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ŒUVRES  COMPLETES 


MOLIERE. 


L'ETOURDI, 

COMÉDIE 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VEKS.— l653. 


PERSONNAGES. 


PAN'DOLFE,  père  de  Lélie. 
AXSF.LMK,  père  d'HippoIyte 
TRUFALDIN,  vieillard. 
CELIE,  esclave  de  Trufaldin. 
HIPPOLYTE.  fille  d'Anselme 
LELIE,  fils  de  Pandolfe. 


LEANDRE,  fils  de  famille. 
AINDRES  ,  cru  E(;ypticn. 
MASCARILLE,   vilet  de  Lélii 
ERGASTE  ,  ami  de  Mascarille 
UN   COURRIER. 
Dei;x  TBODPES  de  masques. 


dans  une  place  puhliqu 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

LÉLIE. 

Hk  liien  !  Léandre,  lié  bien  1  il  faudra  contcst. 
Nous  verrons  de  nous  deux  qui  pourra  l'empo 

Aux  vœux  de  son  rival  portera  plus  d'obstacle. 
Préparoj  vos  efforts,  et  vous  défendez  bien  . 
Sur  que  de  mon  côté  je  n'épargnerai  rien. 

SCÈNE  II. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 


rai  dac 

Léandr 
Malgré 


Le  Célio  ,  et  ,  par  un  trait  fatal , 
changement  est  encor  mon  rival 


Léandre  aime  Célie! 

Mais  vous  ,  trêve  plutôt  à  votre  politique  : 

l.itlE. 

Elle  n'est  pas  fort  bonne;  et  vous  devriez  tâcher 

Il  l'adore,  te  dis-je. 

LÉLIE. 

MASCiUILI-E. 

Saîs-tn  qu'on  n'acquiert  rien  de  bon  à  me  fâche 
Que  chez  moi  les  avis  ont  de  tristes  salaires  . 

Tant  pis. 

LELIE. 

Qu'un  valet  conseiller  y  fait  mal  ses  affaires  ï 

Hé!  oui  ,  tant  pis;  c'est  là  ce  qui  n 

'afflige. 

Toutefois  j'aurais  tort  de  me  désespérer  ; 
Puisque  j'ai  ton  secours  ,  je  dois  me  rassurer. 

hascarillb. 

(a  part.")                                     {haut.) 

Il  se  met  en  courroux.  Tout  ce  que  j'en  ai  dit 

N'a  jamais  rien  trouvé  qui  lui  fut  difficile": 

N'était  rien  que  pour  rîre  et  vous  son(Jcr  l'cspri 

Qu'on  le  peut  appeler  le  roi  des  serviteurs  ; 

D'un  censeur  de  plaisirs  ai-jc  fort  l' encolure  î 

Et  qu'en  toute  la  terre... 

Et  Mascarille  est-il  ennemi  de  nature  î 

UASdiaiLLC. 

Vous  savez  le  contraire  ,  et  qu'il  est  très  certain 

né  !  trêve  de  douceurs. 

Qu'on  ne  peut  me  taxer  que  d'être  trop-humain 

Quand  nous  faisons  besoin  .  nous  autres  misé 

ables , 

Moquez-vous  de?  sermons  d'un  vieux  barbon  de 

Nous  sommes  les  chéris  et  les  incomparables 

Poussez  votre  lûdet ,  vous  dis-je  ,  et  laissez  fdîre 

Et  dans  un  autre  temps  ,  dès  le  moindre  cour 

OUI, 

Ma  foi  !  j'en  suis  d'avis  ,  que  ces  pcnards  fliagrin 

Nous  sommes  les  coquins  qu'il  faut  rouer  de  ( 

oups. 

Nous  viennent  étourdir  de  leurs  contes  badins , 
Et ,  vertueux  par  force  ,  espïîrcnt  par  envie 

Ma  foi ,  tu  me  fais  tort  avec  cette  invective. 

Oter  aux  jeunes  gens  les  plaisirs  de  la  vie  ! 

Mais  enfin  discourons  de  l'aimable  captive  : 

Voi^  savez  mon. talent ,  je  m'offre  à  vous  servir. 

i  les  plu 


Et  je  crois  que  1 
Cache  son  origii 


Qu'il  peste  contre 
Quand  vos  déport 


I  plus  du 


l'une  belle 
i  lui  blesse 


>tla 


Il( 


enpa 


pou 


Que  de  son  Hippolyte  on  vous  fera  l'épou 

Qu'il  pourra  rencontrer  de  quoi  vous  fairt 
Et  s'il  vient  i  savoir  que  ,  rebutant  son  eh 
D'un  objet  inconnu  vous  recevez  les  lois  , 
Que  de  ce  fol  amour  la  fatale  puissance 
Vous  soustrait  au  devoir  de  votre  obéissan 
Die»  sait  quelle  tempête  alors  éclatera  . 
Et  de  quels  beaux  sermons  on  vous  régalei 


Ah! 


,  je  vous  pr: 


rhétori 


MOLIERE. 


Abl  c'est  par  cm  discours  que  eu  peui  me  ravir. 
Au  reste  .  mon  amour,  quand  je  I'aî  fait  paraître  , 
N'«- point  été  mal  ru  des  yeut  qui  l'ont  fait  naître. 
Mais  Léaodre ,  à  l'iostant ,  rient  de  me  déclarer 
Qu'à  me  rarir  Cêlic  il  se  ra  préparer  : 
C'est  pourquoi  dépêihons;  ei  iherrbe  dans  ta  tète 
Les  moyens  les  plu»  prompts  d'en  faire  ma  conquête 
Troure  rutes  ,  détours  ,  fourbes  .  inventions  , 
Pour  fru»tr«r  mon  rival  de  tes  prétentions. 

MiSCAtlLLE. 

Laissez-moi  quelque  temps  rêver  m  t  etto  affaire. 

(.i  part.) 
Que  pourrais-je  inventer  pour  ce  coup  nécessaire? 

LÈLIB. 

Hé  bien  !  le  straLi{>Vme  ! 


Ab! 

Ma  cervelle  toujours  marcbe  à  pas  mesurés. 
J'ai  trouvé  votre  fait:  il  faut...  ^on  ,  je  m'abuse. 
Mais  si  vous  allier  .. 

LÈLIE. 


Ou» 


C'est  une  faible 


Etq.ielleT 

MASCA 


ipasT.. 


Kilo  n'irait  pas  btco. 


Etqueluipuis-jedireî 


llest  vrai  .c'est  tomber  d'un  mal  dedans  un  pii 
Il  faut  pourUDL  l'avoir.  Aller  chez  Trufaldln. 


Quef.ire! 


c'en  ont  irop  a  la  lin. 
Et  tu  me  mets  à  botlt  par  ces  contes  frivoles. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  •!  voul  aviez  en  main  Torco  pistoles  , 
Noui  n'auriona  pas  besoin  maintenant  de  rcvur 
A  cberihcr  le»  biais  que  nous  devons  trouver. 
El  pourrions .  par  un  prompt  arllat  de  cette  esclave  . 
F.rop^cbei  qu'un  rival  nous  prévienne  et  TOUS  brave. 

De  ces  Feïl"'"-"*  q"' '»  °>'""' '"    , 

Trufaldin  .  qui  la  (jarde  ,  est  on  quelque  souci  ; 

Et  trouvant  son  sr[*ent  qu'ils  lui  font  trop  attendre  , 

Je  tais  bien  qu'il  serait  très  ravi  de  la  vendre  : 

Car  enfin  en  vrai  ladre  il  a  toujours  vécu; 

Il  se  ferait  fesser  pour  moins  qu'un  quart  d'écu; 

Et  l'argent  est  le  dieu  que  sur-tout  il  révère. 

Mais  le  nul,  c'est... 

guoiT'e.'l.. 

Que  monsieur  votre  pè 
Est  un  autre  vilain  qui  ne  vous  laisse  pas  , 
Comme  vous  voudriel  bien  ,  manier  ses  ducats  : 
Qu'il  n'est  point  de  ressort  q'ii  pour  votre  ressouno 
l'Ai  faire  mainleo.ot  ouvrir  la  moindre  bourse. 
Mais  licbons  de  parler  à  Cclie  ua  moment . 
Pour  savoir  lii-dessus  quel  est  son  sentiment  : 
Se  fcntire  est  iri, 

Llll.ll. 

Mais  Trufaldin.  pour  elle  . 
Faïl  de  jour  et  de  nuit  otarie  sentinelle. 
Prends  0ard«. 

VASCSKILLC. 

Dans  es  coin  demeurer  en  repus. 
O  lionli«Dr!  U  voili  qui  sort  tout  •  propos. 


SCENE  III. 

CÉLIE,  LÉME,  MASCAKILLE. 

LillE. 

Ali  1  tjue  le  ciel  m'obli{;e ,  en  offrant  à  ma  vue 
Les  célestes  attraits  dont  vout>  êtes  pourvue  ! 
Et  quelque  mal  cuisant  que  m'aient  causé  vos  yeux  . 
Que  je  prends  de  plaisir  ii  les  voir  eu  ces  lieux  >. 


Mon  coeur,  qu'avec  raison  votre  dTscoui^y  étonn 
N'entend  pas  que  mes  yeux  fassent  mal  à  persi 
Et  si  dans  quelque  cliosc  il*  vous  ont  outragé  , 
Je  puis  vous  assurer  que  c'est  sans  mon  cou(;é. 


)  faire  une  i,  'uro. 


Ab  !  leurs  coups  sont  trop  beaux 
Je  mets  toute  ma  gloire  à  cbérir 
Et... 

HASCaSILLE. 

Vous  le  prenez  U  d'un  ton  un  peu  trop  baul. 
Ce  style  maintenant  n'est  pas  ce  qu'il  nous  faut. 
Profitons  mieux  du  temps  ,  et  sachoos  vite  d'elle 
Coque... 

TRuriLbiif,  dans  la  maison, 
Célio! 

MiSCinitLR,  à  Létie, 
lié  bien? 


Ce  matbcui 
Allez  ,  rotii 


O  rencontre  cruelle  î 
lillard  devait-il  nous  troubler? 


SCENE  IV. 

TRUFALDIN,  CÉUIE,  LÉLIE.  re<ire«f<i»(  un  coi'.i  , 

:mascaiillle. 

TKDritDiif .  à  Célie^ 
Que  faites-vous  dcbors)  et  quel  soin  vous  talonne  . 
Vous  a  qui  je  défends  de  parler  h  porsonneî 

CÉLIE. 

Autrefois  j'ai  connu  cet  bonnéte  pardon  , 

Et  vous  n'avez  pas  lieu  d'en  prendre  aucun  soupçon. 

HASCAEILLB. 

Est-ce  là  le  8ei0neur  TrufaldinT 

'oui ,  lui-même. 

UASCAEILLE. 

Monsieur,  je  suis  tout  votre-,  et  ma  joie  est  cxtrèino 

De  pouvoir  saluer  en  toute  bumilité 

ITn  botnmo  dont  le  nom  est  par-tout  si  vanté. 

Tanf  ALPiis. 
Très  bumblo  serviteur. 

J'incommode  pcut-dtrc; 

I,cs  grands  talents  (]u'olle  a  pour  savoir  l'avenir, 
Je  voulais  sur  ce  point  un  peu  l'ontrotehir. 

TEUFALDIR. 

Quoi  !  te  méicrais-tu  d'un  |tcu  do  diablerie  ï 

Non  ,  tout  ce  que  je  sais  n'est  quo  blancbe  majjio. 

Voici  donc  ce  que  c'est.  Le  maître  qtio  je  sors 

LanGuil  pour  un  objet  qui  le  tient  dins  ses  fers. 

Il  aurait  bien  voulu  du  feu  nui  le  dévore 

Pouvoir  entretenir  la  beauté  qu'il  adore  ; 

Mais  un  draROn  .  veillant  sur  ro  rare  trésor,» 

N'a  pu    quoi  qu'il  ait  fait ,  le  lui  permettre  cncor; 

Et .  ce  qui  plus  le  fiéno  et  le  rend  misérable  , 

Il  vient  de  découvrir  un  rival  redoutable  : 

Si  bien  quo  ,  pour  savoir  si  ses  soins  amoureux 

Ont  sujet  d'espérer  quelque  succès  brurcux  , 

Je  viens  vous  <  onsultor,  siV  que  de  votre  bouche 

Je  puis  apprendre  uu  vrai  le  secret  qui  nous  louche. 

CÉLIE. 

Sous  quel  astre  ton  maître  a-t-il  reçu  lo  jour  î 
Sous  un  astre  U  jamais  no  chao|;cr  son  amour. 


L'ÉTOURDI,  ACTE  I. 


SaD5  me  nommer  Tobjet  poiir  qui  son  ireur  soupire  , 

La  science  nue  j'ai  m'en  peut  assez  instruire. 

Cette  (ille  l'du  cœur,  et  dans  l'adversité 

Elle  sait  conserver  une  noble  fierté  : 

Elle  n'est  pas  d  bumeur  à  trop  faire  connaître 

Les  secrets  sentiments  qu'en  son  ca;ur  on  fait  naître  ; 

Mais  je  les  sais  comme  elle  ,  et  ,  d'un  esprit  plus  dou: 

Je  vais  en  peu  de  mots  te  les  dccouvrir  tous. 

O  merveilleux  pouvoir  de  la  vertu  magique  ! 

CÉLIE. 

Si  ton  maître  sn  ce  point  de  constance  se  pique  , 
El  que  1.1  ■-     .a  seule  anime  son  dessein  , 
Qu'il  n'a'     rébende  plus  de  soupirer  en  vain  : 
Il  a  lieu      espérer  ;  et  le  fort  qu'il  veut  prendre 
^"est  pas  sourd  aux  traités  ,  et  voudra  bien  se  rendre. 

MASCiaitLE. 

C'est  beaucoup; 
Dillicile  a  G..C»e 


;  fort  dépend  d'u 


C'est  là  tout  le  malbeur. 
UASCABILLE  ,  à  part,  reffardant  Lêlic. 
Au  diable  le  fâcheux  qui  toujours  nous  éclaire! 

LiLiE.  les  joignant. 
Cessez  ,  ô  Trufaldin  ,  de  vous  inquiéter-. 
C'est  par  mou  ordre  seul  qu'il  vous  vient  visiter: 
Kt  je  vous  renvoyais  ,  ce  serviteur  lidéle  , 
Vous  offrir  mon  service  ,  et  vous  parler  pour  elle  . 
Dont  jo  vous  veux  dans  peu  payer  la  liberté  , 
Pourvu  qu'entre  nous  deux  le  prix  soit  arrêté. 

UASCAftiLLC,  à  part. 
La  peste  soit  la  bête! 

TROFALDIW. 

Ho  !  bo  !  qui  des  deux  croirt 
Ce  discours  au  premier  est  fort  ^oniradictoire. 

Monsieur,  ce  galant  homme  a  le  cerveau  Ucssé  ; 
Nelcsavez-vouspas? 


Je  sais  ce  quejesai. 
J^ai  crainte  ici  dessous  de  quelque  manigance. 

Rentrez  et  ne  renez  "amais  cette  ufen'cf'' ^ 
Et  vous,  filous  fieffés  ,  ou  je  me  trompe  fort , 
Mettez  ,  pour  me  jouer,  vos  ilûtes  mieux  d'accord. 

SCÈNE  V. 
lélie,  mascarille. 

MASCABILLE. 

C'est  bien  fait.  Je  voudrais  qu'cncor,  sans  flatterie  , 
Il  nous  eût  d'un  bâtcn  chargés  de  compajjnie. 
A  quoi  bon  se  montrer,  et ,  comme  un  étourdi , 
Me  venir  démentir  de  tout  ce  queje  di? 

Oui,  c'était  fort  l'entendre. 
Mais  quoi  !  cette  action  ne  me  doit  point  surprendre 
Vous  êtes  si  fertile  en  pareils  contre-temps  , 
Que  vos  écarts  d'esprit  n'étonnent  plus  les  gens. 

Ab  mon  dieu  '.  pour  un  rien  me  voilà  bien  coupable 
Le  mat  est-il  si  grand  qu'il  soit  irréparable  ? 

Sonf;e  au  moins  de  Léandrc  à  rompre  les  desseins  ; 
Qu'il  ne  puisse  acheter  avant  moi  cette  belle. 
De  peur  que  ma  présence  encor  soît  criminelle  , 

Fort  bien.  A  dire  vrai ,  l'argent 
Seraiit  dans  notre  affaire  uo  si)r  et  fort  agent: 
Mais  co  ressort  manquant ,  il  faut  user  d'un  autre. 


SCENE  VI. 

ANSELME,    MASCARILLE. 

I*ar  mon  chef,  c'est  un  siècle  étrange  que  le  nôtre'. 
J'en  suis  confus.  Jamais  tant  d'amour  pour  le  bien  , 

f^cs  dettes  aujourd'hui  ,  quelque  soin  qu'on  emploie  , 
Sont  comme  les  enfants  ,  que  l'on  conçoit  et»  joie  , 
Et  dont  avecque  peine  on  fait  l'accouchement. 
L'argent  dans  notre  bourse  entre  agréablement  ; 


Mais  le 


C'est  lors  que  les  douleurs  commencent  à  nous 
Basle  ,  ce  n'est  pas  peu  que  deux  mille  francs  ,  i 
Depuis  deux  ans  entiers  ,  me  soient  enfin  rendu 
Encore  est-ce  un  bonheur. 

masCakille,  à  part  les  quatre  premiers 
O  Dieu  !  la  belle  pro 
A  tirer  en  volant  !  Chut ,  il  faut  que  je  voie 
Si  je  pourrais  un  peu  de  près  le  caresser: 

dont  il  faut  le  bercer. 


Ir,  Anseln 


Et  qui î 


Que  dit-elle  de 
Pour  vous  ella 


Que  c'est  grande  pitii 


Que 


ends 


Peu  s'en  faut  que  d'amour  la  pauvrette  ne  meui 
Anselme  ,  mon  mignoD  ,  crie-t-elle  à  toute  heur 
Quand  est-ce  que  l'hjmen  unira  nos  deux  cœurs 
Et  que  tu  daigneras  éteindre  mes  ardeurs? 


Ma 


1  pourquoi  jusqu'i 
filles,  par  ma  foi 
nllc  ,  en  effet , 


celé 


J'ai  de  la 


,u!  quoique  vieux 
r  plaire  aux  yeu.x. 


Oui  ,  vraiment ,  ce  visage  est  encor  fort 
S'il  n'est  pas  des  plus  beaux,  il  est  des- 

AKSELHB, 

Si  bien  donc?... 

.    MlSCAntLI 

Sibi 
Ne  vous  regarde  plus 


-ttable; 


prendre  la  bourse* 
qu'elle  est  sotte  de 


Que 


ndre  la  bo 


1  qu'il  . 


Ah!  je  t'e 
Vanle-Iui 


Laî... 
prend  la  bourse  et  la  laisse  tomber. 
La  bouche  arec  la  sienne. 

.  Viens  çà  ;  lorsque  tu  la  verras  , 
léritc  autant  que  tu  pourras. 


ciel  vous  condu 
•enant. 

■ange  sottise , 


MOLIERE. 


Je  t'cDgage  à  «errir  mon  amoureu 
Je  reçois  par  u  bouche  uoe  boDDC 
San»  du  moindre  préseut  r^ompr 
Tient,  tu  le  souviendra*... 


Ah  !  non  pas  ,  s'il  tou»  plaîï. 

aXSBLMB. 


Point  du  tout.  J'agis  sans  iott-r^I. 

IHSELMB. 

Je  le  sais  .  mais  pourtant... 

K&CCltlLLE. 

Non.  Anïcimc,  vous  dis-j 
Je  tuts  homm*  d* honneur  :  cela  me  désoblige. 

ASiELHC. 

Adirudonr.M^scariUe. 

MtsciaiLtc ,  à  part. 
Oloncsdiicour.: 


Rcçaler  par  tes  maioa  cet  objet  do  mes  vœux  ; 
Et  je  raift  te  donner  de  quoi  f^ire  pour  elle 
L'achat  de  quelque  bague ,  ou  telle  bagatelle 
Que  tu  trouveras  bon. 


Kon  .  Iait< 

z  TOIrearf-enl: 

San.  tob. 

mettre  rn  souci ,  je  fer 

i  1.*  présent  ; 

El  l'on  m' 

■  mis  ;a  nuln  une  hici 

c  à  la  molle  , 

Qu'.pre.  . 

DUS  payerez  ,  ni  ceL  l'a 

ccommodo. 

Soit  :  donne-la  pour  moi  :  mais  s'ir-tout  fais  si  liieo  , 
Qu'elle  garde  toujours  l'ardeur  de  me  voir  sien. 

SCÈNE  VU. 

LÉ  LIE,  A.NSELME.    M  .1  S  C  A  H  I  L  L  E. 

Liitt .  rama„ant  la  bourse. 
A  qui  la  bourse  I 

AVSELME. 

Ail  dieux  !  elle  m'était  tombée  , 
El  j'aurais  aprVs  cru  qu'on  me  l'eût  dt'-rohêc  ! 
Je  TOUS  suis  l.ien  tenu  de  .  c  soin  oMicean: 
Qui  m'épargne  un  grand  trouble  et  nie  rend  mon  argent 
Je  fcis  m'en  décbarger  .lu  logis  tout-ii-l'lieuro. 

scÈXE  viir. 

lÉlie.  mascarille. 

Cest  être  orficieui ,  et  tris  fort ,  ou  je  meure. 

Ml  foi ,  saus  moi  ,  l'argent  était  perdu  pour  lui. 

Mâscasille. 
Certes  ,  tous  faites  rage  .  et  pavez  aujourd'hui 
D'un  jugement  tr'es  rare  et  d'un  bonheur  entrémo: 
Nous  avancerons  fort ,  continuez  de  mémo. 

Qu'est-ce  donc  !  Qu'ai-je  fait  I 

Leiotrnbonfranrois, 
Puisque  je  puis  le  dire  ,  et  qu'enfin  je  le  dois. 
Il  sait  bien  l'impuissance  ou  son  père  le  laisse  : 
Qu'un  rirai  ,  qu'il  doit  craindre  .  étrangement  nous  prcsic 
Cependant  ,  quand  jo  tente  un  coup  pi.ur  1  obliger. 
Dont  je  cours  moi  tout  seul  la  honte  et  le  danger... 

Quoi!  c'cUil  !.., 

Oui  .  bourreau  .  c'était  p'»ur  la  <a[ilivf 
Que  j'attrapais  l'argent  dont  votre  soin  nous  prive. 

S'il  est  ainsi  ,  j'ai  tort.  Mais  qui  Wùt  deviner 

Il  falUil  en  effel  itre  bien  raflint  ! 

LiLIE. 

Tu  me  devais  par  signe  avertir  de  l'affaire. 


Oui ,  je  devai 
Au  Domde  Ji 


au  do 


on  1.1 


Et  ne  nous  chantez  plu»  d'impertinents  propos, 
l'-o  autre  après  cela  quitterait  tovt  peut-être  ; 
Mais  j'avais  médité  tantôt  un  coup  de  maître. 
Dont  tout  présentement  je  veux  voir  les  effets, 
A  la  charge  que  si... 

Non  ,  je  te  le  promets  , 
De  ne  me  m«ler  plus  de  lien  dire  ou  rien  faire. 

Aller  donc:  votre  vue  eicile  ma  colère. 

Mais  sur-tout  bâte-toi ,  de  peur  qu'on  ce  dessein.. 

MAScsniLLe. 
Allez  ,  encore  un  coup;  j'y  vais  mettre  la  main. 
(  Lrlie  sort.  ) 
Menons  bien  ce  projet  :  la  fourbe  sera  line  . 
.S'il  faut  qu'elle  succède  ainsi  que  j'imagine. 
Allons  voir...  Bon  \  voici  mon  homme  justement. 

SCÈNE  IX. 

PAXDOLFE,  MASCARILLE. 

rinooi,PB. 


ASCi 


A  parler  franchement , 
Je  suis  mal  satisrail  de  mon  (ils. 

De  moa  m.iîtrc  I 
Vous  n'êtes  pas  le  seul  qui  se  plaigne  do  r*!trc  : 
Sa  mauvaise  conduite  ,  insupportable  en  tout , 
Met  a  chaque  mi>meni  ma  patience  à  bout. 

PAKOOLFE. 

Je  vous  croyais  pourtant  assez  d'intelligence 
Ensemble. 

HiSCAKILLE. 

Moi  ?  Monsieur,  perdez  rottc  croyance 
Toujours  de  son  devoir  je  lâche  à  l'avertir. 
Et  l'ou  nous  voit  sans  ccskc  avoir  maille  à  partir; 

Sur  l'hymen  d'Hippolyte  ,  où  je  le  vois  rebelle  , 
Où  .  par  l'indignité  d'nn  refus  criminel , 
Je  le  vois  offenser  le  respect  paternel. 
r^nbOLFE. 

Querelle? 


Oui ,  querelle 


ont  poussée. 


ai.  la  pensée 
i  do  l'appui. 


Qu'il  tout  ce  qu'il  faisait  tu 

Moi  î  Voyez  ce  que  c'est  que  du  monde  aujourd'hui 


Et  ( 


oujou 
CMolii 


oppri 


l.i. 


,-|,o. 


Je  suis  auprès  de  lui  gage  pour  servileurt 
Vous  roc  voudriez  encor  payer  pour  précepteur: 
Oui  ,  vous  ne  pourriez  pas  lui  dire  davantage 
Que  rc  que  je  lui  dis  pour  le  faire  ûiro  sage. 
Monsieur,  au  nom  de  Dieu  .  lui  fais-je  assez  souvent 
Cesse/  de  vous  laisser  conduire  au  premier  vent: 
Régler-vous  :  regardez  l'honnéti!  Iioniinc  do  piro 
Que  vous  avez  du  ciel  ,  cumule  on  le  considère  : 
Cessez  de  lui  vouloir  donner  la  mort  au  cœur; 
Et ,  comme  lui ,  vivez  en  personne  d'honneur. 

C'est  parler  comme  il  faut.  Et  que  peut-il  répondre  ' 

HlSCSaiLLC. 

Répondre  ?  Des  chansons  dont  il  ino  vient  confondre. 
Ce  n'est  pal  qu'en  efl'ct  ,  dans  le  fond  de  son  cœur, 
Il  ne  tienne  de  vous  des  semences  d'honueur; 
Mais  sa  raison  n  e«l  pas  maintenant  sa  maltresse. 
Si  je  pouvais  parler  nverqiie  hardiesse  , 
Vous  le  verriez  dans  pou  soumis  sans  nul  effort. 


C'est  un  te< 
S'il  élall  d.'rouv.-r 


nportorait  fort 
ire  prudence 


L'ÉTOURDI,  ACTE  I. 


Je  puis  le  confier  avec  toute  assurance. 
Tu  Jis  bien. 

Sacbez  donc  que  vos  vœux  sont  tral 
Par  l'aïucur  qu'une  esclave  imprime  à  votre  iili 

On  m'en  avait  parlé  ;  mais  l'action  me  touche 
De  voir  que  je  l'apprenne  encore  par  ta  bouche 

HASCARILLE. 

Vous  voyez  si  je  suis  le  secret  contîdcnt..- 

P&ITCOt.FE. 


CepenJant 
A  son  devoir,  sans  bruit,  desirez-vous  le  rendre? 
Il  faut...  J'ai  toujours  peur  qu'on  nous  vienne  surprer 
Ce  serait  fait  de  mol  ,  s' il  savait  ce  discours  ; 
11  faut  ,  dis-jo  ,  pour  rompre  à  toute  chose  cours, 
Acheter  sourdement  l'esclave  idolâtrée  , 
Et  la  faire  passer  en  une  autre  contrée. 
Anselme  a  (jraiid  accès  auprès  de  Trufaldin; 
Qu'il  aille  l'acheter  pour  vous  di-s  ce  matin: 
Après  ,  si  vous  voulez  en  mes  mains  la  remettre  , 
Je  connais  des  marchands  ,  et  puis  bien  vous  prometti 
D'en  retirer  l'argent  qu'elle  pourra  coûter, 
Et  ,  maiRré  voire  fils,  de  la  faire  écarter. 
Car  enfin  ,  si  l'on  veut  qu'à  l'hymen  il  se  range  , 
A  cet  amour  liaîssant  il  faut  donner  le  change; 
Et  de  plus  ,  quand  Lien  même  il  serait  résolu 
Qu'il  aurait  pris  le  joug  que  vous  avez  voulu  , 
Cet  autre  objet,  pouvant  réveiller  son  caprice, 
Au  mariage  encor  peut  porter  préjudice. 

PAHDOLFE. 

C'est  très  bien  raisonner,  ce  conseil  me  plaît  fort... 
Je  vois  Anselme;  va  ,  je  m'en  vais  faire  effort 
Pour  avoir  promptement  cette  esclave  funeste  , 
Et  la  mettre  en  tes  mains  pour  achever  le  reste. 


Bon',  allons  av 
Vive  la  fourbe 


i</. 
et  les  fourbes  aussi  ! 


SCENE  X. 

HltPOLYTE,   MASCARILLE. 

Oui  ,  traître,  c'est  ainsi  que  tu  me  rends  service'. 

Je  viens  de  tout  entendre  ,  et  voir  ton  artifice. 

A  moins  que  de  ecla  ,  l'oussé-jc  soiTpeonné  ? 

Tu  payes  d'imposture  ,  et  tu  m'en  as  donné. 

Tu  m'avais  promis  ,  làrhe  ,  et  j'avais  lieu  d'attendre 

Oue  du  choix  de  Lélio  ,  où  l'on  veut  m'ohiiger, 
fou  adresse  et  tes  soins  sauraient  me  dégager  ; 
Que  tu  m'affranchirais  du  projet  de  mon  père  : 
Et  cependant  ici  tu  fais  tout  le  contraire  '. 

Pour  rompre  cet  achat  où  tu  pousses  si  bien; 
Et  je  vais  de  ce  pas... 

Ah  !  que  vous  êtes  prompte  1 
La  mouche  tout  d'un  coup  ii  la  tête  vous  monte  , 

Votre  esprit  contre  moi  fait  le  petit  démon. 
J'ai  tort ,  et  je  devrais  ,  sans  finir  mon  ouvrage  , 
Vous  faire  dire  vrai  ,  puisque  ainsi  l'on  m'outrage. 


Par  quelle  illusion  pensi 
Traître,  peux-tu  nier  ce 

Non.  Mais  il  faut  savoir 
Ne  va  directement  qu'.a  i 
Que  ce  conseil  adroit  qu 
Jette  dans  le  panneau  1  i 
Oue  mon  soin  par  leurs 


nùc^JjP'douïrî 

que  tout  cet  artifice 
rous  rendre  service; 
1  semble  être  sans  fard 
in  et  l'antre  vieillard; 
maius  ne  veut  avoir  Célii 


Qu'à  dessein  dé  la  mettre  au  pouvoir  de  Lélii 
Et  faire  que  ,  l'effet  de  cette  invention 
Dans  le  dernier  excès  portant  sa  passion  , 
Anselme  ,  rebuté  de  son  prétendu  gendre , 
Puisse  tourner  son  choix  du  côté  de  Léandre 


Quoi  !  tout  ce  grand  projet  qui  m'a  mi 
Tu  l'as  formé  pour  moi ,  Mascarilleî 


Oui  ,  pou, 
i  bons  offic 


Mais  puisqu  on  reconnaît  s, 

Qu'il  me  faut  de  la  sorte  essuyer  vos  caprices  , 

Et  que  ,  pour  récompense  ,  ou  s'en  vient  de  hauteur 

Me  traiter  de  faquin,  de  lâche,  et  d'imposteur, 

Et  ,  dès  ce  même  pas  ,  rompre  mon  entreprise. 

HiPPOLTTE  ,  l'arrêtant. 
Hé  !  ne  me  traite  pas  si  rigoureusement  , 
Et  pardonne  aux  transports  d'un  premier  mouvement  ! 


noi  fai 


Non  ,  non  ,  la 

De  détourner  le  coup  qui  si  fort  vous  offense. 

Vous  ne  vous  plaindrez  point  de  mes  soins  désormais  ; 

Oui  ,  vous  aurez  mon  maîtr<,  et  je  vous  le  promets. 

Hé  '.  mon  pauvre  garçon  ,  que  ta  colère  cesse  ! 
J'ai  mal  jugé  de  loi  ;  j'ai  tort ,  je  le  confesse. 

(  ti'raiit  sa  bourse.  ) 
Mais  je  veux  réparer  ma  faute  par  ceci. 
Pourrais-tu  te  résoudre  à  me  quitter  ainsi î 

IN'on  ,  je  ne  le  saurais  ,  quelque  effort  que  je  fasse  : 
Mais  votre  promptitude  est  de  mauvaise  grâce. 
Apprenez  qu'il  n'est  rien  qui  blesse  un  noble  cœur 
Comme  quand  il  peut  voir  qu'on  le  touche  en  l'honneur. 

HIPPOCTTE. 

Il  est  vrai ,  je  t'ai  dit  do  trop  grosses  injures  : 
Mais  que  ces  deux  louis  guérissent  tes  blessures. 

Hé  !  tout  cela  n'est  rien  :  je  suis  tendre  à  ces  coups. 
Mais  déjà  je  commence  à  perdre  mon  courroux  : 
Il  faut  de  ses  amis  endurer  quelque  chose. 

niPPOLTTE. 

Pourras-tu  mettre  à  fin  ce  que  je  me  propose  î 
Et  crois-tu  que  l'effet  de  tes  desseins  hardis 
Produise  ii  mon  amour  le  succès-que  tu  dis! 


N'ayez  point  pour  ce  fait  l'csp 
Tai  des  ressorts  tout  prêts  poi 
Et  quand  ce  stratagème  à  nos  ' 
~     jti'il  ne  l'erait  pas,  un  autre  le  ferait. 


spine 


inquera 

pas  ingr 
me  flatte 


Crois  qu'Hippolyte  au  moins  ne 

L'espérance  du  gain  n'est  pas  c 

Ton  maître  te  fait  signe,  et  veut  parler  à  toi  : 
Je  te  quitte  ;  mais  songe  k  bien  agir  pour  moi 

SCÈNE  XI. 

LELIE,    MASCARILLE. 


Que  diable  fais-tu  là  ?  Tu  me  promets  merveille  ; 
Mais  ta  lenteur  d'agir  est  pour  moi  sans  pareille. 
Sans  que  mon  bon  génie  au-devant  m'a  pousse , 
Déjà  tant  mon  bonheur  eût  été  renversé  ; 
C'était  fait  de  mon  bien  .  c'était  fait  de  ma  joie: 
D'un  regret  éternel  je  devenais  la  proie  :    _ 
Bref ,  si  je  ne  me  fusse  en  ce  lieu  rencontre . 
Anselme  avait  l'esclave,  et  j'en  étais  frustré; 
Il  l'emmenait  chez  lui.  Mais  j'ai  paré  l'atteinte  , 
J'ai  détourne  le  coup  ,  et  tant  fait  que  ,  par  craint 
Le  pauvre  Trufalditt  l'a  retenue. 


MASCA 


Ettr 


Quand  nous  serons  à  dix ,  nous  ferons  une  croi 
C'était  par  mon  adresse,  o  cervelle  incurable". 
Qu'Anselme  entreprenait  cet  achat  favorable  ; 
Entre  mes  propres  mains  on  la  devait  livrer; 
Et  vos  soins  endiablés  nous  en  viennent  sevrei 
Et  puis  pour  votre  amour  je  m'emploîrais  encc 
J'aimerai»  mieux  cent  fois  être  grosse  pécore  , 
Devenir  cruche  ,  chou  ,  lanterne  ,  loup-garou  , 
Et  que  mousieur  Satan  vous  vînt  tordre  le  cou 


Il  nou>  l«  fiol  mener  en  ,uelqno  lu 
El  faire  Bor  le»  pou  décharger  u  fu 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

LÉLIE,    MASCAIULLE. 
1  detira  enfin  il  a  Mlu  se  rendre  : 


MOLIKRE. 


El  I.éli( 


M.lr,r< 

tous 

serm 

nts.jer 

'ai  pu  m'en  déf 

tl.po 

ur  vo 

s  m 

crels. 

que  je T 

ouiais  laisser. 

En  de 

nour 

'aut 

périls 

riens  de 

tn  emliarrasssr. 

Je  au;! 

ains 

f.e 

le  je. 

si  de  Ma 

scarillo 

>Iadan 

le  la 

re  ara 

t  fait  un 

f'blle. 

Jeiou 

•  laisi 

r  a 

penser 

ce  que  c 

aurait  M. 

Toutefois  n 

aile 

1  pas, 

•ur  cette 

tûretc  , 

Donne 

rde 

os  t 

erers 

u  projet 

que  je  tente. 

Me  fai 

re  an 

ebr 

rue  et 

rompre 

mon  attente. 

Aupri 

>d'A 

sel 

ne  enr 

or  nous  i 

ous  excuserons 

Pour. 

o  pouvoi 

r  tirer 

.e  que  n 

.uadesirna»; 

Noo  ,  je  •«rai  prudrni ,  te  dis-jo  ;  ne  cniiu  rien 
Tu  remi  tculcment... 

J*ai  commeari  ponr  vous  un  hardi  itratd(;ème- 
Voire  p*re  fjit  toir  uoo  parc$te  extrême 
A  rendre  par  m  mort  tous  roi  désirs  tontenis; 
Je  riens  de  le  turr  (  de  parule  .  j'entends  )  : 
Je  fais  courir  le  hniii  que  d*une  apoplexie 
Le  bonhomme  surpri 


euifelndri 


trépa 


,  porte  ses  p 
on  arliBce, 
s  son  édilite 


upagoe 


J'ai  fait  que  rers  aa  grang 

On  est  Tenu  lui  dire  ,  et  p 

Vue  le.  ourriers  qui  sunt 

Parmi  les  fondements  qu  ils  en  jettent 

Araicnt  fait  par  basard  rencontra  d'un 

Il  a  rnlé  d'abord;  et  ,  romm 

Toiits»n  moudeà  présent,  li 

Dans  l'esprit  d'un  i  baïun  je  le  tue  aujourd'bui , 

Et  produis  un  fantôme  enseveli  pour  lui. 

Enhn  je  roua  ai  dit  à  quoi  je  vous  engage 

Jouez  bien  rotre  rôle.  Et  pour  mon  personnage, 

Si  TOUS  apercevez  que  j'y  manque  d'un  mot , 

Dites  absolument  qut  je  ne  suis  i[u'ùn  sot. 

SCÈNE  II. 

I.  É  L  I  E. 

rraî  ,  trouro  une  étrange  Toie 
Pour  adresser  mes  ro-ux  au  comble  de  leur  joie  : 
Mais  ,  quand  d'un  bel  objet  on  est  bien  amoureut , 
Que  ne  ferait-on  pas  pour  dcTi-nir  beurcux  f 
$i  l'amour  est  au  crime  une  a.seï  belle  excuse  . 
Il  en  peut  bien  servir  à  ta  petite  ruse 
Que  sa  flamme  aujourd'hui  me  force  d'approuver. 
Par  la  dourrur  du  bien  qui  m'en  doit  arrirer. 
Juste  ciel  !  qu'ils  sont  prompts  !  Je  les  vois  en  parole 
Allons  noua  préparer  &  jouer  notre  râle. 

SCÈNE  III. 

ANSELME,   M  A  S  r.  A  II  I  r,  L  r 


Soni 


il.ili 


l.a  nouvelle  a  sojec  de  T 
Etre  mort  do  la  sorte  1 


I  fort. 


Je  lui  sais 
N'avoir  pa 
Non.j.m. 


Il  a  ,  cerlrs  ,  grand  tort. 
■  Qfô  d'une  trila  înrjrtado. 


eulement  le  temp»  dVir< 


Il  se  bat,  ctnepeut  ricnsoufTrlr; 
Jl  s'est  fait  eu  maint  lieu  contusion  et  bosse. 
Et  veut  accompagner  son  papa  dans  lu  fosse  : 
Enlin  ,  pour  achever,  l'excès  de  son  transport 
M'a  fait  en  grande  hâte  ensevelir  le  mort . 
De  peur  que  cet  objet ,  qui  le  rend  hyporondrt 
À  faire  un  vilain  coup  ne  me  l'ailât  semondrc. 


[tendre  jusqu'au  soir; 
p  j'aurais  voulu  le  voir 


N'importe,  tu 

Outre  .,u'encor 

Qui  lât  ensevelit  lue»  souvent  assassine; 

El  tel  est  iru  défunt  qui  n'en  a  que  la  mine. 

Je  vous  le  garantis  trépasse  comme  il  faut. 

Au  reste  .  pour  venir  au  discours  de  tantôt  . 

Lélie,  et  l'iution  lui  sera  salutaire. 

D'un  bel  enterrement  veut  réf>.ilcr  son  pérc  , 

Et  con^^oler  un  peu  eu  défunt  de  son  sort 

Par  le  plaisir  de  voir  faire  honneur  a  sa  mort. 

Il  hérite  beaucoup  :  mais  ,  comme  en  ses  affaires 

Il  se  trouve  assez  neuf  et  ne  voit  encor  guères  , 

Que  son  bien  la  plupart  n'est  point  en  tes  qii.irtuTii , 

Ou  que  re  qu'il  y  tient  consiste  en  des  papier'^  , 

Il  voudrait  vous  prier,  ensuite  de  l'instance  , 

D'excuser  do  tantôt  son  trop  de  vîuloni-e  , 

De  lui  prêter  au  moins  pour  ce  dernier  devoir... 

Tu  me  l'as  déjà  dit  ;  et  je  m'en  vais  le  voir. 

NiSCARILLE  ,  Seul, 

Jiisques  ici  du  moins  tout  va  le  mieux  du  monde. 
Tâchons  à  ce  progrî-s  que  le  ro<tc  réponde  ; 
Et .  de  pcnr  do  trouver  dins  le  port  un  écucil , 
Conduisons  le  vaisseau  do  la  muin  et  de  l'œil. 

SCÈNE  IV. 

ANSELME.  lÈLIE.  MASCARILLE 

llfSELVB. 

Sortons  ;  je  ne  saurais  qu 


Las  1 


npaqii 


-te  de 


LU  do  temps  '.  Il  i 


douleur  trirs  forte 
range  sorte. 


En  peu  do  temps  parfoi)«  on  fait  bien  du  chemin. 
LÊLie  ,  pleurant. 


M<iis  quoi ,  cher  Lélie  1  enfin  îl  était  hon 
On  n'a  point  pour  la  mort  do  dispense  do  Ho 


Sans  leur  dire  gare  ,  elle  abat  le»  humains  . 
contre  eux  do  tout  tempu  a  de  mauvais  dessein 


Ce  fier  animal .  pour  te  Jtvs  les  prières  , 
Ne  perdrait  pas  un  coup  de  ses  dents  mcnrtri^n 
Tout  le  monde  y  passe. 


!  beau  prêcher. 


Si  malgré  ces  r, 
Mon  cber  Lélii 


Ah! 


>lre  ennui  persévère, 
lins  faites  qu'il  .enin.nr 


Il  n'en  fera  rien  ,  je  connais  son  bumc 

«VSKLIiK. 

Au  reste  ,  sur  l'avis  de  votre  serviteur. 
J'apporte  iri  l'argent  qui  vous  est  nieossnir 
Pour  faire  célébrer  les  obsèques  d'un  p^rc. 

LiLia, 
Ab  '.  ab  '. 


L'ETOURDI,  ACTE  II. 


Il  ne 


peut 


3t  s'au);mentc  sa  doule 
oneer  à  ce  mall.eur. 


Que  jo  suis  dcliiteur  d'une  plus  grande  somii 
Mais  ,  quand  par  ces  raisons  je  ne  vous  dcirra 
Vous  pourrie?  librement  disposer  de  mon  bit 
Tenez  ;  je  suis  lout  vôtre ,  et  le  ferai  paraître 

I.ÉI.1E  ,  s'en  allant. 
Ab  '. 

Le  jrand  déplaisir  que  sent  monsieur  me 

ANSELME. 

Mascarille  .  je  crois  qu'il  serait  à  propos 
Qu'il  me  fît  do  sa  main  un  reçu  de  deux  mot; 


Ab! 


AVSELME. 

Des  événements  l'incertitude  est  {p-ande 


Faisons-lui  signer  le  mot  que  je  demande. 

Las  !  en  l'état  qu'il  est  ,  comment  vous  contenter 
Donnez-lui  le  loisir  de  se  désattristcr  : 
Et  quand  ses  déplaisirs  auront  quelque  allcgeanci 
J'aurai  soin  if  en  tirer  d'abord  votre  assurance. 
Adieu.  .le  sens  mon  cœur  qui  se  gonfle  d'ennui  , 
Et  m'en  vais  tout  mon  soi\l  pleurer  avccque  lui. 


Le  monde  est  rempli  de  be 
Cbaquo  bomme  tous  les  jours  e 


ent  de  diverses: 


SCENE  V. 

PAXDOLFE.  ANSELME. 

Ab  bons  dieux!  je  frémi  ! 
Pandolfe  qui  revient  !  Fût-il  bien  endormi  ! 
Comme  depuis  sa  mort  sa  face  est  amaigrie  ! 
Las  !  ne  m'approchez  pas  de  plus  prés  ,  je  vous  prl 
J'ai  trop  de  répugnance  à  coudoyer  un  mort. 

PAITDOLFE. 

D'où  peut  donc  provenir  ce  bizarre  transport? 

Dites-moi  de  bien  loin  quel  sujet  vous  amène. 

.Si  pour  me  dire  adieu  vous  prenez  tant  de  peine , 

C'est  trop  do  courtoisie,  et  véritablement 

Je  me  serais  passé  de  votre  compliment. 

Si  votre  ame  est  en  peine  et  cberche  des  prières  , 

Las  !  jo  vous  eu  promets  ,  et  ne  m'effriiyez  (juéres 

Foi  d'bomme  épouvanté  ,  je  vais  faire  à  l'instant 

Disparaissez  donc  ,  je  vous  prie  , 
Et  que  le  ciel  ,  par  sa  bonté  , 
Comble  do  joie  et  de  santé 
Votre  défunte  seigneurie  ! 

Malgré  tout  mon  dépit ,  il  m'y  faut  prendre  part. 

Las  !  pour  un  trépassé  ,  vous  êtes  bien  gaillard  ! 

PANDOLFE. 

Est-ce  jeu  ,  dites-nous  ,  ou  bien  si  c'est  folie 
Qui  traite  de  défunt  une  personne  en  vie 7 

Hélas!  vous  êtes  mort ,  et  je  viens  de  vous  voir... 

Quoi!  j'aurais  trépassé  sans  m'en  apercevoir  î 

Sitôt  que  Mascarillc  en  a  dit  la  nouvelle  , 
J'en  ai  senti  dans  l'amo  une  douleur  mortelle. 


Mais  enfin  dorn 
Me  connaissez- 


î  Etes-vous  éveillé 

AITSELME. 

Vous  êtes  habillé 


D'un  corps  aérien  qui  contrefait  le  vOtre, 

Mais  qui  dans  un  moment  peut  devenir  tout  autre. 

Je  crains  fort  de  vous  voir  comme  un  géant  grandii 

Et  tout  votre  visage  affreusement  laidir. 

Pour  Dieu,  ne  prenez  point  de  vilaine  figure; 

J'ai  prou  de  ma  frayeur  en  cette  conjoncture. 

PANDOLEE. 

En  une  autre  saison  ,  cette  naïveté 
Dont  vous  accompagnez  votre  crédulité, 
Anselme  ,  me  serait  un  charmant  badinage  , 
Et  j'en  prolongerais  le  plaisir  davantage: 


.Ma 


uppo 


Dont  parmi  les  chemins  on  m'a  désabusé  , 
Fomente  dans  mon  ame  un  soupçon  légilin 
Mascarillc  est  un  fourbe,  et  fourbe  fourbis 

Et  qui  pour  ses  desseins  a  d'étran 


Ah  !  vraiment .  ma  raison  ,  vous  seriez  fort  jolie  I 
Touchons  un  peu  pour  voir.  En  effet ,  c'est  bien  lui. 
Malepeste  du  sot  que  jo  suis  aujourd'hui  ! 
De  grâce  ,  n'allez  pas  divulguer  uai  tel  conte  ; 
On  en  ferait  jouer  quelque  farce  k  ma  honte. 
Mais  ,  Pandolfe  ,  aidez-moi  vous-même  i  retirer 
L'argent  que  j'ai  donné  pour  vous  faire  enterrer. 

PANDOLFE. 

Do  l'argent,  dites-vous  î  Ah  !  voilàM'enclouure  ! 

C'est  lii  le  noeud  secret  de  toute  l'aventure  ! 

A  votre  dam.  Pour  moi .  sans  me  mettre  en  souci , 

Je  vais  faire  informer  de  cette  affaire-ci 

Contre  ce  Mas.  arille  ;  et ,  si  l'on  peut  le  prendre  , 

Quoi  qu'il  puisse  coûter,  je  le  veux  faire  pendre. 

Et  moi ,  la  bonne  dupe  .à  trop  croire  un  vaurien  , 
Il  faut  donc  qu'aujourd'hui  je  perde  et  sens  et  bien 
Il  me  sied  bien  ,  ma  foi ,  de  porter  tète  grise  , 
Et  d'être  encor  si  prompt  ii  faire  une  sottise; 
D'examiner  si  peu  ,  sur  un  premier  rapport... 
Mais  je  vois... 

SCÈNE  VI. 

L  É  L  I  E  ,  A  N  S  E  L  .M  E. 


Maintenant  avec  ce  passe-port 
Je  puis  k  Trufaldin  rendre  aisément  visite. 

A  ce  que  je  puis  voir,  votre  douleur  vous  quitte  ? 

Que  dites-vous?  Jamais  elle  ne  quittera 
Vu  cœur  qui  cb'erement  toujours  la  gardera. 

.Te  reviens  sur  mes  pas  vous  dire  avec  franchise 

Que  tantôt  avec  vous  j'ai  fait  une  méprise  : 

Que  parmi  ces  louis  ,  quoiqu'ils  semblent  très  beaux  , 

J'en  ai.  sans  y  penser,  mêlé  que  je  tiens  faux  : 

Et  j'apporte  sur  moi  de  quoi  mettre  en  leur  place. 

De  nos  faux  monnayeurs  l'insupportable  audace 

Pullule  en  cet  Etat  d'une  telle  façon  , 

Qu'on  ne  reçoit  plus  rien  qui  soit' hors  de  soupçon. 

Mon  dieu  !  qu'on  ferait  bien  de  les  faire  tous  pendre  ! 

Vous  me  faites  plaisir  de  les  vouloir  reprendre  : 
Mais  je  n'en  n'ai  point  vu  de  faux  ,  comme  je  croi. 

Je  les  connaîtrai  bien  ,  montrez,  montrez-les-moi. 
Est-ce  tout? 


Tant  mieux.  Enfin  je  vous  raccroche  , 
Mon  argent  bien  aime  ;  rentrez  dedans  ma  poche. 


Etï 


on  bn 


donc  des  gens  qui  se  portent  fort  bien  î 
Et  qu'auriez-vous  don.:  fait  sur  moi  .  bétif  beau-pêre  i 
Ma  foi,  je  m'engendrais  d'une  belle  manière. 
Et  j'allais  prendre  en  vous  un  beau-fils  fort  discret! 
Allez  ,  allez  mourir  de  honte  et  de  regret. 


lo                  ^^                                 MOLIERE. 

^Êà 

Lt^it     seul 

Il  f*ul  dire  .  j  eu  iieD«.  truelle  •urpmo  Mlr<»mc  ! 

^on. 

D'où  peuc-tl  avoir  su  »ii(>i  le  simu^rme! 

LtLIB. 

Adieu ,  MdScarilK.. 

SCÈXE  VII. 

lélie,  mascarille. 

Adieu,  monsieur  Ulie. 

LÉLIE. 

■  ASCtaiLLB. 

Quoi! 

Quoi  ;  TOUS  éiirt  »orii  î  Je  voui  cUerchais  par-tout. 

M4SCAK1LLE. 

Hé  bien  !  eu  tommci-noui  cntin  %ruu.  ^  bout  ? 

Tuez-vous  Jonc  tiie.  Ab  !  que  de  Iod(js  devis  ! 

Jr  le  Joonc  en  i\%  cou,i*  au  fourbe  le  plus  brave. 

LELIE. 

Cl  .  doonez-uioi  (]u<>  j^ille  «cbcier  ooire  eularc  : 

Tu  voudrais  bien  ,  ma  foi ,  pour  avoir  mes  habits  . 

Votre  ri»*l  «pre»  4era  bien  cionné. 

Que  je  lisse  le  »ot ,  et  que  je  me  tuasse. 

LELIE. 

MASCAftILLE. 

Ab  !  mon  paurre  garroa  ,  la  cbince  a  bien  tourne  1 

Savais-je  pas  qu'enfin  ce  n'était  qut-  grimace  ; 

Pourraift-tu  de  tnoo  ùtn  dominer  l'injustice  * 

Et,  quoi  que  ces  esprits  jurent  d'effectuer, 

MACCIKILLE. 

Qu'on  n'est  point  aujourd'hui  ai  prompt  à  se  tuer? 

Quoi  f  que  lerait-ce? 

Anselme  .  instruit  do  l'artifice  , 
M'a  repris  mainteudnt  tout  ce  qu*il  nous  prèlaît , 

SCÈNE  VIII. 

TRUFALDIN,  LÉaNDRE,   LÉLIE.  AUSCARILLE. 

Sous  couleur  de  rbdoger  do  l'or  que  l'on  doucjit. 

{Trufaldm  parle  bas  à  Lêandre  dans  Ufonddu  théilu-e.) 

Vous  vous  moquez  peut-être. 

LÉLIE. 

LÎLie. 

Que  Tois-jcî  Mon  rirai  et  Trufaldin  ensemble! 

lle9ttropv<iri(aMe. 

Il  achète  Célie.  A|i  !  de  frayeur  je  tremble  ! 

HlSCAtlLLC. 

■«l.!C»«ILtt. 

Tout  do  bonî 

Il  De  faut  point  douter  qu'il  fera  ce  qu'il  peut  ; 

LELIE. 

El ,  »'il  a  de  l'argent .  qu'il  pourra  ce  qu'il  reut. 

Tout  dp  bon  ;  j'en  suis  inconsolable. 

Pour  moi ,  j  en  suis  rari.  Voila  la  récompense 

Tu  te  Tas  emporter  d'un  courroux  sans  égal. 

De  vos  brusques  erreurs  ,  do  rotre  impatience. 

MiSCiElLLI. 

LELIE. 

Moi,  monsieur?  quelque  sot:  la  coUre  fait  m^l  : 

Que  dois-jc  faire  ;  dis  :  veuille  me  conseiller. 

F.t  je  veux  nie  cborer,  qnoï  qu'enfin  il  arrive. 

MASCiftlLLE. 

Que  Cêlie  .  *pr'ré  tout .  toit  ou  libre  ou  c;iptivc  . 

Je  ne  sais. 

Que  Léandre  U.bète .  ou  qu'elle  reste  U  , 

LELIE. 

Pour  moi  ,  jo  m'en  soucia  autant  que  de  cela. 

Ljîsse-moi  ,  je  Tais  le  quereller. 

LÊLIB. 

MiSCaalLLE. 

Ah  '.  n'ayo  point  pour  moi  si  gronde  indtffércnic  , 

Qu'en  arrivera-l-il; 

Et  sois  plus  indulgent  à  ce  peu  d'imprudenre  ! 

LÉLIE. 

Sans  re  dernier  m^lbeur.  ne  m'avoùras-lii  pas 

Que  veui-lu  que  je  fosse 

<^e  j'avais  fait  merreillc .  et  qu'en  ce  feint  trép.is 

Pour  empêcher  ce  coup  î 

J'éludais  un  rl.atun  d'un  deuil  si  vriisemMable  . 

aiasciaiLLE. 

Que  les  plus  clairvoyants  l'anraipni  .ru  véritable  ' 

Allez,  jo  vous  fais  grâce; 

MISCASILLK. 

Je  jette  encore  un  œil  pitoyable  sur  vous. 

Vous  avez  en  cfTci  sujet  de  vous  louer. 

Laissez-moi  l'observer:  par  des  moyens  plus  doux 

LtLie. 

Je  vais,  comme  je  crois,  savoir  co  (|ii'il  projette. 

m  bien  ]  je  suis  coupable  ,  et  je  veux  l'avouer  ; 

(£e/i'e  lort.) 

Mais  si  jamais  mon  bien  to  fut .  onsiJérsbIe . 

TEcraLDiir ,  à  Lcandre. 

Répare  ce  malheur,  et  me  sois  lecourablc. 

Quand  on  viendra  lant«t ,  c'est  une  affaire  faite. 

yiSClBILLK. 

(rru/.iWiu  jorf.) 

Je  TOUS  baise  les  maios  ;  ie  n'ai  pas  le  loisir. 

iKsc.aiLLE,  à  part,  en  s'en  allant. 

\*t... 

Il  faut  que  je  l'attrape  .  et  que  de  ses  desseins 

M»arillc,.na»fil>'. 

Je  sois  le  confident ,  pour  mieux  les  rendre  vains. 

VAfCtaitLE. 

lÉ.Ka.E,  ie«/. 

Point. 

Craccs  au  ciel ,  voilii  mon  bonheur  bon  d'atteinte  , 

Uvit. 

J'ai  su  me  ^a^surer,  et  jo  n'ai  plus  de  ciaintc. 

F.i.-B.oi  «  pl.itir. 

Quoi  que  désormais  puisse  entreprendre  un  rival. 

Il  n'est  plus  en  pouvoir  do  me  faire  du  mal. 

Non  ,  je  n'ra  ferai  rien. 

L<tll. 

SCÈNE    IX. 

Silum'eiiallciihle. 

1.  F.  A  M)  Il  E  ,    M  A  .S  C  A  lu  1.  1-  E. 

JeoiVo  r.l,  iiw  curr. 

M.sc.aiLLE  dit  ces  deux  vers  dans  la  maison  ,  et  ciif.e 

'iutf.  il  vuu>  callai»iMr. 

J,ir  le  théâtre. 

LtH». 

Aie'  aie  !  à  l'aide,  au  meurtre!  au  secours!  onm'assommr  ! 

Jonc,.-,..,.  ,„,i„, 

Ah  !  ah  !  ab  !  ah  !  ah  !  ah  !  d  traiiro  !  ù  bo,irreau  d'homme  ! 

■  >IC»ltl,«. 

Li.nasE. 

Non. 

D'où  procède  cela  !  Qu'est-ce?  que  to  fait-on  t 

t<CI>. 

MtsCiRILLE. 

Voi..|ulerrrprit! 

On  vient  de  me  donner  deux  cents  coups  tic  hUton. 

lttiCAfelLI.1. 

LKSHDEB. 

Oui. 

Qui? 

I.<tl>. 

MaSClEILLE. 

J«  rait  le  poiuaer.           * 

Lélie. 

Lctsaac. 

■  al'-.ialLt.a. 

Faite,  ce  qu'il  Toua  plaii 

r.t  pourquoi  f 

i<Lia. 

l>o,ir  une  baRalelle 

Tu  n'aurta  pat  rrf^rct  Jr  m'arrachrr  la  riel 

Il  me  chasse  et  me  b,t  il'une  fa,:on  cruelle. 

L'ETOURDI,  ACTE  II. 


Al) 


Il  a  tort  ! 


Mais,  ouje  De  pourrai, 
Ou  je  jure  bieu  fort  que  je  m'en  vengerai. 
Oui  ,  je  te  ferai  voir,  Imlleur  que  Dieu  confonde  ! 
Que  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  faut  rouer  le  monde  ; 
Que  je  suis  un  valet ,  mais  fort  homme  d'honneur  ; 
Et  qu'après  m'avoir  eu  quatre  ans  pour  serviteur, 
Il  ne  me  fallait  pas  payer  en  coups  de  fjaules , 
Et  me  faire  un  affront  si  sensible  aux  épaules. 

Uoe^esclaU  Te  pîàu?m  voubi!  m'encacer 

A  la  meure  en  les  niaios;  elje  veux  l'aire  en  sorte 

Qu'un  autre  le  l'enlève  .  on  le  iliablc  m'emporte  ! 

Ecoute  ,  Mascarilie,  et  quitte  ce  transport. 
Tu  m'as  plu  de  tout  temps  ,  et  je  souhaitais  fort 
Qu'un  garçon  comme  toi ,  plein  d'esprit  et  fidèle  , 
A  mou  ser'rice  un  jour  pât  allacher  son  zèle. 
Enfin  ,  si  le  parti  le  semble  bon  pour  toi  , 


'  le  destin  propi. 
endant  service  ; 


Oui  ,  monsieur,  d'autant  m 
M'offre  à  me  bien  venjcr  e 
Et  que  dans  mes  efforts  pour  vos  coi 
Je  puis  à  mon  brûlai  trouver  des  vlù 
De  Célie ,  en  un  mot ,  par  mon  adrc 


Mon  amour  s'est  rendu  cet  oflice  lui-même. 
Enflammé  d'un  objet  qui  n'a  point  de  défaut , 
Je  viens  de  l'acheter  inoins  encor  qu'il  ne  vaut. 

Quoi!  Célie  est  i  vous? 

Tu  la  verrais  paraître, 
Si  de  mes  actions  j'étais  tout-à-fait  maître: 

Ainsi  que  je  l'apprends  d'un  paquet  apporté  , 
De  me  déterminera  l'hymen  d'Hippolyie, 
J'empécbe  qu'un^pport  de  tout  ceci  l'irrite. 
Donc  avec  Trufaldin  ,  car  je  sors  de  cbe2  lui. 
J'ai  voulu  tout  exprés  agir  au  nom  d'autrui  ; 
Et  .  l'achat  fait,  ma  b.igue  est  la  marque  choisie 
Sur  laquelle  au  premier  il  doit  livrer  Célie. 
Je  songe  auparavant  à  chercher  les  moyens 
D'oler  aux  veux  de  tous  ce  qui  charme  les  miens 
A  trouver  p'romptement  un  endroit  favorable 
Où  puisse  être  en  secret  cette  captive  aimable. 

Hors  de  la  ville  un  peu  .  je  puis  avec  raison 
D'un  vieux  parent  que  j'ai  vous  offrir  li 
poui 


Et  de  cette  action  nul  n'aura  co 

LÉATIDI 

Oui  !  Ma  foi ,  lu  me  fais  un  pla 
Tiens  donc  ,  et  va  pour  moi  pre 
Dès  que  par  Trufaldin  ma  haçu 


idbrai 
haité. 


elle 


Etda 


nduii 


Quand...  Mais  chut,  Hippolyte  est  ici  sur  nos  pas. 

SCÈNE  X. 

HIPPOLYTE,  LÉANDRE,  MASCAP.ILLE. 


Je  dois 
Mais  la 


,  Léandre,  une  nouvelle; 
gréable  ,  ou  cruelle  1 


Donnez-moi  donc  la  main 
Jusqu'au  temple  ;  en  marchant  je  pourrai  vousl'apprL-ndr 

LÉmoKE  ,  à  Mascarilie. 
Va  ,  va-t'en  me  servir  sans  davantage  attendre. 


SCENE  XI. 

MASCARILLE. 

Oui ,  je  le  vais  servir  d'un  plat  de  ma  façon. 
Fut-il  jamais  au  monde  un  plus  heurcuxgarcon  ! 
Oh  !  que  dans  un  moment  Lèlie  aura  de  joie  ! 

Recevoir  tout  son  bien  d'où  l'on  attend  son  mal  , 
Et  devenir  heureux  par  la  main  d'un  rival  ! 
Après  ce  rare  exploit ,  je  veux  que  l'on  s'apprête 
A  me  peindre  en  héros  un  laurier  sur  la  tête  . 
Et  qu'au  bas  du  portrait  on  mette  en  lettres  d'oii 
Vivat  Mascarillus  fùurbnm  imperator  ! 

SCÈNE  XII. 

TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

U1SCABII.LE. 

Holk! 

TRCrALDI». 

Que  voulez-vous? 

Celte  bague  connue 
Vous  dira  le  sujet  qui  cause  ma  venue. 

Oui ,  je  reconnais  bien  la  bague  que  voilà. 
Je  vais  quérir  Tesclavc,  arrêtez  un  peu  là. 

SCÈNE  XIII. 

TRUFALDIN  ,  UN  COURRIER  ,  MA5CARILLE. 
LE  counBtE».  à  Trufaldin. 
Seigneur,  obligez-moi  de  m'enseigner  un  homme... 

Et  qui  ; 

Je  crois  que  c'est  Trufaldin  qu'il  se  nomme. 

El  que  lui  voulez-vous  î  Vous  le  voyez  ici. 

LE  cOL'aaiER. 
Lui  rendre  seulement  la  lettre  que  voici. 

-  Le  ciel  ,  dont  la  bonté  prend  souci  de  ma  vie  , 
.  Vient  de  me  faire  ouïr,  par  un  bruit  assez  doux  , 
.  Que  ma  bile  .  »  quatre  ans  par  des  voleurs  ravie  , 
.  So.is  le  nom  de  Célie  est  esclave  chez  vou-. 
«  Si  vous  sûtes  jamais  ce  que  c'est  qu'être  père  , 
c  Et  vous  trouvez  sensible  aux  tendresses  du  sang  , 
.  Conservez-moi  chez  vous  cette  fille  si  chère  , 
«  Comme  si  de  la  vétre  elle  tenait  le  rang. 

.  Pour  l'aller  retirer,  je  p.irs  d'ici  moi-même, 

"  Que  par  votre  bonheur,  que  je  veux  rendre  extrême  , 
.  Vous  bénirez  le  jour  où  vous  causez  le  mien. 

.  De  Madrid.  Dos  Pedro  de  Gusm»h  , 

-marquis  DE  Mo:,l.Lcx5E., 
{Il  continue.) 
Quoiqu'k  leur  nation  bien  peu  de  foi  soit  due  , 
Ils  me  l'avaient  bien  dit ,  ceux  qui  me  l'ont  vendue  , 
Que  je  verrais  dans  peu  quelqu'un  la  retirer. 
Et  que  J6  n'aurais  pas  sujet  d'eu  murmurer: 
Et  cependant  j'allais  ,  dans  mon  impatience  , 
Perdre  aujourd'hui  les  fruits  d'une  haute  espérance. 

(rtu  courrier.) 

Un  seul  moment  plus  lard  tous  vos  pas  étaient  vains  , 

J'allais  mettre  ii  l'instant  celte  lille  eu  ses  mains. 

Mais  suffit  ;  j'en  aurai  tout  le  soin  qu'on  désire. 

(Le  courrier  sort.) 

(d  Mascarilie.) 

Vous  direz  à  celui  qui  vous  a  fait  venir 

Qu'il  vienne  retirer  son  argent. 


Mais  l'outrage 


r  davantage 


MOLIERE. 


Ah  !  Itf  f Jchcui.  |»a(f  ut-t  nue  nous  renou»  d'avoir  î 

Le  sort  a  h'tca  douiic  laluie  à  mon  espoir; 

Et  Lico  à  U  iiialiKurr  e«l-il  venu  H'E«pj(;ne 

Ce  roarrier,  que  Ij  fouJrr  ou  U  grêle  jtcompagnc! 

Jaoïait,  certe«  ,  jjimjii  plus  hrju  comnienceuient 

N'eut  en  ai  peu  ào  tt-mp»  plus  triite  cvênemeat. 

SCÈNE  XIV. 

LÉLIK.  riant:  MASCAIllLLE 


Quel  be«u  triucport  de  joie  à  présent  vous  iospiro  l 

LaÏMe  m'en  rire  cacore  av^nt  que  le  Jo  diro. 

ÇÀ  ,  rions  donc  lûcn  fort ,  nous  en  avons  sujet. 

Alt!  je  ne  serai  plus  de  tes  plaintes  l'objet: 
Tu  ne  me  dims  plus  .  toi  qui  toujours  mo  cries  , 
ijuc  je  gâte  en  brouillon  toutes  tes  fourberies. 
J'ai  bit-n  joué  inoi-même  un  tour  des  plus  adroits. 
Il  est  vrai ,  je  suis  prompt,  et  m'emporte  parfois  : 
Mais  pourCaut.  quand  je  reux  ,  j'ai  lîmaginatiro 
Aussi  bonuc .  en  effet ,  que  personne  qui  vive  ; 
Et  toi-mrme  avoûras  que  ce  que  j'ai  fait .  pari 
D'uae  pointe  d'esprit  dû  peu  de  monde  a  pari. 

Sachons  donc  cr  qu'a  fait  cette  ima(jtDatÎTC. 

Tantôt ,  l'esprit  ému  d'une  frayeur  bien  vire 
D'avoir  ru  Trufaldin  avecq-jc  mon  rival . 
Je  songeais  à  trouver  un  remède  à  ce  mal  ; 
Lorsque  ,  me  r.imas«ant  fout  entier  en  moi-même  , 
J'ai  couru  .  dicérè.  produit  uu  stratagème 
Devant  qui  tous  Kt  liens,  dont  tu  fais  tant  do  Cas, 
Uoivenl ,  sans  cooircdil ,  mettre  pavillon  bas. 
MASCAklLLt, 

Mai*  qu  est-ce? 

Ab  !  s'il  te  plaît ,  donne-toi  patience. 
J'ai  donc  fait  uoc  lettre  avrcque  diligenct- , 
Comme  d'un  erand  sri|;aeur  écrite  à  Trufaldin  . 
(^uî  mande  qu'avant  su  ,  par  un  heureux  destin  , 
Qu'uo'-  /-«.lave  qu'il  tirnt  sous  le  nom  de  Cclio 
F^t  sa  lille  ,  auircfois  par  dtr»  vuleurs  ravie. 


lli 


onjur. 


De  la  garder  toujours,  de  lui  rendre  des  soins; 
Qu'à  ce  sujet  il  part  d'Espagne  ,  rt  doit  pour  cl 
Par  de  si  grands  présents  reconnaître  son  zèb-  , 
f^u'il  n'aura  point  regret  de  causer  sOd  boabcu 


Fort  bi 


-illc 


Fxoutedonc:  voici  bien  le 
La  lettre  qut-  je  dis  a  donc  ^tc  reoiise. 
Mais  s.ii«-tu  bien  coinmrntr  En  s.ii«on  si  bien  pn 
t^ur  le  portr-ur  m'a  dit  que  ,  sans  ce  Irait  falot  , 
L'n  homme  l'emmeDail ,  qui  s'rsl  trouvé  fort  sot. 


Vous  a 


t  fait  ( 


Oui.  D'un  tour  si  subtil  m*aurais-tu  cru  capable  ? 
Loue  su  moins  mon  adresse ,  et  la  dextérité 
Dont  je  romps  d'un  rival  le  dessein  ctiocerlc. 

■  SSCASILLE. 

Je  manque  d'éloquente  .  cl  ma  force  est  petite. 
Oui .  pour  birn  étaler  •  ot  effort  relevé  . 
Ce  bel  eipluit  de  gurire  a  nos  yeux  acbeTé  . 
C#  grand  et  rare  effet  d'une  imaginalivo 
Qui  no  cède  en  vigueur  à  personne  qui  vivo  , 

Ma  langue  est  impuissante  ,  «t  je  voudrais  avoir 
Celle  de  tou«  les  gens  du  plus  ciquis  savoir, 

Pour  vous  dire  en  bcam  vers,  ou  bien  en  docle  proie  . 

Que  vou.  sercx  toujours  .  quoi  que  l'on  se  propose , 

Tout  ce  que  vous  avri  été  Jurant  vos  jours  ; 

Cesi-j-ilire  un  esprit  chaussé  tout  h  robnurn  . 

Une  raison  malade  el  toujours  en  débiuiho  . 

Un  envers  du  bon  sent ,  un  jugement  à  gauche  , 


1    Un  brouillon  ,  une  bctc  ,  un  brusque  ,  un  étourdi , 
]   Que  sair-jc  î  un...  cent  fois  plus  encor  que  je  uc  di. 
j   Cest  faire  en  abrégé  votre  panégyrique. 

Apprends-moi  le  sujet  qui  contre  moi  te  pique. 
Ai-je  fait  quelque  chose  !  Eclair*  is-moi  ce  point. 

Non  ,  TOUS  n'avez  rien  fait.  Mais  ne  me  suivez  point. 

Oui  !  Sus  donc ,  préparer  vos  jambes  à  bien  faire  ; 
Car  je  vais  vous  fournir  de  quoi  les  exercer. 

Lénz,seuL 
Il  m'échappe.  G  malheur  qui  ne  se  peut  forcer  ! 
Au  diftcours  qu'il  m'a  fait  (|uo  saurais-je  comprendre 
£t  quel  mauvais  ofhcc  aurais-je  pu  me  rendre  ? 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

MASCAKILLE. 

Tai^cz-vous  ,  ma  bonté ,  cesse/  votre  entretien  , 
Vous  êtes  une  sotic  ,  et  je  n'en  ferai  rien. 

Itelier  tant  de  fois  ce  qu'un  brouillon  dénoue  , 
C'est  trop  de  patience  ;  et  jo  dois  en  sortir. 
Après  de  »!  beaux  coups  qu'il  a  su  divertir. 
Mais  aussi  raisonnons  un  peu  sans  violence. 
Si  je  suis  maintenant  ma  juste  impatience  , 
On  dira  que  je  cède  à  la  difli'  ulté  . 
Que  je  me  trouve  :i  bout  de  ma  subtilité. 
Et  que  deviendra  lors  celte  publique  estime 
Qui  10  vante  par-tout  pour  un  fourbe  sublime  , 
El  que  tu  t'es  acquise  en  tant  d'occasions 
A  ne  l'éirc  jamais  vu  court  d'inventions» 
L'honucur,  ô  Mascarille.  est  une  belle  chose  ï 
A  tes  nobles  travaux  ne  fais  aucune  païuo  ; 
Et  quoi  qu'un  maure  ait  fait  pour 
Achève  pour  id  gloire,  ef 


l'obliger. 
l'eau  toute  cl, 
Traversé  sans  repos  parce  démon  contraire, 
Tu  vois  qu'à  chaque  insunt  il  te  fait  di 
Et  que  c'est  battre  1  eau  de  prétendre  arrêter 
Ce  torrent  effréné  (|ui  de  tes  artiHccs 
Renverse  en  un  moment  les  plus  beaux  édilic 

Au  hasard  du  succès  saerîtions  deas( 


1er, 


dui 


Kl  s'il 


.  Atoa 


!  notre  astiisiancc. 


Cf-fe 
Sipa 
El  ,|t 

n.Unl  aoui^irc  ciicor  nirail  pas  ma 
r-lii  no)i«  pouvions  perdre  notre  rival  , 
e  I.éanJre  enliii ,  lassé  de  sa  poursuite 

Nous 
Oui, 

laissât  junr  entier  pour  ce  que  je  incdi 
je  roule  eu  ma  Irte  un  Irait  iii(;cnieui  , 

Don 
Si  je 
Bon 

je  promeitrnis  l»ieii  un  sucres  glorieux 
puis  n'avoir  plus  rot  oitstai-le  à  combat 
voyons  si  son  feu  se  rend  opiniitro. 

SCENE  II. 

LÉANDIIE,  MASCAnlLLE. 


Mons 


,  J  ai  p 


rdu  I 


nps  ;  votre  boramc  se  dcdil 


De  la  cliosi-  lui-m^ine  il  m'a  Tait  le  récit  i 

Mais  c'est  bien  plus;  j'ai  su  ()ue  tout  ce  beau  mystère 

D'un  rapt  d'l-'(;ypliens,  d'un  (;rand  sei{;it<:ur  pour  pcr<' 

(^ui  doit  partir  d'  tapa()Tio  et  venir  on  ces  lieuv  , 

>'ist  qu'un  pur  stratagème,  un  trait  Tacolicus, 

Une  bisloiro  à  plaisir,  un  .ODtrdunt  Lélis 

A  voulu  détourner  notre  arb.it  de  Célia. 


Voyez  un  peu  la  fourbe  ! 
Kst  si  bien  imprimé  de  ce 


Et  pourtant  Trufaldin 
conte  badin. 


L'ÉTOURDI,  ACTE  111. 


Mord  si  bico  à  l'appât  de  celte  faible  ruse  , 
Qu'il  ne  veut  point  souffrir  que  l'ou  le  désabu 


Cest  pourquoi  désormais  il  la  gardera  bien  . 
Et  je  ne  vois  pas  lieu  d'y  prétendre  plus  rien. 


Si  d'abord  à  m 

es  yeux  elle  parut  aimable 

Je  viens  de  la 

rouvertout-à-faitadorabl 

Et  je  suis  eo  SI 

spcns  si  ,  pour  me  1  acquér 

Par  le  don  de  ma  foi  romi<re  sa  dcsiii 
El  changer  ses  liens  en  ceux  de  l'byii 

Vous  pourrie3  répouscrî    ^ 

Si  quelque  obscurité  se  trouve  en  soi 
Sa  grâce  et  sa  vertu  sont  de  douces  a 
gui  pour  tirer  les  cœurs  ont  d'incro] 

Sa  vertu  ,  dites-TOus  î 

( 

Achève  :  explique-toi  si 

Monsieur,  votre  visage 
Et  je  ferai  bien  mieux  peu 


Pou 


Si 

étais  asse 

z  sot  po 

ur  chérir  se 

ÉIKDIE. 

Je 

me 

moqu 

rais  bie 

n  de  toutes 

:'jz:r::. 

lures-tu  î 

Qu 

elle 

s  fines 

ses  donc 

? 

ASCARILLE, 

LÊiirn 

un  moment 

s'altère. 

Mon  dieu 

ut-élredeme 

taire. 

LÉLie 

ÉmaE. 

Qu 

01  ! 

Hé  bien  donc  .  très  rhariublemcnt 
■cr  de  votre  aveuglement. 


N'est  rien  moins  qa'inhumaÎQe  ; 
Dans  le  particulier  elle  oblige  sans  peine  : 
Et  son  cœur,  croyez-moi  ,  n'est  point  roche  ,  après  tout ,' 
A  quiconque  la  sait  prendre  par  le  bon  bout  : 
Elle  fait  la  sucrée  ,  et  veut  passer  pour  prude. 
Maisjepuisen  parler  avecque  certitude  : 
Vous  savez  que  je  suis  quelque  peu  du  métier 
A  me  devoir  connaître  en  un  pareil  gibier. 

Célie... 

Oui ,  sa  pudeur  n'est  qUe  franche  grimace  , 
Qu'une  ombre  de  vertu  qui  garde  mal  la  place  , 

Aux  rayons  du  soleil  qu'une  bourse  fait  voir. 

Las  î  que  dis-tu?  Croira i-je  un  discours  de  la  sorte  ? 

suivez  votre  dessein: 
t  lui  donnez  la  main; 


elle 


Monsieur.  Ves  volontés  sont  libi 
Non  .  ne  me  croyez  p; 


Toute  la  ville  en  corps  reconnaît 
Et  vous  épouserez  le  bien  publit 


Quelle  surprise  étrange  ! 

Misc*»ii.LE  .  à  part. 

Il  a  pris  l'hameçon. 
Courage  !  s*il  se  peut  enferrer  tout  de  bon  , 
Nous  nous  ôtons  du  pîcd  une  fnheuse  épine. 

Oui ,  d'un  coup  étonnant  ce  discours  m'assassine. 

Quoi!  vous  pourriez...? 

Va-l'cn  jusqu'à  la  poste  ,  et  vo 
Je  ne  sais  quel  paquet  qui  doit  venir  pour  moi. 

(  seul .  après  avoir  rêvé.  ) 
Qui  ne  s'y  fût  trompé  î  Jamais  l'air  d'un  visage. 
Si  ce  qu'il  dit  est  vrai ,  n'imposa  davantage. 


SCENE  m. 

LÉLIE.   lÉaNDRE, 

Du  chagrin  qui  vous  tient  quel  peut  être  l'obje 


Voi 

Pourtant  je  n'en  ai  point  sujet.. 

Je  vois  bien  ce  que  c'est ,  Célie  en  est  la  cause. 

Mon  esprit    ne  court  pas  après  si  peu  de  chose. 

Pour  elle  vous  aviez  pourtant  de  grands  desseins  : 
Mais  il  faut  dire  ainsi,  lorsqu'ils 


î  savons  tout. 


Votre  procédé  de  l'un  à  l'autre  bout. 
C'est  de  l'hébreu  pour  moi .  je  n'y  puis  rien  compn 

Mais,  croyez-moi  .  cessez  de  craindri:  pour  un  bien 
Où  je  serais  fâché  de  vous  disputer  rien. 
J'aime  fort  la  beauté  qui  n'est  point  profanée , 
Et  De  veux  point  brûler  pour  une  abandonDée. 


Tout  fae 


Allez,  TOUS  di! 
Vous  pourrez  ' 
Il  est  vrai .  sa  I 
Mais  • 


t  beau .  Léandr 


Ah  !  que  tous  êtes  bo 
me  à  bonnes  fortunes. 


cbea 


i  le  reste  est  for 


Léandre, 

Contre  moi  tant  d'efforts  qu'il  vous  plaira  pour  e! 

Mais  sur-tout  retenez  cette  atteinte  mortelle. 

Sachet  que  je  m'impute  à  trop  de  làiheté 

D'entendre  mal  parler  de  ma  divinité, 

Et  que  j'aurai  toujours  bien  moins  de  répugnance 

A  souffrir  votre  amour  qu'un  discours  qui  l'offen; 

Ce  que  j'avance  ici  me  vient  de  bonne  part. 


Quiconque  vous  t'a  dit  est  un  lâche  ,  un  pendard. 
On  ne  peut  imposer  de  tache  à  cette  fille  , 

LZ-iKDBE. 

Mais  enfin  Mascarille 
D'un  semblable  procès  est  juge  compétent  ; 
C'est  lui  qui  la  condamne. 


D'une  fille  d'honneur  insol 

Et  que  peut-cire  encor  je  n'en  ferai  que  i 

Gjge  qu'il  se  dédit. 

LÉÂlTDBE. 

Et  mol.  gage  que  noi 

Parbleu  î  je  le  ferais  mourir  sous  le  bâton 
S'il  m'avaitsoutenu  des  faussetés  pareilles 

Moi ,  ja  lui  couperais  sur-le-champ  les  or 


Il  prétend 


a 


MOLIERE. 


S'il  n'était  pas  ^raot  ilc  tout  co  qu'il  m'a  dît. 

SCÈNE  IV. 
lélie.lÉandre.  mascauille. 

Ah  1  bon  ,  bon  .  le  Toili  !  Venti  ri  ,  chien  miuail! 

L^nf^ue  de  serpeut  fertile  en  impostures  , 
Vous  oïrz  «ur  Célîe  atidtbcr  ros  morsures  . 
Et  lui  calomnier  la  plus  rare  vertu 
Oui  paittc  faire  évlat  sous  un  sort  abattu  ! 
MASC&siLLE.  bas,  à  Lelic, 
Doucement  ;  ce  discour»  est  de  mon  industrie. 

Non  ,  non  ,  point  de  clin  d'a-il  et  point  do  raillerie  : 
Je  sui<  BTpugle  à  tout .  sourd  ù  quoi  que  ce  noit  ; 
Fùi-ce  mon  propre  frère  ,  il  me  la  payeroit  ; 
Et  aur  ce  que  j'adore  oser  porterie  blâme  . 
C'est  me  f^ire  une  plair  au  plus  tendre  de  l'amo. 
Tous  ces  sigues  sont  Vrtins.  Quels  discours  as-tu  faiist 

Mon  dieu!  ne  cberchons  point  querelle  ,  ou  je  m'en  vi 

Tu  n'échapperas  pas. 


I\irlo  donc ,  confesse. 
MtsCARtLLe  ,  bas  à  LèlU. 
LaÎMez-moi;  je  tous  dis  que  c'est  un  tour  d'adresse, 

Dépécba  ,  qu'as-tu  dit  ?  vide  entre  nous  ce  point. 

MisCàiiLLS.  bat  à  Lelit. 
J'ai  dit  ce  que  j'ai  dît  ;  oc  roua  emportez  point. 

uiLiz.  mettant  l'cpëe  à  la  mai». 
Ab  !  je  vous  ferai  bien  parler  d'une  autre  sorte. 

lëiKoaE.   i'ar-itant. 
Halte  un  peu;  retenez  l'ardeur  qui  tous  emporte. 

■  iscARiLLE .  à  part. 
Fui-il  jamais  au  monde  un  esprit  moins  sensé  ï 

Laissez-moi  contenter  mon  courage  offensé. 

C'est  trop  que  de  vouloir  le  battre  en  ma  présence. 

Quoi  '.  chitier  mes  gens  n'est  pas  en  ma  puissaaccl 

LÉAIIDBE. 

Comment  ros  gens  ? 


Quand  j'aurait  volonté  de  le  battre  à  mourir, 
Hé  bien  ,  c'est  mon  valet. 

LÉAlTDaB. 

C'est  maintenant  le  nôtre. 

LéLIE. 

Le  trait  est  admirable  1  et  comment  donc  le  vÔtro  I 


M*>c*aii,LE  ,  bat  à  Lélit 
Douremont. 


MAictaiLLi ,  a  part. 
Ab  !  le  double  bourreiu  ,  qui  me  va  tout  giier, 
El  qui  ne  comprend  rien  ,  quelque  signe  qu'on  donne 

Tous  rlTCX  bien  ,  Léandre  ,  ri  me  la  baîlloc  bonne. 
11  n'est  pas  mon  Talelt 

LÉAVaiE. 

Pour  quelque  mal  commîi , 
Hors  de  votre  service  il  n'a  pas  été  misi 

LillE. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

tCAjTDaB. 

Et,  plein  de  violence. 
Vous  n'avez  pas  chargé  son  dos  avec  outrance  î 


Point  du  tout.  Moi.  l'avoir  chassé,  roué  de  coups  ? 
Vous  vous  moquez  de  moi ,  Léandre  .  ou  lui  de  vous 

M.sC.siLtE.  ûpart. 
Pousse  ,  pousse  .  bourreau  ;  lu  fais  bien  tes  affaires. 

Lé«icDSE.  a  MascariiU. 
DoQC  les  coup»  de  bâton  no  soui  qu'imaginaires! 

II  ne  sait  ce  qu'il  dît  ;  sa  mémoire... 

Non,  non. 
Tous  ces  signes  pour  toi  ne  disent  rien  do  bon. 

Mais  ,  pour  l'invention  ,  va  ,  je  te  le  pardonne. 
C'est  bien  assez  pour  moi  qu'il  m'ait  désabusé  , 
De  voir  par  quels  motifs  tu  m'avais  impo^é  , 
Kl  que  ,  m'éiunt  commis  à  ton  7.i-\c  hypocrite, 
A  si  bon  compte  encor  je  m'en  sois  trouvé  quitte. 
Cet  i  doit  s'appeler  un  avis  au  Itcteur. 
Adieu,  Lclie,  adieu;  ir^-s  humble  serviteur. 

SCÈNE  V. 

LÉLIE,    MASCARILLE. 


Courage  ,  mon  garçon  !  tout  heur  nous  accompagne  ; 
Mi'itoTDs  flamberge  au  vent .  et  bravo>ire  en  campagu 
faisons  l' Olibrius ,  Vocciseur  d  innocents. 


Il  t'avail 

Contre.. 


utTr 


•tîficc , 


Et  vous  ne  pouv 
Lui  l.ii»>rrson  erreur  qui  vnuK  rendait  i 
Et  par  qui  son  amour  s'm  était  presque  allé  I 
Non  ,  il  a  l'esprit  franc  et  point  ditt>imulé. 
Kniin  chez  son  rival  jo  m'ancro  avec  adresse  . 
Cette  fourbe  en  me»  main»  va  mettre  sa  niaitresse: 
Il  me  la  fait  manquer.  Avec  de  faux  rapports 
Je  veux  de  <ûn  rival  ralentir  les  transport»: 
Mon  brave  incontinent  vient  qui  le  déiiabuse. 

Point  d'aff^ure  ;  il  poursuit  sa  pointé  jusqu'au  bout , 
i;t  n'est  point  satisfait  qu'il  n'ait  d'-iouvcrt  tout. 
Orand  et  sublime  effort  d'une  imaginativo 
(lui  ne  le  cède  point  h  personne  qui  vive! 
C'est  une  rare  pirce  ,  et  digne  ,  sur  ma  foi , 
Qu'on  en  fasac  présent  ou  cabinet  d'un  roi. 

Je  ne  m'étonne  pas  si  je  romp»  res  aitcntcs  ; 

A  moins  d'être  informé  des  choses  que  tu  lentes  , 

J'en  ferais  encor  cent  de  U  sorte. 

■  ASCiaiLLE. 

Tant  pis. 

Au  moins  pour  l'emporter  à  de  justes  dépii»  , 
Fais-moi  dans  te»  desseins  entrer  de  qucftiue  chose. 


lue  de  leur 
C  c«l  ce  qui  r.il  loujuurl  que  je  luii  pri«  uns  verl. 

HKCt.ILLE. 

Ah  !  .oili  tout  le  mul.  Osl  cela  qui  noui  perd. 
Ma  foi  .  mon  cher  patron  .  je  vou>  le  di.  encore  , 
Vou«  ne  «erer  jimjia  qu'une  pauvre  picore. 

PuUquc  la  cho«e  eat  foile  ,  il  n'y  f«ul  plul  penicr. 
Mon  rlcal  ,  en  ImuI  cat ,  ne  peut  me  traverier; 
Et  pourvu  que  le.  loini ,  en  qui  je  me  repose... 

Lai.Bons  là  ce  dtirourt,  et  parlona  d'autre  cboBC. 
Je  ne  m'apai»  pal ,  non  .  ai  facilonient  -, 
Je  lui.  trop  en  colint.  Il  faut  proinil-renicnt 
Me  rendre  un  bon  oriire  ;  et  ..ou.  verrona  ensuite 
Si  je  dois  de  vof  fcui  loprendre  la  conduite. 

S'il  ne  tient  qti'i  cela  ,  jo  n'y  réfcîtte  pas. 

Awu  besoin  .  dis-iuoi  ,  de  mon  sanf;  ,  do  mon  bras 

De  quelle  vision  ta  cervelle  est  frappée I 

Vo.i»  «tes  de  l'humeur  de  ces  ami.  d'^péo 

Que  l'on  trouve  toujours  plus  prompts  à  déQalnor 
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yuà  tirer  un  teston  ,  s'il  fallait  le  donne 
Que  puis-je  donc  pour  toi? 

Il  faut  al.solun.enl 

Nous  arons  fait  la  paix. 

'  Oui,  mais  non  pas  pour  nous. 

Je  l'ai  fait  ce  matin  mort  pour  l'amour  de  vous  : 
r.a  vision  le  «lioque;  et  de  pareilles  feintes 
An-i  vieillards  eominc  lui  sont  de  dures  atteintes, 
Qui  .sur  l'état  prochain  de  leur  condition  , 
Leur  fout  faire  a  regret  triste  rcfle«ion. 
I.e  bon  homme  .  tout  vieux ,  chérit  fort  la  lumi'ere  , 
Kt  ne  veut  point  de  jeu  dessus  cette  matière; 
Il  craint  le  pronostic;  et  ,  contre  moi  fâché, 
On  m'a  dit  qu'en  justice  il  m'avait  recherché, 
J  ai  peur,  si  le  logis  du  roi  fait  ma  demeure , 
De  m'y  trouver  si  hien  dès  le  premier  (|uart  d'heure  , 
l)ue  j'aye  peine  aussi  d'en  sortir  par  après. 
Contre  moi  dès  long-temps  on  a  force  décrets; 

rt  dans  ce  maudit  siècle  est  toujours  poursuivie. 
Allez  donc  le  fléchir. 

Oui,  nous  le  fléchirons; 


AU!  mon  dieii  !  nous  veri 
(ic/,e,or(.) 
Ma  foi  .  prenons  halcfoe  après  tant  de  farîgues. 
Cessons  pour  quelque  temps  le  cour.s  de  nos  îiilrig 

Léjndre  pour  nous  nuire  est  borî  de  garde  enfin  , 
Et  Céiie  arrêtée  avecquc  l'artifite... 

SCÈNE  VI. 

EIIGASTE,   MASCARILLE. 


Quoi  donc 


Non. 


1  point  ici  quelque  éc 


Nous  sommes  amîs  autant  qu'on  le  peut  étr 
Je  sais  tous  tes  desseins  et  l'aui.uir  de  ton  maître 
Songe/. il  vous  tant(>t.  Léandre  fait  parti 
Pour  enlever  Celle  ;  et  je  suis  averti 
Qu'il  a  mis  ordre  à  tout ,  et  qu'il  se  persuade 
D'entrer  chi-z  Trufaldin  par  une  mascarade  , 
Ayant  su  qu'en  ce  temps  ,  assez  souvent  ,  le  soir. 
Des  femmes  du  quartier  en  masque  l'alUient  voii 

Oui?  Suffit;  il  n'est  pas  au  comble  de  sa  joie: 
Je  pourrai  bien'tantclt  lui  souffler  ccite  proieî 

Par  qui  je  veux  qu'il  soit  de  lui-même  enferré. 


SCEXE  VII. 

MASCARILLE. 
Il  faut ,  il  faut  tirer  à  nous  ce  que  d'heureux 
Pourrait  avoir  en  soi  ce  projet  amoureux  , 
Et .  par  une  surprise  adroit.-  et  non  commune  , 
Sans  courir  le  danger,  en  tenter  la  fortune. 
Si  je  vais  me  m.;squer  pour  devancer  ses  pas  , 
Léandre  assurément  ne  nous  bravera  pas  ; 
Et  lit  ,  premier  que  lui ,  si  nous  faisons  la  prise 
Il  aura  fait  pour  nous  les  frais  de  l'entreprise  , 
Puisque,  par  son  dessein  déjà  presque  éventé  , 


I.e  soupçon  tombera  toujours  de  son  côté. 

Et  que  nous  ,  à  couvert  de  toutes  ses  poursuites  , 

De  ce  coup  hasardeux  ne  craindrons  point  de  suites 

C'est  no  se  point  commettre  k  faire  de  l'éclat. 

Et  tirer  les  marrons  de  la  patte  du  chat. 

Allons  donc  nous  masquer  avec  quelques  bons  fr'eres  ; 

Pour  prévenir  nos  gens  ,  il  ne  faut  tarder  guères. 

Fournir  en  un  moment  d'hommes  et  d'attirail. 
Croyez  que  je  mets  bien  mon  adresse  en  usage  : 
Si  j'ai  reçu  du  ciel  des  fourbes  en  partage  , 
le  ne  suis  point  au  rang  de  ces  esprits  mal  nés 
Qui  cachent  les  talents  que  Dieu  leur  a  donnés. 

SCÈNE  VIII. 
lÉlie,  ergaste. 

Il  prétend  l'enlever  avec  sa  mascarade  ? 

Il  n'est  rien  plus'certain.  Quelqu'un  de  sa  brigade 
M'ayant  de  ce  dessein  instruit ,  sans  m'arréter, 
A  Mascarille  alors  j'ai  couru  tout  conter. 
Oui  s'en  va  ,  m'a-t-il  dit  ,  rompre  cette  partie 
Par  une  invention  dessus  le  champ  bâtie  ; 
Et ,  comme  je  vous  ai  rencontré  par  hasard  , 
J'ai  cru  que  je  devais  du  tout  vous  faire  part. 

Tu  m'obliges  par  trop  avec  celte  nouvelle  : 
Va  ,  je  reconnaîtrai  ce  service  lidéle. 

SCÈNE  IX. 

LÉLIE. 

Mon  drôle  assurément  leur  joûra  quelque  Irait. 
Mais  je  veux  de  ma  part  seconder  son  projet: 
Il  ne  sera  pas  dit  qu'en  un  fait  qui  me  touche 
Je  ne  me  sois  non  plus  remué  qu'une  souche. 
Voici  l'heure  ;  ils  seront  surpris  à  mon  aspect. 
Foin  !  que  n'ai-je  avec  moi  pris  mon  porte-respect  ! 
Mais  vienne  qui  voudra  contre  notre  personne  ; 
J'ai  deux  bons  pistolets,  et  mon  épée  est  bonne. 
Holi.!  quelqu'un  ;  un  mot. 

SCÈNE  X. 

TRUFALDIN,  à  sa  fenêtre  :  LELIE. 
Qu'est-ce  ?  Qui  me  vient  ' 
Fermez  soigneusement  votre  porte  ce  soir. 


Certaines  gens  fout  une  mascarade 
Pour  vous  venir  donner  une  fâcheuse  aubade  ; 
Ils  veulent  enlever  votre  Célie. 

Odieux! 

Et  sans  doute  bientôt  ils  viendront  en  ces  lieux  : 
Demeurez;  vous  pourrez  voir  tout  do  la  fenêtre. 
lié  hien  I  qu'avais-je  dit  !  Les  voyez-tous  paraître! 
Chut!  je  veux  i.  vos  yeux  leur  en  faire  l'affront. 
Nous  allons  voir  beau  jeu,  si  la  corde  ne  rompt. 

SCÈNE  XI. 

LÉLIE,    TRUFALDIN;    MASCARILLE 
et  s»  soiTE,  masques. 

TRUFALDIN. 

O  les  plaisants  robins  ,  qui  pensent  me  surprendre  ! 

Masques  ,  où  courez-vous i  Le  pourrait-on  apprendre! 
Trufaldin  ,  ouvrez-leur  pour  jouer  un  momon. 

(a  Mascarille  ,  dcguisè  en  femme.') 
Ron  di^-u  !  qu'elle  est  jolie  .  et  qu'elle  a  fair  mignon! 
Eh  cpioi  !  vous  murmurez  ?  Mais  ,  sans  vous  faire  outrage 
Peut-on  lever  le  masque  ,  et  voir  votre  visage? 
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MOLIERE. 


Allez,  fourbes,  mécbania  ;  rftirez-vous  d'iii , 
CaDiiUe.  El  TOUS  .  seigoeur.  honsoir.  et  grand  merci 

SCÈNE  xir. 

LELIE.    MASCARILLE. 

LÈLii ,  après  avoir  démasque  MascartlU. 
Matcarille  ,  c«l-ce  loî  i 

H4tC*tlLLE. 

Ncnni-dà  ;  e'ost  quelque  auii 

Hélas  !  quelle  lorprise  !  ci  quel  sort  c«t  le  aâlrc  ! 
L'aurai»-je  deriar  ,  n'êtaot  puînt  averti 
Dtf»  «écrites  rJÎfons  qui  t'avaient  travesti? 
Malbrureus  que  je  fcuis  d'avoir  detsous  ce  masque 
Eté  ,  tant  y  penser,  te  f^ire  celte  frasque  ! 

De  me  battre  moi-même  et  me  donner  cent  coups. 

VASC&SILLE. 

Adieu  ,  sublime  esprit,  rare  imagioaiire. 
prive. 


Las!  si  d«>  tAD  secotin  ta  col 
A  quel  saiot  me  voArïi-iel 


An  grand  diable  d'enfer. 

Ah  \  si  ton  cœur  pour  moi  n*e«t  de  bronze  ou  de  fer, 
Qu'encore  un  coup  du  moins  mon  imprudence  ait  grâce. 
S'il  faut ,  pour  rooienir,  que  les  genoux  j'embrjssc  , 
Vot^moi... 

«iSCAElLLK. 
Tarare  !  Allons  .  camarades  ,  allons  ; 
J*entends  venir  de»  gens  qui  sont  sur  nos  ulons. 

SCÈNE  XIII. 

lÉaNDRE  fl  »  iDiTi.  maïqués:  TR  U  FA  I.  D  I  N, 
à.afc«étrc. 
LCiiTDae. 
Sans  bruit ,  ne  faisons  rien  que  de  la  bonne  sorte. 

raDriLitiv. 
Quoi  !  masques  toute  nuit  assîégcronl  ma  porte  ! 
MesMcur» .  ne  g^g""  po'°»  <*«  rUumes  à  plaisir  ; 
Tout  cerveau  qui  le  fait  est ,  certes,  de  loisir. 
Il  est  un  peu  trop  tard  pour  enlever  Célie  ; 
Dispensez-l'en  ce  soir,  cll«  vous  en  supplie  : 
La  belle  est  dans  le  lit .  et  ne  peut  vous  parler. 
Jen  suis  ftcbé  pour  vous  ;  mais  .  pour  vous  rcgalcr 
Du  tourî  (|ui  puur  elle  ici  vous  inquiète  , 
Elle  Toui  r>il  iiréxnt  de  celte  riisoleite. 

Fi  I  cela  «ent  mauriia,  el  je  suii  tout  gâté. 
?i(.u.  •ouimei  Jécouverl»  .  tirons  de  ce  caté. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

L  é  L  I  E  ,  drguisr  tn  Arménien  ;  M  A  S  C  A  R  I  L  I.  F.. 

MASCASILLE. 

Vous  voiU  fs0olé  d'une  pIsisAnte  sorte  ! 
Tu  rsnimrs  psr-U  mon  espérance  morte. 

MASCtRILLB. 

Toujours  de  nij  colère  on  me  Toit  revenir  ; 
J'ai  l»e*u  jurer,  pester,  je  ne  m'en  puia  tenir. 
tiLli. 

Que  tu  seraa  content  de  ma  reconnaissance  ; 

El  que.  quand  je  n'aurais  qu'un  seul  morceau  de  pain... 


Basie  .  songei  k  vous  dans  ce  nouveau  dessein. 
Au  moins  ,  si  l'on  vr.us  voit  coinmollre  une  sotlisc  . 
Vous  o'imputerei  plus  l'erreur  ii  la  surprise  ; 
Votre  rôle  on  ce  jeu  par  cirur  doit  être  su. 


MsaCAllLLB. 
D'un  zèle  simule  j'.ni  bridé  le  bon  sire  : 
Avec  emprc.«ement  je  suis  venu  lui  dire  , 
S'il  no  sonjeait  i  lui .  que  l'on  le  surprendroit  : 
Que  l'on  couchait  en  joue  ,  cl  de  plus  d'un  endroit . 
Celle  dont  il  a  vu  qu'une  lettre  en  avance 
Avait  si  faussement  divulgué  la  naissance  ; 
Qu'on  avait  bien  voulu  m'y  mêler  quelque  peu  ; 
Mais  que  j'avais  tiré  mon  épincle  du  jeu  ; 
Et  que  .  touché  d'ardeur  pour  <e  qui  le  regarde  , 
Je  venais  l'avertir  de  se  donner  de  (;3rde. 
De  là  .  moralisant .  j'ai  fait  de  grands  discours 
Sur  les  fourbes  qu'on  voit  ici-bas  tous  les  jours; 
Que  ,  pour  moi ,  las  du  monde  et  de  sa  vie  infâme  , 
.le  voulais  travailler  au  salut  de  mon  ame  . 
A  m'éloicner  du  trouble  ,  et  pouvoir  lonçucment 
Crès  de  i|uclquc  honnête  homme  être  paisiblement  ; 
Que  ,  s'il  le  trouvait  bon  ,  je  n'aumis  d'autre  envie 
Que  de  passer  chez  lui  le  reste  de  ma  vie  ; 
Et  que  morne  à  tel  point  il  m'avait  su  ravir, 
Que  .  sans  lui  demander  (Ja0e8  pour  le  servir, 
Je  mettrais  en  ses  mains  ,  que  je  tenais  certaines  . 
Quelque  bien  de  mon  père,  et  le  fruit  de  mes  peines 
Dont  ,  avenant  que  Dieu  de  c-  monde  in'olàt , 
J'entendais  tout  de  bon  que  lui  seul  hérilùt. 
C'était  le  vrai  moven  d'acquérir  sa  tendresse. 
Et  comme  .  pour  résoudre  avec  votre  matucsse 
Des  biais  qu'on  doit  prendre  à  terminer  vos  va-us  , 
Je  voulais  en  secret  vous  aboucher  tous  deui , 
Lui-même  a  su  m'ouvrir  une  voie  assez  belle 
De  pouvoir  faautemenl  vous  lo[;cr  avec  elle  , 
Venant  m'entrctenir  d'un  lils  privé  du  jour. 
Dont  cette  nuit  en  songe  il  a  vu  le  retour: 
A  ce  propos,  voici  l'histoire  qu'il  m'a  dite  , 
El  sur  quoi  j'ai  taulôt  notre  fourbe  construii'' 

C'est  assez,  je  sais  tout:  tu  me  l'as  dit  deux  fois. 

HASCABILLB. 

Oui  ,  oui  ;  mais,  quand  j'aurais  passé  jusques  il  trois  . 

Peut-être  encor  qu'avec  toute  sa  suffisance 

Votre  esprit  manquera  dans  quelque  circonstance. 


Mai! 


ni  difféi 


aais  de  l'effort. 


Mail 


I  Trufaldio  chez  lui  l'a-l-il  reçu  ■ 


Ah  \  de  peur  de  tomber,  ne  courons  pas  si  fort  ; 

Voyez-vous  ;  vous  avez  la  caboche  un  peu  dure. 

Rendez-vous  affermi  dessus  cette  aventure. 

Autrefois  Trufaldln  di-  Naples  est  sorti , 

Et  s'appelait  alors  Kanobio  Ruberti. 

Un  parti  qui  causa  quelque  émeute  civile  , 

Dont  il  fut  seulement  soupçonné  dans  sa  ville  , 

(  De  fait ,  Il  n'est  pas  homme  à  troubler  un  étal  .  ) 

L'ohiicea  d'en  sortir  une  nuit  sans  éclat. 

Une  bile  fort  jeune  el  sa  femme  laissées 

A  quelque  temps  de  là  se  trouvant  trépassées  , 

Il  en  cul  la  nouvelle  ;  el ,  dans  ce  (;rand  ennui , 

Voulant  dans  quelque  ville  emmener  avec  lui  , 

Outre  ses  biens,  l'espoir  qui  restait  de  sa  race  , 

Un  sien  HIs  écolier,  qui  se  nommait  Horace  , 

Il  écrit  il  Rolof^ne  ,  où  ,  pour  mieux  être  instruit , 

Un  certain  matire  Albert  jeune  l'avait  conduit. 

Mais  ,  pour  se  joindre  tous,  le  rendez-vous  qu'il  donii 

Durant  deux  ans  entiers  ne  lui  fit  voir  personne  : 

Si  bien  que  ,  le.  jugeant  morts  après  ce  temps-lii  , 

Il  vint  en  cette  ville  ,  el  prit  le  nom  qu'il  a  , 

Sans  que  de  cet  Albert ,  ni  de  ce  fils  Horace 

Douze  ans  aient  découvert  jamais  la  moindre  trace. 

Voilà  l'hi.loire  en  gros  ,  redite  s.uicment 

Alin  do  vous  servir  ici  de  fondement. 

Maintenant  vous  serez  un  marchand  d'Arménie  . 

Qui  les  aurez  vus  sains  l'un  et  l'autre  en  Turquie. 

Si  j'ai  plus  lAt  qu'aucun  un  tel  moyen  trouve 

Pour  les  ressustiter  sur  cr  qu'il  a  rêvé  , 

C'est  qu'en  fait  d'aventure  il  est  très  ordinaire 

De  vrfir  gens  pris  sur  mer  par  quelqite  Turc  coriairc  . 

Puis  être  à  l.'ur  famille  k  point  nommé  rendus. 

Après  quinze  ou  vingt  ans  qu'on  les  a  crut  perdus. 

Pour  moi ,  j  ai  vu  déjà  cent  ronles  do  la  sorte. 

Sans  nous  alanibii)uer,  servons-nous-en  ;  qu'importe  î 

Vous  leur  aurez  oui  leur  disgrâce  conter. 
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El  leur  aurez  fourni  de  quoi  se  racheter . 

TEUPiLOlTT,  à  Mascarille. 

Mais  que  ,  parti  plus  tôt  pour  chose  nécessaire  , 

J'ai  ,  je  ne  sais  pas  où ,  vu  quelque  ressemblance 

Horace  vous  chargea  de  voir  ici  son  père  , 

De  cet  Arménien. 

Dont  il  a  su  le  sort ,  et  chez  qui  vous  devez 

uasCakille. 

Attendre  quelques  jours  qu'ils  y  soient  arrivés. 

c'est  ce  que  je  disois; 

Je  vous  ai  fait  tantôt  des  leçons  éteudues. 

Mais  on  voit  des  rapports  admirables  parfois. 

Ces  répétitions  ne  sont  que  superflues  : 

Vous  avez  vu  ce  fils  où  mon  espoir  se  fonde  ? 

Dès  l'ahord  mou  esprit  a  compris  tout  le  fait. 

LÉLIE. 

MASCiaiLLE. 

Oui ,  seigneur  Trufaldin  ,  le  plus  gaillard  du  monde. 

Je  m'en  vais  là-dedans  donner  le  premier  trait. 

Il  vous  a  dit  sa  vie  ,  et  parlé  fort  de  mol  '- 

Ecoute  ,  Mascarille  ;  un  seul  point  me  chagrine. 

LÉLIE. 

S'il  allait  de  son  Ëls  me  demander  la  mine! 

Plus  de  dis  mille  fois. 

MASCARILLE. 

UASCAHILLE. 

Belle  difficulté  ?  Devez-vous  pas  savoir 

Quelque  peu  moins,  je  croi. 

Qu'il  était  fort  petit  alors  qu'il  l'a  pu  voir? 

Et  puis,  outre  cela,  le  temps  et  l'esclavage 

Il  vous  a  dépeint  tel  que  je  vous  vois  paraître , 

Pourraient-ils  pas  avoir  changé  tout  son  visage  î 

Le  visage  ,  ie  port.  . 

LÊLIE. 

racFALDiîf. 

Il  est  vrai.  Mais  ,  dis-moi ,  s'il  connaît  qu'il  m'a  vu  . 

Cela  pourrait-il  être. 

Que  faire! 

Si  lorsqu'il  m'a  pu  voir  il  n'avait  que  sept  an^JÉ^ 

MASCARILLE. 

Et  si  son  précepteur  mémo  ,  depuis  ce  temps^fV 

De  mémoire  êies-vous  dépourvu  ? 

Aurait  peine  à  pouvoir  connaître  mon  visagoî^^ 

Xous  avons  dit  tantôt  qu'outre  que  votre  image 

MASCAKILLE. 

N'avait  dans  son  esprit  pu  faire  qu'un  passage  , 

Le  sang,  bien  autrement  ,  conserve  cette  image: 

Et  le  poil  et  l'habit  déguisent  grandement. 

Par  des  traits  si  profonds  ce  portrait  est  tracé  , 

Fort  bien.  Maïs,  à  propos  .  cet  endroit  de  Turquie? 

Suffit.  Oii  Tavez-vous  laissé! 

Tout ,  vous  dis-je  ,  est  égal ,  Turquie  ou  Barbarie. 

LÉLIE. 

LÉLIE. 

En  Turquie  ,  à  Turin. 

Mais  le  nom  de  la  ville  où  j'aurai  pu  les  voir? 

IKDFALOIH. 

MASC*EtLLE. 

Turin?  Mais  cette  ville 

Tunis.  Il  me  tiendra  ,  je  crois  .  jusques  au  soir. 

Est ,  je  pense  ,  en  Piémont. 

La  répétition  ,  dit-il ,  est  inutile  , 

UAsCARiLLE  ,  à  part. 

Et  j'di  déjà  nommé  douze  fois  cette  ville. 

O cerveau  malhabile! 

LÉLIE. 

'      (à  Tnifalilin.) 

Va  ,  va-t'en  commencer;  il  ne  me  faut  plus  rien. 

Vous  ne  l'entendez  pas  ;  il  veut  dire  Tunis  ; 

NâSCAHILLE. 

Et  c'est  en  effet  là  qu'il  laissa  votre  fils  : 

Au  moins  soyez  prudent ,  et  vous  conduisez  bien  ; 

Mais  les  Arménien»  ont  tous  par  habitude 

Ne  donnez  point  ici  de  l'imaginative. 

Certain  vice  de  langue  à  nous  autres  fort  rude  ; 

LÉLIE. 

C'est  que  dans  tous  les  mots  il  changent  nis  en  rin  , 

Et  pour  dire  Tunis  ils  prononcent  Turin. 

HASCARILLE. 

TaUFALDIW. 

Horace  ,  dans  Bologne  écolier  ;  Trufaldin  , 

Il  fallait .  pour  l'entendre  ,  avoir  cette  lumière. 

Zanobto  Rubcrtî ,  dans  Naples  citadin  ; 

Quel  moyen  vous  dit-il  de  rencontrer  son  père! 

Le  précepteur,  Albert... 

«ASCARILLB. 

LÉLIC. 

(  à  part.)            (  à  Trufaldin  ,  après  s'être  escrim 

.) 

Ah  !  c'est  me  faire  honte 

Voyez  s'il  répondra  !  Je  repassais  un  peu 

Que  de  me  tant  prêcher  !  Suis-jo  un  sot .  à  ton  compte  ? 

Quelque  leçon  d'escrime:  autrefois  en  ce  jeu 

M\SCARILLE. 

Il  n'était  point  d'adresse  à  mon  adresse  égale  , 

Non  ,  pas  du  tout ,  mais  bicu  quelque  chose  approchant. 

Et  j'ai  battu  le  fer  on  mainte  et  mainte  salle. 
moFAimN,  à  Mascarille. 

SCÈNE  IL 

Ce  n'est  pas  maintenant  ce  que  je  veux  savoir. 
(  à  Ulie.  ) 

LÉLIE* 

Quel  autre  nom  dit-il  que  je  devais  avoir! 

Quand  il  m'est  inutile  ,  il  fait  le  chien  couchant  ; 

MASCARILLE. 

Mais  parcequ'll  sent  bien  le  secours  qu'il  me  donne , 

Ah!  seigneur  Zanobio  Ruberti  ,  quelle  joie 

Sa  familiarité  jusque-là  s'abandonne. 

Est  celle  maintenant  que  le  ciel  vous  envoie  ! 

Je  vais  être  de  près  éclairé  des  beaux  yeui 
Dont  la  force  m'impose  un  joug  si  précieux  ; 

LÉLIE. 

C'est  là  votre  vrai  nom ,  et  l'autre  est  emprunté. 

Je  m'en  vais  sans  obstacle ,  avec  des  traits  de  (lamme  , 

TKeFALtHW. 

Peindre  à  cette  beauté  les  tourments  de  mon  ame  ; 

Mais  où  vous  a-t-il  dit  qu'il  reçut  la  clarté? 

Je  saurai  quel  arrêt  je  dois...  Mais  les  voici. 

Naples  est  un  séjour  qui  paraît  agréable  ; 

SCÈNE  m. 

Mais  pour  vous  ce  doit  être  un  iieu  fort  ha'issable. 

TRUFALDIN,  LELIE,  MASCARILLE. 

Ne  peux-tu  ,  sans  parler,  souft'rir  notre  discours  ? 

TRCFaLDIB". 

LÉLIE. 

Sois  béni  ,  juste  ciel ,  de  mon  sort  adouci  ! 

Dans  Naples  son  destin  a  commencé  son  cours. 

MASClRILLE. 

TaUFALDiH. 

C'est  à  VOUS  de  rêver  et  de  faire  des  songes  , 

OÙ  l'envoyai-je  jeune  ,  et  sous  quelle  conduite? 

Puisqu'en  vous  il  est  faux  que  songes  sont  mensonges. 

MASCABILLE. 

TKVTXLDIV,  à  Lélit. 

Ce  pauvre  maître  Albert  a  beaucoup  de  mérite 

Quelle  grâce  ,  quels  biens  vous  reodrai-je,  seigneur, 

D'avoir  depuis  Bologne  accompagné  ce  fils 

Vous  que  je  (Jois  nommer  l'ange  de  mon  bonheur  i 

Qu'il  sa  discrétion  vos  soins  avaient  commis  ! 

Ce  sont  soins  superflus  ,  et  je  vous  en  dispense. 

Ah! 

iS 


MOLIKUF 


Je  roudnU  bien  sjiToIr  de  tous  le 
Sur  quel  raÎMcau  le  son  qui  m'a  i 


lille 


Je  ne  uî>  ce  que  r'ent .  je  a«  fai*  que  biiller. 
Mai»  ,  «eigneur  Truftldio  ,  »ongez-rous  que  peut 
Ce  monsieur  l'étranger  a  besoin  do  repaître  , 
El  qu'il  est  tard  «uisi  ? 

Pour  moi  point  de  repas. 

Ab  ]  rous  «Tez  plus  f^im  que  tous  ne  pensez  pas. 


Aprl 


(  à  Ulie\ 
Pauvre 


logi. 


■  .  à  Tru/aldin. 
MoDiieiir.  enArminie, 


que  Trtifatdin  est  entré  dans  sa  maison,^ 
pa»  Jeux  mut»! 


D'abord  il  m'a  surpris  : 
Mai»  n'appréhenda  plu»  ,  je  rrprendi  mes  esprits  , 
Et  m'en  rais  débiter  avecque  bardiosc... 

M ASCtaiLLE. 

Voici  notre  rirai ,  qui  ne  «jit  pas  la  piétfe. 

{Us  entrent  ilans  la   maiion  Je  Tru/alJin.) 

SCÈNE  IV. 

ANSELME,   L  É  A  X  D  R  E. 

ISSCLME. 

Arrèter-TOut,  Léandre  .  et  sourt'rcz  un  discours 

Qui  cher.be  le  repos  cl  l'honneur  de  vos  jours. 

Je  ne  TOUS  parle  point  en  pfcrc  de  ma  tille  . 

En  homme  illléres.é  pour  ma  propre  famille. 

Mais  comme  votre  père  ému  pour  votre  bien  , 

Sans  rouloir  vous  flatter  ni  vous  dccuiser  rien  .• 

Bref,  comme  je  voudrais,  d'une  ame  franche  et  pure. 

Que  l'on  fît  à  mon  sang  en  pareille  aventure. 

SavfZ-vous  de  quel  a>il  chacun  voit  cet  amour 

Qui  dedans  une  nuit  vient  déclater  au  jourî 

A  comhi -n  de  dis.  ours  et  de  traits  de  risée 

Votre  entreprise  d'hier  est  par-tout  eiposée? 

Quel  junemenl  ou  f.i,  du  .hoi,  capricieux 

Qui  pour  femme  ,  dit-on  ,  vous  dé.iBne  en  ccsiieui 

Un  retut  de  l'E(j>pte  ,  une  lille  coureuse  , 

De  qui  le  noble  emploi  n'est  qu'un  métier  de  gueuse? 

J'en  ai  rougi  pour  vous  enror  plus  que  pour  moi , 

Qui  me  trouve  compris  dans  l'éclut  que  je  roi  ; 

Moi .  dis-je  .  dont  L  lille  .  ii  vos  ardeurs  promise  . 

.Ne  peut  .  sans  quelque  afiront  .  souffrir  qu'on  la  inéprise. 

Ah  '.  Léandre  ,  sortez  de  cet  abaissement  ; 

Si  notre  esprit  n'est  pas  SDge  a  toutes  j.  s  heures  , 

Les  plus  courtes  erreurs  sont  toujours  les  meilleures. 

Quand  on  ne  prend  en  dot  que  la  seule  beauté , 

Le  remords  est  bien  près  de  la  solennité  ; 

Et  la  plus  belle  femme  a  Iri^  peu  de  défense 

Contre  cette  tiédeurqui  suit  la  j.Hiis.ance. 

Je  vous  le  dis  encor.  .es  bouillants  mouvements, 

.Nous  fout  trouver  d'abord  quH|,|ues  nuil.'a(;'réal.lcl  ; 

Ma,,  ces  fél,.  i.és  ne  ..,nt  „uer.  Ilurable.  . 

Et  notre  p.ssinn  ,  alenlissant  son  cours. 

Apre,  ces  bonnes  nuits  ,  donne  de  m.uvals  jour.  : 

D.  lii  viennent  le.  soin.,  les  .ouci. .  le.  mi.'ercs  , 

Lea  fils  déshérités  par  le  courroux  des  pères. 

Dans  tout  votre  discours  je  n'ai  rien  écouté 
Que  mon  esprit  déjà  ne  m'ait  représenté. 
Je  sais  combien  je  dois  à  cet  honneur  iusi|rne 
Que  vous  me  vnuin  faire  ,  et  doni  je  suis  iodirjne  ; 
El  vois  .  m.lcré  l'effort  dont  je  suis  combattu  , 
Ce  que  vaut  votre  bile  ,  o(  quelle  est  sa  vertu  ; 
Aussi  veus-ie  ticher... 


On  ouvre  cette  porte  ; 
plus  loin  .  de  crainte  qu'il  n'en  sorte 
Quelque  secret  poison  dont  vous  «criez  surpris. 

SCÈNE  V. 
lélie,  mascarille. 

Bient.'it  de  notre  fourbe  on  verra  le  débris , 
Si  vous  continuez  des  sottises  si  grandes. 

LéllB. 

Doi$-jc  éternellement  ouïr  tes  réprimandes? 
De  quoi  le  peux-t.i  plaindre  ?  Ai-je  pas  réussi 
Ko  tout  ce  que  j'ai  dit  depuis? 

■s. se. BILLE. 

Couci-couci  : 
Témoins  les  Turc»  par  vous  appelés  hérétiques  , 
Et  que  vous  assurez  par  serments  authentiques 
Adorer  pour  leurs  dieux  la  lune  et  le  soleil. 
Passe.  Ce  qui  me  donne  un  dépit  nonpareil , 
C'est  qu'ici  votre  amour  étrangement  s'oublie  ; 
Près  de  Célie  ,  il  est  ainsi  que  la  bouillie , 
Qui  par  un  tr.ip  grand  feu  s'enfle  ,  croit  jusqu'aux  bords  , 
EC  de  tous  les  côtés  se  répand  au-dchors. 

Pourrait-on  se  forcer  à  plus  de  retenue  î 
Je  no  l'ai  presque  point  encore  entretenue. 

Oui  :  mais  ce  n'est  pas  tout  i|ue  do  ne  parler  pas  ; 
Par  vos  gestes,  durant  un  moment  de  repas. 
Vous  avcî  aux  soupi  ons  donné  plus  de  matl'ero 
Que  d  autres  ne  feraient  dans  une  année  entière. 

LÉLIE. 


Et( 


Comment  l  cliacun  a  pu  le  voir. 
A  table  ,  oil  Trufaldin  l'oblige  de  se  se..ir, 
Vous  n'avez  toujours  fait  qu'avoir  les  yeux  sur  clic , 
Rouge  ,  tout  interdit ,  jouant  de  la  prunelle  , 
Sans  prendre  jamais  gard.-  à  ce  qu'on  vous  servait; 
Vous  n'aviez  point  de  soif  qu'alors  qu'elle  buvait  ; 

«ans  le  vouloir  rincer,  sans  rien  jeter  i.  terre  , 
Vous  buviez  sur  son  reste  ,  et  montriez  d'affecter 
Le  côté  qu'il  sa  bouche  elle  avait  su  porter  ; 
.'iur  les  inorieaux  tombés  de  sa  main  délicate  , 
Ou  mordus  de  ses  dents  ,  vous  étendiez  la  patte 
Plus  brusquement  qu'un  chat  dessus  une  souris  , 
Et  les  avaliez  tous  ainsi  que  des  pois  gris. 
Puis  ,  outre  tout  cela  ,  vous  faisiez  sous  la  table 
Un  bruit ,  un  triquetrac  de  pieds  insupportable , 
Dont  Trufaldin  ,  heurté  de  deu»  coups  irop  pressants  , 
A  puni  par  deux  fois  deux  chiens  très  innocents  , 
Qui  ,  s'ils  eussent  osé  ,  vous  eussent  fait  querelle. 
Et  puis  .  après  cela  .  votre  conduite  est  belle? 
Pour  mol ,  j'en  ai  souffert  la  gioe  sur  mon  corps. 
Malgré  le  froid  .  je  sueftncor  de  mes  efforts. 
Alla,  hé  dcMSUs  vous  comme  nu  joueur  do  boule 
Après  le  mniivemenl  de  la  sienne  qui  roule, 
Je  pen».iis  retenir  toutes  vos  actions  , 
En  fai.jnt  de  mon  curps  mille  contorsions. 

Mon  dieu  '.  qu'il  t'est  aisé  de  condamner  des  choses 

Dont  tu  ne  rcs-ens  pas  les  agré..ble.  causes  I 

Je  veux  bien  néanmoins,  pour  le  plaire  une  fois, 

Faire  for.  e  à  l'amour  qui  m'impose  des  lois. 

Uèsurmais... 

SCÈNE  VI. 

T  R  C  F  A  L  U  I  N  ,  LÉLIE,  M  A  .S  C  A  R  I  L  L  I'.. 
Nous  parlions  des  fortunes  d'Horace. 

"à'ui'e'.) 
C'est  bien  fait.  Cependant  me  fercz-vous  la  grâce 
Que  je  puisse  lui  dire  un  seul  root  en  secret! 

l<LiE. 

Il  fjuilrait  autrement  être  fort  indiscret. 

{Ulic  entre  dans  la  maison  de  Tru/uldin) 


L'ÉTOURDI,  ACTE  IV. 


SCÈNE  VII. 

TRUFALDin. 

Voilà  qui  me  plaît  fort,  rentre,  je  suis  content 

TRUFALDIN,   I\I  A  SC  ARI  L  L  E. 

{Mascanlle  suit  TrufahUn  qui  rentre  dans  sa  maison.) 

IBUr.LDIH. 

A  mol  par  un  valet  cet  affronHcrilnt  ! 

Ecoute:  sais-tu  bien  ce  que  je  viens  de  faire? 

L'aufiiît-on  pu  ]>révoir  l'action  de  ce  traître 

MASC.IILLE. 

Qui  vient  insolemment  de  maltraiter  son  maître  ? 

Non  ;  mais  si  vous  voulez  ,  je  ne  tarderai  Quere  , 

MASCARILLE.  à  lu fetiétre  de   Tru/aldin. 

Sans  doute  .  à  le  savoir. 

Peut-on  vous  demander  comment  va  votre  dos  ' 

D'un  chêne  prand  et  fort. 

Quoi!  lu  m'oses  encor  tenir  un  tel  propos? 

Dont  près  de  deux  cents  an»  ont  déj.i  fait  le  sort , 

Je  viens  de  détacher  une  branche  admirable  , 

Voilà  ,  voilà  que  c'est  de  ne  voir  pas  Jeannette , 

Choisie  expressément  de  grosseur  raisonnable  , 

Et  d'avoir  en  tout  temps  une  langue  indiscrète. 

Dont  j'ai  fait  sur-le-champ,  avec  beaucoup  d'ardeur. 

^]ais  pour  cette  lois-ci  je  n'ai  point  de  courroux  , 

(//  montre  son  bras.) 

Je  cesse  d'éclater,  de  pester  contre  vous; 

Vn  bâton  à-peu-près...  oui  ,  de  cette  grandeur. 

Quoique  de  l'action  l'imprudence  soit  haute. 

Moins  gros  par  l'un  des  bouts,  mais  pi  us  que  trente  gaules, 

Ma  main  sur  votre  écbiue  a  lavé  votre  faute. 

Propre ,  comme  je  pense  ,  à  rosser  les  épaules; 

LÉLIE. 

Car  il  est  bien  en  main  ,  vert ,  noueux  et  masstt. 

Ah  !  je  me  vengerai  de  ce  trait  déloyal. 

MiSClRILLE. 

MASC4RILLE.' 

Mais  pour  qui  ,  je  vous  prie  ,  un  tel  préparatifs 

Vous  vous  êtes  causé  vous-même  tc»ut  le  mal. 

TROFALDIIT. 

LÉLIE. 

Pour  toi  premièrement  ;  puis  pour  ce  bon  apôtre  , 

Moi? 

Qui  veut  m'en  donner  d'une  ,  et  m'en  jouer  d'une  autre  , 

mascabille. 

Pour  cet  Arménien  ,  ce  marchand  déguisé  , 

Si  vous  n'étiez  pas  une  cervelle  folle  , 

Intruduit  sous  l'appât  d'un  conte  supposé. 

Quand  vous  avez  parlé  naguère  à  votre  idole  , 

MASCARILLC. 

Vous  auriez  aperçu  Ji-annctle  sur  vos  pas. 

Quoi!  vous  ne  croyez  pas;... 

Dont  l'oreille  subtile  a  découvert  le  cas. 

lauFALDi:*. 

LfLlE. 

Ne  cherche  point  d'excuse: 

On  aurait  pu  surprendre  un  mot  dit  à  Célie  ? 

Lui-même  lie*  reusement  a  découvert  sa  ruse. 

MASC4RtLLE. 

Eu  disant  à  Ce:  e .  en  lui  serrant  la  main , 

Et  d'oii  doncques  viendrait  cette  prompte  sortie? 

Que  pour  elle  il  venait  sous  ce  prétexte  vain; 

Oui  ,  vous  n'êtes  dehors  que  jSar  votre  .aquet. 

11  n'a  pas  aperçu  leann.lto  .  ma  fillole  , 

J<^  ne  sais  si  souvent  vous  jouez  au  piquet  ; 

L.iqaelle  a  tout  ouï  parole  pour  parole: 

Mais  au  moins  faites-vous  des  écarts  admirables. 

Et  )c  ne  doute  point .  quoiqu'il  n'en  ait  rien  dit , 

LÉLIE. 

(Juo  lu  ne  sois  de  tout  le  complice  maudit. 

0  le  plus  malheureux  de  tous  le*  misérables  ! 

IKSOIILLE. 

Mais  encore,  pourquoi  me  voir  chassé  par  toi  î 

Ah  :  vous  me  faites  tort  !  S'il  faut  qu'on  vous  affronte. 

MASC4hILLE. 

Croyez  qu'il  m*a  trompé  le  premier  à  ce  conte. 

Je  ne  fis  jamais  mieux  que  d'en  prendre  l'emploi; 

TaUFALDin. 

Par-là  j'empê»be  au  moins  que  de  cet  artifice 

Veux-tu  me  faire  voir  que  tu  dis  vérité  ? 

Je  ne  sois  soupçonné  dêirc  auteur  ou  complice. 

Qu'à  le  chasser  mon  bras  soit  du  tien  assisté  ; 

LÉLIE. 

Donnons-en  à  ce  fourbe  et  du  loog  et  du  large  ; 

Tu  devais  donc  pour  toi  frapper  plus  doucement. 

Et  de  tout  crime  ,  après  ,  mon  esprit  te  décharge. 

M^SCABILLE. 

MISCASICLE. 

Quelque  sot.  Trufaldïn  lorgnait  exactement: 

Oui-dà,  très  volontiers;  je  l'épousterai  bien  , 

Et  puis  ,  je  vous  dirai,  sous  ce  prétexte  utile  , 

Et  par-lii  vous  verrez  que  je  n'y  trempe  en  rien. 

Je  n'étais  point  fâché  d'évaporer  ma  bile. 

{àp-rt.) 

Enfin  la  chose  est  faîte  .  et ,  si  jai  voire  foi 

\h  !  vous  serez  rossé  ,  monsieur  de  l'Arménie  , 

Qu'on  ne  vous  verra  point  vouloir  venger  sur  moi  , 

Qui  toujours  gâtez  tout! 

Soit  ou  directeuîCnt ,  ou  par  quelque  autre  voie  , 

Les  coups  sur  votre  râble  assenés  avec  joie  . 

SCÈNE  VIII. 

Je  vous  promets  ,  aidé  par  le  poste  oii  je  suis , 

lÉlIE,  TRUFALDIN,   MASCARILLE. 

De  contenter  vos  vœux  avant  qu'il  soit  deux  nuits. 

xRiTFALDiiT,  à  LèUe ^  après  avoir  heurté  à  sa  porte. 

Quoique  ton  traitement  ait  un  peu  de  rudesse , 

Un  mot ,  je  vous  supplie. 

Qu'est-ce  que  dessus  moi  ne  peut  cette  promesse? 

Donc  ,  monsieur  l'imposteur,  vous  osez  aujourd'hui 

MiSCABILLE. 

Duper  un  honuète  homme  ,  et  vous  jouer  de  lui  ! 

Vous  le  promettez  donc? 

Feindre  avoir  vu  son  fils  en  une  autre  contrée, 

Oui  ,  je  le  le  promets. 

Pour  vous  donner  chez  lui  plus  librement  entrée? 

UASC^BILLE. 

TRUFALDIN  hot  LèUe. 

Ce  n'est  pas  encor  tout  :  promettez  que  jamais 

vidons  ,  vidons  sur  l'heure. 

Vous  ne  vous  mêlerez  dans  quoi  que  j'entreprenne. 

LELIE  ,  à  Mascarille  qui  le  bat  aussi. 

LELIE. 

Ah  coquin! 

Soit. 

MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

C'est  ainsi 

Si  vous  y  manquez  ,  votre  fièvre  quartaînc... 

Que  les  fourbes... 

LÉLIE. 

LÉLIE. 

Mais  tiens-moi  donc  parole  ,  et  songe  à  mon  repos. 

Bourreau! 

Allez  quitter  l'habit  et  graisser  votre  dos. 

Sont  ajustés  ici. 

Faut-il  que  le  malheur  qui  me  suit  à  la  trace 

Gardez-moi  bien  cela. 

Me  fasse  voir  toujours  disgrâce  sur  dîsgrjce  ! 

LÉLIE. 

MASCARILLE,  sortant  de  chez  Tru/aldin. 

Quoi  donc!  je  serais  homme... 

Quoi!  vous  n'êtes  pas  loin  !  sortez  vite  d'ici: 

MASCARILLE,  le  battant  toujours  et  le  chassant. 

Mais  sur-tout  gardez-vous  de  prendre  au<un  souci. 

Tirez  ,  tirez  ,  vous  dis-jo  ,  ou  bien  je  vous  assomme. 

Puisque  je  suis  pour  vous  ,  que  cela  vous  suffire  : 

MOLIERE. 


Oui 


>J« 


11  fjut  Toir  nuinteodot  quel  biais  ja  preadrai. 

SCÈNE  IX. 

ERGASTE.    MASCARILLE. 


.-lie 


elle 


.  uojeuDf  EgypiicD 


son  bi< 


Mafcarîlie  ,  je  rienf  te  di 

(^i  donne  •  le.  druril 

A  l'heure  qu.- je  pjrle 

Qui  n'en  fit  noir  pourUDi .  el  «ni  .t 

ArHre  a(rompai,né  d'une  vieille  fan  bire  . 

El  rient  cbei  Trufildio  nibeler  celle  eiclare 

i^e  vont  Toultez  :  pour  elle  il  pjrail  fort  zélé. 

Saoi  doDIe  c'eti  l'amant  dont  Célie  a  parlé. 
Fut-il  jamais  destin  plus  brouillé  que  le  n<>lre  ! 
Sorunt  d'un  embarras     nous  entrons  dans  un  autre 
Kn  Tain  nous  apprenons  que  Léandre  est  bu  point 
De  quitter  la  partie,  et  ne  nous  troubler  point; 
i^ue  ion  p'rre  ,  arriré  contre  toute  espérance  , 
bu  côté  d'Hippolyle  emporte  la  balance, 
(tu'il  a  tout  Tait  i bander  par  son  autorité, 
Èl  Ta  dés  aujourd'hui  conclure  le  traité; 
Lorsqu'un  rirai  s'éloigne  .  un  autre  plus  runeate 

Toutefois  ,  par  un  trait  merreilleui  de  mon  an  , 

Je.  rois  que  je  pourrai  ret 

Et  me  donner  le  temps  qu 

Four  ti.ber  de  linir  cette  fameuse  alTairc. 

Il  s'est  fait  un  grand  roi  :  psr  qui  !  l'on  n'en  sait  r 

Eut  aiitrea  rarement  passent  pour  gens  de  bien  ; 

Je  reui  adroitement .  sur  un  soupçon  frirole  , 

Faire  pour  quelques  jours  emprisonner  ce  drûle. 

Je  sais  des  ofbciers  de  juslt<  e  altères  . 

Qu!  sont  pour  de  tels  coups  de  rrais  délibérés  : 

Dessus  l'aride  espoir  de  quelijue  para(;uante  , 

Kl  du  plus  innocent ,  toujours  i  leur  profit , 
La  bourse  est  criminelle  ,  et  paye  son  délit. 


ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

MASCARILLE,  ERGASTE. 

MtSCaaiLLB. 

Ab  rl.i.n  !  oh  double  chien  !  màline  de  cerrellc  . 
Ta  persécution  sera-t-elle  éternelle  ! 

Par  les  soins  ri(;ilanls  de  l'esempt  Balafré  , 

Ton  affaire  allait  bien  ,  le  drôle  était  coffré  , 

.Si  ion  iiiaiire  au  moment  ne  fùl  renu  lui-même  . 

En  .r,i  d.:.e.p/fé  .  rompre  ton  .tral.Béme: 

J-  .  --r.a-t-ildithaulemcnl, 

y„  Me  soil  traîné  honte.i.cmcnl 


U  abord  il  a  .  hat^é  si  bien  sur  les  recors  . 
Qui  sont  n^ns  d'ortîinaire  ii  •  raindre  pnnr  leur  corps 
(^l'à  l'heure  que  je  parle  ils  sont  encore  en  fuite  , 
Et  pensent  tous  avoir  un  l.ébe  k  leur  suite. 

MsSCtBILtC. 

Le  traître  ne  saii  pas  que  cet  Kfjyptien 
Est  déjà  la.4ledaos  pour  lui  rarir  son  bien. 

Adieu.  Ceruioe  affaire  •  le  quitter  m'oblige. 

SCÈNE  II. 

MASCARILLE. 

Oui  ,  je  smi  siopefait  do  ro  dernier  prodif^e. 
On  dirait  ,  et  ,  pour  moi ,  j'en  suis  persuadé  , 
Que  ce  démon  brouillon  dont  il  esl  possédé 


Se  plaise  i>  me  braver,  et  me  l'aille  conduiro 
Par-tout  eu  sa  présenre  esl  capable  de  nuire. 
Pourtant  je  veux  poursuivre ,  et  ,  malgré  tous  ses  coups 
Voir  qui  l'emportera  de  ce  diable  ou  de  nous. 
Célie  esl  quelque  peu  do  notre  intelligence. 
Et  ne  voit  «on  dépari  qu'ave.xiue  répugnance, 
profiter  de  iclte  octasion... 


Ma 


onje 


Cette  maison  meublée  esl  en  ma  hïenséaDCC; 

Je  puis  en  disposer  avec  grande  licence: 

Si  le  son  nous  en  dit ,  tout  sera  bien  réglé  ; 

Nul  que  moi  ne  s'y  tient ,  et  j'en  garde  la  clé. 

O  dieu  !  qu'en  peu  de  temps  on  a  ru  d'aventures  ; 

Et  qu'un  fourbe  est  contraint  de  prendre  de  figures  - 

SCÈNE  III. 

CÉLIE,  ANDRÈS. 

airtiiis. 
Vous  le  savez  ,  Celle  ,  il  n'est  rien  que  mon  coeur 
N'ait  fait  pour  vous  prouver  l'excès  de  son  ardeur. 
Chez  les  Vénitiens,  dès  un  assez  jeune  igc  , 
La  guerre  en  quelque  estime  avait  mis  mon  courage  , 
El  j'y  pouvais  un  jour,  sans  trop  croire  de  moi  , 
Prétendre  ,  en  les  serrant ,  un  honorable  emploi  ; 
Lorsqu'on  me  vil  pour  vous  oublier  toute  chose  , 
Et  que  le  prompt  effet  d'une  métamorphose 
Qui  suivit  de  mon  ca-ur  le  soudain  changement 
Parmi  vos  compagnons  sut  ranger  votre  amant , 
Sans  que  mille  accidents,  ni  votre  indifférence. 
Aient  pu  me  détacher  de  ma  persévérance. 
Depuis  .  par  un  hasard  .  d'avec  vous  séparé 
Pour  beaucoup  plus  de  temps  que  je  n'eusse  auguré  . 
Je  n'ai  ,  pour  vous  rejoindre  ,  épargné  temps  ni  peine  - 
Enhn,  ayant  trouvé  la  vieille  Egyptienne, 
F;i  plein  d'impatience  apprenant  votre  sort , 
Que  ,  pour  certain  argent  qui  leur  importait  fort  , 
Et  qui  de  tous  ros  geo»  détourna  le  naufrage  , 
Vous  aviez  en  ces  lieux  été  mise  en  otage , 
J'accours  vile  y  briser  ces  chaînes  d'inlérêt. 
Et  recevoir  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  plaît. 
Cep.  ndant  on  vous  voit  une  imirno  tristesse 
Alors  que  dans  vos  yeux  doit  briller  l'alégresse. 
Si  pour  vous  la  retraite  avait  quelques  appas, 
Vcoiic  ,  du  butin  fait  parmi  les  combats  , 
Me  garde  pour  tous  deux  de  qu.ti  pouroir  y  vivre  ; 
Que  si  ,  comme  devant .  il  vous  faut  enror  suivre  . 

Que  d'être  auprès  de  vous  tout  ce  qu'il  TOUS  plaira. 

Votre  zélé  pour  moi  visiblement  é.  laie  : 
Pour  en  paraître  triste  il  faudrait  être  ingrate  : 


âge 


N'explique  point  mon  cur  en  ci 

Une  douleur  de  tête  y  peint  sa  violence  ; 

El ,  si  j'avais  sur  vous  .|uelque  peu  de  puissanci 

Notre  voyage  ,  au  moins  pour  trois  ou  quatre  joi 

Attendrait  que  ce  mal  eùl  pris  un  autre  cours. 

asDais. 
Autant  que  vous  voudrez  faites  qu'il  se  diffère  ; 
Toutes  mes  rolontés  ne  butent  qu'il  vous  plaire 
Cherchons  une  maison  â  vous  mettre  en  repos. 
L'écritoau  que  roici  s'offre  tout  ii  propos. 

SCÈNE  IV. 


iVDièa. 
Seî(;naur  Suiiio  ,  étrs-vou«  da  ce  logis  Iv  niaiirc  ï 


Mot  pour  Rcrfir  ï  foui. 


I  y  bien  Jirc  * 


Oui  ;  moi  pour  d'étranrticr  «happons  rliamprc  (•or 
Mai  cho  non  point  loiher  te  Qcnte  tuidiant  IL 


1  frAnt'lie  do  loui 


L'ÉTOURDI,  ACTE  V. 


Fous  nodfeaii  dans  sii  til ,  aïoi  foïr  à  la  fissaijc. 

Oui. 

hascabille. 
La  matame  est-il  marîaclie  al  mûnsieur  '. 

Quoi! 

S'il  être  son  famé  ,  ou  s'il  être  sonsœurî 

Non.  ~ 

MASCtaiLLB. 

Mon  foi ,  pien  cboli.  Fcnir  pour  marchantice  , 
Ou  bien  pour  tcmander  k  Is  palais  cliouslice  î 
La  procès  il  faut  rien  ,  il  loùler  tant  lariiianl  ! 
La  procurer  larron  ,  l'afocat  pien  mécliaat. 

AHD&KS. 

Ce  n'  est  pas  pour  cela. 

Pour  fenir  pourmene 

Il  n'importe.  Je  suis  È 
Je  vais  faire  venir  la  V 
Coulremander  aussi  n 

Li  ne  porte  pas  pien  î 


Fous  tonc  mener  sti  file 
et  recarter  la  tile  ? 


Elle 


(àC.Ue.) 


al  .i  la 


Moi  rhavoir  tie  pon  fin  ,  et  .le  fromacbe  pou. 

Entre  fous  ,  entre  fous  dans  mon  petit  maison. 

{Cèlie,  Andris  et  Mascarille  entrent  dans  la  maison.'^ 

SCÈNE  V. 

LÉLIE. 
Quel  que  soit  le  transport*d'unc  ame  impatiente  , 
Ma  parole  m'engage  à  rester  en  attente  . 

Comme  de  mes  destins  le  ciel  veut  disposer. 

SCÈNE  VI. 

AN  DU  ES,  lÉlIE. 

LÉLiE,  à  Amlrhs  tjui  sort  de  la  maison. 
Dcmandiez-Tùus  quelqu'un  dedaas  cette  demeure  ? 

AKDHÈsr 

C'est  un  logis  0arni  que  j'ai  pris  tout-à-l' heure. 

A  mon  prre  pourtant  la  maisou  appartient  ; 
Et  mon  valet ,  la  nuit ,  pour  la  garder  s'y  tient. 

Je  ne  sais:  l'écriteau  marque  au  moins  qu'on  la  loue. 
Lisez. 

Certes,  ceci  me  Bnrprend  ,  jo  l'avouo. 
Qui  diantre  l'aurait  rais  î  et  par  quel  intérêt...  ï 
Ah  !  ma  foî ,  jo  devine  à-pcu-près  ce  que  c'est  : 
Cela  ne  peut  venir  que  de  vo  que  j'augure. 

Peut-on  vous  demander  quelle  est  celte  aventure  i 

Je  voudrais  à  tout  autre  en  faire  un  g^and  secret  : 
I\!dis  pour  vous  il  n'importe  ,  et  vous  serez  discret. 
Saus  doute  l'écriteau  que  vous  voyez  paraître  , 
Comme  ie  conjecture  au  moins,  ne  saurait  être 
Que  quelque  invention  du  ïralet  que  je  di  , 
Que  quelque  nœud  subtil  qu'il  doit  avoir  ourdi 
Potir  mettre  en  mon  pouvoir  certaine  Egyptienne 
Dont  j'ai  l'ame  piquée  ,  et  qu'il  faut  que  j'olniennc. 
Je  l'ai  déjà  manquéc  ,  et  même  plusieurs  coups. 

Âlfunés. 
Vous  l'appelez? 


AWDRès. 

Hé!  que  ne  disiez-vous ? 


Vous  n  aviez  qu  a  parler,  je  vous  aurais  sans  Joute 
Epargné  tous  les  soins  que  -  e  projet  vous  coûte. 

C  est  moi  qui  maintenant 
Viens  de  la  racheter. 

O  discours  surprenant  ! 

AHDRès. 

Sa  santé  de  partir  ne  nous  pouvant  permettre  , 
Au  logis  que  voilà  je  venais  de  la  mettre; 

Que  TOUS  m'ayez  instruit  de  votre  intention. 

Quoi!  j'obtiendrais  de  vous  ie  bonheur  que  j'espère 
Vous  pourriez?,.. 

AHDRÈs,   allant  frapper  à  la  porte. 

Tout-à-I'heure  on  va  vous  satlsfali 

Que  pourrai-je  vous  dire  î  et  quel  remercîment  ?.., 

\on  ,  ne  m'en  faites  point ,  je  n'eu  veux  nullement. 

SCÈNE  VIL 

LÉHE.  AXDKÈS.  MASCARILLE. 

MASCABiLLB,  à  part. 
Hé  bien  !  ne  voilà  pas  mon  enragé  d^  maître  ! 
Il  va  nous  fjirc  encor  quelque  nouveau  bicctre. 

Sous  ce  grotesque  habit  qui  l'aurait  reconnu  î 
Approche  ,  Mascarille  .  et  sois  le  bienvenu. 


Mois 


>in  chant  t'honufur 


;  non  pa 


Chai  point  fentre  chamjis  le  femme  ni  le  tille. 
Le  plaisant  baragouin  <  Il  est  bon  .  sur  ma  foi  ! 
Allez  fous  pourmener,  sans  toi  rire  te  moi. 

Partieu  ,  tiable  ,  mon  foi  »  ihamais  to-t  chai  connaître. 

Tout  est  accommode  ,  ne  te  déguise  point. 

Si  toi  point  en  aller,  chai  paille  ein  cou  te  poing. 

Ton  jargon  allemand  est  superflu  ,  te  dis-je  ; 
Car  nous  sommes  d'accord  .  et  sa  bonté  m'oblige. 
J'ai  tout  ce  que  mes  vœux  lui  peuvent  demander. 
Et  tu  n'as  pas  sujet  de  rien  appréhender. 

MASCiElLLE. 

Si  vous  êtes  d'accord  par  un  bonheur  extrême  , 
Je  me  dessuisse  donc,  et  redeviens  moi-même. 

AKDKtlS. 

Ce  valet  vous  servait  avec  beaucoup  de  feu. 
Mais  je  reviens  à  vous  ,  demeurez  quelque  peu. 

SCÈNE  VIII. 
lélie,  mascarille. 

Hé  bien!  que  diras-tu? 


DevoirH'unbe 


Que  j'ai  n 
îS  notre  peu 


Tu  feignais  i  sortir  de  ton  déjuiseinent, 
Et  ne  pouvais  me  croire  en  cet  événement. 

HASCkBILLE. 

Comme  je  vous  connais  ,  j'i-tais  dans  l'épouvante 
Et  trouve  l'aventure  aussi  fort  surprenante. 

Mais  confesse  qu'enfin  c'est  avoir  fait  beaucoup. 
Au  moins  j'ai  réparé  mes  fautes  à  ce  coup  , 
Et  j'aurai  cet  bonncur  d'avoir  fini  l'ouvrage. 

Soit ,  vous  aurez  été  bien  plus  heureux  que  sage. 


MOLIKIU-:. 


s  ci;  NE  IX. 

CÈlIK,  AXDRÈS.  lÉlIE.  MASCARILLE. 


K'est-c«  pa*  là  l'objet  dont  i 


l'avez  parlé  ? 


Ah  !  quel  booheur  au  mien  pourrait  être  égalé  ! 

AlTOBÈt. 

Il  eft  vrai .  don  bi^nfaù  jo  rob<  suis  redevable  ; 
Si  je  ne  l'.roudi*  .  Je  serais  condamnable  i 
Mai*  en6n  ce  bienfait  aurdit  trop  de  rifjueur. 
S'il  fallait  le  payer  aux  dépens  de  mon  cœur. 
Jiif*ez  .  dans  le  transport  ou  sa  beauté  me  jette  , 
^i  je  dois  a  ce  prii  vous  acquilier  ma  dette  : 

Adieu  pour  quelques  jours:  retournons  &ur  nus  pas. 

SCÈNE  X. 

LKLIE,   MASCARILLE. 

«.Jc.iitE.  „pri,  avoir  chante. 
Je  chantp  .  et  toutefois  je  n'en  ai  gu'cre  cnric. 
Voua  Toilk  bien  d'accord  .  il  tous  donne  Celle  : 
Hem  .  vous  m'enteudez  bien. 

C'est  trop,  je  ne  veux  plus 
Te  demander  pour  moi  des  secours  superflus. 
Je  suis  un  chien  .  un  traître .  un  bourreau  détestable  , 
Indigne  d'aucun  soin  ,  de  rien  faire  incapal.lc. 
Va  ,  cesse  Wi  effort»  pour  un  inalenconireui 
Qui  ne  saurait  souffrir  que  l'on  lo  rende  heureux. 
Après  tant  de  malheurs,  après  mon  imprudence  , 
Le  trépas  me  doit  seul  prêter  son  assistance. 

SCÈNE  XI. 

^lASCARILLE. 


Il  ne  lui  manque  pb...  que  de  mouri, 
Pour  le  couronnement  de  toutes  ses 
Mai.  en  Tain  son  dépit  pour  ses  f^ul. 


qu'il  en  , 


iluli 


alcré  lui  . 


Plus  l'obstacle  est  paissant ,  plus  on  reçoit  de  f'Ioir 
Et  les  difficultés  dont  on  est  combattu  ' 
Sont  les  dames  d'atour  qui  parent  la  vertu. 

SCÈNE  XII. 
célif, ,  mascarillt:. 

cai-tE  ,  à  MaicariUt;  qui  lui  a  parlé  bai. 
Quoi  que  tu  veuilles  dire  ,  et  que  l'on  se  propose . 
Do  ce  retardement  j  attends  fort  peu  de  chose. 
Ce  qu'on  voit  de  succès  peut  bi'rn  persuader 
Qu'ils  ne  sont  na.  encor  fort  près  de  s'accorder  ; 
E«je  t'ai  déjà  dit  qu'un  cirur  comme  le  niiro 
Ne  voudrait  p.s  pour  l'un  faire  injustice  à  l'autre  . 
Et  que  très  fortement  par  de  différents  nauds 

Si  l.cliea  pour  lui  l'amour  et  sa  puissance , 
Andréa  pour  son  partage  j  la  reconnaissance  , 
Qui  ne  souffrira  point  que  me»  pensers  secrets 
Consultent  jamais  rien  contre  ses  intérêts  : 
Oui  ,  s'il  ne  peut  avoir  plus  de  place  en  mon  ame 
Si  le  don  de  mon  coeur  ne  couronne  sa  Hamme  , 
An  moins  dni«-je  le  pris  il  ce  qu'il  fait  pour  moi 
De  n'en  choisir  point  d'autre  au  mépris  de  sa  fui , 
Et  de  faire  a  mes  vtrux  autant  de  violence 
Que  j'en  faisant  désirs  qu'il  met  en  évidence. 
Sur  ces  difliiultés  qu'oppose  mon  devoir, 
Juge  ce  que  ta  peui  te  permettre  d'espoir. 

MiscssiLt-e. 
Ct  «onl ,  k  dire  vrai ,  de  très  nrbeui  obstacles  ; 
Rc  je  ne  sais  point  l'trt  de  faire  des  miracles] 
Mais  je  vais  employer  mes  efforts  plus  puissants  , 
Remuer  lerro  et  ciel .  m';  prendre  de  tous  sens  , 
Pour  llcber  de  trouver  Un  biais  salutaire  , 
Et  TOUS  dirai  bientôt  ce  i|iii  se  pourra  faire. 


SCÈNE  XIII. 

IIIPPOLTTE,  CÉlIE. 


Depnis  votre  séjour,  les  djmes  de  ces  lieux 
Se  plaif*nent  justement  des  lanins  de  vos  yeux 
Si  TOUS  leur  dérobez  leurs  conquêtes  plus  belle 
Et  de  tous  leurs  amants  faites  des  infidèles: 
Il  n'est  guère  de  ca'urs  qui  puissent  échapper 


dont  a  l'abord  ' 
Et  mille  libertés  à  vos  chaînes  offertes 
.semblent  vous  enrichir  chaque  jour  de  nos  pertes. 
Quant  il  moi  ,  toutefois  jo  ne  me  plaindrais  pas 
Uu  pouvoir  absolu  do  vos  rare,  appas , 
Si  ,  lorS(|ue  mes  amants  sont  devenus  les  vdtres  , 
Un  seul  m' eût  consolé  de  la  perte  des  autres  : 

C'est  un  dur  procédé  dont  je  me  plains  à  vous. 

Voilà  d'un  air  galant  faire  une  raillerie: 

Mais  épargnez  un  peu  celle  qui  voui 

Vos  yeux  .  vos  propre,  yeux  »e  conn 

Pour  pouvoir  de  ma  part  redouter  j 

II»  sont  fort  assurés  du  pouvoir  de  leurs  charmes 

Et  ne  prendront  jamais  de  pareilles  alartncs. 


ipn, 


:p  bien 


Pourtant  i 
Qui  dan.  t 
Et,  I 


é  des  de 


rsprits  no  soit  déjà  passé  : 
reste  ,  on  sait  bien  que  Céli< 
à  Léandre  et  Lélie. 


Je  crois  qu'étant  tombés  dans  cet  aveuglement 

Et  trouveriez  pour  vous  l'amant  peu  souhaitable 
Qui  d'un  si  mauvais  choix  se  trouverait  capable. 

HIPPOLTTIÎ. 

Au  contraire  ,  j'agis  d'un  air  tout  différent , 
Et  trouve  en  vos  beautés  un  mérite  si  grand  , 
J'y  VOIS  tant  de  raisons  capables  do  défendre 
L'inconstance  de  ceux  qui  s'y  laissent  surprendre  , 
Que  je  no  puis  blâmer  la  nouTCauté  des  feux 

Et  lo  vais  voir  tantôt  ,  sans  haine  et  sans  colère , 
Ramené  sous  mes  lois  par  lo  pouvoir  d'un  père. 

SCÈNE  XIV. 

CÉLIE,    IIIPPOLYTE,   MASCARILLE. 


Grande  ,  grande  l 
Que  ma  bouche  v 

Qu'est-ce  donc? 


elle,  et  su 

vient  annt 

CÉLte 

KASC&RI 


La  fin  d'une  vraie  et 
La  vieille  Egyptienne  à  l'he 


Hé  bien  ! 


songe 


Passait  dedans  la  pla 

Alors  qu'une  autre  vieille  assez  défigurée  . 
L'ayant  de  prés  au  nez  long-temps  considérée  , 
Par  un  bruit  enroué  de  mots  injurieux 
A  donné  le  signal  d'un  combat  furieux  . 
Qui  pour  arme,  pourlant ,  mousquet»  ,  dagues  ou  « 
ÎSe  faisait  voir  en  fuir  que  quatre  griffes  sèches  , 
Dont  ces  dcuxcombatlanlBs'off.ircaientd'arraehor 
Ce  peu  que  sur  leurs  os  les  an.  laissent  de  chair. 
On  u' entend  que  ect  mots  ,  chienne  ,  louvo  .  bagass 
D'abord  leurs  c.coflions  ont  volé  par  1.  place  . 
Et ,  laissant  voir  i.  nu  deus  télcs  sans  cheveux  , 
Onl  rendu  la  combat  risiblement  affreux. 
Andr'cs  et   Triifaldin  .  h  l'éclat  du  murmure  , 
Ainsi  que  force  monde,  accourus  d'aventure, 
Ont  à  les  décharpir  eu  do  la  peine  assez  . 


L'ÉTOURDI,  ACTE  V 
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Tant  leurs  esprits  étaient  par  la  fureur  poussés. 
CepenJanl  que  chacune  ,  après  cette  tempête  , 
Songe  k  cacher  aui  yeux  la  honte  de  sa  tète  , 

Celle  qui  la  première  avait  fait  la  rumeur. 
Maleré  la  passion  dont  elle  était  émue  , 
Ayant  sur  Trufaidîn  tenu  long-temps  la  vue  ; 
C'est  vous,  si  quelque  erreur  n'ahuse  ici  mes  yeuï , 
Qu'on  m'a  dit  qui  vivez  inconnu  dans  ces  lieux  . 
A-t-elledit  tout  haut.  O  rencontre  opportune  ! 
Oui  .  seigneur  Zanobio  Ruberti ,  la  l'oi  tune 
Me  fait  vous  reconnaître;  et  dans  le  même  instant 
Que  pour  votre  intérêt  je  me  tourmentais  tant  , 
Lorsque  IS'aples  vous  vit  quitter  votre  famille, 
J'avais  .  vous  le  savez  ,  en  mes  mains  votre  tille  , 
Dont  j'élevais  l'enfance,  et  qui.  par  mille  traits  , 


-dès 


qua 


igr 


lits. 


Celle  que  vous  voyez  ,  cette  infac 
Dedans  notre  maison  se  rendant  familière. 
Me  vola  ce  trésor.  Hélas!  de  ce  malheur 
Votre  femme  ,  je  crois  ,  conçut  tant  de  douleur, 
Oue  cela  servit  fort  pour  avancer  sa  vie. 
Si  bien  qu'entre  mes  mains  cette  tille  ravie 
Me  faisant  redouter  un  reproche  fâcheux  . 
Je  vous  lis  annoncer  la  mort  de  toutes  deux. 
Mais  il  faut  malnlenaat .  puisque  je  l'ai  connue  , 
Qu'elle  fasse  savoir  ce  quelle  est  devenue. 

Au  nom  de  Zanobio  Kuberti  .  que  sa  vois 
Pendant  tout  ce  récit  répétait  plusieurs  fois, 
Andrés.  ayant  changé  quelque  temps  de  visage, 
A  Trufaldin  surpris  a  tenu  ce  langage: 
Quoi  donc!  le  ciel  me  fait  trouver  heureusement 
Celui  que  jusqu'ici  j'ai  cherché  vainement , 
Et  que  j'avais  pu  voir  sans  pourtant  reconnaître  , 
La  source  de  mon  sang  et  l'auteur  de  mon  être  ! 
Oui .  mon  père  ,  je  suis  Horace  votre  his. 
D'Albert .  qui  me  gardait .  les  jours  étant  finis  , 
Me  sentant  naître  au  cœur  d'autres  inquiétudes  , 
Je  sortis  de  Bologne,  et,  quittant  mes  études. 
Portai  durant  six  ans  mes  pas  en  divers  lieux , 
Selon  que  me  poussait  un  désir  curieux. 
Pouriant ,  après  ce  temps,  une  secrète  envie 
Me  pressa  de  revoir  les  miens  et  ma  patrie; 
Mais  dans.Xaples,  hélas!  je  ne  vous  trouvai  plus. 
Et  n'y  sus  votre  sort  que  par  des  bruits  confus. 
Si  bien  qu'à  votre  quête  ayant  perdu  mes  peines  . 
Venise  pour  un  temps  borna  mes  courses  vaines: 
Et  j'ai  vécu  depuis  sans  que  de  ma  maison 
J'eusse  d'autres  clartés  que  d'en  savoir  le  nom. 

Je  vous  laisse  a  juger  si ,  pendant  ces  affaires, 
Trufaldin  ressentait  des  tran-iports  ordinaires. 
EoHn,  pour  retramher  ce  que  plus  à  loisir 


Par  la  confession  de  votre  Egyptienne  , 
Trufaldin  maintenant  vous  reconnaît  pour  sien 
Andrès  est  votre  frère;  et ,  comme  de  sa  sœur 
Il  ne  peut  plus  songer  ii  se  voir  possesseur; 
Une  obligation  qu'il  prétend  reconnaître 
A  fait  qu'il  vous  obtient  pour  épouse  à  mon  m; 
Dont  le  p'ere,  témoin  de  tout  l'événement. 

Et ,  pour  mettre  une  joie  entière  en  sa  famille 
Pour  le  nouvel  Horace  a  proposé  sa  611e. 
Voyez  que  d'incidents  ii-la-fois  enfantés  ! 


Je  de 


nobileàtantde 


Tous  viennent  sur  mes  pas ,  hors  les  deux  championne 
Qui  du  combat  encor  remettent  leurs  personnes. 
Léandre  est  de  la  troupe  ,  et  votre  p'ere  aussi. 

Et  que  ,  lorsqu'à  ses  voeux  on  croit  le  plus  d'obstaele , 
Le  ciel  en  sa  faveur  produit  comme  un  miracle. 
{MascarilU  sort.) 
HJPPOLTrE. 

Un  tel  ravissement  rend  mes  esprits  confus. 

Que  pour  mon  propre  sort  je  u'en  aurais  pas  plus... 

Mais  les  voici  venir. 


SCENE  XV. 

TRUFALDIN.   ANSELME.   PA.\DOLFE     CÉLIE 
HIPPOLYTE.  LEANDUE,   AIVDKES. 


Ahl 


,  hlle 


Ah! 


t  déjà  comment  le  ciel  nous  est  prospè 


:pour 


îfeux 


Si  j'ai  devant  les  ye 

Un  généreux  pardon  est  ce  que  je  désire  ; 
Mais  j'atteste  les  cieux  qu'en  ce  retour  soudain 
Mon  père  fait  bien  moins  que  mon  propre  desse 

Aimais,  à  Célie. 
Qui  l'aurait  jamais  cru  que  cette  ardeur  si  pure 
Put  être  condamnée  un  jour  par  la  nature  ! 
Toutefois  tant  d'honneur  la  sut  toujours  régir, 
Qu'en  y  changeant  fort  peu  je  puis  la  retenir. 


Pourmoi.je 

me  blâmais  et  croyais  faire  faute 

Quandjcn'av 

is  pour  vous  qu'une  es.ime  tris  ba 

Je  ne  pouvais 

savoir  quel  obstacle  puissant 

M'arrêtait  sur 

un  pas  SI  doux  et  si  glissant. 

Et  détournait 

mon  cœur  de  l'aveu  dune  flamme 

Que  mes  sens 

s'efforçaient  d'introduire  en  mon  a 

iiOFiLDiii,  à  Célie. 

Mais,  en  tere 

couvrant  .  que  diras-tu  de  moi  . 

Si  je  songe  au 

sitôt  à  me  priver  de  toi  , 

El  t'engage  à  s 

on  tiU  sous  les  lois  d'hyménce  ? 

CÉLlE, 

Que  de  vous  n, 

aintcnant  dépend  ma  destinée. 

SCENE  xvr. 

TRUFALDI-^  .  ANSELME.  PANDOLFE,  CELIE, 
HIPPOLYTE,  LELIE,  LEANDRE,  ANDRES, 
MASCARILLE. 

hascahille  .  à  Lélie. 
Voyons  si  votre  diable  aura  bien  le  pouvoir 
De  détruire  à  ce  coup  un  si  solide  espoir, 
Et  si .  contre  l'exc'es  du  bien  qui  nous  arrive  , 
Vous  armerez  encor  votre  imaginative. 
Par  un  coup  imprévu  des  deslins  les  plus  doux  , 
Vos  vœux  sont  couronnés,  et  Célie  est  à  vous. 


Croirai-je  que  du  ciel  la  pi 
Oui ,  mon  gendre  ,  il  est  vi 


ibsolu 


acquitte  par-là  de 


Il  faut  que  je  t'embn 
Dans  cette  joie... 


La  chose  est  l 
4s  .  à  Lélie. 
,  que  je  vous  dois. 


Il  m'a  presque  étouffé.  Je  crains  fort  pour  Célie , 
De  vos  embrassements  on  se  passerait  fort. 

TSOFALCIB.    à    Lélie. 

Vous  savez  le  bonheur  que  le  ciel  me  renvoie. 

Mais  puisqu'un  même  jour  nous  met  tous  dans  la  joie. 

Ne  nous  séparons  point  qu 

Et  que  son  père  aussi  nous 


Vous  voilà  tous  pourvus.  N'est-il  point  quelque  611e 
Qui  pût  accommoder  le  pauvre  Mascarille  î 
A  voir  chacun  se  joindre  à  sa  chacune  ici , 
J'ai  des  démangeaisons  de  mariage  aussi. 


u'il  ne  soit  t 


ifail 
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■  »tClllll.tt. 

Nous  donnent  des  enfants  dont  nous  soyons  les  pères  ! 

Allons  donc  ;  et  i^nc  tes  cieux  prospères 

LE  DÉPIT  AMOUREUX, 

CO^IÉDIE 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS. —  l6S^. 

PERSONNAGES. 

ALBERT,  père  de  Lucile  ot  d'Ascacne. 

MAUI.NRTTE.  suivante  de  Lurile. 

POLIDfHïE.  père  de  Valfcre. 

FROSINE.  confidente  d'Ascagnc. 

LLXILi:.   I.llc  d'AlLcrt. 

METAPHRASTE.  pédant. 

ASCAGNE.  nrif  d'Alberi.  déguisée  en  homme. 

GROS-RENE,  valet  d'Eraste. 

ERASTE.  amant  de  Lu.ile. 

MASCARILLE,  valet  de  Valère. 

VALERE.  (ila  de  Polidore. 

LA  RAPIERE,  brelleur. 

la  scène  fit  à  Paris. 

ACTE  PREMIER. 

Lorsque  par  les  rebuts  une  ame  est  détacbée  , 

Elle  veut  fuir  l'objet  dont  elle  fut  touchée  . 

SCÈNE  r. 

Et  ne  rompt  point  sa  chaîne  avec  si  peu  d'éilat , 

ÉRASTE.  GROS-RENÉ. 

Qu'elle  puisse  rester  en  un  paisible  étal: 
De  ce  qu'on  a  chéri  la  fatale  présence 

Kti»rE. 

Ne  nous  laisse  jamais  dedans  l'indifférence  ; 

Vcox-tu  que  je  le  die  ï  une  adeinie  secrète 

Et  ,  si  de  cette  vue  on  n'accroît  son  dédain , 

Ne  laiiic  point  mon  ame  en  une  bonne  assiette; 

Notre  amour  est  bien  prés  de  nous  rentrer  su  sein. 

Oui ,  quoi  qu'à  mon  amour  lu  puisses  repartir. 

Entin  .  crois-moi  ,  si  bien  qu'on  éteigne  une  llaniuic  , 

Il  craint  d'être  la  duge,  à  ne  te  point  meiiiir; 

Un  peu  de  jalousie  occupe  encore  une  ame  ; 

Qu'en  faveur  d'un  rirai  ta  foi  ne  so  torroiopo  , 

Et  l'on  ne  saurait  voir,  sans  en  être  piqué  . 

Ou  du  moint  qu'arec  moi  loi-incme  on  ne  te  trompe. 

Possédé  par  un  autre  uu  cœur  qu'on  a  manqué. 

caos-KEnc. 

GSOS-RE5É. 

Pour  moi ,  me  kuuprenncr  de  quelque  mauraîs  tour, 

Pour  moi ,  je  no  sais  point  tant  de  philosophie  ; 

J.-  dirai .  n'en  dèplaitc  à  munticur  votre  amour, 

Ce  que  voyent  mes  yeux  ,  francbcmeni  je  m'y  he. 

Que  c'ett  iojuiteioent  ble«fccr  ma  prud'liomïe. 

Et  ne  suis  point  de  moi  si  mortel  ennemi , 

Et  »e  connaître  mal  en  physionomie. 

Que  je  m'aille  affliger  sans  sujet  ni  demi  ; 

Les  gens  de  mon  miqoi»  ne  «ont  point  accuses 

Po'irquoi  subtiliser,  et  faire  le  capable 

D'être  .  grâces  â  Dieu  ,  ni  fourhei ,  ni  ru«s. 

A  chcrclier  des  raisons  pour  être  misérable  ? 

Cet  honneur  qu'on  nous  f*it  ,  je  ne  le  démens  guèrcs  , 

Sur  des  soupçons  en  l'air  je  m'ïrais  aUrmcr! 

Et  «uia  homme  fort  rond  de  toute»  les  manièren. 

Laissons  venir  la  fête  avant  que  la  chômer. 

^    Pour  que  l'on  me  trompât ,  cela  se  pourrait  hicn  , 

Le  cliugrÎ0  mo  paraît  une  incommode  chose: 

Le  do-jte  est  mieux  fondé,  pourtant  je  n'en  crois  rica. 

Je  n'en  prends  point  pour  moi ,  sansjtonne  et  juste  cause  ; 

Je  ne  rois  point  encore  ,  ou  je  sui«  une  bête  , 

Et  mêmes  à  mes  yeux  cent  sujets  d'en  avoir 

Sur  quoi  vous  avez  pu  prendre  martel  en  tétc. 

S'offrent  le  plus  souvent ,  que  je  ne  veux  pas  voir. 

Lucile  ,  à  mon  avi»,  veut  montre  assez  d'amour; 

Avec  vous  eu  amour  je  cours  même  fortune  ; 

Elle  TOUS  voit .  TOUS  parle  à  toute  heure  tlu  jour  ; 

Celle  que  vous  aurez  nie  doit,  être  commune  : 

Et  Vjlère  .  après  tout .  qui  rniise  votre  crainte  , 

La  m^ittresse  ne  peut  abuser  votre  foi , 

Semble  n'être  k  présent  aouffcrt  que  par  contrainte. 

Au  moins  ,  que  la  suivante  en  fasse  autnnt  pour  moi  ; 

ÉKASTC. 

Mais  j'en  fui»  la  pensée  avec  un  soin  extrême. 

Souvent  d'un  faux  espoir  un  amant  est  nourri  , 

Je  veux  croire  les  gens,  quand  on  me  ditt  Je  t'aimo; 

Le  mieux  roru  toujours  n'est  pas  \v  plut  <  héri  ; 

Et  no  vai«  point  chercher,  pour  m' estimer  heureux  , 

Et  tout  ce  que  d'ardeur  font  paraître  Ict  femmes 

Si  Mascarillo  ou  non  s'arrache  les  cheveux. 

parfois  n'est  qu'un  beau  vollo  à  couvrir  dauirci  flammes. 

Que  tantôt  Marinotte  enduro  qu'b  son  aise 

Valère  enfin  ,  pour  être  un  amant  rebute  , 

Jodelei  par  plaisir  la  caresie  et  la  baise , 

Montre  depuis  un  temps  trop  do  tranquillîlé  ; 

Et  que  te  beau  rirai  en  rie  ainsi  qu'un  fou  ; 

Et  re  qu'à  ces  faveurs  dont  lu  crois  l'apparence 

A  son  exemple  aussi  j'en  rirai  tout  mon  soûl , 

Il  témoigne  de  joie  ou  bien  d'iodifrérenco 

El  l'on  verra  qui  rit  avec  meillcuro  grâce. 

M'empoisonne  à  tous  coups  leurs  plus  <barmants  appas  , 

liaASTB. 

Me  donne  ro  <hagrin  que  tu  ne  comprends  pas  , 

Voit*  do  les  discours. 

Tient  mon  bonheur  en  doute  .  et  me  rend  diflicilo 

GBOS-tKIlri. 

Une  entière  croyance  aux  propos  de  Lucile. 

Mais  je  la  vois  qui  passe. 

Je  voudrais ,  pour  trouver  un  tel  destin  bien  doux  , 

Y  voir  entrer  tin  peu  de  son  transport  jaloux  ; 

SCÈNE  II. 

El .  sur  8.-S  dépLi«irs  ot  son  impaiicnre  , 
Mon  amo  prendrait  lors  une  pleine  assuranrr. 

ÉnASTE,  MARI.NETTE,  GUOS-BEM;. 

Toi-même  penses-tu  qu'on  puisse  ,  tomme  il  fait , 

C»01-II5t. 

Voir  chérir  un  tirai  d'un  esprit  satisfait  t 

S't  ,  Marlodlc! 

El  si  lu  n'en  crois  rien  ,  dis-moi ,  je  t'en  conjure, 

MlliaCTTI. 

Si  j'ai  lieu  de  rérer  dessus  cette  arenlura. 

TIo ,  bo  !  que  fuis-tu  lit  ? 

CSOS-aB5Z. 

GKOB-RBR^. 

Peot-^lreque  son  cntur  s  changé  de  désirs. 

M.  foi , 

Coaaaissant  qu'il  poussait  d'ioutilct  soupira. 

Demande  ;  nou»  clioni  toul-lt-l'lioure  sur  toi. 

LE  DEPIT  AMOUREUX,  ACTE  I. 


:  fait  trutter  comme  uu  Basque  ,  ou  je 


Pour  vous  cLercher  j'ai  fait  d'v 
i  promets,  ma  foi... 


Au  temple  ,  au  cours  ,  chez  vous    ni  dans  la  graude  place 

Il  en  fallait  jurer. 

Apprends-moi  donc  ,  de  grâce  , 
Qui  tefait  mecber<.ber. 

Quelqu'un,  en  vérité, 
Qui  pour  vous  n'a  pas  trop  mauvaise  volonté  ; 
Ma  maîtresse,  en  un  mot. 

iHASTE. 

Ah  !  cliere  Marinette  , 
Ton  discours  de  «on  cœur  est-il  bien  rinterprètc  ? 
Ne  me  déguise  point  un  mystère  fatal  ; 
Je  ne  t'en  voudrai  pas  pour  cela  plus  de  mal: 
Au  nom  des  dieux  .  dis-moi  si  ta  belle  maîtresse 
rS'abuse  point  mes  vœux  d'une  fausse  tendresse. 

Hé  ,  bé  i  d'où  vous  vient  donc  ce  plaisant  mouvement  ? 
Elle  ne  fait  pas  voir  assez  son  sentiment  ! 
Quel  garani  est-ce  encor  que  votre  amour  demande  î 
Que  lui  faut-il  î 

GROS-EEHÉ. 

A  moins  que  Valère  se  pende  . 
Bagatelle  ,  son  cœur  ne  s'assurera  point. 

CR08-KEHÉ. 

11  est  jaloux  jusques  en  un  tel  point. 

De  VaPeroT  ab  1  vraiment  la  pensée  est  bien  belle! 
Elle  peut  seulement  naître  en  votre  cervelle. 
Je  vous  croyais  du  sens  ,  rt  jusqu'à  eo  moment 

Mais  ,  à  ce  que  je  vols  .  je  m'étais  fort  trompée. 
Ta  tête  de  ce  mal  est-elle  aussi  frappée  ? 

GR0s-r.cnÊ. 
Moi ,  jaloux!  Dieu  m'en  garde  ,  et  d'être  assez  badin 
Pour  m'allcr  amaigrir  avec  un  tel  cbngrin  ! 
Outre  que  de  ton  cceur  ta  foi  me  cautionne  , 
L'opinion  que  j'ai  *e  moi-même  est  trop  bonne 
Poiircroiro  auprès  de  moi  que  quelque  autre  le  plût. 
Ou  diantre  pourrais-ti 


rqm 


En  effet .  tu  dis  bien  ;  voilà  .  omme  il  faut  être. 
Jamais  de  ces  soupçons  qu'un  jaloux  fait  paraître: 
Tout  le  fruit  qu'on  en  cueille  .  e^t  de  se  mettre  mal , 
Et  d'avancer  par-là  les  desseins  d'un  rival. 
Au  mérite  souvent  de  qui  l'éclat  vous  blesse 
Vos  cbagrins  font  ouvrir  les  yeux  d'une  maîtresse  ; 
Et  j'en  sjis  tel  qui  doit  son  destin  le  plus  doux 
Aux  soins  trop  inquiets  de  son  rival  jaloux. 
EuHn,  quoi  qu'il  en  soit ,  témoigner  de  l'ombrage  , 
C'est  jouer  en  amour  un  mauvais  personnage  , 
Et  se  rendre  .  après  tout  ,  misérable  à  crédit. 
Cola  ,  seigneur  Erastc  ,  en  passant  vous  soit  dit. 

lié  bien  ,  n'en  parlons  plus.  Que  venais-tu  m'appreiulr 

Vous  mériteriez  bien  que  l'on  vous  fîtattendre  , 
Qu'aËn  de  vous  punir  je  vous  tinsse  cacbé 
Le  grand  secret  pourquoi  je  vous  al  tant  cbercbé. 
Tenez  ,  voyez  ce  mot ,  cl  sortez  hor^  de  doute. 
Lisez-le  donc  tout  baut ,  personne  ici  n'écoute. 

ÉRASTE    Ut. 

«Vous  m'avez  dit  que  votre  amour 
«Etait  capable  de  tout  faire; 
"  Il  se  couronnera  lui-même  dans  ce  jour. 


«  S'il  peut  avoir  l'aveu  d'un  père, 
u  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cœur 

.Je  vous  en  donne  la  licence; 

«Et.  si  c'est  en  votre  faveur, 
a  Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  « 
Ah  quel  bonheur  !  O  toi  qui  me  l'as  apporté  , 
Je  le  dois  regarder  comme  une  délté  ! 

GROS-RENÉ. 

Jt«  VOUS  le  disais  bien:  contre  votre  croyance, 
Je  ne  me  trompe  guère  aux  choses  que  je  pense. 

•  Faites  parler  les  droit»  qu'on  a  dessus  mon  cœur, 
.Je  vousendonnelalitencr; 

uVA,  si  c'est  en  voire  faveur. 
tt  Je  vou»  réponds  de  mon  obéissance.  » 

MARIKETTE. 

Si  je  lui  rapportais  vos  faiblesses  d'esprit. 
Elle  désavoûrait  bientôt  un  tel  écrit. 

Ah  î  cache-lui  ,  de  grâce  ,  une  peur  passagère 
Où  mou  ame  a  cru  voir  quelque  peu  de  lumière  ; 
Ou  ,  si  tu  la  lui  dis .  ajoute  que  ma  mort 
Est  prête  d'expier  Terreur  de  ce  transport  ; 
Que  je  vais  à  SCS  pieds,  si  j'ai  pu  lui  déplaire  . 
Sacrifier  ma  vie  à  sa  juste  colère. 

VARIITETTE. 

Ne  parlons  point  de  mort,  ce  n'en  est  pas  le  temps, 


Au  reste ,  je  te  dois  beaucoup  ,  et  je  prétends 
Ueconnaître  dans  peu.  de  la  bonne  manière, 
Les  soins  d'une  si  noble  et  si  belle  courri'ere. 


Tout  proche  du  marcbi 


Là..,  dans  cette  boutiqu 
Où  dès  le  mois  passé  votre  cœur  maguiliquo 
Me  promit ,  de  sa  grâce  ,  une  bague. 


Ah!  j'entends 


Il  est  vrai  ;  j'ai  tardé  trop  long-temps 
A  m'arquiticr  vers  toi  d'une  telle  promesse. 
Mais... 

Ce  que  j'en  ai  dit  n'est  pas  que  je  vous  presse. 

Ho!  que  non! 

ÉR*STE  lui  donne  sa  haqtie. 
Celle-ci  peut-être  aura  de  quoi 
Te  plaire  ;  accepte-la  pour  celle  que  je  doi. 

Monsieur,  vous  vous  moquez  ;  j'aurais  honte  à  la  prcnJr 

GROS-REKÉ. 

Pauvre  honteuse  ,  prends  .  sans  davantage  attendre  ; 
Refuser  co  qu'on  donne  est  bon  à  faire  aux  fous. 

Ce  sera  pour  garder  quelque  chose  de  vous. 

Quand  puîs-je  rendre  grâce  à  cet  ange  adorable! 

MARINETTE. 

Travaillez  à  vous  rendre  un  père  favorable. 

Mais  s'il  me  rebutait ,  dois-jcT... 

Alors  comme  alors: 
Pour  vous  on  emplolra  toutes  sortes  d'efforts. 
D'une  façon  ou  d'autre  il  faut  qu'elle  soit  vôtre. 
Faites  votre  pouvoir,  et  nous  ferons  le  nôtre. 
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tliXSTt. 

VilSsi:. 

Adieu  :  nou»  en  saurons  le  siictè»  d*ni  ce  jour. 

Moi  ,  je  sais  que  j'y  tien»  une  assez  bonne  plate. 

{Eraste  relit  la  lettre  tout  bai.  ) 

makihette,  à  Gt'os-Rene. 

Ne  vous  abusez  point ,  croyez-moi. 

Et  nous  ,  que  dirons-nous  aussi  do  notre  amour  ? 

VaLÈKB. 

Tu  ne  m'en  parles  point. 

Croyez-moi , 

C10S-KEKÉ< 

Ne  laissez  point  duper  vos  ycui  il  trop  de  foi. 

L'o  hymen  qu'on  soubaile  , 

ElilSIC. 

Fnire  ^cos  comme  nous ,  est  chnse  hientôt  faite. 

Si  j'osais  vous  montrer  une  preuve  assurée 

Je  le  TOUX  ;  me  veux-tu  de  mime  ? 

Que  son  corur...  Non,  votre  ame  en  serait  altérée. 

MAlINETTE. 

T.itaz. 

Avec  plaisir. 

Si  je  vous  osais,  moi,  découvrir  un  serret. 

caos-aEHÈ. 

Mais  je  vous  fâcherais  ,  et  veux  être  discret. 

Toudie:  il  funit. 

ÊasSTE. 

MiKlVRTTE. 

Vraiment,  vous  me  poussez;  et ,  contre  mon  envie  , 

Adieu.  Grot-Rea£,  mon  desîr. 

Votre  présomption  veut  que  je  l'humilie. 

GSO*.Be5é. 

Lisez.     . 

Adieu,  mon  astre. 

TkLtiE  ,  a;irèi  avoir  lu. 

MAStlfETTE. 

Ces  mots  sont  doux. 

Adieu ,  brau  tison  de  ma  flamme. 

iSASIS. 

caos-aEiri. 

Vous  connaissez  la  main  ? 

Adieu  ,  cb^re  compte  ,  arc-en-cici  de  mon  ame. 

Oui  ,  de  Lucile. 

(Jfnrinelfc  iurf.) 

Le  bon  Dieu  soit  loué  ,  no»  affaires  vont  bien  ; 
Albert  n'est  pas  un  bomme  à  vous  refuser  rien. 

ÉaasiE. 
Hé  bien  !  cet  espoir  si  certain... 
v.Lèaz,  ri'anj  et  s'en  allant. 

ÉRiSTB. 

Adieu  ,  seigneur  Eraste. 

Val^rc  vient  à  nous. 

csos-aESr. 

Il  est  fou  ,  le  bon  sire  : 

Je  pldins  le  pauvre  bèrr  , 

Où  vient-il  donc  pour  lui  d'avoir  le  mot  pour  riret 

gacbant  ce  qoî  se  passe. 

ERASTE. 

SCÈNE  III. 

Certes  .  il  me  surprend  ,  et  j'ignore  ,  entre  nous  , 
Quel  diable  de  mystère  est  radié  là-dessous. 

VALÈRE,  ÉRASTE.  GROS-RENÉ. 

caos-EElfÊ. 

Son  valet  vient ,  je  pense. 

Ile  bien,  icigncur  Vdicro  ï 

Oui ,  je  le  vois  paraître. 

VlLilC. 

Feignons  ,  pour  le  jeter  sur  l'amour  de  son  maître. 

né  bien  ,  leigoeur  Ermlcl 

SCÈNE  IV. 

£n  quel  état  l'amour? 

ÉRASTE,  MASCARILLE.  GROS-RENE. 

TALilt. 

En  quel  étal  roi  feui! 

MASCASiiLE  ,  a  part. 

<»tTE. 

Non  ,  je  oc  trouve  pas  d'état  plus  iiialheureux 

Plus  forts  de  jour  en  jour. 

Que  d'avoir  un  patron  jeune  et  fort  amoureux. 

TaLtiE. 

caos-ar-nii. 

El  mon  amour  plut  fort. 

Bonjour. 

ÉiASte. 

MÂSCjkllII.L£. 

Pour  Lucile  î 

Bonjour. 

Talè.£.    ■ 

GHOS-KETfÉ. 

Pourellu. 

Où  tend  Mascarille  à  celte  heure  ï 

iiasiE. 

Quo  fail-il  ?  Rovicnt-il  ?  va-t-iU  ou  s'il  demeure  l 

Certes  ,  je  l'avoùrai  ,  vous  ites  Is  modèle 

MASCARlLtR. 

D'une  rare  constance. 

Non  ,  je  ne  reviens  pas,  car  j«  n'ai  pas  Aie  ; 

TALèae. 

Je  no  vais  pas  aussi  ,  car  je  snis  arrêté: 

Et  votre  fermeté 

Kt  ne  demeure  pas  ,  car,  tout  de  <€  pas  m£mo  . 

Doit  être  un  rare  i-xemplo  à  la  postérité. 

Je  prétends  m'en  aller. 

r...Te. 

tfli.TB. 

Pou,  moi  .  je  suis  peu  fait  .  cet  amour  au.lér. 

La  rifrueurcst  extrême: 

Qui  dan.  Ir.  sruls  rcRards  trouve  l  se  satisfaire  , 

Doucement,  MascarilJe. 

Et  je  ne  forme  point  d'assez  beaux  seolimenls 

MlSCtKILLB. 

Pour  souffrir  constamment  les  mauvais  traitements  ; 

Ah!  monsieur,  serviteur. 

Enfin  ,  quand  j'aime  bien  ,  j'aime  fort  que  l'on  ut'uiuic. 

ÉRASTK. 

T.Ltae. 

Vous  nous  fuyez  bien  vile  !  hé  quoi  !  vous  faîs-jc  peur  ? 

Il  est  très  naturel ,  et  j'en  suis  bien  de  mémo. 

MASCiftlLLe. 

!..  plus  parfait  objet  dont  je  serais  cbarmé 

Je  no  crois  pas  cela  de  votre  t  ourtoîstu. 

N'aurait  pas  mes  tributs  ,  n'en  étant  point  aime. 

ÊKISTE. 

iaasTB. 

Touche  !  nous  n'nvons  plus  sujet  de  jalousie  ; 

Lucile  cependant... 

Nous  devenons  amis  ;  et  mes  feux  quo  j'éteins 

T.Lt». 

Laissent  la  place  libre  k  vos  heureux  dcssi-in». 

Lucile,  d.ns  son  amc. 

MASCAKILLC. 

Rend  tout  ce  que  je  vrui  qu'elle  rende  à  ma  fljtniiic. 

rlùt  à  Dieu! 

Vous  êtes  donc  facile  l  contenter? 

Gros-René  sait  qu'aillcurn  je  me  ji  tiL  . 

T.Ltai. 

cAot-si-né. 

Pa»  tant 

Sans  doute  :  et  je  te  crdo  aumî  In  Marinolte. 

Que  vous  pourriel  penser. 

HsactniLLE. 

ÉaaSTi. 

PaisontsurtT  point-là  ;  notre  rivalité 

Je  puis  croire  pourtant . 

N'est  pâi  pour  en  venir  !■  (;randc  estrémité. 

Sans  trop  de  vanité  ,  que  je  suis  en  sa  (;race. 

Mais  .;«t-4«'  un  coup  bien  sûr  que  voire  scipucuiie 
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Soit  désenamourée?  ou  si  c'est  raillerie! 

Donnez-moi  vitement  quelques  coups  de  hâton  , 

J'ai  su  qu'eu  ses  amours  ton  maître  était  trop  bien  , 

ÉRASTE. 

Et  je  serais  un  fou  de  prétendre  plus  rien 

Tu  mourras  ,  ou  je  veux  que  la  vérité  pure 

Aux  étroites  laveurs  tlu'il  a  de  celte  belle. 

S'exprime  par  ta  bouche. 

MASCiirLLE. 

MASCARILLE. 

Certes  ,  vous  me  plaisez  avec  celte  nouvelle  : 

Hélas!  je  h  dirai: 

Outre  qu'eu  nos  projets  je  vous  craljnais  un  peu, 

Mais  peut-être  ,  monsieur,  que  je  vous  fâcherai. 

Vous  tir.z  sagement  votre  épingle  du  jeu. 

ÉBASTE. 

Oui  .  vous  avez  bien  fait  de  quitter  une  place 

Parle .  mats  prends  bien  garde  à  ce  que  tu  vas  faire. 

Cl  l'on  vous  caressait  pour  la  seule  grimace-. 

A  ma  juste  fureur  rien  ne  te  peut  soustraire  , 

Ft  mille  fois  .  sachant  tout  ce  qui  se  passait , 

Si  lu  mens  d'un  seul  mot  en  ce  que  tu  diras. 

J'ai  plaint  le  faux  espoir  dont  on  vous  repaissait  : 

MASCARILLE. 

On  offense  un  brave  homme  alors  que  l'on  l'abuse. 

J'y  consens  ,  rompez-moi  les  jambes  et  les  bras  ; 

Mais  d'où  diantre  ,  après  tout  .  avez-vous  su  la  ruse  ! 

Faites-moi  pis  encor,  tuez-moi  ,  si  j'impose  , 

Car  cet  enijacement  mutuel  de  leur  foi 

En  tout  ce  que  j'ai  dit  ici  ,  la  moindre  chose. 

!N'ciit  pour  témoins  ,  la  nuit  ,  que  deu.i  autres  et  moi  ; 

ÉRASTE. 

Et  Ton  croit  jusqu'ÏLÏ  la  cliaîne  fort  secrète 

Ce  mariage  est  vrai  T 

Qui  rend  de  nos  amants  la  fldmme  satisfaite. 

MASCARILLE. 

EfiiSTE. 

Ma  langue  en  cet  endroit 

Hé!  que  dis-tu î 

A  fait  un  pas  de  clerc  dont  elle  s'aperçoit  : 

Mais  enBn  celle  affaire  est  comme  vous  la  dite»  : 

Je  dis  queje  suis  interdit. 

rt  c'est  apr'es  cinq  jours  de  nocturnes  visites  , 

Et  ne  sais  pas .  monsieur,  qui  peut  vous  avoir  dit 

Que ,  sous  ce  faux  semblant  qui  trompe  tout  le  monde  , 

Que  depuis  ovaol-hier  ils  sont  joints  de  ce  nœud  ; 

En  vous  trompant  aussi ,  leur  ardeur  sans  seconde 

Kt  Lucile  depuis  fait  encor  moins  paraître 

D'un  secret  mariage  a  serré  le  lien. 

Le  violent  amour  qu'elle  porte  a  mon  maître  . 
El  veut  absolument  que  tout  ce  qu'il  verra  , 

Vous  en  avez  menti. 

Et  qu'en  voire  faveur  son  cœur  témoignera  , 

Monsieur,  je  le  veux  bien. 

Il  l'impute  à  1  effet  d'une  haute  prudence  , 

<^ui  veut  de  leurs  secrets  ôler  la  connaissance. 

ÊaASTE. 

Si  ,  malgré  mes  serments  .  vous  doutez  de  ma  foi  , 

Vous  êtes  un  coquin. 

r.ros-René  peut  venir  une  nuit  avec  moi  ; 

mascarille. 

Rt  je  lui  ferai  voir,  étant  en  sentinelle  , 

D'accord. 

yue  nous  avons  dans  l'ombre  un  libre  accès  chez  elle. 

Et  cette  audace 

Ote-toi  de  mes  yeux  ,  maraud  ! 

Mériterait  cent  coups  de  bâton  8ur  la  place. 

MiSCiaitLs. 

MASCâBILLB. 

Et  de  grand  cœur; 

Vousavcz  tout  pouvoir. 

C'est  ce  queje  demande. 

Ab  !  Gros-René  ! 

SCÈNE  Y. 

Monsieur. 

ÉRASTE.  GROS-RENK. 

ÉaiSTE. 

Je  démens  un  discours  dont  je  n'ai  que  trop  peur. 

Mébien? 

(à  Mascarille.) 

GROS-RENÉ. 

Tu  penses  fuir. 

Hé  bien  ,  monsieur 

Xous  en  tenons  tous  deux  ,  si  l'autre  est  véritable. 

Nenni. 

ÉKASTE. 

ERASTE. 

Las  !  il  ne  l'est  que  trop  ,  le  bourreau  détestable  ! 

Quoi  !  Lucile  est  la  femme  ?... 

Je  vois  trop  d'apparente  il  tout  ce  qu'il  a  dit; 

MaSCAEILLE. 

r.t  ce  qu'a  fait  Val(?re  en  voyant  cet  écrit 

!S'on  ,  monsieur;  je  raillais. 

Marque  bien  leur  concert  ,  et  que  c'est  une  baie 

ÉR\STE. 

Qui  sert  sans  douto  aux  feux  dont  l'ingrate  le  paie. 

Ah!  vous  raillez,  infâme- ! 

SCÈNE  vr. 

.Non.  je  ne  raillais  point. 

ÉRASTE,   MARINETTE,   GROS-RENE 

Il  est  donc  vrai  î 

MiRlNETIE. 

MaSCABILLB. 

Je  viens  vous  avenir  que  tantôt ,  sur  le  soir. 

Non  pas: 

Ma  maîtresse  au  Jardin  vous  permet  de  la  voir. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

ERASTE. 

ÉRASTE. 

Oses-tu  mo  parler,  ame  double  et  traîtresse  ! 

Que  dis- tu  donc? 

Va  ,  sors  de  ma  présence;  et  dis  à  ta  maîtresse 

MASCARILLE. 

Qu'avecque  ses  écrits  elle  me  laisse  en  paix , 

Hélas! 

Et  que  ïoili  l'état,  infâme!  que  j'en  fais. 

Je  ne  dis  rien  ,  de  peur  de  mal  parler. 

(  Il  déchire  la  lettre  ,  et  sort.  ) 

ÉRASTE. 

MaRISETTE. 

Assure 

Gros-René  ,  dis-moi  donc  quelle  mouche  le  pique  l 

Ou  si  c'est  chose  vraie  ,  ou  s!  c'est  imposture. 

CROS-RETtÉ, 

Moses-tu  bien  encor  parler  ?  fen>elle  inique. 

C'est  ce  qu'il  vous  plaira  ;  je  ne  suis  pas  ici 

Crocodile  trompeur,  de  qui  le  co-ur  félon 

Pour  vous  rien  contester. 

Est  pire  qu'un  satrape  ,  ou  bien  qu'un  Lestrigon  ! 

ÉRASTE,  tirant  son  épée. 

Va  ,  va  rendre  réponse  a  ta  bonne  maîtresse  ; 

Veux-iu  dire  ï  Voi'ci , 

Et  dis-lui  bien  el'beau  ijUc,  malpré  sa  souplesse. 

Sans  marchander,  de  quoi  te  délier  la  langue. 

Xous  ne  sommes  plus  sots,  ni  mon  maître  ni  moi. 

Et  désormais  qu'elle  aille  au  diable  avecquc  toi. 

Elle  ira  faire  encor  quelque  sotte  harangue. 

MARUEiiE,  seule. 

Eh  î  de  grâce  ,  plutôt ,  si  vous  le  trouvez  bon  , 

Ma  pauvre  Marinettc,  es-tu  bien  éveillée? 
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De  quel  démon  cfi  donc  leur  ame  traraillée? 

Tout  insensiblement  pourrait  trop  loin  s'étendre; 

Quoi  1  fjire  un  tel  accueil  à  nos  «oins  oblîgcanw! 

Revenons  au  sccret-que  je  brûle  d'apprendre. 

Oh  [  que  ceci  chez  nous  ra  surprendre  Us  gens  ! 

iSC4CIIB. 

Sachez  donc  que  l'amour  ne  sait  point  s'abuser. 

Que  mon  sexe  à  ses  yeux  n'a  pu  se  déguiser. 

ACTE  SECOND. 

Et  que  ses  traits  subtils  ,  sous  l'habit  que  je  porte  , 
Ont  su  trouver  le  cœur  d'une  lille  peu  forte  i 

J'aime  enfin. 

SCÈNE  I. 

rsosiSE. 

ASCAGNE.   FROSINE. 

Vous  aimez! 

ascicSE. 

rjoiiSE. 

Frosine ,  doucement. - 

Ascmgns  ,  j«  sui>  Elle  à  icrrel ,  digu  merci. 

N'entrez  pas  tout-à-fail  dedans  l'élonnenient , 

IK'CSC. 

Il  n'est  pas  temps  encore  ;  et  co  co-ur  qui  soupire 

Mais  .  pour  un  tel  dttcours.  «ommos-aout  bien  iri  t 

A  bien  pour  vous  surprendre  autre  chose  à  vous  dire. 

Prenons  garde  qu'aucun  ne  nous  vienne  surprendre  . 

raosiHB. 

Oi  que  de  quelque  endroit  ou  ne  nous  puisse  entendre. 

Et  quoi  ! 

raoïi.xE. 

ASCSCtlc. 

Xous  serions  au  logis  braucoup  moins  sûrement  : 

J'aime  Valérc. 

l«  i  de  tous  cdtés  on  découvre  disément , 

raosiHE. 

Et  nous  pouvons  parler  avec  toute  assurance. 

Ah!  vous  avez  raison  : 

ÈBCiCKg. 

L'objet  de  votre  amour,  lui ,  dont  à  la  maison 

Ilrlas  !  que  j'ai  de  peine  a  rompre  mon  silence  ! 

Votre  imposture  enlève  un  puissant  héritage. 

rsosisa. 

Kl  qui .  de  votre  sexe  ayant  le  mointiro  ombrage  , 

Ouais!  ceci  doit  donc  «tre  un  important  secret  î 

Verrait  incontinent  ce  bien  lui  retourner! 

>SC>C!fI. 

C'est  encore  un  plus  grand  sujet  de  s'étonner. 

Trop  ,  puisque  je  le  dis  à  vous-même  à  re(;Tet  ; 

ASCIGRI. 

F.t  que  ,  si  JB  puarais  U-  cacker  davanlage  , 

J'ai  de  quoi  ,  toutefois,  surprendre  plus  votre  ame; 

Vous  ne  le  sauriez  point. 

Je  suis  sa  femme. 

Ftosinc. 

PHOSITfC. 

Ah  !  c'est  mo  faire  oulrapt  '. 

0  dieux  !  sa  fcmmo  ! 

Feindre  à  s'ouvrir  .i  moi .  dont  vous  avez  connu 

ASCaGHE. 

Ddns  tous  vos  loléréts  l'esprit  si  retenu  ! 

Oui.  sa  fomm-. 

Moi ,  nourrie  avec  vous  .  ci  qui  liens  sous  silence 

Fxosiire. 

Des  choses  qui  vous  sont  de  si  grande  importance  \ 

Ati  !  rcrtc»,  celui-là  l' emporte,  cl  vient  à  bout 

yui  sais... 

De  toute  ma  raison. 

ISOCVE. 

ASCiCNB. 

Oui ,  vous  savez  la  secrète  raison 

Ce  n'ci  pas  encor  tout. 

Qui  cache  aux  yeux  de  tous  mon  seie  et  ma  maison  ; 

rsosiKt. 

Vous  savez  que  dans  celle  oîj  passa  mon  bas  âge 

Encore  ! 

Je  suis  pour  y  pouvoir  retenir  l'iiéritage 

AiCAQye. 

Que  relâchait  ailleurs  le  jeune  Ascagne  mort. 

Je  la  suis  ,  dis-jc  ,  sann  qu'il  le  pense  , 

Dont  mon  dcgui>ement  fait  revivre  le  son  ; 

Nî  qu'il  ait  de  mon  sort  la  moindre  coniMÎSBdniC. 

El  c'est  aussi  pourquoi  ma  bout  he  se  dispense 

raosiSB. 

A  vous  ouvrir  mon  la-ur  avec  plus  d'assurance. 

(lf>  !  pouf^scz  ;  jo  le  quille  ,  et  ne  raUonne  pins  , 

Mats  avant  que  passer,  Krosine.  à  ce  discours. 

Tjnt  mc3  sens  coup  sur  coup  se  trouvent  confondue; 

Eclair,  i.sez  un  doulc  où  je  tombe  toujours. 

A  CCS  cnigmc»-U  je  ne  puis  rien  comprendre. 

Se  pourrait-il  qu'Albert  ne  sût  rien  du  myst'erc 

ASClGJtZ. 

Qui  masque  ainsi  mon  scie  ,  et  1  a  rendu  mon  père  ! 

Je  vais  vous  l'expliquer,  ti  vous  voulei  m'cntendie. 

rsOsiHE.  ■ 

\AWc  .  dans  les  fer*  de  ma  soeur  arrêté. 

En  bonne  foi  ,  ce  point  sur  quoi  vous  me  pressez 

Mo  semblait  un  amant  di{;ne  d'rlrc  écouté; 

Est  une  affaire  ans»!  qui  m'i-mbarrasse  assez: 

Jo  ne  pouvais  souffrir  qu'on  robutdt  sa  flamme. 

Le  fond  de  cette  intrigue  est  pour  moi  lettre  close  : 

Sans  qu'un  peu  d'intérêt  louchât  pour  lui  mon  ame  , 

Et  ma  irtre  ne  put  m'éclairiir  mieux  la  cliuso. 

Jo  voulais  que  Lucilo  aimât  son  entretien  ; 

Quand  il  mourut  ce  Kl.  ,  l'objet  de  lanl  d'amour. 

Je  blâmsiia  ses  rtçucurs ,  et  le*  blâmai  si  bien  , 

Que  moi-même  j  entrai ,  sans  pouvoir  m'en  défendro  , 

Au  destin  de  qui  même  ,  avant  qu'il  vint  au  jour. 

I.e  testament  d'un  oncle  abondant  en  ritbcsaci 

Dans  tous  le*  sentiments  qu'ello  ne  pouvait  prendre. 

U'un  soin  particulier  avait  fait  des  largesses  ; 

C'était ,  en  lui  parlant ,  moi  qu'il  persuadait  ; 

Et  que  sa  tnêre  fit  un  secret  de  s^i  mort , 

Jo  me  lai-i^ais  g-njocr  aux  soupirs  qu'il  perdait  : 

De  son  époux  absent  rrdtttiiant  lu  transport , 

Et  ses  vueux  ,  rtjetés  de  l'ubjel  qui  l'onflammo , 

S'il  voyait  chez  un  .titre  aller  tout  l'héritage 

Etaient  comme  vainqueurs  rerns  dc-dans  mon  ame. 

Dont  sa  maison  tirait  un  si  granil  avantage; 

Ainsi  mon  cœur,  Frosine.  un  pru  trop  faible  ,  bêla»! 
So  rendit  a  des  soins  qu'on  ne  lui  rend.ii(  pas  , 

Quand  .  di«-|e,  pour  tather  un  tel  événement, 

l.a  supposition  fut  de  son  senliment , 

Par  un  coup  rénéchi  remit  une  blessure  , 

Kl  qu  on  vous  prit  chez  nous  oii  vous  étiez  nourrie 
(  Voire  inére  d  actord  de  celte  tromperifl 

Et  paya  pour  un  autre  avec  bcauroup  d'ui^uro. 

Enlin  .  ma  cbèro  .  onlin  Tamour  que  j'eus  pour  lui 

t^ui  rciiiplirail  ce  liU  î  sa  garde  commis). 

Se  voulut  expliquer,  mais  vous  le  nom  d'autrui. 

fn  faveur  drs  présents  le  secret  fut  promis. 

Dans  ma  laiu\i^  .  une  nuit  .  cet  amant  trop  aimablo 

Albert  ne  l'a  point  su  de  nous,  et  pour  sa  femme 

Crnt  rencontrer  Lucilo  à  ses  vomu  favoroble  ; 

L'ayant  plus  de  douze  ans  conservé  dans  son  .ttnc  , 
Comme  le  mal  fui  prompt  dont  on  la  vil  mourir, 

El  je  su»  ménafîer  si  bien  cet  entretien  , 

Que  du  dénuinvment  il  ne  reconnut  rien. 

-Sot  trépas  imprévu  ne  put  rien  dérouvrir. 

Sons  ce  votio  trompeur,  qui  Hait.tii  sa  uentée , 

Mais  cependant  je  vois  t^u'il  garde  intclligeiiio 
Avec  celle  de  qui  vous  lenei  ta  naissance  ; 

Jo  lui  dis  qut-  pour  lui  mon  ame  clail  bluslAo  , 

Mais  que  ,  voyant  mon  phrc  en  d'auirct  •enlimenli , 

J'ai  su  qu'en  secrel  méme-il  lui  faisait  du  bien  . 

Je  devais  une  feinte  ii  tel  rommandomonis  ; 

Kt  peui-éire  cela  ne  se  fait  pas  puur  rii:n. 

Qu'ainsi  de  notre  amour  nous  ferions  un  myslirc  , 

D'autre  part  .  il  vous  veut  porter  ati  mariage  , 

Dont  la  nuit  seulement  serait  dépositaire  ; 

Et  ,  romine  il  le  prétend  ,  c'est  un  mauvais  laog.tgc. 

Et  qu'riiire  nous  ,  do  jtmr,  de  peur  de  rion  gâter, 

Je  ne  sais  s'il  ...urait  la  supposition 
^ans  le  déguisement.  Mais  la  digression 

Tout  entrelien  scrrei  %e  devait  éviter; 

Qu'il  mo  verrait  alors  la  même  iu.lifférenrc 

LE  DÉPIT  AMOUREUX,  ACTE  II. 


Entia  ,  sans  m  arrêter  sur  toute  l'inditsirie 
Dont  j'a!  conduit  le  fit  de  cette  tromperie  , 
J'ai  poussé  jusqu'au  bout  un  projet  si  hardî , 
Et  me  suis  assuré  l'époux  que  je  vous  di. 

Ho  !  ho  !  les  grands  talents  que  rolre  esprit  possède 
Dirait-on  qu'elle  y  touche  avec  sa  mine  froide  ? 

Car.  je  reu^  que  l<i  ibose  ah  d  abord  réussi . 
Ae  jugez-vous  pas  bien  ,  à  regarder  l'issue  , 
Qu'elle  ne  peut  long-lcmps  éviter  d  être  sueî 

ASCAGIÏE. 

Quand  l'amour  est  bien  fort ,  rien  ne  peut  l'arrêter 
Ses  projets  seulement  vont  a  se  contenter: 
Et ,  pourvu  qu'il  arrive  au  but  qu'il  se  propose  , 
Il  croit  que  tout  le  reste  après  est  peu  de  cbose. 
lËn  aujourd'hui  j 


in  que  ' 


mIs...  Mai: 


i  cet  épo 


SCÈNE  IT. 

VAL  ÈRE,  ASCAGXr,  F  ROSI  NE. 

Si  vous  êtes  tous  deux  en  quelque  conférence 
Où  je  TOUS  fasse  tort  de  mêler  ma  présence , 
Je  me  retirerai. 

ÂSCiGHE. 

Non  ,  non  ;  vous  pouvez  bien  , 
Puisque  VOUS  le  faisiez  ,  rompre  notre  entretien. 

VALÈEE. 


Je  disais  que  VaPe 
Aurait ,  si  j'étais  Bile  ,  un  peu  trop  su  me  plaire; 
Et  que  ,  si  je  faisais  tous  les  vœux  de  ron  caur. 
Je  ne  tarderais  guère  à  faire  son  bonheur. 

VàLÈEE. 

Ces  protestations  ne  coûtent  pss  graod'chose  , 
Alors  qu'à  leur  effet  un  pareil  si  s'oppose: 
Mais  vous  seriez  bien  pris  ,  si  quelque  événement 
Allait  mettre  à  l'épreuve  un  si  doux  compliment. 

1SC4GKE. 

Point  du  tout  :  je  vous  dis  que .  régnant  dans  votre  a 
Je  voudrais  de  bon  cœur  couronner  votre  fldmme. 

Et  si  c'était  quelqu'une  où  par  votre  secours 


être  utile  au  bonbe 
>al  répondre  à 


Je  pourrai! 
Cette  confession  n'est  pas  fort  obligeante. 

ASCACHE. 

Hé  quoi  î  vous  voudriez  ,  Valère  ,  injustement 
Qu'étant  fille  ,  et  mon  cœur  vous  aimant  tendrement , 
Je  ni'allasse  engager  avec  une  promesse 
De  servir  vos  ardeurs  pour  quelque  autre  maîtresse  ï 
Un  si  pénible  effort ,  pour  moi  ,  m'est  interdit. 

TlLËRE. 

Mais  cela  n'étant  pas! 

Ce  que  je  vous  ai  dû, 
î ,  et  vous  le  devez  prendre 


Jel'aidii 
Tout  de  t 


Ainsi  donc  il  ne  faut  rien  prétendre  , 
Ascagne  .  à  des  bontés  que  vous  auriez  pour  nous  , 
A  moins  que  le  ciel  fa^se  un  grand  miracle  en  vous  ; 
Bref,  si  vous  n'êtes  tille  ,  adieu  votre  tendresse , 
H  ne  vous  reste  rien  qui  pour  nous  s' intéresse. 

J'ai  i' esprit  délicat  plus  qu'on  ne  peut  penser, 
El  le  moindre  scrupule  a  de  quoi  m' offenser. 
Quand  il  s'agit  d'aimer.  Enfin  je  suis  sincère  , 


Que  pareille  chaleur  d'amttiê  vous  transporte  ; 
Et  que  ,  SI  j'étais  fille  .  une  flamme  plus  forte 
N'outragerait  point  celle  où  je  vivrais  pour  vous. 


Je  u*avats  jama 
Mais,  tomnou 

is  vu  ce  scrupule  jaloui  ; 

Et  je  TOUS  fais 

ci  tout  l'aveu  qu'il  exige 

Mais  sans  fard 

iSCiCSE. 

TlLè.t. 

Oui,  sans  fard. 

l'oblige 


Vos  intérêts  seront  les  miens  ,  je  vous  promets. 

J  ai  bientôt  à  vous  dire  un  important  mystère , 
Où  l'effet  de  ces  mots  me  sera  nécessaire. 

ASClGKE. 

Et  j*aî  quelque  secret  de  même  à  vous  ouvrir. 
Où  votre  cœur  pour  moi  se  pourra  découvrir. 

Hé  !  de  quelle  façon  cela  pourraît-il  être  ? 

C'est  que  j'ai  de  Tamour  qui  n'oserait  paraître  , 
Et  vous  pourriez  avoir  sur  l'objet  de  mes  vœux 
Cn  empire  à  pouvoir  rendre  mon  sort  hi 


Expiiqaez-vous,  Ascagne,  et  croyez  par  avance 
Que  votre  heur  est  certain  ,  s'il  est  cn  ma  puissance. 

Vous  promettez  ici  plus  que  vous  ne  croyez. 

Non  ,  "non  :  dites  l'objet  pour  qui  vous  m'employez. 

ASClC?(E. 

Il  n'est  pas  encor  temps  ;  mais  c'est  une  personne 
Qui  vous  touche  de  près. 


De  m'expliquer,  vous  dis-je 


Et  pourqu 


Vous  saurez  mon  secret  quand  je  saurai  le  vôtre. 

J'ai  besoin  pour  cela  de  l'aveu  de  quelque  autre. 

Ayez-le  donc  ;  et  lors  ,  nous  expliquant  nos  vœux  , 
Nous  verrons  qui  tiendra  mieux  parole  des  deux. 

7ALÈBB. 

ASCiGKE. 

Et  moi  content,  Valère. 
(  Valcre  sort.  ) 

Il  croit  trouver  en  vous  l'assistance  d'un  frère. 

SCÈNE  III. 

LDCILE,  ASCAGNE,  FROSINE .  MARINETTE. 

LuciLs.  à  Marinette  Us  trois  premiers  vers. 
C'en  est  fait  ;  c'est  ainsi  que  je  puis  me  venger  ; 
Et  si  cette  action  a  de  quoi  l'affliger. 
C'est  toute  la  douceur  que  mon  cœur  s'y  propose. 
Mon  frère,  vous  voyez  une  métamorphose: 
Je  veux  chérir  Valère  après  tant  de  fierté  , 
Et  mes  vœux  maiotenani  tournent  de  son  côté. 

ASCaGHE. 

Que  dites-vous,  ma  sœur?  Comment!  courir  au  change  î 
Cette  inégalité  me  semble  trop  étrange. 

LUCILE. 

La  vôtre  me  surprend  avec  plus  de  sujet. 
•De  vos  soins  autrefois  Valère  était  l'objet: 


3o 


MOLIERE. 


D'areugle  cruauté,  d'orgueil  et  d'injuilico: 

Et  quand  je  Teui  l'aimer,  mon  drKein  tous  dépUil  '■ 

El  je  lOUSTOU  parler  contre  «on  intcrét  1 

XSCkGST, 

Je  le  quitte  ,  ma  Meur.  pour  embrasser  le  vôtre. 
Je  sais  qu'il  t*t  rangé  dessous  les  lois  d'une  autre  ; 
Et  ce  serait  un  trait  Lauteu<  à  tos  appas. 
Si  TOUS  le  rappeliez,  et  qu'il  ne  revint  pas. 

Si  ce  n'est  que  cela  ,  j'aurai  soin  de  ma  cloire  ; 

Et  je  sais  pour  sou  cœur  tout  ce  que  j'en  dois  croire  ; 

Il  s'eipliquo  i  mes  \eui  intelliciblemeni  : 

Ainsi  découvrei-lui',  sans  peur,  mon  senlimont  ; 

Ou  .  si  vous  refusez  de  le  faire  ,  mi  bouche 

Lui  va  faire  savoir  que  son  ardeur  me  touche... 

Quoi  !  mon  fri;rc  ,  à  ces  mots  vous  restez  intordit  ! 

Ascscsr. 
Ah  î  ma  sœur,  si  sur  tous  je  puis  avoir  crédit , 
Si  vous  êtes  sensible  auz  prières  d'un  frère  . 
Quittez  un  tel  dessein  ,  et  n  olez  point  Val'cre 
Aui  ïoeuz  d'un  jeune  objet  dont  l'intérêt  m'est  cher, 
Et  qui  ,  sur  ma  parole  ,  a  droit  de  vous  toucher. 
La  pauvre  infortunée  aime  avec  violence: 
A  moi  seul  de  ses  feui  elle  fait  confidence  . 
Et  je  vois  dans  son  c.eur  de  tendres  mouvements 
A  dompter  la  lierié  des  plus  durs  sentiments. 
Oui  ,  vous  auriez  pitié  de  l'élst  de  son  ame  . 
Connaissant  de  quel  coup  vous  menacez  sa  (lammo  ; 
Et  je  ressens  si  bien  la  douleur  qu'elle  aura  , 

Si  vous  lui  dérobez  l'amant  qui  peut  lui  plaire. 
Eraste  est  un  parti  qui  doit  tous  satisfaire! 
Et  des  feui  mutuels... 

LUCILC. 

Mon  frère  ,  c'est  assez. 
Je  ne  sais  pas  pour  qui  tous  tous  intéressez  ; 
Mais  .  de  grâce  .  cessons  ce  discour.  .  je  voua  prie  , 
Et  me  laissez  un  peu  dans  quelque  rêverie. 

Allez  ,  cruelle  sœur,  vous  me  désespérez 
Si  vous  cfrecloei  vos  desseins  déclarés. 

SCÈNE    IV. 
LUC  ILE,  MARI  NETTE. 

La  résolution  ,  madame  ,  e«t  assi-z  prompte. 

Un  cceur  ne  pèse  rien  alors  que  l'on  l'affronte  ; 
Il  court  à  sa  vcngearce  ,  et  saisit  prômptcment 
Tout  ce  qu'il  croit  servir  à  son  ressentiment. 
Le  traître  î  faire  voir  cette  insolence  cztrcmcî 

"  MsaiXETTE. 

Vous  m'en  voyez  encor  toute  hors  de  moi-même  ; 
Et  quoi  que  li-dessu«  je  rumine  sans  (lu  , 
L'aventure  me  passe  ,  et  j'y  perd,  mou  latin. 
Car  en6n  aui  transports  d  une  bonne  nouvelle 
jTmai.  CŒUr  ne  soivrit  d'un,  façon  plus  belle  ; 
De  lécril  obligeant  le  sien  inul  Iransporic 
Ne  ne  donnait  pas  moins  que  do  la  déité: 
El 'ependant  jamais,  à  cet  autre  message, 
Fiile  ne  fut  irsilée  avenue  tant  d'ouirage. 
Je  ne  sais  ,  pour  causer  de  si  grands  ihangements  , 
Ce  qui  s'est  pu  passer  entre  ces  courts  moments. 

■tien  ne  «est  pu  passer  dont  il  faille  «Ire  en  peine  , 
Pniaque  rien  ne  le  doit  défendre  de  ma  haine. 
Quoi  !  lu  voudrais  chercher  hors  de  sa  lâcheté 
U  secrète  r.ison  de  cette  indignité  i 
Cet  écrit  malheureui .  dont  mon  ame  «"accuse  , 
Peut-il  à  son  transport  souffrir  la  moindre  ejcuse  I 

MsaïKlTTE. 
F.n  effet ,  je  comprends  que  tous  aTCZ  raison  , 
El  que  cette  querelle  est  pure  Ichison. 
Noua  en  tenons,  m.dame:  el  puis  prêtons  I  oreille 
Aus  bons  chiens  de  pendardsqui  nous .  hantent  mervci 
Qui  pour  nous  ac.  rocher  feignent  tant  de  langueur; 
Laissons  m  leurs  beaux  mois  fondr'-  noire  rigueur; 
nendons-nou.  »  leurs  td-ui  ,  trop  faible. que  nous  som 
Foin  de  notre  sottise  ,  el  peste  soit  des  hommes  ! 


dépe 


Eh  bien,  bien  qu  il  s  en  Tante,  et  ne  a  nos  ocj 
Il  n'aura  pas  sujet  d'en  triompher  long-temps: 


Il  n  aura  pas  sujet  a  en  triompncr  loug-icuips: 

Et  je  lui  ferai  Toir  qu'en  une  ame  bien  r..ite 

Le  mépris  suit  de  près  la  faveur  qu'on  rejette. 

Au  moins  ,  en  pareil  cas  est-ce  un  bonheur  bien  doux 
Quand  on  «ait  qu'on  n'a  pnint  d' avantage  sur  nous. 
Marinetle  eut  bon  nez ,  quoi  qu'on  en  puisse  dire  , 
De  ne  pcrmctirc  rien  un  soir  qu'on  voulait  rire. 
Quelque  autre ,  sous  l'espoir  du  matrimonl'on  , 
Aurait  ouvert  l'oreille  à  la  tentation  ; 
Mais  moi ,  nescio  vos, 

LuciLr. 
Que  lu  dis  de  folies. 
Et  choisis  mal  ton  temps  pour  de  telles  saillies  '. 
Enfin  je  suis  touchée  au  cœur  sensibteiiient  ; 
Et  si  jamaii  celui  de  ce  perKde  amant , 
Par  un  coup  de  bonheur,  dont  j'aurais  tort,  je  pense 
De  vouloir  îi  présent  conserver  l'espcranro 
(Car  le  ciel  a  trop  pris  plaisir  de  m'affligcr 
Pour  me  donner  celui  de  me  pouvoir  venger); 
Quand  .  dis-jc  ,  par  un  sort  ii  mes  désir»  propice , 
Il  reviendrait  moffrir  sa  tIo  en  sacrilicc . 
Délester  a  mes  pieds  l'action  d'aujourd'hui , 
Je  te  défends  sui^tout  de  me  parler  pour  lui. 
Au  contraire  ,  je  veux  que  ton  zèle  s'exprime 
A  me  bien  mettre  aux  yeux  la  grandeur  de  son  crime  ; 
Et  même  ,  ^i  mon  cœur  était  pour  lui  tenté 
De  descendre  jamais  ii  quelque  lâcheté  , 

Et  tienne  ,  comme  il  faut ,  la  main  ii  ma  colore. 

HiaiSETTe. 
Vraiment ,  n'ayez  point  peur,  et  laissez  faire  il  nous  ; 
J'ai  pour  le  moins  autant  de  colère  que  voua  ; 
Et  je  serais  plul5t  lillo  loule  ma  vie  , 
Que  mon  gros  traître  aussi  me  redonnât  envie... 
S'il  vient... 

SCÈNE  V. 

ALBERT,  LUCILE,  MARINETTE. 


Rcnlroz  ,  Lucile  ,  et  me  faite»  ' 
un  peu  l'cntrctcni] 

Ascagno 


Le  précepteur  ;  je  .. , 

El  m'informer  do  lui  ,  qui  me  gouTcriie  Ascagno  , 
S'il  sait  point  quel  ennui  depuis  peu  l'accompagne. 

SCÈNE  VI. 

ALBERT. 


ippli. 


■Ile, 


A  L.  u  r.  Il  I  . 

En  quel  gouffre  de  «oins  et  do  perplcxilé 
Nous  jette  une  aclion  faile  sans  équité  ! 
D'un  enfant  supposé  par  mon  trop  d'avarice  , 
Mon  cwur  depuis  long-lemps  souffre  bien  le  i 
Et  quand  je  vois  les  maux  oii  je  me  suis  plong 
Je  voudrais  il  ce  bien  n'avoii  jamais  songé. 
Tantôt  je  crains  de  voir,  par  la  fourbe  iuvcnti 
Ma  famille  en  opprobre  et  misère  jetée  , 
Tantôt  pour  ce  lils-li.  qu'il  me  faut  conserver 
Je  crains  cent  accidents  qui  peuvent  arriver. 
S'il  advient  que  dehors  quelque  affaire  m'appelle. 
J'appréhende  au  retour  celte  iriale  nouvelle  : 
Las  !  vous  ne  «avez  pa«  !  vou«  l'a-l-on  annoncé  ! 
Votre  nls  a  la  lièvre  ,  ou  jambe  ,  ou  bras  cassé. 
Kniin  ,  à  tous  moments  ,  sur  quoi  que  je  m'arrélc  , 
Cent  sorte»  de  chagrins  me  roulent  par  la  lêle. 
Ab!... 

SCÈNE   VII. 

ALRERT,   MÉTAPIIRASTE. 

MéTsrna4ST«. 
Mandatum  tuum  euro  diligenter. 


Mallre.j'i 


ulu.. 


Maître  est  i\t  à  maffii,ier 
C'est  comme  qui  dirait  trois  fois  plus  grand. 
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Si  je  savais  cela.  Mais,  soit ,  à  la  bonne  heure. 
Maître  Jonc... 


»LBEaT./ 

J.  veux  poursuivre  aussi 
Mais  ne  poursuivez  point,  vous,  d  interrompre  ains 
Donc  ,  eniore  une  fois  ,  maître  ,  c'est  la  troisième  , 
Mon  fils  me  rend  chagrin  :  vous  savez  que  je  l'aime  , 
Et  que  soi|;neusement  je  l'ai  toujours  nourri. 

Il  ( 


:  Filio  non  pvtesl  prœferri 

Maître  ,  en  discourant  ensemble  . 
Ce  jargon  n'est  pas  fort  néccsi.aire  .  me  semble , 
Je  vous  crois  grand  latin,  et  grand  docteur  jure; 

Mais  ,  dans  un  entretien  qu'avec  vous  je  destine  , 
N'allez  point  déployer  toute  votre  doctrine  , 
Faire  le  pédagogue  ,  et  cent  mots  me  cracher. 
Comme  si  vous  étiez  en  chaire  pour  préclier. 
Mon  père  ,  quoiqu'il  eut  la  tête  des  meilleures  , 
Ne  m'a  jamais  rien  fait  apprendre  que  mes  heures  , 
Qui ,  depuis  cinquante  ans  dites  journellement , 
Ne  sont  eneor  pour  moi  que  du  haut  allemand. 

Érqu'e'voue  langage  à  mou  faible  s'ajuste.    ' 

Soit. 

A  mon  fils  l'hymen  me  parait  faire  peur 
Et  ,  sur  quelque  parti  que  je  sonde  son  co-ur. 
Pour  un  pareil  lien  il  est  froid  et  recule. 

Peut-être  a-t-il  l'humeur  du  frère  de  Marc-Tulle  , 

Dont  avec  Atticus  le  même  fait  sermon  , 

El  comme  aussi  les  Grecs  disent  Aihanaton... 

Mon  dieu  !  maître  éternel  ,  laissez  b'i  ,  je  vous  prie  , 
Les  Grecs,  les  Albanais,  avec  l'Esclavonie  , 
Et  tous  ces  autres  gens  dont  vous  voulez  parler; 
Eu\  et  mon  fils  n'ont  rien  ensemble  à  démêler. 

Hé  bien  donc,  votre  fils î 

Je  nesaissidansTamo 
Il  no  sentirait  point  une  svcréto  flamme  ; 
Quelque  chose  le  trouble  ,  ou  je  suis  fort  déc.i  ; 

D  is  un  Xci>To'du'boîs°oû  nurne''r'retiro 

Dans  un  lieu  reculé  du  bois,  voulez'-vous  dire  , 
Un  endroit  écarté  ,  latine  ,  secessus  ; 
Virgile  l'a  dit:  Est  in  secessii  loctts... 

Comment  anrait-il  pu  l'avoir  dit  ce  Virgile  , 
Puisque  je  suis  certain  que  ,  dans  ce  lieu  tranquille 
Ame  du  monde  enfin  n'était  lors  que  nous  deux? 
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a  peste 

Et  dit  li-dossus  doctement 
Un  mot  quo  vous  serez  bien  aise  assurément 
D'entendre. 

Je  serai  le  diable  qui  t'emporte  , 
Chien  d'homme!  Oh!  que  je  suis  tenté  d'étrange  tort 
De  faire  sur  ce  mulle  une  applic.uion  ! 

Mais  qui  cause ,  seigneur,  jotre  inflammation  ! 
Que  voulez-vous  do  moi? 

Je  veux  que  l'on  m'écoute  , 
Vous  ai-je  dit  vingt  fois  ,  quand  je  parle. 


Ah!  sans  doute; 


Vous  serez  satisfait,  s'il  ne  tient  qu'à  cela 
Je  me  tais. 

Vous  ferez  sagement. 

Me  voilà 
Tout  prêt  à  vous  ouïr. 


Que  je  trépasse. 
Si  je  dis  plus  mot. 

Dieu  vous  en  fasse  la  grâce  ! 

Vous  n'accuserez  point  mon  caquet  désormais. 

Ainsi  soit-il! 

Parlez  quand  vous  voudrez... 

J'y  vais. 

Et  n'appréhendez  plus  I  interruption  notre. 

C'est  assez  dit. 

Je  suis  exact  plus  qu'aucun  autre. 

Je  le  crois. 

J'ai  promis  que  je  ne  dirai  rien. 

Suffit. 

D'cs  à  présent  je  suis  muet. 

Fort  bien. 

Parlez  ;  courage  !  au  moins  ,  je  vous  donne  audience. 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  mon  peu  de  silence  ; 
Je  ne  desserre  pas  la  bouche  seulement. 

ALBEti,  à  part. 
Le  traître  ! 

Mais  ,  de  grâce  ,  achevez  vitement. 
Depuis  long-temps  j'écoute  ;  il  est  bien  raisonnable 
Qnejeparl'ekmontour.^^^^^^ 

Donc,  bourreau  détestable. 

Hé  '.  bon  dieu  !  voulez-vous  que  j'écoute  à  jamais? 
Partageons  le  parler  du  moins  .  ou  je  m'en  vais. 


Ma  patience  est  bien... 


Quoi!  voulez-vous  pour 
Co  n'est  pas  encor  fait  ?  Pcr  Joucni ,  je  suis  ivre 


Je  n'ai  pas  dit... 


Encorî  Bon  dieu  !  que  de  di: 
nlcn  n' est-il  suffisant  d'en  arrêter  le  cours  ? 
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MOLIERE. 


J  enrage. 

MÊTArnttsrc. 
Darecheri  O  l'élraoge  lonure  ! 
Hé  laiuei-moi  p«rler  ao  peu  ,  je  »oui  conjure  ; 
Un  lol  qui  ne  dil  mol  ne  le  diilingue  pas 
D'un  uvint  (jui  le  tait. 

Pirblou!  lu  le  tairas. 

SCÈNE  VIII. 

MÉTAPHRASTF. 
D'où  Tient  fort  ^  propos  celle  sentence  expresse 
U'un  philosophe:  Parle,  alin  quon  le  connaisse. 
Doncques  si  de  parier  le  pouvoir  m'est  ôlé  , 
Pour  moi .  j'ain.e  autant  perdre  aussi  l'huma iiitc , 
El  changer  mon  essence  en  celle  d'une  lufio. 
Mo  YoiL  pour  huit  jours  aTCc  un  mal  de  léle... 
Ob  1  que  Tes  gnadt  parleurs  par  moi  sont  détestés  ! 
Mais  quoi:  si  les  sarants  ne  sont  pasceoiilés. 
Si  l'on  Teul  que  toujours  ils  aient  la  bouche  close  . 
il  faut  donc  renverser  l'ordre  de  chaque  chose  . 
Que  les  poules  dans  peu  désorent  les  renards; 
Que  les  jeunes  enfants  remontrent  au<  vieillarjf  ; 
Ou  à  poursuivre  les  loups  les  agnelets  s'cballenl  ; 
Qu  un  fou  fasse  les  lois;  que  les  femmes  combaltenl  ; 
Que  par  le.  crhuinel.  les  juge,  soient  jugés  . 
Et  par  1rs  écoliers  les  maîtres  fustigés  ; 
Que  le  malade  au  sain  présente  le  remède; 
Que  le  lièvre  craintif... 

SCÈNE    IX. 

ALBERT.   MÉTAPIIRASTE. 

Jtbert  tonne  aux  orrillci  tie  Mrlaphraite  une  cloche 
de  mulet  qui  le  fait  fuir. 

■tTiriBssTt  ,  fuyant. 

Miséricorde!  il  l'aide! 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

MASCARILLE. 
Le  ciel  parfois  seconde  un  dessein  téméraire. 
Et  Ion  sort  comme  on  peut  d'une  méchante  Iffairo. 
Pour  moi ,  qu'une  imprudence  a  trop  fait  discourir, 
Le  remède  plus  prompt  oii  j'ai  su  recourir. 
C'est  de  pousser  ma  pointe,  et  dire  en  diligence 
A  notre  vieux  patron  toute  la  m.inifTancc. 
Son  Gis,  qui  m'embarras-e,  est  un  évaporé: 
L'autre  .  diable  !  disant  ce  que  j'ai  déclaré  , 
Gare  une  irrupiion  sur  notre  friperie. 
Au  moins,  avant  qu'on  puisse  échauffer  sa  furie. 
Quelque  Hiose  de  bon  nous  pourra  suc.éder, 
El  le.  vieillards  entre  eus  se  pourront  accorder. 
Cest  ce  qu'on  va  tenter  ;  et  de  la  part  du  noire  , 
Sans  perdre  un  seul  moment .  je  m'en  vais  trouver  l'.ulr. 
(Il  frappe  à  la  porte  d'Albert.) 

SCÈNE  M. 

ALBERT.  MASCARILLE. 
Qui  frappe» 


stscar. 
Ob  !  oh!  qui  le  peut  amener, 
Maaearille  r 

MsSCSBILtE. 

Je  viens ,  monsieur,  pour  vous  donner 
Le  bonjour. 

sLiiir. 

Ali  !  vraiment ,  lu  prends  beaucoup  de  pi-ino 
De  loul  mon  ereur,  bonjour.  (/(  ,',„  va.) 


Quel  homme  brusque  ! 
(«  Aeurft..) 


La  réplique  e^t  souda 


V  ous  D  avez  pas  oui , 
Monsieur... 

Xe  m'as-tu  pas  donné  le  bonjour  f 

SllSCsaiLLB. 

Oui. 

ALIBST. 

Hé  bien  !  bonjour,  le  dis-je. 

(  //  s'en  va  ;  Mascarille  l'arrête.) 

Oui.  miis  je  viens  enco 
Vous  saluer  au  nom  du  seigneur  Polidore. 

Ah  î  c'est  un  autre  fait.  Ton  maitre  l'a  chargé 


Ou 


Je  lui  suis  obligé. 
Va,  que  je  lui  souhaite  une  joie  inllnie. 

{Il, 'en  va.) 
MiscsaiLtE. 
Cet  homme  est  ennemi  de  la  cérémonie. 

(//  Aeurfe.) 
Je  n'ai  pas  achevé,  monsieur,  son  compliment. 
Il  voudrait  vous  prier  d'une  chose  instamment. 

Hé  bien  !  quand  il  voudra  ,  je  suis  i  son  service. 

HssciaiLli,  l'arrêtant. 
Attendez,  el  souffrez  qu'en  deux  mots  je  Bnisse. 
lUouhailo  un  moment  pour  vous  entretenir 
D'une  affaire  importante,  et  doit  ici  venir. 


Eh  !  quelle  est-elle  encor  l'affaire  qui  l'obli 
A  inc  vouloir  parler! 


B« 


Un  grand  secret ,  vous  dis-je  , 
Qu'il  vient  de  découvrir  en  ce  même  moment. 
Et  qui  sjns  doute  importe  ii  tous  deux  grandement. 
Voilà  mon  ambassade. 

SCÈNE  m. 

ALBERT. 
O  juste  ciel  !  je  tremble  ! 
Car  enfin  nous  avons  peu  du  commerce  ensemble. 

El  ce  secret  sans  doute  est  celui  que  je  crains. 

L'espoir  de  l' intérêt  m'a  fait  quelque  infidèle  , 

Et  voilli  sur  ma  vie  une  tache  éternelle. 

Mb  fourbe  est  découverte.  Oh  !  que  la  vérité 

Se  peut  cacher  long-temps  avec  difficulté  ! 

Et  qu'il  itll.  mieux  valu  pour  moi ,  pour  mon  estime  , 

.Suivre  les  mouveminis  d'une  peur  légitime , 

Par  qui  je  me  suis  vu  tenté  plus  de  vin|il  fois 

De  rendre  ii  Polidore  un  bien  que  je  lui  dois. 

De  prévenir  l'éclat  où  ce  coup-ci  m'expose  . 

El  faire  qu'en  douceur  passât  toute  la  chose  ! 

Mais  hélas!  c'en  est  r..il ,  il  n'est  plus  de  saison  ; 

El  ce  bien  ,  par  la  fraude  entré  dans  ma  maison  , 

N'en  sera  point  tiré .  que  dans  celle  sortie 

Il  n'enlralne  du  mien  la  meilleure  partie. 

SCÈNE  IV, 

POLIDORE,  ALBERT. 

roLiDOat ,  /es  quatre  premiers  vers  >an<  voir  Alli 
S'être  ainsi  marié  sans  qu'on  en  ait  su  rien  ! 
Puisse  celle  ai  lion  se  terminera  bien! 
Je  ne  sais  qu'en  attendre  ;  et  je  crains  fort  du  pire 
El  la  prands  richesse  et  la  juste  colère. 
IMais  je  r  aperçois  seul. 
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ILtE.T. 

POLIDORE. 

Ciel!  Polidore  vient! 

Le  bon  Dieu  vous  maintienne  ! 

pOLiuoae. 

ALBERT. 

Je  tremble  à  Taborder, 

Embrassons-nous  en  frè 

rcs. 

ALBERT. 

POLIDORE. 

La  crainte  me  relient. 

J'y  congens  de  grand  cœur,  et  me  réjouis  fort 

POLIDOBE. 

Que  tout  soit  terminé  par  un  heureux  accord. 

Pareil  !ui  débuter? 

Ten  rends  grâces  au  ciel. '''"^"* 

Quel  sera  mon  langage? 

FOLIDOHÉ. 

Il  ne  vous  faut  rien  feindre 

Son  urne  est  tout  émue. 

Votre  ressentiment  me  donnait  lieu  de  craindre; 

«LIEBI. 

Et  Lucile  tombée  en  faute  avec  mou  tils  . 

Il  iliange  dévisage. 

Comme  on  vous  voit  puissant  et  de  biens  et  d'amis... 

POLIDORE. 

ALBERT. 

Je  vois  ,  seigneur  Albert ,  au  trouble  de  vos  yeux  , 

Hé!  que  parlez-vous  là  de  faute  et  de  Lucile ï 

Que  vous  savez  déjà  qui  m'amène  en  ces  lieux. 

POLIDORE. 

ALBERT. 

Soit,  ne  commençons  point  un  tliscours  inutile. 

Hélas!  oui. 

Je  veux  bien  que  mon  (ils  y  trempe  grandement  ; 

POLIDORE. 

Même  .  si  cela  fait  à  voire  allégement , 

La  nouyelle  a  droit  de  vous  surprendre  ; 

J'avoârai  qu  à  lui  seul  en  est  toute  la  faute  ; 

Et  je  n'eusse  pas  cru  ce  que  je  viens  d'apprendre. 

Que  votre  Hlle  avait  une  vertu  trop  haute 

ALBERT. 

Pour  avoir  jamais  fait  ce  pas  contre  l'honneur, 

J"en  dois  roii/jir  de  honte  et  de  confusion. 

Sans  l'incitation  d'un  méchant  suborneur; 

POLIDORE. 

Que  le  traître  a  séduit  sa  pudeur  innocente  , 

Je  trouve  condamnable  une  telle  action  ; 

Et  de  votre  conduite  ainsi  détruit  l'alteute. 

Et  je  ne  prétends  point  excust-r  le  coupable. 

Puisque  la  chose  est  faite  ,  et  que ,  .selon  mes  vœux , 

Un  esprit  de  douceur  nous  met  d'accord  tous  deux  , 

Dieu  fait  miséricorde  au  pécheur  misérable. 

.\e  ramentevons  rien,  et  réparons  loffense 
Par  la  solennité  d'une  heureuse  alliance. 

POLIDORE. 

ALBERT,    à   part. 

C'est  ce  qui  doit  par  vous  être  considéré. 

O  Dieu!  quelle  méprise  !  et  qu'est-ce  qu'il  m'apprend 

ALBERT. 

Je  rentre  ici  d'un  trouble  en  un  autre  aussi  grand. 

Il  faut  être  chrétien. 

Dans  ces  divers  transports  je  ne  sais  que  répondre  ; 

POLltOBE. 

Et ,  si  je  dis  un  mot ,  j'ai  peur  de  me  confondre. 

Il  est  trts  assuré. 

POLIDORE. 

iLBEST. 

A  quoi  pensez- vous  là  ,  seigneur  Albert? 

Grâce  ,  au  nom  de  Dieu  !  gra.  c  ,  ô  seigneur  Polidore  ! 

ALBERT. 

POLIDORE. 

A  rien. 

Ile  !  c'est  moi  qui  de  vous  présentement  l'implore. 

Remettons  ,  je  vous  prie,  à  tantôt  l'entretien. 

■      ILBEHT. 

Un  mal  subit  me  prend  ,  qui  veut  que  je  vous  laisse. 

Alîn  de  l'obtenir  je  me  jette  ù  genoux. 

POLIDORE. 

SCÈNE  V. 

Je  dois  eu  cet  état  être  plutôt  que  vous. 

ALBERT. 

POLIDORE. 

Prenez  quelque  pitié  de  ma  triste  aventure. 

Je  lis  dedans  son  ame ,  et  vois  ce  qui  le  presse. 

POLIDORE. 

A  quoi  que  sa  raison  1  eût  déjà  disposé  , 

Je  suis  le  suppliant  dans  une  telle  injure. 

Son  déplaisir  n'e^t  pas  encor  tout  apaisé. 

ALBERT. 

L'image  de  l'affront  lui  revient:  et  sa  fuite 

Vous  me  fondez  le  cœur  avec  cette  bonté. 

Tichr  à  me  déguiser  le  fouble  qui  l'agite. 

POLIDORE. 

Je  prends  part  à  sa  honte,  et  son  deuil  m'attendiit. 

Vous  me  rendez  confus  de  tant  d'humilité. 

Il  fjut  qu'un  peu  de  temps  remette  son  esprit  : 

ALBERT. 

La  douleur  trop  «ontr.iinte  aisément  se  redouble. 

Pardon  .  encore  un  coup  ! 

Voici  mon  jeune  fou  ,  d'où  nous  vient  tout  ce  trouble 

POLIDORE. 

Hélas!  pardon  vous-même: 

SCÈNE  VI. 

J'ai  de  cette  action  une  douleur  extrême. 

POLIDORE,  VALÈRE. 

V     POLIDORE. 

POLIDORE. 

Et  moi  .j'en  suis  touché  de  même  au  dernier  point. 

Enfin  ,  le  beau  mignon  ,  vos  beaux  déportements 

ALBERT. 

Troubleront  les  vieux  jours  dun  f'ere  i  tous  moments 

J'ose  vous  conjurer  qu'elle  n'éclate  point. 

Tous  les  jours  vous  ferez  de  nouvelles  merveilles  , 

POLIDORE. 

Et  nous  n'aurons  jamais  autre  chose  aux  oreilles. 

Hélas!  seigneur  Albert,  je  ne  veux  autre  chose. 

Que  fais-jc  tous  les  jours  qui  soit  si  criminel  ? 

Coaservonsmon  honneur. 

En  quoi  mériter  tant  le  courroux  paternel  ? 

POLIDORE. 

POLIDORE. 

II.;  !  oui .  je  m'y  dispose. 

Je  suis  un  étrange  homme  ,  et  d'une  humeur  terrible , 
D'accuser  un  enfant  si  sage  et  si  paisible  ! 

Q.icntau  bien  qu'il  faudra  .  vous-même  en  résoudrez. 

t.as  !  il  vit  comme  un  saint ,  et  dedans  la  maison 

POLIDOUE. 

Du  matm  jusqu'au  soir  il  est  en  oraison  ! 

J«  lie  veux  de  vos  bicn^i  que  ce  que  vous  voudrez  ; 

Dire  qu'il  pervertit  l'ordre  de  la  n  iturc  , 

De  tous  ces  intérêts  je  vous  ferai  le  m^ûtre  ; 

Et  fait  du  jour  la  nuit:  ô  la  grande  imposture! 

Et  je  suis  trop  content  si  vous  le  pouvez  être. 

Qu'il  n'a  considéré  père,  ni  parenté. 

ALBERT. 

En  vingt  occasions:  horrible  fausseté! 

Ah  !  quel  homme  de  Dieu  !  Quel  excès  de  douceur  ! 

Que  de  fraîche  mémoire  un  furtif  hyménéo 

POLIDORE. 

A  la  Klle  d'Albert  a  joint  sa  destinée  , 

Quelle  douceur,  vous-même  ,  après  un  tel  malheur! 

Sans  craindre  de  la  suite  un  désordre  puissant  : 

Que  puiaslez-vous  avoir  toutes  choses  prospères  î 

Ne  sait  pas  seulement  ce  que  je  lui  veux  dire  ! 
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Ah  !  chien  ,  que  j'ai  reru  du  ciel  pour  mon  martyre  , 

SCÈNE  VIII. 

Te  croîra^tu  toujours  ,  et  nt:  pourrai-je  nai 

Te  voir  être  une  fois  Mge  nrant  mon  trépas! 

ALBERT.   VA  L  È  R  E  ,   :M  A  S  G  A  R  I  L  L  E. 

T«LèBE.  seul,  rêvant. 

D'où  peut  renirce  roupî  Mon  ame  emharrass*. 

ALSBftT  ,  Ui  cinq  premiers  vert  sans  voir  Vatère. 

Na  Toû  que  MaUarille  tiû  jeter  sa  pensée. 

1  lis  je  reviens  du  trouble  où  j'ai  donné  d'abord  , 

Il  ne  sera  pat  humme  à  m'en  faire  un  aveu  : 

l'iusje  me  sens  piqtiéde  ce  discours  étrange 

Il  faut  user  d'adresse  et  me  coutraindro  un  peu 

>ur  qui  ma  peur  prenait  un  si  dangereux  change: 

Daa*  ce  juste  courroux. 

Car  Lueile  soutient  que  c'est  une  chanson  , 

'                           SCÈNE  VII. 

Et  m  A  parlé  d'un  air  il  iii'ôter  tout  soupçon... 

Ali  !  monsieur,  est-ce  vous  do  qui  l'auducc  insigne 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

Met  en  jeu  mon  honneur,  et  fait  ce  conte  indigne  î 

t.lJ.b. 

Seigneur  Albert ,  prenez  un  ton  un  peu  plus  doux , 

.MaK^nlIo  .  mon  père  . 

Et  contre  votre  gendre  ayez  moins  de  courroux. 

QuD  je  Tien»  de  Ircurcr,  sait  toute  notre  affaire. 

■  iiCatiLLi. 

Comment  ,  gendre  ?  Coquin  !  tu  porte»  bien  la  mine 
De  pousser  les  ressort»  d'une  toile  maihine  , 

IlUuit! 

T<LÈ». 

Et  d'en  avoir  été  le  premier  inventeur. 

Oui. 

MASCARtl.LB. 

XKOIlLLr. 

Je  ne  vois  ici  rien  \  vous  mettre  en  fureur. 

D'on  diantre  a-t-il  pu  la  «aroir? 

ALBEhT. 

TaU... 

Trouves-tu  beau  ,  dis.moi  ,  de  diffamer  ma  OIIc  , 

Je  ne  «an  point  aur  qui  ma  conjertnre  awroir  ; 

Et  faire  un  loi  scandale  à  toute  une  famille  ! 

Mai»  enlin  d'un  luciès  cette  affaire  est  suirio  , 

MASCASILLI. 

Uont  j  ai  tous  les  sujets  d'avoir  l'ame  ravie. 

Le  voilà  prct  à  faire  on  tout  vos  volonté». 

Il  ne  m  en  a  pjs  dit  uo  mot  qui  fût  filrlieui  ; 

ALSERT. 

Il  excuse  ma  faute  .  il  approuve  mes  feux: 

Que  voudrais-je,  sinon  qu'il  dit  des  vérités) 

Et  je  voudrais  savoir  qui  peut  être  capable 

Si  quelque  intention  le  pressait  pour  Lueile, 

D'avoir  pu  rendre  ainsi  son  esprit  si  traitablo. 

La  rcdicrche  en  pouvait  être  honnête  et  civile; 

Je  ne  puis  t'fiprimcr  l'aiso  que  j'en  reeoi. 

Il  fallait  l'attaquer  du  colé  du  devoir. 

MÂSCAatl.LC. 

Il  fallait  de  son  père  implorer  le  pouvoir. 

El  que  me  diriei-vous  .  monsieur,  si  c'était  moi 

Et  non  pas  recourir  ii  celte  lâc  be  feinte 

Qui  vous  eût  procuré  celte  lieurcusc  fortune  ( 

t^ul  porte  il  ta  pudeur  une  semblable  atteinte. 

T>L«ae. 

MISCARILLE. 

Bon  !  bon  !  tu  voudrais  bien  ici  m'en  donner  d'une. 

Quoi  !  Lueile  n'  est  pas  »ous  des  lien»  secrets 

A  mon  maitro  1 

Cest  moi  .  voua  dis-je  ,  moi ,  d.mi  le  patron  le  sait , 

a  LE ««T. 

El  qui  vous  ai  produit  ce  favorable  effet. 

Non  ,  traître  !  et  n'y  sera  jamais. 

TALtia. 

MASCARILLE. 

Mais  ,  U  ,  HDa  te  railler  > 

Tout  doux  :  et  s'il  est  vrai  que  ce  soit  chose  faite , 

Voulez-vous  l'approuver  cette  chaîne  secrète  î 

..                                            Qn«  le  diable  m-emporte 

AL»CRT. 

s;  je  fais  raillerie,  et  s'il  n'est  de  la  sorte  1 

Et  »'il  est  constant,  toi  ,  que  cela  ne  soit  pas. 

TALèse  ,  mettant  t'épi-e  à  ta  main. 

Veux-tu  te  voir  casser  les  j.imbcs  et  les  bras  î 

Et  qu'il  m'cnirainc  ,  moi  ,  si  tout  présentement 

VALÈRE. 

Ta  o'cn  va»  recevoir  le  juste  payement! 

Monsieur,  il  est  aisé  de  vous  faire  paraîtra 

MtsctaiLLB. 

Qu'il  dit  vrai. 

Ah  !  monsieur,  qu'esl-cr-ci  ;  Je  défends  la  surprise. 

iLDERT. 

v.ie.i. 

Tïon  !  voili»  Tautro  rncor,  digne  maître 

Cest  la  fidélité  que  ta  m'avais  promise? 

n'un  semblable  valet  1  O  les  menteur»  hardis  1 

Sans  ma  feinte  ,  jamais  tu  n'eusse»  avoué 

MASCARILLE. 

l,e  trait  qne  j'ai  bien  cru  que  tu  m'avais  joui. 

D'homme  d' honneur,  il  est  ainsi  que  jo  le  dis. 

Traître  ,  de  qui  la  langue  ,i  causer  trop  l.abilo 

VALtRE 

D'un  père  contre  moi  vient  d'écbauffer  la  bile. 

Quel  serait  notre  but  do  vous  en  faire  accroire  î 

Qui  me  perds  toul-à-fait  ,  il  faul ,  San»  discourir. 

ALIERT,  à  part. 

Que  lu  meures. 

Ils  s'entendent  tous  deux  cotnine  larrons  en  foire. 

■  iSCsaiLLE. 

Tout  beau  :  mon  ame  ,  pour  moui  ir. 

Mais  venons  h  la  prouve  ;  et  ,  sans  nous  quereller, 

N'est  pas  en  bon  état.  Uaifjnez  ,  je  vous  conjure  , 

Faite»  »ortir  Lueile  ,  et  la  laissez  parler. 

Attendre  le  succVs  qu'aura  cette  aventure. 

ALBERT. 

J'ai  de  fone»  raison»  qui  m'ont  fait  révéler 

Et  si  le  démenti  par  elle  vous  en  reste  1 

l.*n  bvmen  iiuc  vuus-inéme  aviez  peine  ii  celer. 

MASCARILLE. 

Celait  un  Clip  d'él..t  ;  et  vous  verrei  l'issue 

File  n'en  fera  rien  ,  monsieur,  jo  vous  proteste. 

Condamner  la  fureur  que  vous  avet  conçue. 

Promettez  îi  leurs  va-ux  votre  lOnsenlement 

Oe  quoi  vous  fdrlir7-vous  ,  pourvu  que  vos  soubaits 

Et  jo  veux  in'expnsur  au  plus  dur  châtiment  , 
Si  de  sa  propre  liouche  elle  ne  vous  confesse 

.Se  trouvent  par  mes  suins  pleinement  satisfaits  , 

Et  vuyont  mettre  à  tio  la  contrainte  où  vous  étesî 

El  la  foi  (|ui  l'engage  ,  et  l'ardeur  qui  la  presse. 

vsit.e. 

ALBERT. 

Ri  ai  tous  ces  di»cours  ne  sont  que  des  •omettes  '. 

Il  faut  voir  celte  affaire. 

(  //  va  frapper  à  ta  porte,  ) 

Tonjonra  .eror-vou»  lors  Ii  temps  pour  me  tuer. 

Mais  enfin  mes  projets  pourront  s  cffcrtucr. 

Dieu  fera  pour  les  sims  ,  et  ,  content  dans  la  suite  . 

MA.CAHILLE.     i     lalirC. 

Allez  ,  tout  ira  bien. 

ALBERT. 

Vous  me  reinerclrcic  de  ma  rare  conduite. 

Ilolb  :  Lueile  !  un  mot. 

vsitai. 

VALf.RB,  d  MaicaritU. 

Non»  verrons.  Mais  Lueile... 

Je  trains... 

MSSCtailLI. 

MASCARILLE. 

Halte  !.on  pire  so,i 

Ne  craignez  rien. 

i 


LE  DEPIT  AMOUREUX,  ACTE  III. 


SCENE  IX. 

LCCILE,  ALBERT,  VALÈRE,  JUSCARILLE. 


Sergne 
Toute 


r  Albert,  sile 


>ins.  £n6i\,  madame. 


u  bonhe 

Puurcu  que  ,  bannissant  tot:Ies  craintes  frivole;  , 
Deux  mots  de  votre  aveu  conbrment  nos  paroles. 

Que  me  vient  donc  conter  ce  coquin  assuré  ? 

Boa  !  me  voilà  déjà  d'un  beau  titre  honoré. 

Sachons  un  peu  ,  monsieur,  quelle  belle  saillie 
Fait  ce  conte  galant  qu'aujourd'Imi  l'on  publie. 

Pardon,  charmant  objet  :  un  valet  a  parl.^; 
Et  j'ai  vu  ,  malgré  moi ,  notre  hymen  révélé. 

Notre  bymcnî 

TiliRE. 

On  sait  tout .  adorable  Lucilc  , 
El  vouloir  déguiser  est  un  soin  inutile. 

LUCILE. 

Quoi  !  Tardeur  de  mes  feux  vous  a  fait  mon  époux? 

C'est  un  bien  qui  me  doit  faire  mille  jaloux: 
M»i5j  iujputo  bien  moins  ce  booheui  de  ma  flamme 
A  l'ardeur  de  vos  feux  qu'aux  bontés  de  votre  ame. 
Je  sais  que  vous  avez  sujet  de  vous  fàLher, 

;her; 


Qu. 


Et  j'ai  de 

nés  transports  forcé  la  violence 

A  no  poin 

violer  votre  expresse  défense  : 

Mais... 

MASCARILLE. 

He 

bien  !  oui  ,  c'est  moi  ;  le  grand  mal  qu 

LIJCtLE. 

Est-il  une 

imposture  égale  à  celle-là  ? 

Vous  lose 

z  soutenir  en  ma  présente  même  , 

Et  penser. 

m'obtenir  par  ce  beau  stratagème? 

Oleplaisa 

nt  amant ,  dont  la  galante  ardeur 

Veut  bless 

er  mon  honneur  au  défaut  de  mon  cœu 

Et  que  mo 

n  père  ,  ému  de  l'éclat  d'un  sot  conte. 

Paie  avec 

mon  hymen  qui  me  couvre  de  honte  î 

Quand  tou 

t  contribuerait  à  votre  passion  , 

Mou  père 

les  destins ,  mon  inclination  , 

On  1 


a  ,  les  dest'i, 


aju 


•olè 


ion  pp 


Mon  incli, 
Perdre  même  le  jo 
A  qui  par  <e  moyen  aurait  cru  m'obtenir. 
Allez  ;  et  si  mon  sexe  avecque  bienséance 
Se  pouvait  emporter  a  quelque  violence  , 
Je  vous  apprendrais  bien  a  me  traiter  ainsi. 
È«E ,  à  Mascarille. 


C'en  est  fait  , 


ne  peut 


Laissez-moi  lui  parler.  Hé  !  madame  ,  de  grâce  , 
A  quoi  bon  maintenant  toute  cette  grimace  ? 
Quelle  est  votre  pensée  ?  et  quel  bourru  transport 
Contre  vos  propres  vœux  vous  fait  roidir  si  fortî 
Si  monsieur  votre  père  était  homme  farouche, 
Pas^e:  mais  il  p  rmet  que  la  raison  le  touche; 
Et  lui-même  m'a  dit  (]u*une  confession 
Vous  va  tout  obtenir  de  son  affection. 
Vous  sentes ,  je  crois  bien  ,  quelque  petite  honte 
A  l'aire  un  libre  aveu  de  l'amour  qui  vous  dompte: 
Mais  s'il  vous  a  fait  prendre  un  peu  de  liberté  , 
Par  un  bon  mariage  on  voit  tout  rajusté; 
Et,  quoi  que  l'on  reproche  au  feu  qui  vous  consomi 
Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  de  tuer  un  homme. 
On  sait  que  la  chair  est  fragile  quelquefois  , 
Et  qu'une  fille  enlin  n'est  ni  caillou  ,  ni  bois. 
Vous  n'avez  pas  été  sans  doute  la  première  . 


Et  vo 
Quoi! 


t pas,  que j 


indignités? 


effrontés. 


Que  veux-tu  que  je  die?  Une  telle 
.Me  met  tout  hors  de  moi. 


Madame ,  je  voi 
ir  tout  confessé. 


,  que  je 


Que  déjà  vous  devriez  a 
Et  quoi  donc  confesser 


Quoi  ?  ce  qui  s'est  pa 
Entre  mon  maître  et  vous.  La  belle  raillerie  ! 


Et  que  s'est-il  passé  ,  monstre  d'effronté 
Entre  ton  maître  et  moi  ? 

UASCABILLE. 

Vous  de 
En  savoir  un  peu  plus  de  nouvelle 
Et  pour  vous  <  ette  nuit  fut  trop  douce  ,  pour  croire 

C'est  trop  souffrir,  mon  père ,  un  impudent  valet. 
(  Elle  lui  donne  u„  soujfitt.  ) 

SCÈNE  X. 

ALBERT,  VALÈRE,  MASCARILLE. 
Je  crois  qu'elle  me  vient  de  donner  un  soufflet. 

De  faire  une' action  dont  son  père  la  loue. 

Et ,  nonobstant  cela  ,  qu'un  diable  en  cet  instant 
M'emporte  ,  si  j'ai  dit  rien  que  de  très  constant  ! 

Et  ,  nonobstant  cela,  qu'on  me  coupe  une  oreille. 
Si  tu  portes  fort  loin  une  audace  pareille  ! 

Voulez-vous  deux  témoins  qui  me  justifiront  ? 

Veux-tu  deux  de  mes  gens  qui  te  bâlonncront  ? 

Leur  rapport  doit  au  mien  donner  toute  créance. 

Je  vous  dis  que  Lucile  agit  par  honte  ainsi. 
Je  te  dis  que  j'aurai  raison  de  tout  ceci. 
Connaissez-vous  Ormin ,  ce  gros  notaire  habile  ?... . 
Connais-tu  bien  Grimpant .  le  bourreau  de  la  ville  ?.. 
Et  Simon  le  tailleur,  jadis  si  recherché? 
Et  la  potence  mise  au  milieu  du  marché  ? 

MASCAEILLE. 

Vous  verrez  confirmer  par  eux  cet  hyménéc. 

Tu  verras  achever  par  eux  ta  destinée. 

Ce  sont  eux  qu'ils  ont  pris  pour  témoins  de  leur  foi. 

Ce  sont  eux  qui  dans  peu  me  vengeront  de  toi. 

Et  ces  yeux  les  ont  vus  s'entre-donner  parole. 

Et  CCS  yeux  te  verront  faire  la  capriole. 

E:  pour  signe  ,  ton  front  nous  le  fait  assez  voir. 

O  l'obstiné  vieillard; 

Olcfoufbedamnable! 
Va  ,  rends  grâce  à  mes  ans  qui  me  font  incapable 
De  punir  sur-le-champ  l'affront  que  tu  me  fais; 
Tu  n'en  perds  que  l'attente ,  e:  je  te  le  promets. 
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SCENE  XI. 

VALÈRE.    MASCARILLE. 

T»Là»E. 

Hé  bien  !  ce  beau  «uccès  que  lu  dcTsis  produire?. 


liez  dit 

dre  extrême , 


J'entends  à  demi-mot  ce  que 

Tout  •'■rme  contre  moi  ;  pour  moi  de  tous  tôté» 

Je  voi«  coupa  de  bitoo  oi  QÎhett  «ppi 

AuMÏ .  pour  être  en  p-ii  dios  ce  de» 

Je  me  Tais  d'un  rocher  précipiter  uioi-mênic , 

Je  puii  en  renronirer  d'd&scz  haut  ïi  mon  gré. 
Adieu  .  monsieur. 

T4LètK. 

Non  ,  non  ,  ta  fuite  c«t  «uperfluQ  ; 
Si  tu  meurs  ,  je  prétends  que  ce  soit  â  nu  vue. 

MaSCaKILLC. 

Je  ne  uurais  mourir  quand  je  suit  re(;ardé  , 
Et  mon  trépas  ainsi  se  verrait  retardé. 


Malheureux  Mascarille  ,  à  quels  maux  aujourd'hu 
Te  voi»-tu  condamné  pour  le  péché  d'autrui  \ 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

ASCAGNE,  FnOSI.VE. 

riOSIHE. 

L'aventure  est  fâcheuse. 

ASC4C1IC. 

Ah  !  ma  chère  Frosine  , 
Le  sort  absolument  a  conclu  ma  ruine. 
Cette  affaire  Tenue  au  point  ou  la  i-oilà 
N'est  pas  absolument  pour  en  demeurer  là  . 
Il  faut  qu'elle  p^nse  outre  :  et  Lucile  et  Vulèro  . 
Surpris  des  nouveauté»  d'un  semblable  mystère  , 
Voudront  chenber  un  jour  dan«  ces  obs.urités  , 
Par  qui  tous  mes  projets  se  rerront  avortés. 
Car  enlin  ,  soit  qu'Albrrt  ait  part  au  stratagème  , 
Ou  qu'aTcc  tout  le  monde  on  l'ait  trompé  lui-md 
yil  arrive  une  fois  qm;  mon  sort  éclairti 
Mette  ailleurs  tout  \t  bien  dont  le  sîcn  a  grossi , 
Juçez  s'il  aura  lieu  de  louffrir  ma  présence  : 
Son  intérêt  détruit  me  laisse  à  aux  naissince; 
C'est  fdît  de  sa  tendresse.  Et ,  quelque  scntimeal 
Oii  pour  ma  fourbe  alors  pût  être  mon  amunt . 
Voudra-t-il  avoufr  pour  épouse  une  lille 
Qu'il  verra  tans  appui  de  lien  et  de  famille  î 


Jo  trouve  que  c'est  là  raisonner  comme  il  faut  : 

Mais  ces  réAeiions  devaient  venir  plus  tôt. 

Qui  TOUS  a  juaqu  iri  ra.  hé  cette  lumière  f 

Il  ne  fJUit  pa.  ^tro  une  grande  sorcière 

Four  Toir.  dé*  lo  moment  du  to%  desseins  pour  lui  , 

Tout  ce  que  voire  esprit  ne  voit  que  d'aujourd'hui  ; 

L'ailioD  le  disait  t  et  .  dès  que  jo  l'ai  sue  , 

J«  n'en  ai  prévu  guère  une  meilleure  ib%ue. 

Que  doîs-je  faire  rDfm  î  Mon  trouble  est  sans  pareil 
Metiez-vout  en  ma  place  .  ei  me  donnez  conseil. 

raosmc. 
Ce  doit  être  »  vou--mémc,  en  prenant  votre  plare 
A  me  donner  con'cil  dessus  cette  disfince  ; 
Car  je  suis  inainlrnanl  vous  ,  et  vous  êtes  moi  : 
Conseillez-moi .  Frosine.  Au  point  ou  je  me  voi  , 
Quel  remrde  trouver  ?  Dites  ,  je  vous  en  prie. 

ASCtCRB. 

Hélas!  ne  traîiez  point  reri  de  raillerie  ; 

C'est  prendre  pra  de  part  i  m*-*  cuitants  ennuis 

Que  de  rire  et  de  Toir  les  lermr*  oi)  j'en  suis. 


Et  pour  vous  en  tirer  je  ferais  mon  possible. 

Mais  que  puis-jc  ,  après  tout?  Jo  vois  fort  peu  de  jour 

A  tourner  cette  affaire  au  gré  do  votre  amour. 

Si  rien  ne  peut  m'aider,  il  faut  donc  que  jo  meure. 

f  ROSIHE. 

Ah  !  pour  cela  toujours  il  est  assez  bonne  heure: 
La  mort  est  un  n  mèdc  à  trouver  quand  on  veut , 
Et  l'on  s'en  doit  servir  le  plus  lard  quo  l'on  peut. 

ASCACKE. 

Non  ,  non  ,  Frosine ,  non  ;  si  vos  conseils  propices 
No  conduisent  mon  sort  parmi  ces  précipites. 
Je  m'abandonne  toute  aux  traîis  du  desespoir. 

VftOSlItE.. 

Savez-vous  ma  pensée?  11  fdut  que  j'aille  xxtW 
hi>...  Mdis  Erastc  vient ,  qui  pourrait  nous  distraire. 
Nous  pourrons  ,  en  marchant ,  parler  de  cette  aflaire. 
Allons,  relirons-nous. 

SCÈNE  Tî. 

ÉRASTE,  CnOS-RENÉ. 


Encore  rebuté? 
caos-sErfÉ. 
s  fut  moins  écouté 


uhaitiez  d'elle 


RaC 


A  peine  ai-je  voulu  lui  pon 

Du  moment  d  entretien  que 

Qu'cilc  m'«  repondu  ,  tenant  son  qiiant-à-mo 

Va  ,  va  .  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi  , 

Dis-lui  qu'il  8r>  promène;  et ,  sur  ce  beau  Un, 

Pour  suivre  son  chemin  ,  m'a  tourne  1 

Et  Marineitc  aussi ,  d'un  dédaigneux  museau 

Lâcliani  un  .  Laissc-onus  ,  beau  valet  de  carreau  . 

M'a  pl.nié  là  comme  elle.  Et  mon  son  et  lo  vôtre 

N'ont  rien  à  se  pouvoir  reprocher  l'un  à  l'autre. 

L'infiraie!  recevoir  avec  tant  de  fierté 
Le  prompt  retour  d'un  cu*ur  justement  emporté  ' 
Quoi!  le  premier  transport  d'un  amour  qu'on  al'usr; 
Sous  tant  do  vr<ti^cniblanco  est  tndi(;ne  d'excuse  ï 
Et  ma  plus  vive  ardeur,  en  ce  moment  fatal  , 
Devait  être  insensible  nu  bonheur  d'un  rival  J 
Tout  autre  n'ciit  pas  fait  même  chofte  ù  ma  place  , 
Et  ne  fât  moins  laissé  iturprcndre  à  tant  d'audaco  ; 
De  mes  justes  soupçons  suis>je  sorti  trop  tard  ? 
Je  n'ai  point  attendu  de  serments  de  sa  part  ; 
Et  loroque  tout  le  monde  en(  or  ne  sait  qu'en  croire  , 
Ce  tour  impatient  lui  rend  toute  sa  gloire: 
Il  cherche  a  s'excuser;  et  le  sien  voit  si  peu 
Dac»  te  profond  respect  la  grandeur  de  mon  feu  l 

L'ingralo  m'abandonne  à  mon  jaloux  transport , 
Et  rejette  de  moi  message  ,  écrit ,  abord  ! 
Ah  !  tans  doute  ,  un  amour  a  peu  do  violence  , 
Qu'est  capable  d'éteindre  une  si  faible  offruse: 
Et  ce  dépit ,  si  prompt  a  s'armer  de  rigueur, 
Découvre  assez  pour  moi  tout  le  fond  de  Sun  cœur, 
Et  de  quel  prix  doit  t  tre  à  présent  à  mon  ame 
Tout  ce  dont  son  caprice  a  pu  flatter  ma  flamme. 
Non  .  jo  ne  prétend»  plus  demeurer  cn(jn(;é 
Pour  un  co-ur  o6  je  voi»  lo  peu  de  part  que  j'ai  : 
Et  puisque  l'on  lémoif.nc  une  froideur  extrême 
onserver  les  gens ,  je  veux  faire  de  même. 


i  de  mén 


Soyons  tous  deux  fâchés  ; 
Et  menons  noire  amour  au  rang  des  vieux  péchés. 
Il  faut  apprendre  ^  vivre  k  ce  «exe  volage . 
Et  lui  faire  sentir  quo  l'on  a  du  courage. 

Si  nous  avions  l'esprii  de  nous  faire  valoir. 
Les  femmes  n'auraient  pat  la  parole  si  haute. 
Oh  !  qu'elles  nous  sont  bien  fiWcs  par  notre  faute 
Je  veut  être  pondu  .  si  noua  ne  les  verrions 

Sans  tous  cet  vils  devoirs  dont  la  plunart  des  liomr 
Les  gâtent  tous  les  jours  dans  lo  siècle  où  nous  sor 


Pour 


lepr, 


mes. 
e.urprcnJ; 
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Et ,  pour  punir  le  sien  par  un  autre  aussi  praQfl . 

Les  aurait  préférés  à  des  sceptres  olïcrts. 

Je  veux  mettre  eu  mou  cœur  une  nouvelle  ihimmc. 

Oui  ,  mon  amour  pour  vous  sans  doute  était  cxtrtme  , 

GR05-HEKÉ. 

Je  vivais  tout  en  vous;  et  je  l'avoiirai  mémo 

Et  moi ,  je  ne  veux  plus  m'embarrasser  de  femme  ; 

Peut-être  qu'après  tout  j'aurai  ,  quoique  outrac*, 

A  toutes  je  renonce  ,  et  crois  .  eu  honnc  foi , 

Assez  de  peine  encore  a  m'en  voir  dégagé  : 

Que  vous  fcriet  fort  bien  de  faire  comme  moi. 

Possible  que  ,  malgré  la  cure  qu'elle  essaie  , 

Car,  voyez-vous  .  la  femme  est ,  comme  on  dit ,  mon  maître. 

Mon  ame  saignera  long-temps  de  cette  plaie. 

Un  certain  animal  difti^ilc  à  connaître  , 

Et  qu'affranchi  d'un  joug  qui  faisait  tout  son  bien  . 

Et  de  qui  la  nature  est  fort  encline  au  mal  : 

Il  faudri  me  résoudre  à  n'aimer  jamais  rien. 

Et  comme  un  animal  est  toujours  animal , 

Mais  cn6u  il  n'importe;  et  puisque*  voire  haine 

Et  ne  sera  jamais  qu'animal  ,  quand  sa  viu 

Cbassi  un  cœur  tant  de  fois  que  l'amour  vous  ramène  , 

Durerait  cent  mille  ans  ;  aussi ,  sans  repartie  , 

C'est  la  dernière  ici  des  iraportunités 

La  femme  est  toujouis  femme,  et  jamais  ne  sera 

Que  vous  aurez  jamais  de  mes  vœux  rebutés. 

Que  frnimc  ,  tant  qu'entier  le  monde  durera: 

LDCILE. 

D'où  vient  qu'un  certain  Grec  dit  que  sa  tète  passp 

Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  grâce  tout  entière  , 

Par  un  subie  mouvant.  Car,  coulez  bien  ,  de  cai  c  , 

Monsieur,  et  m'épargner  encor  cette  derni'ere. 

Ce  raisoniiemcnt-ci  ,  lequel  est  des  plus  forts  : 

ÉBASTE. 

Ainsi  que  la  lête  est  tomme  le  cliei  du  corps  , 

Hé  bien  !  madame  ,  bé  bien  !  ils  seront  satisfaits. 

Et  que  ic  corps  sans  cbef  est  pire  qu'une  bête  , 

Je  romps  avecque  vous,  et  j'y  romps  pour  jamais. 

t 

Si  le  chef  n*est  pas  bien  d'accord  avec  la  lète  , 

Puisque  vous  le  voulez.  Que  je  perde  la  vie 

Qii^  tout  ne  soit  pas  bien  ré{jlé  par  ses  compas  , 

Lorsque  de  vous  parler  je  reprendrai  l'envie. 

Nous  voyons  arriver  de  cerl.iîns  embarras; 

LOCHE. 

La  portion  brutale  alors  veut  prendre  empire 

Tant  mieux;  c'est  m'obliger. 

Dessus  la  scnsicive:  et  Ton  voit  que  l'un  lire 

B&ASTE. 

A  dia  ,  l'autre  k  hurhaut ;  l'un  demande  du  mou  . 

INon  ,  non  ,  n'ayez  pas  pei 

r 

L'autre  du  dur;  rntin  tout  va  sans  savoir  ou  : 

Que  je  fausse  parole  :  eussè-je  un  faible  ,  <eur 

Pour  montrer  qu'ici-bas  .  ainsi  qu'on  l'inlerprêto. 

Jusques  à  n'en  pouvoir  effacer  votre  image. 

La  tète  d'une  femme  est  comme  une  girouette 

Croyez  que  vous  n'aurez  jamais  cet  avantage 

Au  bjut  d'une  maison  «  qui  tourne  au  pre.i.ier  vent  : 

Do  me  voir  revenir. 

C'est  pourquoi  le  cousin  Aristotc  souvent 

LUCfLB. 

La  compare  à  la  mer:  d'où  vient  qu'on  dit  qu'au  monde 

Ce  serait  bien  en  vain. 

On  ne  peut  rien  trouver  de  M  stable  que  l'onde. 

ÉKASTE. 

Or,  par  comparaison  ,  car  la  comparaison 

Moi-même  de  cent  coups  je  percerais  mon  sein  , 

Nous  fait  distinctement  comprendre  une  raison  ; 

.'^i  j'avais  jamais  fait  cette  bassesse  insigne 

Et  nous  aimons  bicu  mieux,  nous  autres  gens  d'étude: 

De  vous  revoir  apr'es  ce  traitement  indigne. 

Une  comparaison  qu'une  similitude  : 

LDCILE. 

Par  comparaison  donc  ,  mon  maître,  s'il  vous  plaît , 

Suit  ;  n'en  parlons  donc  plus. 

Comme  on  voit  que  ta  mer,  quand  l'orape  s'a*  croît  , 

EBASTE. 

Vient  à  se  courroucer,  le  vent  souf/le  et  ravage  , 

Oui.  oui,  n'en  parlons  p 

us. 

Les  flois  contre  les  flots  fout  un  rcmû-inénagc 

Et  ,  pour  trancher  ici  tous  propos  superflus  , 

Horrible  ;  et  le  vaisseau  ,  malgré  le  nautonier, 

Et  vous  donner,  ingrate,  une  preuve  certaine 

Va  tantôt  à  la  cave  ,  et  tantôt  au  grenier  : 

Que  je  veux  ,  sans  retour,  sortir  de  votre  cliaine  , 

Ainsi  ,  quand  une  femme  a  sa  tète  fantasque, 

Je  ne  veux  rien  garder  qui  puisse  retracer 

On  voit  une  tempête  en  forme  de  bourrasque  , 

Ce  que  do  mon  esprit  ilTiie  faut  effacer. 

Qui  veut  compétiter  par  de  certains..;  propos  ; 

Voici  votre  portrait:  il  pr.  sente  à  la  vue 

Et  lors  un...  certain  vent,  qui ,  par...  de  certains  fiols. 

Cent  charmes  merveilleux  dont  vous  êtes  pourvue  ; 

De...  certaine  faeon  ,  ainsi  qu'un  banc  de  sable... 

Mais  il  cache  sous  eux  cent  défauts  aussi  grands  , 

Quand...  Les  femmes  eulin  ne  valent  pas  le  diable. 

Et  c'est  un  imposteur  entin  que  je  vous  rends. 

CBOS-KElIli. 

C'est  fort  bien  raisonner. 

Bon. 

GBOS-RESÉ. 

LUCILE. 

Assez  bien  ,  Dieu  merci. 

Et  moi ,  pour  vous  suivre  au  dessein  de  tout  rend 

0    , 

\ïais  je  les  vois  ,  monsieur,  qui  passent  par  ici  : 

Voili  le  diamant  que  vous  m'aviez  fait  prendre. 

Tenez-vous  ferme  au  moins. 

NARINEITE. 

ERISTE. 

Fort  bien. 

IVe  te  mets  pas  en  peine. 

ÉBASTE. 

r,nos-RENÉ. 

Il  est  h  vous  encor  ce  bracelet. 

J'ai  bien  pour  que  ses  yeux  resserrent  votre  cbaînc. 

Et  cette  agate  à  vous  ,  qu'on  tit  mettre  en  cachet. 

SCÈNE  m. 

ÉBASTE    (,-f. 

LITCILE,  ÉRASTE.    MARINEÏTE,  GUOS-RENÉ. 

.  Eraste  ,  et  de  mon  cœur  vonlcz'étre  éciairci  : 

MARIIÏETTE. 

.  Si  je  n'aime  Eraste  de  mémo  , 

Je  l'aperçois  encor  ;  mais  ne  vous  rendez  point. 

"  Au  moins  aimé-je  fort  qu  Eraste  m'aime  ainsi.  .• 

LUCILK. 

"LUCUE.  . 

Ne  me  soupçonne  pas  d'être  faible  à  ce  point. 

Vous  m  assuriez  par-là  d'agréer  mon  service; 

Il  vient  k  nous.                "]""""" 

C'est  une  fausseté  digne  de  ce  supplice. 

{Il  déchire  la  lettre.) 
LnciLE  Ut. 

Non  ,  non  ,  ne  croyez  pas  ,  madame  , 

.  J'ignore  le  destin  de  mon  amnur  ardente  , 

Que  je  revienne  encor  vous  parler  de  m,i  llamme. 

.1  Et  jus([u'à  ipiand  je  souffrirai; 

u  Mais  je  sais,  ô  beauté  chai  mante  , 

C'en  est  fait;  je  me  veux  guérir,  cl  connais  bien 

Ce  que  de  votre  cœur  a  possédé  le  mien. 

l'n  courroux  si  constant  pour  l'ombie  d'une  offense 

"Que  toujours  je  vous  aimerai. 

M'a  trop  bien  éciairci  de  voire  in.lifférence  : 
El  je  dois  vous  montrer  que  les  traits  du  mépris 
Sont  sensibles  sur-tout  aux  généreux  esprits. 
Je  l'avoûrai ,  mes  yeux  observaient  dans  les  vôtres 

Voilà  qui  m'assurait  à  jamais  de  vos  feux  : 

Et  la  main  et  la  lettre  ont  menti  toutes  deux. 

(  Elle  déchire  la  leHre.) 

Des  cbarmes  qu'ils  n'ont  point  trouvés  dans  lo.cs  les  autres  , 

CBOS-BEÏÏÉ. 

Et  le  ravissement  où  j'étais  de  mes  fers 

Poussez. 
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Elle  e*t  Je  tou».  SiifHt  ;  m#me  fortune. 

■  lainxTTE.  ti  Lucile. 

KSASTE. 

Ffrmc. 

Comme  moi  ! 

S^ns  doute.  C'est  f.iible^e 

J'aurai*  xtf^tt  d>o  rpargner  aucune. 

caot-aKXÈ.a  Eraite, 

De  faire  voir  aux  gens  que  leur  perte  nou»  blesse. 

N'aT«  pas  le  dernier. 

ÊR4STE. 

•        ^                       M.aiHETT».   àLuciU. 

Mais  ,  cruelle,  c'est  vous  qui  l'avez  bien  voulu. 

Tenez  l'on  jusqu'au  bon:. 

LUCILE. 

LOCILE. 

Mot?  point  du  tout  ;  c'est  vous  qui  l'avez  résolu. 

Knlin  roilà  le  reste. 

ÉR«STE. 

t%A%\€. 

Moi ,  je  vous  ai  cru  là  faire  un  plaisir  extrême. 

Et.  grâce  au  liel  .  r*em  loue. 

LOCILE. 

Je  soi»  eitermlné  ,  si  je  nr  tien»  parole  ! 

Point  i  vous  avez  voulu  vo  •»  contenter  vous-même. 
Mais  si  mon  cœur  encor  revoulait  sa  prison  , 

Me  confonde  le  ciel ,  si  la  mienne  est  frirole  ! 

ÉaASTE. 

Si ,  tout  fàcbé  qu'il  est .  il  demandait  pardon  ?... 

Adieu  dont. 

LUCIt.l. 

LUCILE. 

Non.  non.  n'en  faites  rien,  ma  faiblesse  est  trop  gi.i 

ide. 

Adieu  donr. 

J'aurais  peur  d'accorder  trop  tôt  votre  demande. 

■.Aa.Ncire.  a  LuciU. 

RRASTE. 

Voilà  qui  vadctir.ieMi. 

Ah  î  vous  ne  pouvez  pas  trop  tût  me  l'accorder. 

csos-«E»K.  a  Eraite. 

Ni  moi  8UI  cette  peur  trop  tôt  le  demander. 

Vûusiriomphef. 

Consentez-y.  madame;  une  flamme  si  belle 

H«aiT(KTTe,  a  Lucile. 

Doit,  pour  votre  intérêt,  demeurer  immortelle. 

Allons  .  ôtt'Z-vou«  dv  se»  yeiii. 

Je  le  demande  enlin  ,  me  l'aicordercz-vous  , 

caos-amÉ,  a  Erattr. 

Ce  pardon  obligeant! 

lïetirej-vou»  apr^-»  cet  effort  d.-  cour.igf , 

LUCILE. 

MâftlHETTK  ,   a  luette. 

nemencz-moicbeznous. 

Qu'allendet>rou«  «ncor/ 

oaos-aE:ïÊ.  à  Eraue, 

SCÈNE  IV. 

Que  f.iut-il  davantage  f 

M  A  n  I  \  E  T  T  E ,  G  R  0  S  -  Il  E  N  É. 

Ab!  Lucile!  Lucile,  un  cffur  comme  le  mien 

liHISBTTE. 

Se  fera  regretter;  cl  je  le  Sdis  fort  bien. 

0  U  licbe  personne  ' 

GiOs-umÉ. 

Erastr!  Er«stc!  un  cœur  f..it  comme  e^t  fait  lo  votre 

Ah!  le  faible  courage* 

Se  peut  faiilemcot  réparer  piir  un  autre. 

MAâlHETTE. 

ÉkASTE. 

Non  ,  non  ;  dierctiez  par-tout .  vous  n'en  aurez  jamais 

J'en  rougis  de  dipit. 

De  ai  paa^ionné  pour  vous  ,  je  vous  promets. 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  rendre  attendrie  ; 
J'aur-is  ton  de»  former  encore  quelque  envie. 

J'en  liui»  gtDnflé  de  rage. 

Ne  l'imagine  pas  que  je  me  rende  ainsi. 

Mes  plus  ardents  respects  n*onl  pu  vous  obli(;t-r  ; 

MAftIWETTE. 

Vous  avez  voulu  rompre:  il  n'y  fjut  plus  songer. 

Et  ne  pense  pas,  toi ,  trouver  ta  dupe  aussi. 

Mais  personne  ,  après  moi ,  quoiqu'on  vous  fasse  entendre, 

caos-AEnÊ. 

N'aura  jamais  pour  vous  dv  passion  si  tendre. 

Viens  ,  viens  frotter  ton  nez  auprès  tic  ma  eoléi  e. 

ICCILE. 

MAKinETIE. 

QuanJ  on  aime  les  g>n«  .  on  les  traite  autrement  ; 

Tu  nous  prends  pour  une  autre  ,  et  tu  n'as  pj«  afljlre 

On  fait  de  leur  personne  un  meilleur  jugement. 

A  ma  sotte  m^itrcbsu.  Ardez  le  beau  museau  . 

ËRASTE. 

Pour  nous  donner  envie  encore  de  m  peau  ; 

Quand  on  aime  les  gens  .  on  peut  de  jalou»ie  . 

Moi  ,  j'aurais  de  l'amour  pour  ta  cliienne  de  fjrf>  T 

Sur  beaucoup  d'apparence  ,  avoir  1  ame  saisie  : 

Moi  .  je  te  chercherais?  Ma  foi .  l'on  t'en  friiasso 

M«is  alors  qu'on  les  t.ime  ,  on  ne  peut  en  effet 

Dca  lilles  comme  nous. 

Se  résoudre  à  les  perdre;  et  vous,  voue  l'avez  fait. 

CaOS-EETIB. 

LtrCtLE. 

Oui  '  tu  le  prend»  par-làf 

La  pure  jalousie  e»t  plus  respectueuse. 

Tiens  .  tien»  .  sans  y  cher,  lier  tant  de  façon  ,  roi!» 
Ton  beau  galant  de  neige  .  avec  ta  nonparoille  ; 

On  voit  d'uo  œil  plu»  doux  une  offen»e  amoureuftr. 

Il  n'aura  plu»  l'bonneur  d'être  sur  mon  oreill.-. 

Non  ,  votre  cœur,  Eraste  ,  était  mal  enflammé. 

Et  toi .  pour  to  montrer  que  lu  m'es  à  mépris  . 
Voilà  ton  demi. cent  d'épingles  de  Paris. 

Non  ,  Lucile  ,  jamais  vous  ne  m'avez  aimé. 

Que  tu  me  donnas  hier  avec  tant  du  fanfare. 

LOCILE. 

GROS-KB!IK. 

né!  je  crois  q'ie  cela  faiblement  vous  sourie; 

Tiens,  onror  ton  couteau  :  1j  piéee  est  riche  et  rare  ! 

Pcui-étre  en  serait-il  beaucoup  mieux  pour  ma  vie  , 

Il  te  coûta  six  blancs  lorsque  tu  m'en  fis  don. 

Si  je...  Mais  laissons  la  ces  discours  superflus 

Je  ne  dis  point  quels  aoni  me»  pintert  U-«b-tsu<i. 

Tiens  ,  tes  ciseaux  avec  ta  diutne  de  laiton. 

ÉtASTE. 

CROS-BERB. 

Pourquoi! 

J'oubliais  d'avani-hier  ton  morceau  de  fromage; 

l.i;CILE. 

Tiens.  Je  voudrais  pouvoir  rejeter  le  potage 

Par  la  raison  que  noua  rompons  ensemble  , 

Que  tu  me  lis  manger,  pour  n'avoir  rien  k  toi. 

Et  que  cela  n'est  plus  de  uison  ,  ce  me  semble. 

Je  n'ai  point  maintenant  de  trs  loitres  sur  moi; 

Nous  rompons  f 

Mais  j'en  ferai  du  feu  ju<ques  à  la  dernière. 

tL'CILE. 

Gaot-kRiié. 

Oui  ,  vraiment  ;  quoi  '  n'en  eM-fc  pas  fait  ? 

Et  des  tienne»  tu  tais  ce  que  j'm  saurai  faire. 

M  AEINITTE. 

Et  vous  voyez  cela  d'un  esprit  tatisfatt! 

Prends  garde  à  ne  venir  jamais  me  roprier. 

LE  DÉPIT  AMOUREUX,  ACTE  IV. 

h 

onos-aBSÉ. 

:\Ioi,  chamailler?  Bon  dieu!  suls-je  un  Roland,  mon  mj 

Urc  , 

Pour  couper  tout  cbemin  a  nous  rapatrier. 

Ou  quelque  Ferragus  ?  C'est  fort  mal  mo  ronnaiire 

Il  faut  rompre  la  paille.  Une  paille  rompue 

Quand  je  viens  i  songer,  moi  ,  qui  me  suis  si  ,ber. 

Rend  ,  entre  jens  dbonneur.  une  affaire  ronclue. 

Qu  il  ne  faut  que  deux  doigts  d'un  misérable  fer 

Ne  fais  point  les  doux  yeux  ;  je  veux  être  fâihê. 

Dans  le  corps  pour  vous  mettre  un  humain  dans  la  bi 

ère  . 

•l»»IXEfrE. 

Je  suis  scandalisé  d'une  étrange  manière. 

\e  me  lorgne  point ,  toi ,  j'ai  l'esprit  trop  toucbé. 

—  Mais  tu  seras  arme  de  pied  en  cap Tant  pis: 

GROS-BEISÉ. 

J'en  serai  moin»  léger  à  gagner  le  taill.s; 

Romps  ;  voilà  le  moyen  de  ne  s'en  plus  dédire  ; 

Et  de  plus  ,  il  n'est  point  d'armure  si  bien  jointe 

Romps.  Tu  ris,  bonne  Lcte! 

Ou  ne  puisse  glisser  une  vilaine  pointe. 

UAHIHETTE. 

—  Oh  !  lu  seras  ainsi  tenu  pour  un  poltron. 

Oui ,  car  tu  me  fais  rire. 

—  Soit  ,  pourvu  que  toujours  je  branle  le  menton. 

GSOS-R£»É. 

A  table  comptez-moi  ,  si  vous  voulez  ,  pour  quatre  ; 

La  peste  soit  ton  lis!  voili  tout  mon  courroux 

Mais  comptez-moi  pour  rien  s'il  s'agit  de  se  battre. 

Déjà  duliilié.  Qu'en  dis-tu?  romprons-nous. 

F.ntin  ,  si  l'autre  monde  a  des  rbarmes  pour  vous  , 

Ou  ne  romprons-nous  pas; 

Pour  moi  je  trouve  l'air  de  celui-ci  fort  doux. 

Je  n'ai  pas  grande  faim  de  mort  ni  de  blessure  ; 

Vois.  ' 

El  vous  ferez  le  sot  tout  seul,  je  vous  assure.  " 

CROS-BESE. 

Vois,  toi. 

SCÈNE  II. 

MiSIISEIIE. 

VALÈRE,    MASCARILLE. 

Vois,  toi-même. 

GKOS-HEHi;. 

V4LÈKE. 

Est-ce  que  lu  consens  que  jamais  je  ne  t'aime? 

Je  n'ai  jamais  trouvé  de  jour  plus  cnauveux 

MAaiHETIE. 

Le  soleil  semble  s'êrrp  oublié  dans  les  d'eux  ; 

^lot?  ce  que  tu  voudras. 

Et  jusqu'au  lit  qui  doit  recevoir  sa  lumière  , 

ghos-redk. 

Je  vois  rester  enrore  une  telle  carrière  . 

Ce  que  tu  voudras,  toi; 

Que  je  crois  que  jamais  il  ne  lacbévera  . 

Dis. 

Et  que  de  >a  lenteur  mon  amc  eoragera. 

HAElKETTe. 

NASClAILLE. 

Je  ne  dirai  rien. 

Et  cet  empressement  pour  s'en  aller  dans  l'ombre 

GROS-REKÉ. 

Pêcher  vile  à  liions  quelque  sinistre  encombre... 

Ni  moi  non  plu». 

Vou»  voyez  que  Lucile  ,  entière  en  ses  rebuts... 

itiAKinETrE. 

VALÈHB. 

M  moi. 

Ne  me  fais  point  ici  de  contes  supcrllus. 

GROS-REHÉ. 

Quand  j  y  devrais  trouver  cent  embûche»  mortelles. 

Ma  foi ,  nous  ferons  mieux  de  quitter  la  grimjce. 

Je  sens  de  son  courroux  dis  pênes  trop  cruelles , 

Touche  ,  je  te  pardonne. 

Fi  je  veux  l'adoucir,  ou  terminer  mon  sort. 

HIKIDETIE. 

C'est  un  point  résolu. 

Et  moi,  je  te  fais  grâce. 

MlSCiBILLE. 

Tapprouvo  ce  transport: 

Mon  dieu  1  qu'à  tes  appas  je  suis  acoquiné  ! 

Mais  le  mal  est ,  monsieur,  qu'il  faudra  s'introduire 

MARinETTE. 

En  cacbette. 

Que  Marinctteest  sotte  apriîs  son  Gros-René '. 

Fort  bien. 

ACTE  CINQUIÈME. 

Et  j'ai  peur  de  vous  nuire. 
El  comment? 

SCÈNE  I. 

l^ne  toux  me  tourmente  à  mourir, 

MASCARILLE. 

Dont  le  bruit  importun  vous  fera  découvrir. 

B  Dés  que  robscurité  régnera  dans  la  ville  , 

(//  tousse.) 

Je  me  veux  introduire  au  lojjisde  Lucile: 

De  moment  en  moment...  vous  voyez  le  supplice. 

Va  vile  de  ce  pas  préparer  pour  tantôt 

V4LÈRE. 

Et  la  lanterne  sourde  et  les  armes  qu'il  f.ut.  . 

Ce  mal  te  passera  ,  prends  du  jus  de  réglisse. 

Ouaiid  il  m'a  dit  ces  mors,  il  m'a  semble  d'enteudre  : 

MASCARILLE. 

Va  vilement  chercber  un  licou  pour  te  pendre. 

Je  ne  crois  pas.  monsieur,  qu'il  se  veuille  passer. 

Venez  cil  ,  mon  patron  ;  car,  dans  l'étonnement 

.le  serais  ravi ,  moi,  de  ne  vous  point  laistier  : 

nii  m'a  jeté  d'abord  un  tel  commandement  , 

Mais  j'aurais  un  regret  mortel ,  si  j'étais  cause 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vous  pouvoir  répondre  : 

Qu'il  tût  à  mon  cher  maî're  arrivé  quelque  chose. 

Mais  je  vous  veux  ici  parler,  el  vous  confondre  . 

Défendez-vous  donc  bien  ;  et  raisonnons  sans  brun. 

SCÈNE  III. 

Vous  voulez  ,  dites-vous  ,  aller  voir  cette  nui; 

VALÈRE.  LA  RAPIÈRE,  MASCARILLE.       1 

Lucileî— Oui ,  Mascarille.— Et  que  pensez-vous  faire  '. 

Une  action  d'amant  uni  vent  se  satisfaire. 

Là    RAPIÈKG. 

Uue  action  d'un  homme  a  fort  petit  cerveau  , 

Afonsieur.  de  bonne  part  je  viens  d'être  informé 

Que  d'aller  saus  besoin  risquer  ainsi  sa  peau. 

Qii'Erasie  est  contre  vous  fortement  animé  ; 

—  Mais  tu  sais  quel  motif  i.  ce  dessein  m'appelle  , 

Et  qu'Albert  parle  aussi  de  faire  pour  sa  tille 

Lucile  est  irritée — Eb  bien  !  tant  pis  pour  elle. 

Kouer  jambes  *t  bras  à  votre  Mascarille. 

—  Mais  l'amour  veut  que  j'aille  apaiser  son  esprit.  — 

Mascarille. 

Mais  1  amour  est  un  sot  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit: 

Moiî  Je  ne  suis  pour  rien  dans  lo-it  cet  embarras. 

Nousgarantira-t-il,  cet  amour,  je  vous  prie. 

Qu'ai-je  fait  pour  me  voir  rouer  jambe»  et  bras? 

D'un  rival  ,  ou  d'un  père,  ou  d'un  fr'ere  en  furie  ? 

Suis-je  donc  gardien,  pour  employer  ce  style. 

—  Penses-tu  qu'aucun  d'eux  songe  à  nous  faire  malî 

De  la  virginité  des  Biles  de  la  ville  ? 

-Oui .  vraiment  ,  je  le  pense ,  et  sur-lout  ce  rival. 

Sur  la  tentation  ai-je  quelque  crédit? 

Mascarille ,  en  tout  cas  ,  l'espoir  oii  je  me  fonde. 

Et  puis-je  mais,  cbéiif .  ei  le  cœur  leur  en  ditî 

Nous  irons  bien  armés  ;  et  si  quelqu'un  nous  gronde  , 

VALÈRE. 

1 

Nous  nous  chamaillerons,— Oui  '  voilii  justement 

Ob  !  qu'ils  ne  seront  pas  si  méchants  qu'ils  so  disent 

Ce  .|ue  votre  valet  ne  prétend  nullement. 

Et .  quelque  belle  ardeur  que  ses  feux  lui  produisen 

' 

4o 

Erasle  n'agira  pa*  m  Lui.  tn.r.l.c  Ac  nous. 

S'il  rous  Ciuii  besoin  ,  inoa  bras  eit  loui  à  tous. 
Yuus  Uitei  tic  loui  letupft  qutr  je  suis  un  bon  frère. 

Je  Toui  suis  oLliçé  .  monsieur  i\c  la  lïapicre. 

Qui  tomre  tout  veamt  sont  gco*  »  AC-Q^lacr, 

El  iur  t|ui  rou»  pourrez  prendre  louic  asïiiraoco. 

MA«CkaiLI.>. 

Aiceptez-Ie«,  ixion«ieur. 

C'fii  irop  de  conipIji»jnce. 

Le  petit  G-lle  encore  eût  pu  non»  aMÎsier. 
Sans  le  trifte  acddeni  qui  rirnt  de  nous  l'ôter. 
Montiear,  le  (^rand  dommage  !  et  l'Iiomme  de  service! 
Vou«a>ersu  lo  tour  f|u- lui  lit  Ujuslicc: 
Il  moimit  enCêMr:et,luiia»antlctos, 
Le  bourreau  ne  lui  put  fjtre  Uiber  deux  mots. 

Monsieur  de  la  Rapière  ,  un  bomme  de  U  loric 
Doit  être  regretté.  Maia  ,  quant  k  votre  escorte  , 
Je  Tou»  rcuda  grâce. 

Soit:  mai»  soyez  arerti 
Qu'il  TOUS  cbercbe ,  et  rous  peut  faire  un  mauv->is  parti. 

El  moi,  pour  vous  montrer  combien  je  l'apprcbcnJo  , 
Je  lui  TCUK  ,  s'il  me  cborrbe  .  offrir  ce  qu'il  dcuiande  . 
Et  par  toute  la  TÎlle  aller  préscniemcnt , 
Sans  élre  accumpagaé  que  de  lui  «eulemeot. 

SCÈNE  IV. 

VALÈnE.  MASCARILLE. 


Quoi  :  monsieur,  tous  voulez  tenter  Dieu  ?  Quelle  auci 
h»*\  rous  Toy<.*z  tous  deux  comme  i  en  nous  mcnavc  ; 
Combien  de  tous  côtés  !... 

Que  regardes-tu  là  ? 

MtSCtSIbLE. 

C'eil  qu'il  sent  le  bdion  du  rnté  que  Toilà. 
knlln  ,  si  maintenanl  ma  prudcn.e  en  est  crue  . 
.Ne  uous  nbuinons  plus  à  rester  dans  U  rue  ; 
Alloua  nous  renfermer. 

Nous  renfermer  '.  faquin  , 
Tu  m'oses  proposer  un  acte  de  coquin  î 
Sus  ,  sans  plus  do  discours  .  résous-toi  de  me  suivre. 


MOLIERE. 


ur.  mon  rlirr  mallro  ,  il  eti  >i  doui  de  <ivi 
I  qu'une  foit  ;  cl  c'c»t  pour  ti  long-temp» 


Je  m'en  riiii  t'iHOniiner  de  loupi .  (i  je  l'rnlendf. 
At<in"'  '"""  >'<  '■  U>"oni>-le:  il  faut  illendre 
(^url  pjrli  de  lui-nirme  il  rèiou.Ira  de  prnidro. 
Cependant  trve  moi  rirot  prendre  h  U  nuiBOD 
Pour  nout  frotter... 

Je  n'ai  nulle  démanfjeaiion. 
Que  maudit  aoic  l'amour,  et  lei  lillei  maudite» 
Qui  reulent  en  titer,  puit  font  lea  clutemite»: 

SCÈNE  V. 

ASCAGNE,    FROSINE, 

iSClCIlB. 

Fst-tl  bien  rrai .  Frosine  ,  et  ne  rêvé*je  point  î 
De  grsce  ,  contez-moi  bien  tout  de  point  en  point. 

Vous  en  saurez  ssscz  le  déi.il .  Limcz  faire  : 
Ces  sortes  d'inridenl*  nr  sonl  ,  potir  l'ordinaire  , 
Quo  redits  trop  de  fois  de  moment  en  moment. 
Suflit  i|Uc  TOUS  saibiez  qu'après  rc  testament 
Qui  voulait  un  garçon  pour  tenir  sa  promesse , 
De  la  femme  d'Albert  la  demîérr  grossostc 
N'aicouclia  que  de  rous  ;  et  que  lui  ,  dess&ua  main  , 


Ayant  depuis  long-temps  cotucrié  sou  dessein  . 

Kit  son  lils  de  celui  d'Ignès  la  bouquetière  . 

Oui  TOUS  donna  pour  sienne  a  nourrir  à  ma  mère. 

I.a  mort  ayant  ravi  co  petit  innocent 

Quelque  dtv  mois  aprèi,  Albert  étant  absent . 

La  crainte  d'un  époux  oi  l'amour  maicruellc 

Firent  révénement  d'une  ruse  nouTclle. 

Sa  femme  en  setret  lors  ko  rendit  son  vrai  sang  , 

Et  la  mort  de  ce  lils  mi»  dans  Totre  famille 

Se  couvrit  pour  Albe>  t  de  celle  «le  sa  liile. 

Voil;.  do  votre  sort  un  mystère  éclairci , 

Que  votre  feinte  mère  a  cacbé  jusqu'ici  ; 

File  on  dit  des  raisons ,  et  peut  en  avoir  d'autres 

Par  qui  ses  iniérèts  n'étaient  pas  tous  les  vôtres. 

Enfin  ,  cette  risite  ,  où  j'espérais  si  peu  , 

Plus  qu'on  ne  pouvait  croire  a  servi  votre  feu. 

Cette  Ignés  tous  relâibc  ;  et ,  pir  votre  autre  al'fai 

L'ctlat  de  son  secret  devenu  nécessaire  , 

Nous  en  aTons  nous  deux  votre  père  informé. 

L'n  billet  de  sa  femme  a  le  tout  coulirmé  ; 

F.t  poussant  plus  avant  encore  notre  pointe. 

Quelque  peu  de  fortune  ii  notre  adresse  jointe  , 

Aux  intérêts  d'Albert .  de  Polidore  après  , 

iSoun  avons  ajusté  si  bien  les  intérêts  , 

Si  douL'mont  à  lui  déployé  ces  mystères. 

Pour  u'uffarouiber  pas  d  abord  trop  les  affaires  ; 

Enfin  ,  pt'ur  dire  tout .  mené  si  prudemment 

Son  esprit  pa,  à  pas  à  raccommodement  . 

Qu  autant  que  votre  pcrc  il  montre  de  tendresse 

A  contirmcr  les  nœuds  qui  font  voire  alégressc. 


Ah  :  Trosi 
Hé! que n 

ne.  la  joie  où  vous  m'acheminez., 
c  doi»-jc  point  à  vos  soins  fortun 

raosisr. 

Au  rcile  , 
Et  pourso 

le  hon  homme  est  en  humeur  de 
u  lils  encor  nous  défend  de  rien  < 

SCENE  VI. 

POMDORE,  ASCAGNE,  FROSI.\r. 


i  r.iio 


cl  no 


estpc 


Appro.hei-I 

El  j'ai  «u  le  seircl  que  cachai  -nt  ces  hahils. 

Vous  avez  fait  un  trait  qui ,  dans  sa  hardiesse  , 

Krtit  hriller  tant  d'esprit  et  tant  de  gentillesse  , 

ï^uc  je  vous  en  excuse  ,  et  liens  mon  lils  heureux 

Quand  il  saura  l'ohjct  de  ses  soins  amoureux. 

Vous  valez  luiil  un  monde .  et  c'est  moi  qui  l'assure. 

Mais  lo  voi.i  ;  prenons  plaisir  do  l'aventure. 

Allez  faire  venir  tous  vos  gens  promptement. 

ssctcne. 
Vous  ohéir  sera  mon  premier  compliment. 

SCÈNE  VU. 

l'OLIDORE  ,  VAI-KRE  ,   M  ASC  A  11  I  L  1. 1:. 
•fssc.suLE,  à  VaUrt. 
Les  disgrâces  souvent  sont  du  ciel  révélées. 
J'ai  songe  celte  nuit  de  perles  dciilces , 
Et  d  œufs  cassés,  monsieur;  un  tel  songe  m*ahal. 

VALÈKE. 

Chien  de  poltron  ! 

rOLiDOie. 
Valère,  il  s'apprête  un  romhat 
Oïl  toute  ta  valeur  te  sera  nécessaire  : 
Tu  vas  avoir  en  tète  un  puiss,inl  adversaire. 

Et  personne  ,  monsieur,  qui  se  veuille  bouger 
t'our  retenir  des  gens  qui  se  vont  égorger  î 
Pour  moi ,  je  le  veux  hien  ;  mais  au  moins  ,  s'il  arrive 
l^u'un  funeste  accident  de  votre  fils  vous  prive  , 
Ne  m' en  accusez  point. 

rOLIDOSE. 

Non  ,  non  ;  en  cet  endroit , 
Je  le  pousse  moi-mémo  à  faire  te  qu'il  doit. 


LE  DÉPIT  AMOUREUX,  ACTE  V 


Est  d'un  luinimo  ds  cujur.  el  je  vous  en  révère. 

J'ai  dû  vous  offenser,  el  je  s.iis  eiiiniiiel 

D'avoir  fait  tout  ceci  sans  1  ateu  paternel  ; 

Mais  ,  à  (]uclque  dépit  que  ma  faute  vous  porte  , 

La  nature  toujours  se  montre  la  plus  forte; 

Et  votre  honneur  fait  bien  ,  quand  il  ne  veut  pas  voir 

Que  le  transport  d'Erastc  ait  de  quoi  m' émouvoir. 

On  me  faisait  tantôt  redouter  sa  menace  : 
Mais  les  choses  depuis  ont  bien  changé  de  face  ; 
Et,  sans  le  pouvoir  fuir,  d'un  ennemi  plus  furt 
Tu  vas  être  attaqué. 

Point  de  moyen  d'accord? 

ViLÈRE. 

Moi,  le  fuir  !  Dieu  m'en  garde!  et  qui  donc  pourraît-ce  êtrt 

roi-ivose. 
Ascacne. 

TALfcHE. 

Ascagne  î 

Oui ,  tu  le  vas  voir  paraître. 
Lui  ,  qui  de  me  servir  m'av.iit  donné  sa  foi  ! 

POLIDOAE. 

Oui  «  c'est  lui  qui  prétend  avoir  affaire  à  toi . 

Et  qui  veut,  dans  le  champ  où  Tbonneur  vous  appelle  . 

Qu'un  combut  seul  à  seul  vide  votre  querelle. 

UlSClKILLE. 

C'est  un  brave  homme  ;  il  sail  c|ue  Us  cœurs  0.'néreu\ 
Xe  mettent  point  les  gens  en  couipromis  pour  eux. 

Enfin  ,  d'une  imposture  ils  te  rendent  coupable  , 

Dont  le  ressentiment  m'a  paru  raisonnable  : 

Si  bien  qu'Albert  et  moi  sommes  tombés  d'accord 

Que  tu  satisferais  Ascagne  sur  ce  tort  ; 

Mais  aux  yeux  d'un  rhacun  .  et  sans  nulles  remises  , 

Dans  les  formalités  en  pareil  cas  requises. 

Et  Lucile  ,  mon  père  ,  a  d'un  lœur  endurci... 

te  condamne  aussi  ; 
u\  tes  discours  d'injustice  , 


Lucile  épouse  Eras 
Et.  pour  convainc, 
^  eut  qu  il  tes  propres  yeui  cet  hy 

Ah  !  c'est  une  impudence  à 
Elle  a  donc  perdu  sens,  foi 


e,h.nneùr 


SCÈNE  VIH. 

ALBERT, POLIDORE. LUCILE, ERAS TE, 
VALERE,  MASCARILLE. 

Hé  bien!  les  combattants!  on  amène  le  notre. 
Avez-vous  disposé  le  courape  du  vôtre  î 

Ouï ,  oui  ,  me  voilà  prêt ,  puisqu'on  m'y  veut  forcer; 

El  si  j'ai  pu  trouver  sujet  de  balancer, 

Un  reste  de  respect  en  pouvait  être  cause. 

Et  non  pas  la  valeur  du  bras  que  l'on  m'oppose. 

Mais  c'est  trop  me  pousser,  ce  respect  est  à  bout , 

A  toute  extrémité  mon  esprit  se  rcso'it  ; 

Et  Ion  fait  voir  un  trait  de  perfidie  étrange  , 

Dont  il  faut  hautement  que  mon  amour  se  venge. 

Tout  son  feu  se  résout  en  ardeur  do  courroui  ; 

El  quand  j'aurai  rendu  votre  honte  publique  , 

Votre  coupable  hymen  n'aura  rien  qui  me  pi(|ue. 

Allez,  ce  procédé,  Lucile,  est  odieux; 

A  peine  en  puis-je  croire  au  ra^pporl  de  mes  yeui  ; 

C  est  de  toute  pudeur  se  montrer  ennemie, 

El  vous  devriez  mourir  d'une  telle  infamie. 

Un  semblable  discours  me  pourrait  affliger. 
Si  je  n'avais  en  main  qui  m'en  saura  venger. 
Voici  venir  Ascagne  ;  il  aura  l'avantage 
De  vous  faire  changer  bien  vite  de  langage  , 
Et  sans  beaucoup  d'effort. 


SCENE    IX. 
ALBERT.  POUDORE,  ASCAGNE,  LUCILE,  ÉnASTl=' 
VALERE.    FROSINE,    MARl.NETTE,   GROS-REXe', 
.MASCARILLE. 

11  ne  le  fera  pas. 
Quand  il  joindrait  au  sien  encor  vingt  autres  bras. 
Je  le  plaius  de  défendre  une  sœur  criminelle  : 
Mais  puisque  sou  erreur  me  veut  faire  querelle  , 
iS'ous  le  satisferocs  ,  et  vous  ,  mon  brave  ,  aussi. 

Je  prenais  intérêt  tantôt  à  tout  ceci  ; 

Mais  cnlin  ,  comme  Ascagne  a  pris  sur  lui  l'affaire  , 

Je  ne  veux  plus  en  preudre  ,  et  je  le  laisse  fjire. 

C'est  bien  fait  ;  la  prudence  est  toujours  de  saison. 


Ne  l'y  trompe  pas ,  tu  ne  sais  pas  entore 
Quel  étrange  garçon  est  Asca<;ne. 

"""■m'ignore; 
Mais  il  pourra  dans  peu  le  lui  faire  savoir. 

VALèRE. 

Sus  donc,  que  maintenant  il  me  le  fasse  voir. 
Aux  yeux  de  tous? 

CBOS-RESÉ. 

Cela  ne  serait  pas  bonnète. 

VALÈEE. 

Se  moquc-t-on  de  moi  ?  Je  casserai  la  tcte 
A  quelqu'un  des  rieurs.  Entin  voyons  l'effet. 

Non  .  non  ,  je  ne  suis  pas  si  mécbant  qu'on  me  fa 


Vousallc 


voir  p 


lutât  cela 


.  faible 


spouv 


Connaître  que  le  ciel  ,  qui  dispose  de  uou: 

Ne  me  lit  pas  un  cœur  pour  tenir  contre  v 

Et  qu'il  vous  réservait  pour  victoire  facile 

De  tinir  le  destin  du  frère  de  Lucile. 

Oui,  bien  loin  de 

Ascagne  va  par  vo. 

Mais  il  veut  bien  mourir,  si  sa  mort  nécessaire 

Peut  avoir  maintenant  de  quoi  vous  satisfaire  , 

En  vous  donnant  pour  femme  ,  en  présence  de  tous 

Celle  qui  justement  no  peut  être  qu'à  vous. 

Non  ,  quand  toute  la  terre  ,  après  sa  perfidie 
Et  les  traits  effrontés... 

Ail!  souffrez  que  je  die, 
Val^re .  que  le  ca>ur  qui  vous  est  engagé 

Sa  flamme  est  toujours  pure  ,  et  sa  cnnstance  extrêii 
Et  j'en  preuds  à  témoin  votre  père  lui-même. 

POLIDORE. 

Oui .  mon  61s  .  cVst  assez  rire  de  ta  fureur. 

Et  je  vois  qu'il  est  temps  de  te  tîrer  d'erreur. 

Celle  à  qui  par  serment  ton  ame  est  attarbée 

Sous  l'habit  quo  tu  voisrà  tes  yeus  est  cachée  : 

Un  intérêt  de  bien  ,  dès  ses  plus  jeunes  ans  , 

Fit  ce  déguisement  qui  trompe  tant  de  gens; 

Et  depuis  peu  l'amour  en  a  su  faire  un  autre , 

Oui  t'abusa  .joignant  leur  famille  à  la  nôtre. 

Ne  va  point  regarder  à  tout  le  mopde  aux  yeux  ; 

Je  te  fais  m:iintenant  un  discours  sérieux. 

Oui  ,  c'est  elle,  en  un  mot  .  dont  l'adresse  subtile  , 

La  nuit  ,  reçut  ta  foi  sous  le  nom  de  Lucile  . 

Et  qui,  par  ce  ressort  qu'on  ne  comprenait  pas , 

A  semé  parmi  vous  un  si  grand  embarras. 

Mais  puisque  Ascagne  ici  fait  place  à  Dorothée  , 

Il  faut  voir  de  vos  feux  toute  imposture  ôtée  , 

Et  qu'un  nœud  plus  sacré  donne  force  au  premier. 

Et  c'est  là  justement  ce  combat  singulier 


MOLIERE. 


Qui  devait  eiiTcrs  nout  réparer  votre  offense  , 

De  l'humeur  que  je  sais  la  rb'ere  Marinctte  . 

£t  pour  qui  les  édits  n'ont  point  fjit  de  défense. 

L'hymen  ne  fenhe  pas  la  porte  à  la  lleurettc. 

POLittoie. 

MAKIltCTTE. 

Un  tel  événement  rend  les  ospnix  confus: 

Et  tu  crois  que  de  toi  je  forjis  mon  galant  î 

Mais  en  vain  tn  voudrais  hdUorer  Ià-de»sus. 

Un  mari  ,  passe  encor.  tri  qu'il  rst  on  le  prend  ; 

VALCIIE. 

On  n'y  va  pas  chercher  tant  de  rérémonie: 

Xon  ,  non  ,  je  ne  veux  pas  songer  à  m'en  défendre: 

Mais  il  faut  qu'un  galant  soit  fait  à  faire  envie. 

Et  >i  cetio  aventure  a  lieu  do  me  iurprendre  , 

cros-be:(k. 

La  surpriie  me  flalle  :  et  je  me  sens  iai»ir 

Ecoute  :  quand  l'hymcn  aura  joint  nos  deux  peaux  , 

De  merveille  à-U-fuis  .  d'amour,  ot  de  plaisir  ; 

Je  prétends  qu'on  suit  sourde  à  tout  les  djnioiscaus. 

Se  peut-il  que  ces  ycuif... 

UA»c*siLi.r.. 

iLBtBT. 

Tu  crois  te  marier  pour  toi  tout  seul ,  compère  ? 

Cet  habit,  cher  Valire, 

cans-atYÊ 

Souffre  mal  le*  dicconr*  que  vous  iui  pourriez  fjiro. 

Bien  entendu  :  je  veux  une  femme  sévère  , 

Allons  lui  faire  en  prendre  un  autre  ;  et  ce|iendani 

Ou  je  ferai  beau  bruii. 

Vous  Marez  le  détail  de  tout  ect  incident. 

msciiittB. 

TALÈKB. 

Hé  !  mon  dira  1  lu  feras 

Vous,  Lucîle,  pardon  si  mon  ame  abusée... 

Comme  les  autres  font  ,  et  tu  t'adouciras. 

lOCILE. 

Ces  gens  ,  avant  l'hymen  si  fâcheux  cl  critiques  , 

L'oubli  de  celle  injure  est  une  chose  aisée. 

Dégénèrenl  souvent  eo  maris  pacifiques. 

ALBlKT. 

MAKIireTTL. 

Allons  ,  ee  compliment  se  fera  bien  chez  nous . 

Et  nous  aurons  loisir  de  nous  en  faire  tous. 

Les  douceurs  ne  feront  que  blanchir  contre  moi , 

CSASTC. 

Et  je  le  dirai  tout. 

Mais  ne  soneei-vouB  pas  .  en  tenant  ce  langage  , 

HlsCilILLe. 

Qu  il  reste  encore  ici  de»  sujets  de  carnage. 

0  la  fine  pratique! 

VoiU  bien  à  tous  deux  notre  amour  couronné; 

Unmari.ontideni! 

Mais  .  de  >ion  M*scarille  et  de  mon  Gros-llené,  ' 

MlRIIfCTie. 

Par  qui  doit  MarJnelte  être  i.i  possédée. 

Taisez-vous,  as  de  pique. 

Il  faut  que  pir  le  sang  l'afraire  toit  vidée. 

ALICftT. 

MAfCAXILLC. 

Pour  la  troisième  fois  .  allcni-nous-en  rhez  nous 

Nenni .  nenni  ;  mon  sang  dans  mon  corps  sied  trop  bien  ; 

Poursuivre  en  liberté  des  entretien»  si  doux. 

Qu'il  réponse  en  repos  ,  cela  ne  me  fait  rien 

LES  PRÉCIEUSES  RIDICULES, 


COMEDIE 

E.'(  UN  ACTE  ET  EN  PBOSE. l65g. 


PREFACE. 


ce 


C  est  une  chose  étraiijjc  qu'on  imprime  les  gens  ma 
Je  ne  rois  rien  de  si  injuste  ,    et  je  pardonn 


toute  autre  violence  plutôt  que  cclle-i 
Ce  n'est  pas  q'ie  je  veuille  faire  ici  l'auteur  modeste, 
et  mépriser  par  honneur  ma  comédie:  j'uffenserais  mal  a 
propos  tout  Paris  .  si  je  l'arcusais  d'avoir  pu  applaudir  à 
une  sottise.  Comme  le  puhlic  est  le  juge  absolu  de  ces 
sortes  d'ouvrages,  il  y  aurait  de  l'impertincnco  à  moi  de 
le  démentir:  et  quand  j'aurais  eu  la  plus  mauvaise  opi- 
nion de  mes  Prér.euiei  ridicuU,  avant  leur  représenta- 
tion ,  je  dois  .roire  maintenant  qu'elles  valent  quelque 
chose  ,  puisque  tant  de  gens  ensemble  en  ont  dit  du  bien. 
Mais,  comme  une  grande  partie  des  grsces  qu'on  y  a  trou- 
vées dépendent  do  l'action  ot  du  ton  de  voix,  il  m'im- 
poruil  qu'on  ne  les  dépouillit  pas  de  ces  oro>-ments;  et 
je  trouvais  que  le  succès  qu'elles  avaient  eu  dans  la  re- 
présentation était  assef  beau  pour  en  demeurer  là.  J'a- 
vais résolu,  dis-je.  de  ne  les  faire  voir  qu  à  la  chandelle, 
pour  ne  point  donner  lieu  à  quelqu'un  de  dire  le  pro- 
verbe :  et  je  ne  voulais  pas  qu'elles  sautassent  du  théâtre 
de  Bourbon  dans  la  galerie  du  Palais.  Cependant  je  n'ai 
pu  l'éviter,  et  je  suit  tombé  dans  la  disgrâce  de  voir  une 
copie  dérobée  de  ma  pièce  entre  lea  mains  des  libraires, 
aicmpagnée  d  un  privilège  obtenu  par  surprise.  J'ai  eu 
beau  crier:  O  temps!  A  mifurs!  on  m'a  fait  voir  une  né- 
teasilé  pour  mot  d'être  imprimé,  ou  d'avoir  un  procès; 
et  le  dernier  mal  est  encore  pire  que  le  premier.  Il  faut 
donc   se    laisser   aller    Ii    la   destinée,  et   consentir  ii  une 

Mon  Dieu:  l'étrange  embarras  qu'un  livre  i  mettre  au 
jour!  et  qu'un  auteur  est  neuf  la  première  fois  qu'on 
l'imprime  !  Encore  si  l'on  m'avait  donné  du  temps  ,  j'au- 
rais pu  mieux  songer  à  moi  ,  et  j'aurais  pris  tontes  les 
précautions   que    MM.  les  auteurs,    ii    présent   mes  con- 


frères ,  ont  coutume  de  prendre  en  semblables  occasions. 
Outre  quelque  grand  seigneur  que  j'aurais  été  prendre 
malgré  lui  pour  protecteur  de  mon  ouvrage  ,  et  dont  j'au- 
rais tenté  la  libéralité  par  une  épitrc  dédicatoire  bien  fleu- 
rie ,  j'aurais  tâché  de  faire  une  belle  et  docte  préface:  et 

ce  qu'on  peut  dire  de  savant  sur  la  tragédie  et  la  comé- 
die, l'étymologie  de  toutes  deux,  leur  origine,  leur  déli- 

poiir  la  recommandation  de  ma  pièce  ,  oe  m'auraient  pas 

même  qui  m'auraient  loué  en  grec;  et  l'on  n'ignore  pa> 
qu'une  louange  en  grec  est  d'une  merveilleuse  eflicace  II 

ncr  le  loisir  de  me  reconnaître  ;  et  je  ne  puis  mdme  ob- 
tenir Is  liberté  de  dire  deux  mots  pour  justilicr  met  in- 
tentions sur  le  sujet  de  cette  comédie.  J'aurais  voulu  faire 
voir  qu  elle  se  lient  par-tout  dans  les  bornes  de  la  utire 
honnête  et  permise  :  que  let  plut  cxccllentei  choies  sont 
sujettes  à  dire  copiées  par  de  mauvais  singes  qui  méritent 
d'être  bernés-,  que  ces  vicieuses  imitations  de  ce  qu'il  y 
a  de  plut  parfait  ont  été  de  tout  temps  la  matière  do  la 
comédie:  et  que,  par  la  même  raison  que  les  véritables 
lavantt  et  let  vrais  bravct  ne  te  sont  point  encore  aviléa 
de  t'offenser  du  doclour  de  la  comédie,  et  du  capilan,  non 
plut  que  les  juges,  les  princes  et  les  rois,  de  voir  Trivclin 
ou  quelque  autre,  sur  le  théjlre,  faire  ridiculement  le 
juge,  le  prince,  ou  le  roi  ;  aussi  les  véritables  précicueea 
auraient  tort  de  se  piquer,  lorsqu'on  joue  let  ridicules 
qui  les  imitent  mal.  Mais  enhn,  comme  j'ai  dit.  on  ne  me 
laisse  pas  le  temps  de  respirer,  et  M.  de  Luyncs  veut 
pas.  A  la  bonne  heure,  puisque 


Dieu  ïi 


jlii. 


LES  PRÉCIEUSES  RIDICULES,  SCÈNE  I.                         /,3 

PERSONNAGES. 

LA  GRANGIÎ,     ( 

DU  CROISY.      f   """nts  rebiirc 

Le  m.bquis  de  'MAÇC.'VBILLE  ,  valet  de  La  Granpe 

Le  v.r.OMiB  de  JOUEI.ET,  valet  de  Du  Croisy.        ' 

GORGIBL'S.  bon  bour^coU. 

LUCILE,  voisine  de  Gorfiibus. 

MADELON  .  fille  de  GorRibus  ,  précieuse  rUIrulp. 

CELIMENE,  voisine  de  Gorgibus. 

CATHOS  ,  nipte  de  Gorgibus  ,  précieuse  ri.liculc 

Deux  poKTEuas  de  cbaisi:. 

MAliOTTE,  «eivjnle  des  précieuses  ridicules. 

ViOLOas. 

AL.MANZOn  ,  Idquais  des  précieuses  ridicules. 

La  scène  est  à  Paris  ,  tlans  la  maison  de  Gorgihus. 

SCÈNE  I. 

L.     GBASGE. 

LA  GRANGE,  DU  CROISV. 

C'est  une  chose  que  vous  pouvez  mieux  apprendre  d'elles 
que  de  nous.  Tout  ce  que  nous  pouvons  vous  dire,  c'est 

DU     CROIST. 

que  nous  vous  rendons  nrace  de  la  faveur  que  vous  nous 

.Sclsneur  La  Grange... 

avez  faite,  et  demeurons  vos  très  humbles  serviteurs. 

DU    CROIST. 

Quoi  ! 

Vos  très  humbles  serviteurs. 

DU   CBOisr. 

GOBGi.us.  seul. 

Rr(>.irdrz-moi  un  peu  sans  rire. 

Ouais!  ii  semble  qu'ils  sortent  mal  satisfaits  d'ici.  D'où 

LA    GRANGE. 

ce  que  c'est.  Holà  ! 

Hé  bien! 

DU    CBOIST. 

Que  diles-vous  de  noire  visite  î  En  cle'i-vous  fort  s.ilis- 

SCÈNE    Ht. 

f.iit  1 

GORGIBUS,  MAROTTE. 

lA     GBASCC. 

A  votre  avis,  avons-nous  sujet  de  l'être  tous  Jeuxl 

MAaorrc. 

DU  caoïsr. 

Que  desirez-vous,  monsieurl 

Pas  tout-à-fait  ,  à  dire  vrai. 

GOBGtBUS. 

LA    GIAKGE. 

Où  sont  vos  maîtresses  ! 

Pour  moi,  je  vous  avoue  que  j'en  suis  tout  scandalisé. 

MAROTTE. 

A-t-on  jamais  vu,   dites-moi,  deux  pecques  nroviniiales 

DdUsIeurcaMnet. 

faire  plus  les  renchérics  que  cellcs-la  ,    et  deux  bommcs 

C0»GI8tT«. 

traités  avec  plus  de  m^'pristpie  nous?  A  peine  ont-elle»  pu 

Que  font-eIle«r 

KO  résoudre  à  nous  faire  donner  des  sicpes.  Je  n'ai  jamais 

MlROTTe. 

vu  tant  parler  ii  l'oreille  qu'elles  ont  fait  entre  elles,  tant 

De  la  pommade  pour  Ils  lèvres. 

baille:-,  tant  se  frolter  les  >eux,  et  demander  tant  de  fois: 

GOUGISUS. 

Quelle  lieure  est-il  ]  Onl-elles  répondu  que  oui  et  non  i 

C'est  trop  pommadé.  Uiïei-leur  qu'elles  desrendonl. 

tout  ce  que  nous  avons  pu  leur  dire!  Et    no  in'avoucref- 

vous  pas  enfin  que.  quand  nous  aurions  clé  les  dernières 

SCÈNE  IV. 

personnes  du  inonde,  on  ne  pouvait  nou*  faire  pis  qu'elles 

GORGIBUS. 

DU  cnoisT. 

Ces   pcndardes-l'a,    avec   leur  pommade,  ont,  je  pense. 

Il  me  semble  que  vous  prenez  la  chose  fort  à  cœur. 

envie  de  me  ruiner.  Je  ne  voi»  par-tout  que  blanis  d'œufs. 

LA    CRAHGE. 

lait  virginal,  et  mille  autres  brimborions  que  je  ne  con- 

Sans doute,  je  l'y  prends,  et  de  telle  façon,  que  je  me 

nais  point.  Klles  ont  usé,  depuis  que  nous  sommes  ici  ,  le 

veux  venfïer  de  cette  impertinence.  Je  connais  ce  qui  nous 

lard  d'une  douzaine  de  co.hons,  pour  le  moins,  et  quatre 

a  fait  mépriser.  L'air  précieux  n'a  pas  seulement  infecté 

valets  vivraient  tous  les  jours  de»  pieds  de  moulons  qu'elles 

Paris  ;    il  s'est  aussi  répandu  dans  les  provinces,    et    nos 

emploient. 

donzelles  ridicules  en  ont  humé  leur  bonne  part.  En  un 

SCÈNE    V. 

mot,  c  est  un  ambigu  de  précieuse  et  de  corjuetto  que  leur 

MADELO.N,  CATHOS.  GORGIBUS. 

et  si  vous  m'en  croyez,  nous  leur  jouerons  t-ous  deux  une 

GORGIBUS. 

pièce  qui  leur  fera  voir  leur  sottise  ,  et  pourra   leur   ap- 

Il est  bien  nécessaire,  vraiment,  de  faire    tant   de   dé- 

prendre à  connaître  un  peu  mieux  leur  monde. 

pense  pour  vous  graisser  le  museau  !  Dites-moi  un  peu  ce 

,  DU  CKOisr. 

que  vous  avez  fait  à  ces  iiiessieurï.  que  je  les  vois  sortir 

Et  comment  encore  7 

avec  tant  de  froideur.  Vous  avais-je  pas  commandé  de  les 

LA    GnATfGE. 

recevoir  comme  des  personnes  que  je  voulais  vous  donner 

J  ai  un  certain  valet,  uomuié  Masearille,  qui  passe,  au 

pour  maris! 

sentiment  de  beaucoup  de  pens  ,  pour  une  manière  de  bel 

MADELO:f. 

esprit  ;  car  il  n'y  a  rien  k  meilleur  marché  que  le  bel  es- 

Et quelle  estime,  mon  père,  voulez-vous  que  nous  fas- 

prit maintenant.  C'est  un  e^travagant  qui  s'est  mis  dans  la 

sions  (lu  procédé  irrégulier  de  ces  gens-là  l 

tête  de  vouloir  faire  l'homme  de  condition.  Il  se  pique  or- 

CATHOS. 

dinairement  de  (galanterie  et  de  vers  ,  etdédaij^neles  antres 

Le  moyen,  mon  oncle,  qu'une  fille  un  peu  raisonnable 

valets  ,  jusqu'à  les  appeler  brutaux. 

se  pût  accommoder  de  leur  personne  ! 

DU   CBOisr. 

GORGIBUS. 

Hé  bien  î  qu'en  prétendez-vous  faire  î 

Et  qu'y  trouvez-vous  à  redire  î 

Lt     GBANGE. 

MADEUOJ. 

Ce  que  j'en  prétends  faire!  11  faut...  Mais  sortons  d'ici 

La  belle  galanterie  que  la  leur!  Quoi!  débuter  d'abord 

auparavant. 

parle  mariage! 

SCÈNE    II. 

Et  par  oii  veux-tu  donc  tju'ils  débutent!  par  le  concu- 

GORGIBUS, DU  CROISY,  LA  GRANGE. 

binage!  N'est-ce  pas  un  proiédé  dont  vous  avez  sujet  de 

vous  louer  toutes  deux,  aussi  bien  que  moil  £st-il  rien  de 

COBGIBItS. 

plus  obligeant  que  cela  !  Et  ce  lien  sacré  où  ils  aspirent 

Hé  bien  !  vous  avez  vu  ma  nièce  et  ma  fille  ï  Les  affaires 

n' est-il  pas  un  témoignage  de  l'honaéteté  de  leurs  inten- 

iront-elles bien?  Quel  est  le  résultat  de  cette  visite! 

tion!! 

MOLIERE. 


Ah  !  mon  père,  ce  que  vous  dites  là  est  du  dt-rnlcr  bour- 
geois. Cela  uie  fait  boule  de  vous  ouir  parler  de  l.i  &orte  ; 
et  TOUS  devriez  un  peu  vous  faire  apprendre  le  bel  air  des 
choses. 

Je  n'ii  que  Caîre  ni  d'air  ni  de  cbïiison.  So  te  dis  que  le 
mariage  o»t  uue  tbose  sairée ,  et  que  c'est  faire  C3  hon- 
nêtes gens  que  de  débuter  par-lii. 

HADELO:*. 

Mon  dieu!  que  si  tout  le  monde  vous  ressemblait,  un 
roman  serait  bientôt  lini  !  La  belle  chose  que  ce  serait,  si 
d'abord  Cyrus  épousait  Mjndane  ,  ei  qu'Arouco  ,  de  pleiii- 
pîed,  fût  loarié  à  Ciélie  ! 

GOIGIBL-S. 

Que  me  vient  conter  cclIe-ci  T 

HADELO!f. 

KIon  père,  voilà  ma  routine  qui  vous  dira,  aussi  bien 
jiuo  moi,  que  le  mariage  ne  doit  jamais  arriver  qu'aprîrs 
iea  autres  aventures.  Il  faut  qu'un  amant,  pour  être  agréa- 
ble, snebe  débiter  les  be^ux  sentiments,  pousser  le  doux, 
le  tendre  et  le  passionné,  et  que  sa  recherche  soit  dans  les 
formes.  Premièrement,  il  doit  voir  au  temple,  ou  à  la  pro- 

dont  il  devient  amoureux;  ou  bien  <'-tre  conduit  raialcmcnt 
chez  elle  par  un  parent  ou  un  ami,  et  sortir  de  là  tout  rê- 
veur et  mélancolique.  Il  cache  un  temps  sa  p.msion  à  l'ob- 
jet aimé,  ci  cependant  lui  rend  pluhieurs  visites,  ou  l'un 
ne  manque  jamjis  de  mettre  sur  le  tapis  une  question  ga- 
lante, qui  exerce  les  esprits  de  rassemblée.  Kc  jour  do  la 
déilaraiion  arrive,  qui  se  doit  faire  ordinairement  dans  une 
allée  de  quelque  jardin,  tandis  quu  la  compagnie  s'est  un 
peu  élotguée  ;  et  cette  déclaration  est  suivie  d*iin  prompt 
ourroui  qui  par;.Itâ  noire  rougeur,  et  qui.  pour  un  temps. 


nui  rl\t 


ba.nnit  l'amant  de  noi 
de  nous  apaiser,  de  nous  accouluii 
discours  de  sa  passion,  et  de  tïrcr  d< 
tant  de  peine.  Apre»  cela  Tiennent  les  aventures,  1rs  rivaux 
qui  se  jeiieut  à  la  traverse  d'une  inclination  établie,  les 
persécution»  des  pères,  les  jalou»iss  courues  sur  de  fausses 
apparences,  len  plaintes,  les  désespoirs,  les  cnlévemenl», 
et  ce  qui  s'ensuit.  Voilà  comme  les  choses  se  traitent  dans 
les  belles  mani'r-res  ;  et  ce  sont  des  règles  dont .  en  bonne 
g..Untcne.  on  ne  saurait  se  dispenser.  Moisen  venir  de  but 
en  blanc  M  l'union  conjugale  ,  ne  faire  l'amour  qu'en  f,iîgjnt 
le  contrat  de  mariage,  et  prendre  justement  le  roman  parla 

plus  marchand  que  ce  procédé  ;  et  j'ai  mal  au  cœur  de  la 
seule  vision  que  cela  me  fait. 

I  COHGIBUS. 

Quel  diable  de  jargon  cntends-jc  ici?  Voici  bien  du 
haut  style. 

csrnos.    • 

Rn  effet,  mon  oncle,  ma  cousine  donne  dans  le  vrai  do 
la  chose.  Le  moyen  de  bien  recevoir  des  gens  qui  sont 
lout-à-rait   incongrus  en   g.ilanierieî  Je    m'en  vais  gager 

3u  ils  n'ont  jamais  vu  ta  cart>r  de  Tendre,  el  que  Uillcts- 
ouK,  Pctits-«oins,  Billets-galants  et  Joli»-vcrs.  sont  des 
terres  inconnues  pour  eux.  .Ne  rroycz-vous  pus  que  toute 
leur  personne  marque  cela,  et  qu'ils  n'ont  pniut  cet  air 
qui  donne  d'abord  bonne  opinion  des  gens  T  Venir  en  vi- 
site amourcu..:  avec  une  jambe  tout  unie,  un  chapeau 
drairmr  df  plumas,  une  tête  irrégulicrc  en  cheveux,  et 
un  habit  qui  souffre  une  indigence  de  rubans;  mon  dieu  ! 
quels  nmanls  sonl-eo  là  :  Quelle  frugalité  d*.ijusiemcnt.  et 
quelle  «êcheresso  do  conversation  !  On  n'y  duro  point,  on 
n'y  tient  pas.  J'ai  ronurqué  encore  que  leurs  rab.ilH  no 
sont  point  de  la  bonne  faiseuse,  et  qu'il  s'en  faut  plusd*un 
grsnd  demi -pied  que  leurs  hauts-dc-chansies  ne  soient 
a>sei  largrs. 

coaciios. 
ni  folles  toutes  deux,   el  je  no  puis 
baragouin.  Cathos  ,  et  voua,  Mado- 
lon... 

MSDELOH. 

Ile!  de  grâce,  mon  père,  défaites- vous  do  ces  noms 
étranges,  et  nous  appelez  autrement. 


■  P""»"  1" 


Comm 

de  bapté 


(  noms  étranges  ! 


Mon  dieu!  que  vous  êtes  vulgaire!  Pour  moi.  un  de 
mes  éionuemenls.  c'est  que  vous  ayez  pu  faire  uno  lille 
si  spirituelle  que  moi.  A-t-on  jamais  parlé,  dans  le  l>c.iu 
stylo,  do  Cathos,  ni  de  Madclon  î  et  ne  m'avouerez-ious 
pas  que  ce  serait  assez  d'un  do  ces  noms  pour  décrier  le 
plus  beau  roman  du  monde  ? 

CAxnos. 

Il  est  vrai,  mon  omlc,  qu'une  oreille  un  peu  délicate 

Eàtit  furieusement  à  entendre  prononcer  rcs  mots-là;  et 
î   nom  de  Polixèno,  que    ma  cousine  a  choisi,    ei  celui 
d'Aminie  ,  que  je  me  suis  donné,  ont  une  graco  dont  il 
faut  que  vous  demeurioz  d'accord. 
cougibus. 
Kcoutez:    il    n'y  a  qu'un  mot  qui  serve.   Jo    n'entends 

été  donnés  par  vos  parrains  et  vos  marraines.  Et  pour 
ces   messieurs  dont  il  est  question,  je  connais  leurs   fu- 

disposiez  à  les  recevoir  pour  maris.  Je  me  lasse  de  vous 
avoir  sur  les  bras;  et  la  garde  de  deux  lillcs  est  une 
charge  un  peu  trop  pesante  pour  un  homme  do  mon  âge. 

Pour  moi,  mon  oncle,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire, 
c'est  qno  je  trouve  le  mariage  une  chose  tout-à-fait  cho- 
quante. Comment  est-  e  qu'on  peut  souffrir  la  pcusûo  do 

Souffrez  que  nous  prenions  un  peu  haleine  parmi  le 
beau  monde  de  Paris,  où  nous  ne  faisons  que  d'arriver. 
Laissez-nous  faire  à  loisir  le  tissu  do  noire  roman,  et  n'en 
pressez  point  tant  la  conclusion. 

r.ORcistrs  ,  à  part. 

Il  n'en  faut  point  douter,  elles  sont  achevées.  (Haut.) 
Encore  un  coup,  je  n'entends  rien  à  toutes  ces  luiliverncs, 
jo  veux  être  maitre  absolu,  et,  pour  trancher  toutes  sortes 
de  discours,  ou  vous  serez  mariées  toutes  doux  avant  qu'il 
suit  peu,  ou,  ma  foi,  vous  serez  religieuses;  j'en  fais  un 
boi 


SCENE  vr. 

CATiios.  madi:lon. 

Mon  dieu!  ma  chàrc,  que  ton  pAro  a  la  forme  en- 
foncée  diins  la  matière!  Que  son  intelligeaco  est  épaisse! 
et  qu'il  fait  sombre  dans  tton  amc  ! 

HADBLOK. 

Que   veux-iu.    ma   chère  î  j  en  suis  en  confusion  pour 
lui:  j'ai  peine  à  me  persujdor  que  je  puisse  ctio  vériti- 
blcment  sa  (ille    ot  jo  crois  que  quelque  aventure  un  jour 
mo  viouuru  dûveloppor  uno  ndts^diict'  plus  illustre 
CATnos. 

Je  le  croiruis  bien;  oui,  il  y  »  toutes  les  apparenres  du 
monde.  Et  pour  moi,  quand  je  re^jurdo  aussi... 

SCÈNE  VII. 

CATHOS,   MADKLOX,   MAllOTTK. 

HAROTTK. 

Voilà  un  laquais  qui  domanilc  si  vous  fies  au  logis,  et 


Apprenez,  soltc,  à  vous  énoncer  moins  vulnairemenl. 
Dites:  Voilii  un  néressaire  qui  demande  si  tous  élcs  eu 
commodité  d'être  visibles. 


Dame!  je  n'entends  point  le  lalin  ;  el  je  n'ai  i.as  ap- 
pris, comme  vous,  la  lilolic  dans  le  Cyre. 

L'impertinente!  le  moyen  do  souffrir  cela  !  Et  qui  est- 
il  le  maitre  de  ce  laquai.  | 

Il  me  l'a  nommé  le  marquis  de  Mascarillo. 

MAaSLON. 

Ab!  mi  cbérc.  un  mar<|uis!  unmarcpiis!  Oui.  n\]pT 
dire  qu'on  peut  nous  voir.  C'est  sans  doute  un  bcl-espril 
qui  a  ou,  parler  do  nous. 


LES  PRÉCIEUSES  RIDICULES,  SCÈNE  VIT. 


Assurément,  ma  chère. 

Il  fiiit  le  recevoir  d,as  cette  salle  basse  plutôt  ou'ci 
■lotre  chambre.  Ajustons  un  peu  nos  cheveux  au  moins 
et  soutenons  notre  réputaliou.  Vite,  venez  nous  tendr 
lui  dedans  le  conseiller  des  grâces. 


Var  ma  foi.  je 
parler  chrétien.  < 


s  point  quelle  bêt 
voulez  que  je  VOD 


>  li  :  il  fau 


Appo 


:-nous  le  miroir  ifnorante  que  von' 
.s  bien  d'en  salir  la  clace  par  la  cou 
rc  image. 


uins.  que  j  eipo- 
iclémences  de  la 
r  mes  souliers  en 


{Ellessona,t.) 

SCÈNE  VIII. 

MASCARILLE,  DEDX  PORTEURS. 

Holà,  porteurs,  holi,  là,  "lil'l^U.  IJ,,  là.  j^ 
ces  marauds-la  out  dessein  de  me  briser  à  forcé  de  heu. 
ter  contre  les  murailles  et  les  pavés. 

Dame!  c'est  que  la  porte  est  étroite.  Vous  avez  voul 
aussi  que  nous  soyons  entrés  jusqu'ici. 

Je  le  crois  bien.  VoÛdr.Vz-Vi' 
s.isse  l'embonpoint  de  rnes  plum 
saison  pluvieuse,  et  que  j'allasse  i 
boue  ï  Allez,  ôtez  votre  chaise  d'i. 

SECO.ID    POHTEOR. 

Payez-nous  donc,  s'il  vous  plaît,  monsieur. 

UASCAKILLE. 

Hé; 

SECOKD    PORTCCB, 

Je  dis,  monsieur,  .que  vous  nous  donniez  de  l'arr-ent. 
î  il  vous  plaît.  "        ' 

uisCAKiLLE,  lui  tlonnant  un  soufflet 

Comment,  coquin'  demander  de  largeni  à  une  per- 
lonue  de  ma  qualité:  -  "^ 

StCOîtD    PORTEUR. 

i.mdZr:^îe'r!;î.!::r''""«^"''  "  -=-  ■»-- 

Ah  !  ah  !  je  vous  apprendrai  à  vous  connaître    Ces  ca 
lailles-Ià  s'osent  jouer  i  moi  ! 
■REMIER  POaiEOR,  prenant  un  des  bâtons  de  sa  chaise. 

Quoi; 

Je  dis  que  je  veux  avoir  de  l'argent  tout-à-l'hc 

Il  est  raisonnable  celui-là. 


Oui-dà,  tu  parles  comme  il  faut,  toi;  mais  l'autre  est 
un  coquin  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Tiens,  es-tu  content; 

(let  à  mon  camarade,  et...  (^levant  son  bdton.) 

Doucement;  tiens,  voili  pour  le  soufflet.  On  obtient 
tout  de  mo.  quand  o.,  s'y  prend  de  la  bonne  façon.  AlKz; 
'i't^^ourh'"  '''"""'''■''  '"'"'  l'"'"'  """"'  ="  Lou're,  au  pe- 

SCÈME  IX. 

MAROTTE,   MASCARILLE. 


SCÈNE  X. 

MADELON.  CATHOS,  MASCARILLE.  ALMANZOR. 


,  apr 


•  sa 


,quej 
Si  vous  poursu 


ierez  surprises  sans  doute  de  l'audai 

le  mérite  a  pour  moi   . 
ars  par-tout  après  lui. 


qu 

Pou 

ayez  a) 

Ah! 


le. 


CATHOS. 

î  le  mérite,  il  a  fallu  qu 


nscris  en 
e  juste  e 
e  pic  repi' 


contre   vos  paroles.  La  re- 
ûrdanlVari?. ''""''''""  "P"'''°"''^^^^ 

Votre  complaisance  pousse  im  peu  trop  avant  U  libé- 
ralité de  ses  louanges  ;  et  nous  n'avons  „Jr,\      ™,  . 

„, ■     j     ,         ,     ,  avons  gartlc,  ma  cousine 

et  moi,  de  dontiér  de  notre  sérieux  dans  le  doux  de  votre 


CATOOS. 

Ma  cliere,  il  faudrait  faire  donner  des  siér-es 

UADELO:!. 

Holà  !  Almanzor. 

ALMAazOR. 

Madame; 

Vile,    voiturez-nous  ici  les  commodités   do    la 
ation. 


.Mais. 


,  y  a-t-il  sûreté  ici  pour  mn 
(.M,nanzorsorl.) 
CaIHOS. 


Quelque  vol   de 
franihise.  Je   vois 


Qu'elles  ne  se  pressent  point  ;  je 
ement  pour  attendre. 


non  cœur,  quelque  assassinat  do  ma 
Cl  deux  yeux  qui  ont  la  mine  d'étr< 
„  çons.  de  faire  insulte  aux  libertés,  ol 
de  traiter  une  ame  de  Turc  à  Maure.  Comment  diable! 
d  abord  qu  on  les  approche,  ils  se  mettent  sur  leurs  gardej 
meurtrières!  Ah!  par  ma  foi,  je  m'en  délie  et  je  m'en  vais 

f.:f"f:r?n"  Pn.'dTi!i.""'  '"""""  '"""'^'''-•'  1"  ■''  - 

MADELON. 

Ma  chère,  c'est  le  earacti-rp  enjoué. 

CAinos. 
Je  vois  bien  que  c'est  un  Amilcar. 


Se 

prud'ho 


len,  nos  yeux  n'ont  point  de  n 
!t  votre  cœur  peut  dormir  en  assuran 


Mais,  de  grâce,  monsieur,  ne  soyez  point  inexorable 
e  fauteuil  qui  vous  tend  le,  bras  il  v  ,  un  quart  d'heur, 
ontentez  un  peu  l'envie  qu'il  a  de  vous  embrasser. 

XASCARiLLB  ,  aprcs  s'cfrc  peigné  et  auoir  ajusté  ses 

He  bien  !  mesdames,  que  dites-vous  de  Paris? 


Hélas  !  qu'en  pourrion 
tipode  de  la  raison  pour 
grand  bureau  des  mervei 
esprit,  et  de  la  galanterie 


eus  dire -Il  faudrait  être  l'an- 
I  pas  confesser  que  Paris  est  le 
,1e  centre  du  bon  goût,  du  bel 


Pour  moi,  je  tiens  que,  hors  de' Paris,  il  n'y  a  point  de 
alut  pour  les  honnêtes  gens. 

CATHOS. 

C'est  une  vérité  incontestable. 


Il  V  fait 


otré;  I 


s  avons  la  chaise. 


laise  est  un   retranchement 
ultes  de   la  houe  et  du  m 


/|C                                                             .MOLIÈllK. 

»..C..ILlt. 

«iSCiaiLLe. 

Voul  rerercz  beaucoup  de  vi'iitea!  Quel  bel  esprit  est 

Je  vous  en  promets  à  rh.icune  un,  et  des  mieux  reliés. 

de»  vôtre*  f 

Cela  e>t  au-dessous  de  ma  londition  ;  mais  je  le  fais  seu- 

■ >tELo:<. 

lement  pour  donner  H  gagner  aux  libraires  qui  me  persé- 

Hélas! nous  ne  sommci  pus  encore  connues,  mais  nous 

cutent. 

sommes  en  passe  do  l'être     et  nous  avons  une  amie  parti- 

NAOSLO. 

...            .  ''                        ■  '  1"                 *  ■  f                m».  «  e 

Je  m'imagine  que  lo  plaisir  est  grand  do  so  voir  impri- 

du recueil  des  pièces  cboisies. 

mer. 

c.tnos. 

Sans  doute.   ^lais,  à  propos,  il  faut  f|ue  je  vous  die  un 
impromptu  quejo  fis  bier  chez  une  duchesse  de  mes  amies 
que  je  fus  visiter;  car  je  suis  diablement  fort  sur  les  im- 

El rertalns  auirei  qu'on  nous  a  iiommvi  lussi  pour  êiro 

les  arbitre!  touvcr.iin9  des  belles  dioses. 

promptu. 

Ce«l  moî  qui  feni  rntro  affaire  mieux  quo  personne; 

CATnos. 

ils  me  rendent  tous  viiîtc  ;  ec  je   pui«  dire  que  je  ne  loo 

L'impromptu  est  justement  la  pierre  de  toucbe  de  l'es- 

lére  jamais  sans  une  demi-d3uzainc  de  beaux  esprits. 

prit. 

mabclon. 

Hé  !  mon  dieu  !  nous  vous  serons  oblîp,ées  de  la  derni^ra 

Ecoute?,  donc. 

6blif;ation,  si  vous  nous  faites  vctte  amitié  ;  car  en  lin  il  faut 

Ntorcoi). 

avoir  Id  ronoaissanrc  de  tous  ces  mcssicurv-ls.  si  l'on  Tcut 

Nous  y  sommes  do  toutes  nos  oreilles. 

rire  du  heiu  monde.  Ce  sont  eux  qui  donnent  le  bran'c  h 

MlSr.%KIL[.E. 

la  réputation  de  Pari4  ;  et  tous  suivez  qu'il  y  en  a  lel  dont 

Oh;  oh!  je  n'y  prenais  pas  garde: 

il    ne   faut   que  la  seule  fréquentation  pour  tous  donner 
bruit  dû  connaissance,  quand  il  n'y  aurait  rien  autre <-bo9e 

Tandis  que,  sans  songer  à  mal.  je  vous  regarde, 

'Votre  nril  en  tapinois  me  dérobe  mon  coeur! 

que  cela.  Mais,  pour  moi,  ce  quo  je  considère  partitulièrc- 

Au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  au  voleur! 

ment.  c'est  que.  parle  moyen  de  ces  visite»  spirituelles,  on 

CAxnos. 

est  instruit  de  cent  rliosis  qu'il  faut  sa»oir  do  nécessité,  et 

Ah  ;  mon  dieu  !  voilà  qui  en  poussé  dans  le  dernier  ga- 

qui sont  de  l'essence  du  bel  esprit.  On  apprend  par-là  cha- 

lant. 

que  jour  les  petites  nourellesfjulantes,  les  jolis  commerces 

MASCaaiLLB. 

de  prose  ou  de  vers.  On  sait  à  point  nommé  :  Un  tel  a  com- 

Tout ce  quo  je  fais  .i  l'air  cavalier;  cela  no  sent  point  le 

posé  la  plusjolie  pièce  du  monde  sur  uu  lel  sujet;  une  (elle 

pédant. 

a  fait  des  paroles surun  lel  air:  celui-ti  a  fait  un  madrigal 

MADELOS. 

sur  une  jouissance:  celui-là  a  composé  des  stances  sur  une 

Il  en  est  éloigné  de  plus  de  deni  mille  lieues. 

inËHélité  :  monsieur  un  irl  écrivit  hier  au  soir  un  six.iin  à 

HASCASILLC. 

mademoiselle  une  telle  .  dont  elle  lui  a  envoyé  la  réponse 

Avez-vous  remarqué  ce  coranienrcmcnt  oh!  oh.'  Voilà 

ce  matin  sur  les  huit  heures:  un  tel  auteur  a  f.iit  un  tel 

qui  est  extraordinaire,  oh  .'  oh  .'  comme  un  homme  qui  s'a- 

deuein :  celui-là  est  â  U  troisième  partie  de  «on  roman  ; 

vise  tout  d'un  coup,  o/i  .'  oh  :  l.a  surprise,  oh  .'  oh  .' 

cet  autre  met  ses  ouvrages  sons  la  presse.  C'est  là  ce  qui 

MADCUOtS. 

TOUS  fait  viloir  dans  les  lompaenic»;  «t  si  l'on  ignore  «c» 

Oui,  je  trouve  ce  oh  !  oh  .'  admirable. 

choses,  je  ao  donnerais  pas  un  Joude  tout  l'esprit  qu'on 

peut  avoir. 

Il  semble  que  cela  no  soit  rien. 

CAinos. 

CATUOS. 

En  effet,  je  trouve  quo  c'est  renchérir  sur  le  ridicule. 

Ah  !  mon  dieu  !  que  dites-vous!  Ce  sont  lii  de  ces  sortes 

qu'une  personne  se  ptquo  d'esprit ,  et  ne  sache  pas  jusqu'au 

do  choses  qui  ne  so  peuvent  payer. 

moindre  petit  quatriiin  qui  te  fait  iliaque  jour;    et   pour 
moi  .  j  aurais  toutes  les  hontes  du  monde  s'il  fallait  qu'on 

MADELOIt. 

Sans  doute;  et  j'aimerais  mieux  avoir  fait  ce  o/i .'  uh  ! 

vint  à  me  demandersi  j'aurais  vu  quelque  chose  de  nouveau 

qu'un  poème  épique. 

quejo  n'aurai»  pas  vu. 

HASCAniLLB. 

MJtSCiaiLLC. 

Tudieu  !  vous  avez  le  goût  bon. 

Il  est  vrai  qu'il  est  honteux  de  n'avoir  pai  des  premier» 

MAnZLOS. 

tout  ce  qui  se  fait.  Mais  ne  vous  mettez  pas  en  peine  :   je 

Hé  !  je  ne  l'ai  pas  toiit-.i.-rait  mauvais. 

veux  établir  chcï  vous  une  académie  de  beaux  esprits  ;  et 

SIASCASILLZ. 

je  vous  promets  qu'il  ne  se  fer.i  pas  un  bout  de  vers  dans 

Mais   n'admirez-vous   pas   aussi,  je   n'y   prenais    pas 

l'ari*  quo  vnus  ne  sachiez  par  cctur  avant  tous  1rs  autres. 

tjanlef  Je  n'y  prenais  pat  partie,  je  ne  m'apercevais  pas 

Pour  uni,  tel  que  vous  mo  voyez,  je  m'en  escrime  un  pou 

de   cela;    façon   de   parler  naturelle,  ^e  n'y  prenait  pas 

quand  je  veux  ;  et  vous  verrez  courir  do  ma  fjroa,  dans  Ici 

fjartie.   Tandis  que,  sans  songer  à  mal,  tandis  qu'inno-  . 

belles    ruelle*!  de    P.iris.   deux  cents  chansons  ,  autant  do 

cemment,  sans  malice,  comme  un  pauvre  mouton, je  vous' 

sonnet*,  quatre  rents  épigrammes.  et  plu^  do  mille  madri- 

reqarile ,  c'est-à-dire  je   m'amuse  à    vous  considérer,  je 

gaux,  sans  compter  les  cnicmes  et  les  portraits. 

vous  observe,  je  vous  contemple  ;  l'aire  ail  en  lapinoi'... 

UkbKLOJt. 

Que   vous  semble    do   ce  mot,    tapinois  f  n* est-il  p.i8  bien 

Je  vous  avoue  que  je  sui%  furieusement  pour  les  por- 

choisi 1 

traits  ;  je  ne  vois  rien  de  si  galint  que  rrla. 

CATnOS.                                                            * 

MASCASILLE. 

Tout-à-fait  bien. 

Les  portraits sontdifticilcs,  et  demandent  un  esprit  pro- 
fond :  vous  en  verrez  de  ma  m.inil-rcqui  no  vous  déplairont 

S1ASCAIII.I.C. 

Tapinois,  en  cachette  ;  il  semble  que  ce  soit  un  chat  qui 

pas. 

vienne  de  prendre  une  souris.  Tapinois. 

cttnos. 

MADBLON. 

Pour  moi.  j'aime  terriblement  les  éniffmei. 

Il  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

Cela  exerce  l'esprit,  et  j'en  ai  fait  quatre  rncoro  ce  ma- 

Me di'rohe  mon  creur,  me  l'cmporto,  me  lo  ravit. 

lin,  quo  je  vous  donnerai  à  deviner. 

Au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  au  voleur! 

M4  0SLOI. 

Ne  dirier-vous  pas  que  c'est  un  hommo  qui  crie  et  court 

Les  madrigaux  sont  agréables  quand  ils  lont  bien  tour- 

apris uu  voleur  pour  lo  faire  arrêter  1 

nés. 

Au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  ou  voleur! 

iitictiiLi.e. 

HADBLOit. 

C'eat  mon  lalenl  psnirulier.  et  je  irsvaillo  à  mettre  en 

Il  faut  avouer  que  cela  a  un  tour  apiriluel  et  galant. 

madrigaux  toute  l'histoirr  romaine. 

MASCAHILLC. 

UAÙtLOV. 

Je  veux  vous  dire  l'air  que  j'ai  fait  dessus. 

Ah!  eeries  .  cela  son  du  dernier  beau  1  j'en  retiens  un 

Catuos, 

e.emphir.  ,„  moins,  s,  vous  le  faites  imprimer. 

Vnus  avez  appris  la  musiquoi 

I 
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Moi  ?  point  du  lout. 
Et  comment  donc  cela 


Los  {jeos  de  qualité  savent  tout  saoi  avoir  ja 


Assurément,  ma  chère. 

Econtez  si  vous  trouverez  l'air  à  votre  goût.  Bem.  hem, 
la,  la.  la.  ta.  la.  La  brutalité  de  la  saison  a  furieusement 
outrairé  la  délicatesse  de  ma  voix  :  mais  il  n'importe,  c'est 
à  la  cavalière. 

{Il  chante.) 
Oh  !  oh  I  je  n'y  prenais  pas  garde  ,  etc. 

Catoos. 
Ah!   que  voilà  un  air  qui  est  passionné!  Est-ce  qu'on 
n'eu  meurt  point  ï 

MÂOELOIT. 

11  y  a  de  la  chromatique  là-dedans. 

No  trouvez-vous  pas  la  pensée  bien  exprimée  dans  le 
chant  î^ij  voleur!  an  voleur.'  au  voleur.'  Et  puis  comme 
si  l'on  criait  bien  fort  ;  Ju,  au,  au.  au,  au  voleur.'  Et  tout 
d'un  coup,  comme  une  personne  essoufléc,  au  voleur.' 

le  fin  des  clioses,  le  grand  fin,  le  fia  du 
■"  '  ithou- 


né  !  à  quels  comédiens  la  donne 


Belle  demande 
gogne;  il  n'y  a  qu 


nédi< 


lescho 


ont  des  ig 
n.  pas  fai 


de   l'hôtel  de  Bo 
ipahles  de  faire  val 


L  est  le  bci 
avertit  pa 


C'est  là 

fin.  Tout  est  merveilleux,  j 
siasmée  de  l'air  et  des  paroi 


;  je 


que  je  fais  me  vient  naturellement, 

MAOELOIT. 


■tud 


La  nature  vous  a  traité  e 
ous  en  êtes  l'enfant  gâté. 

A  quoi  donc  passez-voûsU 

A  rien  du  tout. 

Nous  avons  été  jusqu"'-,"' 


1  un  jeûne  effroyable  de 


riener  l'un  de  ces  jours  à  la  comédie, 
hien  on  en  doit  jouer  une  nouvelle 
que  nous  voyions  ensemble. 


Je  m'offre 
que  je  serait 

M1DEL0!V. 

Ce  n'est  pas  do  refus. 

Mais  je  vous  demande  d'applaudir  comme  il  faut  quand 
nous  serons  là;  car  je  me  suis  engagé  de  faire  valoir  la 

C'est  la  coutume  ici  qu'à  nous  autres  gens  de  condition  les 

gager  à  les  trouver  belles  et  leur  donner  de  la  réputation  ; 
et  je  vous  laisse  à  penser  si,  quand  nous  disons  quelque 
chose,  le  parterre  ose  nous  contredire.  Pour  moi,  j'y  suis 
fort  exact  ;  et  qiiaud  j'ai  promis  à  quelque  poète,  je  crie 
toujours:  Voil..  qlii  est  beau!    devant  que  les  chandelles 

M&DELOV. 

Ne  m'en  parlez  point,  c'est  un  admirable  lieu  que  Pa- 
ris; il  s'y  passe  cent  choses  tous  les  jours  qu'on  ignore 
dans  les  provinces,  quelque  spirituelle  qu'on  puisse  être. 

C'est  assez;   puisque  nous  sommes  instruites,  nous  fe- 
us avez  toute  la 


l'on  parle:  ils  n 

ter  au  bel  endroit.  Et  b 

vers,  si  le  comédien  ne  s'y  arrête 

là  qu'il  faut  faire  le  brouhaha  > 

En  effet,  il  y  a  manière  de  fai'n 
be.tutés.d"un  ouvrage  ;  et  les  chose 
les  fait  valoir. 


Que   vous   semble   de   ma  petite  oie?  La    Irouvez-voi 
ongrucnle  à  l'habit! 

Tou;-à-fait. 

Le  ruban  en  est  bien  choisi. 

Furieusement  hien.  C'est  Perdrigeon  lout  pur. 

Que  dites-vous  de  mes  canons  î 

MADELOIf. 

Ils  ont  tout-à-fait  bon  air. 

squ'ils  ont  un  grand  quarti. 


plus  que  tous  ceux  qu'on  fait. 


Il  faut  avouer  que  je 
gance  de  1  ajusteuient. 

Attailicz    UD    peu    si 


i  jamais  vu  porter  il  haut  l'élé- 
es    gants  la    réflexion    de  TOtre 

DELOIT. 


jiemcnt  bon. 

CATBO«. 

:,piréu„eodea 


Et  colle-là  T  (  1/  .donne  à  sentir  les  cheveux  poudrés  de 
1  perruque.) 

MADELO». 

Elle  est  tout-à-fait  de  qualité;  le  sublime  en  ost  touché 


Vou 


dite 


Effroyablement  belles. 

Savez-vous  que  le  brin 

ou't'iVàu'ilvadeplush 


te  un  louis  d'ori  Pou 
ouloir  donner  généralement  su 


dcli< 


•0  que 
furie 


us  sympathisons  vous  cl  moi. 
pour  tout  ce  que  je  porte; 
.   je  ne  puis   rien  souffrir  qui 


nt  brusque 


i  plaindre  de  votre  procède 


csdan 


Je  ne 


Jlais   SI   je 


xsct. 
trompe 


line  d'avoir  fait  quelque  comédie. 

MAOELOW. 

Hé  !  il  pourrait  être  quelque  chose  de  co  que  vous  dites. 

Ah  !  ma  foi ,  il  faudra  que  nous  la  voyions.  Entre  nous, 
en  ai  composé  une  que  je  veux  faire  représenter. 


Ahi!  ahilahi!  douci 
'est  fort  mal  en  user; 
ela  n'est  pas  honnête. 

Qu'est-ce  donc?  qu'a 


M'attaquer  à  droite  et  à  gauche  ?  Ah  !  c'est  contre  la  droit 
des  gêna;  la  partie  a  est  pas  égale,  et  je  m'en  vais  crier  au 

meurtre. 

CATHOS. 

11  faut  avouer  qu'il  dit  les  choses  d'une  manière  parti- 

MADELOS. 

Il  a  un  tour  admirable  dans  l'esprit. 

CATBOS. 

Vou»  avez  plus  de  peur  que  de  inal,  et  votre  cœur  crie 
Qvant  qu'on  l'écorcbe. 
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Coa 
pieds. 


ent  diable!  il  esl  ^ 


vhé  di 


MOLIERE. 


cjusqui 


SCÈNE  XI. 

C.\THOS,  MADELON.  .MASCAHILI.E .  MAIIOTTE. 
■oiorrc. 


Mi 

ddm 

e.  on  denunde  à 

Tout  ro 

Ml 

DSLON. 

yu 

M 

aOTTE. 

Le 

rîcomte  de  JodcJet. 

MltCABItLE 

Le 

Ttcoiut<?  de  Jodelet  > 

H 

lorrt. 

Ou 

.  m 

ODiieur. 

c 

1TB0>. 

Le 

ion 

laÎMez-vous? 

M* 

CAaiLL 

C'ntm 

on  meilleur  ami 

■ 

IDELOX. 

l'a 

tcle 

olrer  vilement. 

Il  y  a  quelque  temps  que  nom  no  nouj  souimes  t>j^  ,  i 
je  *uii  nfî  de  cette  nveotare. 

citnos. 

SCÈNE  XII. 

CATHOS.  MADFXON.   MASCARILLE.  JODELET 
MAHOTTE.  AL>!ANZOR. 


Ali  î  marquis!  {Ils  s'embrassent  l'un  l'autre.) 
Que  je  sui»  aise  de  te  renconirer  1 

JODELET. 

Que  j'ai  de  joie  de  te  Totr  ici  ! 

B*i«c-moi  donc  encore  .m  peu.  je  ce  prie. 

madelon.  âCathos. 

Ma  toute  bonne,  nous commeneonsd'ètre connues  ' 

le  beau  monde  qui  prend  le  ctuinin  de  nous  venir  to 

hasCakille. 

Mesdames, agréezquejc  vous  présente  ce  çenïilho 

ci  ;  sur  md  parole,  il  est  digne  d  être  connu  de  vous. 

JODELET. 

Il  est  juste  d< 
vos  aiiraiu  ex 
sortes  de  p< 


•  venir  vous  rendre  ce  qu  on  vo\ 
gent  leurs  droits  seigneuriaux  i 


Cest  poui 
U  flatterie. 


Celte  jo 


ur  toutes 
onfius  de 
alm^inadi 


MADCLOH,  à  Almanzor. 

Allons,  petit  g.irçon,  faut-il  toujours  vous  répéter  les 

choies?  Vuycz-vou»  pas  qu'il  f^ut  lo  surcroitd'unfautouil» 


[  pas  de  voir  le  ricomle  de  la  sorte  ;  il  ne 
»e  maladie  qui  lui  a  rendu  lo  visage  pjlc. 


fait  que  sortir  d'i 


t  fruits  des  Teilles  de  la  c 


Sarez-Tous,  incsdaoïet ,  que  vous  voyez  dan»  le  vicou 
I  des  vaillanu  hommes  du  siècle?  C'est  un  brave  à  ir 


que  vous  savez  faire  i 
H  est  vrji  qric  no 


ren  ,  marquis;  cl  nous  savons  ce 
ouB  sommes  vus  tous  deux  daiu 


Notre  ( 
fois  que  1 


i  des  lieux  où  îl  faisait  fort  chaud. 
tCiaiLLC  .  regardant  Cathos  et  Madelon. 
uta  non  pas  si  chaud  qu'ici.  H'i  1  hi  !  hi  ! 

JODELET. 

connaissance  s'est  faite  a  l'armée;  et  la  pn 
lous  nous  vtnics  ,  il  commaudait  un  régim 


>  étiez  pourtant  dans  l'emploi  ava 
e  souriens  que  je  n'étais  que  pc 
"      doux  mille  chovat 


U  est  vrai*  mais  t 
que  j'y  fusse;  et  je 
oflicier  encore,  que 


La  guerre  est  une  belle  chose:  mais,  ma  foi,  la  cour 
^compense  bien  mal  aujourd'hui  les  gens  de  service  comme 

uascarillb. 
C'est  ce  qui  fait  que  je  veux  pendre  I  ûpée  au  croc. 

CATHOS. 

Pour  moi,  j'ai  un  furieux  tendre  pour  les  hommes  d'i'- 


Je  les  ai 
la  bravour 


Te  souvi.nt-il. 
emportâmes  sur  le 


hadelov. 

aïs  je  veux  que  l'esprit  assaisonne 

«ASCAIILLB. 

iitc  ,  de  celte  demi-lune  que  nuus 
sur  les  ennemis  au  siège  d'Arras? 

JODELST* 

tu  dire  avec  ta  demi-Iunc?  C'était  bien  une 


Je  pense  que  tu  as  raison. 

JODILET. 

Il  m'en  doit  bien  souvenir,  ma  foi!  j'y  fus  M 
imbc  d'un  coup  de  grenade,  dont  jo  porte  encore 
ues.  Tâlci  un  peu,  de  grâce  ;  voua  sentirez  quel  t 


lait  li.. 

ornes 

,  après  avoir  touché  l'endroit 

U  est  vrai  que 

la  cicatrice  esl  grande. 

MASCAEILLE. 

Donnez-moi 

Liu    peu  votre  main,  et  tâtex  ccl 

juslemeol  au  de 

rrièicdeUtéto.  Y  ctos-»ous» 

Oui,  je  sens  quelque  chose. 

C'est  un  coup  do  mousquet  que  je  reçus  la  dernière  cam- 
pagoe  que  j'ai  faite. 

JODELET,  découvrant  sa  poitrine. 
Voici  un  coup  qui  me  perça  de  part  en  part  h  l'allaque 

uascârille,  mettant  ta  main  sur  le  bouton  de  son 

haut'de-chausse. 
Je  vais  vous  montrer  une  furieuse  plaie. 

MADKLON. 

Il  n'est  pas  Decessaiie.  nous  le  noyons  sans  y  reQanlir'. 

Ce  sont  des  murquos  honorables  qui  font  voir  ce  nii'on 
est. 

Cathos. 
Noua  no  doutons  pas  de  ce  que  voiu  êtes. 

MASCARILLC. 

Vicomte,  as-tu  lii  ton  rarrosso' 


Nous  mènerions  promener  ces  dûmes  hors  des  portes,  et 

MA0KLO?r. 

Nous  ntf  saurions  sortir  aujourd'hui. 

MASCAklLLE. 

Ayons  donc  les  violons  pour  danser. 

JODELET. 

Ma  foi.  c'est  bien  avisé. 

MADCLOIf. 

Pour  cela  nuus  y  consentons  :  mai*  il  faut  doue  quelcjuo 
urcrott  de  compagnie. 

u AICaKILLI. 

Holk.  Champagne,  Picird,  Bourguignon.  Cauarol,  Baa- 
uo,  la  Verdure.  Lorniu.  Provençal,  la  Violette.  Au  dia- 
>(o  soient  tous  les  laquais  !  Je  ne  pensa  pas  qu'il  y  a-t  gen- 
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;llhomme  ca  France  plus  mal  servi  que  moi.  Ces  canailles 
;nc  laissent  toujours  seul. 

MADELOK. 

Almaozor,  dites  aux  pens  de  monsieur  le  marquis  qu'ils 
liJlent  quérir  des  violons,  et  nous  faites  venir  ces  messieurs 
?t  CCS  dûmes  d'ici  pies  pour  peupler  la  solitude  de  notre 


(^/» 


•  sort.  ) 


Vicomte,  que  dis-tu  de  ces  yeux  ; 

Moi  je  disque  nos  libertés  auront  peine  à  sortir  d'ici  le 
braies  nettes.  Au  moins,  pour  moi,  je  reçois  d'étranges  se 
cousses,  et  mon  cœur  no  tient  qui  un  lilct. 

Que  tout  ce  qu'il  dit  est  naturel  !  11  tourne  les  chose 
le  plus  agréablement  du  monde. 
Catbos. 
11  est  vrai  qu'il  fait  Une  furieuse  dépente  en  esprit. 


Po 


■itable,  je 


f,M 


ir  vous  montrer  que  je 
impromptu  la-dessns. 

(//  médite.) 

Hé!  je  vous  en  conjure  de  toute  la  dévotion  de  mou 
;ui-,  que  nous  oyions  quelque  chose  qu'on  ait  fait  pour 


J  aurais  envie  d'en  faire  autant:  maisje  me  trouve  uu 
peu  incommodé  de  la  veine  poétique  pour  la  quantité  de 
saignées  que  j'y  ai  faîtes  ces  jours  passés. 

Que  diable  est-ce  là?  Je  fais  toujours  hien  le  premier 
vers  ;  mais  j'ai  peine  à  faire  les  autres.  Ma  fui,  .  eci  est  un 
peu  trop  pressé;  je  vous  ferai  ua  impromptu  à  loisir,  que 
vous  trouverez  le  plus  beau  du  monde. 


Il  a  de  l'esprit  comme  un  démon. 
Et  du  {râlant,  et  du  bien  tourné. 


Vicomte*   dis-moi 
'as  vu  la  comtesse? 


Il  y  a  plus  de  trois  semaines  que  je  ne  lui  ai  rendu  v 

UASClRILLE. 


SCÈNE  XIII. 


LUCILE,  CELIMENE,  CATHOS,  MADELON, 

MASCARILLE,  JODELET,   MAROTTE, 

ALMANZOR,  ViOLOSs. 


Mon  dieu!  m 
Ces  messieurs  o 
des  pieds,  et  nou 
les  vides  de  notn 

Vous  nous  ave 


ubié 


envoyé  quérir  pour  remplir 


ez  obligées  sans  doute. 
uasCahille, 
Ce  n'est  ici  qu'un  bal  à  la  bâte;  mais. 

Sont-ils  venus  i 

aluauzor. 
Oui,  monsieur,  ils  sont  ici. 


nos. 


Allons  donc 


)  chères,  prenez  place. 
La.la.la.  la.'la,  la.la,  la. 
Il  a  la  taille  toul-à-fait  élégante. 

♦  CATHOS. 

Et  la  mine  de  danser  proprement. 


UASCARILLE  ,  uyaitt  pris  Madelon  pour  danser. 
Ma  franchise  va  danser  la  courante  aussi  bien  que  mes 
pieds.  En  cadence,  violons,  en  cadence.  O  quels  ignorants  î 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  danser   avec  eux.    Le  diable    vous 
emporte  !  ne  sauriez-vous  jouer  en  mesure  ?  La,  la,  la,  la, 
la,  la,  la,  la.  Ferme. ,0  violons  de  village  1 
JODELET  ,  dansant  ensuite. 
Holà  !  ne  pressez  pas  si  fort  la  cadence  ;  je  ne  fais  ijue 
sortir  de  maladie. 

SCÈNE  XIV. 

DU  CROISY,  LA  GRANGE,  CATHOS,  MADELON', 
LUCILE,  CELIMF.NE,  JODELET,  MASCARILLE  , 
MAROTTE,  TiOtoss: 

L»  GEiSGB,   un  bâton  à  la  main. 
Ab  !  ah  !  coquins,  que  faites-vous  ici I  !l  y  a  trois  heures 

MiSCiRiLLE,  se  sentant  battre. 
Ahi  !  abi  !  ahi  !  vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  les  coups  en 


C'est  bien  à  vous,  infâme  que 
l'homme  d'importance  ! 


Voilà  nui  vous 


SCENE  XV. 


CATHOS  ,  MADELON  ,    LUCILE,    CELIMENE, 
.MASCARILLE,  JODELET,  MAROTTE, 


Que  veut  donc  dire  ceci? 

C'est  une  gageure. 

Quoi  !  vous  laisser  battre  de  la  sorte  ! 

Mon  dieu  !  je  n'ai  pas  voulu  faire  semblant  de  rien,  ca 
je  suis  violent,  et  je  me  serais  emporté. 

MADELOIf. 

Endurer  un  affront  comme  celui-là  en  notre  présence  ! 

Ce  n'est  rien  ;  ne  laissons  pas  d'achever.  Nous  nous  con 
naissons  il  y  a  long-temps,  et  entre  amis  on  ne  va  pas  s 
piquer  pour  si  peu  de  chose. 

SCÈNE  XVI. 

DU  CROISY,  LA  GRANGE.  MADELON,  CATHOS, 

CELIMENE,  LUCILE  ,  MASCAUILLE,  JODELET, 

MAROTTE,  VIOLONS. 


Ma  foi,  marauds,  vous  n 

promets.  Entrez,  vous  auti 

(  Trois  o 


tre  spadassins  entrent.') 
Quelle  est  donc  cette  audace  de  venir  nous  troubler  do 
Dtr   CROisr. 


i  que 


Comment  !  mesda 
amour  à  nos  dépe 


Oui  .  nos  laqua 
ous  les  débauche 


Ocieit  quelle  insole 


endure 

rons  que  n 

>s  laquai 

qu'ils 

viennent  ï 

ous   faire 

donner 

lebalî 

eia  n'est  n!  beau  ni  honnête   de 
e  vous  faites. 


-  de  nos  ha 


Mais  ils  n'auront  pas  l'avantage  de 
bits  pour  vous  donner  dans  la  vue;  et  si  voua  les  voulez 
aimer,  ce  sera,  ma  foi,  pour  leurs  beaux  yeux.  Vite,  qu'on 
les  dépouille  sur-le-champ. 

JODELET. 

Adieu  noire  braverie. 
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MOLIERE. 


Voilà  la  marquisat  et  U  ricomié  à  bas. 

Ah  !  ah  !  coquins,  rou»  a«-ez  l'audai  e  d'aller  tur  nos  bn- 
fées!  Vous  irez  chercher  aiirre  part  Je  quoi  tous  reodre 
agréables  aux  yeux  de  ros  l.elles.  je  vous  eu  assure. 

C  est  trop  de  nous  sup|ilantcr,  et  de  uous  ftupplaDter 
aTcc  nos  propre*  habits. 

MASCtSILLC. 

O  fortune  !  quelle  est  luo  inconstance  '. 

BIT    ftaoïsT. 
Vite,  qu'on  leur  cte  Jusqu'à  U  moindre  chose. 

Qu'on  emportf>  toutes  ces  bardes,  dépêche/.  Maintenant. 
mesdames,  en  l'état  qu'iU  «ont,  tous  pouvez  continuer  vos 
amours  arec  eux  tant  qu'il  tous  pUira  ;  nous  tous  laisse- 
rons toute  sorte  de  lïKerté  pour  cela,  et  nous  tous  protes- 
tons, monsieur  et  moi,  que  uous  n'en  serons  aucunement 
jaloux. 

SCÈNE  XVII. 

MADELO.N.  CATHOS,  JODELET.  MASCARILLE, 

C&TBOi. 

Ah  !  quelle  confusion  t 

MADSLOIf. 

vu   DES   nOLOVs  .   à   ifascarille. 
Qu'est-ce  donc  que  t:c*i  ?  Qui  uous  paiera,  nous  autres  ï 

Demandez  à  monsieur  le  viromtc. 

PB     DKS    TIOLOHS  ,   à  Jodelct. 

Qui  est-ce  qui  nous  donnera  de  l'arficntl 

JODfcLCT. 

Demandez  à  monsieur  lo  o.arquis. 

SCÈNE  XVIII. 

GORGIBUS  .  MADF.LON  .  CATHOS  ,  JODELET  , 
MASCAniLLE,  Tiotosa. 


UIDKLOV. 

:'e$t  une  pièce  sanglante  qu'ils  i 


bcaul  draps  bla 
de  belles  afrairt 
qui  sortent  I 


que  je  suis,  il  faut  que  je  boive  l'aflV 
Ah;   je  jure   que    nous    en   .eron 


GOkGlIUS. 

anglante,  n 

lais  qui  est 

un  effet  d 

mes.  Ils  se 

sont  resse 

mis  du  Irai 

ez  fait  ;  et 

opendant, 

maibeurcu 

olenc 


Voil 


Traiter  comme  cela  un  „ 
du  inonde,  la  moindre  <lisf; 
qui   nous  cliériss:iic'nt.  Aile 

vainc   apparence,    et   qu'on  n'y  considère  poin 


que  c  est  que 
»it  mépriser  de  c< 
de  ;  allons  cbcrci 


SCÈNE  XIX. 

GOncIDl'S,   MADELON,  CATHOS,  tioloss. 

vit    DES   VIOLOIIS. 

Monsieur,  nous  entendons  que  vous  nous  contentiez  à 

coscisus,  /ei  bottant. 

dont  je  vous  veux  payv*  Et  vous,  pendardcs,  je  no  sais  qui 

de  fable  et  do  risée  à  toi^t  le  monde;  et  voila  ce  que  vous 
vous  êtes  allirc  par  vos  eitrivagances.  Allez  vous  cacher, 
vilai..es;  allez  vous  cacher  pour  jamais.  {Seul.)  Et  vous, 

amusements  des  esprits  oisifs,  romans,  vers,  chansons, 
sonnets  et  sonnettes,  puissiez-vous  £trc  à  tous  les  diables  ! 


SGANARELLE, 

ou 

LE  COCU  IMAGINAIRE, 

COMÉDIE 

E.N  UN  ACTE  ET  EN  VERS. 1660. 


PERSONNAGES. 


GORGIBUS.   bourgeois. 
CELIE,  tille  de  Gorgibus. 
LEI.IE.  amanide  Cilié. 
GltOS-RE\E.  valet  de  Lilie. 
SGANAKELLE,  bourgeois,  et  cocu  i 


LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

VILI-nnKgiIIN  ,  pi-re  de  Valère. 

LA  SUIVANTE  DE  CELIE. 

U.N   PARKNT  De  la  reMMs  cz  soi 


SCENE    I. 
GORGIBUS,  CF.LIE.  LA  SUIVANTE  DE  CÉLIE. 
cétife  .  lorlant  tout  éptorie. 
Ah:  n'espérez  jamais  que  mon  cwury  conscnto. 

coacist;s. 
Que  marmottez-vuns  là  ,  pelilr  impertinente f 
Vous  prétende/  choquer  ce  que  j'ai  résolu  I 
Je  n'aurai  pas  sur  vous  un  pouvoir  absolu  f 
Et,  par  sottes  raisons,  votre  jeune  cervelle 
Voudrait  régler  ici  la  raison  palernolle? 


Qui  de  nous  deui  à  l' lutre  a  droit  de  faire  loi 
A  voire  avis  .  qui  mieus  .  ou  do  vous  ,  ou  de  n 
O  solte  I  peut  juger  ce  qui  vous  est  utile  ; 
Par  la  corhieu  !  garder  d'échauffer  trop 


Si  I 


luitiiip  de  longueur 
[uelque  vigueur. 


D'accepter  sans  façon  l'époux  qu'on  vous  destine 
J'ignore,  diles-vous,  de  quelle  humeur  il  est, 
Et  dois  auparav.iut  consulur  s'il  vous  plait. 
Informé  du  grand  bien  qui  lui  tombe  en  partage 


'i 


SGANARELLE.  SCENE  I. 


Dois-je  prendre  le  soin  d'en  savoir  daTanlage! 
Et  cet  époux,  syant  vingt  raille  bons  ducats, 
Pour  être  aimé  Je  vous  doit-il  manquer  d'appas  ï 
Allez,  tel  qu'il  puisse  être,  avecque  cette  somme 
Je  TOUS  suis  caution  qu'il  est  très  bonnéte  bomme. 

Hélas! 

Hé  bien,  bélas!  Que  veut  dire  ceci? 
Vojez  le  bel  bélas  qu'elle  nous  donne  ici  ! 
Hél...  que  si  la  colère  une  l'ois  me  transporte. 
Je  vous  (erai  chanter  bélas  de  belle  sorte. 
Voilà  .  voilà  le  fruit  de  ces  empressements 

De  quolibets  d'amour  votre  tète  est  remplie. 

Et  vous  pailcz  de  Dieu  bien  moins  que  de  Lèlie. 

Jetez-moi  dans  le  fe.i  tous  ces  méchants  écrits 

Qui  gâtent  tous  les  jour,  tant  de  jenni-s  esprits; 

Lisez-moi  comme  il  faut,  au  lieu  de  ces  sornettes  . 

Les  Quatrains  de  Pibrac,  et  les  doctes  Tablettes 

Du  conseiller  Matthieu  ;  l'ouvrage  est  de  râleur, 

Et  plein  de  beaux  dictons  à  réciter  par  cœur. 

La  Guide  des  pécheurs  est  encore  un  bon  livre  ; 

C'est  là  qu'en  peu  de  temps  l'on  apprend  à  bien  vivre 

Et  si  vous  n'aviez  lu  que  ces  moralités  . 

Vous  sauriez  un  peu  mieux  suivre  mes  volontés. 

CÉLIB. 

Quoi  î  vous  prétendez  donc  ,  mon  père  ,  que  j'oublie 
La  constante  amitié  que  je  dois  à  Lèlie  ? 
J'aurais  tort  si  sans  vous  je  disposais  de  moi  ; 

Lui  fût-elle  engagée  encore  davantage  . 

Un  autio  est  survenu  dont  le  bien  Icn  dégage. 

Lèlie  est  fort  bien  fait;  mais  apprends  qu'il  n'est  rien 

Qui  ne  doive  céder  au  soin  d'avoir  du  bien  ; 

Que  l'or  donne  aux  plus  laids  certain  charme  pour  plai 

El  que  sans  lui  le  reste  est  une  triste  affilre. 

Valère  .  je  crois  bien  ,  n'est  na.  de  toi  chéri  : 

Mais  s'il  ne  lest  amant .  il  le  sera  mari. 

Plus  que  l'on  ne  le  croit ,  ce  nom  d'époux  engage  ; 

Et  1  amour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 

Mais  suis-je  pas  bien  fat  de  vouloir  raisonner 

Oil  de  droit  absolu  j'ai  pouvoir  d'ordonner? 

Tr-ve  donc  ,  je  vous  prie  ,  à  vos  impertinences  : 

Que  je  n'entende  plus  vos  soties  doléances. 

C-3  gendre  doit  venir  vous  visiter  ce  soir  : 

Manquez  un  peu  .  manquez  à  le  bien  recevoir: 

Si  je  ne  vous  lui  vois  faire  fort  bon  visage  , 

Je  vous...  Je  ne  veux  pas  en  dire  davantage. 

SCÈNE  II. 

CÉlIE,  la  SIMVA.NTE  DE  CÉlIE. 
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0IV4ÏIE. 

Il  est  vrai  qu 
Et  que  vous  a 

esestra 

its  m 
del' 

rquent  un  digne  ama 
aimer  tendrement. 

Et  cepeodan 

il  faut...  Ah 
(  ElU  laisse 

tomber  le  portrait  c 

D'où  vous  pourrait  venir?.. .  Ah  !  bons  dieux  !  elle  nàme 
Hé!  vite,  holà  quelqu'un! 

SCÈNE  ni. 

CÉLIE,  SGAXARELLE,  LA  SUIVANTE  DE  CÉHE. 


Qu'. 


sdonc!  Me  voilà. 


Ma  1 


Quoi!  n'est-ce  que  celât 
.Te  croyais  tout  perdu  de  rrier  de  la  sorte. 
Mais  approchons  pourtant.  .Madame,  êtes-vous  mo 
Ouais  !  elle  ne  dit  mot. 


Quelqu'un  pour  l'emporter  ;  veuillez  la 

SCÈNE  IV. 
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itla  n 

aiii  sur 

le  sein 

de  Celle 

Elle  es 

t  froide 

par-lout. 

etjee 

e  sais  qu 

eu  dire 

Appro 

chons-n 

eus  pour 

a  bouch 

respir 

je  ne 

i,spas;n 

laisjy 

trouve  e 

ncor,  n 

Ol  , 

guelq 

le  signe 

de  vie. 

s    SGC^IARE 

LLB,   r 

egardan 

par  la 

fenêtre 

Ah 

!  qu  e 

st-cc  que 

je  ïoi 

Monn 

ari  dan 

s  ses  bras 

.  Mai 

vais  de 

scendre: 

lime 

rabitsa 

ns  doute, 

etjev 

eux  le  surprendr 

Il  faut  se  dépêcher  de  l'aller  secourir: 
Cènes,  elle  aurait  tort  de  se  laisser  mourir. 
Aller  en  l'autre  monde  est  tr'es  grande  sottise. 
Tant  que  dans  celui-ci  l'on  peut  cire  de  mise. 

{Il  la  porte  chez  elle.) 

SCÈNE    V. 
LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Il  s'est  subitement  éloigné  de  ces  lieux. 
Et  sa  fuite  a  trompé  mon  désir  luricui: 
Mais  de  sa  trahison  je  ne  suis  plus  en  doute, 
Et  le  peu  que  j'ai  vu  me  la  découvre  toute. 
Je  ne  m'étonne  plus  de  l'étrange  froideur 
Dont  je  le  vois  répondre  à  ma  pudique  ardeur  ; 

Et  nourrit  leurs  plaisirs  par  le  jeune  des  nôtres. 

Voilà  de  nos  maris  le  procédé  commun  ; 

Ce  qui  leur  est  permis  leur  devient  importun. 

Ils  témoignent  pour  nous  des  ardeurs  nonpareilles  : 
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MOLIERE. 


Mais  les  tmïlres  bientôt  se  lassant  do  nos  feux. 

Et  portent  autre  parc  ce  qu'ils  doivent  chez  eux. 

Ab  !  que  j'ai  de  dépit  que  la  loi  n'autorise 

A  changer  de  mari  comme  on  fait  de  chemise  ! 

Cela  serait  commode  :  et  j'en  sais  telle  ici 

Qui,  comme  moi,  ma  foi,  le  roudrait  bien  aussi. 

(  en  ramaisaiu  le  portrait  que  CelU  auait  laissé  tomber.') 

Mais  quel  est  ce  bijou  que  le  sort  me  présente  I 

L'émail  en  est  fort  l>eaii,  la  gravure  charmante. 

Ouvrons. 

SCÈNE  VI. 

SCANAUELLE,  LA  FEMME  DE  SCAXARELLE. 
^  fcsKAScLLE,  se  croyant  seul. 

11  n'en  faut  plus  qu'auunt ,  elle  se  porte  bien. 
Mais  j'aperrois  ma  femme. 

Ocicl!  c'est  miniature '. 
Et  Toilà  d'un  bel  homme  une  vive  peinture  ! 
sciHiaetLe  ,  ù  part,  et  reganiant  par~dessus  l'épaule 
.  Je  sa  femme. 

Que  C0D<îdcrc-t-cIle  avec  attention  / 
Ce  portrait,  mon  honneur,  ne  no«»  ilii  ricii  de  bon. 
D'un  fort  viUin  soupçon  j«  ino  sens  lame  t-rauc. 

Jamais  ri.-n  de  pluû.eau  ne' s'offrit  à  ma  vue. 
Le  travsil  plu»  que  l'or  s'en  doit  cncor  priser- 
Oh!  que  cela  sent  bon  ! 

sGANAtELtE  ,  à  part. 

Quoi  !  peste  *  le  baiser  '. 
Ah!  j'en  tient. 

ATOiion*  qu'on  doit  être  ravie 
Quand  d'un  homme  ainni  fait  on  «c  peut  voir  servie  : 

Le  penchant  serait  grand  à  la  tcotaiion. 

Au  lieu  de  mon  pelé,  do  mon.  rustre... 

sotSARCLLE  ,  lui  arrachant  le  portrait* 

Ah!  mâtine! 
Nou«  vous  V  ••urprcnons  m  faute  rontre  nous  , 
Kt  diffamant  l'honneur  de  votre  rher  époux. 
Donc  ,  à  votre  ralcul,  6  ma  trop  dipne  femme  . 

Et.  de  par  Belzébut.  qui  voua  puisse  emporter. 
Quel  plu»  rare  parti  pourrîez-vous  souhaiter? 
Peut-on  trouver  en  moi  quelque  chose  à  redire  ? 
Cette  taille,  ce  port,  que  tout  le  monde  admire. 
Ce  visage  hi  propre  à  donner  de  l'amour, 
Pour  qui  mille  f>eautc«  soupirent  nuit  et  jour  ; 
Bref,  en  tout  et  par-tout  ma  personne  charmante 
.N'est  donc  pas  un  irorceau  dont  vous  soyez  lontcntc  ? 
Kt  pour  ras^aftier  votre  appétit  gourmand. 
Il  faut  joindre  au  mari  le  ragoût  d'un  galant  ! 


J*ODtcndt 


lillc 


A  d'autrr».  je  vous  pri»-. 
La  chose  est  avérée,  et  je  tien*  dans  mes  mains 
Uo  bon  certificat  du  mal  dont  je  me  plains. 
Lft  rcHue  DE  •ct:<ArELLK. 
Mon  fourroux  n'a  déj.  que  trop  dr  vtolenco  . 
San»  le  charger  enror  d'une  nouvelle  offense. 
Ecoule,  ne  croît  pas  retenir  mou  bijou, 
El  songe  un  peu... 

sckVtaeLbi. 
Je  songe  a  te  rompre  le  ron. 
Que  nn  puis-je,  aussi  bien  que  je  tien.  1.  copie. 
Teair  l'original! 

Li    WtmUE  BK   SCAn*aBLl.E. 

Pourquoi  1 

Pour  rien  ,  ma  mie. 
Doux  ohj  t  de  mes  vtrui,  j'ai  grand  tort  dr-  crier. 
Kl  mon  front  de  vos  dons  vous  doit  remercier. 

{^retjardant  le  portrait  de  Lélie.) 
Le  roiU,  le  hr.u  tiU.  le  mignon  de  coucbclte, 
J_ 


alhc 


ondetafla 


Le  drôle  avec  Ibqucl... 

Avec  lequel»...  Poursui. 

Avec  lequel,  ledis-je...  et  j'en  crève  d'ennui. 

Que  me  veut  donc  conter  par-là  co  maître  ivrogne? 

Tu  ne  m'entends  que  trop,  madame  la  carogm-. 

SganaroIU  est  un  nom  qu'on.nc  me  dira  plus. 

Et  l'on  va  m'appcU-r  scigucur  Cornélius. 

J'en  suis  pour  mon  lionnenr;  mais  a  toi  qui  me  rôles , 

Je  t'en  ferai  du  moins  pour  un  liras  ou  deux  eûtes. 

Et  tu  m'oses  tenir  de  semblables  discours  * 

Et  tu  m'oses  jouer  de  ces  diables  de  tours? 

Et  quels  diables  de  tours  ?  parle  donc  sans  rien  feindre. 

SCAlViRBLLE. 

Ah  !  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  se  plaindre  ! 
D'un  panache  de  cerf  sur  le  front  me  pourvoir  ! 
Hélas  !  voilà  vraiment  un  beau  venez-y  voir! 

Donc  aprcs  m', voir  fait  la  plus  sensible  offense 
Qui  pui^sr  d'une  femme  exciter  la  vengeance. 
Tu  prends  d'un  feint  courroux  le  vain  amusement 
Pour  prévenir  l'effet  d*-  mpn  ressentiment! 
D'un  pareil  procédé  l'insolence  est  nouvelle! 
Celui  qui  fait  l'offense  est  celui  qui  querelle. 

Hé  !  la  bonne  effrontée  <  A  voir  re  lier  maintien, 
\o  la  croirait-on  pas  une  femme  de  bien? 

Va  ,  poursuis  ton  chemin,  cajole  tes  maîtresses  : 
Adresse-leur  tes  vo-ux  .  et  fais-leur  des  caresses  : 


nds- 


■moi  mon  portrait  sans  te  jouer  de  moi. 
{Elle  lui  arrache  le  portrait,  et  s'enfuit.) 


I  crois  m* échapper;  je  l'aurai  malgré  toi. 

SCÈNE  VII. 

LÉLIE,  GROS-REKÉ. 


Enfin. 
Je  von 

Ile  bie 


.us  y  voici.  Mai, 
lis  vous  prier  de 

1  parle. 


Ave^-vous  le  diable  dans  le  corps, 
Pour  ne  point  surcomber  à  de  pareils  efforts  T 
Depuis  huit  jours  entiers  avec  vos  longues  traites, 
Nous  sommes  a  piquer  des  chiennes  de  mazcltes. 
De  qui  le  train  maudit  nous  a  tant  secoués 
(^ue  je  m'en  sens,  pour  moi,  tous  les  membres  roués 
Sans  préjudice  encor  d'un  accident  bien  pire, 
Qui  in'anii|;o  un  endroit  que  je  ne  veux  pas  dire  : 
Cependant,  arrivé,  vous  sortez  bien  et  beau. 
Sans  prendre  de  repos  ni  maufjer 


Ce  fjrand  empressement  n'est  pas  digne  de  bliln 
Ue  l'hymen  de  Célie  on  alarme  mon  anio  ; 
Tu  sais  que  je  l'adore  t  et  je  veux  être  instruit. 
Avant  tout  nuire  soin,  de  ce  funeste  bruit. 


Oui  :  mais  un  beau  repns  vous  serait  nécessaire 
Pour  s'aller  éclaircir,  monsieur,  de  celte  affaire  ! 
El  votre  corur,  sans  doule,  en  deviendrait  plus  fort 
Pour  pouvoir  résister  aux  attaques  du  sort. 
J'en  ju|;o  par  moi-même  ;  et  la  moindre  disgr.ice. 
Lorsque  je  suis  a  jeun,  me  saisit,  me  terrasse  : 
Mais  quand  j'ai  bien  mangé,  mon  amc  est  ferme  à  ton 
Ft  les  plus  grauds  revers  n'en  viendraient  pas  à  bout. 
Croyez-moi,  liourrez-vous,  et  sans  réserve  aucune. 
Contre  le,  coups  que  peut  vous  porter  la  fortune; 
Ft ,  pour  fermer  chez  vous  l'entrée  à  Ja  douleur. 
Do  vingt  verres  do  vin  entourez  voire  cour. 
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caos-KESE,  las,  à  part. 
Si  fiil  bien  moi,  jet 
ihaut.) 
Votre  aîné  pourtant  serait  prêt  tout-à-l  bei 

Tais-toi,  je  te  l'ordoone. 


J'ai  de  l'iaquiéiude  ,  et  non  pas  de  la  faim. 

GB0S-RE5È. 

Kt  moi  j'ai  de  la  faim,  et  de  l'iuquiêtude 

De  voir  qu'un  sot  amour  fait  tonte  votre  étude 

Laisse-moi  m'informer  de  l'objet  de  mes  vœu.^  : 
Et,  sans  m'importuner,  ra  manfjer  si  tu  veux. 

CaOS-RENÉ. 

Je  ne  réplique  point  à  ce  qu'un  maître  ordouoe- 

SCÈNE  VIII, 

LÉLIE. 

Xon,  non,  à  trop  de  peur  mon  ame  s'abandonne. 
Le  père  m*a  promis,  et  la  Elle  a  fdit  voir 

SCÈXE  IX. 

SGANARELLE,  LELIE. 

sGiXi^RELLE  ,  sans  voir  Lelie.  et  tenant  dam  ses  i 
le  portrait. 
Nous  l'avons,  et  je  puis  voira  l'aise  la  trogne 
Du  malheureux  pendard  qui  cause  ma  vergogne. 
Il  ne  m'est  pas  connu. 

LELIE.  à  part. 
Dieu  !  qu  apercois-je  ici  ? 
Et,  si  c'est  mon  portrait,  que  dois-je  croire  aussi  > 

sG*S4àELLE.  sans  voir  Lelie. 
Ah  !  pauvre  Sganarellc,  à  quelK-  destinée 
Ta  réputatiou  est-elle  condamnée  ! 
Faut... 

(a;7ercei'ani  Lélie  qui  le  regarde,  il  se  tourr 
de  l'autre  côte.) 
LÉLiE.  dpart. 
Ce  nage  ne  peut,  sans  alarmer  ma  foi. 
Etre  sorti  des  mains  qui  le  tenaient  de  moi. 


Faut-il  q<ie  désormais  h  deux  doirjts  on  te  montre. 

On  te  reJLti.*  au  nez  le  scandai,  ux  affront 
Qu'une  femme  mal  née  imprime  sur  ton  front  ! 

LÉLIE  ,  à  pa't. 
Me  trompê-jeî 

scattaiiblle  ,  à  part. 
Ah  1  truande,  as-tu  bien  le  courage 
De  m'avoir  fait  cocu  dans  la  fl.  ur  de  mon  âgeî 
Kl,  femm-^  d'un  mari  qui  peut  passer  pour  beau. 
Faut-il  qu'un  marmouset,  un  maudit  élourncau... 
LÉLIE ,  à  part,  et  regardant  encore  le  portrait  que 
tient  StjauarelU. 
Je  ne  m'abuse  point,  c'est  mon  portrait  lui-même. 

sG^îTAEELiE  ,  lui  tourtxe  le  dos. 
Cet  homme  est  curieux. 

LÉLIE,  à  part. 

Ma  surprise  est  eitréme. 

SGAHAKBLLE,    à  part. 

Aquidoacena-t-ilï 

LÉLIE,  â  part. 
Je  le  veux  accoster. 
{haut.)  {Sganarelle  veut  s'éloigner.) 

Puiâ-je?...  Héî  de  (prace,  un  mot. 

sgaXaeellb,  à  part,  s' éloignant  encore.    * 

Que  me  veut-il  conter 

Puis-je  obtenir  de  vous  de  savoir  l'aventure 

Qui  fait  dedans  vos  mains  trouver  cette  peinture? 


D'où  lui  vient  ce  désir  î  Mais  je  m'avise  ici... 

(7/  examijie  Lclie  et  le  portrait  qu'il  ti<:nt.) 
Ah  !  ma  foi  ï  me  voilà  de  son  trouble  édairci; 
Sa  surprise  à  présent  n'étonne  plus  mon  ame; 
C'est  mon  homme  ,  ou  plutôt  c'est  celui  de  ma  femme. 


■ient.. 


Retirez-moï  de  peine,  et  dites  d'c 

SGAKABEI.LE, 

?tou3  Savons,  dieu  mrrci,  le  souci  qui  vous  tit 
Ce  porir:.it  qui  vous  fâche  est  votre  ressembl; 
Il  était  en  des  mains  de  votre  coo 
Et  ce  n'est  pas  un  fait  qui  soit  s.' 
Que  les  douces  ardeurs  de  la  dan 
Je  ne  sais  pas  si  j'ai,  dans  sa  gala 
L'honneur  d'ètn-  connu  de  votre 
Mais  faites-moi  celui  d 

Et  songez  que  les  noiu 


Doe^ds  du  ! 
Quoi!  celle,  dites-vous,  dont 
Est  ma  femme,  et  je  suis  son 


igneurie  : 
fort  mau 


s  tenez  ce  gage  î. 


Oui,  so 
^'ous  et 
Sur  l'he 


;z  la  cause,  et  je  l 
I  SCS  parents. 


s  l'apprendr 


SCÈXE  X. 


is-jed'cntendr 

_      , pourépo, 

nents  de  ta  bouche  intidèle 
le  étemelle 
i  honteux 


LELIE. 

Ah!  que  i j_  _ 

On  me  l'avait  bien  dit ,  et  que  c'était  de  tous 

L'homme  le  plus  mal  fait  qu'elle  avait  pour  époux 

Ahl  quand  u    "      ' 

Ne  m'auraient  pas  pr 

Le  seul  mépris  d'un* 

Devait  bien  soutenir  l'intérêt  de  mes  feux  , 

In^te;  et  quelque  bien...  Mai<t  ce  sensible  outrage  , 

Se  mêlant  aux  travaux  d'un  assez  long  voyage  , 

Me  donne  tout-à-coup  un  choc  si  violent , 

Que  mon  cœur  devient  faible  et  mon  corps  chancelau:. 

SCÈNE  XI. 

lÈLÏE,  la  FEMME  DE  SGANARELLE. 

{se  croyant  seule.  )  {apercevant  Lèlie.  ) 

Malgré  moi  mon  perllde...  Hélas!  quel  mal  vous  pro:>se 
Je  vous  vois  prêt ,  monsieur,  à  tomber  en  faiblesse. 

C'est  un  mal  qui  m'a  pris  assez  subitement. 


Entrez  dans  cette  i 
Pour  un  moment  ( 


lissement  : 
a/itteadant  qu'il  passe. 

X  j'accepte  cette  grâce. 

SCÈNE  XII. 

SGANARELLE.  UN  PARENT  DE  LA 
FEMME  DE  SGANARELLE. 


joint  jappro 

î  la  chèvre  un  peu  bien 


ontre  elle 
imiocUc. 


D  un  mari  si 

>fais  c'est  pi 

Et  tout  ce  que  de  vous  je  viens 

Ne  conclut  point,  parent    qu'< 

C'est  un  point  délicat;  et  de  pareils  forfaits 

^ans  les  bien  avérer,  ne  s'imputent  jamais. 

C'est-à-dire  qu'il  faut  toucher  au  doigt  la  chose 

;ur  nous  expose. 


Le  trop  de  promptitude  à  Terreur  nou 
Qui  Sait  comme  en  ses  mains  ce  portra 
Et  si  l'homme  ,  après  tout ,  lui  peut  et 


Nous  serons  les  premiers  à  punir 


st  ce  qu'on  pens 


MOLIERE. 


SCENE  XIIl. 

SCANARELLE. 
On  ne  peut  pis  mitui  dire  ;  en  cffel ,  il  c«  bon 
D'aller  tout  Joucemeoï.  Pcui-âlre  san»  raison 

El  le«  «.jcurs  :iu  front  m"cn  sont  trop  t*t  venues. 


Far  ce  pori 
Mon  d»lio 


enlin  dont 


TJcho 


■  don 


n'est  pas  tout-ïi-fait  i-onfîr 


LELIE. 


SCENE   XIV. 
«GANAtlELI.E;    LA   FEMME    DE  SCANAUEM-E 
la  porte  de  sa  mq^son,  reconiluban 

sc>xi>BLi.i ,  o  part,  le!  voyant. 

Ah  î  que  vois-je?  Je  meure! 
Il  n'est  plus  question  de  portrait  à  cette  heure  ; 
Voici,  ma  foi,  la  ihosc  en  propre  ori(;ioal. 


C'est  par  trop 


rous  bàtcr, 
aùl ,  pourr 


endr< 


ion,  non,  je  tous  rend»  {jracc,  autant  qu  on  pi 
tu  lecours  obli;;eani  que  vous  m'avez  prêté, 

sCAKiacLiE.  a  part. 
,a  masque  encore  après  lui  fait  civilité  î 
{La  femme  de  Sganaretle  rentre   dans  sa 

SCÈNE  XV. 

SGANARELLE,  LÉlIE. 


Il  m'aperçoit  ;  vo 

Ah!  mooame.é 
Mais  je  dois  cond 
Et  n'imputer  mes 


ut,  et  cet  cbje 


inju 


ispire. 


[qui 


rigue 


ntlebonhc 
(en  s' approchant  de  Sganarelle.  ) 
O  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme  î 

SCÈNE  XVI. 

SGANARELLE;  CÉLIE  ,  à  sn  fenêtre,  voyant  Lilie  qui 


ni. 


Ce  n'est  point  s' expliquer  en  tcrnoe»  ambigu». 
Cet  élrinijc  propos  me  rend  aussi  confus 
Que  s'il  m'était  venu  des  cornes  à  la  tétc. 

{regardant  le  cité  par  oit  Lille  est  sorti.) 
Allez,  ce  procédé  n'est  point  du  tout  honnête. 

ctLiE  ,  à  part,  en  entrant. 
Ouoi!  Lélio  a  paru  lout-ii-riieure  à  mes  yeull 
Qui  pourrait  me  cacher  son  retour  en  ce.  lieux  ! 

t,..HA%L,.LZ.ian,voirCèlie. 
•  O  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme  !  . 
Malheureux  bien  plutôt  do  l'avoir  celle  inrjmc, 
Dont  le  coupable  feu,  trop  bien  vérifié, 

MaVs  jéTe°îais.o  aller  apr'e.  un  tel  indice. 

Et  demeure  le.  bras  croisés  comme  un  jocrisse  ! 

Ah  !  je  devais  du  moins  lui  jeter  son  chapeau. 

Et  sur  lui  hautement,  pour  contenter  ma  rage, 
Faire  au  larron  d  honneur  crier  le  voisinage. 

(Pendant  le  diicouri  de  Sganarelle,  Celle  s'approche 
peu  â  peu,  et  attend,  pour  lui  parler,  que  ion  transport 
.O.tjlni.) 

r.ÉLir,  A  Sga 
Celui  qui  maintenant  derer»  voi 
El  qui  voua  a  parlé,  d'où  vou.  e 


Et  lai 

ssez-moi  pousser 

dcsso 

upi 

rsà 

foison. 

D'où 

TOUS  peuvent  ven 

loc 

leur 

s  non  eomm 

SGAlfa 

HKL 

LE. 

Si  je 

sui.afnicé,  ce  n'est  pa.po 

urd 

s  prunes: 

Elfe 

le  donnerai!  à  bi 

nd'a 

lin 

squ 

a  moi 

De  se 

voir  sans  cliagrin 

aupo 

inl 

OUJ 

0  me  voi. 

Desc 

naris  malheureux 

oy 

ezlc 

modèle. 

Ond 

robe  l'honneur  a 

upau 

SRur 

arelle: 

Mai. 

c'est  peu  que  l'hc 

da 

on  affliction 

Lon 

me  dérobe  encor 

la  rcp 

ma 

lion 

arelle 


lUl. 


'0  n'est  paa  moi  qui  le  c 
I  femme. 


Quel  trouble  .oitcain.iv, 

scs5sar.LLE. 

C7  point  d'un  deuil  hors  de 


Me  fait  ce 
Et  jais,. 
Le  commi 

Celui  qui 


Ah!j'a 
Ne  pou 
El  j'ai  I 
Par  un 


Ce 

damoiseau,  par 
nadame,  avec  le 

'Z^ 

ar  révérence 

il  X 

ne»  >  eux  avérer 

aujou 

rd'luii 

air 

ecrel  de  . 

na  fei 
c»mii 

Oui, 

mo  c 

ELLE. 

de  lui. 
e  déshonore 

fe 

mmc,  et  t 

na  foi 

CÉL 

imcl' 

adoro. 

bi 

njuBeqi 

uequ 

ecrel 
elque 

elour 
lâche  tour  ; 

bl 

d'abord 

en  le, 

oyan 

paraître 

sse 

ilimenld 

eceq 

lidcv 

lit  élro. 

1  aéfcn 


trop  de  bonté: 
Tout  le  monde  na  pas  la  même  chanté  ; 
Et  plusieurs  qui  tantôt  ont  appris  mon  martyr 
Bien  loin  d'y  prendre  part,  n'en  ont  rîen  fuit  i 

Fst-il  rien  de  plus  noîrque  tu  lâche  action  T 
Et  peut-on  lui  trouver  une  punition  ? 
Dois-tu  ne  te  pa»  croire  indigne  de  Va  vie  , 
Apri's  t'ctro  HOuillé  de  cette  perfiJicf 
Ocii-1  !  v&t-il  possible! 

sr.iXARELLe. 
Il  est  trop  vrai  pour  m 


Ah!  traître,  se 

élér 

11,  a 

«c 

J> 

uble 

t  «ans  fc 

i! 

La  bonne  arac 

î 

ci 

LIE. 

N 

>n, 

nor 

,1 

enfer 

o'apoin 

tde 

[;••"" 

Qui  ne  soit  po 

ur  ton  i 

e  u 

ne  trop  douce 

pei 

SG 

kV* 

BELLU 

Que  voilà  bien 

p.-ir 

1er 

A 

ce 

LIE. 

traité 

El  la  même  in 

nco 

et 

la 

même 

honte  ! 

«Gj 

HO 

B  soupir 

c  haut. 

Aie! 

ci 

LIE. 

Un  ciriir 

qui 

|am 

n  : 

lait  1 

a  moind 

ocl 

ose 

A  mériter  l'affron 

ou 

to 

m 

cpri. 

'expose 

SGan 

âLLLE. 

Il  est  vrai. 

CE 

LIE. 

Qu 

bie 

nlo 

n. 

.  Mais  c' 

est  trop, 

ct< 

c  ccru 

Ne  Murait,  s 

nge 

r>a 

ns 

no 

irirde  doulou 

Ne  vous  r;ïcbez  potni  tant,  ma  très  cIutc  m»ài 
Mon  mal  tous  toucbe  trop,  et  vous  me  percez 


Mais  no  t*abuiio  pa«  jusqu'il  te  figurer 
Qu'b  des  pluin^cB  «nns  fruit  j'en  veuille  domcurt^r 
Mon  lœur.  pour  %e  venger,  sait  re  qu'il  to  faut  fsii 
Et  j'y  cours  de  ce  pas  -,  rien  ne  m'en  p6ut  dislruiri 


Que  le  ciel  1,1  pr, 
Voyez  quelle  bu, 
En  effet,  .on  ro„ 


SCÈNE  XVII. 

SGANARELLE. 

«rvc  ;.  jamais  do  danger! 


„u'Tl'f.uTqil!'jTr"; 
frir.MD.  dire  moi, 


SGANARELLE.  SCÈNE  XVII. 


De  semblables  affronts,  à  moins  quétre  un  vra!  sot. 
Courons  donc  le  chercher,  ce  penclard  qui  m'affroute  ; 
Montrons  notre  courage  à  venger  notre  home. 
Vous  apprendrez,  maroufle,  à  rire  i.  nos  dépens, 

(//  revient  après  avoir  fuit  quelque!  pas.  ) 
Doucement,  s'il  vous  plaît  ;  cet  homme  a  bien  la  mine 
D'avoir  le  sang  bouillant  et  l'ame  un  peu  mutine  ; 
Il  pourrait  bien,  mettant  affront  dessus  affront. 
Cbarger  de  bois  mon  dos  comme  il  a  fait  mon  front. 
Je  hais  do  tout  mon  cœur  les  esprits  colériques. 
Et  porte  grand  amour  aux  hommes  pacitïques. 
Je  ne  suis  point  battant,  de  peur  d'être  battu  , 
Et  l'humeur  débonnaire  est  ma  grande  vertu. 
Mais  mon  honneur  me  dit  que  d'une  telle  offense 
Il  faut  absolument  queje  prenne  vengeance: 
Ma  foi,  laissons-le  dire  autant  qu'il  lui  plaira  ; 
Au  diantre  qui  pourtant  rien  du  tout  en  ferai 
Ouand  j'aurai  fait  le  brave,  et  qu'un  fer,  pour  ma  peine 
M'aura  d'un  vilain  coup  transpercé  la  boJaine, 
Oue  par  la  ville  ira  le  bruit  de  lâon  trépas, 

La  bière  est  un  séjour  par  trop  mélancolique. 

Et  trop  malsain  pour  ceux  qui  craignent  la  colique. 

Et  quant  à  moi,  je  trouve,  ayant  tout  compensé. 

Quel  mal  cela  fait-il  î  La  jambe  en  aevicnl-elle 
Plus  tortue,  après  tout,  et  la  taille  moins  belle? 
Peste  soit  qui  premier  trouva  l'inventiou 


ifflii 


lit  de 


nfai 


Et  d'attacher  l'honneur  de  l'homme  le  plus  sa 
Aux  choses  que  peut  faire  une  femme  volage  i 
Puisqu'on  tient,  à  bon  droit,  tout  crime  perso 
Que  fait  Ik  notre  honneur  pour  cire  criminel  > 
Des  actions  d'autrui  l'on  nous  donne  le  blâme 
Si  nos  femmes  sans  nous  font  un 
Il  faut  que  tout  le  mal  tombe  sur  notre  dos  ! 
Elles  font  la  sottise,  et  nous  sommes  les  sots  ! 
C'est  un  vilain  abus,  et  les  gens  de  police 
Kous  devraient  bien  régler  une  telle  injustice. 

Qui  nous  viennent  happer  en  dépit  de  nos  dents? 
Les  querelles,  procès,  faim,  soif  et  maladie, 
Troublent-ils  pas  assez  le  l-epos  do  la  vie, 
Sans  s'aller,  de  surcroit,  aviser  sottement  ■ 
De  se  faire  un  chagrin  qui  n'a  nul  fonde 


Et  I 


ons  les  alarmes 
i  nos  pieds  l'es  soupirs  et  les  la 


failli,  qu'elle  pleure  bien  fort. 
Mais  pourquoi  moi  pleurer,  puisque  je  n'ai  point  torl  ? 
Kn  tout  cas,  ce  qui  peut  m'ôler  ma  fâcherie. 
C'est  que  je  ne  suis  pas  seul  de  ma  confrérie. 
Voir  cajoler  sa  femme,  et  n'en  témoigner  rien. 
Se  pratique  aujourd'hui  par  force  gens  de  bien. 
Kallous  donc  point  ,hovchor  à  faire  une  quercUo 
Pour  un  affront  qui  n'est  que  pure  bagatelle. 
L'on  m'appellera  sot  de  no  me  venger  pas, 
Mais  je  le  serais  fort  de  courir  au  trépas. 

(  mettavt  la  main  sur  sa  poitrine.  ) 
Je  me  sens  là  pourtant  remuer  une  bile 
Qui  veut  me  conseiller  quelque  action  virile. 
Oui,  le  courroux  me  prend  ;  c'est  trop  être  poltron  ; 
Je  veux  résolument  me  venger  du  larron. 
Déjà  pour  commencer,  dans  l'ardeur  qui  m'cnnammo. 
Je  vais  dire  par-tout  qu'il  couche  avec  ma  femme. 

SCÈNE  XVIII. 

G0RG1B13S,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  DE  cÉlIE. 

Oui,  je  veux  bien  subir  une  si  juste  loi, 
Mon  père  ;  disposez  de  mes  vœux  et  de  moi-. 
Faites,  quand  vous  voudrez,  signer  cet  hyménéc  : 

Je  prétends  gourmander  mes  propres  sentiments, 
:n  tout  il  vos  commandements. 


Ah  !  voilà  qui  me  plaît  de  parler  de  la  sorte  '. 
Parbleu;  si  grande  joie  à  l'heure  me  transporte, 
Que  mes  jambes  sur  l'heure  en  caprioleraient. 


Approche-toi  de  moi;  viens  çà  queje  t'embrasse. 
Une  telle  action  n'a  pas  mauvaise  grâce  ; 
Un  père,  quand  il  veut,  peut  sa  fille  baiser 
Sans  que  l'on  ait  sujet  de  s'en  scandaliser. 

Me  fera  rajeunir  de  di.x  fois  une  année. 

SCÈNE  XIX. 

CÉlIE,    LA    SUIVANTE    DE   C  E  L  l  E. 

Ce  changement  m'étonne. 

Et  lorsque  tu  sauras 
Par  quels  motifs  j'agis,  tu  m'en  estimeras. 

Cela  pourrait  bien  être. 

Apprends  donc  que  Lélic 
A  pu  blesser  mon  cœur  par  une  perfidie  ; 
Qu'il  était  en  ces  lieux  sans... 

Mais  il  vient  à  nous. 

SCÈNE  XX. 

lÉlIE,    CÉLIE,    LA   SUIVANTE   DE   CELIE. 

Avant  que  pour  toujours  je  m'éloigne  de  vous. 
Je  veux  vous  reprodier  au  moins  en  cette  place... 

Quoi  !  me  parler  encore  !  avez-vous  cette  audace  ï     - 

Il  est  vrai  qu'elle  est  grande  :  et  votre  choix  est  tel, 
Qu'à  vous  rien  reprocher  je  serais  criminel. 
A'ivez,  vivez  contente,  et  bravez  ma  mémoire 
Avec  le  digne  époux  qui  vous  couvre  de  gloire. 


;  et  mon  plus  grand  de 
eût  du  déplaisir. 


urroux  légil 


Oui,  traître,  j'y  veux  v\\ 
Ce  serait  que  ton  cœur 

Qui  rend  donc  contre  m 

Quoi  1  tu  fais  le  surpris  et  demandes  ton  crime  ; 

SCÈNE  XXI. 

CÉLIE,    LÉLIE,   SGANARELLE,   armé  de  pied 
en  cap;  LA  SUIVANTE   DE   CELIE. 

Guerre,  guerre  mortelle  i  ce  larron  d'honneur 
Qui  sans  miséricorde  a  souillé  notre  honneur. 

CÊLIE,  à  Lélie,  lui  montrant  Sganarelle. 
Tourne,  tourne  les  yeux,  sans  me  faire  répondre. 


Ah  i  je 


Cet  objet  sullit  pour 


nfondr 


Mais  pour  vous  obliger  bien  plutôt  à  rougir. 

Ma  colère  à  présent  est  en  état  d'agir. 

Dessus  ses  grands  chevaux  est  monté  mon  courage  -, 

Oui,  j'ai  juré  sa  mort  ;  rien  ne  peut  m'empècher  : 
Oii  je  le  trouverai,  je  le  veux  dépécher. 

{^tirant  son  êpée  à  demi ,  il  approche  de  Lélie.') 
Au  beau  milieu  du  cœur  il  faut  que  je  lui  donne... 

LÉLIE,  se  retournant. 
A  qui  donc  en  vcut-cn  ? 

SGANARELLE. 

Pourquoi  ces  armes-là  ? 

C'est  uu  habillement 

{à  part.) 
Que  j'ai  pris  pour  la  pluie.  Ab  !  quel  contentement 
J'aurais  à  le  tuer!  Prenons-en  le  courage. 
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Hai 


MOLIERK. 


se  retournant  c 

«GlViaCLLI. 


Je  DO  parle  p3 
(à  part,  après  s'être  donne  des  soufflets  pour  s  exciter.) 

Ab  !  poliroo.  joni  j'enrage, 
Lâche,  Traï  corur  de  poule! 

csLiB  ,  à  Lèlie. 

Il  t'en  doit  dire  assez. 
Cet  objet  dont  tes  yeux  nous  paraissent  bU$&és. 

Oui,  je  connaii  par  là  que  tous  êtes  coupable 

De  lioÉîdclité  U  plus  inevcusable 

Qui  jamais  d'un  «mani  puisse  outni(;er  la  foi. 

sGA5A»eLLB,  d  part. 
Que  n'ai-je  un  peu  de  cœur  ! 

CCLIB. 

Ah!  cette  devant  moi , 
Traître,  de  ce  discours  l'insolence  cruelle. 

SCATTARELLE  ,    à   part. 

Scanarelle,  tu  rois  qu'elle  prend  la  querelle  : 

C«ura(;e  ;  mon  enfant  !  sois  un  peu  Tigourcux. 

Là.  hardi!  ti^be  à  faire  un  effort  généreux 

En  le  tuant  taudis  qu'il  tourne  le  derrière. 

LÉLiK,  faisant  deux  ou  trois  pas  sans  dessein  .  fait  re- 

fourficrr  Sganardle  qui  s'approchait  pour  U  tuer. 
Puisqu'un  pareil  discours  i-mcut  votre  colère, 
Je  dois  de  votre  cœur  me  montrer  satisfait. 
Et  l'applaudir  ici  du  beau  choix  qu'il  a  fait. 

CÊLIE. 

Oui,  oui,  mon  choix  est  tel  qu'on  n'y  peut  rien  reprendre. 

Aller,  vous  faites  bien  de  le  vouloir  défendre. 

Sans  doute,  elle  fait  bien  de  défcodre  mes  droits. 
Cette  action,  monsieur,  n'.-gt  point  selon  les  lois  ; 
J  ai  raÏMïD  de  m'en  plaindre;  et.  si  je  n'étais  sage. 
Ou  verrait  arriver  un  ctrancc  carnage. 

D'où  vous  naît  cette  plainte  ?  et  quel  chagria  brutal...? 

SC45ARELLB. 

Suffit.  Vous  savez  bien  ou  le  bât  me  fait  mal  : 
Mais  vo:re  consciem-c  et  le  »oin  de  votre  amo 
Tous  devraient  mettre  aux  yeux  que  ma  femme  est  mi 

femme  ; 
Et  vouloir  à  ma  barbe  en  faire  votre  bien. 
Que  ce  n'est  pas  du  tout  agir  en  bon  chrétien. 

Un  semblable  soup<<on  e&t  bas  et  ridîcufe. 

Allez,  dessus  ce  point  n'ayez  aucun  scrupule? 

Je  uis  qu'elle  est  à  vous  ;  et,  bien  loin  de  brûler... 

cri  Lie. 
Ah!  qu'ici  tu  sais  bien,  traître,  dissimuler! 

Quoi  !  me  soupronnc^-vous  d  avoir  une  pensée 
De  qui  son  ame'aii  lieu  de  se  croire  offensée  I 
De  cette  Uchcté  voulez-vous  me  noircir? 

Parle,  parle  à  lui-m^roe.  il  pourra  t'rdairrir. 

scahakclli,  à  Celie. 
Vous  me  défendez  mieux  que  je  ne  saurais  faire  ; 
Et  du  biais  qu'il  faut  vous  prenez  cette  affaire. 

SCÈNE  XXII. 

CÉLIE.  I.FME.  SCA.NAHEI.Lr:.  LA  FFMME  DE 
SGANARELLE,   LA  SUIVANTE  DE  CIXIE. 

Je  ne  suit  point  d'humeur  à  vouloir  contre  vous 
Faire  éclater,  madame,  un  esprit  IropjJom; 
Mais  je  ne  »ui«  point  dupe,  et  vois  «e  qui  so  passe  : 
Il  est  de  rertaini  feux  de  fort  mauvaise  fracr; 
Et  votre  .me  devrait  prendre  un  meillcu'r  euiploî 
Que  de  séduire  un  («ur  qui  doit  n'étro  qu'à  moi. 

CéLtE. 

L«  déclaration  est  assez  ingénue. 

Tu  la  viens  quereller  lorsqu'ello  me  défend  , 
Et  tu  irembl't  de  peur  qu'on  t'ôio  ton  galar.i. 


Allez,  ne  croyez  pas  que  ton  en  ait  envie. 

{se  tournant  vers  Lélie.) 
Tu  vois  si  c'est  mensonge,  et  j'en  suis  fort  mrie. 

Que  me  veut-on  conter? 

LA   SOirAVTE. 

Ma  foi.  jejie  sais  pas 
Quand  on  verra  finir  ce  galimatias  ; 
Depuis  assez  lung-lcmps  je  tâche  à  le  comprendre, 
Et  si,  plus  je  l'écoute,  et  moins  je  puis  l'entendre. 
Je  vois  bien  à  la  fin  que  je  m'en  dois  mêler. 

(  EUe  se  met  entre  Lèlie  et  sa  maîtresse.) 
Répûodez-uioi  par  ordre,  et  me  laissez  parler. 

(àLtf/f'e.) 
Vous,  qu'est-ce  qu'à  son  cœur  peut  reprocher  le  vôtre  ? 

(^ue  l'infidèle  a  pu  me  quicter  pour  un  autre  ; 
Que  lorsque,  sur  le  bruit  de  son  hymen  fatal. 

Dont  l'ardeur  résistait  à  se  croire  oubliée, 
Mon  abord  en  ces  lieux  la  trouve  mariée. 


Mariée  !  à  qui  do 


titrant  Sganarelle. 


C'est  lui-même,  aujourd'hui. 
«tri7AifTE,  à  Sganarelle. 


Moi  ?  J'ai  dit  que  c'était  a  ma  femo 
Que  j'étais  marié. 


Dans  un  grand  trouble  d'ame, 
pcrtraitjc  vous  ai  vu  saisi. 


Tantôt  d 

Il  est  vrai  -le  voïlîi. 

lÉLiE,  à  Sganarelle, 
Vous  m'avez  dit  aussi 
Que  celle  aux  mains  de  qui  vous  aviez  pris  ce  gage 
Etait  liée  à  vous  des  nœuds  du  mariage. 

§€,XVA%f.LlB. 

{montrant  sa  femme.) 
Sans  doute:  et  je  l'avais  de  ses  mains  arrai hé. 
Et  n'eusse  pas  sans  lui  découvert  son  péché. 

LA    rEUMB    DE    SCA?IJtbELLE. 

Que  me  viens-tu  conter  par  la  plainte  importune  ? 
Je  l'avais  sous  mes  pieds  rencontré  par  fortune  ; 
Et  mémo  quand  ,  après  ton  injuste  courroux, 

(monfranf  Lèlie.) 
J'ai  fait,  dans  sa  faiblesse,  entrer  monsieur  chez  nous. 
Je  n'ai  pas  reconnu  les  traits  de  ta  peinture. 

CtLIB. 

C'est  mol  qui  du  portrait  aî  cause  rave"uturc; 
Et  je  l'ai  laissé  choir  en  cette  pâmoison 

(à  Sganarelle.) 

LA    SLriVAKTR. 

Vous  le  vovez  ;  sans  moi,  vous  y  seriez  encore . 
Et  vous  aviez  besoin  de  mon  peu  d'ellébore. 

soHiKELLB.  à  part. 
Prendron.-nous  tout  ce-  i  pour  de  l'argent  comptant  » 
Mon  front  l'a,  sur  mon  aine,  ou  hîen  chaude  puurtant- 

Ma  crainte  toutefois  n'est  pas  trop  dissipée, 

Et,  doux  que  noit  le  mal,  je  crains  d'être  trompée. 

sciKAKELLe,  à  sa  femme. 
Hé  î  mutucllemrnt  croyons-nous  gens  de  bien. 
Je  risque  plus  du  mien  que  tu  ne  Tais  du  tien  ; 
Accepte  sans  façon  le  marché  qu'on  propose. 

LA    rCHME   DE    SC  iW  A»  ELLE. 

Soit.  Mais  gare  le  bois,  si  j*.ipprends  quelque  thosc  ! 


SGANARELLE,  SCENE  XXII. 
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SCENE  XXIII. 

GORGIBUS,  CFXIE.   lÉlIE,  SGANARELLE, 

LA  FEMME    DE  SGANARELLE,   LA 

SUIVANTE  DE  CELIE. 


Qui 


;  donna  l'espoir  de  l'bymen  de  Céli( 


Biùlant  des  mêmes  feux,  et  dont  l'ardent  aniou 
Verra,  que  vous  croyez,  la  promesse  accomplie 
Qui  vous  donne  l'espoir  de  l'hymen  de  Celle, 
Tr'es  humble  serviteur  à  votre  seifîncurie. 


Quoi  !  monsieur,  est-ce  ainsi  qu  on  tra 

hit  mon  c 

Oui,  monsieur,  c'est  ainsi  que  jo  fais  ir 
Ma  mie  en  suit  les  lois. 

on  devoir 

Mou  devoir  m 

intéresse 

Mon  père,  à  dégager  vers  lui  votre  pro 

Est-ce  répondre  en  fiHe  à  mes  comman 
Tu  te  démcDs  bientôt  de  tes  bons  sent 

.len.en,s; 

PourValèrc,  tantôt...  Mais  j'aperçois  son  p'erc; 
Il  vient  assurément  pour  couclurc  l'affaire. 

SCÈNE  XXIV. 

VILEBREQUIN,    GORGIBUS,    CELIE,    LELIE, 

SGANARELLE ,    LA   FEMME  DE 

SGANARELLE ,  LA  SUIVANTE  DE  CELIE. 
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Vous  voyez  qu'en  ce  fait  la  plus  forte  apparcn 
Peut  jeter  dans  l'esprit  une  fausse  créance. 

Et  quand  vous  verriez  tout,  ne  croyez  jamais  t 


DON  GARCIE  DE  NAVARRE, 

ou 

LE  PRINCE  JALOUX, 

CO.MÉDIE  HÉROÏQUE 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS. —  j66l. 


PERSONNAGES. 


Dos  GARCIE  ,  prince  de  Navarre  ,  amant  de  donc  Elvi 

Do.vE  ELVIRE,  princesse  de  Léon. 

Don  ALPHONSE,  prince  de  Léon,  cru  prince  de  Casli 

souslenomdedonSvIve. 
DoHE  IGNES .  comtesse,  amante  de  don  Sylve,  aimée  ] 

Mauregat,  usurpateur  de  l'Etat  de  Léon. 


ELISE,  confidente  de  done  Elvire. 
Don  ALVAR,  confident  de  don  Car. 
Do»  LOPE,  autre  confident  de  don 


ant  d'Elise. 
î ,  amant  d'E- 


Do»  PEDRE,  éci 
Ua  PAGE  de  doc 


■  d'Icn 


La  . 


r  est  dans  Astorgue,  ville  d'Espagne,  dans  le  royaume  de  Lc< 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

DONE  ELVIRE,   ÉLISE. 
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Mo  parlait  en  tous  deux  pour  cette  préférence  ; 

Si  le  mérite  seul  preiiait  droit  sur  un  cœur  : 
Mais  ces  chaînes  du  ciel  qui  tombent  sur  nos  air 
Décidèrent  en  moi  le  destin  de  leurs  flammes  ; 
Et  toute  mon  estime,  égale  entre  les  deux. 
Laissa  vers  don  Garcie  entraîner  tous  mes  voîux 

ëliSe. 
Cet  amour  que  pour  lui  votre  astre  vous  inspire 
N'a  sur  vos  actions  pris  que  bien  peu  d'empire. 
Puisque  nos  veux,  madame,  ont  pu  long-temps 
Qui  de  ces  deux  amants  vous  vouliez  mieux  trait 

DOSE    ELVIRE. 

De  ces  nobles  rivaux  l'amoureuse  poursuite 
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MOLIERE. 


A  de  fàrheux  combats.  F.lise.  m'a  réduite. 
Quand  je  regardais  l'un,  rien  ne  me  reprochait 
Le  tendre  mourement  ou  luon  ame  penchait  ; 
Mais  je  me  l'imputais  à  beaucoup  d'injustice. 
Quand  de  l'autre  à  me»  Tcui  s'offrait  le  sarrilire 
Kt  don  Srlre.  après  tout,  daus  ses  soins  amoureux. 
Me  semblait  meHter  un  destin  plus  heureux. 
Je  m'opposais  rncor  ce  qu'^u  «ang  de  Castille 
Du  feu  roi  de  Léon  semble  dcvuir  U  tille. 
Et  la  longue  amitié,  qui  d'un  étroit  lien 
Joignit  les  intérêts  de  son  père  et  du  mien. 
Ainsi,  plus  dans  mon  ame  un  autre  prenait  pUce, 
Plus  de  tous  «es  respects  je  pUignaïs  la  disgrâce  : 
Ma  pitié,  complaisante  à  ses  brûlants  soupirs, 
D'un  dehors  favorable  ^musait  »cs  desir5, 
Ft  voiilait  réparer,  par  ce  faible  avantage. 
Ce  qu'au  fond  de  mon  cœur  je  lui  faisais  d'outrage. 

ÉLISE. 

Mais  son  premier  amour  que  vous  avez  appris 

Doit  de  cette  contrainte  affranchir  vos  esprits; 

Et  puisque  avant  ces  soins  ou  pour  vous  il  s'engage 

Done  Ignés  de  son  cœur  avait  reçu  1  hommage, 

Et  que.  par  des  liens  iiussi  fermes  que  doux. 

L'amitié  vous  unit  cette  comtesse  et  vous. 

Son  secret  rérrié  vous  r»t  une  matière 

A  donner  â  vos  vœux  liberté  tout  entière  ; 

Et  vous  pouvez  sans  crainte  à  cet  amant  confus 

D'un  devoir  d'amitié  couvrir  tous  vos  refus. 

D07E   CLfTIKE. 

Il  est  vrai  que  j'ai  lieu  de  chérir  la  nouvelle 
Oui  m'apprit  que  don  Sylve  était  un  inGdêle, 
Puisque  par  ses  ardeurs  mon  cœur  tyrannisé 
Contre  elles  à  présent  se  voit  autorisé  : 
Qu'il  en  peut  justement  combattre  le»  hommages. 
El,  sans  scrupule,  ailleurs  donner  tous  ses  suffr..gei 
Mais  enlin  quelle  joie  en  peut  prendre  ce  c(vur. 
Si  d'une  autre  contrainte  il  souffre  la  rigueur  ; 
Si  d-ijD  prince  jaloux  réterncllc  faiblesse 
Reçoit  indignement  le»  soins  de  ma  tendresse, 
Et  semble  pn-parer,  danx  mon  juste  courroux, 
Un  éclat  â  bri.er  tout  romintrce  entre  nousl 

Mais,  si  de  votre  bouche  il  n'a  point  su  sa  gloire. 
Est-ce  un  crime  pour  lui  que  de  n'oser  la  croirci 
Et  ce  qui  d'un  rival  a  pu  flatter  les  feux 
L'autorisc-t-il  pas  â  douter  de  vos  vccuxl 

Done  CLvrkE. 
Non.  non  :  de  cette  sombre  et  Uthe  jalousie 
Hicn  ne  peut  excuser  l'étrange  frénésie; 
Et  par  nies  actions  je  l'ai  trop  informe 
Qu'il  peut  bien  se  flatter  du  bonheur  d'être  aimé. 
Sans  employer  la  lan^jue,  il  est  des  interprêtes 
Qui  parlent  clairement  des  atteintes  secrètes  : 
Va  soupir,  an  regard,  une  simple  rougeur, 
L'n  silence  est  assez  pour  expliquer  un  ccrur. 
Tout  parle  dans  l'amour  ;  et  put  cette  matière 
Le  moindre  jour  doit  être  une  grande  lumiîrre. 
Puisque  chez  notre  sexe,  où  l'honneur  est  puissant. 
On  ne  montre  jamais  tout  rc  que  l'on  ressent. 
J'ai  voulu,  je  l'avoue,  ajuster  ma  conduite. 
Et  voir  d'un  œil  égal  L'un  et  l'autre  mérite  : 


ique 


Et  qiio  la  dirr-rence  est  connue  aisément 
De  toutes  ces  faveurs  qu'on  fait  avec  étude. 
A  celles  où  d'i  co  ur  fait  peuclicr  l'h^ibitude  ! 
Dans  les  une»  toujours  on  parait  se  forcer  ; 
Mais  les  autres,  hélas  !  se  font  sans  y  penser, 
SemblaUes  à  ce»  eaui  si  pures  cl  si  belle. 
Qui  coulent  sans  effort  des  sources  naturelle.. 
Ma  pitié  pour  don  Sylve  avait  beau  l'éioouvni,. 
J'en  IrabiMais  les  soins  tans  m'en  apercevoir  ; 
Et  mes  regards  au  prince,  on  un  pareil  martyr<-, 
Eu  disaient  toujours  plut  que  je  n'en  voulais  dire. 

.itttK. 
En6n  si  les  soupçons  de  cet  fltuitre  amant. 
Puisque  vous  le  voulrz.  n'ont  point  do  fondement, 
Pour  le  moins  font-ils  fui  d'une  ame  bien  atteinte: 
St  d'autres  rbériraiont  ce  qui  fait  votre  plainte. 
l>o  jaloux  mouvements  doivent  être  odieux, 
.S'ils  partent  d'un  amour  qui  déplaît  ù  nos  yuux; 


Mais  tout  ce  qu'un  ornant  nous  peut  montrer  d'abirmc 
Doit,  lorsque  noUs  l'aimous.  avoir  pour  nous  des  charm 
C'en  p.ir-ik  que  son  feu  se  peut  mieux  exprimer; 
Et  plus  il  est  jaloux,  plus  nous  devons  l'aimer. 
Ainsi,  puisqu'en  votre  uaie  un  prince  maguaaiaic... 

Ah!  oc  m'avance  point  celte  étr.inge  maxime: 

Par-tout  la  jalousie  est  nu  monstre  odieux; 

Rien  n'en  peut  adoucir  les  traits  injurieux  ; 

Et  plus  l'amour  est  cher  qui  lui  donne  naissance. 

Plus  on  doit  ressentir  les  coups  de  cette  offense. 

Voir  un  prince  emporté^  qui  perd  à  tous  moments 

Le  respea  que  l'amour  inspire  aux  vrais  amants  ; 

Qui.  dnns  les  soins  jaloux  où  son  amese  noie. 

Querelle  également  mon  chagrin  cl  m.T  joie, 

Et  dans  loun  mes  regards  ne  peut  rien  remarquer 

Qu'en  faveur  d'un  rival  il  ne  veuille  expliquer  !... 

Non,  non.  par  ses  soupçons  je  suis  trop  offensée, 

El  sans  déguisement  je  te  dis  ma  pensée  : 

Le  prince  don  Gai'ctc  est  cher  à  mes  désirs, 

Il  peut  d'un  cœur  illustre  échauffer  les  soupirs , 

Au  milieu  de  Léon  on  a  vu  son  courage 

Me  donner  de  sa  flamme  un  noble  témoignage, 

Braver  eu  ma  faveur  les  périls  les  plus  grands, 

M'enlfvcr  aux  desseins  de  nos  iJchcs  tyrans. 

Et,  dans  CCS  murs  forcés,  mettre  ma  destinée 

A  couvert  des  horreurs  d'un  indigne  hyméiiée  : 

Et  je  ne  c«-lc  point  que  j'aurais  de  l'ennui 

Que  la  gloire  en  fût  due  à  quelque  autre  q6c  lui  : 

Car  un  cœur  amoureux  prend  un  plaisir  cxlrè:ne 

A  se  voir  redevable.  Elise,  à  ce  qu'il  aime  ; 

Et  sa  flamme  timide  ose  mieux  éclater 

Lorsqu'en  favorisant  elle  croit  s'arquiitcr. 

Oui,  j'aime  qu'un  secours  qui  hasarde  sa  tète 

Semble  à  sa  passion  donner  droit  de  conquête  ; 

J'aime  que  mon  péril  m'ait  jetée  en  ses  mains  ; 

Et  si  les  bruits  communs  ne  sont  pas  des  bruits  vaios. 

Si  la  bonté  du  ciel  nous  ramène  moiTfrèro. 

Les  vœux  les  plus  ardcnt<«  que  mon  cœur  puisse  faire, 

C'est  que  son  bras  encor  sur  un  perfide  sang 

Puisse  aider  'a  ce  frère  à  reprendre  sou  rani;. 

Et  par  d'hrureux  suc^is  d'une  haute  vaillance 

Mais  avec  tout  cela,  s'il  pousse  mon  courroux. 
S'il  ne  purge  ses  feux  de  leurs  transports  jaloux, 
Et  ne  lefc  range  aux  lois  que  je  lui  veux  prescrire, 
C'est  inutilement  qu'il  prétend  done  Elvire  : 
L'hymen  ne  peut  nous  joindre  ;  cl  j'abhorre  des  nœud; 
Qui  deviendraient  bans  doute  un  enfer  pour  tous  deux, 

Bien  que  l'on  pût  avoir  des  sentiments  tout  autres  , 
Cent  au  prince,  madame,  à  se  régler  aux  vôtres; 
Et  dans  votre  billet  ils  sont  si  bien  marqués. 
Que,  quand  il  les  verra  de  la  sorte  expliqués... 

DORE   ELViae. 
Je  n'y  veux  point,  Elise,  employer  celte  lettre  ; 
CvM  un  soin  qu'à  ma  bouche  il  me  vaut  mi(-ux  commet 
Ln  faveur  d*un  écrit  laisse  aux  mains  d'un  amant 
De»  témoins  trop  constants  de  notre  attachement  ; 

Totiies  vos  volontés  sont  des  lois  qu'on  doit  suivre. 

J'admire  cependant  que  le  ciel  ait  jeté 

Dans  le  goût  des  esprits  tant  de  diversité. 

Et  que.  ce  que  1rs  uns  regardent  comme  outrage, 

Soit  vu  par  d'autres  yeux  sous  un  autre  visage. 

Pour  mol,  je  trouverais  mon  sort  lout-à-fait  doux 

Si  j  avais  un  amant  qui  i>ùt  être  jalo 

Je  saurais  m'applaudir  du 

Et  ce  qui  pour  mon  ame  est  souvcat  un  peu  rude , 

Cest  de  voir  don  Alvar  ne  prendre  aucun  souci... 


ii.-iude 


Nous  no  le  croyions  pas  si  proche  :  le  voici. 

SCÈNE  II. 
DO.NE  rtVIIlE,  IJON  ALVAn,  lÏLISF.. 

Donr.  RtriiiK. 
Votre  retour  surprcnil  ;  ipraver-voii»  !i  m'apprcndr 
Uuii  Alpbou»  Tioiil-il  (  ii-t-on  lieu  de  l'ullcnilre  I 


DON  GARCIE  DE  NAVARRE,  ACTE  I. 
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Oui,  madame  ;  et  ce  fr'erc  en  Caslille  élevé 
De  rentrer  dans  ses  droits  voit  le  temps  arrivé. 
Jus((ii'iei  don  Louis,  qui  vil  à  sa  pradence 
Par  le  feu  roi  mourant  commettre  son  enfance, 
A  caclié  SCS  destins  aux  yeux  de  tout  l'Etat, 
Pour  loter  aux  fureurs  du  traître  Maurcgat  : 
Et  bien  que  le  tyran,  depuis  sa  liche  audace, 
L'ait  souvent  demandé  pour  lui  rendre  sa  place, 
Jamais  son  zélé  ardent  n'a  pris  de  sûreté 
A  l'appât  dangereux  de  sa  fausse  équité: 
Mais,  les  peuples  émus  par  cette  violence 
Que  vous  a  voulu  faire  une  injuste  puissance. 
Ce  généreux  vieillard  a  cru  qu'il  était  temps 
D'éprouver  le  succès  d'un  espoir  de  vingt  ans: 
Il  a  tenté  Léon,  et  ses  lidéles  trames 
Des  grands  comme  du  peuple  ont  pratiqué  les  a 
Tandis  que  la  Caslille  armait  dix  mille  bras 
Pour  redonner  ce  prince  aux  vœux  de  ses  Etats; 
Il  fait  auparavant  semer  sa  renommée. 
Et  ne  veut  le  montrer  qu'on  tète  d'une  armée, 
Oue  tout  prêt  à  lancer  le  foudre  punisseur 
Sous  qui  doit  succomber  un  llche  ravisseur. 
On  investit  Léon,  et  don  Sylve  en  personne 
Commande  le  secours  que  son  père  vous  donne. 
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Mais,  madame,  admirez  que,  malgré  la  tcmp 
Que  votre  usurpateur  voit  gronder  sur  sa  tét, 
Tous  les  bruits  do  Léon  annoncent  pour  cert 
Qu'à  la  comtesse  Ignés  il  va  donner  la  main. 

DONE   ELVflIB. 

Il  cherche  dans  l'hymen  de  cette  illustre  lille 
L'appui  du  grand  crédit  où  se  voit  sa  famille 

iMais  son  coeur  au  tyran  fut  toujours  endurci. 

De  trop  puissants  motifs  d'honiieur  et  de  teii 
Opposent  ses  refus  aux  Doeuds  dont  on  la  pre 


Le  pri 


SCENE  III. 


DO.\  GARCIE,  DO^E  ELVIRE  ,  DON  ALVAIi  . 
ELISE. 


Madame,  au  doux  espoir  qu'il  vous  vient  d'annoim 
Ce  frère,  qui  menace  un  tyran  plein  de  crimes, 
rlatte  de  mon  amour  les  transports  légitimes  : 
Son  sort  offre  à  mon  bras  des  périls  glorieux 
Dont  jo  puis  faire  hommage  à  l'éclat  de  vos  yeux, 
Kt  par  eux  m'aequérir,  si  le  ciel  m'est  propice, 
La  gloire  d'un  revers  (|Uc  vous  doit  sa  justice. 
Qui  va  faire  il  vos  pieds  choir  l'inlidélilé, 
Et  rendre  a  votre  sang  toute  sa  dignité. 
Mais  ce  qui  plus  me  plaît  d'une  atteinte  si  chère. 
C'est  que,  pour  être  roi,  le  ciel  vous  rend  ce  frère  ; 
Et  qu'ainsi  mon  amour  peut  éclater  au  moins 
Sans  qu'à  d'autres  motifs  on  impute  ses  soins, 
Et  qu'il  soit  soupçonné  que.  dans  votre  personne. 
Il  cherche  à  me  gagner  les  droits  d'une  couronne. 
Oui.  tout  mon  cœur  voudrait  montrer  aux  yeux  de  t 
Qu'il  ne  regarde  en  vous  autr.  chose  que  vous  : 
Kt  ceni  fois,  si  je  puis  Je  dire  sans  offense, 

Leur  chaleur  indiscrète  a  d'un  destin  plus  has 
Souhaité  le  partage  h  vos  divins  appas, 
Alin  que  de  ce  cceur  le  noi.ic  sacrifiLc 
Pût  du  ciel  envers  vous  réparer  1  injustice. 
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Tout  ce  quM  doit  au  sang  dont  vous  tenez  le 
Mais,  puisque  enfin  les  deux  de  tout  ce  juste 
A  mes  feux  prévenus  dérohent  l'avantaf;e, 
Tiouvez  bon  que  ces  (eux  prennent  un  peu  d' 
.^ur  la  mort  que  mon  bras  s'apprête  à  Lire  vo 


Kt  qu'iis  osent  hripuer  par  d'utiles  servir.^s 
D'un  frère  et  d'un  Etat  les  suffrages  propic-s. 

Je  sais 'que  vous  pouvez,  prince,  eu  vengeant  nos  dr. 
Faire  par  votre  amour  parler  cent  beaux  exploiu: 
Mais  ce  n'est  pas  a-ssez  pour  le  prix  qu'il  espère 
Que  l'aveu  d'un  Etat  cï  la  faveur  d'un  frère  ; 
Doue  Elvire  n'est  pas  au  bout  de  cet  effort. 
Et  je  vous  vois  à  vaincre  un  obstacle  plus  fort. 

DON  GARCIE. 

Oui,  madame,  j'entends  ce  que  vous  voulez  dirc- 
Je  sais  bien  que  pour  vous  mon  coeur  en  vain  soupîr 
Et  l'obstacle  puissant  qui  s'oppose  à  mes  feux. 
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Souvent  on  entend  mal  ce  qu'on  croit 
Et  par  trop  de  çbalcur,  prince,  on  peut  se  méprendre 
Mais  puisqu'il  faut  parler,  desirez-vous  savoir 
Quand  vous  pourrez  me  plaire  et  prendre  quelque  es, 

noif  GinciE. 
Ce  me  sera,  madame,  une  fliveur  extrême. 

bONE  ELVIRE. 

Quand  TOUS  saurez  m'aimer  comme  il  faut  que  l'on  ai 

DOIT  GIRCIS. 

Et  que  peut-on,  hélas  !  observer  sous  les  cîeux 
Qui  ne  cède  à  l'ardeur  que  m'inspirent  vos  yeux  ? 

DOIfE    ELVtHE. 

Quand  votre  passion  ne  fera  rien  paraître 
Dont  se  puisse  indigner  celle  qui  Ta  fait  naître. 

C'est  là  son  plus  grand  soin. 

DOSE  ELVrilE, 

Quand  tous  ses  mouvem 
Ne  prendront  point  de  moi  de  trop  bas  sentiments. 

DON  GlECIE. 

Ils  vous  révèrent  trop. 

DOIfB  ELVIRE. 

Quand  d'un  injuste  ombrage 

Et  que  vous  bannirez  enlin  ce  monstre  affreux 

Cette  jalouse  humeur,  dont  l'importun  caprice 

S'oppose  il  leur  attente,  et  contre  eux  à  tous  coups 
Arme  les  mouvements  de  mon  juste  courroux. 

Ah!  madame,  il  est  vrai,  quelque  effort  que  je  fasse, 
Qu'un  peu  de  jalousie  en  mon  cœur  trouve  place. 
Et  qu  un  rival  absent  de  vos  divins  appas 
Au  repos  de  ce  cœur  vient  livrer  des  combats. 

Que  votre  ame  en  ces  lieux  souffre  do  son  absence, 
Kt  que,  malgré  mes  soins,  vos  soupirs  amoureux 
Vont  trouver  à  tons  coups  ce  rival  trop  heureux 
Mais,  si  de  tels  soupçons  ont  de  quoi  vous  déplaire, 
11  vous  est  bien  facile,  hélas  !  do  m'y  soustraire  : 
Et  leur  bannissement,  dont  j'accepte  la  loi. 
Dépend  bien  plus  de  vous  qu'il  ne  dépend  de  moi. 
Oui,  c'est  vous  qui  pouvez,  par  deux  mots  pleins  de  llair 
Contre  la  jalousie  armer  toute  mon  ame. 
Et,  des  pleines  clartés  d'un  glorieux  espoir^" 
Dissiper  les  horreurs  que  ce  monstre  y  fait  irhoir. 
Daignez  donc  étouffer  le  doute  qui  m''accahle, 
Et  faites  qu'un  aveu  d'une  bouche  adorable 
Me  donne  l'assurance,  au  fort  de  tant  d'assauts, 
Que  je  ne  puis  trouver  dans  le  peu  que  je  vaux. 

DONE    ELVIRE. 

Prince,  de  vos  soupçons  la  tyrannie  est  grande. 

Au  moindre  mot  qu'il  dit  un  coeur  veut  qu'on  l'entcud 

Et  n'aime  pas  ces  feux  dont  l'importunité 

Demande  qu'on  s'explique  avec  tant  de  clarté. 

Le  premier  mouvement  qui  découvre  notre  ame 

Doit  d'un  amant  discret  jalisfairc  la  flamme; 

Que  vouloir  plus  avant  pousser  de  tels  aveux. 
Je  ne  dis  point  quel  choix,  s'il  m'était  volontaire. 
Entre  don  Sylve  et  vous  mon  ame  pourrait  faire: 
Mais  vouloir  vous  contraindre  à  n'être  point  jaloux 
Aurait  dit  quelque  chose  a  tout  autre  t[ue  vous  ; 
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MOLlKUr. 


Et  je  croyais  cet  ordre  un  assez  doux  ljn(;af;e 
Pour  n'aroir  pas  besoin  J'en  dire  darantjj^e. 
Cependant  votre  amour  n'est  pas  encor  content  ; 
Il  demande  un  aveu  qui  snît  plus  éclatant  ; 
Pour  l'oter  de  scrupule,  il  me  faut  à  Tous-mcmc, 
En  des  termes  exprès,  dire  que  je  vous  aime  ; 

Vous  vous  obstineriez  à  m  en  faire  jurer. 

D07I   CAaCIE. 

né  bien!  madame,  bc  bien  '.  je  suis  trop  téméraire; 
De  tout  re  qui  vous  pi  lU  ]v  dois  me  satisfaire. 
Je  ne  demande  point  de  plusQrandc  clarté: 
Je  cr<  is  que  voua  uvet  potir  moi  quelque  bonté, 
Que  d'un  peu  de  piiié  mon  feu  vous  sollicite. 
Et  je  me  vois  beureux  plus  que  je  ne  mérite. 
C'en  est  l'-iit,  je  renonce  à  mes  soupçons  jaloux  ; 
L'arrêt  qui  les  iondaraoe  est  un  arrêt  bien  doux, 
Et  je  rerois  la  loi  qu'il  daigne  me  prescrire 
Pour  affraocbir  mon  cœur  de  leur  injuste  empire. 

Tous  promettez  beaucoup,  prince  ;  et  je  doute  fort 
Si  vous  pourrez  sur  vous  fdire  ce  Qrand  efTort. 

Dov  CAKCie. 
Ab  !  madame,  il  suffît,  pour  me  rendre  croyable  , 
Que  ce  qu'on  rous  promet  doit  être  inviolable  , 
Et  que  I  heur  d'obéir  k  s.i  divinité 
Ouvre  aux  plus  grands  effort^  trop  de  facitilé. 
Que  le  ciel  me  déclare  une  éternelle  guerre. 
Que  je  tombe  à  vos  pio'ls  d'un  éclat  de  tonnerre. 
Ou.  pour  p<'*rtr  encor  par  de  plus  rudes  coups, 
Puisit— je  voir  sur  moi  fondre  voire  courroux. 
Si  jamais  mon  amour  des.end  à  la  faiblesse 
De  manquer  au  devoir  d'une  telle  promesse  ; 
Si  jamais  dans  mon  amo  aucun  jaloux  transport 
Fait... 

SCÈNE  IV. 

DONE  ELVIRE,  D0\  OAltClE.  DON  ALVAU,  ELISE  ; 
VS   PAGE,  présentant  un  hilUt  à  donc  Ehirc. 

DOUE   KLTIftB* 

Xen  étais  en  peine,  et  tu  m'obliges  fort. 
Que  le  courrier  attende. 

SCÈNE    V. 

DONE  ELMRE,  DON  GAUCIE,   DON  ALVAIl . 

ELISE. 

voitB  ELTiRE,  bas,  à  part. 

A  ce»  regards  qu'il  jetlo, 
Vois- je  pat  que  déjà  cet  écrit  l'inquiète  î 
Prodigieux  effet  de  son  tempérament  ! 
{haut.) 
Qui  vous  arrête,  prince,  au  milieu  du  i 
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DOUE   ELVJRB. 

Il  me  semble 
Que  vous  me  répondez  d'un  ton  fort  altéré. 
Je  vous  vois  tnut-à-coiip  le  visjge  égaré. 
Ce  cbangement  soudain  a  Iteu  de  me  surprendre  : 
D'où  peut-il  profenirlle  pourrait-on  apprendre  ï 

DOn   GiSCIE. 

D'un  mal  qui  tout-à-coup  vient  d'uitaquer  mon  co-ur. 
riRE. 
maux  ont  do  rigueur; 

md-il  d'ordinaire?' 

»0K   GiftClE. 

Parfois. 

DORB   BLTItE. 

Ab  !  prince  fjibtr,  hé  bien  !  par  cet  crrii, 
Cuérissez-le  ce  mal;  il  n'est  que  dans  l'eiprit. 

bOD   CARCIK, 

Par  cet  écrit ,  madumef  Ab  !  ma  main  le  refuse. 


Souvent  plu.  qu'on  ne 
Et  quelque  prompt  se. 
Mais  encor,  dilcannoi. 


Si.. 


DOUX   eLriEE. 

Lisez-le,  vous  di*-je.  et  salisfaiccs-v< 


Pour  me  tniier  après  de  fdibic,  de  jaloux  î 
Non.  non  :  je  dois  i.  i  vous  rendre  un  tèinoignaçe 
Qu'à  mou  coeur  rct  écrit  n  a  point  donné  d'onibr 
Et  bien  que  vo»  bontés  m'en  laissent  le  pouvoir, 
Pour  me  juslitier,  je  ne  veux  point  le  voir. 

SO.VE    ELVIRE. 

.'^i  vous  vous  obstinez  à  celte  résistance, 
J'aurais  tort  de  vouloir  vous  f.iirc  violence  ; 
Et  c'est  assez  enlin  que  vous  avoir  pressé 
De  voir  de  quelle  main  ce  billet  m'est  tracé. 

DON   CARCIE. 

A!.T  volonié  toujours  vous  doit  être  soumise. 


Oui, 


,  prince,  tenez. 


nploi. 


s  Ici 


irez  po 


C'est  pour  vous  obi'ir,  uu  moins  ,  et  je  puis  dire.. 

UOSE   ELVlHH. 

C'est  ce  que  vous  voudrez;  dcprchoz-vous  de  lire 

DON   GâRCIB. 

Il  est  de  donc  Ijjnes.  ù  ce  <iUe  jec 


Oui.  J 


en  rcjo 


PON  gaecib  lit. 
•  Malgré  l'elTort  d'un  long  mépris, 
Le  iyr.in  toujours  m'aime;  et,  depuis  votre  absence. 
Vers  moi.  pour  me  porter  au  de<isein  qu'il  a  pris, 
Il  semble  avoir  tourné  toute  sa  violence, 
..  Dont  il  poursuivait  l'alliaucc 


'  De 


et  do 


I  bis 


■  C.UX  qui  sur  moi  peuvent  avoir  empire, 
.  Par  de  lâcbes  motifs  qu'un  faux  bonncur  iu-splre, 

•  Approuvent  tous  cet  indigne  lien, 
t.  J'ignore  encor  par  où  finira  mon  martyre  ; 
•  Mais  jp  mourrai  plutôt  que  de  consentir  rien. 
.  Puissicz-vous  jnuir.  belle  Elviro, 
«  D'un  destin  plus  doux  que  le  mien  ! 

«D.  Icsès.  • 
Dans  la  haute  vertu  son  amc  est  affermie. 

DOSE  ELTIRE. 

Je  vais  faire  réponse  à  cette  illustre  amie. 
(Cependant  apprenez,  princv^',  à  vous  mieux  armer 
Contre  ci-  qui  prend  droit  du  vous  trop  alarmer. 
J'ai  calmé  votre  trouble  avec  cette  lumière, 
Et  la  cbo«c  a  passé  d'une  douce  manière  ; 
Mais,  à  n'en  point  uienlir,  il  serait  des  moment» 
Où  je  pourrais  entrer  en  d'autres  sentimcnis. 

DON   GlRCIE. 

Hc  quoi  !  vous  croyez  donc?... 

DOKE   ELVIRE. 

Je  crois  ce  qu'il  faut  i 
Adieu.  Do  mes  avi»  conservez  In  méinoin-  ; 

Donnez-en  a  mon  ca-ur  les  preuves  qu'il  prétend. 

DON   GARCie. 

Croyez  que  désormais  c'est  tonte  mon  onvi<f. 
Et  qu'avant  d'y  manquer  je  veux  perdre  la  vie 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  r. 

ÉLISE,    DON    LOPE. 


Tout  ce  que  fuit  lis  prince,  a  parler  fraiicbeineni. 
N'est  pas  re  qui  mo  donne  un  grand  élonneinent  ; 

En  pousse  les  iransporis  juxqui  la  jalousie. 

Que  de  doutes  fréquents  se>i  vn-ut  soient  traversés, 

Il  est  fort  naturel,  et  je  l'approuve  assez  : 

Mais  c<^  qui  me  surprend.  dOn  Lopc.  c'est  d'cntcndri 

Que  vous  lui  prépore/  les  soiipcont  qu'il  doit  preiKln 

Fâcheux  (|uo  par  vus  soins,  jaloux  que  p.ir  vos  yeuv. 
Encore  un  coup,  don  Lope,  uneame  birn  éprise 
Des  soupçons  qu'elle  prend  no  me  rend  point  Burpri> 


DON  GARCIE  DE  NAVARRE,  ACTE  II. 


Et  quand, cb; 
Qu'on  dierch 
Qu'un  parfait 


lille  charger  le 
des  défauts  qu'on 


ille  inquiète. 

*rc  quelque  frui 


C'est  une  nouveauté  qui  n'appartient  qu'à  vous. 

•       DOS   LOPE. 

Que  sur  cette  conduite  i  son  aise  l'on  glose  ! 
Cliacun  ré(;le  la  sienne  au  but  qu'il  se  propose; 
Et,  rebuté  par  vous  des  soins  de  mon  amour. 
Je  songe  auprès  du  prince  à  bien  faire  ma  cour. 

Mais  savez-vous  qu'enfin  il  fera  mal  la  sienne. 

S'il  faut  qu'en  cette  humeur  i-otrc  esprit  l'entreticnn. 

mte  Elise,  a-t-on  vu,  s'il  vous  plaît, 
pr'es  des  grands  que  son  propre  inléi 

'    -■- '  te 

condui 
1 
que  sa  foi 

Tout  ce  qu'on  fait  ne  va  qui  se  mettre  en  leur  gract 
Par  la  plus  courte  voie  on  y  cberihe  une  place  ; 
Et  les  plus  prompts  moyens  de  gagner  leur  faveur. 
C'est  de  flatter  toujours  le  faible  do  leur  c.eur, 
n'applaudir  en  aveugle  à  ce  qu'ils  veulent  faire, 
l't  n'appuyer  jamais  ce  qui  peut  leur  déplaire  : 
C'est  lii  le  vrai  secret  d'être  bien  auprès  d'eux. 
Les  utiles  conseils  font  passer  pour  fàcbcux. 
Et  vous  laissent  toujours  bors  de  la  con!ide.'cc 
Où  ^us  jette  d'abord  l'adroite  complaisance. 
Enfin  on  voit  par-tout  que  l'art  de»  courtisans 
Ne  tend  qu'à  profiter  des  faiblesses  des  grands, 

Ne  porter  les  avis  des  choses  qu'on  y  blâme. 

Mais  il  est  des  revers  qu'on  doit  apprébender  ; 
Et  dans  l'esprit  des  grands,  qu'on  tâche  de  surprend 
Un  rayon  de  lumi'ere  à  la  fin  peut  descendre. 
Qui  sur  tous  ces  flatteurs  v.nge  cquitablcment 
Ce  qu'a  fait  à  leur  gloire  un  long  avenglemont. 
Cependant  je  dirai  que  votre  ame  s'explique 
Un  peu  bien  librement  sur  votre  politique  ; 
Et  ces  nobles  motifs,  au  prince  rapportés. 
Serviraient  assez  mal  vos  assiduités. 

Outre  que  je  pourrais  désavouer  sans  blâme 

Je  sais  fort  bien  qu'Elise  a  l'esprit  trop  discret 
Pour  aller  divulguer  cet  entretien  secret. 
Qu'ai-jc  dit,  après  tout,  que  sans  moi  l'on  ne  sache 
Et  dans  mon  procédé  que  faut-il  que  je  cache/ 
On  peut  craindre  une  chute  avec  ijuelque  raison. 
Quand  on  mot  en  usage  ou  ruse  ou  trahison  : 
Mais  qu'ai-je  à  redouter,  moi  qui  par-tout  n'avance 
Que  les  soins  approuvés  d'un  peu  de  complaisance, 
ht  qui  suis  seulement  par  d'utiles  li  çons 
La  pente  qu'a  le  prince  à  de  j.iioiix  soupçons  ? 
Son  ame  simblc  en  vivre,  et  je  mets  mou  étude 
A  trouver  des  raisons  h  son  inquiétude. 


côtés  s'il  ne        , 

liet  d'un  secret  entretien 

înflé  d'une  non 


A  fournir  le    _  . 
Et  quand  je  pub 

Donner  à  son  repos  une  atteinte  mortelle. 
C'est  lors  que  plus  il  m'aime,  et  je  vois  sa  raist 
D'une  audience  avide  avaler  ce  poison, 
El  m'en  remcr.icr  comme  d'une  victoire 
Qui  comblerait  ses  jours  de  bonheur  et  de  gloii 
Mais  mon  rival  par..it  ;  je  vous  laisse  tous  deux 
El,  bien  que  je  renonce  ii  l'espoir  de  vos  voeux 
J'aurais  un  peu  de  peine  à  voir  qu'en  ma  prési 
Il  reçût  des  effets  de  quelque  préférence; 
Et  je' veux,  si  je  puis,  m'éparr;nerce  souci. 


Tout 


de  bon  sens  doit  en  user  ainsi. 

SCÈNE  II. 

DON  ALVAR,  ÉLISE. 


Enfin  nous  apprenons  que  le  roi  de  Navarre 
Pour  les  désirs  du  prince  aujourd'hui  se  déclare 
Et  qu'un  nouveau  renfort  de  troupes  nous  attend 


Je  suis  surpris,  pour  moi,  qu'avec  tant  de  vil 


d. 


..  Mail 

SCÈNE  m. 
DON  GARciE,  Élise,  don  alvar. 


Que  fait  la  prio 


Quelques  lettres,  seigneur,  je  le  pr. 
Mais  elle  va  savoir  que  vous  êtes  ici 


ndrai  qu'elle  ait  fait. 

SCÈNE  IV. 


DON  GARCIE. 

D'un  trouble  te 
Et  la  crainte,  n 

Près  de  souffrir 
élée  à  mon  ressentiment. 

Jette  par  tout 
Prince,  prends 
Ne  te  conduise 
Et  que  de  Ion 
Ne  donnent  un 
Consulte  ta  rai 

mon  corps  un  soudain  treml 
garde  au  moins  qu'un  aveu 
ici  dans  quelque  précipice, 
sprit  les  désordres  puissant 
peu  trop  au  rapport  de  tes 
son,  prends  sa  clarté  pour  g 

ide; 
Vois  si  de  tes  souprons  l'apparente  est  solide  : 
!Sie  démens  pas  leur  voix  ;  mais  auisi  (jrarde  bien 
Que,  pour  les  croire  trop,  ils  ne  t'imposent  rien, 
Ou'à  tes  premiers  transports  ils  n'osent  trop  permettre; 
Et  relis  posément  cetie  moitié  de  lettre. 
Ah  !  qu'est-ce  que  mon  cœur,  trop  digne  de  pitié. 
\e  voudrait  pas  don.ier  pour  son  autre  moitié  ! 
Mais,  aprè»  tout,  que  dis-jeî  il  suffit  hîen  de  l'une, 

-Quoique  votre  rî.al... 
.  Vous  d<.vez  toutefois  vous... 
u  Et  vous  avez  en  vous  à... 
u  L'obstacle  le  plus  ^rand... 


.Je  chéris 

tendrement 

ce. 

.  Pou 

me 

tirer  des  ma 

ns 

'Son 

amou 

r.  scsdo.oir 

s.. 

.Mai 

il  m 

est  odieux  a 

vcc 

•  Otcz 

donc  à  vos  feux  c 

e.. 

•  Mér 

tcz  l 

es  regards  qe 

ei 

.EtI 

jrsqu 

on  vous  obi 

!!=• 

.Ne 

ous  obstinez  point  a 

Oui,  r 

nous 

"■■t  par  ces  n 

not 

Son  c 

Tur, 

lin 

Elles 

sens 

imparfaits  , 

e  c 

;faii 


funeste 
Pour  s'expliquer  à  moi  n'ont  pas  besoin  du  reste. 
Toutefois  dans  l'abord  agissons  doucement, 
Couvrons  à  rintidéle  un  vif  ressentiment  ; 
Et,  de  ce  que  jc'tieiis  ne  donnant  point  d'indice, 
Confondous  son  esprit  par  son  propre  artifice. 
La  voi»i.  Ma  misou,  renferme  mes  transports. 
Et  rends-toi  pour  un  temps  maîtresse  du  dehors. 

SCÈNE  V. 

DONE  ELVIRE.  DON  GARCIE. 

Vous  avez  bien  voulu  que  je  vous  fisse  attendre. 

oo>-  r.ARCiE,  bas.  à  parU 
Ah!  qu'elle  cache  bien!... 

On  vient  de  nous  apprendr 
Que  le  roi  votre  pure  approuve  vos  projets. 
El  veut  bien  que  son  His  nous  rende  nos  sujets; 
Et  mon  ame  en  a  pris  une  alégrcsse  extrême. 

DOM  CIRCIE. 

Oui,  madame,  et  mon  cœur  s'en  réjouit  de  mênje  ; 

^lais... 

Le  tyran,  sans  doute,  aura  psine  à  parer 
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Des  foudres  que  par-tout  il  entend  murmurer  ; 

DON  GiaCIB. 

Et  j'ose  me  flatter  que  le  même  courage 

Et  je  puis,  6  perfide!... 

Qui  put  bien  me  soustraire  à  sa  brutale  rage. 

DOXE   ELTIftC. 

Et ,  dans  les  murs  d'Astorgue  arra<  hé  de  ses  mains. 

,.                   Arrêtez,  prince  indigne. 

Me  faire  un  «ùr  asile  J  braver  9r%  desseins, 

De  ce  lâche  transport  l'égaremcut  indigne. 

Pourra,  de  tout  Léon  achevant  U  conquête. 

Bien  que  de  vous  mon  cceur  ne  prenne  point  de  loi. 

Sous  ses  nobles  effort*  faire  choir  cette  tcte. 

Et  ne  doive  en  ces  lieux  aucun  compte  qu'à  sot. 

DOS   CtSCIE. 

Je  veux  bien  me  purger,  pour  voire  seul  supplice. 

Le  succès  en  pourra  parler  dj-i»  quelques  jours. 

Du  crime  que  m'impose  un  insolent  caprice. 

Mais,  de  grâce,  passons  à  quelque  autre  discours. 

Vous  serez  éclairci,  n'en  doutez  nullement: 

Pui»-je.  wns  trop  oser,  tous  prier  do  me  dire 

rai  ma  défense  prête  en  ce  même  moment  ; 

A  qui  TOUS  avei  pris,  tnadjmc,  soin  d'écrire. 

Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière  ; 

Depuis  que  le  destin  nous  a  conduit*  ici  I 

Mon  innocence  ici  paraîtra  tout  entière; 

sone  ELTiae. 

El  je  veux,  vous  mettant  juge  en  votre  intérêt. 

Pourquoi  cette  demande?  et  d'où  vient  ce  «ouciî 

Vous  faire  prononcer  vous-incmo  votre  arrêt. 

OOX   CAtClB. 

DOS  ciaciE. 

D'un  désir  curieux  de  pure  fantaisie. 

Ce  sont  propos  obscurs  qu'on  ne  saurait  comprendre. 

BOKi  ELTime. 

DONe   ELVIKC. 

La  curiosité  nali  de  la  jalousie. 

Rient<ji  j  vos  dépens  vous  me  pourrez  entendre. 

DOH  GinCIE. 

Elise,  holà! 

Non,  re  n'est  rien  du  tout  de  ce  que  tous  pensez  . 
Vos  ordres  do  ce  mat  me  défendent  assez. 

SCÈNE  Vï. 

DOSE    EIVIIE. 

D0.\  GARCIE.  DONE  ELVIRE ,  ÉUSE. 

Sans  chercher  plus  arant  quel  ÎDtér«'t  tous  presse. 

J'ai  deui  fois  à  Léon  écrit  à  la  comtesse, 

ELISE. 

Et  deuT  fois  au  marquis  don  Louis  à  Burgos. 

Madame? 

Arec  celte  réponse  êics-tous  en  repos  î 

DOSE  ELviEE  ,  à  (fon  Garde. 

Observez  bien  au  moins 

Vous  n*aTez  point  écrit  «  quelque  autre  personne. 

Si  j'ose  à  vous  tromper  employer  quelques  soins. 

Madame  I 

Si  par  un  seul  coup  d'œil  ou  geste  qui  l'instruise 

005C    EbTIIE. 

Je  cherche  de  ce  coup  îi  parer  la  surprise. 

Non,  tans  doute  ;  et  ce  discours  m'étonne. 

(«£/ùe.) 

DO:i   CAKCIS. 

Le  billet  que  tantôt  ma  main  avait  tracé. 

De  grâce,  songez  bien  arant  que  d'assurer  : 

Répondez  promptemcnt,  où  l'avez-vous  laissé  ? 

En  manquant  de  mémoire,  on  peut  «e  parjurer. 

ELISE. 

POSE   ELTIBE. 

Madame,  j'ai  sujet  de  m'avouer  coupable  ; 

Ma  boucbe  sur  ce  point  ne  peut  ëire  parjure. 

Je  ne  sais  comme  il  est  demeuré  sur  ma  table  ; 

DOW   C*»CIB. 

Mais  on  vient  de  m'apprendrc  en  ce  même  moment 

Eli*  a  dit  toutefois  une  haute  imposture. 

Que  don  Lope  venant  dans  mon  appartement. 

DOVi  £LTiae. 

Par  une  liberté  qu'on  lui  voit  se  permettre, 

Prince  ! 

A  fureié  par-tout,  et  trouvé  cette  lettre. 

SOI  caecic. 

Comme  il  la  dépliait.  Léonor  a  voulu 

Madame  ! 

S'en  .aisir  promntement  avant  qu'il  eût  rien  lu; 

D05e    ELVIEE, 

Et.  se  jetant  sur  lui.  la  lettre  contestée 

O  ciel  !  quel  est  ce  mouTcmont  I 

En  deux  justes  moitiés  dans  leurs  mains  est  restée  ; 

ATCz-rous,  dites-moi,  perdu  le  jugement  ? 

Et  don  Lope,  aussitôt  prenant  un  prorapt  essor. 

&03I  ciacii!. 

A  dérobé  la  sienne  aux  soins  de  Léonor. 

Oui,  oui,  je  l'ai  perdu,  loriique  dans  votro  vue 

DOUE    ELVlftE. 

J'ai  prîf,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tue. 
El  que  j'ai  cru  trourer  quelque  sincérité 

Avez-vousîci  l'autre? 

iLISB. 

Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté. 

Oui,  la  voilà,  madame. 

DO:«E  ELvtne. 

DOSE    ELVIKB. 

De  quelle  trahison  pouvez-vous  donc  tous  plaindre  ? 

(àrfo..  Carc,>.) 

DOn    CàKCIE. 

Donnez.  Noua  allona  voir  qui  mérite  le  blâme. 

Ah!  que  ce  cn-or  est  double,  et  tut  bien  l'an  de  feindre! 

Ave  votre  moitié  rasaemblez  celle-ci; 

Mats  touo  moyens  de  fuir  lui  vont  étro  soustraits. 

Li<e7.,  et  haulomenl,  je  veul  l'entendre  auaai. 

Jetez  ici  les  youx.  et  connaissez  vos  traits. 

DOII  GARCIB. 

Sans  avoir  vu  le  resic.  il  m'esi  assez  facile 

Ju  prince  'ton  Garde.  Ah  ! 

De  découvrir  pour  qui  vout  employez  ce  stylo. 

I>OI<E   ELVItE. 

00!l|    ELVlkE. 

Atherez.  de  lire. 

VoiU  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  l'esprit  * 

Voire  amo  pour  ce  mot  ne  doit  point  a'interdiro. 

009   CilCIC. 

non  cocic  lit. 

Vous  ne  rougissez  pas  m  voyant  cet  écrit? 

M  Quoique  votre  rival,  prince,  alarme  votre  ame. 

BOUE    BLViai. 

■  Voua  devez  toiiLcfoia  voua  craindre  [)lua  que  lui  ; 

L'innocence  à  rougir  n'c*i  point  accoutumée. 

•  El  voua  avez  en  voua  li  détruire  aujourd'hui 

DO:V  CtKCII. 

.  L'ohalaclc  le  plua  grand  que  trouve  votre  flamme. 

Il  est  vrai  qu'en  ce*  lieuf  on  U  voit  opprimée. 

■  Je  chéri»  tendrement  ce  qu'a  f.tit  don  Garcie 

Ce  billet  démenti  pour  n'avoir  point  de  seing... 

.  Pour  me  tirer  dea  muina  de  mca  fiera  raviaaeura: 

DOUE    KLVISE. 

■  Son  amour,  «ca  devoira,  ont  pour  moi  des  douceurs, 
.  Mais  il  m-eal  odieui  avec  aa  j.lou.ie. 

Pourquoi  le  démentir,  puisqu'il  est  de  ma  main? 

DOS  CàaciE. 

•  Otel  donc  il  vos  feux  ce  qu  ili  ejl  font  paraître. 

Encore  est-ce  beaucoup  que,  de  franchise  pure. 

a  Méritez  les  refjards  que  l'on  jette  sur  eux  ; 

Vous  demeuriez  d'accord  que  c'est  votre  écriture: 

•  El  lorsqu'on  vous  oblige  à  vous  tenir  heureui. 

Mais  ce  sera  sans  doute,  et  j'en  serais  Rtrant, 

■  No  vous  obstinez  point  h  ne  pis  vouloir  l'èiro.  • 

Un  billet  qu'on  envoie  à  quelnue  iiidin'éronl  ; 
Ou  du  moins  ce  qu'il  a  de  tendresse  évidente 

DOSC    CLVISI. 

Hé  bien  '.  que  dilcs-voua  1 

Sera  pour  une  amie  ou  pour  quelque  parente. 

DOn  ClftCll. 

e0!IC    ELVIBC. 

Ah  !  madame,  je  dis 

Non,  c'est  pour  on  amant  que  ma  miin  l'a  fornir". 

Qu'à  cet  objet  mes  sens  demeurent  interdila. 

Et,  j'ajoute  de  plus,  pour  un  amant  aimé. 

<Jue  je  vois  dans  ma  plainte  une  horrible  injustice, 
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Et  qu'il  n'e^l  point  pour  moi  d'assez  cruel  supplice. 

1  suffit.  Apprenez  que  si  j'ai  souhaité 
Qu'a  .os  yeux  cet  écrit  pût  être  présenté. 
C'est  pour  le  démentir,  el  cent  fou  me  dédire 
De  tout  ce  que  pour  vous  vous  y  venez  de  lire. 
Adieu,  prince. 

DOH    GAECie. 

Madame,  hélas  !  ou  fuyez-vous  ? 


Ah 


î  point,  trop  odieux  jalou 


able 


Qu'un  sort  prodigieux  a  fait  vers  vous  coupable. 
Et  qui,  bien  qu'il  vous  cause  un  courroux  si  puissant. 
Elit  été  plus  blâmable  à  rester  innocent. 
Car  enfin  peut-il  être  une  amo  bien  atteinte. 
Dont  l'espoir  le  plus  doux  ne  soit  mêlé  de  crainte! 
Et  poorriez-voiis  penser  que  mon  coeur  eût  aimé. 
Si  ce  billet  fatal  ne  l'eut  point  alarmé. 
S'il  n'avait  point  frémi  des  coups  de  cette  foudre 
lipurais  tout  mon  bonheur  en  poudre  î 


Vou 
N'eût 


e,  di 


d'une  preure,  hélas  !  qu 


jeté  to 


Et  dans 
Vos  dou 
Vous  n'i 


Oui,  vous  le  pouviez  faii 
ts,  assez  bien  déclarés, 

aindre  ;  et  d'autres,  sur  Ci 
alier  bravé  le  témoignage 


Plus  notre  ame  a  de  peine  ii  pouvoir  s'assurer. 
fJn  sort  trop  plein  de  gloire  a  nos  yeux  est  fragile. 
Et  nous  laisse  aux  soupçons  une  pente  facile. 

J'ai  doulé  du  bonheur  da  mes  témérités  ; 
J'di  cru  que,  dans  ces  lieux  rangés  sous  ma  puissance, 
Votre  ame  se  forçait  à  quelque  complaisance; 
Que,  déguisant  piur  moi  votre  sévérité... 

Et  je  pourrais  descendre  à  cette  lâcheté  ! 
Moi,  prendre  le  parti  d'une  honteuse  feinte. 
Agir  par  les  motifs  d'une  servile  crainte. 
Trahir  mes  sentiments,  et,  pour  être  en  vos  mains. 
D'où  masque  de  faveur  vous  couvrir  mes  dédains! 
La  gloire  sur  mon  cœur  aurait  si  peu  d'empire  '. 
Vous  pouvez  le  penser!  et  vous  me  l'osez  dire! 
Apprenez  pie  ce  cœur  ne  sait  point  s'abaisser. 
Qu'il  n'est  rien  sous  les  cieux  qui  puisse  l'y  forcer; 
Et,  s'il  vous  a  fait  voir,  par  une  erreur  insigne. 
De*  marques  de  bonté  dont  vous  n'étiez  pas  digne. 
Qu'il  saura  bien  montrer,  malgré  votre  ponvoi 
La  haine  que  p, 


il  se  résont  dav 


u.av,..  ventre  furie,  et  vous  faire  connaitre 

Qu'il  n'a  point  été  lâche,  et  no  veut  jamais  l'être. 

non  GAncie. 
Hé  bien  !  je  suis  coupable,  et  ne  m'en  défends  pas  ; 
Mais  je  demande  grâce  à  vos  divins  appas; 
Je  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flamme 
Dont  jamais  deux  beaux  yeux  aient  fait  brûler  une  a 

.'^i  mon  crime  est  trop  grand  pour  se  voir  excusé, 

M  le  vifrcpeu'ir  que  mon  coeur  vous  expose. 

Il  faut  qu'un  coup  heureux,  en  me  faisant  mourir, 

:\!'arracbe  k  des  tourments  que  je  ne  puissouffrir. 

Non,  ne  présumez  pas  qu'ayant  su  vous  déplaire 

Je  puisse  vivre  une  heure  avec  votre  colère. 

Déjà  de  ce  moment  la  barbare  longueur 

Sous  ses  cuisants  remords  fait  succomber  mon  caur, 

Et  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 

N'ont  rien  de  comparable  '.,  ces  douleurs  mortelles. 

Madame,  vous  n'avez  qui  me  le  déclarer: 

S'il  n'est  point  de  pardon  que  je  doive  espérer. 

Cette  épée  aussitôt,  par  un  coun  favorable. 

Va  percer  i  vos  veux  le  cœur  d'un  misérable. 

Ce  cœur,  ce  traître  cœur  dont  les  perplexités 


Ont  si  fort  outragé  ' 


Trop  hei 

roux,  en  mourant,  si  ce  coup 

Efface  er 

votre  esprit  l'image  de  mon 

Et  ne  lai 

An  faibl 

souvenir  de  mon  affection  ! 

C'est  l'u 

lique  faveur  que  demande  ma 

DOUE    W-TIRE. 

.\h  !  prin 

ce  trop  cruel  ! 

Dites,  parlez,  r 

Faut-il  e 

ncor  pour  vous  conserver  des 

Et  vous 

oir  m'oulrager  par  tant  d  ind 

Un  cœur  ne  peut  jamais  outrager  quand  il  ain 
Et  ce  que  fait  l'amour,  il  l'excuse  lui-même. 

DOSE    ELVIBE. 

L'amour  n'excuse  point  de  tels  emportements 

Tout  ce  qu'il  a  d'ardeur  passe  en  ses  mouvem 
Et  plus  il  devient  fort,  plus  il  trouve  de  peine 

DOWE    ELVIBE. 


Mais,  hélas!  je  crains 
Et  que  tout  lecourrot 
Nepulssejusque-làfa 


J'y  veux  tâche 
ienquej'yperc 


D'unsuppli, 
Puisque  poo 
Pronontcz-e 

Qui  ne  saur. 

Et  moi,  je  n 


i  grand  ne  tentez  point  l'effort, 
DUS  venger  je  vou,  offre  ma-mo 
'arrêt,  et  j  obéis  sur  1  heure. 


rt; 


llésolv 


it  un  pardo 
l'un  des  d 


Liloir  qu  on  meure, 
ns  que  vos  bontés 
lir,  ou  d'absoudre. 


Hélas  !  j'ai  trop  fait  voir  ce  que  je  puis  résoudre. 
Par  l'aveu  d'un  pardon  n'est-ce  pas  se  trahir. 
Que  dire  au  criminel  qu'on  ne  le  peut  liaïrl 

DON    GASCIB. 

Ah!  c'en  est  trop  ;  souffrez,  adorable  princesse... 
Laissez  ;  ie  me  veux  mal  d'une  telle  faiblesse. 

DON   GARCIE  ,    seul' 


Enfin  jo 


SCENE  VII. 

DON  GARCIE,  DON  LOPE. 


D'un  secret  dont 


Seign 


ifcux 


lit  de 


Ne  me  vieos  point  parler  de  secret  ni  d'alarme 
Dans  les  doux  mouvements  du  transport  qui  me  c 
Après  ce  qu'à  mes  yeux  on  vient  de  présenter. 
Il  n'est  point  de  soupçons  que  je  doive  écouter  ; 
Et  d'un  divin  objet  labonté  sans  pareille 
A  tous  ces  vains  rapports  doit  fermer  mon  oreille 
Ne  m'en  fais  plus. 

DOTÎ   LOPE. 


Seigne 


.plaît, 


Mes  soins  en  tout  ceci  n  ont  que  votre  intérêt. 
J'ai  cru  que  le  secret  que  je  viens  de  surprend 
Méritait  bîi 


iqu, 


ndr 


voule 


que  je  n  eu  touche  ri< 
Je  vous  dirai,  seigneur,  pour  changer  d'entretien 
Que  déjà  dans  Léon  on  voit  chaque  famille 
Lover  le  masque  au  bruit  des  troupes  de  Castille 
Et  que  sur-tout  le  peuple  y  fait,  pour  son  vrai  rt 
Un  éclat  à  donner  au  tyran  de  l'effroi. 

La  Castille  du  moins  n'aura  pas  la  victoire 
Sans  que  nous  essayions  d'en  partager  la  gloire  ; 
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MOLIERE. 


mf  r  queLffue  crdioio  au  cœur  do  Ma 
el  est  ce  tccret  tiout  tu  voulais  ui'in 


Seign 


El  p.iisqut. 


I  donne lo  pou 


■ifrneur,  m'en  ont  trop  fait  s 
i  avi»  ont  du  t{uoi  vous  dêpl 


EaGo,  je  Teux  savoir  li  rho 

POU 

Je  ne  réplique  poii 


absoluu 
tnanJcn 


•li.:u  le  devoir  de  mon  zèle 
'«.rec  d'une  telle  nouvelle  ; 
rous  rapprendre;  cl.  sans  rien  cnil 
ous  verrez  ce  qu'on  en  doit  penser 


ACTE  TROISIEME. 

SCÈNE  I. 

U  O  .\  E  E  I.V  I  11  E  .  ÉLISE. 

Ei;>e.  que  dis-tu  de  l'élrance  faiblcue 

Que-  ïiinl  <lc  limoicncr  le  cœur  dune  princesse 

Que  dis-tu  de  me  voir  tomber  si  promptcmcnt 

De  toute  Ij  tliilcur  de  mou  ressentiment, 

El  malGrc  tant  d'écljt,  relâcher  mon  courage 

Au  pardon  trop  bonteu.t  d'un  si  cruel  outrafje  1 

Moi,  je  dis  que  d'un  cœur  que  nous  pouvons  clié 


uiju 


urrrii 


s'il  I 


anlag. 


t  point  qi 
Il  n'en  CSC  point  aussi  <|u'an  pardonne  si  vite, 
Et  qu'un  coupable  aimé  triomphe  a  nos  genoux 
De  tous  le«  prompts  transporlsdu  plus  bouillant 
D'autant  plus  aisément,  madame,  quand  l'ofrcnse 
Dans  un  e\ccs  d'amour  peut  trouver  sa  naissance. 
Ainsi,  quelque  dépit  que  l'on  vous  ait  causé  , 
Je  ne  m'étonne  point  de  le  voir  apaisé  : 
Et  je  »ai»  quel  pouvoir,  malgré  votre  menace, 
A  de  pareils  lorfails  donnera  toujours  grâce. 

I*0XL    ELVIRE. 

Ah  ;  sache,  quelque  ardeur  qui  m'impose  de»  lois. 
Que  mon  front  a  rougi  pour  la  dernière  fois. 
Et  que,  si  désormais  on  pousse  ma  colère, 
11  n'est  point  de  retour  (|u'il  faille  qu'on  espère. 
Quand  je  pourrais  reprendre  un  teudre  sentiment 

Car  cntin  un  esprit  qu'un  peu  d'orgueil  inspire. 
Trouve  beaucoup  de  honte  à  se  pouvoir  dédire, 
El  souvent,  aus  dépens  d'un  pénible  combat. 
Fait  sur  ses  propres  vueus  un  illustre  attentat. 
S'obstine  par  honneur,  el  n'a  rien  qu'il  n'Immole 
A  la  nohU.  iieité  de  tenir  sa  parole. 
Ainsi,  dans  le  pardon  que  l'on  vient  d'obtenir, 
.Ne  prends  point  de  clartés  pour  régler  l'avenir, 
Et,  quoi  qu'à  me»  d.stiiis  la  fortune  prépare. 
Crois  que  je  ne  puis  être  au  prince  de  .Navarre  .  ■ 
Que  de  r.:s  noirt  acres  qui  troublent  u  raison 
Il  n'ait  fait  éclater  l'entiirc  guérison. 
Et  réduit  tout  mon  cirur.  que  ce  mal  persécute, 
A  n'en  plus  redouter  l'affront  d'une  rechute. 

Mais  quel  affronl  nous  fait  le  transport  d'ii 

bORR  Btviae. 
En  est-il  un  qui  toit  plus  digne  de  courrou 
El  puisque  notre  ca-ur  fait  un  cfTort  eitré 
l.oriqu'il  «e  peut  résoudre  à  confi:»»er  qu'i 
Puisque  l'honneur  du  seie,  en  tout  lempi 


dou 


lj.po 


:  un  fort  obstacle 


lui  franchir  un  tri  obstacle 
Doit-il  ii.'i|.uuémêiil  douter  .le  cet  ora.  le  î 
Et  n'ett-il  pas  coupable  alors  qu'il  ne  croit  pot 
Ce  qu'on  ne  dit  jamais  qu'après  de  grands  comlia 


Moi,  je  tiens  que  toujo 


Et  qu'il  est  dange 
Soit  trop  persuadé 


rs  un  peu  de  défîan^ 
qui  nous  offense. 


^'eu  disputons  plus:  chacun  a  sa  pcnsé« 
C'est  un  scrupule  culin  dont  mon  ame  est  blc 


Me  prédire 
Qui,  malgr 
Mais,  û  ciel 


(  vertus  dont  il  brille 
I  Sylre  de  Cistillc  '. 


SCENE  II. 


DONE  ELVIRE;   DOX  ALPHO.NSE. 
cru  uo^  stlve;  ELISE. 


Ah  ;  seigneur,  par  quel  s 
fio: 
Je  sais  que  mon  abord,  i 


Et  qu 
Dont  l'ordrt 
Qu'avoir  pu 
C'est  un  èvé 


Iré  dans  cette  ville, 
m  rival  rend  l'acci^sdiflicile, 
soustraire  aux  yeux  do  ses  soldats, 
lent  que  vous  n'attendiez  pas. 
cet  lieux  franchi  quel.|ues  obstacles 
L'ardeur  do  vous  revoir  peut  bien  d'autres  miracles  ; 
Tout  mon  cœur  a  senti  par  de  trop  rudes  coups 
Lo  rigoureux  destin  d'être  éloigné  de  vous, 
Et  je  n'ai  pu  nier  au  tourment  qui  le  tue 
Quelques  moments  secrets  d'une  si  chère  vue. 
Je  viens  vous  dire  donc  que  jo  rends  grâce  aux  ci\-ux 
De  vous  voir  hors  des  mains  d'un  tyran  odieux; 
Mais,  parmi  les  douceurs  d'une  telle  aventure, 
Ce  qui  m'est  un  sujet  d'éternelle  torture. 
C'est  de  voir  qu'à  mon  bras  lus  rigueurs  do  mon  son 
Ont  envié  l'honneur  de  cet  illustre  effort, 
Et  fait  à  mon  rival,  avec  trop  il'injustice. 
Offrir  les  doux  péril»  d'un  si  fameux  service. 
Oui,  madame,  j  avais,  pour  rompre  vos  liens^^  ^^^^^ 

El  je  pouvait  pour  vous  gagner  cette  victoire, 
.Si  le  ciel  n'eût  voulu  m'en  dérober  la  gloire. 

OHE    ELVlftE. 


-,  je  sais  que  vous  av 
nds  périls  vous  peut 


zélé 


iinqucur 


Qui  des 

El  je  ne  doute  point  que  ce  généreux 

Dont  la  chaleur  vous  pousso  h  venger  ma  querelle, 

N'cùl  contre  les  efforts  d'un  indigne  projet 

l'u  faire  eu  ma  faveur  tout  ce  qu'un  autre  a  fait. 

Mais,  tan»  celte  action  dont  vou»  étici  capable. 

Mon  sort  à  la  Costillo  est  assez  redevable  ; 

On  sait  ce  qu'en  ami  plein  d'ardeur  et  de  foi, 

r.c  comte  votre  p^ro  a  fait  pour  le  feu  roi  : 

Ap,es  l'avoir  aidé  jusqu'à  llieure  dernière, 

Il  donne  en  se»  états  un  a>ile  à  mon  frère. 

Qu  jlre  lustres  onticrs  il  y  cache  son  sort 

Au%  barbares  furcurt  de  quelque  Ui  lie  effort  ; 

Et,  pour  rendre  n  sonfronl  l'éclat  d'une  couronne. 

Contre  nos  ravisseurs  vous  marches  en  persuniio. 

>i'cle8-vou»  pas  content  !  et  ce»  soins  généreux 

i\c  m'attaihent-ils  point  par  d*as»c7.  nuistantt  nœuds? 

Quoi  I  voire  ame,  seigneur,  serait-elle  obstinée 

A  vouloir  alservir  toute  ma  dettinée? 

Et  faut-il  que  jamais  il  ne  tombe  sur  nous 

L'ombre  d'un  «cul  bienfait,  qu'il  ne  vienne  de  vous' 

Ah!  touffrez,  dan»  les  maux  où  mon  destin  i: 

Qu'au»  soins  d'un  autre  aussi  je  doive  quelqu 

Et  ne  vou»  plaignez  point  de  voir  un  autre  br 

Acquérir  de  la  gloire  où  le  vùtre  n'est  pat. 


Oui,  I 


Et  c'est  injuste 
Quand  un  autri 


rur  doit  cesser  de  s'en  plaindre, 
out  voulez  m'y  contraindre: 
|„'on.e  plaint  d  un  malheur, 
i.rand  s'offre  à  notre  douleur. 


Mai»,  hélas  !  de  met  m.iux  ce  n'c»l  pat  lii  lo  pi 
Le  coup,  lo  rude  coup  dont  jo  mit  altéré, 
C'etI  du  me  voir  par  vou»  ce  rival  préféré. 
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i,  je  ne  vois  que  trop  que  ces  feux  pleins  Je  gloire  ; 


Suri 

Et  cette -    ^^,  -, 

Cet  avantage  offert  de  signaler  son  liras. 

Cet  éilalaiit  exploit  qui  vous  fut  salutaire, 

ÎN'est  que  le  pur  effet  du  bonheur  de  vous  plaire. 

Que  le  secret  pouvoir  d*un  astre  merveilleux 

Qui  fait  tomber  la  gloire  où  sattaclient  vos  vœiu. 

Ainsi  tous  mes  efforts  no  seront  que  fumée. 

Contre  vus  tiers  tyrans  je  conduis  une  armée  : 

:Mais  je  marche  en  tremblant  ii  cet  illustre  emploi. 

Assuré  que  vos  vœux  ne  seront  pas  pour  moi. 

Et  que,  s  ils  sont  suivis,  la  fortune  p;  épare 

i.'hcur  des  plus  beaux  succès  aux  soins  de  la  Navarre. 

Ah  !  madame,  faut-il  me  voir  précipité 

De  l'espoir  glorieux  dont  je  m'étais  dallé  î 

Et  ne  puis-je  savoir  quels  crimes  on  m'impute, 

Pour  avoir  mérite  cette  effroyable  chute  ? 

DOItE    ELTIRE. 

Ne  me  demandez  rien  avant  que  regarder 

Et  sur  cette  froideur  qui  semble  vous  confondre, 

llépondcz-vous,  seigneur,  ce  que  je  puis  répondre; 

Car  enfin  tous  vos  soins  ne  sauraient  ignorer 

Quels  secrets  de  votre  ame  on  ma  su  déclarer; 

Et  je  la  crois  cette  ame  et  trop  noble  et  trop  haute 

Pour  vouloir  m' obliger  à  commettre  une  faute. 

Vous-même,  dites-vous  s'il  est  de  l'équité 

De  me  voir  couronner  une  infidélité. 

Si  vous  pouvez  m'offrirsans  beaucoup  d'injustice 

t'n  coeur  h  d'autres  yeux  offert  en  sacrifice. 

Vous  plaindre  avec  raison,  et  blâmer  mes  refus 

r.orsqu'ils  veulent  d'un  crime  affranchir  vos  vertus. 

Oui,  seigneur,  c'est  un  crime,  et  le.  premières  llammc. 

Ont  des  droit,  si  sacrés  sur  les  illustres  âmes. 

Qu'il  faut  perdre  grandeurs  et  renoncer  au  jour 

Plutôt  que  de  pencher  vers  un  second  amour. 

J'ai  pour  vous  celte  ardeur  que  peut  prendre  roslinie 

Pour  un  courage  haut,  pour  un  cœur  magnanime  ; 

Mais  n  exigez  de  moi  que  ce  que  je  vous  dois. 

Va  soutenez  l'honneur  de  votre  premier  choix. 

Malgré  vos  feux  nouveaux.  >oycz  quelle  tendresse 

Vous  conserve  le  cteur  de  l'aimable  comtesse. 

Ce  que  pour  un  ingrat  (  car  vous  l'cles,  seigneur,  ) 

Elle  3  d'un  choix  constant  refusé  de  bonheur; 

Quel  mépris  généreux,  dans  son  ardeur  extrême. 

Elle  a  fait  de  l'éclat  que  donne  un  diadème: 

Voyez  combien  d'efforts  pour  vous  elle  a  bravés, 

DOI»    ALPHONSE. 

Il  n'esl  que  trop  présent  à  l'ingrat  qui  la  quille  ; 

,T'ai  peur  qu'il  ne  soit  pas  envers  vous  innocent. 

Oui,  ce  cœur  l'ose  plaindre,  et  ne  suit  pas  sans  peine 

L'impérieux  effort  de  l'amour  qui  t'enlraine  ; 

Aucun  espoir  pour  vous  n'a  (latte  me*  désirs, 

t,Jui  ne  m'ait  arrache  pour  elle  des  soupirs. 

Qui  n'ait  dans  ses  douceurs  fait  jeter  à  mon  ame 

(Quelques  tristes  regard,  vers  sa  première  Itamme, 

Se  reprocher  l'effet  de  vos  divins  attraits. 

Et  mêler  des  remords  à  mes  plus  cbers  souhaits. 

J'ai  fait  plus  que  cela,  puisqu'il  vous  faut  tout  dire  ; 

Oui,  j'ai  voulu  sur  moi  vous  ôter  votre  empire. 

Sortir  de  votre  chaîne,  et  rejeter  mon  ca'ur 

Sous  le  joug  innocent  de  son  premier  vain(|ueur. 

Mais,  après  mes  efforts,  ma  constance  abattue 

Voit  un  cours  nécessaire  ,H  ce  mal  qui  me  tue; 

Et,  dut  être  mon  sort  .'i  jamais  malheureux. 

Je  ne  puis  renoncer  a  l'espoir  de  mes  raux. 

Je  ne  saurais  souffrir  l' épouvantable  idée 

De  vous  voir  par  un  autre  ii  mes  veux  possédée  : 

El  le  (lambeau  du  jour,  qui  m'offre  vos  appas. 

Doit  avant  cet  hymen  éclairer  mon  trépas. 

Je  sais  queije  trahis  une  princesse  aimable; 

Mais,  raadime,  après  tout,  mon  cœur  est-il  coupable  ; 

Et  le  fort  ascendant  que  prend  votre  beauté 

[.  iisse-t-il  aux  esprils  aucune  liberté? 

Hélas  :  je  suis  ici  bien  plus  k  plaindre  qu'elle: 

>on  cœur,  en  me  perdant,  ne  perd  qu'uu  infidèle: 


D'un  pareil  déplaisir  on  se  peut  cons 
.oi,  par  un  malheur  qui  ne  pe 


Et  t 


elui  de 
us  le 


qui. 


able 


rque 


égaler. 
nèdonn 


DOUE    ELriRE. 

Il  peut  bien  quelquefois  montrer  quelque  faiblesse  : 
.Mais  enfin  sur  nos  sens  la  raison  est  maltresse... 

SCÈXE  III. 

DON  GAUCIE,  DONE  ELVIP.F. ,  DON  ALPHONSE, 


Madame,  mon  abord,  comme  je  connais  bien. 

Et  mes  pas  en  ce  lieu,  s'il  faut  que  je  le  die. 
Ne  croyaient  pas  trouver  si  bonne  compagnie. 

UOWE    ELVIRE. 

Cette  vue,  en  effet,  surprend  an  dernier  point; 
Et,  de  même  que  vous,  je  ne  l'attendais  point. 


s  que  de  cette  visite, 
:,  vous  n'étiez  point  instruite. 
(à  .Ion  Sy lue.) 


usfai 
:  bonhe 


loir 


Mais,  seigneur,  vous  de 
De  nous  donner  avis  de 
E3t  nous  mettre  en  état, 
De  vous  rendre  en  ces  lieux  ce  qu'on  voi 

noix   ALPROffSE. 

Les  héroïques  soîn.  vous  occupent  si  fo, 
Ouc  de  vous  en  tirer  seicneur.  jaurais 
Kt  (les  grands  conquérant»  les  sublimes 
Sont  iiux  civilité;^  avec  peine  ah.n!,sées. 


Mais  les  (grands  couquéranis,  dont  on  vante  les  soins 

Loin  d'aiiurr  le  «ccret,  affectent  les  témolus: 

Leiii-  aine,  d^-n  l'enfantic  à  la  p.loirc  élevée. 

Les  f<iit  dans  leurs  projets  aller  tt'le  levée. 

Et  s'appuyant  toujours  sur  de  hauts  sentiments. 

Ne  s'abaisse  jamais  à  des  déguisements. 

En  passant  dans  ces  lieux  par  de  sourdes  pratiques  î 
Et  ne  LTaicnez-vous  point  qu'on  puisse,  aux  yeux  du 
Trouver  cette  action  trop  îudiQne  de  rousî 

uov  ALFitonse. 
Je  ne  Sais  si  quelqu'un  Idàmcra  ma  conduite. 
Au  secret  que  j'ai  fait  d'une  telle  visite; 
Mais  je  saîi  ([u'aux  projets  qui  veulent  la  clarté, 
Prince,  je  u'ui  jamais  cherché  l'obscurité  : 

Vous  ii'.'urez  pas  sujet  de  blâmer  la  surprise  ; 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous  en  gariintir. 

Et  l'on  prendra  le  soin  de  vous  en  avertir. 

Cependant  demeurons  aux  Kermès  ordinaires. 

Remettons  nos  débats  après  d'autres  affaires  ; 

Et,  d'un  sang  un  peu  chaud  réprimant  les  bouillons, 

?>*ouhlions  pas  tous  dcirt  devant  qui  nous  parlons. 

DOUE  ELVIRE.  à  lion  Garde. 
Prince,  vous  avez  tort  ;  et  sa  visite  est  telle, 
Que  vous... 


Ah  !  c'en  est  trop  que  prendre  sa  qu 
Aladamo  ;  et  votre  esprit  devrait  feindre  un  peu  i 
Lorsqu'il  veut  ignorer  sa  venue  en  ces  lieux. 
Celle  chaleur  si  prompte  à  vouloir  la  défendre 
Persuade  assez  mal  qu'elle  ait  pu  vous  surprendr 


relie 


Ou 


Quej'; 


.dut 


Poussez  donc  jusqu'au  bout  cet  orgueil  héroïque. 
Et  que  sans  hésiter  tout  votre  cœur  s'explique  ; 
C'est  au  déguisement  donner  trop  do  cré.lit  î 
Ne  désavouez  rien,  puisque  vous  l'avez  dit. 
Tranchez,  tranchez  le  mot,  forcez  toute  contrainte. 
Dites  que  de  ses  feux  vous  ressentez  l'atteinte  ; 
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MOLIERE. 


ade. 


BOSe    CLTIKE. 

Et  si  je  veui  r.irner.  m  en  cmpécberei-voi 
AvM-vous  5ur  mon  .œur  quelque  cm|.ire  i 
El.  pour  régler  me»  vœux,  «i-jo  loire  ordr 
Sjcliez  que  Irop  Jorgueil  i  pu  tous  <iéeer< 
Si  votre  cœur  »ur  moi  s'eîl  cru  quelque  po 
F.t  que  mes  senliments  sont  d'une  auie  tro 
Pour  rou'ioir  Ir»  .^.clier  !or«qu"on  me  le»  <1 
Je  ne  tous  dirtfi  poiut  si  le  comte  est  aimé  ; 
Mais  apprenez  de  moi  qu'il  ei>t  fort  .«limé  ; 
Que  se»  hautes  vertus,  pour  qui  je  m'intéresse. 
Méritent  mieui  que  tous  les  vtrui  dune  princesse; 
Que  je  parde  «ui  ardeurs,  aul  soins  qu'il  me  fait  voir. 
Tout  le  rcsicnlimrnt  qu'une  ame  puisse  avoir; 
Et  qut.  si  des  destins  la  fatale  puissance 
M'4tc  la  liberté  d'être  sa  réronipensc. 
Au  moins  e>t-il  en  moi  de  promettre  à  ses  vœul 
Ou'on  ne  me  Terra  point  le  butin  de  vos  feus. 
Él,  sans  vous  amu<cr  d'une  attente  fi-ivole, 
I  C est  il  quoi  j.-  m'ene^ce  ;  et  je  tiendrai  parole. 
I   Voilà  mon  .u:ur  ouvert,  puisque  vous  le  voulez, 
î   Et  me»  vrais  sentiments  i  tos  yeux  étalé». 
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SCENE  IV. 

DON  C  A  H  C  I  F. ,  D  n  X  ALPHONSE. 

cru    DOS    «TLTZ. 


DO!!    CAtClS. 

Tout  vous  rit  .  et  votre  «me  en  celle 
Jouit  superbement  de  ma  confusiou. 


lein  de  ^lo 
•  ire  victoir< 
s.in»  éf;al 


al; 


El  I 


s  baut 
liant» 


ni  clouffce» 
m»  »un(  d'illustres  tropliéci. 
ports  ce  bonheur  éclatant  : 
':»i  pas  encore  où  l'on  prétend. 


Goûtez  à  plein' 
.Mais  sachez  qu' 

La  fureur  qui  m  anime  a  ne  trop  jU'ie»  cause», 
F.t  Ion  verra  pcul-clre  arriver  bien  des  choses. 
Un  désespoir  ra  loin  quand  il  est  échappé, 
El  tout  est  pardonnable  b  qui  »e  voit  irompé. 
Si  l'ingrate,  i  me»  yeux,  pour  flailer  voire  flam 
A  j..mais  nélre  i.  moi  vient  dencagcr  son  ame. 
Je  «aurai  bien  trouver,  dans  mon  juste  courrou 
Le»  moyens  d'empêcher  quelle  ne  soit  k  tous. 
D0.1  sLrno:<se. 

1  Cet  obsliele  n'est  pas  ce  qui  ihe  met  en  peine. 
Nous  verrons  quelle  allente,  en  tout  cas,  sera  < 

i    Et  chacun  de  ses  feul  pourra,  par  «a  valeur, 
Ou  défendre  la  (jl-ire.  ou  venger  le  malllrur. 

■    M,i.  lomme,  entre  rivaux,  l'amc  la  plus  posée, 

.  A  dea  termes  d'aicreur  trouve  une  p.nio  aisee, 

[  Et  que  je  ne  veui  point  qu'un  pa 


i.h 
Prince,  affranchisacz- 
El  me  donnez  moyen  de  U 


id'i 


etc. 


I   Non,  non.  ne  craicnez  point  qu  on  pou.»e  voirc  e.p 

!  A  violer  ici  l'ordre  qu'on  vous  prestril. 

'l   Quelque  ju.te  fureur  qui  me  près..-  el  tous  Halle, 

I  Je  sais,  comte,  je  sait  quand  il  faut  qu'elle  é.  laie. 

1  Ce»  licus  vous  sont  ouverts;  oui,  sortez-en,  sortez, 

I  RIorious  de»  doureur»  que  rou»  en  remportez  : 

■    M«»,  encore  une  fois,  apprenez  qur  ma  léte 

!   Peut  seule  dan.  vos  main,  meure  votre  conquête. 


Quand  n. 
t>e  tout  I 


I  intérêt*  tidcra  Ici  dchiii. 


ACTE  QU.'^  TRIE  ME. 
SCÈNE  I. 

DO. NE  EL  VIRE,  DON  ALVAR. 

DOne    CLTIAE. 

Retournez,  don  Alvar,  cl  perdez  l'espérance 

De  me  persuader  l'oubli  de  cette  offense. 

Celle  plaie  en  mon  cirur  ne  saurait  se  guérir; 

Ul  le»  soin»  qu'on  en  prend  ne  font  rien  que  l'aigrir. 

A  quelques  fjux  respects  croit-il  que  je  défère! 

El  son  vain  repentir,  <|ni  porte  ici  vos  pa». 
Sollicite  un  pardon  que  vous  n'obtiendrez  pas. 

Madame,  il  fait  pitié:  jamais  cœur,  que  je  pense, 
Par  un  pins  vif  remords  n'expia  son  offense; 
Kl.  si  dans  sa  douleur  vous  le  considériez. 
!l  toucherait  votre  amc.  el  vous  l'excuseriez. 
On  sait  bien  que  le  prince  est  dans  un  âge  à  suivre 

F.t  qu'en  un  sang  bouillant  toutes  les  passions 
Ne  laissent  guère  place  ii  des  réflexions. 
Don  Lope.  prévenu  dune  f.msse  lumière. 
Do  l'erreur  do  son  inailre  a  fourni  la  matière. 
Un  bruit  as.ez  confus,  dont  le  zric  indiscret 
A  do  l'abord  du  comte  évente  le  secret. 
Vous  avail  mise  aussi  de  cette  intelllgcncs 
Qui,  dans  ces  lieux  gardés,  a  donné  sa  présence. 
1,0  prince  a  cru  l'avis  ;  et  son  amour  séduit 
Sur  une  fausse  alarme  a  fait  tout  ce  griind  bruit. 

Voire  innocence  cnlin  lui  vient  d'être  connue; 
Et  don  Lope  qu'il  chasse  est  un  visible  .  ffet 
Du  vif  remords  qu'il  sent  de  l'éilal  qu'il  a  fait. 

bons  ELVISK. 
Ali  !  c'est  trop  promplemeni  qu'il  croit  mon  innoccmi- 
Il  n'en  a  pas  encore  une  entière  assurance  : 
Dltcs-lu;.  dites-lui  qu'il  doit  bien  tout  peser, 
Ft  uo  «0  bà'.er  point,  de  peur  de  s'abuser. 

VOV    ILTAK. 

Madame,  il  sait  trop  bien... 

B0»C   ILVIXB. 

Mais,  don  Alvar,  de  grâce 
N'étejidoos  pas  plus  loin  un  discours  qui  molasse; 
Il  léieille  un  chagrin  qui  vient  à  contre-temps 
En-lroubler  dans  mon  cœur  d'aulres  plus  importants. 
Oui,  d'un  Irop  grand  malheur  la  surprise  m-  presse, 
Ft  le  bruit  du  trépas  de  l'illuslrc  comtesse 
Duit  s'emparer  si  bien  de  tout  mon  déplaisir, 

DOff   ALTaB. 

:\Tadame,  ce  peut  être  une  fausse  nouvelle; 

onifz   ZLVISB. 
De  quelque  grand  ennui  qu'il  puisse  être  agité. 
Il  en  aura  toujours  moins  qu'il  n'a  mérité. 

SCÈNE  II. 

D  O  N  E  F  L  V  I  R  E  ,   É  L  I  S  F, 


J'attendiis  qu'il  sortit,  m.id.iino,  pour  vous  dire 
Ce  qui  veut  maintenant  que  votre  ame  respire. 
Puisque  votre  chagrin,  dans  un  moment  d'ici, 
D  I  »ort  de  dono  Ignè.  peut  «o  voir  dclairci. 
Un  inconnu,  qui  vient  pour  celle  confidence. 
Voua  fait  par  un  des  siens  demander  audience. 

DOlfe  ELTiat. 
Elise,  il  faut  lo  voir;  qu'il  vienne  promplemeni. 

Mais  II  veut  n'èlre  vu  que  de  vous  seulomenl  ; 

Et  par  cet  envoyé,  madame,  il  «olliiito 

Qu'il  pui.»c  sans  témoin,  vous  rendre  «a  visite. 

Hé  bien  !  non»  serons  seul»,  el  ie  vais  l'ordonner 
Tandis  que  lu  prendra»  le  soin  do  l'amener. 


n  patience 


nt  e»t  for 


O  destin»!  e»l-co  joie  ou  douleur  qu'on  m'apporlcl 
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SCÈNE  III. 

L'art  de  ces  deux  rapports  fortement  le»  assemble. 
Et  nous  n'aimons  rien  tant  que  ce  qui  nous  ressemble 

DON   PÉDRF.  ,   ÉLISE. 

Je  le  sais  :  mais,  hélas  !  les  destins  inhumain» 

ÉtISE. 

S'opposent  à  l'effet  de  ces  justes  desseins. 

OÙ... 

Et,  malgré  tous  mes  soins,  viennent  toujours  me  tend 

c 

Un  piège  dont  mon  coeur  ne  saurait  se  défendre. 

.Si  vous  me  cberehez,  madame,  me  voici. 

Ce  n'est  pas  que  l'ingrate,  aux  yeux  de  mon  rival, 
iN'ait  fait  contre  me»  feux  un  aveu  trop  fatal, 

En  quel  lieu  votre  maitreï 

Et  lémoigné  pour  lui  des  excès  de  tendresse 

DON   PêDilE. 

Dont  le  cruel  objet  me  reviendra  sans  cesse  : 

11  est  proche  d'ici. 

Mais,  comme  trop  d'ardeur  euHn  m'avait  séduit 

Le  ferai-je  venir? 

Quand  j'ai  cru  qu'en  ces  lieux  elle  l'eut  introduit, 

D'un  trop  cuisant  ennui  je  sentirais  l'atteinte 

Dites-lui  qu'il  s'avance. 

A  lui  laisser  sur  moi  quelque  sujet  de  plainte. 

Assuré  qu'on  l'attend  avec  impatience. 

Oui,  je  veux  faire  au  moins,  si  je  m'en  vois  quitté. 

Et  qu'il  ne  se  verra  d'aucuns  ycuic  éclairé. 

Que  ce  soit  de  son  cœur  pure  inHdélité, 

Et,  venant  m'excuser  d'un  trait  de  promptitude. 

Je  ne  sais  quel  secret  en  doit  être  auguré  ; 

Dérober  tout  prétexte  à  son  ingratitude. 

Tant  de  précautions  qu'il  affecte  de  prendre... 

ÉLISE. 

Mais  le  voici  déjà. 

Laissez  un  peu  de  temps  à  son  ressentiment. 
Et  ne  la  voyez  point,  seigneur,  si  promptement. 

SCÈNE  IV. 

non  CiaciE. 

DONE  IGNÉS,   lUguisèe  e<t  homme;  ELISE. 

Ah  !  si  tu  me  chéri»,  obtiens  que  je  la  voie  : 

C'est  une  liberté  qu'il  faut  qu'elle  m'octroie: 

Je  ne  pars  point  d'ici  qu'au  moins  son  fier  dédain... 

Seigneur,  pour  vous  ai  tendre 

ÉLISE. 

On  a  fait...  Jlais  que  vois-je!  Mi  !  madame,  mes  yeux... 

De  grâce,  différez  l'effet  de  ce  dessein. 

UOXE  ig:»ès. 

DOy    GARCIE. 

Ne  me  découvrez  point.  Elise,  dans  ces  lieux. 

.Non.  ne  m'oppose  point  une  excuse  frivole. 

Et  laissez  respirer  ma  triste  deslinéo 

ÉLisE.à^jarf. 

Sous  une  feinte  mort  que  je  me  suis  donnée. 

Il  faut  que  ce  soit  elle,  avec  une  parole. 

C'est  elle  qui  m'arraclie  a  tous  mes  tiers  tyrans. 

Qui  trouve  les  moyens  de  le  faire  en  aller. 

Car  je  puis  sous  ce  nom  comprendre  mes  parents; 

(àr/on   Garde.) 

.l'ai  par  elle  évité  cet  hymen  redoutable 

Demeurez  donc,  seigneur;  je  m'en  vais  lui  parler. 

Pour  qui  j'aurai»  souffert  une  mort  véritable  ; 

Et  sous  cet  éq-iipagc  et  le  bruit  de  ma  mort 

Dis-lui  que  j'ai  d'abord  banni  de  ma  préscnco 

Il  faut  cacher  i  tous  le  se.  rct  de  mon  sort. 

Celui  dont  les  avis  ont  causé  mon  offense  ; 

Pour  me  voir  ,',  l'abri  de  l'injuste  poursuite 

Que  don  Lope  jamais... 

Qui  pourrait  dans  ces  lieux  persécuter  ma  fuite. 

SCÈNE  VII. 

Ma  surprise  en  public  eût  trahi  vos  désirs  ; 

DON  GARCIE,   DON  ALVAR. 

Mai»  allez  lii-dedan»  étouffer  des  soupirs. 

Et  des  charmants  transports  d'une  pleine  alégresse 

DOS  GARCIE,  reganlanl  par  la  porte  qu'Elise  a  lais 

sée 

Saisir  à.  votre  aspect  le  cœur  de  la  princesse: 

eiitroutierle. 

Vous  la  trouverez  seule  ;  elle-même  a  pris  soin 

Que  vois-je,  à  juste»  cîeux  ! 

Que  votre  abord  fût  libre,  et  n'eût  aucun  témoin. 

Faut-il  que  je  m'assure  au  rapport  de  mes  yeux! 
Ah  !  sans  doute,  ils  me  sont  des  témoins  trop  fidèles. 

SCÈNE  V. 

Voilà  le  comble  affreux  de  mes  peines  mortelles  ; 

D  0  N  A  LVA  R ,   ÉLISE. 

Voici  le  coup  fatal  qui  devait  m'accabler: 

Et  quand  par  des  soupçons  je  me  sentais  troubler, 

ÉLISE. 

C'était,  c'était  le  ciel,  dont  la  sourde  menace 

Vois-jcpasdonAlvar! 

Présageait  à  mon  cœur  cette  horrible  disgrâce. 

00»     Al.V>tt. 

DOS    ALViR. 

Le  prince  me  renvoie 

Qu'avez-vous  vu,  seigneur,  qui  vous  puisse  émouvoir? 

Vous  prier  que  pour  lui  votre  rréilit  s'emploie. 

DON   GARCIE. 

De  SCS  jours,  belle  Elise,  on  doit  n'espérer  rien. 

J  ai  vu  ce  que  mon  ame  a  peine  a  concevoir; 

S'il  n'obtient  par  vos  soins  un  moment  d'entretien. 

Et  le  renversement  de  toute  la  nature 

Son  ame  ii  des  transports...  Mais  le  voici  lui-même. 

Ne  m' étonnerait  pas  comme  cette  aventure. 
C'en  est  fait...  Le  destin...  Je  ne  saurais  parler. 

SCÈNE  VI. 

*DOI«    ALVXB. 

Seigneur,  que  votre  esprit  tâche  à  se  r.tppeler. 

DON    r.AECIE. 

DON  GARCIE.  DON  ALVAR,  ÉLISE. 

1.01.    G.BC.E. 

J'ai  vu...  Vengeance,  o  ciel  ! 

Ah  !  sois  un  peu  s"nslble  à  ma  di.sgrace  extrême. 

DON    ALVtlt. 

Elise,  et  pr.nds  pitié  d'un  cœur  infortuné 

Quelle  atteinte  soudaine 

Qu'aux  plu»  vives  douleurs  tu  vois  abandonné. 

DON    GARCIE. 

ÉLISE. 

J'en  mourrai,  don  Alvar:  la  chose  est  bien  certaine. 

C'est  avec  d'autres  yeux  que  ne  fait  la  princesse. 

DON   ALVAR. 

Seigneur,  que  je  verrais  le  tourment  qui  vous  presse: 

Mais,  seigneur,  qui  pourrait?... 

Mais  nous  avons  du  ciel,  ou  du  tempérament, 

DON    GARCIE. 

Que  nous  jugeons  de  tout  .hacnn  diversement  ; 

Ah!  tout  est  ruiné! 

Et  puisqu'elle  vous  blâme,  et  que  sa  fantaisie 

Je  suis,  je  suis  trahi,  je  suis  assassiné: 

Lui  fait  un  monstre  affreux  d.-  votre  jalousie. 

Un  homme  (  sans  mourir  te  le  puis-je  bien  dire  î  ), 

Je  serais  complaisante  et  voudrais  m'efforcer 

Un  homme  dans  les  hras  de  l'infidèle  Elvire  ! 

De  cacher  à  sus  yeux  ce  qui  peut  les  blesser. 

DON    ALVAR. 

Un  amant  suit  sans  doute  une  utile  méthode. 

Ah  !  seigneur,  la  princesse  est  vertueuse  au  point... 

S'il  fait  qu'à  n.tre  humeur  la  sienne  s'accommode  ; 

DON    GARCIE. 

Et  cent  devoirs  font  moins  que  ces  ajustements 

Ah  !  sur  ce  que  j'ai  vu  ne  me  conle»tc  point. 

Don  AKar;  c'en  est  trop  que  soutenir  sa  gloire. 
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Lorsque  mes  yen»  font  foi  J'une  actioD  si  noir 

DOS    ILVAt. 

Sci(;neur,  no$  passions  nous  font  prendre  sou< 

Four  chose  vérîlablc  un  ultjet  dccurani; 

Et  do  rroire  qu'une  ame  à  la  »crlu  nourrie 

Se  puisse- 
Don  CktClC. 
Don  AUar.  laissez-moi,  je  vous  pr 

Un  conseiller  me  choque  en  celle  ». casion, 

E(  je  ne  prends  aris  que  di  ma  passion. 
DO»  ALFAS  ,  «  part. 

U  ne  Taul  rien  répondre  à  cet  esprit  farouche, 
cou  ciaciE. 

Ah  !  que  sensiblement  celle  alit 

Mais  il  faut  «oir  qui  c'est,  et  de 

La  Toici.  Ma  fureur,  te  pcui-lu  retenir.' 

SCÈXE  VIII. 

DO.NE  ELVIRE.  DON  GARCIE,  DON  ALVAU. 

DO^t   BLriRC. 

lié  bien  ;  que  louler-vousl  cl  quel  espoir  de  jrarc  . 
Après  vos  procédés,  peut  flatter  votre  audace  ? 

medii 


iMOLIKRE. 


e  touche 
in  punir 


Oseï-vi 
Etqu 


I  yeox  « 


I  prescnl( 


.que  je 


Que  toutes  les  horreurs  dont  une 
A  vos  délovautés  n'ont  rien  de  cor 
Quelcsorf.  les  démons,  et  le  ciel 
N'ont  jamais  rîcn  produit  de  si  méchant 


aUc 


Mo; 


ent ,  j'attendais  l'excuse  d'un  outrage 


que  je 


ulre  la 


■C^C 


Ah;  vr 
Mail,  i 


Oui.  oui,  c'en  est  un  autre  ;  et  vous  n'attendiez  pjs 

(jue  j'eusse  découvert  le  traiire  dans  vos  bras: 

Qu'un  funeste  hasard,  par  la  porte  entrouverte. 

Eût  offert  a  mes  yeux  votre  honte  et  ii)a  perte. 

E^t-ce  l'heureux  amant  sur  ses  pas  revenu  , 

Ou  quelque  autre  rival  qui  m'était  inconnu  1 

O  ciel,  donne  â  mon  coeur  des  forces  suflisantes 

Pour  pouvoir  supporter  des  douleurs  si  cuisantes  ! 

Rougissez  maintenant,  |OUS  en  avez  raison, 

El  le  masque  est  levé  de  votre  trahison. 

Voilà  ce  que  marquaient  le»  troubles  de  mon  amc^ 

Ce  n'était  pas  en  vain  que  s'alarmait  ma  flamme  ; 

Par  ces  fréquenls  Houpeons  qu'on  trouvait  odieux. 

Je  cherchais  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux  : 

Et,  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre. 

Mon  astre  me  disait  ce  que  j'avais  a  craindre. 

.Mais  ne  présumez  pas  que,  sans  élre  vengé, 

Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 

Je  sais  que  sur  les  vceux  on  n'a  point  do  puissance, 

Et  que  toute  amc  est  liltrc  a  nommer  son  vainqueur  ; 

Aussi  ne  Irouveriis-je  aucun  sujet  do  plainte. 

Si  pour  moi  votre  bouche  avait  parlé  sans  feinte; 

Et,  son  arrêt  livrant  mon  espoir  ii  la  mon. 

Mon  co-ur  n'aurait  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  soi 

Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie. 

Ccsl  une  trahison,  c'est  une  perfidie, 

(^i  ne  saurait  trouver  de  trop  grands  ch<)liinenls  ; 

Et  je  puis  tout  permettre  ii  mes  ressenlimenis. 

Non,  non.  n'espérez  rien  après  un  tel  outrage  ; 

Je  ne  suis  plus  k  moi,  je  suis  loul  ii  la  rage. 

Trahi  de  tous  rAiés,  mis  dans  un  triste  état. 

Il  faut  que  mon  amour  se  venge  avec  éclat. 

Qu'ici  j  immole  tout  à  ma  fureur  eslréme. 

El  que  mon  désespoir  achève  par  moi-même. 

no%E  BtriBE. 
Asseï  paisiblement  vous  «-l-on  é'outé! 
El  pourrai-JB  ■  mon  tour  parler  en  liberté? 


El  par  quels  beaux  discours  qu 
.Si  vous  ave,  enror  quelque  eh. 


VOUS  pouv 
Sionn,  fait 
De  deux  ot 


rajouter.  Je  SUIS  pr;icâl'ouii 
ols'"nîôme''nU  dô  '"a'i"fbli"a"udi, 


Iléb 

eu; 

j  écoute 

O  ciel  ;  q 

DOilB 

uell 

e  est  uisi  j)alu  ncc 

.lefo 

ree  n 

a  colère 

,  et  veux. 

san 

nulle  nierciir. 

Répo 

ndr< 

à  ce  dis 

ours  si  rempl 

de  fureur. 

BOK 

cas 

lE. 

C'est 

que 

vous  voyez  bien.. 

OOBB 

Ah 

!  i';ii  prêle  l'oroil 

Auta 

nt  qu'il  vo... 

a  plu  ;  re 

ndez 

-moi  h  pareille. 

J'aili 

niru 

mon  de? 

m,  eijan 

ais 

ou*  ics  deux 

Une 

fut 

ien   je 

rois,  de  s 

pro 

dif.icuK, 

Rien 

don 

tianou 

eautésoit 

Pl' 

s  imcncevahle. 

Etr 

enq 

le  la  rai 

on  rende 

ns  supporijlilc. 

Jen 

<  un  am 

anl  qui ,  s 

ans 

se  rcl.uior. 

App 

iquc  tous  ses 

soins  a  m 

u  persécuter; 

Qu. 

dan 

s  tout  ce 

t  amour  <] 

ic  s 

1  liouiiie>ii  e:tpn 

;\e. 

onse 

rve  pour 

moi  nuls 

Clltl 

mcni  «J'pfiiiine  ; 

Rien 

au 

ondde< 

c  ca-ur  qu 

on 

pu  blesser  mes  y 

Qui 

asse 

droit  ai 

sang  que 

pu 

l'eeudescieux, 

Eld 

e  me 

s  actions 

défende 

oecnco 

Contre  le  moindre  effort  d'une  fausse  apparence. 
Oui,  je  vois... 

(Du7t  Garde  montre  tïe  l'impatience  pour  parler.^ 
'■    ■     rompez  point. 


Jci 


naMu 


Oii'un  co-ur  qui  dit  qu'il  m'aime,  et  qui  doit  faire  ri 

Que,  quand  tout  lunivcrs  douterait  de  ma  gloire, 

Il  vouilr.iit  .  onlre  tous  en  élre  le  garant, 

Est  celui  qui  s'en  fait  l'ennemi  le  plus  grand. 

On  ne  \oit  éi  happer  aux  soins  que  prend  sa  flamme 

Aucune  occasion  de  soupçonner  mon  amo  : 

Mais  c'est  pou  des  soupçons ,  il  en  fait  des  éclats 

Que,  s.ins  élre  blessé,  Vainonr  ne  souffre  pas. 

Loin  d'agir  en  amant  qui,  plus  que  la  mort  même, 

Appréhende  toujours  d'offenser  ce  qu'il  aime, 

t^ui  se  pljint  doiicetnent,  et  ch<-rclie  avec  respect 

A  pouvoir  s'éclaircirdoce  qu'il  croit  suspect, 

A  toute  extrémité  dans  ses  doutes  il  passe, 

F.l  ce  n'est  que  fureur,  qu'injure  et  que  menace. 

Cependant  aujourd'hui  ' 


Et  I 


Et! 


oyen,pa 


Et  vous  allez  5av< 
Il  faut  que  de  no 


endre  odieux, 
bonté  pure, 

I  emportement  qu'il  m'a  fallu  souffrir 
;o  qu'il  vos  yeux  le  hasard  vient  d'offrir, 
[ort  de  vouloir  démentir  votre  vue, 
ame  sans  doute  a  dû  paraître  émue. 
DO»  GsuctE. 
Et  n'est-ce  pas... 

DOItB  ELVise. 

un  |.eu  d'allenliqn, 
lolution. 

e  destin  s'accomplisse  ; 
un  grand  précipice- 
Et  ce  que  votre  cœur  pourra  délibérer 
Va  vous  y  faire  choir,  ou  bien  vous  en  tirer. 
Si,  malgré  cet  objet  qui  vous  a  pu  surprendre, 

Et  ne  demandez  point  d'autre  preuve  que  moi 
Pour  condamner  l'erreur  du  trouble  ou  je  vous  v 
Si  de  vos  senlim  nts  la  prompte  déférence 

r.l  de  tous  vos  soupçons  démentir  le  crédit. 
Pour  cn-ire  aveuglément  ce  que  mon  caîur  vous 
Cette  soumission,  celte  mari|uc  d'e<>timc 
Du  passé  dans  ce  cn-ur  efface  tout  le  crime  ; 
Je  rétrai  t"  ii  l'instant  ce  qu'un  juste  courroux 
M'a  fiit  dans  la  chaleur  prononcer  contre  vous  ; 
Et  si  je  puis  un  jour  choisir  ma  destinée 
Sans  cbu(|iicr  les  devoirs  du  rang  où  je  suis  née. 
Mou  honneur,  satisfait  par  ce  respect  soudain, 
Promet  II  votre  amour  et  mes  vn'ux  et  ma  main. 
Mais,  pr.'  lez  hier.  l'..rMllc  Ii  ce  que  je  vais  dire. 
Si  colle  offre  sur  vous  obtient  si  pou  d'empire 
Que  vous  me  refusiez  de  me  faire  entre  nous 
l'n  sarritire  entier  de  vos  soiinenns  jaloux  ; 
S'il  ne  vous  sufl.!  pas  de  toute  l'assurance 
Oue  vous  peuvent  donner  mon  rn-ur  et  ma  naiis: 
El  que  de  votre  esprit  les  ombrages  puissants 


DON  GARCIE  DE  NAVARRE,  ACTE  IV. 


Forcent  mon  innocence  à  convaincre  vos  sens, 
Ft  porter  à  vos  yeux  l'éclatant  témoignage 
D'une  vertu  sincère  ii  qui  l'on  fait  outrage. 
Je  suis  prêle  à  le  faire,  et  vous  serez  content  : 
Mais  il  vous  faut  de  moi  détacher  à  l'instant. 

F,t  j'atteste  du  ciel  la  puissance  suprême, 
Que,  qurii  que  le  destin  puisse  ortionoer  de  nous. 
Je  choisirai  plutôt  d'êtn-  à  la  mort  qu'à  vous. 
Voilà  dans  ces  deuv  choix  de  quoi  vous  satisfaire  : 
Avisez  maintenant  celui  qui  peut  vous  plaire. 

Juste  ciel  !  jamais  rien  peut-il  être  inventé 
.\vcc  plus  d'ajtiKrc  et  de  déloyauté  I 
Tout  ce  que  des  enfers  la  malice  étudie 
A-t-il  rien  de  si  noir  que  cette  perfidie! 
Mt  peut-elle  trouver  dans  toute  sa  rigueur 
Un  plus  cruel  moyen  d'embarrasser  un  coeur! 
Ab!  que  vous  savez  bien  ici  contre  moi-même. 
Ingrate,  vous  servir  de  ma  faiblesse  extrême, 
i:t  ménager  pour  vous  l'effort  prodigieux 
De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux  ' 

D'une  offre  de  pardon  on  emprunte  la  ruse: 
Votre  feinte  douceur  forge  un  amusement 
Pour  divertir  l'effet  de  mon  ressentiment: 
Et,  par  le  nœud  subtil  du  choix  qu'elle  embarrasse 
Veut  soustraire  un  perlide  au  coup  (jui  te  menace. 
Oui,  vos  dextérités  veulent  me  détourner 
D'un  éclaircissement  qui  vous  doit  condamner  . 
Kt  votre  ame,  feignant  une  innocence  entière. 
No  s'offre  à  m'en  donner  une  pleine  lumière 
Qu'à  des  conditions  qu'après  d'ardents  souhaits 
Vous  pensez  que  mon  cœur  n'acceptera  jamais. 
Mais  vous  serez  trompée  en  me  croyant  surprcn<lrc 
Oui,  oui.  je  prétends  voir  ce  qui  doit  vous  défciulr 
F.t  quel  fameux  prodige  ,  accusant  ma  fureur. 
Peut  de  ce  que  j'ai  vu  justifier  l'horreur. 

DONE    ELVmE. 

Songez  que  par  ce  choix  vous  allez  vous  prescrire 
De  ne  plus  rien  prétendre  au  cœur  de  doue  Elvire 


En  l'état  où  je  suis,  no  prétendent  plus  rien. 


Vous  voufl  repentirez  de  l'éclat  qu 


ifail 


Non,  non,  tous  ces  discours  sont  de  vaines  défaites  ; 
Et  c'est  moi  bien  plutôt  qui  dois  vous  avertir 
Que  quelque  autre  dans  peu  se  pourra  repentir  : 
Le  traître,  quel  qti'il  soit,  n  aura  pas  l'avantage 
De  dérober  sa  vie  à  l'effort  de  ma  rage. 

DONE    BLVtRE. 

Ne  doit  plus  consei^er  une  sotte  bonté  ; 

Abandonnons  l'ingrat  à  son  propre  caprice  ; 

Et,  puisqu'il  veut  périr,  consentons  qu'il  périsse. 

(à  don  Garde,) 
Elise...  à  cet  éclat  vous  voulez  rae  forcer; 
Mais  je  vous  apprendrai  que  c'est  trop  m'offenser. 

SCÈNE  IX. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  ELBE. 
DON  ALVAR. 

DOUE  elviue  ,  à  Élise. 
Faites  un  peu  sortir  la  personne  chérie... 
Allez,  vous  m'entendez,  dites  que  je  l'en  prie. 

DON  GAKCIE. 

Et  je  puis... 


Attende 


atisfail. 
ortant. 


Prenez  garde  qu'au  moins  cett.-  noble  colère 
Dans  la  même  fierté  jusqu'au  bout  persévèrt 
Et  sur-tout  désormais  songez  bien  à  quel  pr 
Vous  avez  voulu  voir  vos  soupçons  éclaircis. 


SCENE  X. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE  î  DO\E  lONÈs  . 
déguisée  en  homme  ;  ELISE,  BON  ALVAU. 

DONE  ELVIRE  ,  à  rfon  Garcic.  en  lui  montrant  done  Inni- 
Voici,  grâces  au  ciel,  ce  qui  les  a  fait  naître  "^ 

Ces  soupçons  obligeants  que  l'on  me  fait  paraître  ; 
"sage,  et  si  de  done  Ignés 


Vos 


yeu 


tnyc 


Qui  ne  vou 
Sa  mort  esl 
Pour  fuir  I 
Et  sous  un 
Pour  mieu 

Mad 


Si  la  fureur  dont  votre  ame  e 
trou'ole  jusque-KS  l'usage  de  la 


aube 


atori.éqn.n. 
tel  habit  elle  cachait  son  sort 
X  jouir  du  fruit  de  cette  feinte  mort 

^ù  done  Igné,.) 
tardonnez  s  il  faut  que  je  cooseoto 
'S  secrets  et  tromper  votre  attente  : 


Tout 


ctions  n'ont  plus  de  liberté  ; 
Et  moQ  honneur,  en  butte  aux  soupçons  qu'il  peut  pr 
Est  réduit  à  toute  beure  aux  soins  de  se  défendre. 
Nos  doux  cmbrassements,  qu'a  sur|^ris  ce  jaloux, 
De  cent  indignités  m'ont  fait  souffrir  les  coups. 
Oui.  voilà  le  sujet  d'une  fureur  si  prompte, 
Et  l'assuré  témoin  qu'on  produit  de  ma  bunte. 

(  à  don  Garde.) 
Jouissez  à  cette  heure  en  tyran  absolu 


Ma 


De  l'outrage  sanglant  qu, 


•fombentsur  u 
Qu'un  tonnern 
Lorsqu'à  souffi 
Allons,  madam 
Qu'infectent  le 
Fuyons-en  nroi 


:écl 


Que  pour 
Seigneur, 


jfait 

ou'blier  mes  s. 

du  ciel  les  plus  | 

feuxjcpoun 
ns,  àlons-n< 


ntôt  affranchit 
NÉS  ,  à  don  G 


nloi, 


iole 


le  vertu  vient  de  faire  une  offense. 

SCÈNE  XI. 

DON  GARCIE,  DON  ALVAR. 


Quelles  tristes  cla 
Enveloppent  mes 


Que  l'effroYable  objet  d  un  i 


Ah!  d 


DON   GARCIE. 
,  dissipant  mo, 
s  d  une  profonde  h 
abattu 
squiu 


r  du  plu 


rasoufOésonpo 
rigueur  extrême, 

irdentamou 


Mais  l'enfer  dans  mon  co 
Et.  par  un  trait  fatal  de  ! 
Mon  plus  grande, 
Que  me  sert-il  d'à 
Qu'une  ame  cousu 
Si,  par  ces  mouvements  qui  font  toute  ma  pe 
Cet  amour  à  tout  coup  se  rend  digne  de  baini 
Il  faut,  il  faut  venger  par  mon  juste  trépas 
L'outrage  que  j'ai  fait  à  ses  divins  appas; 
Aussi  bien  quels  conseils  aujourd'hui  puis-je 
Ab  '  j'ai  perdu  l'objet  pour  qui  j'aimais  à  vi^ 
Si  j'ai  pu  renoncer  à  l'espoii 


à  la 


jstbe 


;oupir 

DOB    ALTA 


S  fâche 


Seigneur... 

Non.don  Alvar, 

Mais  il  faut  que  mon  sort,  ei 
Rende  à  cette  princesse  un  si 


MOLIERE. 


Etj. 


!  chercher  d«o»  cette  illus 


slori 


.leL 


>r«i. 


Tjrct I 


Faire,  par  un  grand  coup  qui 

Quen«p:nnl  pour  elle  elle 

El  quelle  puisïc  dire  en  »e  »oy»nt  vengée  : 

«  C'csl  par  son  trop  d»mour  qu'il  m'avait  outrage 

Il  faut  que  de  ma  uiain  un  illustre  attentat 

Porte  tine  mort  trop  due  au  sein  de  Maurcgat  ; 

Que  j'aille  prérenir  par  une  belle  audace 

Le  coup  dont  U  Casiille  a>ec  bruit  le  menare  ; 

El  j'aurai  la  douceur,  dans  mon  instant  fatal. 

De  rarir  cette  gloire  ii  l'espoir  d'un  rival. 


MCne 


,  de  cette  conséquence 
.ir  d'erracer  votre  ofieoi 


B05  GaaciE. 
Allons,  par  un  juste  dev 
noble  effort  servir  mon  désesp 


ACTE  CINQUIEME. 
SCÈNE  I. 

DON  ALVAR,  ÉLISE. 

OOX    ALTAR. 

Oui.  jamais  il  ne  fut  de  si  nido  surprise. 

Il  venait  de  former  cette  haute  entreprise; 

A  l'.vide  dcsir  d' immoler  Maurcnat 

De  son  prompt  désespoir  il  tournait  tout  l'éclat  : 

Ses  soin»  précipites  voulaient  à  son  courigo 

De  celte  juste  mort  assurer  l'avantafïe, 

Y  chercher  «on  pardon,  et  prévenir  l'ennui 

Qu'un  rival  partageât  celle  gloire  avec  lui  ; 

Il  sortait  de  ces  murs,  quand  un  hruit  trop  fidèle 

Est  venu  lui  porter  la  n<beu>e  nouvelle 

Que  ce  mém.-  rival,  qu'il  voulait  prévenir, 

A  remporté  l'honneur  qu'il  pensait  obtenir. 

L'a  prévenu  lui-même  en  immolant  le  traître. 

Et  poussé  dans  ce  jour  don  Alphonse  à  p..railre, 

Oui  d'un  si  prompt  «ucc'es  va  goûter  la  douceur. 

Et  vient  prendre  eu  ces  lieui  la  princesse  sa  saur; 

Et.  ce  qui  n'a  pas  peine  a  gagner  la  croyance, 

On  entend  publier  que  c'est  l.i  récompense 

Dont  il  prétend  payer  le  service  éclatant 

Du  bras  qui  lui  fait  jour  au  trône  qui  l'attend. 

Oui,  done  Elvirc  a  su  ces  nouvelles  semées. 
Et  du  vieux  don  Louis  les  trouve  conllrméos. 
Qui  vient  de  lui  mander  que  Léon  dans  ce  jour 
Me  don  Alphonse  et  d'elle  attend  l'heureux  retour; 
Et  que  c'est  là  qu'on  doit,  par  un  revers  prospère. 
Lui  voir  prendre  un  époux  de  la  main  de  ce  frère. 
Dans  re  peu  qu'il  en  dit,  il  donne  assez  k  voir 
Que  don  Sylvc  est  l'époux  qu'elle  doit  recevoir. 

I>0II     ILTiS. 

Ce  coop  au  copur  du  prince... 

ÉLIlt. 

Est  Mns  doute  bien  rude  ; 
Et  je  le  trouve  k  plaindre  en  son  inquiétude. 
Son  intérêt  pourtant,  si  j'en  ai  bien  jugé. 
Est  encor  cher  au  crrur  qu'il  a  tant  outlagé  ; 
Et  je  n'ai  point  lOnnu  (|u'ii  co  sucrés  qu'on  vante 
Lb  princesse  aie  fait  voir  une  atne  fort  contenir 
De  ce  frère  qui  vient,  et  de  la  lettre  aussi: 
Mais... 

SCÈNE    II. 

DONE  EI.VIRE,  DONE  IGNES,  il^quiiia  en 
homme.   ELISE,    DO.N   ALVAli. 


Faites,  don  AU 


r  le  prime  ICI. 

(Oon  Aluar  tort.) 
Souffrei  que  devant  vous  je  lui  parle,  madame. 
Sur  cet  événement  dont  on  surprcnd'mon  .^mc  ; 
El  no  m'accuseï  point  d'un  trop  prompt  changomcnl. 
Si  je  perds  rontre  lui  loul  mon  ressentiment. 


Sa  disgrâce  imprévue  a  pris  droit  de  l'éteindre  ; 
Sans  lui  laisser  ma  haine,  il  e«l  a~se/.  ii  plaindre  : 
Et  le  ciel,  qui  l'expose  à  rc  Irait  de  rigueur, 
N'a  que  trop  bien  servi  les  serments  <lo  mon  co'ur. 
Un  éclatant  arrêt  de  ini  gloire  outragée 
A  jamais  n'être  à  lui  me  tenait  engagée; 
Mai»,  quand  par  les  destins  il  eu  exécuté. 
J'y  vois  pour  son  amour  trop  de  sévérité; 
El  le  trislc  succès  de  tout  ce  qu'il  m'adresse 
M'efl'acc  son  offense  et  bii  rend  ma  tendresse. 
Oui,  mon  co-ur,  trop  vengé  par  de  si  rudes  coups, 
Laisse  il  leur  cruauté  désarmer  son  courroux. 
El  cherche  m-inlenani,  par  un  soin  pitoyable, 
A  consoler  le  sort  d'un  amant  misérable  : 
El  je  crois  que  sa  flamme  a  bien  pu  mériter 
Celte  compassion  que  je  lui  veux  prêter. 

DOSE    ICSÈS. 

Madame,  on  aurait  tort  de  trouver  à  rcdir» 

Ce  qu'il  a  fait  pour  vous...  Il  vient,  et  sa  pâleur 
De  ce  coup  surprenant  marque  assez,  la  douleur. 

SCÈNE  III. 

DON  OARCIE.   DOXE  ELVIRE .    DO.NE  IGNKS, 
iltguisie  en  tomme;  ELISE. 
D05  GiaciE. 
Madame,  avec  quel  front  f.ul-il  que  je 
Quand  je  viens  vous  offrir  l'odieu 

DOXE    ELVIRE. 

Prince,  no  parlons  plus  du  mon  ressentiment: 
Votre  sort  dans  mon  ame  a  fait  du  cbangomcnt  ; 
El.  par  le  triste  élat  où  sa  rigueur  vous  jette. 
Ma  colère  est  rtcinic,  CI  notre  paix  est  failc. 
Oui,  bien  que  votre  amour  ail  mérité  les  coups 
Que  fait  sur  lui  du  ciel  é.laler  le  courroux; 
Bien  que  ces  noirssouprons  aient  offensé  ma  gloire 
Par  des  indignité»  qu'on  aurait  peine  h  croire; 
J'avoijrai  toutefois  que  je  plains  son  malheur 
Jusqu'à  voir  nos  suciès  avec  quelque  douleur  ; 
Que  je  bais  les  faveur»  de  ce  fameux  service, 
Lorsuu'on  veut  de  mon  cœur  lui  faire  un  sacrifice. 
Et  voudrais  bien  pouvoir  racheter  les  moments 
Ou  lo  sort  contre  vous  u'armait  que  mes  serments. 
Mais  enfin  vous  savez  comme  nos  destinées 
Aux  intérêts  puhlii^  fioul  toujours  enchaînées. 
Et  que  l'ordre  des  cieux,  pour  disposer  do  moi. 

Cédez  comme  moi.  prince,  ii  cette  violence 
Où  la  grandeur  soumet  celles  de  ma  naissance: 
F.t,  si  de  votre  amour  les  dcnlaisir»  sont  grands. 
Qu'il  se  fasse  un  secours  de  la  pari  que  j'y  prend». 
Et  ne  se  serve  point,  contre  un  coup  qui  l'élonne, 
Du  pouvoir  qu'en  ces  lieux  votre  valeur  vous  donne  : 
Ce  vous  serait  sens  doute  un  indigne  transport 
De  vouloir  dans  vos  maux  lutter  contre  le  sort  : 
El.  lorsque  c'est  en  vain  qu'on  «'oppose  ii  t^  rage, 
l.a  soumi.tion  prompte  e.t  grandeur  de  courage. 
Ne  rési.lcz  donc  point  à  ce»  coup»  éclatants  ; 
Ouvrez  les  murs  d'Astorguo  au  fière  que  j'attends: 
Laissez-moi  rendre  aux  droits  qu'il  peut  Rur  moi  prétend 
Ce  que  mon  trinte  cœur  a  résolu  do  rendre  ; 
El  ce  fatal  hommage,  où  mes  vœux  sont  forces, 
Pcul-étrc  n'ira  pa»  si  loin  que  vous  pensez. 

DOIT   CSRCIB. 

Ccsl  faire  voir,  madame,  une  bonté  trop  rare 

Que  vouloir  adoucir  le  coup  qu'on  me  préparc  ; 

Sur  moi,  sans  de  tels  soins,  von»  pouvez  laisser  choir 

Le  foudro  rigoureux  de  tout  votre  devoir. 

En  l'état  oii  je  suis  je  n'ai  rieu  à  vous  dire. 

J'ai  mérité  du  sort  tout  ce  qu'il  a  de  pire  ; 

El  je  »ai»,  quelques  miiilx  qu'il  me  faille  endurer. 

Que  je  me  »ui<  lilé  le  droit  d'en  murmurer. 

Par  où  pnutrai»-je,  hélas!  dans  ma  vaste  disgrâce. 

Vers  vous,  do  quelque  plainte  autoriser  l'uudaco  2 

Mon  amour  s'est  rendu  mille  fois  odieux  ; 

Il  n'a  fait  qu'outrager  vos  attraits  glorieux  ; 

Et  loriquc,  par  un  juste  cl  fameux  sacrifice. 

Mon  bras  à  votre  sang  cherche  à  rendre  un  service. 

Mon  asire  m'abandonne  au  déplaisir  fatal 


DON  GARGIE  DE  NAVARRE,  ACTE  V. 


De  me  voir  preveou  psr  !e  bras  d'un  rirai. 

Madame,  après  cela  je  n'ai  rien  à  prciendre; 

Je  stii9  digue  du  toup  que  l'on  me  fdïï  aiteadre  ; 

El  je  le  vois  venir  sans  oser  contre  lui 

Tenter  de  votre  tœur  le  favorable  appui. 

Ce  qui  peut  me  rester  ddns  mon  malheur  ettréine. 

C'est  de  chen-Iier  alors  mou  remède  en  moi-mcmc. 

Et  faire  que  ma  mort,  propice  à  mes  désirs, 

Afframbisse  mon  cœur  de  tous  ces  déplaisii;3. 

Oui,  bientôt  dans  ces  lieux  dou  Alpbouse  doit  être. 

Rt  déjà  mon  rival  commence  de  paraître  : 

De  Léon  vers  ces  murs  il  semble  avoir  volé 

Pour  recevoir  le  prix  d-J  tyran  immolé. 

i\e  Craignez  point  du  tout  qu'aucune  résistance 

Fasse  valoir  ici  ce  que  j"ai  de  puissame: 

Si  vous  y  consentiez,  je  ne  pusse  braver. 

Mais  ce  n'est  pas  à  moi.  dont  on  liait  la  mémoire, 

A  pouvoir  espérer  cet  aveu  plein  de  çloiro  ; 

Et  je  ne  voudrais  pas,  par  des  elTorls  trop  vains. 

Jeter  le  moindre  obstacle  à  vos  justes  desseins  : 

Non,  je  ne  contrains  point  vos  sentiments,  madame  : 

Jo  vais  en  liberté  laisser  toute  votre  ame. 

Ouvrir  les  murs  d'Astorgue  à  cet  heureux  vainqueur, 

Et  subir  de  mon  sort  la  dernière  ri{;ueur. 

SCÈNE  IV. 

DONE  ELVIRE,  DONE  IGNES,  déguisé^,  en  hon 
ELISE. 

Madame,  3u  dese^^polr  où  son  destin  l'expose 

De  tous  mes  déplaisirs  n'iuipulcz  point  la  cause. 

Vous  me  rendrez  justice,  en  croyant  que  mon  cœur 

Fait  de  vos  intérêts  sj  plus  vive  douleur; 

Que  bien  plus  que  l'amour  l'amitié  m  est  sensible. 

Et  que  si  je  me  plains  d'une  disgrâce  horrible. 

C'est  de  voir  que  du  ciel  le  funp^te  courroux 

Ait  pris  chez  moi  les  traits  qu'il  lance  contre  vous  , 

Et  rendu  mes  regards  coupables  d'une  flamme 

Qui  traite  indignement  les  bontés  de  votre  ame. 

DONE    IGHÏrS. 

C'est  un  événement  dont  sans  doute  vos  yeux 

N  ont  point  pour  moi,  madame,  à  quereller  les  cieux. 

Si  les  faibles  attraits  qu'étale  mou  visage 

M'eiposaient  au  destin  de  souffrir  un  volage. 

Le  ciel  ne  pouvait  mieux  m'adou.irdc  tels  coups. 

Quand,  pourm'ôtercecwur.  ilsestservidc  vous; 

Et  mou  front  ne  doit  point  rougir  d'une  inconstance 

Oui  de  vos  traits  aux  miens  marque  la  différence. 

Si  pour  ce  changement  je  pousse  des  soupirs, 

lU  viennent  de  le  voir  fatal  à  vos  dcsirs; 

Et,  dans  cette  douleur,  que  l'amitié  m'excite. 

Qui  n'a  pu  retenir  un  cœur  dont  les  tributs 
Causent  un  si  grand  trouble  à  vos  vœux  combailuj. 

Accusez-vous  plutôt  de  l'injuste  silence 

Qui  m'a  de  vos  deux  cœurs  caché  l'intelligence. 

Ce  secret,  plus  tôt  su,  peui-ètre  à  toutes  deux 

Nous  aurait  épargné  des  troubles  si  fâcheux  : 

Et  mes  justes  froideurs,  des  désirs  d'un  volage, 

Au  point  de  leur  naissance  ayant  banni  l'hommage. 

Eussent  pu  renvoyer... 


Sans  rencontr 
Ne  sor.cz  |>oi. 
Veuillez  être  l 


Madame. 
Ou'oafuii 


Madame,  le 


:  etdau 
;,|ueje 


iityre 


quoique  je  sache  bien 
place  un  pareil  entretien 


Son  succès,  sï  le  ciel  seconde  ma  pensée. 
Madame*  n'aura  rien  dont  vous  soyez  blessée* 


SCEXE  V. 

DON  ALrnONSF.  cm  DO.\  SVLVE  ;  DONE  ELVIRE 
DONE  IGNES,  déguisée  en  homme;  ELISE. 


Avant  que  vous  parliez,  je  demande  instamment 
Que  TOUS  dalGDiez,  seigneur,  tr.'écouter  un  moment 
Déjà  la  renommée  a  jusqu  i  nos  oreilles 
Porté  de  votre  bras  les  soudaines  merveilles  ; 

Il  donne  a  nos  destins  ces  succès  éclatants. 

Je  sais  bien  (ju'un  bienfait  de  celte  conséquence 

IN'e  saurait  demander  trop  de  reconnaissance. 

Et  qu'on  doit  toute  cbose  à  l'exploit  immortel 

Qui  replace  mon  frère  au  trône  paternel. 

Mais,  quoi  que  de  son  ccenr  vous  offrent  les  bomma 

Lsez  en  généreux  de  tous  vos  avantages. 

Et  ne  permettez  pas  que  ce  coup  glorieux 

Jette  sur  moi,  seigneur,  un  jong  impérieux  : 

Que  votre  amour,  qui  sait  quel  intérêt  m'anime, 

S'obstine  à  triompher  d'un  refus  légitime. 

Et  veuille  que  ce  frire,  ou  l'on  va  m'exposer. 

Commence  d'être  roi  pour  me  tyranniser. 

Léon  a  d'autres  prix  dont,  en  cette  occurrence. 

Il  peut  mieux  honorer  votre  haute  vaillance  : 

Et  c'est  à  vos  vertus  faire  un  présent  trop  bas 

Que  vous  donner  un  cœur  qui  ue  se  donne  pas. 

Pent-on  être  jamais  satisfait  eu  soi-même. 

Lorsque  par  la  contrainte  ou  obtient  ce  qu'on  aime 

C'est  un  triste  avantage  ;  et  l'amant  généreux 

A  ces  conditions  refuse  d'être  heureux. 

Il  ne  veut  rien  devoir  ii  cette  violenco 

Qu'exercent  sur  nos  coeurs  les  droits  de  la  nai.<^9ance, 

El  pourJ'objet  qu'il  aime  est  toujours  trop  zélé 

Pour  souffrir  qu'en  victime  il  Ini  soit  immolé. 

Ce  n'est  pas  que  ce  cœur  au  mérite  d'un  autre 

Prétende  réserver  ce  qu'il  refuse  au  vôtre  : 

Non,  seigneur,  j'en  réponds,  et  vous  donne  ma  foi 

Qu  une  sainte  retraite  à  toute  autre  poursuite... 


J'ai  d 
Mada) 


discours  assez  souffert  la  suite, 
par  deux  mots  je  vous  l'eusse  épargné. 
Si  votre  fausse  alarme  eiit  sur  vous  moins  gagné. 
Je  sais  qu'un  bruit  commun,  qui  par-tout  se  fait  croi 
De  la  mort  du  tvran  me  veut  donner  la  gloire  ; 
Mais  le  seul  peuple  enfin,  comme  on  nous  fait  savoi 
Laissant  par  don  Louis' échauffer  son  devoir, 
A  remporté  l'honneur  do  cet  acte  héroïque 
Dont  mon  nom  est  chargé  par  la  rumenr  publique  : 
Et  ce  qui  d'un  tel  bruit  a  fourni  le  sujet. 
C'est  que,  pc.iir  appuyer  son  illustre  projet, 
Don  Louis  fit  semer,  par  une  feinte  utile. 
Que.  secondé  des  miens,  j'avais  saisi  la  ville  : 
Et  par  cette  nouvelle  il  a  poussé  les  bras 
Qui  d'un  usurpateur  ont  bité  le  trépas. 
Par  son  zélé  prudent  il  a  su  tout  conduire. 
Et  c'est  par  un  des  siens  qu'il  vient  de  m'en  instruirt 
Mais  dans  le  même  instant  nu  secret  m'est  appris. 
Oui  va  vous  étonner  autant  qu'il  m'a  surpris. 
Vous  attendez  un  frère,  et  Léon  son  vrai  maître: 
A  vos  yeux  maintenant  le  ciel  le  fait  paraître  : 
Oui,  je  suis  don  Alphonse  ;  et  mon  sort  conservé, 
El  sons  le  nom  du  sang  de  Castille  élevé. 
Est  un  fameux  efl'et  de  l'amitié  sincèie 
Qui  fut  entre  son 
Don  Louis  du  scci 
Et  doit  aux  yeux  de  tous  prouver  ces  vérités. 
D'autres  soins  maintenant  occupent  ma  pensée  : 
Non  qu'à  votre  sujet  elle  soit  traversée. 
Que  ma  flamme  querelle  un  tel  événement. 
Et  qu'en  mon  cœur  le  frère  importune  1  amant. 

Et  le  sang  qi.i  nous  joint  m'a  si  bien  détaché 

Qu'il  ne  respire  plus,  pour  faveur  souveraine. 
Que  les  chères  douceurs  de  sa  première  chaîne. 
Et  le  moven  de  rendre  k  l'adorable  Ignés 


MOLIERE. 


Ce  que  de  ses  bontés  i 
Ma!t  sou  sort  iucertaii 


lêrité  l'excès  : 

end  le  mica  misérable  . 
trouvait  rériuble. 


Etjen. 
D'en  co 
Et  pouT 


.'appelle  et  le 
I  rien  à  m?  rendre  content. 
l'éclat  que  pour  goûter  la  joie 
l'objet  ou  le  ciel  me  rcoToie. 


Ce  que  de  son  destin  mon  ^me  peut  apprendre  . 
Insiruisez-m'eo.  de  (jrace  ;  et.  par  Totrc  discours. 
Hâtez  mon  désespoir,  ou  le  bien  de  mes  jours. 

Ne  TOUS  cionnez  pas  si  je  urde  à  répondre. 
Seigneur  :  ces  nouveautés  ont  droit  de  me  confondra 
Je  n'entreprendrai  point  de  dire  à  votre  amour 
Si  doue  l|*aès  est  morte,  ou  respire  le  jour; 
Mais  par  ce  cavalier,  l'un  de  ses  plus  tidéle». 
Vous  en  pourrer  sans  doute  apprendre  des  nouvelle 

DOH  ALrHonsK,  reconnaissant  donc  Ignés. 
Ab  !  madame,  il  m'est  doux  en  ces  perplexités 
De  voir  ici  bHlter  vos  célestes  beautés. 
Mais  vous,  avec  quels  yeux  verrez-vous  un  volage 


Don 


El  de 


Ab  !  gardez  de  me  faire  un  outoge 


Un  cœur  dont  j'ai  fait  ras  ait  pu  manquer  de  foi  : 

J'en  refuse  l'idée,  et  l'excuse  me  blesse. 

Itien  n'a  pu  m'offenser  auprès  de  la  princesse  : 

Et  tout  re  que  d  ardeur  elle  vous  a  causé 

Par  un  si  liaut  mérite  est  assez  excusé. 

Cette  flamme  vers  moi  ne  vous  rend  point  coupable  . 

El,  dans  le  noble  orgueil  dont  je  me  sens  capable, 

Sachez,  si  TOUS  l'étiez,  que  re  serait  en  vain 

Que  vous  présumeriez  de  fléi-bir  mon  dédain; 

Et  quil  n'est  repentir,  ni  suprême  puissance. 

Qui  gsgaàt  sur  mon  cœur  d'oublier  cette  offense. 

DOSE    tLTIte. 

Mon  frère,  d'un  tel  nom  souffrez-moi  la  douceur. 
De  quel  ravissement  comblez-vous  une  sœur  ! 
Que  j'aime  votre  chûis.  et  bénis  l'aventure 

Et  de  deux  nobles  cœurs  que  j'aime  tendrement... 

SCÈNE  VI. 

DON  CARCIE.  DONE  ELVIRE;  DONE  IG.NKS 
ileguitée  en  homme  ;  DOX  ALPHONSE  ,  ct 
DON  SYLVE;  ELISE. 

DOIT   CAICIE. 

De  grâce,  cachez-moi  votre  rootcntcmenl. 

Madame,  et  me  laissez  mourir  dans  la  croyance 

Que  le  devoir  vous  fait  un  peu  de  violence. 

Je  sais  que  de  vos  vœux  rout  pouvez  disposer. 

Et  mon  dessein  n'est  pas  de  leur  rten  opposer; 

Vous  le  voyez  usez,  ct  quelle  obéissance 

De  vos  commandements  m'arrache  la  puissance: 

Mais  je  vous  «voÛraî  que  cette  gaieté 

Surprend  au  dépourvu  toute  ma  fermeté, 

El  qu'un  pareil  objet  dans  mon  ame  fait  naîtrr 

Vn  transport  dont  j'ai  peur  que  je  ne  sois  pa»  maître  . 

Et  je  me  punirais,  s'il  m'avait  pu  tirer 

De  ce  respect  soumis  où  je  veux  demeurer. 

Oui.  vos  commandements  ont  prescrit  à  mon  amc 

De  souffrir  sans  édal  le  malheur  de  ma  flamme  ; 

Cet  ordre  sur  mon  cœur  doit  être  tout  puissant. 


El  je  prétends  mourir  en  voua  obéissant  : 

Mais,  encore  une  fois,  la  joie  où  je  v      . 

M'expose  à  la  rigueur  d'une  trop  rude  épreuve. 

El  l'auic  la  plus  sage  en  ces  occasions 

Répond  malaisémeot  de  pcs  émotion». 

Madame,  épargnez-moi  celle  cruelle  atteinte. 

Donnez-moi  par  pitié  deux  moments  de  contrainte  : 

Et.  quoi  que  d'un  rival  vous  inspirent  les  soins, 

Ven  rendez  pas  mes  yeux  1rs  malheureux  témoins  : 

C'est  la  moindre  favcurqu'on  peut,  je  crois,  prétrndr 

Lorsque  dans  ma  disgrâce  un  amant  peut  descendre. 

Je  ne  l'exige  pas.  madame,  pour  lung-temps. 

Et  bientôt  mon  départ  rendra  vos  vaux  conlents. 

>i'apprendra  votre  hymen  que  par  la  renommce  ; 
Cf  n'  est  pas  un  spectacle  où  je  doive  courir. 
Madame;  sans  le  voir,  j'en  saurai  bien  mourir. 

D05E    1G?(ÈS. 

Seigneur,  pcrmctiez-moi  de  blâmer  votre  plainte. 
De  vos  maui  ta  princesse  a  su  paraître  atteinte-. 


Etcetiejo.ecncor,dequoir 

Ne  lui  vifnt  que  des  biens  qui  vous  sont  prépares. 

Elle  goûte  un  succès  â  vos  de&irs  prospère, 

Et  dans  votre  rival  elle  trouve  son  frère  ; 

C'est  don  Alphonse  enfin  dont  on  a  tant  parlé. 

Et  co  fameux  secret  vient  d'être  dévoilé. 

DOlf   ALFnOXSE. 

Mon  cœur,  grâces  au  ciel,  après  un  long  martyre, 
Seigneur,  sans  vous  rien  prendre,  a  tout  ce  qu'il  deiir 
Et  goîile  d'autant  mieux  son  bonheur  en  ce  jour 
Qu'il  se  voit  en  état  de  servir  votre  amour. 

nélas'.  cette  bonté,  seigneur,  doit  me  confondre  ; 

A  mes  plus  cbcrs  désirs  elle  daigne  répondre. 

Le  coup  que  je  craignais,  le  ciel  l'a  détourné, 

Et  tout  autre  que  moi  se  verrait  fortuné  : 

Mais  ces  douces  clartés  d'un  secret  favorable 

Vers  lobjel  adoré  me  découvrent  coupable; 

Et,  tombé  de  nouveau  dans  ers  traîtres  soupçons 

Sur  quoi  l'on  m'a  tant  fait  d'inutiles  leçons. 

Et  par  qui  mon  ardeur,  si  souvent  odieuse, 

Doit  perdre  tout  espoir  d'être  à  jamais  heureuse.... 

Oui.  Ion  doit  me  haïrav^-c  trop  de  raison  ; 

Moi-même  je  me  trouve  indigne  de  pardon  ; 

Et,  quelque  heureux  succès  que  le  sort  me  présente, 

La  mort,  la  seule  mort  est  toute  mon  attente 

DOHE   ELTIIE. 

Non,  non  ;  de  ce  transport  le  soumis  mouvement. 

Prince,  jette  en  mon  ame  un  plus  doux  scotîmoni. 

Par  lui  de  mes  serments  je  me  sens  détachée  ; 

Vus  platDtes,  vos  respects,  vos  douleurs  m'ont  touché. 

J'y  vois  par-tout  briller  un  excès  d'amitié. 

Et  votre  maladie  est  digne  de  pitié. 

Je  vois,  prîncc,  je  vois  qu'on  doit  quelque  indulgence 

Aux  défanls  où  du  ciel  fait  pencher  l'influence; 

El.  pour  tout  dire  enfin,  jaloux  ou  non  jaloux. 

Mon  roi,  sans  me  gêner,  peut  me  donner  à  vous. 


Ciel,  dans  r. 
Rends  capab 


;ns  que  cet  aveu  m  octroie, 
r  de  supporter  sa  joie  ! 


Je  veux  que  cet  bymon,  après  nos  vains  débats. 
Seigneur,  joigne  à  jamais  nos  cœurs  et  nos  Etats 
Mais  ici  le  temps  presse,  ct  Léon  nous  appelle. 
Allons  dans  nos  plaisirs  satisfaire  son  zélé. 
Et,  psr  notre  présence  et  nos  soins  différents, 
Douucr  le  dernier  coup  au  pjrli  de&  tyrans. 
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LE   DUC   D'OKLÉANS, 

FRERE  UNIQUE  DU  ROI. 

M03SErCSEI.ll, 

Je  fais  voir  ici  à  la  Fianre  îles  rlioses  bien  peu  pro- 
portionnées: il  n'est  rien  de  si  grand  et  de  si  superlie 
i|ue  le  nom  que  je  mets  à  la  îèto  de  ce  livre,  et  rien  de 
plus  bas  que  ce  qu'il  contient.  Tout  le  monde  trouvera 
cet  assemblage  étrange  ;  et  quelques  uns  pourront  bien 
dire,  pour  en  exprimer  l'inégalité,  que  c'est  poser  une 
couronne  de  perles  et  de  diamants  sur  une  statue  de  terre, 
et  faire  entrer  par  des  portiques  magnifiques  et  des  arcs 
triomphaux  superbes  dans  une  inécbante  cabane.  Mais, 
KiONSEicNEUK,  ce  qui  doit   me  servir  d'excuse,  c'est  qu'en 

l'bonneur  que  j'ai  d'être  à  votre  altesse  rotale,  m'a 
imposé  une  nécessité  absolue  de  lui  dédier  le  premier 
ouvrage  que  je  mets  de  moi-même  au  jour.  Ce    n'est  pas 


it  que  je  lui  fais,  c'est  un  devoir  doni 
t  les  hommages  ne  sont  jamais  regard 
_  l'ils  portent.  J'ai  donc  osé,  no.xseignei 
ine  bagatelle  à  votke  altesse  rotale,  parceq 
)u  m'en  dispenser;  et  si  je  me  dispense  ici  de  i 
ur   les   belles   et  'glorieuses   vérités  qu'on  pou 


un  pi 
quitt 


juste  apprélu 
ore  da 
npo 


que 


ntage  la 
offrande.  Je  me  suis  imposé  silence  pour  trouv 
lit  plus  propre  à  placer  de  si  belles  choses;  et 
e  j'ai  prétendu  dans  cette  épîlre,  c'est  de  jiif 
action  à  toute  la  France,  et  d'avoir  cette  gloi 
dire  à  vous-n-.énie,  mosseigneuh,  avec  toute  la 
jn  possible,  que  je  suis, 


1res  bumble,  très  obéi- 
et  très  lidèle  servileni 
MOLIÈRE. 


SGANAUELLE  ,  frère  d'Arisle. 
ARIsTE,  frère  de  Sganarellc. 
ISABELLE,  so-ur  de  Léonor. 
LEONOIl,  sœur  d'Isabelle. 
VALERE ,  amant  d'Isabelle. 


PERSONNAGES. 

LISETTE,  suivante  de  Lé 
ERGASTE,  valet  de  Val'er 
UN  COMMISSAIRE. 
UN  NOTAIRE. 
DEUX  LAyUAIS. 

ut  à  Paris,  flans  uua  place  publique. 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  I. 

SGANARELLE,  ARISTE. 

Mon  frère,  s'il  vous  plait,  ne  discourons  point  tant 
Et  que  chacun  de  nous  vive  comme  il  l'entend. 
Bien  que  sur  moi  des  ans  vous  ayez  l'avantage. 
Et  sojez  assez  vieux  pour  devoir  être  sage. 
Je  vous  dirai  pourtant  que  mes  intentions 
Sont  de  ne  prendre  point  de  vos  corrections; 
Que  j'ai  pour  tout  conseil  ma  fantaisie  ii  suivre. 
Et  me  trouve  fort  bien  de  ma  façon  do  vivre. 

Mais  chacun  la  condamne. 

Oui,  des  fous  comme  voi 
Mon  frère. 


Cque 


,  puisqu'il  faut  tout  entendre, 
urs  en  moi  peuvent  reprendre. 


Cette  farouche  humeur,  dont  la  sévérité 
Fuit  toutes  les  douceurs  de  la  société, 
A  tous  vos  procédés  inspire  un  air  bizarre. 
Et,  jusques  à  rhablt,  rend  tout  chez  vous  barba 

SGAIfARELLE. 

Il  est  vrai  qu'à  la  mode  il  faut  m'assujettir. 
Et  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  me  dois  vétir. 
Ne  vondrlez-vous  point  par  vos  belles  sornettes 
Monsieur  mon  frère  aîné,  car,  Dieu  merci,  voiii 


autpa 


nned't 


i  débile 


cnfluri 


Et  cela  ne 

Do  vos  jeunes  muguets  n 
M'obliger  à  porter  de  ces 

Et  de  ces  blonds  cheveux 

Des  visages  humains  offusque  la  ligure  ; 

De  ces  petits  pourpoints  sous  les  bras  se  perdants. 

Et  de  ces  grands  collets  jusqu'au  nombril  pendants  ; 

De  ces  manches  qu'à  table  on  voit  titer  les  sauces, 

Et  de  <cs  cotillons  appelés  bauts-de-cbausses  ; 

Qui  vous  l'ont  ressembler  à  des  pigeons  palus  ; 
Et  de 


oyon 


bes  esclaves, 
i  les  galants 


i  qu  on  porte. 
>ndoit 


On  met  tous  le 
Et  par  qui  non 
Marcher  ccarquilles  ains 
Je  vous  plairais  sans  dou 
Et  je  vous  vois  porter  le 


Toujours  au  plus  grand  no 

Et  jamais  il  ne  fa.jt  se  l'aire  regarder. 

L'un  et  l'autre  excès  choque;  et  tout  homme  bien 

Doit  faire  des  habits  ainsi  que  du  langage. 

N'y  rien  trop  affecter,  et,  sans  empressement, 

Suivre  ce  que  l'usage  y  fait  de  changement. 

Mon  sentiment  n'est  pas  qu'on  ju-enne  la  méthode 

De  ceux  qu'on  voit  toujours  enchérir  sur  la  mode. 

Et  qui,  dans  ces  excès  dont  ils  sont  amoureux. 

Seraient  fâchés  qu'un  autre  eût  été  plus  loin  qu'eu 

>lais  je  liens  qu'il  est  mal,  sur  quoi  qu 

De  fuir  obstinément  ce  que  suit  tout  U 

El  qu'il  vaut  mieux  souffrir  d'être  au  n 

Que  du  sage  parti  se  voir  seul  contre  te 


ode: 


Ccli 


:illard  qui,  poUr 


ifai 
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Cache  ses  ctie 


MOLIERE. 


ihU 


(d'une 


permqii 


CTest  un  étrange  rt!t  du  soja  ijuc  tou»  prenez 
A  me  Tenir  toujours  jeter  mon  B|*e  aii  nez. 
Kl  qu'il  raille  qu'en  moi  t*os  vvstc  jf  tous  toÏo 
Blimerrajuslcmenl  aussi  bien  i]*ie  Ij  joie: 
Comme  si.  coniijmtit-e  à  ne  plus  rien  chérir, 
La  rîeillessc  deraît  ne  songer  qu'à  mourir. 
Et  d'assez  de  laideur  n'est  pan  at'COinpugnée, 
Sans  se  tenir  eocor  malpropre  et  recbi(;nce. 

SGtlf  kKCLLB. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  attaché  fortement 

A  ne  démordre  point  de  mon  habillemrnt. 

Je  reui  une  cuifl'ure.  en  dépit  de  la  mode. 

Sons  qui  toute  ma  tête  ait  un  abri  commode  :  ^ 

Un  bon  p.mrpotnt  Sien  Ion;*,  et  fermé  tomme  il  faut. 

Qui.  pour  bien  digérer,  tienne  l'estomac  chatid  ; 

Des  souliers  où  mes  pieds  ne  soient  point  au  supplii'e, 

Et  qui  me  trouve  mal  n'a  qu'à  fermer  les  yeux. 

SCÈNE  II. 

LÉONOR,  ISABF.LLi:.  I.ISKTTF.;  AHISTE. 
et  S  G  AN  AR  KL  LE,  parlant  hns  ememblc  sur  le 
devant  du  théâtre  sani  être  aperrus. 

LÈOiioi  .  à  I*abeUe. 
Je  me  cbarçc  do  tout  en  ra»  que  I'od  vous  gronde. 

Ll.Eirc  .  à  Iiabelte. 
Toujoun  dant  une  chiiolire  j  ne  point  voir  le  monde  ! 

Ile«lain>ibili. 


LcoiroK. 

Jcvo 

us  en  plaint,  ma 

«Cllr. 

LIS 

STIK  ,  «  Leonor 

len 

o-js  prend  nue  s 

in  frère  ait  tou 

uni-  3 

f^da 

>ne.  elle  destin 

TOU»  fut  l„en  fa 

ror..ld 

n  vo 

u.  faisant  tombe 

raui  maint  du 

r>ii9oni 

liracle  encor  qu'il  ne  m'ait  aujourd'hui 
à  la  clef,  ou  menée  arec  lui. 


Maf 

oî.jel 

en 

er 

rais  au  d 

labl 

5  a,5j  jj,  frai.o  , 

Et... 

te 

>x 

ictic, 

heurté  par  Lisette- 

Où  do 

BCI 

Ile 

i-vous. 

qui 
OÏO 

ne  vous  en  déplais 

No'Ji 

ne  >ai 

on 

e 

jcore,  e 

je  pressais  ma  Hfeur 

De» 

enirdu 

lie 

■" 

temps  r 

.pir 

cr  la  douceur: 

scinaateLLE , 

à  Léonor. 

Pou 

r  vous 

TOUS  p( 

uve^ 

E  aller  où  bon  TOUS 

( 

nontravt  Lisette.  ) 

Vou< 

navez 

qu 

•a 

courir.  <• 

voilà  deu\  ensemble 
(  à  Isabelle.  ) 

Mais 

ron,.  j 

0. 

ou. 

défend 

.»•■> 

vous  plait.  de  sorti 

Ali! 

aitftet- 

les 

m 

on  frère 

ail 

erse  divertir. 

Je«u 

it  TOlr 

Ict 

,  mon  fr 

i-re. 

La  jeunesse 
Veut... 

•CSirsBBLLE. 

La  jeunesse  est  sotte,  et  parfois  la  vieille 

Croyez-Tous  qu'elle  est  m.il  d'élre  avec  Léonor  T 

soahasbllc. 
Xun  pas  ;  mais  avec  moi  je  la  crois  mieux  enrnr. 


Mais  ses  actions  de  moi  doivent  dépendro, 
Et  je  sais  rinim-êt  eolja  que  j'y  dois  prendre. 

A  celles  do  sa  sceur.ai-jn  un  moindre  intérêt! 

BClllAaCLLC. 

Mon  Dieu  î  e1,4run  raisonne  et  f-it  fommc  il  lui  pl.ii. 
Elles  sont  sjui  parents,  et  noiro  ami  leur  p'ero 


Et.  nous  chargeant  40u«  deux,  ou  de  les  épouser, 
Ou,  sur  notre  refus,  un  jour  d'en  disposer, 
Surellc«.  parrontr.it,  nous  sut.  des  Jeur  enfance, 
Et  de  père  et  d'époux  donner  pleine  puîssauce. 
D'élever  celle-là  vuus  prîtes  le  souci, 
Kt  moi  Je  me  chareeai  du  soin  de  colle-ci: 
Selon  vos  volontés  vous  gonvernez  la  vôtrs  : 
Luissez-moi,  je  vous  prie,  a  mon  gré  régir  l'autre. 

II  me  semble... 


semble,  et  je  le  dis  tout  haut 


Que 


m 


un  tel  sujet 


il  faut. 


offrez  que  la  vôtre  aille  leste  et  pimpante, 

.fe  le  vcui  bien  ,  qu'elle  ait  et  laauais  cl  suivanle. 

.l'y  consens  ;  qu'elle  coure,  aime  rotsivelc. 

Et  soit  dc5  damoiseiui  llaircc  en  liberté, 

J'en  suis  fort  satisfait  :  mais  J'entends  que  la  inienut 

Vive  il  ma  fantaisie,  et  non  p.i<,  à  la  sienne  ; 

Que  d'une  serge  honnête  elle  iiit  son  vêlement, 

Kt  ne  porte  le  noir  qu'aux  bon.s  jours  sculenieiil  ; 

<,ni* enfermée  aa  logis,  en  personne  bien  sage. 

Elle  s'applique  toute  au>  chosrs  du  ménage, 

A  reco'idre  mon  linge  aux  heures  de  loisir. 

Ou  bien  .î  tricoter  quelques  bas  par  plaisir  ; 

Qu'aux  discours  des  muguets  elle  ferme  l'oreille. 

Et  ne  sorte  jamais  s,<ns  avoir  qui  la  veille. 

Enfin  la  chair  est  faible,  ot  j'entends  loua  les  bruits. 

Je  ne  veux  point  porter  de  cornes,  si  je  puis  ; 

Et,  comme  il  m'épouser  sa  fortune  l'appelle. 

Je  prétend»,  corps  pour  corps,  pouvoir  répondi  e  d'c 

Vous  n'avez  pas  sujet,  que  je  crois... 

Taisez-vous. 
Je  vous  apprendr 


idon 


l'il  faut  I 

LÊOaOR. 


Mon  Dieu  !  madame,  sans  lang 
car  vous  êtes  trop  sage. 


Voyez-vous  Isabelle 


i  me  la  gâtez,  puisqu'il  faut  parler  uc 
l'obligerez  de  ne  nous  en  plus  faire. 


Voulez-vous  que  mon  c 
Jipnorcdequelœilell 
Mais  je  suis  ce  qu'on  mi 


El,  qii 

Xoii 

Vos 


i-ur  vous  parle  net  a 

î  voit  tout  ceci; 

>i  fcruti  la  dêlianee: 


nos  bien  peu  sœurs,  s'il  faut  quo  ihiqucjc 
rcs  d'agir  lui  donnent  de  l'amour. 


En  effet,  tous  ces  soins  sont  des  choses  infâmes  : 

S.->mincs-nouschez  les  Tuns,  pour  renfermer  la  femt 

Car  on  dit  qu'on  te»  tient  esclaves  en  ce  lieu. 

Et  que  c'est  pour  celi  qu'ils  sont  iiiuudits  de  Dieu. 

\olre  honn'Tur  .it.  monsieur,  bien  sujet  à  fuiblesse. 

S'il  f^uc  qu'il  aie  besoin  qu'on  le  garde  sans  cesse. 

Pensfi-Tous,  après  tout,  que  ces  prccdutions 

Servent  de  quelque  obstarle  à  noi>  intentions  ? 

Kt.  quand  nous  nous  mettons  quelque  chone  à  la  tète, 

Que  l'homme  le  plus  hn  ne  «oit  pas  une  bête? 

Tuuies  ces  g^rdeH-l.»  sont  visions  de  fous  ; 

Le  plus  sûr  est,  ma  foi.  de  se  lier  en  nous: 

Qui  nous  gèno  so  met  en  un  p^ril  extrême. 

Et  toujours  notr>-  honneur  veut  se  garder  lui-même. 

Ccst  nous  iimpirrr  presque  un  de»ir  de  pécher, 

Et,  si  par  un  mari  je  tno  voyais  roniraintc, 
J'ouraiB  fort  grande  penie  à  eonlirmer  sa  cratnto. 

soiS»«zLLK,  à  Jrhte. 
Voilà,  beau  précepteur,  votre  éduiation. 
El  TOUS  BOuflVez  coU  sans  nulle  éuiotion  f 

Mon  frère,  son  dis.  ours  ne  dnit  que  faire  rire  : 
Elle  a  quelque  raison  en  te  qu'elle  veut  dire. 
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Leur  sexe  aime  à  jouir  d'un  peu  de  lllicrté  : 

On  le  retient  fort  mal  par  tant  d  austérité  ; 

rt  les  soius  d.-fiants,  ks  verrous  et  les  (;rilles. 

Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  : 

C'est  l'honneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir, 

Non  la  sivérité  que  nous  leur  faisons  voir. 

C'est  une  étran(.e  chose,  i.  vous  parler  sans  feinte, 

Qu'une  femme  qui  n'est  sage  que  par  eontrainlc. 

En  vain  sur  tous  ses  pas  nous  prétendons  refjner, 

.re  trouve  que  le  ooeur  est  ee  qu'il  faut  !;'li"sr: 

lu  je  ne  tiendrais,  moi,  quelque  soin  qu  on  se  donne. 

Mou  honneur  euère  silr  aux  nia.ns  d  une  personne 

A  qui,  dans  les  désirs  q.u  pourraient  1  assaillir. 

Il  ne  manquerait  rien  qu  un  moyen  de  laillir. 


Cha 


oUJ  ■^ue  tout  cela 


Qu'il  nou 
lîcprendi 
Etdunoi 


it  en  rian*  instruire  la  jeunesse, 
s  défauts  avec  (jninde  doureur, 
1  vertu  ne  point  lui  faire  peur. 


Des 


s  lihe 


sjîn 
toujo 


i  point  fdi 


.  ,  ,^ point,  irace  au  <iel,  repenti. 

J'ai  souffert  qu'elle  ait  vu  les  belles  compa(jnies, 
Les  divertissements,  les  bals,  les  comédies; 
Ce  sont  choses,  pour  moi.  que  je  liens  de  tout  temps 
Fort  propres  à  former  l'esprit  des  jeunes  gens  ; 
Et  l'école  du  monde,  en  l'air  dont  il  faut  vivre  , 
Instruit  mieux,  à  mon  jré.  que  ne  fait  aucun  livre. 
Elle  aime  à  dépenser  en  habits,  lin:;c  et  nceuds  ; 
Que  voulel-vous  !  je  tâche  ii  contenter  ses  vnnil  ; 

Et  ce  sont  des  plaisirs  qu'on  peut  dans  nos  familles. 

Lorsque  l'on  a  du  biep.  permettre  aux  jeunes  hllcs. 

lin  ordre  paternel  l'oblioe  à  m' épouser: 

•Mais  mon  dessein  n'est  pas  de  la  tyranniser, 
.le  sais  bien  que  nos  ans  ne  se  rapportent  fiuère, 

Et  je  laisse  à  sou  ihoix  liberté  tout  entière. 

Si  quatre  mille  cens  de  rente  bien  venants. 

Une  grande  tendresse  et  des  soins  complaisants. 

Peuvent,  à  son  avis,  pour  un  tel  mariage, 

r.éparer  entre  nous  l'inégalité  (Tâge. 

Elle  peut  m'épouser:  ^'"°"'j'^''^"j,''^;''";'^^;„^.„„  . 


que 


'J  ' 


est  tout  sucre  et  tout 
t  j'en  rends  grâce  au 


Que  si  contre  son  £ 

Irt!  qu'il  est  doue, 

Enfin  c'est  mon  hu 

Je  ne  suivrai  jamais  ces  maximes  sévères 

Qui  font  que  les  enfants  comptent  les  jours  des  p. 

Mais  ce  qu'en  la  jeunesse  on  prend  de  liberté 
Ne  se  retranche  pas  avec  fdillilé  ; 
kt  tous  ces  sentiments  suivront  mal  votre  envie, 
Quand  il  faudra  changer  sa  manière  do  vie. 

Et  pourquoi  la  changer? 


Y  voit-on  quelque  chose  où  l'honneur  soit 

Quoi'  si  vous  l'épousez,  elle  pourra  prête 
Les  mêmes  libertés  que  Bile  on  lui  voit  pr 

Pourquoi  non  ? 
Jusque 


1  lui  laisser  et  mouche 


SGiMBEt.i.c. 
uffrir,  en  cervelle 


De  courir  tous  les  bals  et  les  lieux  d'assemblé 


Et  chez  vous  iront  les  da 


Et  quoi  donc! 


Oui  joûroni,  donneront  des  cadeaux 


Et  votre  femme  entendra  les  fle 


Et  vous  verre/,  ces  visites  muguettes 
D'un  œil  i  témoigner  de  n'en  être  point  soûl  î 

Cela  s'entend. 

Allez,  vous  êtes  un  vieux  fou. 
(à  Isabelle.) 
Rentrez  pour  n'ou'ir  point  cette  pratique  infâme. 

SCÈNE  IIL 

ARISTE,  SGAN.\RELLE,  LEONOR ,  LISETTE. 


Je  veux  m'abandonne 
Et  prétends  toujours 

Que  j'aurai  de  pla 


I  la  foi  de 


.  fen 


rqu, 


nd  il  : 


,  fai 


de  11 


J'ignore  pour  quel  sort  mon  î 

Mais  je  sais  que  pour  vous,  si  vous  manq 

On  no  vous  en  doit  point  imputer  le  delaiit  ; 

Car  vos  soins  pour  cela  font  bien  tout  ce  qu  il  f 


)nc,  beau  rieur.  Oh  !  que  cela  doit  pla 
r  un  goguenard  presque  sexagénaire  '. 


Du  sort'dont  vous  pal 
S'il  faut  que  par  l'hyi 


Vous  vous  clés,  mon  frère,  attiré  ces  sottises. 
Adieu.  Changez  d'humeur,  et  soyez  averti 
Que  renfermer  sa  femme  est  un  mauvais  parti. 
Je  suis  votre  valet. 

SGAIÏARELLE. 

Je  ne  suis  pas  le  vôtre 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE. 
oilii  bien  tous  formés  l'un 


r  l'aulr 


Oh!  qu  .   .„      .- 

Quelle  belle  famille  '.  un  vieillard  insensé      ^ 

(.lui  fait  le  dameret  dans  un  corps  tout  casse  . 

rne  tille  maîtresse  et  coquette  suprême! 

Des  valets  impudents!  Non.  la  sagesse  même 

.^  en  viendrait  pas  à  bout,  perdrait  sens  et  raison 

A  vouloir  corriger  une  telle  iffaison. 

Isabelle  pourrait  perdre  dans  ses  hantises 

Les  semences  d'honneur  qu  avec  nous  elle  a  prises 

Et,  pour  l'en  enmêcber,  dans  peu  nous  preteudon 


aile 


5  dindon 


SCÈNE  V. 

VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTE. 

vilIre,  dans  lefovd  du  théâtre. 
Ergaste,  le  voili  cet  Argus  que  j'abhorre. 
Le  sévère  tuteur  de  celle  que  j'adore. 


MOLIERE. 


5Ga:(a»bllb,  se  croyant  seul. 
N'esi-cc  pa«  quelque  chose  rotin  Je  surprcDant 
Que  Ucorrupiion  des  mcrurs  de  ixuinUDani? 

Je  voudrais  raccosler,  s'il  est  en  nm  puisuace, 
El  lâLber  de  lier  avec  lui  coooaltsance. 

»Gi5AXELLe,  se  croyant  seul. 
Au  lieu  de  Toir  régner  celle  «éverité 
Qui  romposait  «i  bien  l'antienne  honn^cctt', 
La  jeooekse  en  ces  lieui,  libertine,  absolue, 
Ne  prend... 

{ralère  salue  SganarelU  de  loin.) 

TALilB. 

Il  ne  Toit  pas  que  c'est  lui  qu'on  salue. 

EftCASTC. 

Son  mauvais  œil  peut-être  cat  de  ce  rôté-ci. 
Pawona  du  côté  droit. 

iGAH&aBLLB.  se  croyant  seul. 
Il  faut  sortir  d'ici. 
Le  séjour  de  la  rille  en  moi  ne  peut  produire 
Que  des... 

TALètB.  en  s' approchant  peu  à  peu. 
Il  faut  chez  lui  tà'her  de  m'introduire. 
scaSabelle,  entendant  quelque  bruit. 
Hé:...  j'ai  cm  qu'on  parlait. 

{^e  croyant  seul.) 
Aux  champs,  grâces  aux  cicux, 
Les  sottises  du  tcmp»  ne  blessent  poin:  mes  yeux. 

BEGASTE.  à   Valere. 
Abordez-lc. 

scaVabellb  ,  entendant  encore  du  bruit. 
Halt-il? 

(n'entendant  plus  rien.) 
Les  oreilles  me  lornent. 
(se  croyant  seul.) 
Là,  tout  les  passe-temps  de  nos  biles  se  bornent... 

(//  aperçoit  Valère  qui  le  salue.) 
Est-ce  à  nous? 

bbCastb  ,  à  Valère. 
Approchez. 
scaiTabblle,  sans  prendre  garde  à  Valère. 
Là,  nul  Godelureau 
(Ta/ére /e, a/lie  enfore.) 
Ne  vient...  Que  diable... 
(//  se  retourne,  et  voit  Ergasie  qui  le  salue  de  l'autre 
càté.) 
Kncor  !  que  de  coups  do  chapeau  l 


Mo 


abord  1 


interrompt  pcut-clrcï 


Cela  se  peut. 

VaUbe. 
Mais  quoi  !  l'bonneur  de  vous  con 
M'r«t  un  si  grand  bonbeur,  m'est  un  si  doux  plj 
Que  de  voua  saluer  j'avai*  un  grand  dciir. 


Soit. 


Et  de  TOU 

Assurer  que  je 


scahabbllk. 

VALèac. 
nir,  mais  sans  nul  ariifirc, 
I  tout  à  votre  servico. 

SCAKaBELLE. 


Et  j'en  dois  rendre  grâce  «  mes  heureux  dcsiini. 

sgaVabblle. 
Cett  bien  fait. 

TALtBE. 

Mais,  monsieur,  savcz-vout  1rs  nouvelle 
Que  l'on  dit  à  la  cour,  et  qu'on  tiz-nt  pour  fidcics  ; 

«CAllABELLE. 

Que  m'importe  1 

TALiBE, 

Il  est  vrai  ;  mais  pour  les  nouveautés 
On  peut  avoir  parfois  des  curiosités. 
Vous  irez  voir,  monsieur,  cette  magnificence 
Que  de  n^lre  dauphin  préparc  la  naissante  i 

SCAlABBtLE. 

Si  je  veux. 


Avouons  que  Paris  nous  fait  part 
De  cent  plaisirs  rharhiants  qu'on  n'a  point  autre  pi 
Les  provinces,  auprès,  sont  des  lieux  solitaire3. 
A  quoi  donc  passez-vous  le  temps? 


A  mes  affai 


L'esprit  veut  du  rclàihe,  et  succoni 
Par  trop  d'attachement  aux  sérieux 
Que  fjîtcs-vous  les  soirs  arant  qu'( 


nploia. 
se  retire  ? 


îqui 


!  plaît. 


VILÈBE. 

Sans  doute  ;  on  ne  peut  pas  i 
Cette  réponse  e^t  juste,  et  le  bon  sen»  paraît 
A  ne  vouloir  jamais  faire  que  ce  qui  platt. 
Si  je  ne  vous  croyais  l'ame  trop  occupée. 
J'irais  parfois  chez  vous  passer  l'après-soupée 


SCÈNE  VI. 

VALÈHE.  ERGASTE. 

VALè«l!. 

Qu«  dii-lu  do  rc  bi/arrc  fou  > 
11  a  le  repart  brusque,  et  l'accueil  loup-garou. 

TALiftE. 

Ali!  j'«nra(je! 

EBGISTE, 

Et  de  quoi! 

VAI.ÈEE. 

De  quoi  ?  C'est  que  j'en 
De  voir  relie  que  j'aime  au  pouvoir  d'un  $auva[;c. 
D'un  drafjon  aurTcilUnt,  dont  l.i  icvérilé 
Ne  lui  laisse  jouir  d'aucune  liberté. 

C'cit  ce  qui  fait  pour  vous  ;  et  «ur  cet  conséqurncn 

Votre  amour  doit  l'onder  de  grandes  espérance.. 

Apprenez,  pour  avoir  votre  esprit  affermi. 

Qu'une  femme  qu'on  gardé  est  C'Bnée  ii  demi. 

Et  que  les  noirs  chagrins  des  maris  ou  des  pères 

Ont  toujours  du  galant  avancé  les  affaires. 

Je  coquette  fort  peu.  c'est  mon  moindre  talent. 

Et  de  profession  je  ne  suis  point  galant  ; 

Mais  j'en  ai  servi  vingt  de  ces  clierclieuis  de  proie. 

Qui  disaient  fort  souvent  que  leur  plus  grande  joie 

Etait  de  rencontrer  d,-  ces  maris  ficheux 

De  ces  brutaux  lieffés  qui,  sans  raison  ni  suite. 
De  leurs  femmes  eu  tout  contrôlent  la  conduite. 
Et  du  nom  de  maris  lièrcment  se  parants, 
Leur  rompent  en  visière  aux  yeux  des  soupirants 
On  en  sait,  disent-ils,  prendre  ses  avantages; 
Et  l'aigreur  de  la  dame,  à  ces  sortes  d'outrages 
Dont  la  plaint  doucement  le  complaisant  témoin. 
Est  un  cbamp  à  pousser  les  choses  assez  loin. 
En  un  mot,  ce  vous  est  une  attente  assez  belle 
Que  la  sévérité  du  tut<  ur  d'Isabelle. 

VililE. 
Mais  depuis  quatre  mois  que  je  l'aime  ardemment, 

BSGASTB. 

f.'amour  rend  inventif;  mais  vous  no  l'êtes  gu'ere  : 
Et  si  j'avais  été... 

TALiSE. 

Mais  qu'aurais-lu  nu  faire, 
Puisque  Kans  ce  brutal  on  no  lu  voit  jamais, 
Et  qu'il  n'est  lj-de<bins  servantes  ni  valets 
Dont,  par  l'appât  flsitteur  de  quelque  récompense, 
Je  puisse  pour  mes  feux  ménager  l'assistance  J 

EBCASTB. 

Elle  ne  sait  donc  pas  encor  que  vous  l'aimoz  T 


CcBl  un  point  do 
Par-tout  où  ce  fai 


s  va'uz  ne  sont  pas  informé 
<  a  conduit  cette  belle, 
mmc  uno  ombre  apr:-s  elle 
in  ont  t^clié  chaque  jour 


L'ECOLE  DES  MARIS,  ACTE  L 


De  pouvoir  expliquer  l'excès  de  mon  amour. 

Mes  yeux  ont  fort  parlé  :  mais  qui  me  peut  apprendre 

Si  leur  lan{ja0c  enfin  a  pu  se  faire  entendre! 

Ce  lanjape,  il  est  vrai,  peut  être  obscur  parfois, 
S'il  n'a  pour  truchement  l'écriture  ou  la  voix. 

Et  savoir  si  la  belle  a  connu  que  je  l'aime  ï 
Dis-m'en  quelque  mojen. 

C'est  ce  qu'il  faut  trouver. 
Entrons  un  peu  cbez  vous,  afin  d'y  mieux  rêver. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

ISABELLE,  SGANAUELLE. 

Va,  je  sais  la  maison,  et  con^nais  la  personne 
Aux  marques  seulement  que  la  bouche  me  dono 
part. 


Ociel, 


I  propi. 


onde 


Le  strata{;ème  adroit  d'un  innocent  amour  I 

Dis-tu  pas  qu'on  t'a  dit  qu'il  s'.ippelle  Valêre? 

Oui. 

Va,  sois  en  repos,  rentre,  et  me  laisse  faire  ; 
Je  vais  parler  sur  l'heure  à  ce  jeune  étourdi. 

Je  fais,  pour  une  lille,  un  projet  bien  h^rdi: 
Mais  l'injuste  rigueur  dont  envers  moi  l'on  use 
Dans  tout  esprit  bien  fait  me  servira  d'excuse. 

SCÈNE  II. 

SGANARELLE. 

(  Il  frappe  à  sa  porte,  croyant  que-c'est  ceite  de  Valêre. 

Ne  perdons  point  do  temps:  c'est  ici.  Qui  va  là  î 

Bon  !  je  rêve.  Holà,  dis-je.  Iiolà  quelqu'un,  holà  ! 

Je  ne  m'étonne  pas,  après  celte  lumière. 

S'il  y  venait  tantôt  de  si  douce  manière. 

Mais  je  veux  me  hâter,  et  de  son  fol  espoir... 

SCÈNE  III. 

VALÈRE,  SGANAKELLE,  ERGASTE. 

sGANtRELLE,  à  Erijastt  ffuî  fît  sortt  brusquement. 
Peste  soit  du  gros  bœuf,  qui,  pour  me  faire  choir. 
Se  vient  devant  mes  pas  planter  comme  une  perche! 


.j'aidureer. 


Vous.  Valére  est-il  pas  votr. 


ï  parler,  si  vous  le  trouvez  bon. 


Puis-je  être  i 


?ion.  Mais  je  prétends,  moi,  vous  rendre  un  bon  offici 
Et  c'est  ce  qui  chez  vous  prend  droit  de  m'amener. 
T.l.i»E. 


Chez  vous.  Faut-il  tant  s'étonne 


Laissons  là  cet  honneur,  je  vous  prie 

Voulez-vous  pas  entrer  ? 

Il  n'en  est  pas  besoin. 

Monsieur,  de  grâce  ! 

sgaNabelle. 
Non,  je  n'irai  pas  plus  loin. 

Tant  que  vous  serez  là,  je  ne  puis  vous  entendre. 

Moi,  je  n'en  veux  bouger. 

Hé  bien  !  il  faut  se  rendre 


Vite,  puisque 
Donnez  un  sié 


Je  veux  parler  debout. 

Vous  souffrir  de  la  sorte! 

Ah:  contrainte  effroyable! 

Cette  incivilité  serait  trop  condamnable. 

C'en  est  une  que  rien  ne  saurait  égaler, 

De  n'ou'ir  pas  les  gens  qui  veulent  nous  parler. 

Je  vous  obéis  donc. 

SCAIfÀRELtE. 

(  Ils  font  de  grandes  cérémonies  pour  se  couvrir.'^ 
Tant  de  cérémonie  est  fort  peu  nécessaire. 
Voulez-vous  m' écouter  ? 

.Sans  doute,  et  de  grand  rcur. 

Savez-vous,  dites-moi,  que  je  suis  le  tuteur 
D'une  iille  assez  jeune  et  passablement  belle 
Qui  loge  en  ce  quartier,  et  qu'on  nomme  Isabelle  î 


Oui. 

Si  vous  le  savez,  je  ne  vous  l'apprends  pas. 
Mais  savez-vous  aussi,  lui  trouvant  des  appas. 
Qu'autrement  qu'en  tuteur  sa  personne  me  touche. 
Et  qu'elle  est  destinée  a  l'honneur  de  ma  couche  î 

Non. 

Je  vous  l'apprends  donc,  et  qu'il  est  à  propos 
Que  vos  feux,  s'il  vous  plait.  la  laissent  en  repos. 


Oui,  vous.  Mettons  bas  toute  feinti 
t  que  j'ai  peur  elle  l'ame  atteinte  ! 


J'en  ai  bien  du  sujet;  et  mon  i 
De  l'bonucur... 


Qui  V 

Des  gens  à  qui  l'on  peut  donner  quelque  crédil 

V»LiEE. 


Elle! 

Elle.  Est-ce  assez  dil 
Comme  une  fille  honnête  ,  et  qui  m'aime  d'enfance, 
Elle  vient  de  m'en  faire  entière  confidence. 
El,  de  plus,  m'a  chargé  de  vous  donner  avis 
Que,  depuis  que  par  vous  tons  ses  pas  sont  suiris. 

N'a  que  trop  de  vos  yeux  entendu  le  langage; 
Que  vos  secrets  désirs  lui  sont  assez  connus. 
Et  que  c'est  vous  donner  des  soucis  superflus 
De  vouloir  davantage  expliquer  une  flamme 
Qui  choque  l'amitié  que  me  garde  son  ame. 


MOLIERE. 


C'est  elle,  diles-n 


Oui.  Toua 
Etnu-aya 
Elle  vous 


■enir  donner  cet  avi»  franc  et  net  ; 

t  TU  l'ardeur  dont  votre  amc  rst  blessée 

ût  plus  tôt  fdit  savoir  si  pensée. 


l'A  qui  pouroir  donner  cette  commission  : 
Mais  qu'patia  la  douleur  d'une  contrainte  citréme 
L'a  réduite  à  vouloir  se  servir  de  moî-mèmo 
Pour  vous  rendre  averti,  comme  je  vous  ai  dit, 
Qu'à  tout  autre  que  moi  son  cœur  est  interdit  ; 
Que  vous  avez  assez  joué  de  la  prunelle. 
Et  que,  si  vous  avez  tant  snit  peu  de  ct-rvelle, 
Voufc  prendrez  d'autres  soins.  Adieu,  jusqu'au  revoir 
Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  faire  savoir. 

TALËRB  ,  bas. 
Ergaste,  que  dis-tu  d'une  telle  aventure* 

tCASAkiLLC,  bas,  à  part. 
Le  voilà  bien  surpris  ! 

KiCASTE  ,  bas  .  à  Galère. 
Selon  ma  conjecture. 
Je  liens  qu'elle  n'a  rien  de  déplaisant  pour  vous  ; 
Qu'un  mystère  assez  fin  est  câcbc  l.i-drssous. 
Et  qu'efltin  cet  «vis  n'est  pas  d'une  personne 
Qui  veuille  voir  cesser  l'amour  qu'elle  vous  donne. 

sfi*ii*»tLLi  ,  a  part. 
11  en  tient  comme  il  f..ut. 

viLÈKe,  bas ,  à  Ergaste, 

Tu  crois  mystérieux... 
tacisTE  ,  bas. 
Oui...  Mais  il  nous  observe  ;  ôtons-nous  de  ses  yeuz. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE. 
Que  sa  confusion  parait  sur  son  visdf>e  ! 
I!  ne  s'attendait  pas  sans  doute  à  ce  messape. 
Appelons  Isabelle  :  elle  montre  le  fruit 
Que  l'éducation  dans  une  ame  produit  : 

Jusques  à  l'ofTcnser  des  «culs  recard*  d'un  liommc. 

SCÈNE  V. 

ISABELLE.   SGANAUELLE. 

la&BeLLE,  bas,   en  entrant. 
J'ai  peur  que  mon  amant,  plein  de  sa  passion, 
N'ait  pas  de  mon  .ivis  compris  l'intention  : 
Et  j'en  veux,  d<in8  les  fers  oij  je  suis  prisunnicre, 
Hasarder  un  qui  parle  avec  plus  de  lumière. 


Mo 


)ilà  de  retour. 


Hé  hien  ) 


Un  plein  effet 
A  suivi  tes  discours,  et  ton  homme  a  son  f.iii. 
Il  me  voulait  nier  que  son  cœur  fût  malade  : 
Mais,  lorsque  de  ta  parc  j'ai  marqué  l'ambjssndo. 
Il  est  rrsté  d'abord  et  muet  et  confu"; 
El  je  no  pense  pas  qu'il  y  revienne  plus. 

Ah  !  que  me  dites-vmis  F  J'ai  bien  peur  du  contrair 
Et  qu'il  ne  noui  préparc  rncor  plus  d'une  affaire. 

Et  sur  quoi  fondes-tu  ceii'r  peur  que  tu  dis? 

Voua  n'avez  pis  été  plus  loi  hoM  du  logi». 
Qu'ayant,  pour  prrndre  l'air,  la  télo  à  ma  fenî-lrr, 
J'«i  vu  dans  ce  détour  un  jeune  homme  paraiirc. 
Qui  d'abord,  dr  la  p;.rt  de  <el  impertinent. 
E«t  venu  me  donner  un  bonjour  turprcn»nt. 
Et  m'a,  droit  dan»  ma  chambre,  une  boiu-jetéo 
Qui  renferme  une  leiirc  en  pouln  carhetéc. 
J'ai  voulu  sans  tarder  lui  rejeter  le  tout  ; 
Mai*  set  pas  do  la  rue  avaient  |;af]né  le  bout, 
Et  je  m  en  sens  le  ccrur  tout  (;ros  do  fAcberio. 

Voyci!  un  peu  la  niie  et  la  friponnerie! 


Il  est  de  mon  devoir  de  faire  prompt 
Reporter  boîte  et  lettre  à  comaudil  f 
El  j'aurais  pour  cela  besoin  d'une  pei 


C'est  me  faire  mieux  voir  ton  amour  et  ta  foi 
Et  mon  corur  avec  joie  accepte  cet  emploi  : 
Tu  m'obliges  par-là  plus  que  je  no  puis  dire. 


Bon.  Voyo 


Ab  ciel  1  garde 


i  bien  de  Vi 

SGiltAREl 


! pourqu 


Lui  voulez-vous  donner  à  croire  que  c'est  moi  » 
Cne  fille  d'honneur  doit  toujour»se  défendre 
De  lire  les  billets  qu'un  homme  lui  fait  rendre. 
La  curiosité  qu'on  fait  lors  é.Iatcr 
Marque  un  secret  plaisir  de  s'en  ouir  conter; 
Et  je  trouve  à  propos  que,  toute  cachetée. 
Cette  lettre  lui  soit  promptcment  reporiée, 
Alin  que  d'autant  mieux  il  connaisse  aujourd'hui 
Le  mépris  éclatant  que  mon  coeur  fait  de  lui  ; 
Que  ses  feux  désormais  perdent  toute  espérance. 
Et  n'eniroprenncnt  plus  pareille  extravagance. 

8GAVAREI.tE. 

Certes,  elle  a  raison  loi-^qu'elle  parle  ainsi. 
Va,  la  vertu  me  charme,  et  la  piudence  aussi  ; 
Je  vois  que  mes  leçons  ont  germé  dan»  ton  amc  ; 
Et  tu  te  montres  digne  enfin  d'être  ma  femme. 


Je  ne  veux  pas  pourtant  gène 
La  lettre  est  dans  vos  tnains. 


:  désir. 

s  pouvez  l'o 


Non,  je  n'ai  garde  ;  hélas  !  tes  raisons  sont  trop  I>o 
Et  je  vais  m'acquitler  du  soin  que  tu  me  donnes, 
A  quatre  pas  de  là  dire  ensuite  deux  mots, 
Et  revenir  ici  te  remettre  en  repos. 

SCÈNE  vr. 

SGANARKLLE. 
Dans  quel  ravissement  cHt-cc  que  mon  eœur  nage, 
Lorsque  je  vois  en  elle  une  fille  si  ,a(je  ! 

Prendre  un  reJîarJ  d'amour  pour  une  traliisitu  ! 

Recevoir  un  poulet  comme  une  injure  extrême, 

F.t  le  fjirc  au  fralant  reporter  par  moi-mcmu  I 

Je  voudrais  bien  savoir,  en  voyant  tout  ceci. 

Si  celle  de  mou  frcrc  en  userait  ainsi. 

Ma  foi,  les  lillcs  sont  ce  que  l'on  les  fait  élro. 

Holà! 

{Il  frappe  à  ta  porte  de  Valin:.) 

SCÈNE  VII. 

SCANARELLE,  ERGASTE. 

EAGISTE. 

Qu'est-ce  î 

SGAI(AfLEI,LE. 

Tenez,  dites  à  votre  maître 
Qu'il  ne  s'inRire  pas  d  oser  écrire  enior 
Des  lollrcft  qu'il  envoie  avec  des  boitcti  d'or. 
Et  qu'Isaliclle  en  est  puissamment  irritée. 
Voyel,  on  ne  l'a  pas  au  moins  décachetée  ; 
Il  connaîtra  l'état  que  l'on  fait  de  ses  feus. 
Et  quel  licuroui  succ'es  il  doit  espérer  d'eux. 

SCÈNE  VIII. 

VALÈRE,  ERGASTE. 

T»i.(>e. 
Que  vient  de  la  donner  cette  rarouchc  liélot 


L'ÉCOLE  DES  MARIS,  ACTE  II. 
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On  prétend  qu'ait  reçue  Isabelle  de  vous. 
Et  dont  elle  est.  dit-il.  en  un  fort  grand  courroux. 
Cest  sans  vouloir  l'ouvrir  qu'elle  vous  la  fait  rendre. 
Lisez  vite,  et  vojons  si  je  me  puis  méprendre. 

TiLtBE    lit. 

u  Celte  lettre  vous  surprendra  sans  doute  ,  et  l'on  pei 
.  trouver  bien  hardi  pour  moi  .  et  le  dessein  de  vous  l'i 
•  crire.  et  la  manière  de  tous  la  faire  tenir:   mais  je  n 


état  a  ne  pli 


Accroît  pour  elle  encor  mon 
Et  joint  aux  sentiments  que 


Ladup 


rdcr  de  mesure.  La  juste 
d'un  mariage  dont  je  suis  menacée  dans  sis  jours 
.  me  fait  hasarder  toutes  choses;  et  dans  U  résolution  de 
.  m'en  affranchir  par  quelque  voie  que  ce  soit,  j'ai  cru  que 
..je  devais  plutôt  vous  choisir  que  le  désespoir.  Ne  croyez 
a  pas  pourtant  que  vous  soyez  redevable  de  tout  à  ma 
-  mauvaise  destinée  :  ce  n'est  pas  la  contrainte  où  je  me 
.  trouve  qui  a  fait  naître  les  sentiments  que  j'ai  pour  vous  ; 
.  mais  c'est  elle  qui  en  précipite  le  lémoignage,  et  qui  me 
.  fait  passer  sur  .les  formalités  où  la  bienséance  du  sexe 
•  ohliçe.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  sois  à  vous  bien- 
i.  tôt;  et  j'attends  seulement  que  vous  m'ayez  marqué  les 
a  intentions  de  voire  amour  pour  vous  faire  savoir  la  réso- 
.  lulion  que  j'ai  prise  :  mais  sur-lout  songez  que  le  temps 
u  presse  .  et  que  deux  coeurs  qui  s'aimeut  doivent  s  enten- 
■  dre  à  deroi-mot.  » 

ERtïASTE. 

Hé  bien  !  monsieur,  le  tour  est-il  original  ! 
Pour  une  jeune  Ulle,  elle  n'en  sait  pas  mal. 
De  ces  ruses  d'amour  la  croirait-on  capable? 

Ah  î  je  la  trouve  là  tout-à-fait  adorable. 

Ce  trait  de  son  esprit  et  de  son  amitié 

lourde  moitié, 
jeauté  m'inspire... 

,gezicrqù''iï'vous  faut  dire. 

SCÈNE  IX. 

SGANARELLE,  VALÈRE,  ERGASTE. 

sctlfARELLE  ,  se  croyant sciiL 
O  trois  et  quatre  fois  béni  soit  cet  édit 
Par  qui  des  vêtements  le  luxe  est  interdit  ! 
Les  peines  des  maris  ne  seront  plus  si  grandes, 
El  les  femmes  auront  un  frein  à  leurs  demandes. 
Oh  !  que  je  sais  au  roi  bon  gré  do  ces  décris! 
Et  que.  pour  le  repos  de  ces  mêmes  maris, 
Jo  voudrais  bien  qu'on  fit  de  la  roquellerie 
Comme  de  la  guipure  et  de  la  bioderie  ! 
J'ai  voulu  l'acheter  l'édit  expressément 
Afin  que  d'Isabelle  il  soit  lu  hautement  ; 

Et  ce  sera  tantôt,  n'étant  plus  occupée. 

Le  divertissement  de  notre  après-soupée. 

{apercevant  i'aUre.) 

Envoîrez-vous  encor,  monsieur  aux  blonds  cheveux. 

Avec  des  boites  d'or  des  billets  amoureux! 

Vous  pensiez  bien  trouver  quelque  jeune  coquette  , 

Friande  de  l'inlrlgue  et  tendre  à  la  «eurelle  : 

Vous  voyez  de  quel  air  on  reçoit  vos  joyaux. 

Croyez-moi,  c'est  tirer  votre  poudre  aux  moineaux  : 

Elle  est  sage,  elle  m'aime,  et  votre  amour  l'outrage. 

Prenez  visée  ailleurs,  et  Iroussez-moi  bagage. 

TILÈBIE. 

Oui,  oui,  votre  mérite.  i>  qui  chacun  se  rend. 
Est  à  mes  vœux,  monsieur,  un  obslaclc  trop  grand  ; 
Et  c'est  folie  i  moi,  .lans  mon  ardeur  hdéle. 
De  prétendre  avec  vous  k  l'amour  d'Isabelle. 


c'est  folie. 


iis-je  pa 
5  appas 


Abandonné  mon  cœur  à  su 

.Si  j'avais  pu  prévoir  que  ce  cœur  misérable 

Diït  trouver  un  rival  comme  vt^s  redoutable. 

Je  le  crois. 

Je  n'ai  garde  à  présent  d'espérer  : 

Vous  faites  bien. 


Le  droit  de  la  sorte  l'ordonne; 
Et  de  tant  de  vertus  brille  votre  personne. 
Que  j'aurais  tort  de  voir  d'un  regard  de  courroux 
Les  tendres  sentiments  qu'Isabelle  a  pour  tous. 


Celas 

entend. 

Oui,  oui,  je  tous  quitte  la  place 

iMals 

e  vous  prie  au  moins,  et  c  est  la  seule  gra 

ce. 

Mon  s 

eur,  que  vous  demande  un  misérable  am 

Dont 

vous  seul  aujourd'hui  causez  tout  le  tour 

tnent 

JeTO 

js  conjure  donc  d'assurer  Isabelle 

Qne, 

si  depuis  trois  mois  mon  cœur  brùle  pour 

elle. 

:  lieu  d'être  offensé. 


Oui 


Que,  ne  dépendant  que  du  choix  de  mon  ame. 
Tous  mes  desseins  étaient  de  l'obtenir  pour  femme, 
Si  les  destins,  en  vous  qui  captivez  son  cœur, 
N'opposaient  un  obstacle  à  rette  juste  ardeur. 

sGahabelle. 
Fort  bien. 

VALtKE. 

Que.  quoi  qu'on  fasse,  il  ne  lui  faut  pas  c 
Que  jamais  ses  appas  sortent  de  ma  mémoire; 
Que.  quelque  arrêt  des  cieux  qu'il  me  faille  subir. 
Mon  sort  est  de  l'aimer  jusqu'au  dernier  soupir; 
Et  que,  si  quelque  chose  étouffe  mes  poursuites, 
C'est  le  juste  respect  que  j'ai  pour  vos  mérites. 


Ce 


Lui  faire  ce  i 
Mais,  si  vous 
Que  de  votre 


igement  ;  et  je  vais  de  ce  pa 
iscours  qui  ne  la  choque  pas 
me  croyez,  tâchez  de  faire  ci 
cerveau  cette  passion  sorte. 

EUCASiE,  à  Valire. 


La  dupe  est  bonne,   jp 

SCÈNE  X. 

SGANARELLE. 


Ili 


ifail 


Cepa 


alhe 


•lui  de  s' 
•  prendre  un  fort  qui 


{  S janarelle  heurte  à  sa  porte.  ) 

SCÈNE  XI. 

SGANARELLE,  ISABELLE. 


dater. 


Jamais  amant  n'a  fait  tant  de  I 

Au  poulet  renvoyé  sans  le  décacheter  : 

Il  perd  toute  espérance  enfin,  et  se  retire. 

Mais  il  m'a  tendrement  conjuré  de  te  dire  : 

.  Que  du  moins  en  taimani  il  n'a  jamais  pensé 

.  A  rien  dont  ton  honneur  ait  lieu  d'être  olfcnse  ; 

«  Et  que,  ne  dépendant  que  du  choix  de  son  amo, 

»  Tous  ses  désirs  étaient  de  t'oblenir  pour  femme. 

■  Si  les  destins,  en  moi  qui  captive  ton  cœur. 

-  N'opposaient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur  ; 

«  Que,  quoi  qu'on  puisse  faire,  il  ne  te  faut  pas  croire 

u  Que  iamais  tes  appas  sortent  de  sa  mémotrc, 

.  Que.  quelque  arfét  de,  cieux  qu'il  lui  faille  subir, 

.  Son  sort  est  de  t'aimer  jusqu'au  dernier  soupir; 

•  Et  que,  si  quelque  chose  étouffe  sa  poursuite, 

«  C'est  le  juste  respect  qu'il  a  pour  mon  mérite,  n 

Ce  sont  ses  propres  mots  ;  et.  loin  de  le  blâmer. 

Je  le  trouve  honnête  homme,  et  le  plains  de  t'aimer. 

ISABELLE,    bas. 

Ses  feux  ne  trompent  point  ma  secrète  croyance, 
Et  toujours  ses  regards  m'en  ont  dit  l'innocence. 


Qued 
Un  ht 


Qu'il  , 


t  dur  que  vous  plaign 
k  l'égal  de  la  mort  ; 


«o                                                            MOLIÈRK. 

Et  que.  si  vous  m'aimi»  autant  que  vou;  le  dhcs. 

ISABELLE 

Vou»  sentiriez  l'affront  que  me  fout  »cs  poursuites. 

J'attends  votre  retour  avec  inipatteiice; 

scavaeelle. 

Hàtez-lo,  s'il  vous  plaît,  de  tout  vcirc  pouvoir  . 

Mais  il  oesaTaîl  pas  tes  ÎDcliaatîons; 

Je  languis  quand  je  suis  un  moment  sans  vous  voir. 

Et,  par  rhoouêteté  de  ses  intentions, 

gCAÎÏAlELLE. 

Son  amour  oe  mérite... 

Est-ie  les  aroir  bonnes, 
[^ite«-moi,  de  vouloir  enlever  les  personnes? 

Va,  pouponne^  mon  cœur,  je  reviens  tout-îi-l'heurc. 

SCÈNE  XU. 

Ecl^e  erre  homme  d'honneur  de  formc^r  des  desseins 

SGANARELLE. 

Pour  m'époiiser  de  force  «-n  m'dtant  do  ¥OS  mains! 

E«l-il  uns  personne  ei  plus  s-igc  et  meilleure  î 

Comme  si  j'étais  lille  à  supporter  la  vie 

Ah  !  que  je  suis  heureux  !  et  que  j'ai  de  ptuisir 

Apr^  qu'on  m'aurait  fait  une  telle  infamie. 

De  trouTer  une  femme  au  pré  de  mon  dcsir! 

SGAHaEELLB. 

Oui,  »oili  comme  il  faut  que  les  femmes  soient  fuites  ; 

Comment  ? 

Et  non,  comme  j'en  suis,  de  ces  franches  roquettes 

ISAtELLE. 

Qui  s'en  laissent  conter,  et  font  dans  tout  Paris 

Oui .  oui,  j'ai  su  que  ce  traître  d'amant 

Montrer  au  bout  du  doigt  leurs  h.>nn.-'tes  maris. 

Parle  de  m'obtenîr  par  un  enlèvement  ; 

(  /;  frapiti;  à  la  purte  de  Valae.  ) 

El  j'ignore,  pour  moi,  les  pratiques  secrètes 

Holà,  notre  calant  aux  belles  entreprises! 

Qui  1  ont  instruit  sitôt  du  dessein  que  vous  f-iites 

De  me  donner  la  main  dans  huit  jours  au  plus  tard. 

SCÈNE  XIII. 

Puisque  ce  n'est  que  d'hier  qiu-  vous  m'en  fîtes  part  : 
Mais  il  veut  prévenir.  Jit-on,  celte  journée 

VALÈIIE,  SGANARELLE,  E  P.  G  A  S  T  E. 

Qui  doit  à  votre  sort  unir  ma  dcsiinéc. 

VAlJtjtE. 

SGAlfiaCLLE. 

Monsieur,  qui  vous  ramène  on  ces  lieui! 

Voila  qui  ne  vaut  rien. 

SGA!<A«EL1,E. 

ISABELLE. 

Vos  sottises. 

Oli  !  que  pardonnez-moi!  ■ 

VALÈSE. 

C'est  an  fort  honnête  homme,  et  qui  ne  sent  pour  moi... 

Comment; 

SCAHtEELLE. 

SCAHARELLE. 

Il  a  tort,  et  ceci  passe  la  raillerie. 

Vous  savez  bien  de  quoi  je  veux  parler. 

ISABELLE. 

Je  vous  croyais  plus  sage,  a  ne  vous  rien  celer. 

Allez,  votre  douceur  entretient  sa  folie  ; 

Vous  venez  m  amuser  de  vos  belles  paroles, 

S'il  TOUS  eût  vu  tantôt  lui  parler  vertement» 

Et  conservez  sous  main  des  espérances  folles. 

Il  craindrait  vos  transports  et  mon  ressentiment  : 

Voyez-TOus,  j'ai  voulu  doucement  vous  traiter; 

Car  c'est  encor  depuis  sa  lettre  méprisée 

Mais  vous  m'obligerez  ii  la  lin  d'éclater. 

Qu'il  a  dit  ce  dessein  qui  m'a  Kcandaliièe; 

N*avcz-vous  point  de  bonté,  étant  ce  que  tous  4tes, 

Et  son  amour  conserve,  ainsi  que  je  l'ai  su 

De  faire  en  votre  esprit  les  projets  que  vous  faites, 

La  croyance  qu'il  est  djns  mon  cœur  bien  reçu, 

De  prétendre  enlever  une  lille  d'honneur, 

Que  je, fuis  votre  hymen,  quoi  que  le  monde  3?h  croie. 

Et  troubler  un  hymen  qui  fait  tout  son  bonheur  • 

Et  me  verrais  tirer  de  vos  mains  avec  joie. 

YALtRt. 

BCAlfAlELLB. 

Qui  vous  a  dit,  monsieur,  cette  étrange  nouvelle! 

Il  est  fou. 

SGAXARBLLE. 

ISAIELLE. 

Ne  dissimulons  point,  je  la  tiens  d'Isabelle, 

Devant  vous  il  sait  «c  déguiser; 

Qui  vous  mande  par  mol,  pour  la  dernière  fois. 

Et  son  intention  est  de  vous  amuser. 

Qu'elle  vous  a  fait  voir  assez  quel  est  son  choix  ; 

Croyez,  psr  ces  beaux  mots,  que  le  traître  vous  joue. 

Que  son  caur.  tout  à  moi,  d'un  tel  projet  s'offcnsej 

Je  suis  bien  malheureuse,  il  faut  que  je  l'avoue. 

Quelle  mourrait  plutôt  qu'en  souffrir  l'insolente; 

Qu'avecque  tous  mes  soins  pour  vivre  dans  l'honneur, 

Et  que  vous  causerez  de  terribles  éclats. 

Et  rebuter  les  vœux  d'un  lâche  suborneur. 

Si  vous  ne  mettez  lin  à  tout  cet  embarras. 

Il  faille  être  exposée  au«  fâcheuses  surprises 

VALtaE. 

De  voir  faire  sur  moi  d'infâmes  entreprises! 

S'il  est  vrai  qu'elle  ait  dit  ce  que  je  riens  d'entendre. 

IGAlfAkELLE. 

.l'avnûrai  que  mes  feux  n'ont  plus  rien  ik  préLeiidre: 

Va,  ne  redoute  rien. 

Par  ces  mots  assez  clairs  je  vols  tout  terminé, 

tSABELLE. 

El  jo  dois  révérer  l'arrél  quelle  a  donné. 

Pour  moi.  je  vous  le  di, 

Si  vous  n'éclatez  fort  contre  un  trait  si  hardi. 

SCAÎIASEtLE. 

El  ne  trouvez  bientôt  moyen  de  me  défaire 

Si...  Vous  en  doutez  donc,  cl  prcn<  z  pour  des  feintes 

Des  persécutions  d'un  pareil  téméraire. 

Tout  ce  que  de  sa  part  je  vous  ai  f.<il  de  plaintes  f 

Voulez-vous  quellc-mémc  elle  explique  son  cœur  î 

De  souffrir  les  affronts  que  je  reçois  de  lui. 

.l'y  consens  volontiers  pour  vous  tirer  d'erreur. 

scahaéelle. 

Et  si  son  jeune  cœur  entre  nous  deux  balance. 

Ne  l'afflige  point  tant;  va,  ma  petite  femme, 
le  m'en  vai»  le  trouver,  cl  lui  ihanter  sa  gamme. 

(  /;  va  frapper  à  sa  parte.  ) 

Dites-lui  bien  au  moins  qu'il  le  nirait  en  vain. 

SCÈNE  XIV. 

Que  c'est  de  bonne  part  qu'on  m'a  dit  son  dessein  ; 

ISABELLE.    SGA^AnELLE,    VALÈRE  ,    EIIGASTE. 

Et  qu'après  cet  avis,  quoi  qu'il  puisse  entreprendre, 

J'ose  le  déhcr  de  me  pouvoir  surprendre  ; 

ISAIEllE. 

Endn  que,  sans  plus  perdre  et  soupirs  et  momeni», 

Quoi  !  vous  me  l'amenez  !  quel  est  votre  dessein  ? 

Il  doit  savoir  pour  vous  quels  sont  mes  scnitmenls, 

Prenez-vous  contre  mol  ses  Intérêts  en  main  (                   ' 

Et  que,  si\î'un  malheur  ïl  ne  veut  être  cause. 

Et  voulez-vous,  charmé  de  suaiires  mérite», 
M'obligerii  l'aimer,  et  soufmr  ses  visites  I 

Il  ne  se  f^sse  pas  deux  fois  dire  une  chose. 

SCAllAaXLLB. 

SCAKARELLE, 

Je  dirai  ce  qu'il  faut. 

Non,  ma  mie,  et  ton  co*ur  pour  cela  m'est  trop  cher; 

ISIBBLLB. 

Mais  il  prend  mes  avis  pour  des  contes  en  l'air. 

Mais  loui  cela  d'un  ton 

Croit  que  c'est  moi  qui  parle,  et  te  fais,  par  adresse, 

Qui  marque  que  mon  ccrur  lui  parle  tout  do  bon. 

Pleine  pour  lui  de  haine,  et  pour  mol  do  tendresse  ; 

SCAHAkBLLB. 

Et  par  tol-mème  enlin  j'ai  voulu  ssns  retour 

Va,  je  n'oubllrai  rien  Je  l'en  donne  assurance. 

Le  tirer  d'une  erreur  qui  nourrit  son  amour. 

UÉCOLE  DES  MARIS,  ACTE  II.                                     8i 

ISABELLE,  à   Valère. 

SGVMBLLLE 

Quoi  !  mon  ame  à  vos  yeux  iic  se  montra  pas  toute. 

lié!  bé! 

Et  de  mes  vœux  encor  vous  pouvez  être  en  doute  î 

ISABELLE. 

T*î.t:RE. 

Vous  offensè-je  en  parlant  de  la  sorte  > 

Oui,  tout  ce  (|ue  monsieur  de  voire  part  m'a  dit. 

Faîs-jo... 

Madame,  a  bien  pouvoir  de  surprendre  un  esprit  : 

J'ai  douté,  je  l'avoue,  et  cet  arrêt  suprême 

Mon  Dieu  !  nenni,  je  ne  dis  pas  cela  : 

Qui  décide  du  sort  de  mon  amour  extrême 

Mais  je  plains,  sans  mentir,  l'état  où  le  voilk  ; 

Doit  m'être  assez  touchant  pour  ne  pas  s'offenser 

Et  c'est  trop  hautement  que  ta  haine  se  montre. 

Que  mon  cœur  par  deux  fois  le  fasse  prononcer. 

ISABELLE. 

ISiBELLK. 

Je  n'en  puis  trop  montrer  en  pareille  rencontre. 

.Non,  non,  un  tel  arrêt  ne  doit  pas  vous  surprendre  : 

valkhe. 

Ce  sont  mes  sentiments  qu'il  vous  a  fait  entendre  ; 

Oui,  vous  serez  contente  :  et,  dans  trois  jours,  vos  yeux 

Et  je  les  tiens  fondés  sur  assez  d'équité 

Ne  verront  plus  l'objet  qui  vous  est  odieux. 

Pour  en  faire  éclater  toute  la  vérité. 

ISABELLE. 

Oui,  je  veux  bien  qu'on  saclic,  et  j'en  dois  être  crue. 

A  la  bonne  heure.  Adieu. 

Que  le  sort  offre  ici  deux  objels  à  ma  vue. 

SGiSARELLE,  à  VaVere. 

()ui.  m'inspirant  pour  eux  différents  sentiments. 

Je  plains  votre  infortune  : 

Do  mon  cœur  agite  font  tous  les  mouvements. 

Mais... 

L'un,  par  un  juste  choix  où  l'bonncur  m'intéresse, 

VALÈRE. 

A  toute  moa  estime  et  toute  ma  tendresse  ' 

Non.  vous  n'entendrez  de  mon  ca:ur  plainte  aucune  : 

Et  l'autre,  pour  le  prix  de  sou  affection, 

^ladame  assurément  rend  justice  à  lo-is  deux, 

A  toute  ma  colère  et  mon  aversion. 

Et  je  vais  travailler  à  contenter  ses  vœux. 

\.n  présence  de  l'un  m'est  agréable  et  chère. 

Adieu. 

J'en  reeois  dans  mon  ame  une  aiégresse  entière  ; 

SGASaRELLE. 

Et  l'autre,  par  sa  vue,  inspire  dans  mon  cœur 

Pauvre  garçon  î  sa  douleur  est  extrême. 

De  secrets  mouvements  et  de  haine  et  d'horreur. 

Venez,  embrassez-moi.  c'est  un  autie  elle-même. 

Me  voir  femme  de  l'un  e<t  toute  mon  envie  ; 

(  //  embrasse  Valire.  ) 

Et,  plutôt  qu'être  5  l'autre,  on  m  ôteralt  la  vie. 

SCÈNE  XV. 

Et  trop  long-temps  languir  dans  «es  rudes  tourments  : 
Il  faut  que  ce  que  j'aime,  usant  de  dilî.^cncc. 

ISABELLE,  SGANARELLE. 

Fasse  à  ce  que  je  hais  perdre  toute  es])érance, 

SGAHABELLE. 

Et  qu'un  heureux  hymen  affranchisse  mon  sort 

Je  le  liens  fort  à  plaindre. 

D'un  supplice  pour  moi  plus  affreux  que  la  mort. 

ISABELLE. 

SGAMRELLE. 

Allez,  il  ne  l'est  point. 

Oui,  mignonne,  je  songe  à  remplir  ton  attente. 

«CAJA.ELLE. 

C'est  l'unique  moyen  de  me  rendre  contente. 

Au  reste,  ton  amour  me  touche  au  dernier  point. 

SCINABCLLE. 

Mignonnetto,  et  je  veux  qu'il  ait  sa  récompense: 

Tîi  le  seras  dans  peu. 

C'est  trop  que  de  huit  jours  pour  ton  impatience; 

ISABEtLE. 

D'es  demain  je  t'épouse,  et  n'y  veux  appeler... 

Je  sais  qu'il  est  honteux 

ISABELLE. 

Aux  filles  d'expliquer  si  librement  leurs  vœux. 

Dès  demain! 

sganarelle. 

sca:<a«blle. 

l'oint,  point. 

P.ir  pudeur  tu  feins  d'y  reculer: 

ISABELLE. 

Mais  je  sais  liicn  lajoieoùce  discours  te  jette. 

Mais,  en  l'état  ou  s'ont  mes  destinée». 

Et  tu  voudrais  déjà  que  la  chose  fût  faite. 

De  telles  libertés  doivent  m'ètre  données; 

ISABELLE. 

l'.t  je  puis  sans  rougir  faire  un  aveu  si  doux 

Mais... 

A  celui  que  déjà  je  regarde  e^  époux. 

SGAHABELLE. 

sgasarelle. 

Pour  ce  mariage  allons  tout  préparer. 

Ouï,  ma  pauvre  fanfan,  pouponne  de  mou  ame. 

ISABELLE,    <i   part. 

ISABELLE. 

O  ciel,  inspirez-moi  ce  qui  peut  le  parer  1 

Qu'il  sonçc  donc,  de  grâce,  à  me  prouver  sa  flamme. 

8GAS.iEELLE. 

Oui,  tiens,  baise  ma  main. 

ACTE  TROISIÈME. 

Qui- sans  plus  de  soupirs 

Il  conclue  un  hymen  qui  fait  tous  mes  désirs, 

SCÈNE  I. 

Et  reçoive  en  ce  lieu  la  foi  que  je  lui  donne 

ISABELLE. 

(Elle  fait  semblant  d'embrasser  Si/anarelU,  et  donne  sa 

Ouï,  le  trépas  cent  fois  me  semble  moins  à  craindre 

main  à  baiser  à  Valcre. 

Que  cet  hymen  fatal  où  l'on  veut  me  contraindre  ; 

SGAXABELIE. 

Et  tout  ce  que  je  fais  pour  en  fuir  les  rigueurs 

Haï,  haï,  mon  petit  nez,  pauvre  petit  bouchon. 

Uolt  trouver  quelque  grâce  auprès  de  mes  censeurs. 

Tti  ne  languiras  pas  long-temps,  je  t'en  répond. 

Le  temps  presse,  il  fait  nuit;  allons,  sans  crainte  aucune. 

Va,  chut. 

A  la  foi  d'un  amant  commettre  ina  fortune. 

{àralire.) 
Vous  le  voye7.  je  ne  lui  fais  pas  dire. 

SCÈNE    II. 

Ce  n'est  qu'après  moi  seul  que  son  ame  respire. 

SGANARELLE,  ISABELLE. 

yiLèRE. 

Hé  bien!  madame,  hé  bien  !  c'est  s'expliquer  assez: 

scaKakelle,  parlant  à  ceiir  qui  sont  dans  sa  maison. 

Je  vois  par  ce  discours  de  quoi  vous  me  pressez  ; 

Je  reviens,  et  l'on  va  pour  demain  de  ma  part... 

Et  je  saurai  dans  peu  vous  ôter  la  présence 

ISABELLE. 

De  celui  qui  vous  fait  sî  grande  violence. 

Ocicl! 

ISABELLE. 

SGA  NARELLE. 

Vous  ne  me  saunez  faire  un  plus  charmant  plaisir  ; 

C'est  toi.  mignonne  !  Où  vas-tu  donc  si  tard  ? 

Car  enHn  cette  vue  est  fâcheuse  à  souffrir. 

Tu  disais  qu'en  ta  chambre,  étant  un  peu  lassée  , 

Elle  m'est  odieuse:  et  l'horreur  est  si  forte... 

Tu  t'allais  renfermer  lorsque  je  t'ai  laissée; 

82                                                         MOLIÈRE. 

Et  lu  marais  prie  même  que  mon  retour 

Allons  chasser  l'infâme;  ut  de  sa  passion... 

Ty  soufirit  en  repos  jusqucs  a  demain  jour. 

Ah!  vous  lui  donneriez  trop  de  confusion  ; 

Il  est  vrai;  mais... 

Et  c'est  avec  raison  qu'elle  pourrait  se  plaindre 

Du  peu  de  retenue  où  j'ai  su  me  rontraindre: 

"'  "^ïï.cr 

Puisque  de  son  dessein  je  dois  me  départir, 

Attendez  que  du  moins  je  la  fasse  sortir. 

Voua  me  voyez  coufusc  , 

SGAirAEELLB. 

Et  je  ne  sais  comment  tous  en  dire  t'eicuso. 

Hé  bien  !  fais. 

SC4|rt)tCLLB. 

ISABELLE. 

Quoi  donc?  que  pourrail-*c  être  ? 

Mais  sur-tout  ratboz-vous,  je  vous  prie, 

ISiBBLLE. 

El  sans  lui  dire  rien,  daignez  voir  sa  sortie. 

Cn  secret  surprenant  : 

SGAyiSELLB. 

Cest  ma  sœur  qui  m'oljIi(;e  à  sortir  maintenant, 
Et  qui.  pour  un  des'^cin  dont  je  l'ai  Ton  blâmée. 

Oui,  pour  l'amour  de  toi  je  retiens  mes  transports  : 

Mais,  dès  le  mc'.ne  instant  qu'elle  serj  d.hors. 

M'a  demandé  ma  ubambrc,  où  je  l'ai  renferroce. 

Je  veux,  sans  différer,  aller  trouver  mon  Irère; 

ICIKABELLE. 

J'aurai  joie  à  courir  lui  dire  celle  affaire. 

Comment  ? 

Je  vous  conjure  donc  de  ne  me  puint  nommer. 

T.' eût-on  pu  troirc?  Mlle  aime  cet  amant 

Bonsoir;  cak-tout  d'un  temps  je  vais  ino  renfermer. 

(^ue  nou!t  avons  banni. 

GGiTf AKELLE  ,    ffut. 

Jusqu'il  demain,  ma  mie...  En  quelle  impaticnre 

Valî-rcî 

Suis-je  de  voir  mon  frère,  et  lui  conter  sa  chancf  ! 

Il  cn  tient,  le  bon  homme,  avec  tout  son  phébus, 

Eperdûmeni. 

Et  je  n'en  voudrais  pas  tenir  cent  bons  écus. 

C'est  un  transport  si  grand,  qu'il  n'en  est  point  de  mémo  ; 

ISABELLE,  dans  U  maiion. 

El  vous  pouvez  juger  de  sa  puis-i^nre  extrême. 

Oui,  de  vos  déplaisirs  l'nttciiito  m'est  sensible: 

Puisque  seule,  à  ceitc  heure,  elle  est  venue  ici 

Mais  ce  que  vous  voulez,  ma  soeur,  m'est  impossible  : 

Mon  honneur,  qui  m'est  cher,  y  court  trop  de  hasard. 

Me  dire  absolument  qu'elle  perdra  la  vie 

Adieu.  Kciirez-vous  avant  qu'il  soit  plus  tard. 

Si  son  ame  n'obtient  Icffcl  de  son  envie  ; 

SCaRiBELLB. 

Que  depuis  plus  d'un  an  d  ass'^z  vives  ardeurs 

La  voilli  qui,  'y.  crois,  peste  de  belle  sorte  : 

Dans  un  secret  commerce  entretenaient  leurs  cœurs  ; 

De  peur  qu'elle  revint,  fermons  n  clef  la  porte., 

Et  que  même  ils  s" étaient.  leur  «nmme  étant  nouvelle. 

ISABELLE  .  en  sortant* 

Donné  de  s'épouser  une  foi  muiuellc... 

O  ciel ,  dans  me»  desseins  ne  m'abandonnez  pas! 

SCtHAKCLLC. 

SCATTlRELLE  ,    à  porf. 

La  vilaine! 

OÙ  pourra-t-elle  aller  ?  Suivons  un  peu  ses  pas. 
ISABELLE,  à  pari. 

Q'i'ayant  appris  le  désespoir 

Dans  mon  trouble  du  moins  la  nuit  me  favorise. 

Où  j'ai  précipité  <  clui  qu'elle  aime  à  vo^r, 

sGiitABELLE  .  a  part. 

Elle  vient  me  prier  de  souffrir  que  sa  flamme 

Au  logis  du  galant  !  Quelle  est  son  entreprise  î 

Puisse  rompre  un  départ  qui  lui  percerait  l'ame  ; 

SCÈNE  III. 

Par  la  petite  rue  ou  ma  cbarnbre  répond  ; 

Lui  peindre,  d'une  voix  qui  contrefait  la  mienne. 

VALÈRE.  ISABELLE,  SGANARELLE. 

Ouelques  doux  sentiments  dont  l'appât  le  retienne. 

VALfeRE,  sortant  brusquement. 

E'i  ménager  enfin  pour  elle  adroitement 

Oui.  ou!,  je  veux  lenter  qucUiuc  effort  ceCto  nuit 

Ce  que  pour  moi  l'on  sait  qu'il  a  d'attacbemcnt. 

Pour  parler...  Qui  va  li? 

SGAKABELt,B. 

■  SA.ELLE  ,  d   ratère. 

Et  tu  trouve» cela... 

Ne  faite»  point  Hc  bruit, 

Moi  »  i'en  suis  courroucée                       ^ 

Valcr»;  on  vous  prévient,  et  je  siiia  I«al)olle. 

SCtItAaELLE. 

Quoi!  ma  so-ur,  ai-je  dit.  êtcs-vous  insensée?  . 

Voua  en  avez  menti,  ih-enne  :  co  n'est  paa  elle. 

Ne  rougissez-vous  point  d'avoir  pris  tant  d'amour 

De  l'honneuv  que  lu  fuis  elle  suit  trop  les  Iota  ; 

Pour  CCS  sorte»  de  gens  qui  clinngent  chaque  jour, 

Et  tu  prends  fauaacmcnt  et  aon  nom  et  sa  voit. 

D'oublier  votre  sexe,  et  tromper  l'cspéranco 

...,E>.,«,a  r«/ére. 

D  un  bomme  dont  le  tiel  vous  donnait  l'alliance  .' 

Maia  il  moin»  de  voua  voir  par  un  lainl  liynlénce... 

SCtltARKLLE. 

VALèai!. 

11  le  mérite  bien  ;  et  j'en  suis  fort  ravi. 

Oui,  c'est  l'unique  but  où  tend  ma  dcatinoej 
Et  je  vous  donne  id  ma  foi  que  dé»  demain 

Enfin  de  cent  raisons  mon  dépit  s'est  servi 

Je  vaîa  ou  voua  voudrez  recevoir  voiro  mala. 

Pour  lui  bien  reprocher  des  bassesses  si  grandes. 

.c.K.atLLE,  à  part. 

Et  pouvoir  cette  nuit  rejeter  ses  demandes; 

Pauvre  aot  qui  <  abuso. 

Mais  elle  m'a  fait  voir  de  si  pressants  désirs, 

VaLt»E. 

A  tant  versé  do  pleurs,  tant  poussé  de  soupirs. 

Entrez  en  aaauranre; 

Tant  dit  qu'au  désespoir  je  porterais  son  ame. 

Do  votre  Argua  dupé  je  brave  la  puiasancc; 

Si  je  lui  refusais  ce  qu'exige  sa  flamme, 

Et,  devant  qu'il  vous  pût  otcr  ii  mon  ardeur. 

Qu'à  céder  malgré  moi  mou  rtrur  s'est  vti  réduit  ; 

Mon  bra»  clo  mille  coups  lut  percerait  le  cœur. 

El,  pour  justifier  celle  intrigue  de  nuit. 

Où  mo  faisaii  du  Sang  relâcher  la  tendresse. 

SCÈNE  IV. 

J'allais  faire  aver  moi  venir  coucher  Lucrèce. 

Dont  vous  me  vintez  tant  los  vertus  chaque  jouri 

SGA>ARELLi:. 

Mais  vous  m'avez  surpriao  avec  ce  prompt  retour. 

Ah  !  je  le  promets  bien  que  jo  n'ai  pas  envie 

scaViiblle. 

De  te  l'Aier.  l'infamo  9  Us  feux  asservie. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  choz  moi  inut  ce  myst'urc. 

Que  du  don  de  sa  foi  je  ne  suis  point  jaloui, 

J'y  pourrais  consentir  k  l'égard  de  mon  frère: 

Et  que.  hi  j'en  suis  cru  .  tu  seras  son  époux. 

Mais  on  peut  être  vu  de  quelqu'un  du  dehors  ; 

Oui,  faisons-le  surprendre  avec  cette  effrontée: 

Et  cell«  que  je  dois  honorer  du  mon  corps 

La  mémoire  du  p}?re  »  bon  droit  respectée, 
Jointe  nu  t,rnn<l  intérêt  que  jo  prends  ti  la  sn-ur, 

Non  sculcm<-nt  doit  éirc  et  pudique  et  bien  née. 

Il  ne  faut  pas  que  mémo  elle  soit  soup«;onné<;. 

Veut  que  du  moins  l'on  tàrbo  à  lui  rendre  riionnour. 
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HolK  ! 

Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  ; 

{Il  frappe  à  la  porte  d'un  commissaire.) 

Nous  les  portons  au  mal  par  tant  d'auslérité. 

Et  leur  sexe  demande  un  peu  de  liberté. 

SCÈNE  V. 

Vraiment  elle  en  a  pris  tout  son  soûl,  la  rusée  ; 

SGAXAUELLE,  UN   COMMISSAIRE,    TIN  NOTAIRE, 

Et  la  vertu  chez  elle  est  fort  humanisée. 

U.\  LAQUAIS  OKCC  un  flambeau 

Oîi  veut  donc  aboutir  un  pareil  entretien  ï 

LE    COMMISSAIRE. 

SGAHARELLE. 

Qu'est-ce  î 

Allez,  mon  frère  aîné,  cela  vous  sied  fort  bien  ; 

SGlKARBLLE. 

Et  je  ne  voudrais  pas,  pour  vingt  bonnes  pïsiolcs. 

Salut,  monsieur  le  commissaire. 

Que  vous  n'eussiez  le  fruit  de  vos  maximes  folles  : 

Votre  présence  en  robo  est  ici  nécessaire  ; 

Ou  voit  ce  qu'en  deux  sœurs  nos  leçons  ont  produit  ; 

Suivez-moi,  s'il  vous  nlaîl,  avec  votre  clarté. 

L'une  fuit  les  {galants,  et  l'autre  les  poursuit. 

LE    COMMISSAIRE. 

ARISTE. 

Nous  sortions... 

Si  vous  ne  me  rendez  cette  énigme  plus  claire... 

SGANARELLE. 

SGArfARELLE. 

Il  s'ajit  d'un  fait  assez  hâté. 

L'énigme  est  que  son  bal  est  cbez  monsieur  Valere  ; 

LE    COMMISSAIRE 

Que  ,  de  nuit,  je  l'ai  vue  y  conduire  se»  p^ts. 

Quoi  ; 

Et  qu'k  l'heure  présente  elle  est  entre  ses  bras. 

D'aller  là-dedans,  et  d'y  surprendra  ensemble 

Oui  ? 

Deux  personnes  qu'il  faut  qu'un  bon  bymen  assemble  ; 

C'est  une  Kllc  à  nous,  que,  sous  nu  don  do  fui. 

Léonor. 

lin  Varcre  a  sédiite  et  fait  enirer  cbez  soi. 

ARISTE. 

1-  Ile  sort  de  famille  et  noble  et  vertueuse. 

Cessons  de  railler,  je  vous  prie. 

Mais... 

SGlNiBELLE. 

LE    COMMISSAIRE. 

Je  raille...  Il  est  fort  bon  avec  sa  raillerie  ! 

Si  c'est  pour  cela,  la  rencontre  cs^bcureusc. 

'  Pauvre  esprit  !  Je  vous  dis,  et  vous  redis  encor 

Puisqu'ici  nous  avons  un  notaire. 

Que  Valî^re  chez  lui  tien:  votre  Léonor. 

sgaHarelle. 

Et  qu'ils  s'étaient  promis  une  foi  mutuelle 

Monsieur? 

Avant  qu'il  eût  songé  de  poursuivre  Isabelle, 

LE    KOTAIEE. 

ARISTE. 

Oui,  notaire  royal. 

Ce  discours  d'apparence  est  si  fort  dépourvu... 

LE    COMMISSAIRE. 

SGAIfARELLE. 

De  plus,  bomme  d'honneur. 

Il  no  le  croira  pas  encore  eu  l'ayant  vu: 

SCASARELLE. 

J^enrage.  Par  ma  foi,  1  âge  ne  sert  de  guère 

Cela  s'en  va  sans  dire.  Entrez  dans  cette  porte, 

Quand  ou  n'a  pas  cela. 

Et  sans  bruit  ayez  l'œil  que  personne  n'en  sorte: 

(  //  met  le  doigt  sur  son  /rouf.) 

Vous  serez  pleinement  contentés  de  vos  soins  ; 

ARISTE. 

Mais  no  vous  laissez  pas  graisser  la  patte,  au  moins. 

Quoi!  voulez-vous,  mon  frère?... 

LE    COMMISSAIRE. 

SGANARELLE. 

Comuient!  Vous  croyez  donc  qu'un  homme  de  justice... 

Mon  Dieu  !  je  ne  veux  rien.  Suivez-moi  seulement  ; 

SGAIÏARELLE. 

Votre  esprit  tout-à-l'bcure  aura  contentement; 

Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  taxer  votre  office. 

Vous  verrez  si  j'impose,  et  si  leur  foi  donnée 

Je  .ais  faire  venir  mon  fi-'ero  promplenient  : 

>i'avait  pasjoint  leurs  cœurs  depuis  plus  d'une  année. 

Faites  que  le  flambeau  m'éclaire  seulement. 

ARISTE. 

(àp-zr,.) 

L'apparence  qu'ainsi,  sans  m'en  faire  avertir. 

Je  vais  le  réjouir  lei  homme  sans  colère. 

A  cet  encagement  elle  eut  pu  consentir? 

Holaî 

Moi,  qui  dans  toute  chose  ai,  depuis  son  enfance. 

(  Il  frappe  ù  la  porte  d'Ariste.^ 

Montré  toujours  pour  elle  enli'ere  complaisance, 

Et  i|ui  cent  fois  ai  fait  des  protestations 

SCÈNE  VI. 

De  ne  jamais  gêner  ses  inclinations  ! 

AUISTE,  SGANARELLE. 

Enfin  vos  propres  yeux  jugeront  de  l'affaire. 

AftlSTE. 

J'ai  fait  venir  déjà  cominis.«aire  et  notaire  : 

Qui  frappe  ?  Ah  !  ah  !  que  voulez-vous,  mon  frère  ? 

Nous  avons  intérêt  que  l'hymen  prétendu 

SGAKAKfXtE. 

Itcparc  sur-le-champ  l'honneur  qu'elle  a  perdu  ; 

Venez,  beau  dîreclcur,  suranné  tlamoiseau, 

Car  je  ne  pense  pas  que  vous  soyez  si  lâche 

On  veut  vous  faire  voir  quelque  choâe  de  heau. 

De  vouloir  l'éppuser  avei  que  cette  tache  , 

ARISTE. 

Si  vous  n'avez  encor  quelques  raisonnements 

Comment? 

Pour  vous  mettre  au-dessus  de  tous  les  bernemenis. 

SGiWiRELLE. 

ARISTE. 

Je  vous  apporm  une  honnc  nouvelle. 

Moi  ?  Je  n'aurai  jamais  celte  faiblesse  extrême 

ARISTE. 

De  vouloir  posséder  un  coeur  malgré  lui-méuio. 

Quoi; 

Maisje  ne  saurais  croire  enfin... 

SGANARELLE. 

Votre  Léonor,  où,  je  vous  prie,  est-elle? 

Que  de  discours! 

ARISTE. 

Allons,  ce  procés-là  continuerait  toujours. 

Pourquoi  cet:e  demande?  Elle  est,  comme  je  croi, 
Au  bal  chez  son  amie. 

SCÈNE  VIL 

SG*N*RELLE. 

UN  COMMISSAinE,   UN   NOTAIRE,  SGANARELLE, 

Hé  !  oui,  oui  ;  suivez-moi, 

ARISTE. 

Vous  verrez  i.  quel  bal  la  donzelle  est  allée. 

ARISTE. 

LE    COMMISSAIRE. 

Que  voulez-vous  conter? 

Il  ne  faut  mettre  ici  nulle  forte  en  usage. 

SGASARFLtE. 

Messieurs;  et,  si  vos  vœux  ne  vont  qu'au  mariage. 

Vous  l'avez  bien  Stylée: 

Vos  transports  en  ce  lieu  se  peuvent  apaiser. 

Il  n'est  p£is  bon  de  vivre  en  sé/èie  censeur; 
On  n^G"^  **^*  esprits  par  beaucoup  de  douceur  ; 

Tous  deux  également  tendent  à  s'épouser; 

Et  Valere  déjà,  sur  ce  qui  vous  regarde, 

A  signé  que  pour  femme  11  tient  celle  qu'il  garde. 

Et  les  soins  déliants,  les  verrous  et  les  oriUcs, 

84  MOLIÈRE. 


Ell  reorermée,  et  ne  veut  poiul  «ortir 
Que  ros  désirs  aux  leurs  ne  veuilleot  consentir. 

SCÈNE  VIII. 

VALÈaE,  UN  COMMISSAIRE,   UN  NOTAIUE  . 
SGANARELLE.   AUISTE. 


a  la  fenêtre  de  sa  maûo, 


Vous  savez  qui  je  sui«,  et  j'ai  fait  mon  devoir 

En  vous  sle-iant  Tavcu  qu'on  peut  vous  faire  voir. 

Si  c'est  votre  dessein  d'approuver  l'alliance. 

Sinon,  Taites  rial  de  ni'arrachcr  le  jour. 
Plutôt  que  de  m'Ater  l'objet  de  mon  autour. 

aCiSaSELLC. 
Non,  nous  ne  songeons  pas  à  vous  séparer  d'elle. 

,         (  ba,.  à  part.) 
Il  ne  s'est  point  enror  dêtroiupc  d'Isabelle; 
Profitons  de  l'erreur. 

asiSTE.  d   ralire. 
Mais  est-ce  LéonorI 
se  an  ta  ELLE,  d  Ariite. 
Taisez-vous. 


EncorI 
Vous  tairei-vousl  vous  di's-je. 

vsLise. 

Enfin,  quoi  qu'il  avicnnu  , 
Isabelle  a  ma  foi  ,  j'ai  de  même  la  sienne. 
Et  ne  suis  point  un  cboii,  i  tout  esaminer. 
Que  vous  soyez  re.us  i  faire  condamner. 
aaiSTS,  à  Sganarelle. 
Ce  qu'il  dit  là  n'est  pas... 

Taiser-vous,  et  pour  cause. 
{àyalere.) 
Voua  saurez  le  secret.  Oui.  sans  Jirc  autre  cbnse. 
Nous  consentons  tous  deux  que  vous  soyez  l'époux 
De  celle  qu'à  prt'sent  on  trouvera  ihcz  vous. 


C'est  dans  ces  lermes-h  que  la  chose  est  c 

Ft  le  nom  est  en  btinc  pour  ne  l'avoir  point  vue. 

Signez,  hm  tille  après  vous  mettra  tous  d'aicord. 

VALfekE. 

J*y  consens  de  la  sorte. 

Et  moi,  je  lo  toux  fort. 
(,àpart.)  {haut.) 

Nous  rirons  bien  untot.  Là,  sicnel  donc,  mon  frire. 
L'honneur  vous  appartient. 

Mais  quoi  !  tout  ce  mystèi 

Diantre!  que  de  façons!  Si{;nez,  pauvre  Iiutor. 

Il  parle  d'Isabelle,  et  vous  de  Unnor. 

]<C«les.vous  pas  d'accord,  mon  frère,  si  c'est  cl!.', 
De  les  laisser  tous  deui  ii  leur  foi  mutuell.  ! 

aklsTE. 
.Sans  doute. 

SGAVSBtLLB. 

Sionezdonc.j'on  fais  de  „„.„.. 

Soit.  Je  n'y  comprends  rii:n. 

scaifiaetLE. 

Vous  serez  éclaini. 

LC  COHMISSillt. 

Nous  allons  revenir. 


La  fia  de  cette  intrigue. 

{lU  se  retirent  dans  te  fond  du  théâtre.) 

SCÈNE  IX. 

LÉONOn,  SGAXAnELLE,  AUISIE,  LISETTE. 

LEOItOR. 

O  l'étrange  martyre  î 
Que  tous  ces  jeunes  fous  me  paraissent  fâcheux  ! 
Je  me  suis  dérobée  au  bal  pour  l'amour  d'eux. 


Cha 


ir'cs  de 


ut  "se  rendri 


réable 


Et  moi,  je  n'ai  rien  vu  de  plu.s  insupportable  ; 

Et  je  préfcrcrais  le  plus  simple  entrelien 

A  tous  les  contes  bleus  de  ces  diseurs  de  ■  ien. 

Ils  croient  que  tout  ci-de  à  leur  perruque  blonde, 

Et  pensent  avoir  dit  le  meilleur  mot  du  monde. 

Lorsqu'ils  viennent,  d'un  ton  de  mauvais  goguenard. 

Vous  railler  sottement  sur  l'amour  d'un  vieillard  : 

Et  moi,  d'un  tel  vieillard  je  prise  plus  le  zèle 

Que  tous  les  beaux  transports  d'une  jeune  cervelle. 

Mais  n'aperrois-je  pas?... 

SGSNSBCLLE,    à    jlrtSte. 

Oui,  l'affaire  est  ainsi. 
(a;ïercci'ant  Léonor.) 
Ah  :  je  la  vois  paraître,  cl  sa  suivante  aussi. 

I.éonor,  sans  courroux,  j'ai  .•'Ujet  de  me  plaindre. 

Et  si  plus  de  cent  fois  je  n'ai  pas  protesté 
Do  laisser  i.  vos  vœux  leur  pleine  liberté  ; 
Cependant  voln-  coeur,  mépri.ant  mon  suffrage. 
De  fui  comme  d'amour  ii  mon  insu  s'engage. 
Je  ne  me  repens  pas  de  mon  doux  traitement: 
Mais  votre  procédé  nie  touche  aasuréiitent  ; 
El  c'est  une  action  qui-  n'a  pas  méritée 
Celle  tendre  amitié  que  je  vous  ai  porléc. 


Je  ne  sais  pas  sur  quoi  vous  tenez  ce  dis. 

Mais  croyez  que  je  suis  la  même  que  toujours; 

Que  rien  no  peut  pour  vous  altérer  mon  estime. 

Que  toute  autre  amitié  me  paraîtrait  un  crime. 

Et  que,  si  vous  voulez  satisfaire  mes  voeux. 

Un  saint  noeud  dès  demain  nous  unira  tous  deux 


Dessus  quel  fondcm 


idon 


is  ne  sortez  pas  du  logis  de  Valère  ' 
Vous  n'avez  point  conté  vos  amours  aujourd'hui  • 
Et  vous  ne  brûlez  pas  depuis  un  an  pour  lui  I 

LÉnuon. 
Qui  vous  a  fait  de  moi  de  si  belles  peintures. 
Et  prend  soin  de  forger  de  telles  impostures  I 

SCÈNE  X. 

1SAI>EI,LE,   VALÉRK,   LÉOXOR  ,  ARKSTE, 

SGANARELLE  .  U.N  COMMISSAIRE  ,  UN  KOTAIRE  , 

LISEITE,  ERGASrE. 


Ma  soeur,  je  vous  demande  un  généreux  pardon. 
Si  de  mes  libertés  j'ai  I  jcbé  votre  nom. 
Le  pressant  embarras  d'une  surprise  extrême 
M'a  lanlût  inspiré  ce  honteux  stratagème  : 
Votre  eseinpie  condamne  un  tel  emportement  ; 
Mais  le  sort  nous  traita  tous  deux  divcrsemcut. 

(à  Sganarelle.) 
Pour  vous,  je  ne  veux  point,  monsieur,  vous  faire  excu 
Je  vous  sers  beaucoup  plus  que  je  ne  vous  abuse. 
Le  ciel  pour  être  joints  no  nous  lit  pas  toul  deux  ; 
Je  me  suis  reconnue  indigne  de  vos  feus  ; 
Et  j'ai  bien  mieux  aimé  me  voir  aux  mains  d'un  autre. 
Que  ne  pas  mériter  un  cœur  comme  le  vôtre. 

v.Ltai,  à  Sganarelle. 
Pour  moi,  je  mots  ma  gloire  et  mon  bien  souverain 
A  la  pouvoir,  monsieur,  tenir  de  votre  maiu. 


L'ÉCOLE  DES  MARIS,  ACTE  IIL 

«.SIE. 

Cette  ruse  d'enfer  confond  mon  jugement;' 

Mo 

n  frère,  doucement  il  faut  boire  la  chose  : 

Et  je  ne  pense  pas  que  Satan  en  personne 

D'i 

ne  telle  action  tos  procédés  sont  cause; 

Puisse  être  si  méchant  qu'une  telle  friponne. 

El 

'c  vois  votre  sort  malheureux  à  ce  point. 

J'aurais  your  elle  an  feu  mis  la  main  que  ïoili 

Qu 

e,  vous  sachant  dupé,  l'on  ne  vous  plaindra  p< 

ml. 

Malheureux  qui  se  he  à  femme  après  cela  ! 
La  meilleure  est  toujours  en  malice  féconde  ; 

Par  ma  Toi,  je  lut  sais  bon  gré  Je  celle  affaire  ; 

C'est  un  sexe  engendré  pour  damner  tout  le  m 

Et 

ce  prix  de  ses  soins  est  un  trait  exemplaire. 

Je  renonce  à  jamais  a  ce  sexe  trompeur. 

LÉOSOt, 

Et  je  le  donne  tout  au  diable  de  bon  c«ur. 

Je 

ne  sais  si  ce  trait  doit  se  faire  estimer, 

EBGlSrE. 

Ma 

isje  sais  bien  qu'au  moins  je  ne  le  puis  blàm 

çr. 

Bon. 

ebgaste. 

ABI5IE. 

Au 

sort  d'être  cocu  son  ascendant  l'expose  ; 

Allons  tons  chez  moi.  Venez,  seigneur  V 

Et 

ne  l'être  qu'en  herbe  est  pour  lui  douce  chose 

Nous  tâcherons  demain  d'apaiser  sa  colère. 

sgaMabelle  ,  sortant  de  l'accablement  dans 

leffuel 

LISETTE  ,  au  parterre. 

il  était  plongé. 

Vous,  91  vous  connaissez  des  maris  loups-garou 

n,  je  ne  puis  sortir  de  mon  étonnemcnt. 

LES  FACHEUX, 

COMÉDIE-BALLET 
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AU  ROI. 


J'ajoute  une  scène  à  la  i 
'  f.iL'heux  assez  insuppori 
1  livre.  Votre  majesté  en 
oyau 


lédic, 
equ'i 


quelle 


^n  qu 


«relies  plus  que 
n'est  pas  d'aujvUrd'Iiuî 
en  butte  à  la  furie  des  cpitres  dédicatoires. 
je  9ui»e  resemplt*  des  autres,  et  me  mette 
rang  de  ceux  que  j"ai  joués,  j'ose  dire  tou- 
Majfsté  que  te  que  j'en  ai  fait  n'est  pas 
présenter  un  livre  que  pour  avoir  lieu  de 
:e$  du  succW  de  cette  comédie.  Je  le  dois. 


qui  a   pas' 


a  cette  glorieuse 
d'abord  la  pièce. 

pprob 
et  qui 

atiun  dont  Vc 

Ire  Majest 
hautemen 

é  honora 
t  celle  de 

(OUI  le  moôde,  m 
d'y  ajouter  un  car 

core  i  l'ordre 
Je  fâcheux  do 

qu'elle   n 
m  elle  en 

le   donna 
la  bonté 

de   m'ûuvrir  les 
par-tout    le    plus 

dées 
beau 

elle-même,   e 
morceau    de 

qui   a   été    trouvé 
l'ouvrage.    Il    faut 

avotier.  Sire,  que 

|e    u 

•"  jam»'5  ns 

l    fait   ave 

tant   de 

facilité  ,   ni  si  pro 
Majesté  me  coma 
lui  obéir  qui  me 

mptea 
nanJa 
alail 

lent,  que  ce 
de    travailler 
bien  mieux  q 

endroit 
J'avais  u 
u'Apollun 

où   Voire 
ae  joie   k 
et  toute» 

les  muses;  et  je 
d'exécuter  pour 

cooço 

s  par-la  ce  <lu 
méjie    entier 

e,   si   j'éla 

s  capable 
s  inspire 

par  de  pareils  comraanc 
rang  élevé  peuvent  se  j 
Majesté  dans  les  [;rand 
la  gloire  ou  je   puis  asp 
là   l'ambîtioD  de  mes  so 

ements.  C^'Ux 
roposer  Thon 
s  emplois;  m^ 
rer,  c'est  de 
uhaits;   et  je 

qui  sont  i 
leur  de  so- 
is pour  w 
a  réjouir, 
rois  qu'et 

Je  borne 
quel<(ue 

fjcou    ce  n'est    p 
Iribuer   en  quelq 

ÏS  être 
ue  eh 

inutile  à    la  France  qu 
se  au  divertissement   de 

■  de  con- 

Quand  je   n'y  ré 
défaut  de  zèle  n. 

d'étu 

pas.  ce   ne 
de.  mais  seule 

inest  par 

s   par    un 

vais    destin    qui 
lions,  et  qui  San 

doul 

sez  souvent  1 
'  affligerait  se 

s  meilleu 
nsiblemen 

es  iQlen- 

De  Votre  Majesté 


très  humble,   très  obéissanl 
et  très  fidèle  serviteur, 
MOLIÈRE. 


AVERTISSEME^^T. 

entreprise  au  théâtre  ne  fut   si   préi 


pour  pr, 


redii 


gen 


eut.  Je 


et  que.  sans 
te  comédie  de 
la  matière  de 
fui  donné,  il 
de  rêvi 
ir  la  di 


espèces  de  fà(^heux  qui 

en  est  grand  et  à  la  cour  et   dans   la  < 

épisode»,  j'eusse   bien   pu  en  compose 

cinq  actes  bien  fournis,  et  avoir  encor. 

reste.  Mai»,  dans  le  peu  de  temps   qui 

m'était  impossible  Je  faire  un  grand  dessein,  et  de  rêvi 

beaucoup  sur  le  choix  de   mes  personnages  et  sur  la  di: 

position  de  mon  sujet.  Je  me  réduisis  donc  à 

qu'un   petit    nombre   d'importuns;    et  je    pris   ceux   qui 

s'offrirent  d'abord   à   mon  esprit,  et  que  je  crus  les  plus 

propres  à  réjouir  les  augustes  personnes  devant  qui  j^a- 

vais  à   paraître  :   et,   pour  lier   promptement   toutes    ces 

pus  trouver.  Ce  n'est  pas  mon  dessein  d'examiner  main- 
tenant si  tout  cela  pouvait  être  mieux*  et  si  tous  ceux 
qui  s'y  sont  divertis  ont  ri  selon  les  règles.  Le  temps 
viendra  de  faire  imprimer  mes  remarques  sur  les  pièces 
que  j'aurai  faites  ;  et  je  ne  désespère  pas  de  faire  voir  an 
jour,  en  grand  auteur,  que  je  puis  citer  Arivtote  et  Ho- 
race. En  attendant  cet  examen,  qui  peut-être  ne  viendra 

lude.  et  je  tiens  aussi  diflicile  de  combattre  un  ouvrage 
que  le  public  approuve  que  d'en  défendre  un  qu'il  con- 
damne. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  pour  quelle  rcjouîs- 


clat. 


propc 


iqu 


aèlé 


,  de  dii 
ec  la  c< 


nédii 


en   parie 


in  était  de  donner  un  balle! 
vait  qu'un  petit  nombre  choisi  : 
n  fut  contraint  de  séparer  les  e 
l'avis  fut  de  les  jeler  dans  le 
;,  afin  que  ces  intervalles  do 
baladins  de  venir  sous  d'autres  habits;  de  son 
le  fil  de  la  pi 


de  ce    bal- 
ictes  de  la 


:  d'iol. 


point 
11 


L  de  le 


oudr 


put, 


;qui 


le  chose 


du  ballet  ël  de  la  comédie  :  mais  comme  le  temps  étail 
fort  précipité,  et  que  tout  cela  ne  fut  pas  réglé  entière- 
ment par  une  même  tèle  on  trouvera  peut-être  quelque! 
endroits  du  ballet  qui  n'entrent  pas  dans  la  comédie  aussi 
naturellement  que  d'autres.    Quoi  qu'il  en  soil,    c  est  un 
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■lanjc  qui   est   noorcm  pour  nos  ihéilrM,  et   dont    on 

urra'il  chercher  quelques  autorUcs  JanJ  l'antiquité:  it, 

...mme  tout   le  inonde  Ta  irourc  .(p-éable,  il   peut  jerrir 

d'idée  >  d'autre»  choses  qui  pourr.icol  être  méditées  avec 

plu,  de  loisir. 

D'abord  que  la  toiU-  fut  leréo,  un  dos  acteur»,  comme 
vous  pourriez  dire  moi,  parut  sur  le  thëitre  en  habit  de 
Tille,  et,  .adressant  au  «oi  avce  le  yisaoe  d  un  homme 
surpris,  lit  des  excuses  en  desordre  de  ce  qu  il  se  trouvait 
là  seul,  et  manquait  de  temps  et  d'acteurs  pour  donner 
à  Si  Majesté  le  divertissement  qu'elle  semblait  attendre. 
En  même  temps,  au  milieu  de  vin(;t  jets  d'eau  naturels, 
s'ouvrit  cette  coquille  que  tout  le  monde  a  vue  ;  cl  1  a- 
eréable  naïade  qui  parut  dedans  s'avança  au  bord  du 
théâtre,  et  d'un  air  héroïque  prononça  les  vers  que 
M.  Pellifsoa  avait  faits,  et  qui  servent  de  prologue. 


PROLOGUE. 

LethiàtrereprésenU  unjantinorni  de  termes  etde 
plusieurs  jets  d'eau. 

DSI  lo'iise,  sortant  des  eauz  dans  une  coquille. 
Pour  voir  on  ces  bcaur  lieux  le  plus  g""''  '<>'  ^^  monde , 
Mortels,  je  viens  à  voui  de  ma  çrolle  profonde. 
Faul-il  en  sa  faveur  que  la  terre  ou  que  l'eau 
Produisent  à  vos  yeu%  on  spect.cle  nouveau  ! 
Qu'il  parle,  ou  qu'il  souhaite,  il  n'est  rien  d'impossiblo. 
Lui-m^me  n' est-il  pas  un  miracle  visible  î 
Son  régne,  si  fertile  en  miracles  divers, 
N'en  deinande-t-il  pas  s  tout  cet  univers? 
Jeune,  viciorieuv.  sage,  vaillant,  auguste. 
Aussi  duui  que  sévère,  aussi  puissant  que  juste. 
Régler  et  se»  Euts  et  ses  propres  désirs  ; 


Joindre  aux  nobles  travaux  les  plu»  nobles  pljisirs  ; 
En  SOS  Justes  projets  jamais  ne  se  méprendre  ; 
.\gir  inVessaininent,  tout  voir  et  tout  entendre; 
Qui  peut  cela  peut  tout:  il  n'a  qu'à  tout  oser. 
Et  le  ciel  à  ses  vreux  ne  peut  rien  refuser. 
Ces  termes  marcheront,  et,  si  Louis  l'ordonne. 
Ces  arbres  parleront  mieux  que  ceux  de  Dodone. 
Hôtesses  de  leurs  troncs,  moindres  divinités. 
C'est  l.ouîs  qui  le  veut,  sortez,  nymphes,  sortez; 
Je  vous  montre  l'exemple  ;  il  s'agit  de  lui  plaire. 
Quitter,  pour  quelque  temps  votre  forme  ordinaire. 
Et  paraissons  ensemble  aux  yeux  des  spectateurs 
Pour  ce  nouveau  théâtre  autant  do  vr.iis  acteurs. 


Plusieurs  dryades,  accompagnées  de  faunes  et  de  i 
sortent  des  arbres  et  des  termes. 

Vou«,  soin  de  ses  sujets,  sa  plus  charmante  étude. 
Héroïque  souci,  royale  inquiétude. 

Vous  le  verrez  demain,  dune  force  nouvelle. 
Sous  le  fardeau  pénible  où  votre  vois  l'appelle. 
Faire  obéir  les  lois,  partager  les  bienfaits. 
Par  ses  propres  conseils  prévenir  vos  souhaits. 
Maintenir  l'univers  dans  une  paix  profonde. 
Et  s'«*)tcr  le  repos  pour  le  donner  au  inonde. 
Qu'aujourd'liui  tout  lui  plaise,  et  semble  consentir 
A  l'unique  dessein  de  le  bien  divcrlir. 
Fâcheux,  retirez-vous  ;  ou,  s'il  faut  qu'il  vous  voie. 
Que  ce  soit  seulement  pour  exciter  sa  joie. 

La  naîaite  emmène  avec  elle,  pour  la  comédie,  tu 
tiedes  yens  qu'elle  a  fait  paraître,  pendant  que 
se  met  à  danser  au  son  de%  hautbois  qui  se  joigne 
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ACTK  PREMIER, 
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ÉRASTE,  LA  MO.XTAGNE. 


Sou»  quel  astre,  bon  Dieu!  faul-ilquej 
Pour  être  de  fii  lieux  toujours  assassiné  ! 
11  aaiiible  que  par-tout  le  sort  mo  le»  iidi 
El  j'en  vois, haque  jour  quelque  nou.ell 
Mal»  il  n  est  rien  d'.  gai  -u  fjchcui  d  auj 
r>i  cru  n'être  jamais  dél>.irra»é  de  lui  ; 
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Lorsque,  d'un  air  bruyant  et  plein  d'otiravaganco. 

Un  homme  .'i  grands  canons  est  entré  brusquement 

En  criant  :  Holà,  ho  '.  un  siège  prompicmeni  ! 

Et,  de  son  grand  fracas  surprenant  l'a-s  mldée  , 

Dans  le  plus  bel  endroit  a  la  pièce  troublée. 

Hé!  mon  Dieu!  nos  Françai»,  si  souvent  redressés, 

Ne  prendront-ils  j.imai8  un  uir  de  gens  sensés, 

Ai-je  dit,  et  faut-il,  sur  no»  défauts  extrêmes. 

Qu'en  théâtre  publie  nous  nous  jouions  nous-mêmc! 

Et  conliimions  ainsi,  par  des  éclats  de  fou». 

Co  que  chez  nos  voisins  on  dit  pai-loiit  do  nous! 

Tandis  que  lli-des.u.je  haussais  I.  s  épaules. 

Le.  acteurs  ont  voulu  eonlinuer  leur,  rôles: 

Mai»  l'homme,  pour  s'asseoir,  a  fait  nouveau  fracas  : 

Et  traversant  enror  le  ih.'Atre  à  grands  pas. 

Bien  que  dan.  le»  colés  il  pùl  cire  à  son  aise, 

Au  milieu  du  devant  il  a  planté  sa  chaise, 

El,  de  son  large  du.  mnignint  les  •perlateurs. 

Aux  trois  quarl.  du  parterre  a  raihé  les  acteUrs. 

l'n  bruit  s'est  élevé,  dont  un  autre  eût  eu  honte; 
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Mais  lui,  ferme  et  constant,  n'en  a  fait  aucun  compte 

T't  se  serait  tenu  comme  il  s'était  posé, 

Si,  pour  mon  infortune,  il  ue  m'eût  avisé. 

Ah  !  marquis,  m'a-t-il  dit,  prenant  près  de  moi  place, 

Comment  te  portes-tu  ?  souffre  que  je  t'embrasse. 

Au  visage  sur  l'heure  un  roujje  m'est  monté 

Que  l'on  me  vît  connu  d'un  pareil  éventé. 

Je  l'étais  peu  pourtant  ;  mais  on  en  voit  paraître 

De  ces  gens  qui  de  rien  veulent  fort  vous  connaître, 

Dont  il  faut  au  salut  les  baisers  essuyer. 

Et  qui  sont  familiers  jusqu'à  vous  tutoyer. 

lima  fait  à  l'abord  cent  questions  frivoles. 

Plus  haut  que  les  acteurs  élevant  ses  paroles. 

Chacun  le  maudissait;  et  moi  ,  pour  l'arrêter: 

Je  serais,  ai-je  dit,  bien  aise  d'écouter. 

Tu  n'as  point  vu  ceci,  mari|uis  1  Ah  !  Dieu  me  damne 

Je  sais  par  quelles  lois  un  ouvrage  est  parfait, 
Et  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qu'il  fait. 
Là-dessus,  de  la  pièce  11  m'a  fait  un  sommaire, 
S(  ène  à  scène  averti  de  ce  qui  s'allait  faire. 
Et  jusqucs  à  des  vers  qu'il  en  savait  par  cœur: 
II  me  les  récitait  tout  haut  avant  l'acteur. 
J'avais  beau  m'ca  déTendre.  il  a  poussé  sa  chance, 
El  s'est  devers  la  tin  levé  long-temps  d'avance; 
Car  les  gens  du  bel  air,  pour  agir  galamment, 
Se  gardent  bien  sur-tuul  d'ouïr  le  dénoiimenl. 
Je  rendais  grâce  au  ciel,  et  croyais,  de  justice. 
Qu'avec  la  comédie  eût  fini  mon  supplice  ; 
Mais,  comme  si  c'en  eût  été  trop  bon  mar.hé, 
Sur  nouveau!  frais  mon  homme  à  moi  s'est  attaché, 

Parlé  de  «es  chevaux,  de  ses  bonnes  fortunes. 

Et  de  ce  qu'à  la  cour  il  avait  de  faveur. 

Disant  qu',i  m'y  servir  il  s'offrait  de  grand  cœur  , 

Je  le  remerciais  doucement  de  la  tète. 

Minutant  à  tous  coups  quelque  retraite  honnête  ; 

Mais  lui,  pour  le  quitter  me  voyant  ébranlé. 

Sortons,  ce  m'a-l-il  dit,  le  monde  est  écoulé. 

Et,  sortis  de  ce  lieu,  me  la  donnant  plus  sè.he. 

Marquis,  allons  au  cours  faire  voir  ma  calèche  : 

Elle  est  bien  entendue,  et  plus  d'un  duc  et  pair 

En  fait  à  mon  faiseur  faire  une  du  même  air. 

Moi  de  lui  rendre  grâce,  et,  pour  mieux  m'en  défendn 

De  dire  que  j'avais  certain  repas  à  rendre. 

Ah  I  ]ïarbleu,  j'en  veux  être,  étant  de  tes  amis. 

Et  manque  au  maréchal,  à  qui  j'avais  promis. 

De  la  chère,  ai-je  dit,  la  dose  est  trop  peu  forte 

Pour  oser  y  prier  des  gens  de  votre  sorte. 

Non,  m*a-t-îl  répondu,  je  suis  sans  compliment, 


tjy, 


Je  suis  des  grands  repas  fatigué,  je  te  jure. 
Mais  si  l'on  vous  attend,  ai-je  dit,  c'est  injure. 
Tu  te  moques,  marquis;  nous  nous  connaissons  l 
Et  je  trouve  avec  toi  des  passe-temps  plus  doux. 
Je  pestais  contre  moi,  l'ame  triste  et  confuse 
Du  funeste  succès  qu'avait  eu  mon  excuse  , 

Lorsqu'un  carrosse  fait  de  snperho  manière. 
Et  comblé  de  laquais  et  devant  et  derrière, 
.S'est  avec  un  grand  bruit  devant  nous  arrêté, 
D'oii  sautant  un  jeune  homme  amplement  ajusté. 
Mon  importun  et  lui,  courant  à  l'embrassade. 
Ont  surpris  les  passants  de  leur  brusque  incartade 
Et,  tandis  que  tous  deux  étaient  précipités 
Dans  les  convulsions  de  leurs  civilités, 
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.\on  sans  avoir  long-lempsgemi  d'un  tel  marty 
Et  maudit  le  fâcheux  dont  le  zèle  obstiné   _ 
M'ôtait  au  rendez-vous  qui  m'est  ici  donné. 

Ce  sont  chagrins  mêlés  aux  plaisirs  de  la  vie. 
Tout  ne  va  pas,  monsieur,  au  gré  de  notre  envi 
Le  ciel  veut  qu'ici-bas  chacun  ait  ses  fâcheux. 
Et  les  hommes  seraient  sans  cela  trop  heureux. 


Mais  de  tous  mes  fâcheux  le  plus  fâcheux  encore. 

C'est  Damis,  le  tuteur  de  celle  que  j'adore; 

Qui  rompt  ce  qu'à  mes  vœux  elle  donne  d'espoir, 


Et  malgré  ses  bontés  lui  défend  de  me  voir. 
Je  crains  d'avoir  déjà  passé  l'heure  promise  ; 
Et  c'est  dan»  celte  allée  où  devait  être  Orphise, 

Li    MONTAGNE. 

L'heure  d'un  rendez-vous  d'ordinaire  s'étend. 
Et  n'est  pas  resserrée  aux  bornes  d'un  instant. 

Il  est  vrai:  mais  je  tremble  ;  et  mon  amour  ext 

LA   MONTAt;NE. 

Si  ce  parfait  amour  que  vous  prouvez  si  bien 
Se  fait  vers  votre  objet  un  grand  crime  de  rien. 
Ce  que  son  cœur  pour  vous  sent  de  feux  légitiir 


Mais  tout  de  bon 
Quoi!  vousdout. 


tu  que  je  sois  d'elle  aim. 
r  d'un  amour  confirmé? 


Ah  !  c'est  malaisément  qu'en  pareille  matière 
Un  cœur  bien  enflammé  prend  assurance  entière  : 
il  craint  de  se  flatter  ;  et,  dans  ses  divers  soins. 
Ce  que  plus  il  souhaite  est  ce  qu'il  croit  le  moins. 
Mais  songeons  à  trouver  une  beauté  si  rare. 

LA    MONTAGNE. 

Monsieur,  votre  rabat  par  devant  se  sépare. 
N'importe. 

LA    MONTAGNE. 

Laissez-moi  l'ajuster,  s'il  vous  plaît. 
Ouf!  tu  m'étrangles  ;  fat,  laisse-le  comme  il  est. 

LA    MONTAGNE. 

Souffrez  qu'on  peigne  un  peu... 

Sottise  sans  pareille 
Tam'as  d'un  coup  de  dent  presque  emporté  l'oreille. 


Laisse-les  ;  tu  prends  trop  de  soû- 
la   MONTAGNE. 
Ils  sont  tout  chiffonnés. 

Je  veux  qu'ils  soient  ail 

LA    MONTAGNE. 

Accordez-moi  du  moins,  par  grâce  singulière. 
De  frotter  ce  chapeau  qu'on  voit  pleiu  de  poussi 

Frotte  donc,  puisqu'il  faut  que  j'en  passe  par-là 

LA    MONTAGNE. 

Le  voulez-vous  porter  fait  comme  le  voilà  ? 


Mon  Dieu!  dépêche-toi. 


Ce  serait  conscience. 
,  après  avoir  attendu. 


LA    MONTAGNE. 

Donnez-vous  un  peu  de  patience. 


En  quel  lieu  vous  êtes-vous  fourré  ? 
T'cs-tu  de  ce  chapeau  pour  toiijoui-s  emparé? 

LA    MONTAGNE. 

C'est  fait. 

Donne-moi  donc. 
LA  MONTAGNE,  laissant  tomber  te  chapeau. 
liai! 

Le  voilà  par  terre  ! 
Je  suis  fort  avancé.  Que  la  fièvre  te  serre  1 

LA     MONTAGNE. 

Permettez  qu'en  deux  coups  j'ôte... 

Il  ne  me  plaît  pas. 
Au  dlanlre  tout  valet  qui  vous  est  sur  les  bras. 
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MOLIERE. 


Qui  fatigue  son  maître,  et  ne  Ciit  que  déplaire 
A  furce  de  vouloir  traoeber  du  nécessaire  ! 

SCÈNE  II- 

ORPHISE.  ALCIÏ>OR.  ERASTE .   LA  MONTAGNE. 

f  Orphise  traverse  U  fond  du  théâtre;  Jlcidor  lui 
donni  la  main.) 

ÉBASTC. 

Maii  Tois-je  pa»  Orpbite  ï  Oui.  c'est  elle  qui  Tient. 
Où  T»-i-elle  si  vite?  et  quel  homcne  la  tient  ï 

{H  la  salue  comme  elle  passe,  et  elle,  en  passant, 
détourne  la  (cfc) 

SCÈNE  III. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉaiSTB. 

Quoi  !  me  Toir  en  ces  lieux  devant  elle  paraître. 
Et  passer  en  feignant  de  ne  me  pas  connaître  ! 
Que  croire  î  Qu'en  di«-tu  i  Parle  donc,  si  tu  veux. 

LA   MOIfTACMC. 

Monsieur,  je  ne  dis  rien.  di  peur  d'être  fàcbeux. 

Et  c'est  l'être  en  effet  que  de  no  me  rîen  dire 
Dans  les  exirémitcs  d'un  si  cruel  martyre. 
Fais  donc  quelque  réponse  à  mon  cœur  abattu  : 
Que  dois-je  présumer»  Parle,  qu'en  penses-tu  ? 
Dis-moi  ton  sentiment. 

LA    HOHTAGKe. 

Monsieur,  je  vçux  me  taire. 
Et  ne  désire  point  trancher  du  nccesaaire. 

Peste  l'impcrtinonl!  Va-t'en  suivre  leurs  pas; 
Vois  ce  qu'ils  deviendront,  et  ne  les  quitte  pas. 
LA  MO.fTAC!fB,  revenant  sur  ses  pas. 
U  faut  luirre  de  loin! 

ÉEASTB. 


Oufai 


TAC5E,  reuenant  sur  ses  pas. 

Sans  que  l'on  me  voie 
ablant  qu'après  eux  on  m'cnvoi 


Non.  tu  feras  bien  mieux  de  leur  donner  avis 
Que  par  mon  ordre  exprès  ils  sont  de  toi  suivis. 
LA  MOKTACHB  ,  revenant  sur  ses  pas. 
Vous  trouverai-je  icil 

ÉBASTE. 

Que  le  ciel  te  confonde. 
Homme,  It  mon  scntimcnc,  le  plus  fâcbcux  du  moodu  1 

SCÈNE  IV. 

ÉRASTE. 

Ab  !  que  je  sens  do  Iroubl.-!  et  qu'il  m'eût  été  doux 
Qu'on  me  l'eût  fait  manquer,  ce  fatal  rendez-vous! 
Je  pensai^  y  trouver  toutes  cbosct  propices. 
Et  mes  yeux  pour  mon  cœur  y  troureat  des  supplices. 

SCENE  V. 

LISANDIIE.  ÉRASTE. 

Son.  cet  arhrc.  de  loin  moi  yeui  t'oni  reconnu, 

Cher  marquif,  el  d'al>ord  jo  luIs  il  toi  vonu. 

Comme  à  Je  me.  ^mii.  il  Taul  quo  je  le  ihsnio 

Certain  air  que  j'.ii  tiil  de  pelilo  couranlo, 

Qui  do  toute  l»  rour  contente  le»  cipcrll, 

Et  iur  q'ji  pi",  de  vingt  ont  déjà  fait  de»  TCri. 

J'ai  le  l.icn.  la  naifancc,  cl  quoique  emploi  paxuhle, 

Et  fai.  fieur.  en  Fr.in.  c  ai.el  eon.idéralile; 

Mail  je  ne  voudrai,  pa.,  pour  tout  ce  que  je  «ull, 

N'avoir  point  fait  cet  air  qu'ici  je  te  produit. 

(Il  prèU<U.) 
La,  la...  Hem,  hem,  éroute  avee  .nin,  jo  le  prie. 

{U  chante  m  courante.) 
N'c.t-ellcpa.  licllc! 

Ai>: 


Cette  liu  est  jolie. 
{Il  rechante  la  fin  quatre  ou  cinq /oit  de  tuite.) 
Comtnect  la  trouves-tu  ! 

Fort  boilt 


Les  pas  que  j'en  ni  faits  n'ont  pas  moins  d'agrément. 
Et  sur-tout  la  Hpure  a  nierveilleuio  j^racc. 

(  //  c/ia«(e.  parle  et  ilanse  tout  ensemble.  ) 
Tiens,  l'homme  passe  ainsi,  puis  la  femme  repasse: 
Ensemble:  puis  on  quitte,  et  la  femme  rient  lii. 
Vois- tu  ce  petit  trait  de  feinte  que  voilà  f 
Ce  fleuret!  ces  coupés,  courant  après  la  belle  ! 
Dos  à  dus,  face  à  face,  en  se  pressant  sur  elle. 
Que  t'en  semble,  marquis! 

Tous  ces  pas-là  sont  lin». 

LISAKOaS. 

Jr  me  moque  pour  moi  des  maîtres  baladins. 
Ou  le  voit. 

LISANDSe. 

Les  pas  donc! 

^'onI  rien  qui  me  surprenne. 
Veux-tu  par  amitié  que  je  le  les  apprenne! 
Ma  foi,  pour  le  présont,  j'ai  certain  embarras... 

LISAVDRk. 

Hé  bien  donc,  ce  sera  lorsque  tu  le  voudras. 

Si  j'avais  dessus  moi  ces  paroles  nouvelles. 

Nous  les  lirions  ensemble,  et  verrions  les  plus  belles. 

Une  autre  fois. 

Adieu.  Baptiste  le  1res  cher 
N'a  point  vu  ma  courante,  et  jo  le  vais  chercher  ; 
Nous  avons  pour  le«  airs  de  f.randcs  sympathies. 
Et  je  veux  le  prier  d'y  faire  des  parties. 

{Il  s'en  va  chantant  toujours.) 

SCÈNE  VI. 

ÉRASTE. 

Ciel  !  faut-il  que  le  rang,  dont  on  veut  tout  rouvrir. 
De  cent  sols  tous  les  jours  uous  oblige  à  souffrir, 
El  nous  fasse  abaisser  jusques  aux  complaisances 
D'applaudir  bien  souvent  à  leurs  impertinences  '. 

SCÈNE  VII. 

ÉRASTE,   LA  MONTAGNE. 


Monsieur,  Orphi 


ule,  et  ' 


tdc< 


Ah  !  d'un  trouble  bien  grand  je  me  sens  agité  ! 
J'ai  de  l'amour  cn.or  pour  la  belle  inhumaine, 
Et  ma  raison  voudrait  que  j'eusse  de  la  haine. 

LA     MOlriGKC. 

Monsieur,  votre  raison  ne  «ait  ce  qu'elle  veut. 
Ni  le  que  sur  un  cœur  une  iViaitresso  peut. 
Uicn  que  de  s'emporter  on  ait  de  justes  causes. 
Une  belle  d'un  mot  rajuste  bien  des  choses. 

KRASTB. 

Hélus  !  je  le  l'avoue,  et  déjà  cet  aspect 
A  toute  ma  colère  imprime  le  respect. 

SCÈNE  vni. 

ORPHISE,  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 


Votre  front  à  mes  yeux  montre  peu  d'aléjjrcsso  1 
Scrait-ie  ma  présence,  Erasie,  qui  vous  blesse  I 
Qu*ett-eo  ibinc  !  qu'avcz-vous  !  et  sur  quels  déplaisir 
Lort(|ue  vous  me  vojez,  poussez-vous  dos  soupirs! 


Héla 


[élas!  pouvez-vous  bien  mo.lemandcr,  cruel 
e  qui  fait  de  mon  cœur  la  tristesse  mortelle  ! 
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Et  d'un  esprit  méchant  n'est-ce  pa 
yue  feindre  d'ignorer  ce  que  vous 
Celui  dont  l'entretien  vous  a  fait  à 
Passer... 


Cest  de  cela 


que 


F.l  d'abuser,  ingrate,  à  maltr 
Du  faible  que  pour  vous  vou 

Ccrte 


iqui 


faut  rire,  et  confesser  ici 
rs  bien  fou  de  vous  troubler  ainsi. 
L'bomme  dont  vous  parlez,  loin  qu'il  puisse  me  pU 
Est  un  bomme  fâcheux  dont  j'ai  su  me  défaire. 
Un  de  ces  importuns  et  sots  ofiuieux 
Qui  ne  pourraient  souffrir  qu'on  soit  seule  en  des  I 
Et  viennent  aussitôt,  avec  un  doux  langage. 
Vous  donner  une  main  contre  qu,  l'on  enrage. 
J'ai  feint  de  m'en  aller  pour  cacher  mon  dessein. 

Je  m'en  suis  promptement  défaite  de  la  sorte  ; 
Et  j'ai,  pour  vous  trouver,  rentré  par  l'autre  porte 


Je  te  parle,  vii 

omte,  avec  franchise  c 

ntiè 

Et  suis  ton  ser 

vileur  en  toute  autre  n 

iJti 

Adieu. 

s,  Orphise,  ajou 


;foi 


Quand  je 


ve  fort  bon  de  tenir  ces  parol< 
2  justifie  à  vos  plaintes  frivole 


SCENE  XI. 

ÉRA.STE,  LA  MO.NTAGXE. 

Cinquante  fois  au  diable  les  ficheux  ' 
Où  donc  s'est  retiré  cet  objet  de  mes  vœuxï 

LA    UOHTAGSE. 

Je  ne  sais. 

Pour  savoir  où  la  belle  est  allée,    ' 
Va-t'en  chercher  par-tout  ;  j'attends  dans  cette  allée. 

BALLET  DU  PREMIER  ACTE. 

Des  joueurs  de  mail,  en  criant  gare,  obligent  Eraste  : 


Après  que  les  joueurs  de  mail  ont  fini,  Eraste  revient 
pour  attendre  Orphise.  Des  curieux  tournent  autour  de 
lui  pour  le  reconnaître,  et  font  qu'il  se  retire  encore  pour 


ACTE  SECOND. 


Tou 
Tror 

ceq 
npez. 

levo 

us  aurez  la  1 
us  voulez,  u 

ontéden 
nmalheu 

nedir 

J'au 
Mal 
Exp 
Oui 
J'en 

rai  po 

jsczà 
jeso 

uffri 

yeux  le  trio 
di  tout  de  V 
maisenBnj 

usquesau 
mphod'u 
enemep 

e  vôt 

ppas 
laind 

Quand  de 
Je  saurai 

tels 
de  m 

sentiments  r 
a  part... 

êgneront 

dans 

otre 


SCENE  IX. 

ALCA>iDRE.   ORPHISE,  ERASTE,  LA  MONTAGNE. 

ALCAICDEE. 


De  (jrace,  pardonne: 
En  osant  devant  voi 


(à  OrphUe.) 
Marquis,  un  mot.  Madame, 
si  je  suis  indiscret 
,  lui  parler  en  secret. 


(  Orphise  sort.  ) 

SCÈNE  X. 

ALCAiXDRE,  ERASTE,   LA  MONTAGNE. 

Avec  peine,  marquis,  je  te  fais  la  prière  : 

Mais  un  bomme  vient  là  de  me  rompre  en  visi'ere, 

Et  je  souhaita  fort,  pour  ne  rien  reculer. 

Qu'à  l'heure,  de  ma  part  tu  l'ailles  appeler. 


pan 
:  le  rcndr 


5  qui 


EmstB,   après  avoir  ele  quelque  temps  sans 
Je  ne  veux  point  ici  faire  le  capitan  : 
Mais  on  m'a  vu  soldat  avant  que  courtisan  -, 
J'ai  servi  qualorae  ans,  et  je  crois  être  en  passe 
De  pouvoir  d'un  tel  pas  me  tirer  avec  grâce, _ 
Et  de  ne  craindre  point  qu'à  quelque  lâcheté 
Le  refus  de  mon  bras  me  puisse  être  imputé. 
Un  duel  met  les  gens  en  mauvaise  posture  ; 
Et  notre  roi  n'est  pas  un  monarque  en  peinture 
Il  sait  faire  obéir  les  plus  grands  de  l'Etat, 
Et  je  trouve  qu'il  fait  en  di^ne  potentat. 
Quand  il  faut  le  servir,  j'ai  du  coeur  pou    '     "  ' 


Mais  je 


i  point q 


uandilfautluidépla 


onord 
Pour  lui  désobéir  cherche  un 


SCENE  L 

ÉRA.STE. 

Les  fâcheux  à  la  6n  se  sont-ils  écarté 
Je  pense  qu'il  en  pleut  ici  de  tons  cô 
Je  les  fuis,  et  les  trouve  ;  et,  pour  se 
Je  ne  saurais  trouver  celle  que  je  dc! 
Le  tonnerre  et  la  plu 
Et  n'ont  point  de  ces 
Plût  au  ciel,  dans  les 
Qu'ils 


Bonjour 


efori 


le  beau  monde  chassé: 
que  ses  soins  y  prodigue 
rs  les  gens  qui  fatiguent 


alet 


encor  ne  soit  point  retourne. 

SCÈNE  II. 

ALCIPPE  ,  ERASTE. 

ALCIPPE. 


Hé  quoi  !  loujoii 


à  part. 


1  Ha 


JILCI 


Console-moi,  marquis,  d'une  étrange  partie 
Qu'au  piquet  je  perdis  hier  contre  un  Saint  Eouv 
A  qui  je  donnerais  quinze  points  et  la  main. 
(T:st  un  coup  enragé  qui  depuis  hier  m'acealile. 
Et  qui  ferait  donner  tous  les  joueurs  au  diable. 
Un  coup  assurément  à  se  pendre  en  public. 
Il  ne  m'en  faut  que  deux,  l'autre  a  besoin  d'un  f 
Je  donne,  il  en  prend  six,  et  demande  à  refaire  ; 
Moi,  me  voyant  de  tout,  je  n'en  voulus  rien  fair 
Je  porte  l'as  de  trèfle  (  admire  mon  malheur), 
L'as,  le  roi,  le  valet,  le  huit  et  dix  de  cœur  ; 
Et  quitte,  comme  au  point  allait  la  politique. 
Dame  et  roi  de  carreau,  dix  et  dame  de  pique. 
Sur  mes  cinq  cœurs  portés,  la  dame  arrive  encor 
Qui  me  fait  justement  une  quinte  major. 


Ma 


Des  bas  carreaux  sur  table  étale  une  sixième 
J'en  avais  écarté  la  dame  avec  le  roi. 
Mais  lui  fallant  un  pic,  je  sortis  hors  d'effn 
Et  crevais  bien  du  moins  faire  deux  points  1 
avait  quatre  piques 


,  jetant  le  de 
r.e  savoir  lec 


e  semble  ; 
emble; 


Etp; 


9» 


MOLIERE, 


Sjas  pouvoir,  de  di-pii,  proférer  un  seul  mot. 
Morbleu  !  fais-moi  raison  de  ce  coup  effroyable: 
A  moin»  que  l'avoir  tu,  peut-il  pire  croyable  ï 

C'est  daus  le  jeu  qu'où  voit  les  plus  fjrands  coups  du  se 

Parbleu  î  lu  jujjeras  toi-mruie  si  j'ai  tort, 
El  si  c'est  Sans  raison  que  ce  coup  me  transporte; 
Car  voici  no»  deui  jeut  qu'exprès  sur  moi  je  porte. 
Tien«,  c'est  ici  mon  por:,  comme  je  te  l'aï  dit  ; 
Et  Toici... 

J'ai  compris  le  lotit  p:ir  ton  récit. 
Et  vois  dr  la  justice  au  transport  qui  t*a[;ite: 
Mais  pour  certaine  afldire  il  faut  que  je  te  quitte. 
Adieu.  Console-toi  pourtant  do  ton  malbeur. 

Qui.  moi  t  Taurai  toujours  ce  coup-là  sur  le  cœur  ; 
Et  c'est  pour  ma  raison  pis  qu'un  coup  de  tonnerre. 
Je  le  veux  faire,  moi,  voir  â  toute  la  terre. 

(  //  s'en  va  ,  et  rentre  en  disant  :  ) 
Un  six  de  cœur  I  Deux  points  ! 

CKiSTe. 

En  quel  lieu  somn:cs-*no 
De  quelque  part  qu'on  tourne,  on  ne  Toit  que  des  fuus 

SCÈNE  iir. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE- 
AL  !  que  tu  fais  lanQUÎr  ma  juste  impatience  < 
Monsieur,  je  n'ai  pu  faire  une  autre  diligence. 
Mais  me  rapportes-tu  quelque  nouvelle  enfin  î 

Li    MOltTtGIie. 

Sans  doute,  et  de  l'objet  qui  fait  votre  destin 

Xai,  par  ton  ordie  exprès,  quelque  cbosc  â  vous  dire. 

Et  quoi?  Déjà  mon  caur  après  ce  mot  soupire. 
Parle. 

LA    MOlITtCSE. 

Souhaitez-vous  de  savoir  ce  que  c'est  î 


Monsieur,  attendez,  s'il  vous  plaît  : 
Je  me  suis  â  courir  presque  mis  hors  d'haleine. 

Prends-tu  quelque  plaisir  â  me  tenir  en  peine? 

L4    UO-HTJiGrie.. 

puisque  vous  desirex  de  savoir  promptcment 
L'ordre  que  j'ai  reçu  de  cet  objet  charmant, 

J  ai  bien  fait  du  chomio  pour  trouver  cette  belle  ; 
Et  si... 

ÊSASTR. 

Peste  soit,  fat,  de  tes  digressions  ! 

LA    HO^fTàCKB. 

Oh  !  il  faut  modérer  un  peu  ses  passions; 
Et  Sénèquc... 

rSASTB. 

Sénèqiie  est  un  sot  dans  ta  bourbe. 
Puisqu'il  ne  me  dit  rien  de  tout  ce  qui  me  touche. 
Dis-moi  ton  ordro,  i6t. 

LA    ■ORTAGirc. 

Pour  contenter  vos  voeux, 
Voire  Orpbise...  Une  béte  est  la  d^ns  vos  chcvcui. 

BStSTR. 

Laisse. 

LA    HOUTiCllE. 

Cette  beauté  de  sa  part  vous  fait  dire... 
i^sAsri;. 
Quoi  ! 

L»    MOVTaCSC. 

Dcviocï. 

Sai4-tu  que  je  ne  veux  pa«  rîn-  ï 
LA  nonTàcnt. 
Son  ordre  est  qu'en  eo  Heu  voua  devez  tous  tenir, 


Âi^suré  que  dans  peu  vous  l'y  verrez  venir, 
Loriqu'elle  aura  quitté  quelques  provinciales. 
Aux  personnes  de  cour  fâcheuses  animales. 

ÉatSTE. 

Tenons-nous  donc  au  lieu  qu'elle  a  voulu  choisir. 
Mais,  puisque  l'ordre  ici  m'oflrc  quelque  loisir, 
Laisse-moi  méditer. 

(  La  Montatfne  sort.) 
J'ai  dessein  de  lui  faire 
Quelques  vers  sur  un  air  où  je  la  vois  se  plaire. 
{U  rêve.) 

SCÈNE  IV. 

OUANTE,  CLIMÈm:-.  ÉUASTE  ,  dans  un  coin  du 
thcdtre,  sans  être  aperçu. 

Tout  le  monde  sera  de  mon  opinion. 

Croyez-vous  l'emporter  par  obstination? 

OBAnTE. 

Je  pense  mes  raisons  meilleures  que  les  vôtres. 

CLIMÈMC. 

Je  voudrais  qu'on  ouît  les  unes  et  les  autres. 

OKiKTC,  apercevant  Eraste. 
J'avise  un  liomme  ici  qui  n'c&t  pjs  ignorant  : 
11  pourra  nous  juger  sur  notre  différent. 
Marquis,  de  grâce,  un  mot  ;  souffrez  qu'on  vous  appelle 
Pour  être  entre  nous  deux  ju^e  dune  querelle. 
D'un  débat  qu'ont  ému  nos  divers  seniiments 
Sur  ce  qui  peut  marquer  les  plus  parfaits  amants. 

C'est  une  question  â  vider  difticilo  : 

Et  vous  devez  chercher  un  juge  plus  habile. 


V0,"rc'e°p, 
Nous  «avo 

Héldi-cracc 
Et  ce «ont  de 


iau>  dite»  I.H  d'uKilik'S  chantons. 

1  f/il  du  bruit,  et  nou.  vous  conn.iisson 

t  (]Uc  chacun  vous  donne  à  juste  litre.. 


lîn  un  mot,  voua  scrci  notre  arbitre 
mouienls  qu'il  vous  faut  nous  donne 


MÈNE,  à  Orante. 
Vous  retenez  Ici  qui  doit  vous  condamner  ; 
Car  enlin,  s'il  est  vrai  ce  que  j'en  ose  croire, 
Monsieur  à  mes  raisons  donnera  la  victoire. 

ÉSASTE,  à  part. 
Que  ne  puis-je  à  mon  traître  inspirer  le  souci 
D'inventer  quelque  chose  à  mi-  tirer  d'ici! 

0»«!iiE,  a  rtimène. 
Pour  moi.  de  «on  esprit  j'ai  trop  bon  témoignage 
Pour  craindre  qu'il  prononce  U  mon  désovanla(;e. 

(dEm.fe.) 
Enfin,  ce  crand  débat  qui  s'allume  entre  nous 
Est  do  savoir  s'il  faut  qu'un  amant  toit  jaloux. 

Ou,  pour  mieux  expliquer  ma  pensée  et  la  voire. 
Lequel  doit  plaire  plus  d'un  jaloux  ou  d'un  autre. 

Pour  moi.  sans  contredit,  je  suis  pour  le  dernier. 

CLiMcxe. 
Et  dans  mon  sentiment  je  tiens  pour  le  premier. 

ORAKre. 


A  qui  fait  éclater  du  respect  davantage. 

Et  moi,  que  si  nos  vœux  doivent  paraltn 
C'est  pour  celui  qui  fait  éclater  plus  d'à 


uffrage 


on  voit  l'ardeur  dont  une  ame  est 
i  dans  le.  icspccts  que  dans  la  jalo 


El  c'est  mon  senlimrnl  que  <|iii  s'attache  à  nous 
Nous  aime  d'autant  plus  qu'il  se  montre  jaloux. 

OSANTE. 

Fi  !  no  me  parler  point  pour  être  amants,  Climl'nc, 
DeccsBons  dont  l'amour  est  f.iit  comme  la  haine, 
El  qui.  pour  totil  rcspecii  et  tonte  offre  do  vnpux, 
Ne  s'appliquent  jamais  qu'à  se  rendre  (acheux  ; 


LES  FACHEUX,  ACTE  II. 


91 


Dont  l'arae,  que  sans  cesse  un  noir  transport  anime, 
Des  moindres  actions  cherche  à  nous  Idire  uu  crime, 
Ed  soumet  l'innocence  à  s-n  aveuglement, 
Et  veul  sur  un  coup  d'œîl  un  éclaircissement  ; 
Qui,  de  quelque  chagrin  nous  voyant  Tapparence, 
Se  plai(;nenl  aussitôt  qu'il  naît  de  leur  présence  ; 
El,  lorsque  dans  nos  yeux  brille  un  peu  d'enjoûment. 
Veulent  que  leurs  rivaux  en  soient  le  fondement  ; 
EnKn  qui.  pren:iut  droit  des  fureurs  de  leur  zèle, 
Ne  nous  parlent  jamais  que  pour  faire  querelle. 
Osent  défendre  à  tous  l'approche  de  nos  cœurs. 
Et  se  font  les  tyrans  de  leurs  propres  vainqueurs. 
Moi,  je  veux  des  amants  que  le  respect  inspire  ; 

CLIMÈSE. 

Fi  !  ne  me  parlez  point,  pour  être  vrais  amants. 

De  ces  pens  qui  pour  nous  n'ont  nuls  emportements. 

De  ces  tiedes  calants  de  qui  les  cœurs  paisibles 

Tiennent  déjà  pour  eux  les  choses  infaillibles. 

N'ont  point  peur  de  nuus  perdre,  et  laissent,  chaque  jour 

Sur  trop  de  confiance  endormir  leur  amour; 

Sont  avec  leurs  rivaux  en  bonne  intellif^ence. 

Et  laissent  un  champ  libre  à  leur  persévérance. 

Un  amnur  si  tranquille  excite  mon  courroux  : 

C'est  aimer  froidement  que  n'être  point  jaloux  ; 

Et  je  Tcuj  qu'un  amant,  pour  me  prouver  sa  flamme, 

Sur  d'éternels  soupçon*  laisse  flotter  son  ame. 

Et.  par  de  prompts  transports,  donne  un  signe  éclatant 

De  l'estime  qu'il  fait  de  celle  qu'il  prétend. 

On  s'applaudit  alors  de  son  inquiétude  ; 

Et,  s'il  nous  (ait  parfois  un  traitement  trop  rude. 

Le  plaisir  de  le  voir,  soumis  à  nos  penoux, 

S  excuser  de  lé,  lai  qu'il  a  fait  eonlre  nous. 

Ses  pleurs,  son  désespoir  d'avoir  pu  nous  déplaire, 

oajIfTE. 
Si,  pour  vous  plaire,  il  faut  beaucoup  d'emportement. 
Je  sais  qui  vous  pourrait  donner  contentement  ; 
Et  je  connais  des  gens  dans  Paris  plus  de  quatre, 
Uui,  comme  ils  le  f  nt  voir,  aiment  jusques  à  battre. 

CLlMtNE. 

Si,  pour  vous  plaire,  il  faut  n*êtrc  jamais  jaloux. 
Je  sais  certaines  gens  fort  commodes  pour  vous  : 
Des  hommes  en  amour  d'une  humeur  si  souffrante. 
Qu'ils  vous  verraient  sans  peine  entre  les  bras  de  trente. 

Enfin  par  votre  arrêt  vous  devez  déclarer 
Celui  de  qui  l'amour  vous  semble  k  préférer. 

f^Orphise  parait  dans  te  fond  du  théâtre,   et  voit 
Braste  entre  Orante  et  Climètie.) 

Puisqu'à  moins  d'un  arrêt  je  ne  m'en  puis  défaire. 
Toutes  deux  ii-la-fois  je  veux  vous  satisfaire  ; 
Et,  pour  ne  point  bUmer  ce  qui  plaît  à  vos  yeux, 

CUMÈîfE. 

L'arrêt  est  plein  d'esprit  ;  lîiais,.. 

Suffit.  J'en  suis  quitte. 
Après  ce  que  j'ai  dit  souffrez  que  je  tous  i.uiite. 

SCÈNE  V. 

ORPHISE,  ÉRASTE. 

ÉKASTE,  apercevait  Orphise ,  et  allant  au-devant  d'elle. 
Que  vous  tardez,  madame  !  et  que  j'éprouve  bien  !... 

Kon,  non,  ne  quittez  pas  un  si  doux  entretien. 
A  tort  vous  m'accusez  d'être  trop  tard  venue; 

(montrant  Orante  et  CUmine  qui  viennent  de  sortir.) 
Et  vous  avez  Je  quoi  vous  passer  de  ma  vue. 

Sans  sujet  contre  moi  voulez-vous  vous  aigrir? 
Et  me  reprochez-vous  ce  qu'on  me  fait  souffrir? 
Ah  !  de  grâce,  attendez. 

ORPBISB. 


Et( 


s  rejoîndr 


iz-mo.,jevouspr 
■e  compagnie. 


SCÈNE  vr. 

ÉRASTE. 
Ciel  !  faut-il  qu'aujourd'hui  fâcheuses  et  fâcheux 
Conspirent  à  troubler  les  plus  chers  de  mes  vœux  • 
Mais  allons  sur  ses  pas  malgré  sa  résistance. 
Et  faisons  à  ses  yeui  briller  notre  innocence. 

SCÈNE  VIT. 

DORAMTE,  ÉRASTE. 

DCaiRTE. 

Ah  !  marquis,  que  l'on  voit  de  fâcheux  tous  les  jours 
Venir  de  nos  plaisirs  interrompre  le  cours  ! 
Tu  me  vois  enragé  d'une  assez  belle  chasse 
Qu'un  fat...  C'est  un  récit  qu'il  faut  que  je  te  fasse. 

Je  cherche  ici  quelqu'un,  et  ne  puis  m'arrêter. 

DOKkSTt. 

Parbleu  !  chemin  faisant,  je  te  le  veux  conter. 
A'ous  étions  une  troupe  assez  bien  assortie 
Qui  pour  courir  un  cerf  avions  hier  fait  partie; 
Et  nous  fttmes  coucher  sur  le  pays  exprès. 
Ccst-i-dire,  mon  cher,  en  fin  fo'nd  de  forêts. 

Je  voulus,  pour  bien  faire,  aller  au  bois  moîlméme 
Et  nous  conclûmes  tous  d'attacher  nos  efforts 
Sur  un  cerf  que  chacun  nous  disait  cerf  dix-cors; 
Mais  moi,  mon  jugement,  sans  qu'aux  marques  j'arrête 
Fut  qu'il  n'était  que  cerf  à  sa  seconde  tête. 

Et  déjeunions  en  hâte  avec  quelques  œufs  frais, 
Lorsqu'un  franc  campagnard  avec  longue  rapière, 
Monlaol  sunerhement  sa  jument  poulinière. 
Qu'il  honorait  du  nom  Je  sa  bonne  jument. 
S'en  est  venu  nous  faire  un  mauvais  compliment, 
Xous  préscnlaol  aussi,  pour  surcroit  de  colère, 
Un  grand  benct  de  fils  aussi  sot  que  son  père. 
Il  s'est  dit  grand  chasseur,  et  nous  a  priés  tous 
Qu'il  pilt  avoir  le  bien  de  courir  avec  nous. 
Dieu  préserve,  en  chassant,  toute  sage  personne 
D'un  porteur  de  huchi  t  qui  mal-à-propos  sonne; 
De  ces  g  ns  qui,  suivis  de  dix  hourcts  galeux. 
Disent,  ma  meute,  et  font  les  chasseurs  merveilleux! 

Nous  avons  tous  et'  frapper  i  nos  brisées. 

A  trois  longueurs  de  trait,  tayaut,  voilà  d'abord 

Le  cerf  donné  aux  chiens.  J'appuie  et  sonne  fort. 

Mon  cerf  débuche,  et  passe  une  assez  lonnue  „laine  • 

Et  mes  chiens  après  lui.  mais  si  bien  en  haleine.        ' 

Qu  on  les  aurait  couverts  tous  d'un  seul  justaucorps. 

Il  vient  a  la  foret.  Nous  lui  donnons  alors 

La  vieille  meute  :  et  moi,  je  prends  en  diligence 

Mon  chevjj  alezan.  Tu  l'as  vu  .' 

Kon,  je  pense. 

LOflASTE. 

Comment!  c'est  un  cheval  aussi  bon  qu'il  est  beau. 

Et  que  ces  jours  passés  j'achetai  de  Caveau. 

Je  le  laisse  à  penser  si.  sur  cette  matière. 

Il  voudrait  me  tromper,  lui  qui  me  considère. 

Aussi  je  m'en  contente;  et  jamais,  en  effet. 

Il  n'a  vendu  cheval  ni  meilleur  ni  mieux  fait. 

Une  tête  de  barbe,  avec  l'étoile  nette; 

L'encolure  d'un  cygne,  effilée  et  bien  droite  ; 

Point  d'épaules  non  plus  qu'un  lierre  ;  court-jointé. 

Et  qii!  fait  dans  son  port  voir  sa  vivacité  ; 

Des  pieds,  morbleu,  des  pieds  !  le  rein  double:  à  vrai  dl 

J'ai  trouvé  le  moyen,  moi  seul, de  le  réduire; 

Et  sur  lui,  quoi.|u'aux  yeux  il  raonlr.it  beau  semblant, 

Pclit-Jean  de  Gaveau  ne  moulait  qu'en  tremblant. 

Une  croupe  en  largeur  à  nulle  antre  pareille, 

El  des  gigols,  Dieu  sait!  Bref,  c'est  une  merveille; 

Et  j'en  ai  refusé  cent  pistolcs,  crois-moi. 

Au  reloiir  d'un  cheval  amené  pour  le  roi. 

Je  monte  donc  dessus,  et  ma  joie  élait  pleine 

De  voir  filer  de  loin  les  coupeurs  dans  la  plaine; 

Je  pousse,  et  je  me  trouve  en  un  fort  à  l'écart, 

A  la  queue  de  nos  chiens,  moi  seul  avec  Drécart: 
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Udc  beiirc  Ta-dedans  noire  cerf  ««  fail  battre. 
J'appuie  alors  me»  cliicos,  et  fal»  le  Jialile  à  ijua 
Enliii  jamais  cba««eur  ne  se  »it  plu»  joyeus. 
Jo  le  rcljuce  s  ul  ;  et  tout  allait  des  mieux. 
Lorsque  duaj.nne  cerf  »'accoi»pa([ne  le  iiAtrc; 
Vae  par»  do  me»  chiens  se  scpare  de  l'autre. 
Et  je  le»  Tois.  roar.|ui<.  comme  lu  pcuj  penser, 
Cllas»ertousa»ec  crainte,  et  Finaut  babncer; 
11  te  rabat  sondaio,  dont  j'eus  lame  ratie  ; 
Il  empaume  la  voie:  et  moi. je  «onne  et  cric: 
AFin.utik  Fin.ull  J'en  revois  i._  plaisir 
Sur  une  taupinière,  et  rcsônr 
Quelques  chien*  revenaient  ii 
Le  jeune  cerf,  nurquis,  i.  mo 


M  O  L 1  li  n  K. 


di»(;raee. 


Mo 


ilfji 


eine  voit:  Tayaut  1  tayaut!  tayaut! 
Mes  chiens  me  quittent  tous,  et  vont  ii  ma  péco 
J'y  pousse,  et  j'en  revois 


Quej< 
J'ai  b< 


,  je  n'eus  pas  jeté  l'o-il, 

1»  le  change,  et  senti»  un  (jrand  deuil. 
Elire  voir  toute,  les  différences 
s  mon  cerf  et  de  ses  connaissances 
it  toujours,  en  chasseur  ijoo 


ite;  cl  parce  différent 

ns  d'aller  loin.  J'en  enrage  '. 


Que  c'est  le  cerl 
Il  donne  temps 
En  peslaot  de  bon  co-ur  contre  le  personnag 
Je  pousse  mon  tlieval  cl  par  haut  et  par  bas, 
Qui  pliait  des  f.aulis  aussi  gros  que  le  bras  : 
Je  ramène  lescbicn»  à  ma  première  voie, 
Qui  vont,  en  me  donnant  une  eice»»ive  j.  ie 
Kequerir  notre  cerf,  comme  s'il»  l'eussent  v 
Ils  le  relancent  :  mai»  ce  coup  esl-il  prévu  ? 
A  te  dire  le  vrai,  cher  marqui»,  il  m'assompi 
Notre  cerf  relancé  va  pass. 

D'un  pistolet  d'arcon  qui 
Lui  donne  justement  au  milieu  de  la  tele. 
Et  de  fort  loin  me  crie:  Ah!  j'ai  mis  bas  la  h 
A-l-on  jamais  parlé  de  pistolet»,  bon  Dieu  ! 
Ponr  courre  un  cerf ,  Pour  moi.  venant  dc»»i 
J'ai  trouvé  l'action  tellement  hors  d'usiRe, 
Que  j'ai  donné  des  deux  à  mon  cheval,  de  ra| 
■  Et  m'en  suis  revenu  cbe7  moi  toujours  coura 
Sans  vouloir  dire  un  mot  à  ce  sot  Ignorant. 


asseur  fort  < 
apporté. 


Tu  ne  pouvais  mieux  faire,  cl  la  pruden< 
Cest  ainsi  des  fâcheux  qu'il  faut  qu'on  s 


:  est  rare  : 
sépare. 


Quand  tu  votidn 
Oii  noos  ne  craindrons 

(.ei,/.) 


ons  qiscique  pari, 
hasseur  campagnald. 


nfinje  perdrai  patience, 
s  à  m' excuser  avecque  diligence. 

B.aLET  DU  SECOND  ACTE. 


ACTE  TROISIEME. 
SCÈNE  I. 

ÉKASTE,  LA  MONTAGNE. 


EIASTI. 

Il  est  vr 

i,  d'un  cÂté  me» 

»oin»ant  réussi; 

Cet  ador 

able  objet 

enlin 

•est  adouci: 

Mais  d'i 

n  autre  on 

m'aci 

able,  et  1 

s  a»tres  sévères 

Oui  con 

ro  mon  ai 

lour  redoublé  le 

urscol-eres. 

Oui,  Da 

ni»  son  lu 

eur,  » 

ton  plus  r 

udo  Hkchcux, 

Tout  de 

nouveau  » 

oppo. 

e  au  plus 

doux  de  me»  vc 

A  son  a 

niable  nié 

eadc 

fendu  ma 

vue. 

Et  veut 

d'un  autre 

epous 

la  voir  d 

main  pourvue 

Orphise 

toutefoi», 

mal„r 

son  désa 

veu. 

D,.ir,ne 

iccorder  ce 

soir  u 

ne  grâce 

imon  feu; 

Et  j'ai  fait  toDScntir  l'esprU  de  cette  belle 
A  souffrir  qu'en  secret  je  lu  %is*e  cliet  cite. 
L'amour  aime  sur>toui  les  seirèics  Hiveurs  ; 
Dans  l'oltauicle  qu'on  force  il  trourc  t]e<  douceurs; 
Fat  le  moindre  entretien  de  la  beauté  qu'on  aime. 
Lorsqu'il  est  défendu,  devient  gratc  suprême. 
Je  vais  au  rendez-vous,  c'en  est  l'heure  â-peu-près; 
Puis,  je  veux  m'y  trouver  plutôt  avant  qu'après. 

LA    MOHTAGNB. 

Suivrai-jo  vos  pas? 

ÉKASTE. 

Non.  Je  craindrais  que  peut-êt 
A  quelques  yeux  suspects  tu  me  lisses  conuititre. 

LA  mohtagse. 
Mais... 


Te  tairas-tu.  vingt  foi»? 
te  mi^thodo 
dlut  incommode  t 

SCÈNE  H. 

CARITIDÈS,  ÉRASTE. 


De»  joueur»  de  boule  a 
.p.  .ur  lequel  ils  son.  c 
inr.  et  leur  lau«e  d^n* 
«lures  qui  sont  ordinaii 


di<iput< 
•  un  p.. 


iiponc  do  toutes  Ic 


De  peliii  froudeiii 


TROisiei 
et  des  so< 
éaâl'uriou 


mont  iDtorrompr< 

KSTBÉE. 


Un  jardini. 


■  faire  place  i 


Moi 

sieur,  le  temps  répugne  à  l'bonneu 

rdc 

Le 

natin  est  plus  propre  a  rendre  un  le 

1  de 

Mai 

»  de  vous  rencontrer  il  n  est  pas  bic 

n  lai 

Car 

vous  dornicx  toujours,  ou  vous  êtes 

en  i 

Au 

moins  messieurs  vos  gens  me  1  assur 

enl  a 

El 

ai,  pour  vous  trouver,  pris  l'iieure 
orc  est-ce  un  grand  heur  dont  le  de 

|Ue 

Eni 

Car 

deux  moments  plu»  tard,  je  vou»  ir 

anq 

Monsieur,  »ouhailcz-vous  ipielque  chose  de  moi 

coiiiuts. 
Je  m'aequille,  monsieur,  do  ce  que  je  vou»  doi. 
Et  vous  vien»...  Excusez  l'audace  qui  m'inspire. 


Comn 
Quec 


!  le  rang,  lesprlt.  la  gé 


Oui,  je  suis  fort  vanté. 


Mon.i 


Lar»qil'il  faut  à  quelqu'un  •«  produire  sui-méuic. 

Et  toujours  près  des  granils  on  doit  élre  inlroduit 

Par  de»  g  n»  qui  de  nous  fassent  un  peu  de  bruil. 

Dont  la  houihe  écoulée  avecque  poids  débite 

Ce  qui  peut  faire  voir  notre  petit  mérite. 

Pour  moi.  j'aurais  voulu  que  des  gens  bien  instruit» 

Vous  eutseol  pu,  monsieur,  dire  co  que  jo  »ui». 


Et  votre  seul  abord  le  peut  fair 


I  être. 


LES  FACHEUX,  ACTE  IIL 


9^ 


Ou! 

je  SI 

Is  im  sarant  charmé  de  v 

os  venus  : 

-Non 

pas  de  ces  sava 

ats  don 

le  no 

m  n 

est  qu'c 

a 

est  ri 

ea  SI  comt 

lunqu 

m  noc 

Ceu 

qu 

n  habille 

en  jrec 

ontbi 

en  I 

neiUeur 

ttp 

n  avoir  un 

qm  se 

teriiiii 

e  e 

1  èc. 

Je  u 

etai 

s  appeler  n 

rCari 

idc 

Monsîeui 

Caritidès 

soit.  Qi 

•avez- 

vou 

idire. 

a  placer,  monsieur,  que  je  voudrais  tous  lii 
,  dans  la  posture  où  vous  met  votre  emploi, 
ou$  conjurer  de  présenter  au  roi. 


îl<^  !  monsieur,  vous  j 
Il  est  vrai  que  le  roî  I 


rprei 
ite  grac 


Tant  de  mêrhaDis  placets,  monsieur,  sont  présentés, 

Qu'ils  étouffent  les  bons;  ei  l'espoir  ou  je  fonde. 

Est  qu'on  donne  le  mien  quand  le  prince  est  saos  monde 


Hé  bi< 


prendre  votre  temps, 
nt  de  terribles  gens  ! 


Ah  !  monsieur,  les  buîsMers  s 
Ils  traitent  les  savants  de  faq 
Et  je  n'en  puis  venir  qu'à  la  salle  des  gardes 

Pour  jamais  de  U  cour  me  feraient  retirer. 

Qu'auprès  de  notre  roi  vous  «erez  mon  Mécèi 
Oui,  votre  crédit  m'est  un  moyen  assuré... 

Hé  bien  î  donoez-moî  donc  ;  je  le  présenter 

Le  voici.  Mais  au  moins  ovez-en  la  lecture. 


Cl  est  pour  être  instruit,  monsieur:  je  vous  conjure. 
PLACET  AU  KOI. 

«SiKB, 

K  Votre  très  Lumble ,  très  obéissant,  très  fidèle  et  1res 
1  savant  sujet  et  serviteur  Caritidès,  Français  de  nation, 
.Grec  de  profession,  ayant  considéré  les  grands  et  nota- 
^  blés  abus  qui  se  commettent  aui  inscriptions  des  ensei- 
i  gnes  des  maisons,  boutiques,  cabarets,  jeux  de  boule,  et 

■  autres  lieux  de  votre  bonne  ville  de  Paris,  en  ce  que  cer- 
i  tains  ignorants,  compositeurs  desdites  inscriptions,  ren- 
t  versent  par  une  barbare,  pernicieuse,  et  détestable  or- 
I  ibographe,  toute  sorte  de  sens  ci  de  raison,  sans  aucun 
.  énard  d'étymologie,  analogie,  énergie,  ni  allégorie  quel- 
-  conque,  au  grand  scandale  de  la  république  des  lettres. 
.  et  de  la  nation  française,  qui  se  décrie  et  se  déshonore 
B  par  iesdits  abus  et  fautes  grossières  envers  les  étrangers, 
»  notamment  envers  les  Allemands,  curieux  lecteurs  et  spec- 

■  tateurs  desdîtes  tnscripiioDs... 


Ce  placet  est  fort  long,  et  p^ 
Ah  !  monsieur,  pas  un  mot 


1  fàcber. 


ne  s'en  peut  retrancher. 
{Il  continue,) 
pplie  humblement   votre   majesté  de   créer,  pour   l< 
en  de  son  Etat  et  la  gloire  de  son  empire,  une  chargt 


»  taurateur  gen 


al  dcsdii 


iptions,  et  d'iccHe  bon 


rer  le  suppliant,  tant  en  considérât 

•  éminent  savoir,  que  des  grands  et  signalés  services  qu  il 

•  a    rendus  à  lEtat  et  à  votre  majesté,  en  faisant  lana- 
«  gramme  de  votre  dite  majesté,  en  français,  latin,  grec, 

•  hébreu,  syriaque,  chaldéen,  arabe...  » 

ERASTK  ,  V  interrompant. 
Fort  bien.  Donnez-le  vite,  et  faites  la  retraite. 
Il  sera  vu  du  roi  ;  c'est  une  affaire  faîte. 


:'est  tout  que  montrer  mon  placet. 
ice  eu  toute  chose  est  grande. 


Il  ne  pourra  jamais  refuser  m= 
Au  reste,  pour  porter  au  ciel  \ 


t  dans  chaque  hémistiche. 


s  l'aurez  demain,  i 


;ur  Caritidès. 

{seul.) 

Ma  foi,  de  tels  savants  sont  des  ânes  bien  faits. 
J'aurais  dans  d'autres  temps  bien  ri  de  sa  sottise. 

SCÈNE  m. 

ORMIN,  ÉRaSTE. 


Bien  qu'une  grande  affaire  en  ce  lieu  me  conduis 
J'ai  voulu  qu'il  sortît  avant  que  vous  parler. 

Fort  bien.  Mais  dépèchonj;  car  je  veux  m'en  al]< 

OKMIIT. 

Je  me  doute  à-peu-pres  que  l'homme  qu 
Vous  a  fort  enuuye,  monsieur,  par  sa  visite. 
C'est  un  vieux  importun  qui  u'a  pas  l'esprit  s:iîn 
Et  pour  qui  j'ai  toujours  quelque  défaite  en  mai 
Au  Mail,  au  Luxembourg,  et  dans  les  Tuileries, 
II  fatigue  te  monde  avec  ses  rêveries  ; 
Et  des  gens  comme  vous  doivent  fuir  l'entretien 
De  tous  ces  sa  vantas  quî  ne  sont  bons  à  rîen. 
Pour  moi,  je  ne  crains  pas  que  je  vous  importun 
Puisque  je  viens,  monsieur,  faire  votre  fortune. 

ÉRASTE,  bas,  à  part- 
Voicî  quelque  souffleur,  de  ces  gens  qui  n'ont  ri 
Et  nous  viennent  toujours  promettre  tant  do  bic 

Vous  avez  fait,  monsieur,  cette  bénite  pierre 
Qui  peut  seule  eniîchîr  tous  les  rois  de  la  terre? 


quii 


La  plaisante  pensée,  hélas  !  où  vous  voilà  ! 
Dieu  me  garde,  monsieur,  d'être  de  ces  fous-lj 
Je  ne  me  repais  point  de  visions  frivoles. 
Et  je  vous  porte  ici  les  solides  paroles 

Et  que  tout  cacheté  je  conserve  sur  moi  : 
Non  de  ces  sots  projets,  de  ces  chimères  vaincs 
Dont  les  surintendants  or.t  les  oreilles  pleines  ; 
Non  de  ces  gueux  d'avis  dont  les  prétentions 
Ne  parlent  que  de  vingt  ou  trente  millions  ; 
Mais  un  qui,  tous  les  ans,  à  si  peu  qu'on  le  moi 
En  peut  donner  au  roi  quatre  cents  de  bon  cou: 
Avec  facilité,  sans  risque  ni  soupçon, 
Et  sans  fouler  le  peuple  en  aucune  f.icon  ; 
Enlin  c'est  un  avis  d'un  gain  incoucev'able. 
Et  que  du  premier  mot  on  trouvera  faisable. 
Oui,  pourvu  que  par  vous  je  puisse  être  poussé 


Soit, 


s.  Je  i 


I  peu  pn 


Si  TOUS  me  promettiez  de  garder  le  silence. 
Je  TOUS  découvrirais  cet  avîs  d' importance. 

Non,  noir,  je  ne  yeux  point  savoir  votre  secret. 

ORMtX. 

Monsieur,  pour  le  trahir  je  vous  crois  trop  discret. 
Et  veux  avec  franchise  en  deux  mots  vous  l'apprendre. 
Il  faut  voir  si  quelqu'un  ne  peut  point  nous  entendre. 
(  après  avoir  retardé  si  personne  ne  l'écoute ,  il 
s'approche  de  l'oreille  d'Eraste.") 
Cet  aris  merveilleux  dont  je  suis  l'inventeur 
Est  que... 

ÉBASTE. 

D'un  peu  plus  loin,  et  pour  cause,  monsieur 

Vous  voyez  le  grand  gain,  sans  qu'il  faille  le  dire. 
Que  de  ses  ports  de  mer  le  roi  tous  les  ans  tire  : 

Est  qu'il  faut  de  la  France,  et  c'est  un  coup  aisé. 
En  fameux  ports  de  mer  mettre  toutes  les  côtes. 
Ce  serait  pour  monter  à  des  sommes  très  hautes  ; 

JEtsi... 

i3 


L'.iïis  Ml  bon,  et  pUira  fori  au  roi. 
Adieu.  Sous  nous  Terrons. 

oaMiTï. 

Au  moins  jppuycl-in 
Pour  en  ïioir  ouvert  les  prumii-res  parole». 

Oui,  oui. 

oanis. 
Si  .ou.  Toulie»  me  prêter  deux  pislole». 
Que  TOOi  rejirendriei  sur  le  droit  de  1  «ris, 
Monsieur... 

ÊSiSTE. 

(  Il  donne  deux  louis  à  Ormin.)         (  « 
Oui.  •rolonlicrs.  Plût  i  Dieu  qu  a  .c 
De  tous  les  importun»  je  pusse  fiie  voir  <);"""'- 
Vojei  quel  contre-temps  prend  ici  leur  visite  . 
Je  pense  qu-i  la  Hn  je  pourrai  Lien  sortir. 
Viendra-l-il  point  quelqu'un  encor  me  divertir- 

SCÈNE  IV. 

F  I  L  I  N  T  E  ,  É  R  A  S  T  E. 

Marquis,  je  viens  d'apprendre  une  étrange  nouv 

Quoi; 

riLiTTre. 
Qu'un  liomme  tanlot  ta  faituno  querelle 


Que  te  sert-il  de  le  dissimuler? 
Je  sais  de  bonne  part  qu'on  fa  fait  appeler; 
Et,  comme  ton  ami,  quoi  qu'il  en  réussisse. 
Je  te  viens  contre  tous  faire  offre  de  service. 

ÉaasTE. 
Jo  to  suis  obligé;  mais  crois  que  ta  me  fais... 

Tu  ne  l'aToAra»  pa«,  mais  tu  sors  sans  valets. 
DemVure  dans  la  ville,  ou  f^aQtic  la  campagne, 
Tu  n'iras  nulle  part  que  jo  ne  t'accompaljne. 

ÉiASTC,  à  part. 
Ah;  j'cnroce! 

A  quoi  bon  de  le  cacller  de  moi! 
Je  te  jure,  marquis,  qu'on  s'cfl  moqué  do  loi. 
En  vain  tu  t'en  défends. 

ÊKASTE. 

Que  le  ciel  mo  foudroie 
Si  d'aucun  démêlé... 

riLIHTE. 

Tu  penses  qu'i 


„(.) 


né,  monD 
Que... 

Nen 

eu!  je 
ecroi 

tedi 
.pas 

s  et  r 
lupc 

0  déguise  point 

iriE. 

et  crédulo  à  ce  point. 

>T>. 

VeoE-tu  m' 

oblige 

Non. 

KIE. 

ÉBi 

STE. 

Laisse-moi,  je  le  prie. 

riL 

»IE. 

Point  d'aff 

ire,  ir 

arqui 

Un 

e  galanterie 

En  certain 

icu,  c 

esoir 

riL 

I5TE. 

En  quel  lion  que 

Parbleu,  puisque 
Jo  consens  b  l'av 

tu  ve 
.irpo 

Ji 

t.jo 

uiqt 

ne  te  quille  pas: 
reuE  suivre  tes  pas. 

>STB. 

C  j'aie  une  querelle, 
nlenter  ton  zélé. 

Ce  sera  ron 
Et  dont  je 

ire  lo 

.qui 
puis 

•ard 

is  enrager, 
ouceurdégagr. 

C'est  fort  mal  d'un  ami  recevoir  le 
Mais  puisque  je  vous  rends  un  si  n 
Adieu.  Videz  sans  moi  tbut  ce  que 


office. 


Vous  serez 


t  quand  i 


quitterez. 

.(""'■).    .    , 
.  quels  m..ll.eur,  suivent  ma  dosmue^ 

mt  fait  passur  l'iicurc  qu  on  m  a  donnée. 


SCÈNE  V. 

DAMIS,  L'ÉPINE.  EP.ASTE,  LA  UIVlÈUE 

DIHIS,   a  port. 

Ouoi!  malgré  moi  le  traître  espère  l' obtenir! 

Ah  '  mon  juste  courroux  lo  saura  prévenir. 
ÉSASiE,  àpart. 

J'entrevois  là  quelqu'un  sur  la  porte  d'Orpbise'. 

Ouoi!  louioursquelqueohstaclcaul  feux  qu  elle  aulori-c 

^  DAMis,  à  /'Vue. 

Oui,  j'ai  su  que  ma  nièce,  en  dépit  de  mes  soin». 

«oit  voir  ce  soir  chez  elle  Eraslc  sans  témoins, 
n  BiviÈai:,  à  ses  compagnons. 

Qu'entends-je  à  ces  gpns-là  dire  do  notre  mi.îiri-  ' 

Approchons  ''"""'""^^^^"'^"Vg'/;^"  connaître. 
Mais  avant  qu'il  ait  lieu  d'achever  son  dessein. 
Il  faut  de  mille  coup»  porter  son  traître  sein. 
Va-t'en  faire  venir  ceux  que  je  viens  de  dire. 
Pour  les  mettre  en  emhikhe  aux  lieux  que  je  désire, 
Alin  qu'au  nom  d'4^rastc  ou  soit  prêt  a  venger 
Mon  honneur  que  se»  feux  ont  rorgueil  d'outrager: 
A  rompre  un  rendez-vous  qui  dan»  .  e  lieu  1  appelle. 
Et  noyer  dan»  son  sang  sa  flamme  criminelle. 

t»  BivitsE  ,  attaijuanl  Damis  aiiec  ses  compagnons. 
Avant  qu'à  les  fureurs  «n  puisse  1  iiiiinolcr. 
Traître,  tu  trouveras  en  nous  a  qui  parler. 

Bien  qu'il  m'ait  voulu  perdre,  un  point  d'honneur  ine 

presse 
Do  secourir  ici  l'oncle  do  ma  maîtresse. 

(àflamt'r.). 
Jo  «ni»  à  vous,  monsieur. 

(Il  metVépec  à  la  mam  contre  La  Rwurc  rt  «' 
compagnons,  ijuil  met  en  fuite  ) 

OcicU  par  quel  seiouis 
D'un  trépas  assuré  vois-je  sauver  mes  joursl 
A  qui  suis-jc  obligé  d'un  si  raro  service? 

Je  n'ai  fait,  vous  scriaut,  qu'un  acte  de  justice. 

Ciel!  puis-je  à  mon  oreille  ajouter  quelque  foi? 
Est-eo  la  main  d'Era»te?... 


Trop  heureux  que  ma  main  vous  ait  lire  de  peine. 
Trop  malheureux  d'avoir  mérité  votre  haine. 

Quoi  !  celui  dont  j'avai»  résolu  le  Irépa» 

Est  celui  qui  pour  moi  vient  d' employer  son  liras  ! 

Ah  !  c'en  est  trop;  mon  cœur  est  contraint  .le  se  rendri 

Et,  quoi  que  votre  amour  ce  soir  ait  pu  prétendre. 

Ce  trait  si  »urprenaot  de  générosité 

Doit  étouffer  eu  moi  toute  animosité. 

Je  rougis  de  ma  faute,  et  blilmo  mon  capri.  c. 

Ma  haine  Irop  long-temps  vous  a  fait  iujuslico  ; 

El,  pour  la  condamner  par  un  éclat  fameux. 

Je  vous  joins  dè«  ro  «oir  a  l'objet  de  vos  vieux. 

SCÈNE  vr. 

OnPIlISE,  DAMIS,  ÉUASTE. 
oarnisE,  sortant  de  chez  elle  avec  un  flambeau. 
Monsieur,  quelle  aventure  a  d'un  trouble  cffiojable... 

Ma  niccf,  elle  n'a  rien  que  do  très  agréable. 
Pui.que  après  lanl  do  vaux  que  j'ai  hblmé.  en  vous. 
C'est  ello  qui  vous  donne  Erasto  pour  époux. 
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Son  bras  a  1 


Jy 


pour  lui  payer  ce  que  v 
deraut  tout  aux  jo 


i  lui  dey 
qu'il  a  s 


Mon  ca*ur  est  si  surpris  d'une  telle  merveille, 
Qu'en  ce  ravissemeut  je  doute  si  je  veille. 

Célébrons  l'beureux  sort  dont  vous  allez  jouir. 
Et  que  nus  violons  viennent  nous  réjouir. 

(  On  frappe  à  la  porte  de  Dami:.) 

Qui  frappe  là  si  fort  î 

SCÈNE  VII. 

D.\MIS,   ORPHISE,  ERASTE,  L'ÉPIXE. 


Mo 


Rt  des 


masque 


Qui  portent  des  crin-crins  et  des  tambours  de  Basques. 
(tes  mast/ues  entrent,  qui  occupent  toute  la  place.) 


BALLET  DU  TROISIEME  ACTE. 

PREMIÈRE   ENTRÉE. 

Des  Suisses  avec  des  hallebardes  cbassent  tous  It 
qucs  fâcheux,  et  se  retirent  ensuite  pour  laisser  dai 

Quatre  berflci-i   et  une  bergère  ferment  le   div 


L'ECOLE   DES   FEM3IES, 


COMEDIE 

E.N  Cl.NQ  ACTES  ET  EN  VERS. — 1662. 


A  MADAME. 


Je  suis  le  plus  eml 
:  faut  dédier  un  lii 


■le  d'épître  dédicatoii 


'  je 


■  qui 


:  du  monde.  lorsqu'il 
trouve  si  peu  fait  ;tu 
sais  par  ou  sortir  de 
à  ma  nia 


d'abord  cent  belles  choses';,  dire  de  votre' Altesse  royal, 
sur  ce  titre  de  ;£co/e  des  Femmes,  et  l'offre  qu'il  vous 
en  ferait.  Mais,  pour  moi.  Madame,  je  vous  avoue  mon 
faible  :  je  ne  sais  point  cet  art  de  trouver  des  rapports 
entre  des  choses  si  peu  proportionnées  ;  et  quelque  belles 
lumières  que  mes  confrères  les  auteurs  me  donnent  tous 
les  jours  sur  de  pareils  sujets,  je  ne  vois  point  ce  que 
votre  Altesse  royale  pourrait  avuir  à  démêler  avec  la  co- 
médie que  je  lui  présente.  Ou  n'est  pas  en  peine,  sans 
doute,  comme  il  faut  faire  pour  vous  louer:  la  matière, 
t  de  quelque  coté 


Madal 
qu'on 


cga 


Rloi, 


ÎTloir 


:pialités.  Vous  en  avez.  Madame,  du  côté  du  rang 
et  de  la  naissance,  qui  vous  font  respecter  de  toute  la 
terre.  Vous  en  avez  du  côté  des  grâces  et  de  l'esprit  et 
<lu  corps,  qui  vous  fout  admirer  de  toutes  les  personnes 
qui  vous  voient.  Vous  en  ave/,  du  côté  de  l'amc,  qui,  si 
l'on  ose  parler  ainsi,  vous  font  aimer  de  tous  ceux  qui 
out  l'honneur  d'approcher  de  vous:  je  veux  dire  cette 
douceur  pleine  de  charmes  dont  vous  daignez  tempérer 
la  fierté  des  grands  titres  que  vous  portez,  cette  bonté 
tout  obligeante,  cette  affabilité  généreuse  que  vous  faites 
paraître  pour  tout  le  monde.  Et  ce  sont  particulièrement 
ces  derni'eres  pour  qui  je  suis,  et  dont  je  sens  fort  bien 
que  je  ne  me  pourrai  taire  quelque  jour.  Mais  encore  une 
fois.  Madame,  je  ne  sais  point  le  biais  de  faire  entrer  ici 
des  vérités  si  éclatantes;  et  ce  sont  choses,  à  mon  avis, 
et  d'une  trop  Vaste  étendue,  et  d'un  méi-ite  trop  relevé, 
pour  les  vouloir  roufcrnier  dans  une  épure  et  les  mèlci 
avec  des  bagatelles.  Tout  bien  considéré.  Madame,  je  ne 
voii  rien  U  faire  ici  pour  moi  que  de  vous  dédier  simple- 


ment ma  comédie, 
pcct  qu'il  m'est  po 


iible 


que  je 


tre  Altesse  royale 

le  très  humble,  très  obéis 

et  très  oblige  serviteur 

MOLIÈRE. 


PRÉFACE. 

Bien  des  5eDS  ont  frondé  d'abord  cette  comédie:  mais 
les  rieurs  ont  été  pour  elle;  et  tout  le  mal  qu'on  en  a  pu 
dire  n'a  pu  faire  qu'elle  n'ait  eu  un  succ'es  dont  je  me 
contente.  Je  sais  qu'on  attend  de  moi  dans  cette  impres- 
sion quelque  préface  qui  réponde  aux  censeurs,  et  rende 
raison  do  mon  ouvrage;  et  sans  doute  que  je  suis  assez 
redevable  à  toutes  les  personnes  qui  lui  ont  donné  leur 
approbation,  pour  me  croire  obligé  de  défendre  leur 
jut'fment  contre  celui  des  autres:  mais  il  se  trouve  qu'une 
grande  partie  des  choses  que  j'aurais  à  dire  sur  ce  sujet 
est  déjà  dans  une  dissertation  qtic  j'ai  faite  en  dialo(jue, 
cl  dont  je  ne  sais  encore  ce  que  je  ferai.  L'idée  de  ce 
dialogue,  ou,  si  l'on  veut,  de  cette  petite  comédie,  nie 
vint  après  les  deux  ou  trois  premières  représcntaiions  de 
ma  pièce.  Je  la  dis.  cette  idée,  dans  une  maison  où  je 
mo  trouvai  un  soir:  et  d'abord  une  personne  de  qualité, 
dont  l'esprit  est  assez  connu  dans  le  monde,  et  q'.ii  me 
fait  l'honneur  de  m'aimer,  trouva  le  projet  assez  à  sou 
gré,  non  seulement  pour  me  solliciter  d'y  mettre  la  main, 
mais  encore  pour  l'y  mettre  lui-même;  et  je  fus  étonné 
que,  deux  jours  après,  il  me  montra  toute  raffaire  exé- 
cutée d'une  manière,  à  la  vérité,  beaucoup  plus  galante 
et  plus  spirituelle  que  je  ne  puis  faire,  mais  où  je  trou- 
vai des  choses  trop  avantageuses  pour  moi;  et  j'eus  peur 
je  produ' 


que,  st  je  produisais  cet  ouvrage  sur  notre  théâtre,  on  ne 
m'accusât  d'avoir  mendié"  les  louanges  qu'on  me  donnait. 
Cependant  cela  m* empêcha,  par  quelque  considération, 
d'achever  ce  que  j'avais  commencé.  Mais  tant  de  gens  me 
pressent  tous  les  jours  de  le  faire,  que  je  ne  sais  ce  qui 
en  sera;  et  cette  incertitude  est  cause  que  jo  ne  mets 
point  dans  cette  préface  ce  qu'on  verra  dans  la  critique, 
en  cas  que  je  me  résolve  à  la  faire  paraître.  S'il  faut  que 

le  public  du  chagrin  délicat  de  certaines  gens;  car,  pour 
moi,  je  m'en  liens  assez  vengé  par  la  réussite  de  ma 
comédie;  et  je  souhaite  que  toutes  celles  que  je  pourrai 
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MOLIERE. 


PERSONNAGES. 


ARXOLPHE  oo  LA  SOCCHK. 
AGNES,  lille  d'Enriquc. 
HORACE,  aminl  d'Aan'es.  fil»  d'Oronte. 
CHRYSALDE.  ami  jArnolphc. 
E.XRIQUE,  beau-frère  de  Cbnsjlde  et  [ 


La  : 


■crc  d'Ajr 
est  à  Par 


OROXTE,  père  d'Horaco  et  ami  d'Arnolplic. 
ALAIN,  paysan,  vali-t  d'Arnolplic. 
OEORGETTE,  paysanne,  servante  d'Arnolpbe 
UN  NOTAIRE. 


^  place  d'un  faubourg. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

CHRTSALDE,  ARXOLPnE. 
Vous  rrnez,  dites-rous,  pour  lui  donner  la  main  ^ 

ARKOLPHE. 

Oui.  Je  veux  terminer  la  chose  dans  demain. 

Nous  sommes  iii  seuls;  et  l'on  peut,  ce  me  semble. 
Sans  craindre  d'être  ouïs,  y  discourir  ensemble. 

A'olre  dessein  pnur  vous  me  fait  trembler  do  peur  : 
El.  de  quelque  faeon  que  TOUS  tourniei  l'affaire. 
Prendre  femme  est  ii  tous  un  coup  Lien  téméraire. 

AsnOLrne. 
Il  est  vrai,  notre  ami,  peut-être  que  chex  vous 
Vous  trouvex  àei  sujets  de  craindre  pour  chez  uous  ; 
Et  votre  front,  je  crois,  veut  que  du  mariage 
Les  cornes  soient  par-tout  l'infaillible  apana[;e. 

cnaTsiLbc. 
Ce  sont  coups  du  basard.  dont  on  n'est  point  garant-. 
Et  bien  sot.  ce  me  semble,  est  le  *oin  qu'on  en  prend. 
Mais  quand  je  crains  pour  vous,  c'est  cette  raillerie 
Dont  cent  pauvres  maris  ont  souffert  la  furie: 
Car  enfin  vous  savez  qu'il  n'est  grands  ni  petits 
Que  de  votre  critique  oc  ait  vus  garantis  ; 
Que  vos  plus  grands  plaisirs  sont,  par-tout  oii  vous  êtes. 
De  faire  cent  éclats  des  intrigues  secrètes... 

Fort  bien.  Esl-il  au  monde  une  autre  ville  aussi 

Où  l'on  ait  des  mari»  si  patients  qu'ici  I 

Est-ce  qu'on  n'en  voit  pas  de  toutes  les  espèces. 

Qui  sont  accommodés  riiez  eux  do  toutes  pièces; 

L'un  amasse  du  bien,  dont  sa  femme  fait  part 

A  ceux  qui  prennent  soin  de  le  faire  cornard  : 

L'autre,  un  peu  plus  heureux,  mais  non  pas  moins  infâme, 

Voit  faire  tous  le»  jours  des  présents  ii  sa  femme, 

Et  d'aucun  soin  jaloux  n'a  l'esprit  combattu, 

Parrequ'clle  lui  dit  que  c'est  pour  sa  vertu. 

L'un  fait  beaucoup  de  bruit  qui  ne  lui  sert  de  guère»  ; 

L'autre  en  toute  douceur  lai»»c  aller  le»  affaire», 

Et,  voyant  arriver  chez  lui  le  damoiseau, 

Prend  fort  honnêtement  ses  gants  et  son  manteau. 

L'une  de  son  galant,  en  adroite  femelle. 

Fait  fausse  confidence  ii  son  époux  iidèle. 

Qui  dort  en  sûreté  sur  un  pareil  appas. 

Et  le  plaint,  ee  galant,  des  soins  qu'il  ne  perd  pas: 

L'autre,  pour  se  purger  de  sa  magnifitencc^, 

Dit  qu'elle  gagne  au  jeu  l'argent  qu'elle  dépense: 

Elle  mari  benêt,  sans  songer  i.  quel  jeu. 

Sur  les  gains  qu'elle  fait  rend  des  gra.cs  ii  Dieu. 

Enfin  ce  sont  par-tout  des  sujet»  de  satire  ; 

El,  comme  spctaleur,  ne  puis-jo  pas  en  rireî 

Puit-je  pas  de  nos  sols  ?.., 

CBKTSALDB. 

Oui  :  mais  qui  rit  d'autrui 
Doit  craindre  qu'en  revanche  on  rie  aussi  de  lui. 
J'entends  parler  le  monde  ;  et  des  gens  se  délassent 
A  venir  débiter  le»  rliotcs  qui  »e  passent: 
Mais,  quoi  que  Ion  divulgue  aux  endroits  où  je  suis. 
Jamais  on  ne  m'«  vu  triompher  de  ces  hruils. 
J'y  suis  assez  modeste}  et  bien  qu'aux  ocrurrcnres 
Je  pui»»e  condamner  certaine»  tolérances, 
Que  mon  dessein  ne  soit  do  souffrir  nullement 


Ce  que  quelques  maris  souffrent  paisiblement, 

Pourtant  je  n'ai  jamais  affecté  de  le  dire  ; 

Car  enfin  il  faut  craindre  un  revers  de  ««tire. 

Et  l'on  ne  doit  jamais  jurer  sur  de  tels  cas 

De  ce  qu'on  pourra  faire,  ou  bien  ne  faire  pas. 

Ainsi,  quand  à  mon  front,  par  un  sort  qui  tout  mène, 

Il  serait  arrivé  quelque  disgrâce  humaine. 

Après  mon  proi  édé,  je  suis  presque  certain 

Qu'on  se  rootcntera  do  s'en  rire  sous  main  : 

Et  peut-être  qu'encor  j'aurai  cet  avant.-igc. 

Que  quelques  bonnes  gens  diront  que  c'est  dommage. 

Mais  de  vous,  cher  compère,  il  en  est  autrement  ; 

Je  vous  le  dis  cncor,  vous  risquez  diablement. 

De  tout  temps  votre  langue  a  daubé  d'importance. 
Qu'on  vous  a  vu  contre  eux  un  diable  déchaîné. 
Vous  devez  marcher  droit  pour  n'être  point  berné  ; 
Et,  s'il  faut  que  sur  vous  on  ait  la  moindre  prise, 
Gare  qu'aux  carrefours  on  ne  vous  tympanise. 
Et... 

laKOtl-nE. 
Mon  Dieu  !  notre  ami,  no  vous  tourmentez  poin 
Bien  rusé  qui  pourra  m'altraper  sur  ce  point. 
Je  sais  les  tours  rusés  cl  les  subtiles  trames 

Et,  comme  on  est  dupe  par  leurs  dextérités, 
Contre  cet  accident  j'ai  pris  mes  siiretês  ; 


elle 


quoj  epo 


utel'inno 


Qui  peut  sauver  mon  front  de  maligne  influ 

Hé!  que  prétende 

Epo 


7  qu'une  sotte  en  un  mot  ?.. 

.RKOLFHE. 

m*e  Rotto,  est  pour  n'être  point  «ot, 
:n  bon  chréiien,  votre  amilic  fort  sage: 
Mais  une  femme  habile  est  un  mauvais  présage  ; 
El  je  sais  ce  qu'il  coûte  à  do  certaines  gens 
Pour  avoir  pris  les  leurs  avec  trop  <Jc  talents. 
Moi,  j'irais  me  charger  d'une  spirituelle 
Qui  ne  parlerait  rien  que  cercle  ot  que  ruelle. 
Qui  de  prose  et  de  vers  ferait  de  doux  écrits. 
El  que  vi&it'craient  marquis  et  beaux  esprits, 
Tandis  que,  sou»  le  nom  de  mari  de  madame, 

Et  femme  qui  compose  en  sait  plus  qu'il  ne  faut. 
Je  prétends  que  la  mienne,  en  clartés  peu  sublime, 
Mime  ne  sache  pas  ce  que  c'est  qu'une  rime; 
El  s'il  faut  qu'avec  elle  on  joue  au  corbillon, 
Et  qu'on  vir;nne  lui  dire  ii  son  tour:  Qu'y  roei-on  t 
Je  veut  qu'elle  réponde:  Une  tarte  \t  la  trême; 
En  un  mot,  qu'elle  soit  d'une  ignorance  cxlrémct 
El  cVit  assex  pour  cllo,  i  vous  en  bien  parler. 
De  savoir  prier  Dieu,  m'ainier,  coudre  et  filer. 

Une  femme  stupidc  est  donc  votre  marotte? 

ABnOLPnE, 
Tant,  que  j'uimerals  mieux  une  laide  bien  sotte. 
Qu'une  fvmmc  fort  belle  avec  beaucoup  d'csprït. 

CnBTSALDE. 

L'esprit  et  la  beauté... 

ASnOLPHE. 

E'honnélcté  suffit. 

Mais  comment  Toulez-vous.  apri;s  tout,  qu'une  bétu 
Puisse  jamais  savoir  ce  que  c'est  qu'être  lioanêtc  î 
Outre  qu'il  cil  assez  ennuyeux,  que  je  croi. 
D'avoir  toute  sa  vie  une  b£to  avec  soi, 
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Pensez-vous  lo  bien  jii  endre,  et  que,  sur  votre  idée, 
La  sûreté  d'un  front  puisse  être  bien  fondée  î 
Une  femme  d'esprit  peut  trabîr  son  devoir. 
Mais  il  faut  pour  le  moins  qu'elle  osp  le  vouloir; 
Et  Id  stupide  au  sien  peut  manquer  d'ordinaire 
Sans  en  avoir  l'euvie.  et  sans  penser  te  faire. 

A  ce  bel  argument,  à  ce  discours  profond. 

Ce  que  Pantagruel  à  Panurge  répond: 

Pressez-moi  de  uie  joindre  a  femme  autre  que  sotte, 

Prcihez.  patroiiaez  jusqu'à  la  Pentecôte  ; 

Vuus  serez  ébahi,  quand  vous  serez  au  bout. 

Que  vous  ne  m'aurez  rien  persuadé  du  tout. 

Je  ne  vous  dis  plus  mot. 

Cbacun  a  sa  méthode. 
En  femme,  comme  en  tout,  je  veux  suivre  ma  mode  : 
Je  me  vois  riche  assez  pour  pouvoir,  que  je  croi. 
Choisir  une  moitié  qui  tienne  tout  de  moi. 
Et  de  qui  la  soumise  et  pleine  dépendance 
.N'ait  à  me  reprocher  aucun  bien  ni  naissance. 
Un  air  doux  et  posé,  parmi  d'autres  enfants, 
M'inspira  de  l'amour  pour  elle  dès  quatre  ans: 

De  la  lui  demander  il  me  vint  en  pensée'ï 
Et  la  bonne  paysanne,  apprenant  mon  désir, 
A  s'ôler  cette  charçe  eut  beaucoup  de  plaisir. 
Dans  un  petit  couvent,  loin  de  toute  pratique, 
Je  la  fis  .'lever  selon  ma  poliliquo. 
C'csl-à-dire.  ordonnant  quels  soins  on  emploîralt 
Pour  la  rendre  idiote  autant  qu'il  se  pourrait. 
Dieu  merci,  le  succî-s  a  suivi  mon  attente  ; 
Et  grande  ,  je  l'ai  vue  à  tel  point  innocente. 
Que  j'ai  béni  le  ciel  d'avoir  trouvé  mon  fait 
Pour  mo  faire  une  femme  au  gré  de  mon  souhait. 
Je  lai  donc  retirée  ;  et.  comme  ma  demeure 

Je  l'ai  mise  à  l'écart,  comme  il  faut  tout  prévoir. 
Dans  cette  autre  maison  ou  nul  ne  me  vient  voir; 
Et  pour  ne  point  gâter  sa  bonté  naturelle. 
Je  n'y  tiens  que  des  gens  tout  aussi  simples  qu'elle. 

C'e^t  pour  TOUS  rendre  instruit  de  ma  précaution. 
Le  résultat  de  tout  est  qu'en  ami  fidèle 
CesoirjevousiQvit 


;qae 


puissiez  un  pei 
thols  on  doit  I 


ur< 


J'y  consens. 


Juger  de  sape 


No  peut., 


Vous  po 


La  vérité  passe  cnior  mon  rec 
D.ms  ses  simplicités  à  tous  coups  jo  l'adn 
Et  parfois  elle  en  dit  dont  je  pàmo  de  rir 


Lautre  jour,  pourrait-on  se  .e  persuaaerr 
Elle  était  fort  en  peine,  et  me  vint  demander, 
Avec  une  Innocence  i  nulle  autre  pareille, 
se  faisaient  par  l'oreille 


entants  qu 


:rejo 


ifon 


nneur  Arnoinhe... 


Me  voulez-vou 

s  toujours  appeler  de  ce  nom? 

CnRTSiLDE. 

Ah!  malgré  qu 

e  j'en  aie,  il  me  vient  à  la  bouche, 

Et  jamais  je  n 

songe  à  monsieur  de  La  Souche. 

Oui  diable  vou 

s  a  fait  aussi  vous  aviser. 

A  nuarante-de 

ux  ans,  de  vous  débaptiser. 

Et  d'un  vieux 

ronc  pourri  de  votre  métairie 

Vous  faire  dan 

s  le  monde  un  nom  de  seigneurie  ? 

Outre  que  la  maison  par  ce  nom  se  connaît, 

La  Souche  plus  qu' Arnolphe  à  mes  oreilles  plait. 


Quel  abus  de  qull 
Vour  en  vouloir  f 
De  la  plupart  des 


1  bâti  sur  des  chimè 
t  la  démangeaison  ; 


Je  sais  un  paysan  qu'on  appeUit  Gros-Pierre, 
Qui  n'ayant  pour  tout  bien  qu  un  seul  quartier  de 
Y  lit  tout  alentour  faire  un  lusse  bourbeux. 
Et  de  monsieur  de  l'Islc  en  prit  le  nom  pompeux. 

laifOLPHE. 

Vous  pouiTÎez  vous'passer  d'exemple  de  la  sorte. 
Mais  enfin  de  La  Souche  est  le  nom  que  jo  porte; 
J'y  vois  de  la  raison,  j'y  trouve  des  appas  ; 
Et  m'appcler  de  l'autre  est  ne  m'obliger  pas. 


Cependant  la  plupart  ont  peine  à 

Et  je  vois  même  encor  des  adresses  de  lettre... 

Je  le  souffre  aisément  de  qui  n'est  pas  instruit 
Mais  vous... 


Et  je  prendrai  le 
A  ne  vous  plus  n 


rqut 


de  La  Souche^ 


Adieu.  Je  frappe  ici  pour  donner  le  bonjo 
Et  dire  seulement  que  je  suis  de  retour. 

cnBTSiLite,  à  partt  en  s'en  al 
Ma  foi,  ie  le  tiens  fou  de  toutes  les  manit 


11. 


t  un  p 


;u  ble 


éde. 


Va  chacun  est  chausse  de  son  opinion  ! 

{Ufrapp,  à  sa  parti.) 
Iloli ! 

SCÈNE  II. 

AUNOLPHE  ,    ALAIN  et  GEORGETTE  dans  ta  i 


Qui  heurte? 
Grande  joie  à  me  \ 


(à  part.) 
vrez.  Onaura.quejepe 
après  dix  jours  d'abseuci 


Moi 


Georgette  ! 


Vas-y,  toi. 


Vas-y,  toi 


Ma  foi,  je  n'irai  pa 


Belle  cérémonie 
r  dehors  !  Holà  ho  !  je  vous  prie. 


(Jui  frappe 


gS                                                        MOLIÈRF. 

CEOCtTTE. 

Et  nous  n'oyions  jamais  passer  devant  chez  noui 

Je  sout'tlc  noire  feu. 

Obérai,  inc,  ou  mulet,  qu'elle  ne  prit  pour  vous. 

J'empêche,  peur  du  cliat,  que  mon  iDoineau  ne  sorte. 

SCÈNE  IV. 

ill'^OLPlll!. 

ARNOLPHE  ,  AG.NÈS  ,  ALAI.N  ,  GEORGETTE. 

Quiconque  de  tous  deux  n'ouvrira  pas  la  porte 

Vaurs  poÎDl  à  maoger  de  plus  de  quatre  jours. 

AkKOLPnE. 

Ab! 

La  besoijne  à  la  main  !  c'est  un  bon  témoignage. 

CIOICITTE. 

Hé  bien  !  Agnès,  je  suis  de  retour  du  voyage  : 

Par  quelle  raison  y  venir,  quand  j"j  cours? 

Eu  êtes-vous  bien  aise  ? 

ALAI5. 

iOfii. 

Pourquoi  plutôt  que  moi  î  Le  plaisant  stratag'eme  î 

Oui,  monsieur.  Dieu  merci. 

GtoscLTre. 

AsivoLrnc. 

Ote-toi  dont-  Je  là. 

Et  moi.  de  vous  revoir  je  suis  bien  aise  aussi. 

llxi:<. 

Vous  vous  êtes  toujours,  comme  on  voit  ,  bien  portée? 

Non  :  ôtc-toi,  toi-même. 

ACJÈS. 

CLOactTTi:. 

Hors  les  puces,  qui  m'ont  la  nuit  inquiétée. 

Je  veux  ouvrir  la  porte. 

ASifuLPne. 

mm. 

Ah!  Vous  aurez  dans  peu  quelqu'un  pour  les  chasser. 

Et  je  V.UX  rouvrir,  .nui. 

AGNÈS. 

CtOaGETTS. 

Vous  uic  ferez  plaisir. 

Tu  ne  l'ouvriras  pas. 

AanoirsE. 

»L«IK. 

Je  le  puis  bien  penser. 

Ni  toi  non  plus. 

tjue  faites-vous  donc  là; 

ccoacilrc. 

AOIIÈS. 

-Ni  toi. 

Je  me  fais  des  cornettes. 

sa^LPtlE. 

Vos  chemises  do  nuit  et  vos  coiffes  sont  faites. 

Il  faut  que  j'aie  ici  l'ame  Lien  patiente! 

ASSOLPnE. 

iLAiii,  en  eiKrunt. 

Ah  !  voilà  qui  va  bien  !  Allez,  montez  là-baut  : 

Au  moins,  c'est  moi,  monsieur. 

Ne  vous  ennuyez  point ,  je  reviendrai  tantôt , 

GCOftCETTC  ,  en  entrant. 

Et  je  vous  parlerai  d'affaires  importantes. 

Je  suis  votre  serrante 

C'est  moi. 

SCÈNE    V, 

Sans  le  respect  de  monsieur  que  voilà. 

ARNOLPHE. 

Je  te... 

Héroïnes  du  temps,  mesdames  les  savantes. 

AtTlOLenK  t  recevant  un  coup  d'Jlain. 

Pousseuses  de  tendresse  et  de  beaux  sentiments. 

Pcs:e  ! 

Je  délie  à-la-fois  tous  vos  vers,  vos  romans. 

Vos  lettres,  billets  doux,  toute  votre  science, 

Pardon. 

De  valoir  cette  honnête  et  pudique  ignorance.    , 

aaxoi-rnL. 

Ce  n'est  point  par  le  bien  iju'il  faut  être  ébloui  ; 

Voyez  ce  lourdaud-là  ! 

Et  pourvu  que  l'honneur  soit... 

C'est  elle  aussi,  monsieur. 

SCENE    VI. 

Que  tous  deux  on  se  taise. 

HORACE.  ARNQLPHE. 

SrtD(|«  à  me  répondre,  et  laissons  la  fadaise. 

ARUOLPOE. 

Hé  bien  !  Alain,  comment  se  porte-t-on  ici? 

Que  vois-je  !  Est-ce  ?...  Oui. 

ALAIK. 

Je  me  trompe.  Ncnni.  Si  fait.  Non  ;  c'est  lui-même, 

Monsieur,  nous  nous... 

Ilor... 

(^Arnolphe  6te  le  chapeau  de  dessus  la  tète  d'Alain.  ) 

nosACt. 

Monsieur,  nous  nous  port... 

Seigneur  Ar... 

(^Arnolphel'ôte  encore.) 

AHICOLPBE. 

Dieu  merci. 

Horace. 

Nous  nous... 

uobacb. 

AaMOLmE  ,  ôtant  le  chapeau  d'Alain  pour  la  troisième 

Arnolphe. 

fois,  et  le  jetant  par  terre. 

AaitOI.PBE. 

Qui  vous  apprend,  impertinente  bêle, 

Ah!  joie  extrême! 

A  parler  devant  moi  le  chapeau  sur  la  tcte  ? 

Et  tl--|iuia  quand  ici-' 

ALAIV. 

nOKiCic. 

Vous  faite»  bien  :j'ji  ton. 

UopuÎH  neufjours. 

AasOLrnE,  à  Alain. 

AftHOLpae. 

Faites  descendre  Aenis. 

Vraiment! 

BOSACK. 

SCÈNE  ni. 

Je  fu«  d'abord  ibez  vous,  mais  inutilement. 

A  ll.NOî.  PIIK,  GEORGETTE. 

AknoLrflE. 
J'cldii  à  la  campagne. 

ABIOLmE 

nORACE. 

Lorsque  je  m'en  allai,  fut-elle  triste  après! 

Oui,  depuis  dix  journées. 

CEOfeCEITX. 

AftVOLPHE. 

Triste  ;  non. 

nli  !  cnmnia  Ici  enfants  croissent  en  peu  d'année»  ! 

Aa50Lrnc. 

J'admire  de  le  voir  au  point  où  lo  voilJ, 

Non? 

Apre»  <|uo  je  l'ai  vu  pas  plus  grand  (jnu  cela. 

ctosctirE. 

noa«cc. 

Si  fait. 

Voui  voyez. 

AsnOLrnE. 

AHHOLrnE. 

Pourquoi  donc!... 

Mji»,  de  graco,  Oronte  TOire  père, 

CKOaGETTB. 

Mon  lion  et  cher  ami  <|un  j'esiimo  et  révère, 

Oui,  je  meure. 

Que  fuit-il  1*  fircicntî  Kat-il  toujours  gaillard  î 

Elle  vous  croyait  voir  de  retour  a  toute  heure  ; 

A  tout  ce  i|ui  lo  toutliu  il  sjit  que  je  prcud*  part: 

L'ÉCOLE  DES  FEMMES,   ACTE  I. 
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ISi,  qui  plus  est,  écrit  l'ua  à  l'auiie,  n 


nble 


Il  est,  seigneur  Arnolphe,  cncor  plus  {jai  que  nous: 

El  j'avais  do  sa  part  une  lettre  pour  vous  ; 

Mais  depuis  par  une  autre  il  m'apprend  sa  venue, 

Sdvez-vous  qui  pt  ut  être  un  de  vos  citoyens 

Qui  retourne  eu  ces  lieux  avec  beaucoup  de  biens 

yu'îl  s'est  en  quatorze  ans  acquis  dans  f  Amérique  ? 

AKIîOLPHE. 

?«0D  ;  mais  vous  a-t-on 


Enr 


Mon  père  m'en  parle,  et  qu'il  est  r 
Comme  s'il  devait  ui'ètre  entièrement  connu. 
Et  m'écrit  qu'en  chemin  ensemble  ils  se  vont  mettre 
Pour  ua  fait  important  que  ne  dit  pas  sa  lettre. 

(  Horace  remet  ta  lettre  d'Oronte  à  Arnolphe 

ARKOLPOE. 

Et  pour  le  régaler  je  ferai  mon  pouvoir. 

{après  avoir  lu  la  lettre.) 
Il  faut  pour  les  amis  des  lettres  moins  uvilcs. 
Et  tous  ces  compliments  sont  choses  inutiles. 
Sans  qu'il  prit  le 
Vous 


libn 


Qtdi! 


onbii 


Et  j'ai  présentement  besoii 

Ma  foi,  c'est  m'obligcr  que  d'en  usi 
Kt  je  me  réjouis  de  les  avoir  ici. 
Gardez  au&sî  la  bourse. 


Nombre 
Et  j'en  < 


t  pistolc 


s  parole 


ent  cnc 

L:,;ssons  ce  slyK- 
or  trouvcz-TOus  cette  ville 

loyens 
ve'illci 

,  superbe  ea  bâtimeats  ; 
X  Ico  dirertisseuienls. 

Mai: 


Ils  on 
Car  les  f. 


plaisirs  qu'il  se  fait  i  sa  Buisc : 
pour  ceux  que  du  nom  de  galants  on  baptise. 


!  pays 


iquo 


ntent 


nt  faites  a  enquêter  s 
On  troui-e  d'bumcur  douce  et  la  brune  et  la  l 
Et  les  maris  aussi  les  plus  bénins  du  monde; 
"'        un  plaisir  de  prince,  et  des  tours  que  je 


Jei 


eut  la 


Peut-être  en  ave:;-vous  déjà  féru  quelqu'une 
Vous  est-il  point  encore  .irrivc  de  fortune? 
Les  gens  faits  comme  vous  foot  plus  que  les  c 


Jaid' 
Et  l'a 


êtes  do  taille  'n  fai 

nOAACE. 

t  rien  cacher  de  la  vérité  pur. 


,'obli( 


î  en  laire  part. 
-.«KOLmE,  à  part. 
Bon!  Voici  de  nouveau  quelque  conte  gaillard  ; 
Et  ce  sera  de  quoi  mettre  sur  mes  tablettes. 


Mais,  de  grâce,  qu'a 

Oh: 


i  soieat  secret 


Vous  n'icnore7  pas  qu'en 
Un  secret  éventé  rompt  nos  prétentions. 
Je  vous  avoùrui  donc  avec  pleiue  franchis 
Qu'ici  d'une  beauté  mon  ame  s'est  éprise. 
Mes  petits  soins  d'abord  uni  eu  tant  de  st 
Que  je  me  suis  chez  elle  ouvert  un  doux  a 
Et,  sans  trop  me  vanter  ni  lui  faire  une  in 
Iles  affaires  y  sont  eu  fort  bonne  posture 

AKHOLPHE ,  en  riant. 
Et  c'est; 


pie,  à  la 


s ,  lut  montrant  le  logU  d' Agnès. 
une  objet  qui  loge  eu  ce  logis 


I  l'e 


>iui  la 


;dui 


>  l'ont 


Mais  qui,  dans  l'ignoran 

Fait  briller  des  attraits  Capables  de  ravir  ; 

Un  air  tout  engageant,  je  ne  sais  quoi  de  tendre 

Dont  il  n'est  point  de  cccur  qui  se  puisse  défendre. 


Aîa 


t  pas  que 


t  Agnès  qu'on  l'appelle. 


ntd'i 


AKItOLPnE,  à  part. 

Ah!  je  crève! 

nOBiCE. 

Pour  l'I 

C'est,  je 

rois,  de  la  Zousse.  ou  Source,  qu'on  le  n 

Je  ne  me 

suis  pas  fort  arrêté  sur  le  nom  : 

Riche,  k 

ce  qu'on  ma  dit,  mais  des  plus  sensés,  n 

Et  l'on  m 

en  a  parlé  comme  d'un  ridicule. 

1,0  conna 

ssez-vuus  point  î 

AE:ïOLpnE  ,  à  part. 

ï.a  lâcheuse  pilule! 

HORACE. 

Hé!  vous 

ne  dites  mot? 

Aa:rOLPBE.  - 

Et  oui,  je  leconnoi. 

C'est  un  fou,  n'( 


;  pas  ; 


O» 


\  diies-v< 
apudîr 


s  î  Quoi 


Hé.  c'est-à-dire.  oui.  Jaloux  à  fai 

Sot?  Je  vois  qu'il  en  est  ce  que  l'i 

Enfin  l'aimable  Agnès  a  su  m*nssuj<llir. 

C'est  un  joli  bijou,  pour  ne  vous  point  mentir; 

Et  ce  serait  péché  qu'une  beauté  si  rare 

Fut  laissée  au  pouvoir  de  cet  homme  bizarre. 

Pour  moi.  tous  mes  efforts,  tous  mes  vœux  les  plus  dou 

Vont  à  m'en  rendre  maître  en  dépit  des  jaloux  : 

Et  l'arf^entquc  de  vous  j'emprunte  avec  franchise 

West  que  pour  mettre  ;i  bout  cette  juste  entreprise. 

Vous  savez  mieux  qne  moi,  quels  que  soient  nos  efforts 

Que  l'arnent  est  la  clef  de  tous  nos  grands  ressorts. 

Et  que  ce  doux  métal,  qui  frappe  tant  de  têtes. 

Vous  inè  semblez  chagrin  !  Serait-ce  qu'en  effet 
Vous  désapprouveriez  le  dessein  que  j'ai  fait? 

Non.  c'est  que  je  songeais... 

nORACE. 

Cet  entretien  vous  lasse. 
Adieu.  J'irai  chez  vous  tantôt  vous  rendre  grâce. 

ARXOLPHE  ,  se  croyant  seul. 
Ah!  faut-il!... 

noR*c 

Derechef, 

Et  n'allez  pas,  de  grâce,  ê 

ARKOLPUE , 

Que  je  sens  dans  mon  amt 


lillez  être  discret  ; 
iter  mon  secret. 
•  croyant  seul. 


Qui  s'en  ferait  peut-être  un  sujet  de  colère. 

.ABSVOLPDE,  croyant  qu'Horace  revient  ena 
Oh!... 

SCÈNE  VII. 

ARNOLPHE. 

Oh!  qucj'aisouffert  durant  cet  entretien! 
.Tamais  trouble  d'esprit  ne  fut  ég;il  au  mien. 
Avec  quelle  im()rudence  et  quelle  hâte  extrême 
U  m'est  venu  conter  cette  affaire  à  moi-même  • 
Bien  que  mon  autre  nom  le  tienne  dans  l'erreur. 
Etourdi  montra-t-il  jauiriis  tant  de  fureur  ? 
Mais,  ayant  tant  soufiert,  je  devais  me  contraindn 
Ju&ques  à  m'éciaircir  de  ce  que  je  dois  craindre, 
A  pousserjusqu'uu  bout  son  caquet  indiscret, 
Kt  savoir  pleinement  leur  commerce  secret. 


loo 

Tàcho 


:\IOLIERE. 


i5  de  le  rejoindre  ;  il  ne.t  pas  loin,  je  pcnso  : 
•  en  de  co  fail  l'enliéro  ronlidence. 
ible  du  malheur  qui  m  en  peut  arrircr. 
cliercbe  »ou»i-di  plus  qu'on  ne  vtut  irourer. 


ACTE   SECO^■D. 

SCÈNE  I. 

AUNOLPHE. 


Du  chagrin  qui 
Et  moi-méuicj 


{à,, art.) 
ie  en  deviendrait  moins  f^rande. 
!  frouMo  ils  iraient  l'avenir, 
eui  l'aller  faire  «ortir. 

(i  Main  tt  à  Georgette.) 


9  doute 


Il  m'ut,  lortqoej'v  pense,  avanlageui  s 
D'avoir  perdu  mes'p»'.  "  P"  ni.nqurraa  route: 
Car  enliu  de  mon  cœur  lo  troul.le  impérieux 
N'eût  pu  se  renfermer  tout  entier  ii  ses  yeux; 
il  eût  fait  i.later  l'ennui  qui  me  dévore. 
Et  je  ne  voudrais  pas  qu'il  sût  ce  qu'il  njnofe. 


Et  la 


Que  l'on  m'attende 

SCÈXE    III. 
ALAIN,  GEORGETTE. 

GEOSGCTTE. 

•Mon  Dieu',  qu'il  est  terrible l 
n'ont  fait  peur.  mai<  une  peur  ' 
ne  vis  un  plus  hideux  chrétien 


Ses  regarda 
El  jamais  j, 


ible 


Ce 


r  l'a  fiche;  je  te  le  d 


aut  de  rudesse 


berl 
e  aux'yeux  d'un  damoiseau  ; 
J'en  veux  rompre  le  cours,  et,  «ans  larder,  apprendre 
Jusqu'où  l'intelliBencc  entre  eux  a  pu  s'étendre: 
J'y  prends  pour  mon  honneur  un  notaldc  intéri-t  ; 
Je  la  recarde  en  femme  aux  termes  quelle  en  c»l  ; 
Elle  n'a  pu  faillir  sans  me  couvrir  de  honte. 
Et  tout  ce  qu'clK-  fait  entin  est  sur  mon  compte. 
EloiRuemeutfaul'.  vovage  malheureux: 

(^Ufrapp^àsap^rU.) 

SCÈNE  II. 

ARNOLPUF,,  ALAIN.  GEORCF.TTE. 


diantre  est-ce  là,  qu'i 
lit  au  logis  garder  notre  maîtresse  ( 
D'oii  vient  qu'à  tout  le  monde  il  veut  tant  la  cacher, 
Et  qu'il  ne  saurait  voir  personne  en  approcher  I 


11  no 


Ah  !  monsieur,  celte  foii 


Passn  1»,  passcl  là  ;  veof 


CORGF.TTB. 

-ille.po, 


jalousie. 

ccito  fantaisie  * 

louz. 

•A  ce  courroux? 


qu'il 


.  dis-j 


à,  tous  de 


C'est  que  cette  action  le  m 

GE< 

Vais  d'où  vient  qu'il  est  pi 

Cela  vient...  Cela  vient  de 

Oui  ;  mais  pourqi 

C'est  que  la  jalousie...  entends-tu  bien.  Georgett 
Est  une  rhosc...  là...  qui  fait  qu'on  s'inquiète... 
El  qui  chasse  les  gens  d'autour  d'une  maison, 
lis  te  bailler  une  comparaison, 
ncovoir  la  chose  davantage  ; 
uiand  tu  ti 


irqu 


,  lige 


tobéi 


Ab  !  vous  œc  faites  peur,  et  tout 
AftitOLrn 
C'est  donc  ainsi  qu'absent  vousir 
Et  tous  deux  de  concert  vous  m'a 
ceoac-KiTE,  tombant  aux  i 
Hé,  ne  me  mangez  pas,  monsieur,  je  vous  conjure;. 

ALii:* ,  tt  part. 
Quelque  cbieo  enragé  l'a  mordu,  je  m'assure. 

AKitOLPnc,  à  part. 
Ouf!  Je  ne  puis  parler,  tant  je  cuis  prévenu  ; 
Je  suffoque,  et  voudrais  me  pouvoir  metlrc  nu. 

(  à  Aluin  et  à  Georf/etle.  ) 
Vous  avci  donc  souffert,  û  ranaille  maudite  ! 

(a  Alain,  qui  veut  <-enr„ir.) 
Qu'un  homme  «oit  venu  I...  Tu  veux  p 


o/,,/>e. 


I  fuite 


Alin  d 

Dis-moi.  n'e«l-il  p: 
Que.  si  quelqu 
Tu  serais  en  co 


ton  potage 
t  pour  en  manger, 
1ère,  cl  voudrais  le  charger! 

GBOBGBTTE. 

Oui ,  je  comprends  cela. 


Il  faut  qu 


{à  Grorgettt.) 


-le-champ...  Si  tu  bnuges...  Je  veux 


{à  Main.) 

Que  vous  me  disiei...  Hé  !  oui,  jo  veux  que  tous  deux... 
(Jlain  et  Georgette  le  lèvent  et  veulent  encore  t  enfuir.) 
Quiconque  rcm'ùra,  par  la  mort!  je  l'a' 


Con 


lura,  par  la  mor 
que  chex  mois'. 
:  dépêche 


t  introduit  cet  ht 
nptcment,  tût  i 


Hé!  parir 

Sans  rêver,  veut-on  oire  i 

aL4lS  et  CEOIGETTE. 

Ah  !  ail  ! 
GEOSGETIE,  re(om5ant  aux  genoux  d'Arn-ilphe. 
Le  coeur  me  faut. 
Alan,  retombant  aux  genoux  d'Arnolphe. 

aaiioi.rnc,  à  part, 
le  suis  en  eau  :  prenons  un  peu  d'haleine  ; 
il  faut  nue  je  m'évente  et  que  jo  me  promène. 
Aurais-je  deviné,  quand  je  l'ai  vu  petit. 
Qu'il  croîtrait  pour  cela  r  Ciel  1  que  mon  cwur  pltit  ! 
Je  pense  qu'il  vaut  mieux  que  do  «a  propre  bouche 
Je  lire  avec  douceur  l'affaire  qui  me  louche, 
ra.h.m. 


C'est  justement  toute 
La  femme  est  en  effet  ie  potage  de  rhominc, 
Kt  quand  un  lioininc  voit  d'autres  hommes  parfois 
Qui  vculeut  dans  sa  soupe  aller  tremper  leurs  doigts. 
Il  en  montre  aussitôt  une  colère  extrême. 

GEOaCETTE. 

Oui:' mais  pourquoi  chacun  n'en  fait-il  pas  de  mémo. 
Et  que  nous  en  voyons  qui  parsisscnt  joye 
Lorsque  leurs  femmes  sont  av 


C'est  que  cbaci 

Qui  n'en  veut  que  pour  l 


:  les  bc 
mitié  goulue 


GBOEGETTE. 

Si  jo  n'ai  la  berlue 


.qui 


m  bons,  c'est  lui. 


Tesyc 
il  est  chagrin. 

C'est  qu'il  a  de  l'onnui. 

SCENE  IV. 

ARNOLPIIE,   ALAIN,  GEORGETTI 

ASKOi-rne,  à  part. 
disait  à  l'empereur  Auguste, 
iruclion  mile  autant  que  juste, 
;  aventure  en  colêro  nous  met, 
rant  tout,  dire  notre  alphabet, 
;  temps  la  bile  se  tempère, 
ic  rien  que  l'on  ne  doive  faire. 
J'ai  suivi  .a  leeon  sur  lo  sujet  d'Agnès, 
Et  je  la  fais  venir  dans  rc  lieu  tout  expris, 
Sous  pril.xte  d'y  faire  un  tour  de  promenade, 
•ons  de  mon  esprit  malade 


Vac 

erlalnC 

Coin 

me  une  i 

Oue 

lorsqu'i 

Nou 

s  devcms 

Alin 

que  dan 

Ktq 

•j  on  no 

'  (  à  Alain  et  à  Georgette  ) 
rant,  faites  qu'Agnès  descende 


Afm  quo  le.  .oup. 
Puissent  sur  le  du 
Et,  lui  sondant  1 


la  ineltr 


cnl. 


.'éclaircir  doucemenl. 
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SCÈNE  V. 

Nouvelle  révérence  aussi  je  lui  rendais  : 

Tant  que,  si  sur  ce  point  la  nuit  ne  flit  vcnur, 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAI.\ ,  GEORGETTE, 

Toujours  comme  cela  je  me  serais  tenue. 

Ne  voulant  point  céder,  ni  recevoir  l'ennu, 

Venez,  Agnès. 

Qu'il  me  ptit  estimer  moins  civile  que  lui. 

ABKOI.PBE. 

(  a  Jlain  et  à  Georgette.  ) 

Fort  bien. 

Rentrez. 

ACnês. 

Le  lendemain,  étant  sur  notre  porte, 
Une  vieille  m'aborde  en  parlant  de  la  sorte  : 

SCÈNE  VI. 

ARNOLPHE,    AGNÈS. 

•  Mon  enfant,  le  bon  Dieu  piiisse-t-il  vous  bénir. 
Et  dans  tous  vos  attraits  long-temps  vous  maintenir  ' 

aBITOLPHE. 

Il  ne  vous  a  pas  fait  une  belle  personne 
Afin  de  mal  user  des  choses  qu'il  vous  donne  -, 

La  promenade  est  belle. 

AGItÈS 

Et  vous  devez  savoir  que  vous  avez  blessé 

Fort  belle. 

Un  cœur  qui  de  s'en  plaindre  est  aujourd'hui  forcé. 

ARSOLfOE. 

ABKOLPHE  à  part. 

Le  beaa  jour! 

Ah  !  suppôt  de  Satan  \  exécrable  damnée  ! 

AGUÈS. 

ACKès. 

Moi,  j'ai  blessé  quelqu'un!  fis-je  tout  étonnée. 

Foit  beau. 

—  Oui  ,  dit-elle,  blessé,  mais  blessé  tout  de  bon  ; 

AaitOLt-DE. 

Et  c'est  l'homme  qu'hier  vous  vîtes  du  balcon. 

Quelle  nourelle  î 

—  Hélas!  qui  pourrait,  dis-je,  en  avoir  été  cause? 

iasks. 

Sur  lui,  sans  y  penser,  fis-je  choir  quelque  cliose? 

Le  petit  chat  est  mort. 

-  Non,  dit-elle  ;  vos  yeux  ont  fait  ce  coup  fatal. 

AENOLPHE. 

Et  c'est  de  leurs  regards  qu'est  venu  tout  son  mal. 

C'est  dommage  ;  mais  quoi  ! 

. —  Hé  !  mon  Dieu  !  ma  surprise  est,  fis-je,  sans  seconde  ; 

rVous  sommes  tous  mortels,  et  tbacun  est  pour  soi. 

Me»  yeux  ont-ils  du  mal  pour  en  donner  au  monde  '. 

Lorsque  j'étais  aux  champs,  n'a-t-il  point  fait  de  pluie  ! 

—  Oui,  fit-elle,  vos  yeux  pour  causer  le  trépas, 

AGSis. 

Ma  fille,  ont  un  venin  que  vous  ne  savez  pas. 

Non. 

En  un  mot,  il  languit,  le  pauvre  misérable  , 

ABSOIPBE. 

Et,  s'il  faut,  poursuivit  la  vieille  charitable. 

Vous  ennuyait-il  ? 

Que  votre  cruauté  lui  refuse  un  secours. 

«finis. 

C'est  un  homme  i  porter  en  terre  dans  deux  jours. 

Jamais  je  ne  m'ennuie. 

-Mon  Dieu  !  j'en  aurais,  dis-je,  une  douleur  bien  grande. 

AtKOLPHE. 

Qu'avez-iou.  fait  encor  ces  neuf  ou  dil  jours-ci  î 

.Mais  pour  le  secourir  qu'est-ce  qu'il  me  demande  1 

—  Mon  enfant,  me  dit-elle,  il  ne  veut  obtenir 

AGIÏÈS. 

Que  le  bien  de  vous  voir  et  vous  entretenir  ; 

Six  chemises,  je  pense,  et  six  coiffes  aussi. 

Vos  yeux  peuvent  eux  seuls  empêcher  sa  ruine. 

isBOLPBE  ,  apris  avoir  un  peu  rêvé. 

Et  du  mal  qu'ils  ont  fait  être  la  médecine. 

Le  monde,  chère  Affnes,  est  une  étrange  chose  ! 
Voyez  la  médisance,  et  comme  chacun  cause  ! 

—  Hélas!  volontiers,  dis-je:  et  puisqu'il  est  ainsi, 
II  peut,  tant  qu'il  voudra,  me  venir  voir  ici.  > 

Queli]ues  voisins  m'ont  dit  qu'un  jeune  homme  inconnu 

ARBOLPBE  .  à  part. 
Ah!  sorcière  maudite,  empoisonneuse  d'ames. 

Etait  en  mon  absence  en  la  maison  venu  ; 

Que  vous  aviez  souffert  sa  vue  et  ses  harang'ies  : 

Puisse  l'enfer  payer  tes  charitables  trames  ! 

Mais  je  n'ai  point  pris  foi  sur  ces  méchantes  langue». 

AG5È3. 

Et  j  ai  voulu  gager  que  c'était  faussement... 

Voilà  comme  il  me  vit,  et  reçut  guérisoo. 

iCîtès. 

Vous-même,  à  votre  avis,  n*ai-jc  pas  eu  raison  ! 

:Mon  Dien  !  ne  gagez  pas,  vous  perdriez  vraiment. 

Et  pouvais-je,  apr'es  tout,  avoir  la  conscience 

ajBolphe. 

De  le  laisser  mourir  faute  d'une  assistance! 

Quoi  !  c'est  la  vérité  qu'un  homme  î... 

Moi  qui  compatis  tant  aux  gens  qu'on  fait  souffrir. 

AGsis. 

Et  ne  puis,  sans  pleurer,  voir  un  poulet  mourir  ! 

Chose  srtre. 

AI50LPBE.  bas.  à  part. 

Il  n'a  presque  bougé  de  chez  nous,  je  vous  jure. 

Tout  cela  n'est  parti  que  d'une  ame  innocente  ; 

ABSOLPBE,  bas,  à  part» 

Et  j'en  dois  accuser  mon  absence  imprudente. 
Qui  sans  guide  a  laissé  cette  bonté  de  mœura 

Cet  aveu,  qu'elle  fait  avec  sincérité. 

Me  marque  pour  le  moins  son  ingénuité. 

Exposée  aux  aguets  des  rusés  séductçurs. 

{haut.) 

Je  crains  que  le  pendard,  dans  ses  vœux  téméraires. 

Mais  il  me  semble,  Agnès,  si  ma  mémoire  est  bonne. 

Un  peu  plus  fort  que  jeu  n'ait  poussé  les  affaires. 

Acnis. 

Que  j'avais  défendu  que  vous  vissiez  personne. 

AGIIJ:S. 

Qu'avez-vous!  Vous  grondez,  ce  me  semble,  un  petit  ; 

Oui  .-mais  quand  je  l'ai  vu,  vous  ignoriez  pourquoi; 

Est-ce  que  c'est  mal  fait  ce  que  je  vous  ai  dit  î 

Et  vous  en  auriez  fait  sans  doute  autant  que  moi. 

ASTtOLPBE. 

ASSOLPBE. 

Non.  Mais  de  cette  vue  apprenez-moi  les  suites, 
Et  comme  le  jeune  homme  a  passé  ses  visites. 

Peut-être.  Mais  enfin  contez-moi  cette  histoire. 

AGois. 

AG.xès. 

Elle  est  fort  étonnante,  et  difHcile  a  croire. 

Hélas  !  >i  vous  saviez  comme'  il  était  ravi, 

J'étais  sur  le  balcon  à  travailler  au  frais. 

Comme  il  perdit  son  mal  sitôt  que  je  le  vi. 

Lorsque  je  vis  passer  sous  les  arbres  d'auprès 

Le  présent  qu'il  m'a  fait  d'une  belle  cassette. 

Un  jeune  homme  bien  fait,  qui,  rencontrant  ma  vue. 

Et  l'argent  qu'en  ont  eu  notre  Alain  et  Georgette, 

D'une  humble  révérence  aussitôt  me  salue; 

Vous  l'aimeriez  sans  doute,  et  diriez  comme  nous 

Moi,  pour  ne  point  manquer  i  la  civilité. 

AanOLPBE. 

Je  fi»  la  révérence  aussi  de  mon  côté. 

Oui.  Mais  que  faisait-il  étant  seul  avec  vous? 

Soudain  il  me  refait  une  autre  révérence  : 

AGsis. 

Moi,  j'en  refais  de  même  une  autre  en  diligence: 

Il  disait  qu'il  m'aimait  d'une  amour  sans  seconde. 

Et  lui  dune  troisième  aussitôt  repartant, 

Et  me  disait  des  mots  les  plus  gentils  du  monde. 

D'une  troisième  aussi  j'y  réparai  l'instant. 

Des  choses  que  jamais  rien  ne  peut  égaler. 
Et  dont,  toutes  les  fois  que  je  1  entends  parler. 

Il  passe,  vient,  repasse,  et  toujours,  de  plus  belle. 

Me  fait  à  chaque  fois  révérence  nouvelle  : 

La  douceur  me  chatouille,  et  IK-dedans  remue 

Et  moi,  qui  tous  ses  tours  fixement  regardais, 

Certain  je  ne  sais  quoi  dont  je  suis  tout  étnuc. 

MOLIERE. 


O  (jcheux  examen  d'un  mystère  fjtal, 
Ou  i'eiamiDaiear  souffre  «ul  ïout  le  mal. 

[haut.) 
Outre  tous  ce»  discour»,  louic»  ce»  gcniille^ses. 
Ne  lou»  fai»»il-il  point  au»«i  quelque»  caresse»  ' 

Oh  t»t  !  il  me  prenait  et  le»  mains  et  ks  bras; 
El  de  me  les  b»i>er  il  n"  était  jamai»  la». 

AsnOLFue. 
Ko  tous  »-l-il  point  pris,  A(;oè»,  quelque  autre  clioscl 
{la  voyant  interdite.) 


Qu 


Quoil 


ifOkFac 


AAItOLFOI 


II...  Vous  scrci  en  colèro. 


Non  :  non,  non,  non.  Diantre  !  que  de  mystcr 
Qu'eil-ce  qu'il  tous  a  pris? 


Médire  le  vrai,  je  n'ai  pu  m'en  déftudre. 
ABïiOLrnr. ,  reprenant  haleine, 
•  pour  le  ruban.  Mais  je  voulais  apprendri 
ic  vous  aérien  faii  que  voua  baiser  les  bra» 

meal!  est*^e  qu'on  fait  d'auirei  clioses  F 


Mais,  pojr  guérir  du  mal  qu'il  dit  qui  le  poisidc, 
N'aH-il  p««  ciiflé  d«  TOUS  d'antre  remède  J 

iCVfel. 
Non.  Vous  pouvez  juger,  s'il  en  eût  demandé. 
Que  pour  le  secourir  j'.ur.i.  tout  accordé. 
AftVOLpn»  ,  bat,  à  part. 
fîraco  aux  liontés  du  ciel,  j'en  »uis  quitio  &  bon  compte 
Si  j'y  retombe  plut,  je  TCUi  bien  qu'on  m'affronte. 

(Aaul.) 
Chut.  De  Tolrc  ionoccoce,  Acnis,  c'est  un  effet; 
Je  ne  >ous  on  dis  moi.  Ce  qui  s'est  fait  est  fait. 
Je  sais  qu'en  >ous  llallant  le  (jalanl  ne  désire 
Que  de  vous  abtuer,  cl  puis  apr^s  s'en  rire. 

scitis. 
Ohl  point.  Il  mol',  dit  plus  de  yioGI  fois  à  moi. 

Ah!  TOUS  ne  savn  pat  ce  que  c'est  que  sa  foi. 
Mais  enfin  apprenez  qu'accoplcr  dos  cassr-tlcs, 
Et  de  ces  lieaux  blondins  écouler  les  sornettes. 


l..isscr 
ainsi  le 
Est  un  péché  i 

Un  pécbé,  diti 


,.  1  fore-  de  bneueur. 
sctchalouillorlecKur, 
de»  plus  gros  qu'il  se  fa 

>>EtU 


,  de  firaco  ' 


!  La  raison  est  l'arrct  prononc 
;es  actions  le  ciel  cal  courroucé 

icilis. 
é?  Mai»  pourquoi  faut-il  qu'il  ! 
C'est  une  chose,  hélas  !  si  plaisante  et  si  douce 
J'admire  quelle  joie  on  goûte  à  tout  cela, 
Et  je  ne  savais  point  cncor  ces  clioses-là. 

AanOLpnE. 
Oui.  c'est  un  grand  plaisir  que  toutes  ces  tendr 
Ces  propos  si  gentils,  et  ce»  douces  caresses; 
Mais  il  f.iut  le  goûter  en  toute  honnêteté. 
Et  Qu'eu  se  mariant  le  crime  en  soit  ûté. 

ACÎIÈS. 

K'csl-cc  plus  un  péché,  lorsque  l'on  se  msric  ' 


Non. 


HOLPB 

Acnis 
Mariez-moi  donc  prompte 


Si  TOUS  le 
Et  pour  1 

Est-il  possible  1 


ouha!tez,jel< 


ou  bai  te  i 
assit. 
saitOLFnB. 

AGHÈS. 


Oui,  je 
Vous  r. 


Que,  si 
lié:  la 


3  doute  point  que  rbyn 


.fait,  je 


Rien  de  plu 


Dra  do  ma  part  réciproque 
s  point,  pour  moi,  quand  < 


e»l  ce  que  jo  dcsir 


Bêla»!  que  je  »oui 
Et  qu'avec  fui  j'au 


li  grande  oliligat 
sanotmE. 


Là..,  lit  n  est  pa»  mon  contple. 
A  choisir  un  mari  tou»  êtes  un  peu  prompte. 
C'est  un  autre,  en  un  mol,  quo  je  tous  liens  tout  nrc^t. 
El  quanl  au  monsieur  Li,  je  prétends,  s'il  tous  pbiil, 
Uùl  le  meure  au  lombeiu  le  mal  dont  il  tous  berce. 
Qu'avec  lui  désormais  vous  rompipz  tout  commerce  ; 
Quo,  venanl  au  lofiis,  pour  voire  compliment, 
Vou»  lui  f.'rmiei  au  iiei  la  porto  honu.tcmenr, 
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Et,  lui  jetant,  s'il  heurte,  un  grès  par  la  fenêtre. 

Et  jouir  de  la  couche  et  des  embrassements 

L'obligiei  tout  de  bon  à  no  plus  y  paraître. 

D'un  homme  qui  fuyait  tous  ces  engagements. 

M'entendez-Tous,  Agnès!  Moi,  caché  dans  un  coin, 

Et  dont,  à  vingt  partis  fort  capables  de  plaire. 

De  votre  procédé  je  serai  le  témoin. 

Le  cœur  a  refusé  l'honneur  qu'il  vous  veut  faire. 

AG,ÈS. 

Vous  devez  toujours,  dis-je,  avoir  devant  les  yeux 

Las!  il  est  si  bien  fait'.  C'est... 

L  e  peu  que  vous  étiez  sans  ce  nœud  glorieux. 

AKXOLPHE. 

Afin  que  cet  objet  d'autant  mieux  vous  instruise 

Ah  :  que  de  langage  1 

A  mériter  l'état  où  je  vous  aurai  mise. 

AGSÈS. 

A  toujours  vous  connaître,  et  faire  qu'à  jamais 

Je  n'aurai  pas  le  cœur. 

Je  puisse  me  louer  de  l'acte  que  je  fais. 

AKKOLPaE. 

Le  mariage,  Agnès,  n'est  pas  un  badinage: 

Point  de  bruit  davantage. 

A  d'austères  devoirs  le  rang  de  femme  engage  ; 

Montez  li-haut. 

Et  vous  n'y  montez  pas,  à  ce  que  je  prétends. 

ACxfcs. 

Pour  être  libertine  et  prendre  du  bon  temps. 

Mais  quoi  :  voulez-vous!.. . 

Votre  sexe  n'est  là  que  pour  la  dépendance  : 

AKKOLPHE. 

Du  côté  de  la  barbe  est  la  tonte-puissance. 

C'est  assez. 

Bien  qu'on  soit  deux  moitiés  de  la  société. 

Je  suis  maître,  je  parle  ;  allez,  obéissez. 

Ces  deux  moitiés  pourtant  n'ont  point  d'égalité: 
L'une  est  moitié  suprême,  et  l'autre  subalterne  ; 

L'une  en  tout  est  soumise  à  l'autre  qui  gouverne  ; 

ACTE  TROISIÈME. 

Et  ce  que  le  soldat  dans  son  devoir  instruit 
Montre  d'obéissance  au  chef  qui  le  conduit. 
Le  valet  a  son  maître,  un  enfant  à  son  père. 

SCÈNE  L 

.\  sou  supérieur  le  moindre  petit  fi-'ere. 

AR.NOLPnE,  AGNÈS,  At  AI\ ,  GEORGETTE. 

N'approche  point  encorde  la  docilité. 
Et  de  l'obéissance,  et  de  l'humilité. 

ABXOLPnE. 

Et  du  profond  respect  où  lafemme  doit  être 

Oui,  tout  a  bien  été.  ma  joie  est  sans  pareille; 

Pour  son  mari,  son  chef,  son  seigneur  et  son  maître 

Vous  avez  là  suivi  mes  ordres  à  merveille. 

Lorsqu'il  jette  sur  elle  un  regard  sérieux, 

Confondu  de  tout  point  le  blondin  séducteur; 

ïon  deioir  aussitôt  est  do  baisser  les  yeux, 

Et  voili  de  quoi  sert  un  sage  directeur. 
Votre  innocence,  Agnès,  avait  été  surprise  : 

Et  de  n'oser  jamais  le  regarder  en  face. 

Que  quand  d'un  doux  regard  il  lui  veut  faire  grâce. 

C'est  ce  qu'entendent  mal  les  femmes  d'aujourd'hui 

Vous  enliliez  tout  droit,  sans  mon  instruction, 

:\Iais  ne  vous  gâtez  pas  sur  l'exemple  d'autrui. 

Le  grand  chemin  d'enfer  et  de  perdition. 

De  tous  ces  danioiseaui  on  sait  trop  les  coutumes  : 

Gardez-vous  d'imiter  ces  coquettes  vilaines 

Dont  par  toute  la  ville  on  chante  les  fredaines. 

Ils  ont  de  beaux  canons,  force  rubaus  et  plumes. 

El  de  vous  laisser  prendre  aux  assauts  du  malin. 

Grands  cheveux,  belles  dents,  et  des  propos  fort  doux  ; . 

C'est-à-dire,  d'ouir  aucun  jeune  blondin. 

Mais,  comme  je  vous  dis.  la  griffe  est  Ik-dessous, 

Songez  qu'en  vous  faisant  moitié  de  ma  personne, 

Et  ce  sont  vrai»  satans,  dont  la  gueule  altérée 

Cest  mon  honneur,  Agn'es,  que  je  vous  abandonne; 

De  l'honneur  féminin  cherche  à  faire  curée. 

Que  cet  honneur  est  tendre,  et  se  blesse  de  peu  ; 

Mais  encore  une  fois,  grâce  au  soin  apporté. 

Que  sur  un  tel  sujet  il  ne  faut  point  de  jeu, 

El  qu'il  est  aux  enfers  des  chaudières  bouillantes 

L'air  dont  je  vous  ai  vu  lui  jeter  cette  pierre. 

Ofi  l'on  plonge  à  jamais  les  femmes  mal  vivantes. 

Oui  do  tous  ses  desseins  a  rois  l'espoir  par  terre. 

Ce  que  je  vous  dis  là  ne  sont  pas  des  chansons; 

Mo  confirme  encor  mieux  »  ne  point  différer 

Et  vous  devez  du  cœur  dévorer  ces  leçons. 

Les  noces  oit  j'ai  dit  qu'il  vous  faut  préparer. 

Si  votre  amelcs  suit,  et  fuit  d'être  coquette. 

Mais,  avant  toute  chose,  il  est  hou  de  vous  faire 
Quelque  petit  discours  qui  vous  soit  saluuire. 

{à  Georgttte  et  à  Jlant.) 
Va  siège  au  frais  ici.  Vous,  si  jamais  en  rien... 

Elle  sera  toujours,  comme  un  lis,  blanche  et  nette: 
Mais  s'il  faut  qu'à  l'honneur  elle  fasse  un  faux  bond 
Elle  deviendra  lors  noire  comme  un  charbon  ; 

Vous  paraîtrez  à  tous  un  objet  effroyable. 
Et  vous  irez  un  jour,  vrai  partage  du  diable. 

De  toutes  vos  leçons  nous  nous  souviendrons  bien. 
Cet  autre  monsieur-là  nous  eu  faisait  accroire. 

Bouillir  dans  les  enfers  à  toute  éternité. 

Dont  vous  veuille  garder  la  céleste  bonté! 

Mais... 

l'ailes  la  révérence.  Ainsi  qu'une  novice 

Par  cœur  dans  le  couvent  doit  savoir  son  office. 

S' il  entre  jamais,  je  veux  jamais  ne  boire. 
Aussi  bien  est-ce  un  sot,  il  nous  a  l'autre  fois 

Entrant  au  mariage,  il  en  faut  faire  autant; 
Et  voici  dans  ma  poche  un  écrit  important 

Donné  deux  écus  d'or  qui  n'étaient  pas  de  poids. 

AKSOLPHE. 

Oui  vous  enseignera  l'oflice  de  la  femme. 

.rcn  iffnore  l'auteur,  mais  c'est  quelque  bonne  ame; 

Avez  donc  pour  soiiper.tout  ce  que  je  désire; 

El  ie  veux  que  ce  soit  votre  unique  entretien. 
'             ^                                    (Use  lève.) 
Tenez.  Voyons  un  peu  si  vous  le  lirez  bien. 
AOBàs  lit- 

Le  notaire  qui  loge  au  coin  du  carrefour. 

SCÈNE  IL 

LES  MAXIMES  DU  MARIAGE. 

ARNOLPHE,    AGNÈS. 

tKS  DETOitS  DE   LA  FEUHE  MARIEE  , 

ABNOLPnE  ,  asiis. 

.Agnès,  pour  m' écouter,  laissez  là  votre  ouvrage  : 

avec  son  exercice  journalier. 

Levez  un  peu  la  tête,  et  tournez  le  visage  : 

{mettant  le  doigt  sur  son  front.) 
La,  regardez-moi  là,  durant  cet  entrelien: 
El,  jusqu'au  moindre  mot,  iniprlmez-le.vous  bien. 
Je  vous  épouse,  Agn'es;  et,  cent  fois  la  journée. 
Vous  devez  bi-nir  l'heur  de  votre  destinée. 

Celle  qu'un  lien  honnête 

Fait  entrer  au  lit  d'autrui. 

Doit  se  mettre  dans  la  tête. 

Malgré  le  train  d'aujourd'hui. 
Que  l'homme  qui  la  prend  no  la  prend  que  pour  lui. 

ARiïOLPne. 
Je  vous  expliquerai  ce  que  cela  veut  dire  ; 
Mais  pour  l'heure  présente  il  ne  faut  rien  que  lire. 

Contempler  la  bassesse  oîi  vous  avez  été. 

Et  dans  le  même  temps  admirer  ma  bonté. 

Qui,  de  ce  vil  état  de  pauvre  villageoise. 

Vous  fait  monter  au  rang  d'honorable  bourgeoise. 
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MOLIÈRE. 


x.vis  pou 


Elle  no  te  doit  parer 
Qu'aulanl  i|UO  peut  désirer 
Le  mari  qui  la  possède  : 
C'est  lui  que  touche  seul  le  toin  de  sa  beauti  ; 
Et  pour  rien  doit  être  compté 
Que  les  autres  la  troureot  laide. 
TioisiivE  ««iiM. 
Loin  cet  études  d'oeillades, 
Ces  eaux,  ces  blancs,  ces  pommades. 
Et  mille  ingrédionls  ,]ui  font  des  teints  fleuris  : 
A  l'honneur,  tous  les  jours,  ce  sont  drogues  mortelles 
Et  les  soins  do  paraître  belles 
Se  prennent  peu  pour  les  maris, 
«citâttm  ««Tin». 
.Sous  sa  coiffe  en  sortant,  comme  l'honneur  1  ordonne 
Il  faut  que  de  ses  yeui  elle  «touffe  les  coups; 
Car,  pour  bien  plaire  b  son  ipouï. 
Elle  ne  doit  plaire  à  personne. 

CUIQDliME  >i»llllr. 
Hors  ceul  dont  au  mari  la  visite  se  rend, 
La  bonne  règle  défend 
De  recevoir  aucune  ame  : 
Ceux  qui  de  (Jilante  humeur 
^■•ont  affaire  qu'il  madame. 
N'accommodent  pat  monsieur. 

Il  faut  des  présents  des  hommes 
Quelle  te  défende  bien: 
Car,  dans  le  siècle  oil  nous  lommej. 
On  ne  donne  rien  pour  rien. 


ubies,  di^t-clle 


voir  do  l'cDmi 


Il  ne  faut  érritoiro.  encre,  papier,  ni  plumet  : 
Le  mari  doit,  dans  let  bonnes  coutumes. 
Ecrire  tout  ce  qui  «'écrit  chez  lui. 

ni>tTi«iilE  KIIIVE. 
Ces  sociétés  déré[;lécs. 
Qu'on  nomme  belles  assemblées, 
Des  femmes  tous  les  jours  corrompent  les  espr 
En  bonne  politique  on  let  doit  interdire. 
Car  c'ettU  que  l'on  conspire 
Contre  les  pauvres  maris. 

HEDTIÈHE    MUIME. 

Toute  femme  qui  veut  à  l' honneur  se  rouer 
Doit  se  défendre  de  jouer. 
Comme  d'une  chose  funeste: 

Car  le  jeu,  fort  décevant, 

Pousse  une  femme  souvent 

A  jouer  do  tout  son  reste. 


Des  promenades  du  temps, 

Ou  ripas  qu'on  donne  aui  champs. 

Il  ne  faut  point  qu'elle  essaie. 

Selon  lot  prudents  rerveaus. 

Le  mari  dans  ces  cadeaut 

Est  toujours  celui  qui  paie. 

Omifcise   MAXIME. 

aaifCtpnB. 

Vous  achèverez  seule  ;  et,  pas  ii  pas,  lanlot 
Je  vus  expliquerai  ce%  choses  comme  il  faut. 
Jg  me  suit  souvenu  d'une  petite  affaire: 
Je  n'ai  qu'un  mot  i  dire,  et  ne  tarderai  euoro. 
Rentrez,  et  conservez  ce  livre  chèrement. 
.Si  le  notiiro  vient,  qu'il  m'attende  un  moniont. 

SCÈNE  III. 

ABNOLPIIE. 
Je  ne  puis  faire  mieux  que  d'en  faire  ma  femme. 
Ainsi  que  je  voudrai,  ie  tournerai  cette  .me  ; 
Comme  un  morceau  de  cire  entre  met  mains  elle 
El  je  lui  puis  donner  la  forme  qui  me  platt. 
Il  s'en  est  peu  fallu  que,  durant  mon  absence, 
On  ne  m'ait  attrapé  par  son  trop  d'innocence; 
Mais  il  vaut  beaucoup  mieux,  à  dire  vente. 
Que  la  femme  qu'on  •  pècbo  de  ce  rûté. 
De  ces  sortes  d'erreur»  le  remède  est  facile. 
Toute  personne  simple  aux  leçons  est  docile  ; 


Et,  si  du  bon  chemin  on  la  fail 
Deux  mots  incontinent  l'y  peuvent  rejeter. 
Mais  une  femme  habile  est  bien  une  autre  bcte  : 
Noire  sort  ne  dépend  que  dosa  seule  tête; 
De  ce  qu'elle  s'y  met  rien  no  la  fait  gauchir. 
Et  nos  enseignements  ne  font  là  que  blanchir: 
Son  bel  esprit  lui  sert  à  railler  nos  maximes. 
A  se  faire  souvent  des  vertus  de  ses  crimes, 
El  trouver,  pour  venir  à  ses  coupables  fins. 
Des  détours  à  duper  l'adresse  des  plus  tin». 
Pour  se  parer  du  coup  en  sain  on  se  fatigue  : 

Une  femme  d'esprit  est  un  diable  en  intrigue  : 

Et.  d'es  que  son  caprice  a  prononcé  tout  bas 

L'arrêt  do  notre  honneur,  il  faut  passer  le  pas  : 
1  Beaucoup  d'honnête»  gens  en  pourraient  bien  que  du 

Enfin  mon  étourdi  n'aura  pas  lieu  d'en  rire  ; 

Par  son  trop  de  caquet  il  a  ce  qu'il  lui  faut. 
I  Voilil  de  nos  Français  l'ordinaire  défaut; 

Dan»  la  possession' d'une  bonne  fortune. 

Le  secret  est  toujours  ce  qui  les  importune  ; 

Et  la  vanité  sotte  a  pour  eux  tant  d'appas. 

Qu'ils  se  pen3raient  plutôt  que  de  ne  causer  pas. 

Oh  !  que  les  femmes  sont  du  diable  bien  tentée». 

Lorsqu'elles  vont  choisir  ce»  têtes  éventées! 

Et  que...  Mais  le  voici.  Cachons-nous  toujours  bien. 

Et  découvrons  un  peu  quel  chagrin  est  le  sien. 

SCÈNE  IV. 

HORACE,    ARNOLPHE. 

noRAce. 
Je  reviens  de  chez  rou»,  et  le  destin  me  montre 
Qu'il  na  pas  résolu  que  je  vous  y  rencontre. 
Mais  j'irai  uni  de  fois,  qu'enfin  quelque  moment... 

aaXOLFnE. 
Hé  !  mon  Dieu  '.  n'entrons  point  dan»  ce  vaia  compliriicnt: 
Rien  ne  me  fàcbe  tant  que  ces  cérémonies; 
Et    si  l'on  m'en  croyait,  elles  seraient  bannies. 
C'est  un  maudit  usage  ;  et  la  plupart  des  gens 
Y  perdent  sottement  les  deux  tiers  de  leur  temps. 

f^  {Il  se  couvre.  ) 

Mettent  donc  s.ins  façon.  Hé  bien!  vo.  amourette»  ! 
Pi.is-ie    scipncur  Horace,  apprendre  oii  vou»  en  êtes  . 
J'élai»  tantôt  distrait  par  tjuclque  vision; 
Mais  depuis  là-dessus  j'ai  tait  rédexion. 
Do  vo»  premier»  progrès  j'admire  la  vitesse. 
Et  dans  l'événement  mon  ame  s  interesse. 

Ma  foi.  depuis  qu'a  vous  s'est  découvert  mon  cœur, 
Il  est  à  mon  amour  arrivé  du  malheur. 

aBIIOt.PHB. 

Ob!  oh!  comment  cola! 

La  fortune  cruelle 
A  ramoné  de»  cliamps  le  patron  de  la  belle. 


Quel  malhe 


BICE. 


Et  de  plus,  à  mon  très  grand  rcgr 
1  de  nous  deux  le  commerce  secret. 

diantro  a-t-il  sitôt  appris  cette  aventure  I 

HORACE. 

tait:  m:iia  enfin  c'est  une  chose  sûre. 

heure  à-pen-prè». 


Je  pensais  aller  rendre 

Ma  petite  visite  à  ses  jeune»  attrait». 

Lorsque,  changeant  pour  moi  do  ton  et  do  visage. 

Et  servante  et  valet  m'ont  bouché  le  passage. 

Et  d'un,  lieùrez-ious,  vous  nous  importunez. 

M'ont  assez  rudement  fermé  la  porto  au  noz. 

asnOLFOi. 
Laporteounozl 


.I'«i  voulu  lenr  parler  au  tr.ivcr»  de  la  porte  : 
Msis  i  tous  mo.  propos  ce  qu'ils  ont  repondu 
C'est:   Tou»  n'enircrez  point,  monsieur  l  a  de/enau. 


L'ÉCOLE  DES  FEMMES,  ACTE  IIL                                io5  1 

iSmOLlKS. 

Qui  chez  lui  se  retranche,  et  de  gr'es  fait  parade. 

Ils  n'ont  donc  point  ouTert? 

Comme  si  j'y  voulais  entrer  par  escalade  ; 

HOBICE. 

Qui,  pour  me  repousser,  dans  son  bizarre  effroi. 

Non.  Et  de  la  fenpire 

Anime  du  dedans  tous  ses  gens  contre  moi. 

Agn'es  m'a  confirmé  le  retour  de  ce  maître, 

Et  qu'abuse  à  ses  yeux,  par  sa  machine  même. 

En  me  chassant  de  là  d'un  ton  plein  de  fierté. 

Celle  qu'il  veut  tenir  dans  l' ignorance  extrême  ! 

Accompagné  d'un  grès  que  sa  main  a  jeté. 

Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  encor  que  son  retour 

En  un  grand  embarras  jette  ici  mon  amour. 

Comment!  d'un  grès i 

Je  tiens  cela  plaisant  autant  qu'on  saurait  dire: 

HORACE. 

Je  ne  puis  y  songer  sans  de  bon  cœur  en  rire  ; 

D'un  gr'es  de  taille  non  petite, 

Et  vous  n'  en  riez  pas  assez,  à  mon  avis. 

Dont  on  a  par  ses  mafns  régalé  ma  visite. 

ARUOtPHE,  auec  un  ris /orcé. 

iRKOLPBE. 

Pardonnez-moi  ;  j' en  ris  tout  autant  que  je  puis. 

Diantre  !  ce  ne  sont  pas  des  prunes  que  cela  ! 

HORACE. 

Et  je  trouve  fâcheux  l'état  où  vous  voilà. 

Mais  il  faut  qu'en  ami  je  vous  montre  sa  lettre. 

HORACE. 

Tout  ce  que  son  cœur  sent,  sa  main  a  su  l'y  mettre. 

U  est  vrai,  je  suis  mal  par  ce  retour  funeste. 

Mais  en  termes  touchants  et  tout  pleins  de  bonté, 

AHITOLPHE. 

De  tendresse  innocente  et  d'ingénuité. 

Certes,  j'en  suis  fâché  pour  vous,  je  vous  proteste. 

De  la  manière  enfin  que  la  pure  nature 

HOEiCE. 

Exprime  de  l'amour  la  première  blessure. 

Cet  homme  me  rompt  tout. 

ARNOLPHB  .   bas,  à  part. 

ARITOLrBB. 

Voilà,  friponne,  à  quoi  l'écriture  te  sert: 

Oui;  mais  cela  n'est  rien. 

Et,  contre  mon  dessein,  l'art  t'en  fut  découvert. 

Et  de  vous  raccrocher  vous  trouverez  moyen. 

HORACE    Ut. 

HORACE. 

«Je  veux  vous  écrire,   et  je  suis  bien  en  peine  pareil 

Il  faut  bien  essayer,  par  quelque  întellîgeDCe, 

■  je  m'y  prendrai.  J'ai  des  pensées  que  je  désirerais  que 

De  vaincre  du  jaloux  l'exacte  vigilance. 

"VOUS  sussiez;  mais  je   ne  sais  comment  faire  pour  vous 

ARffOLPHE. 

•  les  dire,  et  je  me  défie  de  mes  paroles.  Comme  je  com- 

Cela  vous  est  facile  ;  et  la  fille,  après  tout, 

.  mence  à  reconnaître  qu'on  m'a  toujours  tenue  dans  l' igno- 

Vous  aime. 

•  rance,  j'ai  peur  de  mettre  quelque  chose  qui  no  soit  pas 

HORACE. 

.  bien,  et  d'en  dire  plus  que  je  ne  devrais.  En  vérité,  je 

Assurément. 

»  ne  sais  ce  que  vous  m'avez  fait  ;  mais  je  sens  que  je  suis 

ARNOLrHE. 

-  fâchée  à  mourir  de  ce  qu'on  me  fait  faire  contre  vous. 

Vous  en  viendrez  iboul. 

«  que  j'aurai  toutes  les  peines  du  monde  à  me  passer  do 

HORACE. 

"  vous,  et  que  je  serais  bien  aise  d'être  à  vous.  Peut-être 

Je  l'espère. 

•  qu'il  y  a  du  mal  à  dire  cela  :  mais  enfin  je  ne  puis  m'ein- 

ARKOLPBE. 

■  pécher  de  le  dire,   et  je  voudrais  que  cela  se  pût  faire 

Le  grfes  vous  a  mis  en  déroute  : 

-sans  qu'il  y  en  eût.  On  me  dit  fort  que  tous  les  jeunes 

Mais  cela  ne  doit  pas  vous  étonner. 

«  hommes  sont  des  trompeurs,  qu'il  ne  les  faut  point  écou- 

HORACE. 

•  ter,    et  que  tout  ce  que  vous  me  dites  n'est  que  pour 

Sans  doute; 

«m'abuser;  mais  je  vous  assure  que  ie  n'ai  pu  encore  me 

Et  j'ai  compris  d'abord  que  mon  homme  était  là 

•  figurer  cela  de  vous;  et  je  suis  si  touchée  de  vos  paroles. 

<im.  sans  se  faire  voir,  conduisait  tout  cela. 

«  que  je  ne  saurais  croire  qu'elles  soient  menteuses.  Dites- 

Mais  ce  qui  m'a  surpris,  et  qui  va  vous  surprendre, 

■  moi  franthement  ce  qui  en  est;  car  enfin,  comm.e  je  suis 

C'est  un  autre  incident  que  vous  allez  entendre; 

•  sans  malice,  vous  auriez  le  plus  grand  tort  du  monde  si 

Un  trait  hardi  qu'a  fait  cette  jeune  beauté. 

-  vous  me  trompiez,  et  je  pense  que  j'en  mourrais  de  dé- 

JEt  qu'on  n'attendrait  point  de  sa  simplicité. 

"    P'^'S'*--    ' 

Il  le  faut  avouer,  l'am.ur  est  un  grand  maître  : 

laHOLPHE  ,  à  part. 

Ce  qu'on  ne  fut  jamais,  il  nous  enseigne  k  l'être; 

Hon!  chienne! 

Et  souvent  de  nos  mœurs  l'absolu  changement 

HORACE. 

Devient  par  ses  leçons  l'ouvrage  d'un  moment. 

Quavez-vousî 

De  la  nature  en  nous  il  force  les  obstacles. 

ABSOLPHE. 

Et  ses  effets  soudains  ont  de  l'air  des  miracles. 

Moil  rien.  Cestque  je  tousse. 

D'un  avare  à  l'instant  il  fait  un  libéral. 

HOBACE. 

Un  vaillant  d'un  poltron,  un  civil  d'un  brutal  : 

Avez- vous  jamais  vu  d'expression  plus  douce? 

Il  rend  agile  à  tout  l'amc  la  plus  pesante, 

Malgré  les  soins  maudits  d'un  injuste  pouvoir. 

Et  donne  de  l'esprit  à  la  plus  innocente. 

Un  plus  beau  naturel  peut-il  se  faire  voirï 

Oui,  ce  dernier  miracle  éclate  dans  Agn'es  ; 

Et  n'est-ce  pas  sans  doute  un  crime  punissable. 

Car  tranchant  avec  moi  par  ces  termes  exprès  : 

De  gâter  m'^chamment  ce  fonds  d'arae  admirable, 

"  Retirez-vous,  mon  ame  aux  visites  renonce. 

D'avoir  dans  l'ignorance  et  la  stupidité 

Je  sais  tous  vos  discours,  et  voilà  ma  réponse,  •> 

Voulu  de  cet  esprit  étouffer  la  clarté  X 

Cette  pierre  ou  ce  grès,  dont  vous  vous  étonniez. 

L'amour  a  commencé  d'en  déchirer  le  voile  ; 

Avec  un  mot  de  lettre  est  tombée  à  mes  pieds  ; 

I;t  si,  par  la  faveur  de  quelque  bonne  étoile, 

Et  j'admire  de  voir  cette  lettre  ajustée 

Je  puis,  comme  j'espère,  à  ce  franc  animal. 

Avec  le  sens  des  mots  et  la  pierre  jetée. 

Ce  traître,  ce  bourreau,  ce  faquin,  ce  brutal... 

D'une  telle  action  n'ètes-vous  pas  surpris! 

AanOLPHE. 

L'amour  sait-il  pas  l'art  d'aiguiser  les  esprits  ? 

Adieu. 

Et  peut-on  me  nier  que  ses  flammes  puissantes 

HOBACE' 

Xe  fassent  dans  un  cœur  dos  choses  étonnantes  î 

Comment!  si  vite? 

(Jue  dites-vous  du  tour  et  de  ce  mot  d'écrit? 

ABSOLPHE. 

lié!  n'admirez-vous  point  cette  adresse  d'esprit? 

Il  m'est  dans  la  pensée 

Trouvez-vous  pas  plaisant  de  voir  quel  personnage 

Venu  tout  maintenant  une  affaire  pressée. 

A  joué  mon  jaloux  dans  tout  ce  badioage  î 

HORACE. ' 

Dites. 

Mais  ne  sauriez-vous  point,  comme  on  la  lient  de  près, 

AanOLPHE. 

Qui  dans  cette  maison  pourrait  avoir  accès? 

Oui,  fort  plaisant. 

J'en  use  sans  scrupule  ;  et  ce  n'est  pas  merveille 

HORACE. 

Qu'on  se  puisse,  entre  amis,  servir  à  la  pareille. 

Riez-en  donc  un  peu. 

Je  n'ai  plus  là-dedans  que  gens  pour  m'observer  ; 

(  Jmolphe  rit  d'un  air  forcé.  ) 

Et  servante  et  valet,  que  je  viens  de  trouver, 

N'ont  jamais,  de  quelque  air  que  je  m'y  sois  pu  prendre. 

Cet  homme,  gendarmé  d'abord  contre  mon  feu. 

MOLIERE. 


vais  pour 
UQ  gi-nio. 


r  quclqu 


Adi, 


SCÈNE  V. 

AnXOLPHE. 

anlluiqucjc 


1  dépla 


rlifio  ! 


ispriu 


son  espru. 
liez  elle  : 
nortfUe. 


Comme  il  f 

Quelle  pei, 

Quoi!  pour  une  innoeen 

Elle  >  feint  d'èlre  telle  i 

Ou  le  dlalde  ii  son  une  a  souriié  cel 

Ea6a  me  voiU  mon  par  ce  funeste 

Je  vois  qu'il  a.  le  traître,  empjumi 

Qui  ma  suppression  il  .'est  anrré 

Et  c'est  mon  désespoir  et  ma  peine 

Je  souffre  doublement  dans  le  vul  de  son  cceur  : 

Et  l'amour  y  pàtil  aussi  bien  que  l'honneur. 

J'enrage  de  trouver  cette  place  usurpée. 

Et  j'enrage  de  voir  ma  prudence  trompée. 

Je  sais  que,  pour  punir  son  amour  libertin. 

Je  n'ai  qu'a  laisser  faire  à  son  mauvais  destin. 

Que  je  serai  vcnné  d'elle  par  elle-même  : 

Mais  il  e&t  bien  fâcheux  de  perdre  ce  qu'on  aime. 

Ciel  !  puisque  pour  un  choix  j'ai  tant  philosophe. 

Faut-il  de  ses  appas  m' être  si  fort  coiffé  ! 

Elle  n'a  ni  parents,  ni  support,  ni  rirbesse; 

Elle  trahît  mes  soins,  mes  bontés,  ma  tendresse  : 

Et  cependant  je  l'aime  apr'f'S  ce  Uche  tour. 

Jusqu'à  ne  me  pouvoir  passer  de  cet  amour. 

Sot  \  n'a»-lu  point  de  boute.'  Ah  !  je  crève,  j'enrage 

Et  je  soufnellerais  mille  fois  mon  visage. 

Quelle  est  sa  contenance  après  un  trait  si  noir. 
Ciel,  faites  que  mon  front  soit  exempt  de  disgrâce  : 
Ou  bien,  s'il  est  éiril  qu'il  faille  que  j'y  passe. 
Donnez-moi  tout  au  moins,  pour  de  tels  accidents, 
La  constance  qu'  on  voit  à  de  certaines  gens  ! 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

A  R  X  O  L  P  I!  E. 
J'ai  peine,  je  l'avoue,  â  demc'irer  en  place, 
Et  de  mille  souci»  mon  esprit  s'embarrasse. 
Pour  pouvoir  mettre  un  ordre  et  dedans  et  dehori 
Qui  du  godelureau  rompe  tous  les  efforts. 
De  quel  cril  la  irailresie  a  soutenu  ma  rue! 
De  tout  le  qu'elle  a  fait  elle  n'est  point  llmue; 
Et,  bien  qu'elle  me  mette  â  deux  doif;ts  du  trépas 
On  dirait,  •  la  voir,  qu'elle  n'y  touche  pas. 
Plus,  en  la  regardant,  je  la  voyais  tranquille. 
Plus  je  sentais  en  moi  .'échauffer  une  bile  ; 
Et  ces  bouillants  transports  dont  s'endammait  so 
Y  semblaient  redoubler  mon  amoureuse  ardeur, 
l'étais  aigri,  fithé.  désespéré  contre  elle  : 
Et  cependant  jdmais  je  ne  la  vis  si  belle. 
Jamais  se.  yeux  aux  miens  n'ont  paru  si  perçants. 
Jamais  je  n'eus  pour  eux  des  desin  si  prc.sinls  ; 
Et  je  sen-  la-dedans  f)u'il  faudra  que  je  crêrc, 
.Si  de  mon  triste  sort  la  disgrâce  s  achève. 
Quoi!  j'aurai  diri|;é son  éducation 
Avec  tant  de  tendresse  et  de  précaution. 
Je  l'aurai  fait  passer  cher  moi  dès  son  enfance. 
Et  j'en  aurai  <héri  la  [.lus  tendre  e.péranre; 
Mon  cn-ur  aura  blti  sur  ses  atlriils  naissants. 

Afin  qu'un  jeune  fou,  dont  elle  s'amourache. 
Me  la  vienne  enlever  jtuque  sur  la  moust-iche , 
Lorsqu'elle  est  avec  moi  mariée  il  demi  ! 


Non,  parbK'u!  non,  parbleu!  Petit  sot,  mon  ami. 
Vous  aurez  beau  tourner,  ou  j'y  perdrai  mes  peines. 
Ou  je  rendrai,  ma  foi  !  vos  espérances  vaines, 
El  de  moi  toul-à-faic  vous  ne  vous  rirez  point. 

SCÈXE  II. 

UN  N  O  T  A  I  n  F .  A  R  N  O  L  P  H  E. 

Ah  !  le  voilà  !  Bonjour.  .M«;  voici  tout  à  point 
Pour  dresser  le  contrat  que  vous  soubattez  faire. 

ABKOLPBE,  se  croyant  seul,  et  sans  voir  ni  entendre 
le  notaire. 
Comment  faire? 

Il  le  faot  dans  la  forme  ordinaire. 
AftsOLPBc,  se  croyant  seul. 
A  mes  précautions  je  veux  «onger  de  près. 

LE    ItOlÂlKE. 

Jo  ne  passerai  rîcn  contre  vos  intérêts. 

jtKKOLrRE.  se  croyant  seul. 
Il  se  faut  garantir  de  toutes  les  surprises. 

LE   KOTAIKE. 

Suffît  qu'entre  mes  mains  vos  affaires  soient  mises. 
Il  ne  vous  faudra  potni.  de  peur  d'être  déru, 
Quituocer  le  contrat,  que  vous  n'ayez  reru. 
ÀR50LpnE,  se  croyant  seul. 
J'ai  peur,  si  je  vais  f-iirc  éclater  quelque  chose. 
Que  de  cet  incident  par  la  ville  on  ne  cause. 

LE   NOTilRE. 

Hé  bien  !  il  at  aisé  d'empéchcr  cet  éclat, 
Et  l'on  peut  en  secret  faire  votre  contrat. 

AftsoLPHG.  se  croyant  seul* 
Mais  comment  faudra-i-il  qu'avec  elle  j'en  sortel 


Le  douaire  se  rêf;Ie  au  bien  qu'on  vous  apporte. 

Aa^OLFSE.  se  croyant  seul. 
Jo  l'aime,  et  cet  amour  est  mon  (;rand  embarras. 

LE   aOTAISB. 

On  peut  avantager  une  femme  en  ce  cas. 

ABTTOLpnE  ,  se  croyant  seul. 
Quel  traitement  lui  faire  en  pareille  avealuret 

L'ordre  est  que  le  futur  doit  douer  la  future 

Du  tiers  de  dot  qu'elle  a  ;  mats  cet  ordre  n'est  rien, 

Et  l'on  va  plus  avant  lorsque  l'on  le  veut  bien. 

ASKOLPRE  ,  se  croyant  seul. 
Si... 

(7/  aperçoit  le  notaire.) 

LE   nOTAlEB. 

Pour  le  précipiit;  il  les  regarde  ensemble. 
Je  dis  que  le  futur  peut,  comme  bon  lui  semble. 
Douer  la  future. 

AUnOLFAE. 

Hé! 

LE  nOTAlEE. 

31  peut  l'avantager, 
Lorsqu'il  l'aime  beaucoup  et  qu'il  veut  l'obligci  , 
Et  cela  par  douaire,  ou  préfix.  qu'on  appi-Uc, 
Qui  demruro  perdu  par  le  trépas  d'icelle; 
Ou  sans  retour  q-'i  va  de  ladite  à  ses  hoirs  ; 
Ou  coutumior,  selon  les  différents  vouloirs*. 
Ou  par  donation,  dans  lo  contrat,  formelle. 
Qu'on  fait  ou  pure  nu  simple,  ou  qu'on  fait  mutuelle. 
Pourquoi  bau*<ker  le  dosf  Est-ce  qu'on  pnrb-  en  fat. 
Et  que  l'on  ne  suit  pas  les  formes  d'un  contrat  i 
Qui  me  tex  apprendra?  personne,  je  présume. 
5ai»-jr  pas  qu'étant  joints,  on  est  par  la  coutume 
Communs  en  meubles,  biens,  immeubles  et  conqu>  ts, 
A  moins  que  par  un  acto  on  n'y  renonce  exprès  î 
Sai»-je  pas  que  le  tiers  du  )>tcn  de  U  future 
Entre  en  communauté  pour!... 

ABHOLrnE. 

Oui,  c'est  chose  sûrr. 
Vous  «avez  tout  cela  :  mais  qui  vous  en  dit  mot? 

Vous,  qui  me  prétcnder  faire  passer  pour  sot. 
En  me  haussant  l'épaule,  et  faisant  la  grimaic. 

AsnoLraB. 
ht  peste  «oit  de  l'homme,  et  sa  chienne  de  face  t 
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Adieu,  c'est  le  nioyea  de  vous  faire  finir. 

Cependant,  par  avance,  Alain,  Toilà  pour  boire; 

LE   BOTAIRE. 

Et  voilà  pour  t'avoir,  Gcorgetle,  un  cotillon. 

Pour  dresser  ud  contrat  m'a-t-on  pas  fait  Tenir? 

{Ils  tendent  tous  deux  la   main,  et  prennent  l'argent 

.) 

AalfOLPRE. 

Ce  n'est  de  mes  bienfaits  qu'un  simple  échantillon.' 

Oui,  je  vou»ai  mandé:  raais  la  chose  est  remise. 

Toute  la  courtoisie  enlin  dont  je  vous  presse. 

i:t  l'oD  vous  mander-i  quand  Ibeure  sera  prise. 

C'est  que  je  puisse  voir  votre  belle  maîtresse. 

Voyez  quel  tUable  d'homme  avec  son  entrelien  ! 

GEOBGEITE  ,    U  fOUSSant. 

LE   HOTAIHE.   seul. 

A  d'autres. 

Je  pen»e  qu'il  en  tient,  et  je  crois  neuser  bien. 

AANOLPHE. 

Bon  cela. 

SCÈNE  in. 

ALAtn,  le  poussant. 

1 

LE  NOTAIRE ,  ALAIN  ,  GEOUGETTE. 

Hors  d'iii. 

LE  noiiiRE  ,  allant  au-devant  d'Alain  et  de  Georffettc. 

Bon. 

1 

M'èteî-ïous  pas  venu  quérir  pour  votre  maître! 

GEORGETTE,   le  pOUSiatlt. 

ALAIIf. 

Mais  toi. 

Oui. 

ARWOLPnE. 

LE   HOTIIBE. 

Bon.  Holi;  c'est  assez. 

J'i(;nore  pour  qui  ;  vous  le  pouvez  connaître. 

GEORGETTE. 

Mais  allez  de  ma  part  lui  dire  de  ce  pas 

Fais-je  pas  comme  il  faut? 

Que  c'est  un  fou  Ueffé. 

ALAIN. 

ccougette. 

Est-ce  de  la  façon  que  vous  voulez  l'entendre? 

Kous  n'y  manquerons  pas. 

ARKOLPBE. 

Oui.  fort  bien,  hors  l'argent ,  (]u'il  ne  fallait  pas  prendr 

^^ 

SCÈNE  IV. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

Nous  ne  nous  sommes  pas^ souvenus  de  ce  point. 

iHIÏ. 

Voulez-vous  qu'à  l'instant  nous  recommencions  ( 

Monsieur... 

ARBOLPnE. 

AR:«OLPnE. 

Point 

Approchez-vous;  vous  êtes  mes  fidèles. 

Suffit.  Rentrez  tous  deujt. 

Mes  bons,  mes  vrais  amis,  et  j'en  sais  des  nouvelles. 

ALilï. 

ALiia. 

Vous  n'avez  rien  qu'à  dire. 

Le  notaire... 

ARKOLPHE.                        , 

AtMOLPni!. 

Non,  vous  dis-je  ;  rentrez,  puisque  je  le  désire. 

Laissons,  c'est  pour  quelque  autre  jour. 

Je  vous  laisse  l'argent.  Allez;  je  vous  rejoins. 

On  veut  à  mon  honneur  jouer  d'un  mauviiis  tour  ; 

Ayez  bien  IVil  à  tout,  et  secondez  mes  soins. 

Et  quel  affront  pour  vous,  mes  enfants,  pourrait-ee  être. 

s;  l'on  avait  Ole  l'honneur  à  votre  maiire  ! 

SCÈNE  V. 

Vous  n*osericz  après  paraître  en  nul  endroit  ; 

Et  chacun,  vous  voyant,  vous  manirerait  au  doijt. 

ARNOLPHE. 

Donc,  puisque  autant  que  moi  l'affaire  vous  regarde. 

Je  veux  pour  espion  qui  soit  d'exacte  vue 

Il  faut  do  votre  part  faire  une  telle  {jarde. 

Prendre  le  savetier  du  coin  de  notre  rue. 

Oue  ce  (>alaDt  ne  puisse  en  aucune  façon... 

Dans  la  maison  toujours  je  prétends  la  tenir. 

GEOBGETTE. 

Y  faire  bonne  garde,  et  sur-tout  en  bannir 

Vous  nous  avez  tantôt  montré  notre  leçon. 

Vendeuses  do  rubans,  perruquières,  coiffeuses, 

JLS01.PHC. 

Faiseuses  de  mouchoirs,  gantières,  revendeuses. 

Mais  à  ses  beaux  discours  gardez  bien  de  vous  rendre. 

Tous  ces  gens  qui  sous  main  travaillent  chaque  jour 

AL\IH. 

A  faire  réussir  les  mystères  d'amoirr. 

Oh  vraiment! 

Enfin  j'ai  vu  le  monde,  et  j'en  sais  les  finesses. 

OEOROETIE. 

Il  faudi-a  que  mon  homme  ait  de  grandes  adresses. 

Nous  savous  comme  il  faut  s'en  défendre. 

Si  message  ou  poulet  de  sa  part  peut  entrer. 

S'il  venait  doucement:  Alain,  mon  pauvre  cœur. 

SCÈNE  VI. 

Par  un  peu  de  secours  soulage  ma  langueur... 

HORACE,  ARNOLPHE. 

Vous  êtes  un  «01. 

nORACE. 

AfcKOLPnE. 

La  place  m'est  heureuse  à  vous  y  rencontrer. 

(à  Georgetle.) 

Je  viens  de  l'échapper  bien  belle,  je  vous  jure. 

Bon.  Gcorgette,  ma  mignonne. 

Au  sortir  d'avec  vous,  sans  prévoir  l'aventure, 

Tu  me  parais  si  douce  et  si  bonne  personne... 

.Seule  dans  ce  balcon  j'ai  vu  paraître  Agnt-s, 

GEOSGEIIE. 

Qui  des  arbres  pro.hains  prenait  un  peu  le  frais. 

Vous  êtes  un  nigaud. 

Après  m'avoir  fait  signe,  elle  a  su  faire  en  sorte, 

ABnOLPHE. 

Descendant  au  jardin,  de  m'en  ouvrir  la  porte: 

(à  Alain.) 

.Mais  à  peine  tous  doux  dans  sa  chambre  étions-nous. 

Bon.  Quel  mal  trouves-tu 

Qu'elle  a  sur  les  degrés  entendu  son  jaloux  ; 

Dans  un  dessein  honnête  et  tout  plein  de  vertu? 

Et  tout  ce  qu'elle  a  pu  dans  un  tel  accessoire. 

ALAIM. 

C'est  de  me  renfermer  dans  une  grande  armoire. 

Vous  êtes  un  fripon. 

Il  est  entré  d'abord  r  je  ne  le  voyais  pas. 

AajOLpne. 

Mais  je  l'oyais  marcher,  sans  rien  dire,  à  grands  pas; 

(à  Georqette.) 

Poussant  de  temps  en  temps  des  soupirs  pitoyables. 

Fort  bien.  Ma  iiioii  est  sûre. 

Et  donnant  quelquelois  de  grands  coups  sur  les  tables. 

Si  tu  ne  prends  pitié  des  peines  que  j'endure. 

Frappant  un  petit  i  bien  qui  pour  lui  s'émouvait. 

GtOaCETTE. 

Et  jetant  brusquement  les  hardes  qu'il  trouvait. 

Vous  êtes  un  benèl,  un  impudent. 

11  a  même  cassé,  d'une  main  mutinée. 

ARSOLPIIE. 

Des  vases  dont  la  belle  ornait  sa  cheminée  ; 

Fort  lien. 

Et  sans  doute  il  faut  bien  qu'à  ce  becque-cornu 

làMa.n.) 

Du  trait  qu'elle  a  joué  quelque  jour  soit  venu. 

Je  ne  suis  pas  un  homme  à  vouloir  rien  pour  rien  ; 

Enfin,  après  vingt  tours,  ayant  de  la  manière 

Je  sais,  quand  on  me  sert,  eu  garder  la  mémoire; 

Sur  ce  qui  n'en  peut  mais  déchargé  sa  colère. 

io8 


MOLIÈRE. 


>foa  jaloux  ioquiet,  sans  dire  son  ennui, 

Esl  sorti  ic  U  cbimbre,  et  moi  de  mon  clui. 

Nous  n'aeoQS  point  lOulu,  de  peur  du  per80Qn3(;e, 

Hisquer  i  nous  tenir  ensemble  davanlace  . 

C'éljil  trop  hasarder  ;  mais  je  don  cette  nuit 

Dans  sa  chambre  un  peu  tard  m'introdu.re  sans  bruit. 

En  toussant  par  trois  fols  je  me  ferai  connaître: 

Et  je  dois  au  .icnal  roir  ourrir  la  fenêtre. 

Dont,  arec  une  échelle,  et  secondé  d'Agnes, 

Mon  amour  lâchera  de  me  caG""=f '■»'"'■   ,.  . 

Comme  i.  mon  seul  ami,  je  veui  bien  vous    apprendre, 

L'ah-cressc  du  ccrur  sau0mente  à  U  répandre  ; 

Et,  (joAtât-on  cent  fois  un  bonheur  tout  parlait. 

On  n'en  esl  pas  content,  si  quelqu'un  ne  le  sait. 

Vous  preudrei  part,  je  pense,  i  Theur  de  mes  affaires. 

Adieu.  Je  rais  soDger  aux  choses  nécessaires. 

SCÈNE  VII. 

ARXOLPHE. 
Quoi  !  l'astre  qui  s'obstine  ii  me  dcscspcrer 
Ne  me  donnera  pas  le  temps  de  respirer! 
Coup  sur  coup  je  verrai,  par  leur  intelli|;encc. 
De  me»  soins  vigilants  confondre  la  prudence'. 
Et  je  serai  la  dupe,  en  ma  maturité. 
D'une  jeune  innocente  et  d'un  jeune  évcolo  '. 
En  sage  philosophe  on  m'a  vu,  vingt  années. 
Contempler  des  maris  les  tristes  destinées. 
Et  m'instruire  avec  soin  de  tous  les  accidents 
Qui  font  dans  le  malheur  tomber  les  plus  prudents  ; 
Des  disgrâces  d'autrui  profitant  dans  mon  ame, 
J'ai  cherciié  les  moyens,  voulant  prendre  une  femme. 
De  pouvoir  garantir  mon  front  de  tous  afl  roots, 
Et  le  tirer  du  pair  d'avec  les  autres  fronts  ; 
Pour  ce  noble  defsein,  j'ai  cru  mettre  en  pratique 
Tout  ce  qie  peut  trouver  l'humaine  politique  : 
Et.  comme  si  du  sort  il  était  arrêté 
Que  nul  homme  ici-bas  n'en  .erait  exempté. 
Après  l'expérience  et  toutes  les  lumières 
Que  j  ai  pu  m'acquérir  sur  de  telles  matières, 
Après  vingt  ans  et  plus  de  méditation 
Pour  me  conduire  en  tout  avec  précaution. 
De  Unt  d'antres  maris  j'aurais  quitté  la  trace 
Pour  me  trouver  a pr'es  dans  la  même  di»Gracc! 
Ah  !  bourreau  de  dcst'n,  vous  en  aurez  menti. 
De  l'objet  qu'on  poursuit  je  suis  en.  or  nanti  ; 
.s;  .on  en-ur  m  est  vole  par  ce  blondin  fuo~-- 


idui 


edui 


a  «...,.™.».- jnsquonsempa 

Et  cette  nuit,  qu'on  prend  pour  cegalant  exploit, 
Ne  se  passera  pas  si  doucement  qu'on  crait. 
Ce  m'est  quelque  plaisir,  parmi  tant  de  tristesse, 
Que  l'on  me  donne  avis  du  piège  qu'on  me  dresse. 
Et  que  cet  étourdi,  qui  veut  ni' être  fatal, 
Fasse  son  confident  de  son  propre  rival. 

SCÈNE  VIII. 

CHRYSALDE.  ARXOLPHE. 

Hé  bien  !  souperons-nous  avint  la  promenade  ? 

aallOLrnc. 
Non.  Jejeûneceaoir. 

D'oii  vient  cette  boutade  I 
De  grâce,  eicusei-moi  ;  j'ai  quelque  autre  embarras. 

CHITSlLbE. 

Votre  hjmen  résolu  ne  se  fora-t-il  pas  ! 

Cnt  trop  s'inquiéter  des  affaires  des  autres. 

clalsaLOe. 
Ob!  oh!  si  brusquement  I  quels  chagrins  sont  les  vôtres  ( 
Serait-il  point,  compère,  l  votre  passion 
Arrivé  quelque  peu  de  tribulation  ? 
Je  le  jurerais  presque,  s  voir  votre  visage. 

Quoi  qu'il  m'srrive.  au  moins  aurai-jo  l'avantage 

Do  n-  p«.  ressembler  h  do  rertainrs  gens. 

Qui  souffrent  doucement  l'approche  des  galants. 


C'est  un  étrange  fait,  qu'avec  tant  de  lumi'eres. 

Vous  vous  effarouchiez  toujours  sur  ces  matières, 

Qu'en  cela  vous  mettiez  le  souverain  bonheur. 

Et  ne  conceviez  point  au  monde  d'autre  honneur'. 

Elrc  avare,  brutal,  fourbe,  méchant  et  lâche. 

N'est  rien,  à  votre  avis,  auprès  de  cette  tache  ; 

Kl,  de  quelque  façon  qu'on  puisse  avoir  vécu. 

On  est  homme  d'honneur  quand  on  n'est  point  cocu. 

A  le  bien  prendre  au  fond,  pourquoi  voulez-vous  cioiri 

Que  de  ce  cas  ftirluit  dépende  notre  gloire, 

Et  qu'une  ame  bien  née  ait  ii  se  reprocher 

L'injustice  d'un  mal  qu'on  ne  peut  ompéchert 

Pourquoi  voulez-vous,  dis-jc,  en  prenant  une  femme. 

Qu'on  soit  digne,  à  son  choix,  de  louange  ou  de  blàmc 

Et  qu'on  s'aille  former  un  monstre  plein  d'effroi 

De  l'affront  que  nous  fait  son  manquement  de  foi  î 

Menez-vous  dans  l'esprit  qu'on  peut  du  cocuage 

Se  faire  en  galant  homme  une  plus  douce  image; 

Que,  des  coups  du  hasard  aucun  n'étant  garant. 

Cet  accident  de  soi  doit  être  indifférent, 

Et  qu'enfin  tout  le  mal,  quoique  le  monde  glose, 

N'est  que  dans  la  façon  de  recevoir  la  chose  : 

Et,  pour  se  bien  conduire  en  ces  diflicullés, 

Il  y  faut,  comme  en  tout,  fuir  les  extrémités. 

N'imiter  pas  ces  gens  un  peu  trop  débonnaires, 

Qui  tirent  vanité  de  ces  sortes  à  afiaires. 

De  leurs  l'cmmcs  toujours  vont  citant  les  galants. 

En  font  par-tout  l'éloge,  et  prônent  leurs  talents. 

Témoignent  avec  eux  d'étroites  sympathies. 

Sont  de  tous  leurs  cadeaux,  do  toutes  leurs  parties. 

Et  font  qu'avec  raison  les  gens  sont  étonnés 

Do  voir  leur  hardiesse  à  montrer  lii  leur  nez. 

Ce  procédé  sans  doute  est  tout-i-fait  blâmable  : 

Mais  l'aulre  extrémité  n'est  pas  moins  condamnable. 

Si  jo  n'approuve  pas  ces  amis  des  galants. 

Je  ne  suis  pas  aussi  pour  ces  gens  turbulents 

Dont  l'imprudent  chagrin,  qui  tempête  et  qui  gronde 

Attire  au  bruit  qu'il  fait  les  ycui  do  tout  le  monde, 

Et  qui,  par  cet  éclat,  semblent  ne  pas  vouloir 

Qu'aucun  puisse  ignorer  ce  qu'ils  peuvent  avoir. 

Entre  ce»  deux  partis  il  en  est  un  honnête, 

0!i,  dans  l'occasion,  l'homme  prudent  s  arrête; 

Et  quand  on  le  sait  prendre  ,  on  n'a  point  à  rougir 

Du  pis  dont  une  femme  avec  nous  puisse  agir. 

Quoi  qu'on  en  puisse  dire  enfin,  le  cocuage 

Sous  des  traits  moins  affreux  aisément  s'envisage  ; 

Et,  comme  je  vous  dis,  toute  l'habileté 

Ne  va  qu'il  le  savoir  tourner  du  bon  ciîté. 


nfréri 


Après  ce  beau  discours,  to' 

Doit  un  remercîmcnt  ii  votre  seigneurie: 

Et  quiconque  voudra  vous  entendre  parler: 

Montrera  de  la  joie  ii  s'y  voir  enrôler. 
cnarsxLOE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  car  c'est  ce  que  je  bhlmo; 

Mai»,  comme  c'est  le  sort  qui  nous  donne  une  femm 
Je  dis  que  l'on  doit  faire  ainsi  qu'au  jeu  de  dés. 
Où.  s'il  no  vous  vient  pas  te  que  vous  demandez. 
Il  faut  jouer  d'adresse,  et  d'une  ame  réduite 
Corriger  le  hasard  par  la  bonne  conduite. 

xaHOLrBE. 
C'est<i-dire,  dormir  et  manger  toujours  bien, 
Et  se  persuader  que  tout  cela  n'est  rion. 

CnSTSALOE. 

Vous  pensez  vous  moquer  :  mais,  ii  ne  vous  rien  fci 
Dans  le  inonde  je  vois  cent  choses  plus  à  craindre. 
Et  dont  je  me  ferais  un  bien  plus  grand  malheur 
Que  de  cet  accident  qui  vous  fait  tant  de  peur. 
Ponsez-vous  qu'à  choisir  de  deux  choses  prescrites. 
Je  n'aimasse  pas  mieux  être  ce  que  vous  dite». 
Que  de  me  voir  mari  de  ers  femmes  de  bien 
Dont  la  mauvaise  humeur  fait  un  procl-s  sur  rion, 
Ces  dragons  de  vertu,  ces  honnêtes  diablesses, 
Se  retranchant  toujours  sur  leurs  sages  prouesses. 
Oui    pour  un  petit  tort  qu  elles  ne  nous  font  pas. 
Prennent  droit  do  traiter  le.  gens  du  haut  en  bas. 
Et  veulent,  sur  le  pied  de  nous  être  fidèles. 
Que  nous  «oyons  tenu,  ii  tout  endurer  d  elles? 
Encore  un  coup,  compère,  apprenez  qu'en  effet 
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Le  cociiage  n'est  que  ce  que  l'on  le  fait; 

AR»OLPHE. 

Qu'on  peut  le  souhaiter  pour  de  certaines  causes. 

De  cette  excuse  en  vain  vous  voulez  vous  .irmer 

Et  qu'il  a  ses  plaisirs  comme  les  autres  choses. 

L'ordre  était  de  le  battre,  et  non  de  l'assommer; 

ARNOLPHE. 

Et  c'était  sur  le  dos,  et  non  pas  sur  la  tête. 

Si  vous  êtes  d'humeur  ii  vous  en  contenter. 

Que  j'avais  commande  qu'on  fit  choir  la  tempête. 

Quant  i  mui.  ce  n'est  pas  la  mienne  d'en  lâter; 

Ciel,  dans  quel  accident  me  jette  ici  le  sort  ! 

Et  plutôt  que  subir  une  telle  aventure... 

Rentrez  dans  la  maison,  et  gardez  de  rien  dire 

Mon  Dieu!  ne  jurez  point,  de  peur  d'être  parjure. 

De  cet  ordre  iunoceot  que  j'ai  pu  vous  prescrire. 

Si  le  sort  la  régl^,  vos  soins  sont  superflus. 

(seul.) 

Et  l'on  ne  prendra  pas  votre  avis  là-dessus. 

Le  jour  s'en  va  paraître,  et  je  vaU  consulter 

AftITOLPHE. 

Comment  dans  ce  malheur  je  me  dois  comporter. 

Moi,  je  serais  cocu  ! 

Hélas  !  (]ue  deiriendra:-je  î  et  que  dira  le  père. 

CnKtSlLDE. 

Lorstjue  inopinément  il  saura  cette  affaire.» 

Vous  voila  bien  malade! 

Mille  cens  le  sont  bien    sans  vous  faire  bravade. 
Qui  de  mine,  de  co-ur,  de  biens  et  de  maison, 
Ne  feraient  avec  vous  nulle  comparaison. 

SCÈNE  n. 

HORACE, .AUNOLP  HE. 

ARBOLPHE. 

BOfti.CE,   à  part. 

Et  moi,  je  n'en  voudrais  avec  eux  faire  aucune. 

II  faut  quej'aille  un  peu  reconnaître  qui  c'est. 

IVÎais  celte  raillerie,  en  un  mot,  m'importune  : 

AENOLpHE  ,  se  croyant  seul. 

Brisons  là,  s'il  vous  pldit. 

Eût-on  jamais  prévu?... 

Cn«tSALDE. 

{^heurté  par  Horace,  qu'il  ne  reconnaît  pax.) 

Vous  êtes  en  courroui. 

Qu.valà,  s'Ilvousplait; 

Nous  en  saurons  la  cause.  Adieu.  Souvenez-vous, 

HORACE. 

Quoi  que  sur  ce  sujet  votre  honneur  vous  inspire, 

C'est  vous,  seigneur  Arnolphe! 

Que  c'est  être  k  demi  ce  que  l'on  vient  do  dire, 

AHNOLPITE. 

Que  de  vouloir  jurer  qu'on  ne  le  sera  pas. 

O.ii.  Mais  vous!... 

ARSOLPHE. 

BORACE. 

IVIoi,  je  le  jure  encore;  et  je  vais  do  ce  pas 

C'est  IIo 

acc. 

Contre  cet  accident  trouver  un  bon  remède. 

Je  m'en  allais  chez  vous  vous  prier  d'une  grâce. 

(/Z  coMrf  heurter  à  sa  porte.  ) 

Vous  sortez  bien  matin  ! 

SCÈNE  IX. 

ARKOLPHE  ,  bas  ,  à  part. 

Quelle  confusion  ! 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

Est-ce  un  enchantement!  est-ce  une  illusion  ! 

ARSOLPBE. 

J'étais,  à  dire  vrai,  dans  une  grande  peine  ; 

Mes  amis,  c'est  ici  que  j'implore  votre  aide. 

Et  je  bénis  du  ciel  la  bonté  souveraine. 

Je  suis  édifié  de  votre  affection  : 

Qui  fait  qu'à  point  nommé  je  vous  rencontre  ainsi. 

Mais  II  faut  qu'elle  éclate  en  celte  occasion  ; 

Je  viens  vous  avertir  que  tout  a  réussi. 

Et,  si  vous  m  y  servez  selon  ma  conlianco, 

Et  même  beaucoup  plus  que  je  n'eusse  osé  dire. 

Vous  êtes  assurés  de  voire  récompense. 

rt  par  un  incident  qui  devait  tout  détruire. 

L'homme  que  vous  savez,  n'en  laites  point  de  bruit. 

Je  ne  sais  poitit  par  ou  l'on  a  pu  soupçonner 

Veut,  comme  je  l'di  su,  m'atlraper  cette  nuit. 

Dans  la  chambre  d'A0nès  entrer  par  escalade  ; 

Mais,  étant  sur  le  point  d'atteindre  a  la  fenêtre. 

Mais  il  lui  faut,  nous  trois,  dresser  une  embuscide. 

J'ai,  contre  mon  espoir,  vu  quelques  gens  paraître. 

Je  veux  que  vous  preniez  chacun  un  bon  bâton; 

Qui,  sur  moi  brusquement  levant  chacun  le  bras. 

Et,  quand  il  sera  pr'es  du  dernier  échelon. 

M'ont  fait  manquer  le  pied  et  tomber  jusqu'en  bas: 

Cardans  le  temps  qu'il  faut  j'ouvrirai  la  fenêtre. 

Et  ma  chute,  aux  dépens  do  quelque  mcurlrissure. 

Que  tous  deux  i  l'envi  vous  me  chargiez  ce  traître, 

De  vin;;l  coups  de  bâton  m'a  sauvé  l'aventure. 

Mais  d'un  air  dont  son  dos  garde  le  souvenir. 

Ces  gens-là,  dont  était,  je  pense,  mon  jaloux. 

Et  qui  lui  puisse  apprendre  à  n'y  plus  revenir: 

Ont  imputé  ma  chute  à  l'effort  de  leurs  coups; 

Sans  me  nommer  pourtant  en  aucune  mani'ere. 

Et.  comme  la  douleur,  un  assez  lonf^  espace. 

NI  fair- aucun  semblant  que  je  serai  derrière. 

M'a  fait  sans  remuer  demeurer  sur  la  place. 

Auriez-vous  bien  l'esprit  de  servir  mon  courroux  ? 

Ils  ont  cru  tout  de  bon  qu'ils  m'avaient  assommé. 

ALAITV. 

Et  chacun  d'eux  s'en  est  aussitôt  alarmé. 

S'il  ne  tient  qu'à  frapper,  mon  Dieu  !  tout  est  à  nous  : 

J'entendais  tout  le  bruit  dans  le  profond  silence  • 

Vous  verrez  ,  quand  je  bals,  si  j'y  vais  de  main  morte. 

L'un  l'autre  Ils  .'accusaient  de  celle  violence  ; 

GEORGETTE. 

Et.  sans  luinTere  aucune,  en  querellant  le  sort. 

La  mienne,  quoiqu'aux  yeux  elle  semble  moins  forte, 

Sont  venus  doucement  tàter  si  j'étais  mort. 

N'en  quitte  pas  sa  part  à  le  liien  étriller. 

Je  vous  laisse  k  penser  si.  dans  la  nuit  obscure, 

ARNOLPHE. 

J'ai  d'un  vrai  trépassé  su  tenii-  la  ligure. 

Rentrez  donc:  et  sur-tout  gardez  do  babiller. 

Ils  se  sont  retirés  avec  beaucoup  d'effroi  ; 
Et,  comme  je  songeais  h  me  retirer,  moi. 

Voilà  pour  le  prochain  une  leçon  utile  ; 

De  cette  feinte  mort  la  jeune  Agu'es  émue. 

El,  si  IO..S  les  maris  qui  sont  en  cette  ville 

Avec  ccprcssemont  est  devers  moi  venue: 

De  leurs  femmes  ainsi  recevaient  le  galant. 

Car  les  discours  qu'entre  eux  ces  gens  avaient  tonus 

Len„,nbredescocus„eseraitpassi«rand. 

Jusqucs  à  son  oreille  étaient  d'abord  venus. 

Et  pendant  tout  ce  trouble  étant  moins  observce. 

Mais,  me  trouvant  sans  mal.  elle  a  fait  éclater 

ACTE  CINQUIÈME. 

Un  transport  diflicile  à  bien  représenter. 

Que  vousdirai-je  enfin!  Cette  aimable  personne 

SCÈNE  I. 

A  suivi  les  conseils  que  son  amour  lui  donne. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

N'a  plus  voulu  songer  à  retourner  chez  soi. 
Et  de  tout  son  destin  s'est  commise  à  ma  foi. 

ARTiOLPnE. 

Considérez  un  peu,  par  ce  trait  d'innocence. 

Traîtres,  qu'avcz-vous  fait  par  cette  violence? 

Ou  i'expnse  d'un  fou  la  haute  i  m  pertinence. 

ALAïa. 

El  quels  fâcheux  périls  elle  pourrait  courir. 

Nous  vous  avons  rendu,  monsieur,  obéissance. 

Si  j'étais  maintenant  homme  à  la  moins  chérir. 

MOLIÈRE. 


Ma 


i  d'un  trop  pur 


t  embr, 


nu,-  U 


tr  .a  coltrc. 
ne  laisse  emporter. 
lUt  coDletiter. 
IIS  un  secret  fidèle, 
cïlre  en  vos  mains  celle  belle 


Je  lui  vois  det  «ppas  dignes  d'un  ; 

El  rien  ne  m'en  .jurait  séparer  <] 

Je  pré«ois  li-dessii»  l'emporlenic 

Mais  nom  prendrons  !.;  temps  d'à 

A  de»  charme»  si  Joui  je  me  laiss 

EtdanslaTieenlioil 

Cequejeveu.t 

C'est  t|ue  je  put 

Que  dans  votre  maison,  en  laveur  ne  mes  lei 

Vous  lui  donniet  retraite  au  moins  un  jour  < 

Outre  qu'au»  Teu«  du  monde  il  faut  caeber  i 

El  qu'on  en  pourrait  faire  une  c«ct.-  pours 

Vous  5K»ei  qu'une  fille  aussi  de  sa  façon 

Donne  avec  un  jeune  homme  un  étranne  so 

El  comme  c'est  à  v..u<.  sûr  de  votre  prudent 

Que  j'ai  fait  de  mes  feai  enli'erc  confidence 

C'est  i  vous  seul  aussi,  comme  ami  (jéncrcu 

Quo  je  puis  confier  ce  dip6 


Je! 


I  doutez  po 


Vous  voulez  bien  i 
Tr'es  volontiers,  vc 


nds  grâces  au 


queja.t 


i  votre  s 


;,u'.lmel'e 
I  grande  joi 


idesdinicultcs 


I  êtes  du 


monde;  el.  dans  v< 
le  feu  de  la  jeune 


!  détour. 


Que  je 
J'avais 
M.i»  V 
Vous  t 
Va  de 

AftVO 

Mais  comment  ferons-nous  ?  < 

Si  je  la  prend»  ici.  Ion  me  vc 

Et  s'il  faut  que  chez  moi  von 

Des  valel»  causeront.  Pour  jouer  au  plus  si'ii 

Il  faut  me  l'amener  dans  un  lieu  plus  obscu 

Mon  allée  est  commode,  el  je  l'y  vais  attend 


il  fait  un  peu  jo 


u'il  < 


Ce  tant  préea 

Pour  moi.  je  ne  lerai  que  von»  la  nie 
Et  chez  moi,  sans  éclat,  je  rclourne  s. 
ARSOLpnr ,  seul 
Ah  !  fortune,  ce  Irait  d'avcnl.ire  prof 
Ilcparc  tous  les  m:iux  que  m'a  faits  u 
(  n  s-cnvtloppe  le  nez  ./< 


fort  bon  d.!pren 
ourne  soudain. 


ônmantca,..) 

SCÈNE  III. 

AGNÈS,  non  ACE,  ARNOLPHE. 
noSACK  .  à  Jffnêt. 


I  C'est  qu'il  est  dangoreuj 

Obère  Agnès,  qu'en  ce  lieu  nous  soyons  vus  ic 
El  ee  parfait  ami  de  qui  la  main  vous  presse 
Suit  le  ztlc  prudent  qui  pour  nom  l'intéresse 


Mais  suivre  un  inconnu  que... 

BOSICE. 

N'appréhe 

Flntredet 

lies  mains  vous  ne  serez  que  ùtc 

AGirts. 

Je  me  irou 

vcrais  mieux  entre  celles  d  Hora 

Et  j'aurais 

(  à  Arnolphe.  qui  la  tire 

Attendez. 

nosicE. 

Adieu.  Le  jour  me 

AGHÈS. 

Quand  vo 

18  verrai-je  doncî 

BOSACIi. 

Bientôt,  assur 

sGitès. 

Que  je  va 

s  m' ennuyer  jusque»  a  ce  momer 

nosicz  ,  en  s'en  allant. 

Grâce  au 

îel.  mon  bonheur  n'est  plus  eu  c 

Et  jo  puis 

maintenant  dormir  en  assurance 

SCENE  IV. 

ARXOLPHE.  AGNÈS. 

isOLrnc  ,  caché  ilnns  son  manteau,  etilégui 
'cnei;  ce  n'est  pas  là  queje  vous  logerai, 
:t  voire  gllc  ailleurs  est  par  moi  préparé, 
e  prétend»  en  lieu  siir  meure  votre  pirsonn 
{se  faisant  canna! 


Hji! 

*RHOl.PnR. 

Mon  visage,  friponne, 
rend  vos  sens  rffrayés. 
Et  c'est  i  conlie-cttur  qu'ici  vous  me  voyez  : 
Je  trouble  en  ses  projel»  l'amour  qui  vous  possède. 

(yti)ni!<  remanie  si  elle  ne  verra  point  Horace.) 
N'appelez  point  des  yeux  le  galant  a  volt 
11  est  trop  éloigné  n 


Dans  cette  occasu 


C'est  un  logement  «ûr  que  je  vous  fais  donner. 
Vous  loger  avec  moi,  ee  serait  tout  détruire  : 
Entrez  dans  celte  porte,  et  liisse^-vou»  conduire. 
{Àmolphe  lui  prend  la  main  sans  quelle  U  connaisse.) 


est! 


[  Jforac 


Pourquoi  me  quitlcz-vousl 

lioases. 
Chère  Agnès,  il  le  f. 
ACsfs. 
Songez  donc,  je  vous  prie,  â  revenir  bientôt. 

J'en  suis  assez  pressé  par  ma  flamme  am^urcns 

ACirts. 
Quand  je  ne  voutvois  point,  je  ne  (uis  point  j. 

Tlora  de  votre  présence,  on  me  voit  triste  auisi 

AGIsilS. 

Hilaa!  lil  était  vrai,  vous  resteriez  ici. 
Quoi!  vous  pourriez  douter  di'  mon  amour  çsti 
I  que  je  vous  a 


Ucinandesi  1') 


i  donne 

■.  qui  semble  sans  pa 
I  f.iit  les  enfants  par 


'ille 


eille 


end<r 


•  un  ga 


Et  pour 

Tu-dieu  !  comme  avec  lui  votre  langue  cajole  : 

Il  faut  qu'on  vous  ait  mise  ii  quelque  bonne  école  ! 

Qui  diantre  tout  d'un  coup  vous  en  a  tant  appris î 

Vous  ne  craignez  donc  plus  de  trouver  de»  ispritsl 

Et  ce  galant,  la  nuit,  vous  a  donc  enhardie? 

Ah  ;  coquine,  en  venir  ii  celle  perfidie  I    , 

Malgré  lou»  mes  bienfait»,  former  un  tel  dessein  ! 

Petit  serpeni  que  j'ai  réchauffé  dans  mon  sein. 

Cherche  ii  faire  du  mal  à  celui  qui  le  natte!  " 


urquoi 


igri 


Ab> 


e  m  «ime«  pa 
<  Amolplie  la  lire.) 


Je  n'entends  point  de  mal  dan 
Suivre  un  galant  n'est  pas  une 

AGHt 

C'est  un  1 
J'ai  suivi  . 
Qu'il  sof, 


ut  ce  que  j. 


qui  dit  qu'il  inc  veut  pour  sa  femi 

icr  pour  ôier  le  péché. 

Oui  ;  mais  pour  femme,  moi,  jo  prétendais  vous  pri 
El  je  vous  l'avais  fait,  me  s.mble,  assez  entendre. 

AG^ts. 

Oui;  mais,  h  vous  parler  franrbemrnt  entre  nous. 
Il  est  plus  pour  cola  selon  mon  e.niU  que  vous. 
Chez  vous  le  mariage  est  fAcheux  et  pénible  ; 
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Et  vos  discours  eu  font  uce  image  lerrlb 
Mais.  la»  !  it  le  fail,  lui,  si  rempli  de  pla 
Que  do  se  marier  il  donuc  des  dcsirs. 


Et  pourquoi,  s'il  est  vrai,  ne  le  dirais-je  pas? 

AKKOLPHE. 

Le  deviez-vous  aimer^  impertinente? 

Kêlas! 
Kst-cc  que  j'en  puis  mais  ?  Lui  seul  eu  est  la  cause, 
El  je  n'y  sougeais  pas  lorsque  se  Ht  Id  chose. 

Mais  il  fallait  cbasser  cet  amoureux  désir. 

Le  moyeu  de  cbasser  ce  qui  fait  du  plaUîr? 

Et  ne  savez-Tous  pas  que  c'était  me  déplaire? 

AGTtès, 

Moi  ?  point  du  tout.  Quel  mal  cela  vous  peut-il  faire  î 

Il  est  vrai,  j'ai  sujet  d'en  être  réjoui! 
Vous  ne  m'aimez  donc  pas,  à  ce  compte? 

ACSÈS. 

Vous? 

AKSOLPOE. 

Oui. 

AGHÈS. 

Hélas!  non. 

ABSOLFHE. 


Voulct-vousqucjen, 

Pourquoi  ne  m'aimer  pas,  ni.-)dame  l'impudente? 

Tlou  Dieu!  ce  n'est  pas  moi  que  tous  derez  blâmei- 
Ouc  ne  vous  étes-rou9.  comme  lui,  fait  aimer! 
je  ne  tous  en  ai  pas  empêL'Ué.  que  je  pense. 

Je  m'y  suis  efiorcé  de  toute  ma  puissance; 
Mais  les  soins  que  j'ai  pris,  je  les  ai  perdus  tous. 

ACKÈS. 

Vraiment,  il  en  sait  donc  là-dessus  plus  que  vous; 
Car  à  se  faire  aimer  il  n'a  point  eu  de  peine. 

AKnOLFHl:  ,  d  part. 
Voyez  comme  raisonne  et  ré.nond  la  vilaine  '. 
Peste!  une  précieu«c  en  dirait-elle  plus! 
Ah  !  je  l'ai  mal  connue  ;  ou,  ma  foi.  là-dessus 
Uue  sotte  en  sait  plus  que  le  plus  habile  homme. 

(àJgnis.) 
Puisqu  en  raisonnements  votre  esprit  se  consomme 
La  belle  raisonneuse,  est-ce  qu'un  si  long-temps 
Je  vous  aurai  pour  lui  nourrie  à  mes  dépens  î 

AGVZS. 

Non.  Il  vous  rendra  tout  jusques  au  dernier  double 

AftirOLPHE,   bas.  à  part. 
Elle  a  de  certains  mots  ou  mon  dépit  redouble. 

{haut.) 
Me  rendra-t-il,  coquine,  avec  tout  son  pouvoir. 
Los  obligations  que  vous  pouvez  m'avoir  î 

ACrtÈs. 
Je  ne  vous  en  ai  pas  de  sî  grandes  qu'on  pense. 


otre  enfanc 


Vous  avez  là-dedans  bien  opéré  vraim-^nt. 
Fl  m'afcz  fait  en  tout  iosiruire  joliment  '. 
Crott-nn  que  je  me  flatte,  et  qu'cnlin  djn3  ma  tète 
Je  ne  juge  pas  bien  que  je  suis  une  bête? 
Moi-même  j'en  ai  lionte;  cl,  dans  l'âge  où  jo  suis, 
Je  ne  veux  plus  passer  pour  sotte,  si  je  puis. 

Vous  fuyez  l'igaorancc,  et  roulez,  quoi  qu'il  coûte. 
Apprendre  du  blondin  quelque  cbosc? 


Sans  do 
C'est  de  lui  que  je  sais  ce  que  je  peux  savoir  ; 
Et  beaucoup  plus  qu'a  vous  je  pense  lui  devoij 


Je  ne  sais  qui  me  tient  qn  avec  une  gourmade 
Ma  main  de  ce  discours  ne  venge  la  btav;ide. 
J'enrage  qujnd  je  vois  &a  piquante  froideur, 
Et  quelques  coups  de  poing  satisferaient  mon  cœi 

AQTiis. 

Héias  !  vous  le  pouvez,  si  cela  vous  peut  pLire. 

AKKOLPHE,  à  part. 
Ce  mot.  et  ce  regard  desarme  ma  colère. 
Et  pruduit  un  retour  de  tendresse  de  ca-ur. 
Qui  de  son  action  efracc  la  noir  eur. 
Chose  étranfje  d'aimer,  et  que.  pour  ces  traîtresse 
Les  hommes  soient  sujets  à  de  telles  Ciiblcsses! 
Tout  le  monde  connaît  leur  imperfection; 
Ce  n'est  qu'cxtrav-if.ance  et  qu'iudisirction  ; 
Leur  esprit  est  méchant,  et  leur  ame  fragile  ; 
Il  u'est  rien  de  plus  faible  et  de  plus  imbicile  . 
Uien  de  plus  inlidéle  :  et.  malcrù  tout  rcla, 
Dans  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  animaux-là. 

{d^gnis.) 
He  bien  î  faisons  la  paix.  Va,  petite  traîtresse. 
.Te  te  pardonne  tout,  et  te  rends  ma  tendresse; 
Considère  par-là  l'amour  que  j'ai  pour  toi. 


Du  m 
(^ue. 

Mon, 
E.oui 
Vois  < 


:  voyant  s.  bon 

Pilleur  de  mon 
le  coiîterait-it, 

r^ieC;::' 

égard  ■ 


rje, 


nplai, 


onpii 


Et  quitte  ce  morTcux  et  l'amour  qu'il  te  donne. 
C'est  quelque  sort  qu'il  faut  qu'il  ait  jeté  sur  toi 
Et  tu  seras  cent  fois  plus  heureuse  avec  moi. 
Ta  forle  passion  e*t  dctro  bravo  et  leste. 
Tu  le  seras  toujours,  va.  je  te  le  proteste  ; 
Sans  .esse,  nuit  et  jour,  je  te  caresserai. 
Je  tebomhonner.ii,  baiserai,  manderai  : 
Tout  comme  tu  voudras,  tu  pourras  te  conduire 
Je  ne  m'explique  point,  et  cela,  c'est  tout  dire. 
(  bas  ,  d  part.  ) 
Jusqu'où  lu  passion  peul-cUc  faire  aller! 

{haut.) 
Enfin  a  mon  amour  rien  ne  peut  s  cjjaler: 
Quelle  preuve  veux-tu  que  je  t'en  donne,  inféra 


Me 


voir  pic 


r?  Veux-tu  tiu 


qucje 


Veux-tu  que  |e  m'arrache  un  côté  de  cheveux! 
Veux-tu  que  je  me  tue!Oui,  dis  si  tu  le  veux; 
Je  suis  tout  prêt,  cruelle,  à  te  prouver  ma  llamir 

AGTIÈS. 

Tenez,  tous  vo»  discours  ne  me  touchent  point  1' 
Horace  avec  deux  mots  en  ferait  plus  que  vous. 

AlttfOLPBB. 

Âh  !  c'est  trop  me  braver,  trop  pousser  n 

Je  suivrai  mon  dessein,  bête  trop  peu  docile. 

Et  vous  dénicherez  à  l'instant  de  la  ville. 

Mais  un  cul  de  couvent  me  vengera  de  tout. 

SCÈNE  V. 

ARXOLPHE.  AGXÈS.  ALAI.V. 


Je  ne  sa 
Uu'Agn 


corps 


1  sont  allé 


La  voici.  Dans  ma  chambre  allez  me  la  nicher. 

{dpart.) 
Ce  ne  sera  pas  là  qu'il  la  viendra  chercher  ;  • 
Et  puis,  c'est  seulement  pour  une  demi-heure. 
Je  vais,  pour  lui  donner  une  sure  demeure, 

(d  Alain.) 
Trouver  une  voiture.  Enfermez-vous  des  mieux. 
Et  sur-tout  cardez-vous  de  la  quitter  des  yeux. 
(W.) 
Peut-être  que  son  ame.  étant  dépaysée. 


1,2  MOLIERE. 

Pourra  Je  cet  amour  ctr«  désabusée. 

SCÈNE  VI. 

HORACE.  AIINOLPHE. 
aoiAce. 
Ah  !  je  viens  tous  irourer,  accahtc  de  Jouleur. 
Le  ciel,  seigneur  Aroulplie.  a  tondu  mon  malbeur  ; 
Et,  par  un  trait  faial  d'une  injuiiicc  extrême. 
On  me  «eut  Jirracher  de  la  beauté  que  j'aime. 
Pour  arriver  ici  mon  pVrc  a  pri»  le  fraii; 
J'ai  trouvé  qu'il  mettait  pird  à  trrre  ici  prïs  : 

Qui,  i-omme  je  disais,  ne  m'était  pas  connue. 

C'est  qu'il  m'a  marie  «.ans  m'en  étrire  rien. 

Et  qu'il  rient  en  ces  lieux  célébrer  le  licq. 

Juger,  en  prrnant  part  à  mon  inquiétude, 

S'il  pouvait  m'arrirer  un  contre-temps  plus  rude. 

Cet  tnriqu^  dont  hier  je  m'informdis  à  voua 

Cju«e  tout  le  malbenr  dont  j<t  ressens  les  coups: 


onpe 


nde 


Kl  c'est  sa  tille  unique  ïi  qut  l'on  me  âfi 
J'ai  d'i-s  leurs  premier»  mots  pensé  m'vv 
Et  d'abord,  sans  vouloir  plus  long-tempi 
Mon  perc  ayant  parlé  de  vous  rendre  vi) 
L'esprit  plein  de  frayeur,  je  l'ai  dcranci 
De  Qrace,  gardez-TOu^t  de  lui  rien  décout 
De  mon  cn(;agemeQt  qu  i  le  pourrait  ai^ 
Et  tâcher,  comme  en  vous  il  p 
De  le  dissuader  de  cette  autre 

IIHOI. 

Oai-dà. 


Cooteîllez-lui  de  dirrèrcr  un  peu. 
Et  rendez  en  ami  ce  service  à  mou  feu. 


Et  je  vous  tient  mon  véritable  père. 
Dites-lui  que  mon  àgu...  Ah!  je  le  vois  venir! 
Ecoutez  les  raisons  que  je  vous  puis  fournir. 

SCÈNE  Vif. 

ENUIOUE  ,  ORO.NTR  ,  CnHYSALDE  ,  HORACE  . 
AR^OLPHE. 
(  Horace  et  Amolphe  se  retirent  tlanf  un  coin  du  théâtre. 
et  parlent  bas  ensemble.) 
EHRiQtTE,   à  Chrysalde. 
Aussitôt  qu'b  mes  yeux  je  vous  ai  vu  paraître. 
Quand  ou  ne  m'eût  rien  dit,  j\iurais  »u  vous  connaître. 
J'ai  leronnu  les  traits  de  cette  aimable  sœur 
Dont  l'bymen  autrefois  m'avait  fait  possesseur; 
Et  je  serais  heureut,  si  la  parque  rrutl!c 
M'eût  laissé  ramener  cette  épouse  lid.-lc. 
Pour  jouir  avec  mni  des  sensibles  dourcurs 
De  rc-vuir  tous  les  sicnsapr^s  no^  |.>n,:s  tn.ilbcuri. 
Mais,  puisque  du  dotin  la  fatale  puiMunci* 
Nous  prive  pour  jamais  de  sa  cbîrre  présence, 
Tachona  de  nous  résoudre,  et  de  nous  contennr 
Du  seul  fruit  amoureux  qui  m'en  ait  pu  rester. 
Il  vous  touche  de  près,  et,  sans  votre  suffrage, 
J'aurais  tort  de  vouloir  disposer  de  ce  gage. 
Le  rhoii  du  ftls  d'Oronte  est  glorieux  de  soi  ; 
Mais  il  faut  que  ce  choix  vuus  plaise  comme  à  moi. 

C'est  de  mon  jugement  avoir  mauvaise  estime. 
Que  doutet  si  j'approuve  un  choix  si  légitime. 

AKVOLrns.  à  part,  à  Horace. 
Oui.  je  veux  vous  servir  de  la  bonne  fa'-on. 

■  osace  ,  à  part ,  à  jirnolphe. 
Gardez  encore  un  coup... 

aKXOLrnK  ,  à  Horace. 

N'ayez  aucun  loupeon, 
{Jrnolphe  quitte  Horace  pour  aller  embrasser  Oronte.') 


ORO!(TB.    à   Jnwfphc. 

Ah  '.  que  cette  embrassade  est  pleine  de  tendres 

ABHOLrnE. 
Que  je  sens  à  vous  voir  une  grande  alégressc  î 

OaOKIK. 


OROKTE. 

On  vous 

ARTfOLTUB. 
OnO^TB. 


Votre  fils  à  cet  hymen  résiste, 

voit  rien  que  do  triste  : 
éde  vousendc-tourner: 


,  tout  le 


•il  qu 


que  je 


vud  se  diffèr. 


Un 

Et  I 

C'est  do 

Et  de  faire  valoir  l'autoriié  d'un  père. 

M  faut  avec  vigueur  ranger  les  jeunes  gens, 

:  t  nous  faisons  contre  eux  à  leur  être  indulgents. 

nOKACB ,  à  part. 
Ah  î  traître  ! 

CHETSALDE. 

Si  son  cœur  a  quelque  répugnance. 
Je  tiens  qu'on  ne  doit  pas  lui  faire  résistance. 
Mon  frère,  que  je  crois,  sera  do  mon  avis. 

^  ARIIOLCnB. 

Quoi!  se  laisscra-t-il  gouverner  par  son  fils? 

Est-ce  que  vous  voulez  qu'un  père  ait  la  mollesse 

De  no  savoir  pas  faire  obéir  la  jeunessol 

Il  serait  beau  vraiment  qu'on  le  vît  aujourd'hui 

Prendre  loi  do  qui  doit  la  recevoir  de  lui  ! 

Non,  non  :  c'est  mon  intime,  et  sa  gloire  est  la  mici 

Sa  parole  est  donnée,  il  faut  qu'il  la  maintienne; 

Qu'il  fasse  voir  ici  de  fermes  sentiments. 

Et  force  de  son  lils  tous  les  ottacbemunts. 

OHOfITE. 

C'est  parler  comme  il  faut  ;  et  dans  cette  alliance. 
C'est  moi  qui  vous  réponds  de  son  obéissance. 

Je  suis  surpris,  pour  moi,  du  grand  empressement 
Que  vous  me  faites  voir  pour  cet  cngaRemcnt, 
Kt  ne  puis  deviner  quel  motif  vous  inspire... 

Je  bais  ce  que  je  fais,  et  dis  ce  qu'il  faut  dire. 

OkOHTR. 

Oui,  oui,  seigneur  Arnolphe,  il  est... 


C'est 

Il  n'importe. 


Ce  nom  l'iiigrit. 
ur  de  La  Soucbe  ;  on  voua  l'a  déjà  dit. 


Qur„,cn.l.-je! 
KOLrnK,  se  tournant  vfis  ITorace. 

Oui,  c  c»t  lilc  iiiydcro; 
rci  juger  ce  quo  je  dcïai,  faire. 
z,  à  part. 


En  quoi  IrouMo... 

SCÈNE  Vin. 

ENRIQL'E.  onONTE,   CimTSALDF. ,  HORACE 
AH.NOI.PHE,   GEOnCETTE. 


Moniiour,  li  voui  nVlea  auprli, 
Noui  luron»  do  la  poiiie  à  rclpnir  Afjiiirs; 
Elle  ïtui  il  lou»  coup»  •'cchap|icr,  c>  pcul-éirc 
Qu'elle  BU  pourrait  bien  jclor  par  la  fcnjlrc. 

Faitet-la-raoi  venir;  aussi  bien  de  ce  pa. 

(a  Horace.) 
Prélen.l.-j«  l'emmener.  Ne  vous  en  Dclieji  pat  : 
Un  honlieur  continu  rendrait  l'homme  >uf.crl>o, 
Et  cliaiun  a  son  tour,  .onimc  dit  le  prorerbe. 
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BORACK.  à  part. 

CHRrs.LDE. 

Quels  mau\  peureitl,  ô  ciel  !  éfialer  mes  ennuis  ? 

Et,  dans  ce  temps,  le  sort,  lui  déclarant  la  guerre. 

Et  s' est-on  jaaiais  vu  dans  l'abyme  ou  je  suisî 

L'obligea  de  sortir  de  sa  natale  terre. 

iRBOLPnE,  i  Orontt. 

OSOSTE. 

Pressez  vite  le  jour  de  la  cérémonie; 

Et  d'aller  essuyer  mille  périls  divers 

J'y  prends  part,  et  dcja  moi-même  je  m'en  prie. 

Dans  ces  lieux  séparés  de  nous  par  tant  de  mers. 

C'est  bien  là  mon  dessein. 

Où  ses  soins  ont  gagné  ce  que  dans  sa  patrie 
Avaient  pu  lut  ra^ir  l' imposture  et  l'envie. 

SCÈNE  IX. 

OROBTE. 

AGXÈS,  ono.NTE,  ENRIQDE.  ARNOI.PHE.  HORACE, 
CHRYSALDE,  ALAIX,  GEORGETTE. 

Et.  de  retour  en  France,  il  a  cbertbé  d'abord 
Celle  à  qui  de  sa  fille  il  confia  le  sort. 

iRNOLPHE,    à    Jf;„i!. 

Et  cette  paysanne  a  dit  avec  franchise 

Venez,  belle,  venez, 

Qu'en  vos  mains  à  quatre  ans  elle  l'avait  remise. 

Qu'on  ne  sau'-ait  tenir,  et  qui  vous  mutinez. 

OEOUTE. 

Voici  votre  galant,  à  qui  pour  récompense 

Et  qu'elle  l'avait  fait,  sur  votre  charité. 

Vous  pouvez  faire  une  humble  et  douce  révérence. 

Par  un  accablement  d'extrême  "pauvreté. 

{à  Horace.) 

CHarsiLDE. 

Adieu.  L'événement  trompe  un  |>eu  vos  souhaits; 

Et  lui,  plein  de  transport,  et  l'alégresse  en  l'ame. 

Mais  Cous  les  amoureux  ne  sont  pas  satisfaits. 

A  fait  jusqu'en  ces  lieux  conduire  cette  femme. 
osorciE. 

Me  laissez-vous,  Horace,  emmener  de  la  sorleî 

Et  vous  allez  enfin  la  voir  venir  ici. 

HOaACE. 

Pour  rendre  aux  yeux  de  tous  ce  mystère  éclairci. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis,  tant  ma  douleur  est  forte. 

CHRtSiLDE,  d  Jmolphe, 

ARSOLPHE. 

Je  devine  à-peu-près  quel  est  votre  supplice  : 

Allons,  causeuse,  allons. 

M^is  le  sort  en  cela  no  vous  est  que  propice. 

Si  n'être  point  coiu  vous  semble  un  si  grand  bien, 

Je  veux  rester  ici.. 

Ne  vous  point  marier  en  est  le  vrai  moyen. 

OaOME. 

ARîiOLpBE  ,  s'en  allant  tout  transporté^  tt  ne  pouvant 

Dites-nous  ce  que  c'est  que  ce  mystèrc-cî  : 

parler. 

>ious  nous  regardons  tous  sans  le  pouvoir  comprend 

e. 

Ouf! 

Avec  plus  de  loisir  je  pourrai  vous  l'apprendre. 

SCÈNE    X. 

Jusqu'au  revoir. 

ENRIQUE.  ORONTE.  CHRYSALDE. 

Où  donc  prétendez-vous  aller  ? 

AGNES,  HORACE. 

Vous  no  nous  parlez  point  comme  il  nous  fjut  parler 

ORO:»TE. 

ARÎfOLPHB. 

D'où  vient  qu'il  s'enluii  sans  rien  dire? 

Je  vous  ai  conseillé,  malgré  tout  son  murmure, 

HOKACE. 

D'acbever  l'hyménéc.                                         i 

Ah!  mon  père, 

ORONTC. 

Vous  saurez  pleinement  ce  surprenant  mystère. 

Oui:  mais  pour  le  conclure, 

Le  hasard  en  ces  lieux  avait  exécuté 

Si  l'on  vous  a  dit  tout,  ne  vous  a-t-on  pas  dit 

Ce  que  votre  sagesse  avait  prémédité. 

Que  vous  avez  chez  vous  celle  dont  il  s';.;;it. 

J'ctdis.  par  les  doux  nœuds  dune  amour  mutuelle. 

I,a  tille  qu'autrefois  de  l'aimable  An^énque. 

Engagé  de  parole  avecque  cette  belle  ; 

Sous  des  liens  secrets,  eut  le  seigneur  Eorique  î 

Et  c'est  elle  en  un  mot  que  vous  veuez  cbcrcber. 

Sur  quoi  votre  discours  était-Il  donc  fondé  ï 

Et  pour  qui  mon  refus  a  pensé  vous  fâcher. 

CnuïSALDE. 

EHBIQOE. 

Je  m'étonnais  ausâi  de  voir  sou  procédé. 

Je  n'en  ai  point  douté  d'abord  que  je  l'ai  vue, 

ARSOi.PnE. 

Et  mon  ame  depuis  n'a  cessé  d'être  émue. 

Quoi? 

Âhî  ma  fille,  je  cède  à  des  transports  si  doux. 

D'un  hymen  secret  ma  so^ur  eut  une  fille. 

J'en  ferais  de  bon  cœur,  mojn  frère,  autant  que  vous; 

Dont  on  cacba  le  sort  à  toute  la  famille. 

Mais  ces  lieux  et  cela  ne  s'accommodent  guères. 

OBOSIE. 

Allons  dans  la  maison  débrouiller  ces  mysiWcs, 

Et  qui,  sous  de  feints  noms  pour  ne  rien  découvrir. 

Payer  à  notre  ami  ses  soins  officieux. 

Par  son  époux  aux  champs  fut  donnée  à  nourrir. 

Et  rendre  grâce  au  ciel,  qui  fait  tout  pour  le  mieux. 

LA  CRITIQUE  DE 

L'ÉCOLE  DES  FEMMES, 

COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES  ET  EN  VEKS. —  l6C3. 

A  LA  REINE  MÈRE. 

mais  je  no  laisse  pas  d'avoir  l'audace  de  lui  dédier  la  Cri- 
tique (te  l'Ecole  des  Femmes;  et  je  n'ai  pu  refuser  cc:io 

Madame, 

petite  occasion  de  pouvoir  témoigner  ma  joie  à  Votre  Ma- 
jesté sur  cette  heureuse  convalescence  qui  redonne  à  n(*s 

Je  sais  bien  que  Votre  Majesté  n'a  que  faire  de 

ou  tes 

vœux  la  plus  grande  et  la  meilleure  princesse  du  monde. 

nos  dédicaces,  et  que  ces  prétendus  devoirs  dont  on 

uidit 

et  nous  promet  en  elle  de  longues  années  d'une  santé  vi- 

élégamment qu'on  s'act[uitte  envers  elle  sont  des  ho 

mma- 

goureuse.  Comme  chacun  regarde  les  choses  du  côté  de  ce 

ges,  a  dire  vrai,  dont  i  lie  nous  dispenserait  très  volor 

ticrs: 

qui  le  touche,  je  me  réjouis,  dans  cette  alégressc  gêné- 
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MOLIEKE. 


raie  ,  Je  pouroir  eacoro  «Toir  Dionneur  de  dirertir  Voire 
Majrsic  ;  elle.  Madame,  qui  prouve  si  bieo  que  la  vcrita- 
hie  ^êrution  n'est  pa»  contraire  *nx  boonêics  divertisse- 
inrnts;  ijui,  de  ses  tiaul?4  pc-ii>ces  et  de  ses  importantes 
orcupjttons  ,  descend  si  humainement  dans  le  pijisir  de 
nos  spectacles,  et  ne  dédaigne  pas  de  rire  de  celte  mémo 
boudie  dont  elle  prie  si  biea  Dieu  :  je  Oatie  .  dis-jc  ,  mon 
esprit  de  l'espérance  de  celle  gloire;  j'en  attends  le 
iiiument  arec  toutes  les  impatiences  du  monde  ;  et ,  quand 


U   plus  erando  jo 


!  Votre  Maj 
le  très  but 


nble,  ir^s  obéissant 
ddélc  serviteur, 
MOLIÈRE. 


PERSONNAGES. 


CRAME. 
KLISE. 
CI.IMK.NE. 
LE  MAUgL'IS. 


DOUANTE  ou  LE  CHEVALIER. 
LISYDAS .  poète. 
GALOPIN  ,  laquais. 


îest  à  Paris,  dans  la  : 


SCENE  1. 

URAME,  ÉLISE. 


Quoi!  cousine,  persunn 
Personne  du  monde. 


Cela  m  étonne  aussi  : 
ïus  les  fainéants  de  la 
L'après^iiaée,  à  dire  Trai,  m' 
Et  moi  je  l'ai  trource  fort  coi 
C'est  que  les  beaux  esprits,  c 


t  n  est  guère  notre  co 
,  est  le  refuge  ordii 


nblé  fort  longue 


Ail  !  très 

hum 

lie  servante  au  b< 

les 

prit 

eus  sar 

ez  que 

ce  a  est  pas 

laq 

aeje 

uatme. 

Pour  mo 

.j'ai 

mêla 

t-ompaijaie, 

JO 

aTO 

ue 

Je  laim 

•  aus 

si,  m 

ai.jel-,iu>. 

ch 

oisie 

et  la  q 

iantite 

de.  tout,  rWitc 

qu' 

1  ruMS  faut 

cssu 

ver 

.a 

rmi  les 

autres 

est  uu<e  b 

eus 

t  quu  je  pre 

nd 

pla 

r  d'être 

seule. 

L.  délie 

atesse  e»l 

trop  grande 

de 

ne 

P 

uvoir  s 

uuffrir 

que  des  qc 

u  tri 

"• 

El  la  coc 

nplai 
ule> 

anco 

est  trop  gén 
t  de  persona 

6ra 

edc 

.< 

uffrir  i 

ndirré- 

Je  goûte 

ceux 

qu. 

ont  raisonn 

blet.e 

n 

le  dire 

lis  des 

eitra«c»° 

•• 

Ma  foi,  les  citravaganls  ne   \ont   gtil-ro   loin   sous  vous 

1   eiiaiiyer,  et  U  plupart  de  «es  gens-là  ne  sont  plus  plaisants 

dés  U  seconde  visite.   Mais,  a    propo.  d'cxtravaganls,   no 

I   Pensex-Tuus  me  le  laisser  toujours  sur  les  bras ,  et  i|ue  jo 
puisse  durer  à  ses  turlupinades  perpétuelles; 


Ce  Un 
ieàL 


S»Go 


si  il  la  mode,  et  l'on  lo  toun 


Tant  pis  pour  ccut  qui  le  font,  et  qui  %g  tuent  tout  le 
jour  il  parler  ce  jarp.on  obscur.  La  belle  t  bnse  de  faire  en- 
trer aux  (unrrrsations  du  Louvre  du  vieilles  équivoques 
ramassé*  s  parmi  les  bou<s  des  balles  et  do  U  place  Mau- 
bert  t  La  jolie  faron  de  plaisanter  pour  des  couriisans!  et 
qu'un  homme  mouire  d'esprit  lorsqu'il  vient  vous  dire: 
•  Madame,  vous  êtes  dans  la  PUcc-Uoyalc.  etiout  le  monde 
vouB  voit  Al  trois  lieues  de  l'aria,  car  chacun  vous  voit  de 


bonœih-àcausequcBonneuil  est  un  village  à  trois  lieues 
d'ici.  Cela  n  est-Il  pas  bien  g.Jant  et  bien  spiritueM  Et 
ceux  qui  trouvent  ces  belles  reucootrcs  n'out-ils  p^;»  lieu 
de  s'en  gloritier? 


On  ne  dit  pas  cela  aussi  comme  une  chose  spirituelle: 
ft  la  plupart  de  ceux  qui  affectcot  co  langage  savent  bien 
eux-mêmes  qu'il  est  ridicule. 

Tant  pis  encore  de  prendre  peino  à  dire  des  sottises , 
et  d'être  mauvais  plaîiiani!>dc  dessein  formelle  les  en  tiens 
moins  excusables;  et  si  j'en  ciais  juge,  je  sais  bien  à  quoi 
je  condamnerais  tous  ces  messieurs  les  turlupins. 

Laissons  cette  matière  qui  t' échauffe  un  peu  trop,  et 
(lisons  que  Dorante  vient  bien  tard,  ii  mon  uvis.  pour  le 
souper  que  nous  devons  faire  ensemble. 

ÊblSC. 

Peut-être  l'a-t-il  oublié,  et  que... 

SCÈNE  IL 

LRAMB,   ÉLISE,  GALOPIN. 

GlLOPIV. 

Voil^  Climene,  madame,  qui  vient  ici  pour  vous  voir. 

Hé!  mon  Dieu!  quelle  visite  ï 

Vous  vous  plaigncr.  d'être  seule-,  aussi  le  ciel  vous  on 
punit. 

Vile,  qu'on  aille  dire  que  je  n'y  sui*  pas. 

On  a  déjà  dit  que  vous  y  éttei. 

Et  qui  est  le  sot  qui  l'a  dit? 

Moi,  madame. 

Diantre  soi:  le  petit  vilain!  Je  vous  apprendrai  bien  à 
faire  vos  réponses  de  vous-mémo. 

GtLOriV. 

Je  vai>  lui  dire,  madame  ,  que  vous  voulez  être  sortie. 

Arrêtez,  animal,  et  la  laissez  monter,  puisque  la  sottise 
est  faite. 

CALOFlif. 

Elle  parle  encore  il  un  homme  dans  la  rue. 

Ah  !    routine,   que   celte   visite  m'embarrasse   ii   l'heure 

''"'''""  iu.. 

Il  est  vrai  que  la  djme  est  un  peu  embarrassanie  de  son 
naturel  :  j'ai  toujours  eu  pour  elle  une  furieuse  aversion  ; 
et,  n'en  déplaise  â  sj  qualité,  c'est  la  plus  sotto  bâte  qui 
•e  toit  jamais  luêléc  de  rsisouoor. 

OasHlB. 

.     L'épithétc  c»t  un  peu  forte. 


LA  CRITIQUE  DE  L'ÉCOLE  DES  FEMMES,  SCÈNE  II.          n5 

ELISE. 

OEiME. 

Allez,  allez  ;  elle  mérite   bien  cela,  et  ,|uclqne  chose  «le 

Commentî 

plus,  si  on  lui  faisait  justice.  Est-ce  qu  il  y  a  une  personne 
qui  soit  plus  véritablement  quelle  ce  qu'on  appelle  pré- 

Je viens  de  voir  pour  mes  péchés  cette  méchante  rapso- 

cieuse,  à  prendre  le  mot  dans  sa  plus  mauvaise  sijniiica- 
tion  ? 

die  de  l'Ecole  des  Femmes.  Je  suis  encore  en  défaillance 

du  mal  de  cœur  que  cela  m'a  donné  ;    et  je  pense  que  je 

u'en  reviendrai  de  plus  de  quinze  jours. 

Elle  se  défend  bien  de  ce  nom  pourtant. 

ÉLISE. 

Voyez  un  peu  comme  les  maladies  arrivent  sans  qu'on 

Il  est  vrai,  elle  se  défend  du  nom,  mais  non  pas  de  la 

y  songe  ! 

chose;  car  enfin  elle  l'est  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète, 

DRA5IE. 

et  la  plus  grande  faeonnière  du  monde,  li  semble  que  tout 

Je  ne  sais  pas  de  quel  tempérament  nous  sommes,  ma 

cousine  et  moi;  mais  nous  fûmes  avant-hier  i  la  même 

ches,  de  ses  épaules  et  de  sa  tête,  n'aillentque  parressorts. 

pièce,  et  nous  en  revînmes  toutes  deux  saines  et  gaillardes. 

Elle  affecte  toujours  un  ton  de  voix  lan(;uissaDt  et  niais. 

CLIMÈNE. 

fait  la  moue  pour  montrer  une  petite  bouche,  et  roule  les 

Quoi!  vous  l'avez  vue? 

yeu.t  pour  les  faire  paraître  Qrands. 

Oui,  et  écoutée  d'un  bout  ii  l'autre. 

Doucement  doue.  Si  elle  venait  à  entendre... 

CLIMÊKE. 

ÉLISE. 

Et  vous  n'en  avez  pas  été  jusques  aux  convulsions,   ma 

Point,  point;  elle  ne  monte  pas  encore.  Jcmesouvicns 

chère  f 

toujours  du  soir  qu'elle  eut  euvie  de  voir  Damon,  sur  la 
réputation  qu'on  lui  donne,  et  les  choses  que  le  public  a 

UEA^lE. 

Je  ne  suis  pas  si  délicate.  Dieu  merci  :  et  je  trouve,  pour 

vues  de  lui.  Vous  connaissez  l'homme  et  sa  naturelle  pa- 

moi, que  cette  comédie  serait  plutôt  capable  de  guérir  les 

resse  i  soutenir  la  conversation.  Elle  l'avait  invité  à  sou- 

gens que  de  les  rendre  malades. 

per  commo  bel  esprit,  et  jamais  il  ne  parut  si  sot  parmj 
une   demi-douzaine  de  gens  à   qui  elle  avait  fait  fête    de 

CLIMÈSE. 

Ah!   mon  Dieu!   que  dites-vous  li  ?  Cette  proposition 

lui,   et  qui  le  regardaient  avec   de   grands  yeux,  comme 

peut-elle  être  avancée  par  une  personne  qui  ait  du  revenu 

une  personne  qui  ne  devait  pas  être  faite  comme  les  au- 

faites, rompre  en  visière  à  la  raison!  Et,  dans  le  vi-ai  de  la 

tres.    Ils    pensaient    tous  qu'il   était  là   pour  défrayer  la 

compagnie  de  bons  mots:  que  chaque  parole  qui  sortait 

chose,  est-il  un  esprit  si  affamé  de  plaisanterie,  qu'il  puisse 

de  sa  bouche  devait  être  extraordinaire  ;  qu'il  devait  faire 

tàtcr  des  f.idaises  dont  cette  comédie  est  assaisonnée!  Pour 

de»  impromptu  sur  tout  ce  qu'on  disait,  et  ne  demander 
à  boire  qu'avec  une   pointe.    Mais  il  les  trompa  fort  par 
son  silence  ;  et  la  dame  fut  aussi  mal  satisfaite  de  lui  que 

moi,  je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  trouvé  le  moindre  grain 

de  sel  dans  tout  cela.  Les  nfants  par  l'oreiiU  m'ont  paru 

d'uQ  goût  détestable,  [a  tarie  à   la  crime  m'a  affadi  le 

je  le  fus  d'elle. 

cœur  ;  et  j'ai  pensé  vomir  ait  potage. 

Tais-toi.  Je  vais  la  recevoir  à  la  porte  de  la  chambre. 

Mon  Dieu!   que  tout  cela  est  dit  élégamment!  J'aurais 
cru  que  celte  pièce  était  bonne  ;  mais  madanio  a  une  élo- 

ÉLISE. 

Encore  un  mot.  Je  voudrais  bien  la  voir  mariée  avec  le 

quence  si  persuasive,  elle  tourne  les  ihoscs  d'une  manière 

marquis  dont  nous  avons  parlé:  le  bel  assemblage  que  ce 

si  agréable,  qu'il  faut  être  de  sou  sentiment,  malgré  qu'on 

serait  dune  précieuse  et  d'un  turlupinl 

en  ait. 

*  URANIE. 

VRANie. 

Veux-tu  te  taire  ?  F.a  voici. 

Pour  moi,  jeVai'pas  tant  de  complaisance  ;  et  pour  dire 

ma  pensée,  je  tiens  cette  comédie  une  des  plus  plaisantes 

SCÈNE  III. 

que  l'auteur  ait  produites. 

cldië:<e,  uranie,  élise,  galopin. 

Ah  !  vous  me  faites  pitié  de  parlerainsi,  et,  je  ne  saurais 

UHSIE. 

vous  souffrir  cette  obscurité  de  discernement.    Peut-on, 

Vraiment,  c'est  bien  tard  que... 

ayant  de  la   vertu,  trouver  de  l'agrément  dans  une  pièce 

qui  tient  sans  cesse  la  pudeur  en  alarme,  et  salit  à  tout 

Hé!   de  grâce,  ma  chère,  f^iites-moi   vite    donner   un 

moment  l'imagination  î 

siège. 

UBANIE,  à  Galopin. 

Les  jolies  façons  de  parler  que  voilii  !  Que  vous  êtes,  ma- 

Vu fauteuil  promptement. 

dame,  une  rude  joueuse  en  critique!  et  que  je  plains  le 

CLIlliîtE. 

pauvre  ^ïolicre  de  vous  avoir  pour  ennemie  ! 

Ah!  mon  Dieu! 

CLIMÉNE. 

UKiaiE. 

Croyez-moi,  ma  chère,  corrigez  de  bonne  foi  votre  ju- 

Qu'est-ce donc  î 

gement  .  et.  pour  votre  honneur,  n'allez  point  dire  par  le 

CUMÉSE. 

monde  que  cette  comédie  vous  ait  plu. 

Je  n'en  puis  plus. 

CIAME. 

Qu'avez-vous?              ^°"*^"J^" 

:Moi.  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  y  avez  trouvé  qui  blesse 
la  pudeur. 

Le  cœur  me  manque.  """■"■ 

Hélas!  tout;  et  je  mets  en  fait  qu'une  honnête  femme 

UB15IE. 

ne  la  saurait  voirsaos  confusion,  tant  j'y  ai  découvert  d'or- 

Sont-ce des  vapeurs  qui  vous  ont  pris  ? 

dures  et  de  saletés. 

CLIMÊNE. 

.       trBAItlE. 

^on. 

II  fant  donc  que  pour  les  ordures  vous  ayez  des  lumières 

U«»îiIE. 

que  les  autres  n'ont  pas  ;  car,  pour  moi.  je  n'y  en  ai  point 

Voulez-vous  qu'on  vous  délace  ? 

vu. 

CLItiÈJIE. 

cnMè^E. 

Mon  Dieu!  non.  Ah! 

C'est  que  vous  ne  voulez  p.n5  y  en  avoir  vu,  assurément; 

DRaXIE. 

car  enhn  toutes  ces  ordures.  Dieu  merci,  y  sont  r,  v.sano 

Quel  est  donc  votre    mal  '.  et  depuis  quand  vous  a-t-il 

découvert:   elles  n'ont  pas  la  moindre  enveloppe  qni  les 

pris  î 

couvre,   et  les  yeux  les  plus  hardis  sont  effrayés  de  leui 

nudité. 

Il  y  a  plus  de  trois  heures,  et  je  l'ai  apporté  du  Palais- 

ÉtISE. 

Royal. 

Ah! 

ii6 


MOLIERE. 


Haï,  ha 


Mali 


ipUit.n 


»rqu 


dures  que  tous  dîtes. 

CLIMiSB. 

HcUs  !  est-il  néceasaire  de  tous  les  marqucrl 

Oui.  Je  TOUS  demande  seulement  un  endroit  qui  tou4 


it  fort  choqu 


En  fant-il  d'autres  que 
qu'elle  dit  ce  qu'on  lui  a  pi 


Et  qu 


De  grâce. 


cène  de  celle  Agn 


lors- 


à  TOUS  dire. 

dbavib. 

je  n'y  entends  point  de 


nblc:  je  rcgar-le  le 
ït  ne  les  tourne  poi 


Pour  moi,  je  n'y  en 
Tant  pis  pour  vous. 

Tant  mieux  pluldt, 
du  côlé  qu'on  me  les  I 
y  chercher  ce  qu'il  ne  faut  pas  voir. 
CLiHènB. 

L'honnêteté  d'une  femme... 

L'honnêteté  d'une  femme  n*est  pas  dans  les  grimaces. 
Il  iicd  mal  de  rouloir  être  plus  sage  que  celles  qui  suut 
sages.  L'affectation  en  cette  matière  est  pire  qu'eu  toute 
autre;  et  je  ne  rois  rien  de  si  riJirulo  que  cette  délica- 
tesse d'honneur  qui  prend  tout  en  mauviiise  pirt.  dnnnc 
un  sens  criminel  aux  plus  innocentes  paroles,  et  s'offcnso 
de  l'ombre  des  ctiost-s.  Croyez-moi.  celles  qui  font  tant  de 
façons,  n'en  sont  pas  estimées  plus  fcmi 


quoique   vous   puissiez  dire .    vous    ue  saurïe 
1  insolence  de  ce  le. 

z  défendre 

ELISE. 

Il  est  vrai,  ma  cousine,  je  suis  pour  madam 
le.  Ce  le  est  insolent  au  dernier  point,  et  toi 
de  défendre  ce  U. 

B  contre  ce 
s  avez  tort 

CLlMèXE. 

II  a  une  obscinîté  qui  n'est  pas  supportable 
Comment  dites-vous  ce  mot-là,  madame  î 

Obstênîti,  madame. 


Ah 

Enfin  T0U9  TOyez 
né',  mon   Dieu! 


n  Dieu  !  obscénité.  Je  ne  ftaî 
je  le  trouve  le  plus  joli  du  i 


squc 


roulez  croire. 

Ah  !  que  1 
iutpecte  â  ma 
allait  croire  e 
madame,  que 


«"G  P""" 

ieuse  qui  I 
t  y  fiez  pas  beaucoup,  i 


noo  part). 
>  dit  pas  < 


jtes  méchante  de  me  ronl 
c'.  Voye^nn  peu  oii  jen  «cr 
e  TOUS  dites.   Serais->e  si  ma 


elle 


Ihe 


■peo 


ny. 


af- 


fectées irritent  U  censure  de  tout  le  monde  contre  les  .-»c- 
tions  de  leur  vie.  On  est  ravi  de  décuurrir  ce  qu'il  y  peut 
avoir  à  redire;  et,  pour  tomber  dans  l'exemple,  il  y 
avait  l'autre  jour  des  femmes  à  celte  comédie,  vis-à-vis  de 
la  loge  où  nous  étions,  qui.  nar  1rs  mines  qu'elles  affec- 
tèrent durant  toute  la  pièce,  leurs  détournenîents  do  tête. 


leur 


I  l'on  n> 


idlte 


lit  haut 
tout  le 


cent  feoltises  de  leur  conduite, 
sans  cela:  et  quelqu'un  même 
qu'elles  étaient  plus  chastes  di 
reste  du  corps. 

CLIMè!ie. 
Enfin   il   faut  être  avcuole  dans  cette  piéœ  ,  et  ne  p 
faire  semblant  d'y  voir  les  choses. 


rois  plus  sincère 

Ah!  que  vous  avez  bien 
le  rendrez  justice,  quand  V 
1  plus  enijaceiule  pcrsonn 
>ua  vos  sentiments,  et  suis 
ions_qui  sortent  de  votre  b 

Hélas!  je  parle  sans  affec 


rcte  pas  a  ses  paroles,  et  je  vous 
ne  dit, 

en  raison,  madame!  et  que  vous 

dans 
pres- 


nde,  que  j'ei 
!  de  toutes  le 


On  le  vo 
ous.  Vo.  , 
ds,    votre 


,  lo  ton  de  votre 

'  qui  enchante  le 
relues:   et  je  suii 


oix.  vos  rcgj 
icnt.  ont  je 
Rens.  Je  vot 
nplie    i 


otre  singe  et  de  vous  i 

CLIMiSE. 


s  étudii 
faire  ei 


Il  ne  fai 


tpasy 


voulu 


•■  q"'  »  y 


Ah!   je   soutiens  , 
crèvent  les  yeui. 


up,   que  les  saleté 


Quoi!    la 
que  dit  Agn 


ne  demeure  pas  d'accord  de  cela. 

CLialiiE. 
indeur   n'est   pas  visildement  blessée 
I  dans  l'endroit  dont  nous  parlons  i 

uaimt. 
ment.  Elle  ne  dit  pas  un  mot  qui  de 


t  fort   boonête  ;  et,    si    vous  voule 
quelque  autre  chose,  c'est  vous  qui 
lias  elle ,    puisqu'elle  parle  seulein* 
lui  a  pris. 

CLIIstVI. 

Ah:  ruban  tar.1  qu'il  vous  pl^ir 
s'arrête  n'est  pas  mis  pour  des  prii 
d'étranges  pensées  ;   ce   ie  scandai 


faites  l'i.rdiire,  et  non 
nt  d'uD    ruban  qu'on 


CLIMiKE. 

Je  ne  suis  pas  un  bon  modèle,  n 

ladame. 

Oh  que  si,  madame  ! 

CLixlm. 

Vous  me  flattez,  madame. 

<t,ISE. 

Point  du  tout,  madame. 

«iMèire. 

Epargnez-moi,  s'il  vous  plait,  n 

ladame. 

<Lisr. 

Je  vous  épargne  aussi,  madame 

et  je  ne  di 

pas  1 

é  de  ce  que  je  pense,  madame. 

Ah  !  mon  Dieu  *  brisons  là.  de  grâce.  Vous  me  jetteriez 
dans  une  confusion  épourantahle.  F.nlin  (â  Vrantt:)  nous 
voila  deux  contre  vous;  et  ropiniiitrcté  sied  si  mal  aux 
personnes  spirituelles... 

SCÈNE  IV. 

LE  MARQUIS.  CI.IMÈNn;,  UUANIE,  Élisi:, 
GALOPIN. 


GtLOri? 
Arrêter,  s'il  vou 

Tu  no  me  conni 

Si  fait,  je  vous  I 


,  à  la  porte  de  ta  chambn 
I  plaît,  monsieur.   , 
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LE    N^BçrJIfl. 

URASIE. 

Ail  !  qut;  de  bruit,  petil  laquais! 

Ab  !  voici  Dorante  que  nous  attendions. 

Cela  n'est  pas  bien  de  vouloir  entrer  malgré  lea  gens. 

SCÈNE  VI. 

LE    MABQUIS. 

Je  veux  voir  ta  maîtresse. 

DORANTE,    CUMÈNE,    URANIE,    ELISE 
LE  MARQUIS. 

Elle  n'y  est  pas,  tous  dia-je. 

DORANTE. 

LE   NARQL'19. 

"Se  bougez,  de  grâce,  et  n'interrompez  point  votre  dis- 

La voilà  dans  sa  chambre. 

cours.  Vous  êtes  là  sur  une  matière  qui,  depuis  quatre 

GALOPïTt. 

jours,  fait  presque  l'entretien  de  toutes    les   maisons  de 

Il  est  vrai,  la  voilà  :  mais  eil«  n'y  est  pas. 

P..ris;  et  jamais  on  n'a  rien  vu  de  si  plaisant  que  la  diver- 

CltAIflE. 

sité  des  jugements  qui  se  font  là-dessos  :  car  enfin  j'ai  ouï 

Qu'est-ce  donc  qu'il  y  a  làî 

condamner  cette  comédie  à  certaines  gens  par  les  mêmes 

LE  narq:;i3. 

choses  que  j'ai  vu  d'autres  estimer  le  plus. 

C  est  ^otre  laquais,  madame,  qui  fait  le  sol. 

DHaBIE. 

r.*LOPiiî. 

Voilà  monsieur  le  marquis  qui  en  dit  force  mal. 

Je  Irii  dis   que   vous  n'y  êtes  pas,    madame;    et    il  ne 

LE    MARQUIS. 

veut  pas  laisser  d'euirer. 

Il  est  vrai.  Je  la  trouve  détestable,  morbleu  !  détestable, 

DIIAHIE. 

du  dernier  détestable,  ce  qu'on  appelle  détestable. 

Et  pourquoi  dire  à  monsieur  que  je  n'y  suis  pas? 

DORaHTE. 

GALOPIIÏ. 

Et  moi,  mon  cher  marquis,  je  trouve  le  lu.'vement  détes- 

Vous  me   (jrondâtes  l'autre  jour  de  lui   avoir  dit  que 

table. 

vous  y  étiez. 

LE    MARQUIS. 

VRANIE. 

Quoi!  chevalier,  est-ce  que  tu  prétends  soutenir  cette 

Voyez  cet  insolent  !  Je  vous  prie,  monsieur,  de  ne  pas 

piL-CC  î 

croire  ce  qu'il  dit.  C'est  un  petit  écervelé  qui  vous  a  pris 

DORAltTC, 

pour  un  autre. 

Oui.  je  prétends  la  soutenir. 

LE    KARQurS. 

LE    MARQUIS. 

Je  l'ai  bien  vu,  madame;  et,  sans  votre  respect,  je  lui 

Parbleu  !  je  la  garantis  détestable. 

aurais  appris  à  connaître  les  gens  de  qualité. 

doraVte. 

ELISE. 

La  caution  n'est  pas  bourgeoise,    ^lais,    marquis,    par 

Ma  cousine  vous  est  fort  obligée  de  cette  déférence. 

quelle   raison,  de  grâce,  cette  comédie   est-elle  co  que  tu 

unASiE,  à  Galopin. 

disl 

Vn  siège  donc  ,  impertinent. 

LB   MARQUIS. 

GALOpm. 

Pourquoi  elle  est  détestable  ? 

Ven  voilà-t-ilpasun? 

DORANTE. 

URAHIE- 

Oui. 

Approcbez-Ie. 

LE    MARQUIS. 

(  Galopin  pousse  le  siège  rudement,  et  sort.  ) 

Elle  est  détestable,  parcequ'elle  est  détestable. 

DORaJITE. 

SCÈNE  V. 

Après  cela,  il  n'y  a   plus   rien  à  dire;  voilà  son  procès 

LE  MARQUIS.  CLIMÈNE,  URAME  ,  ELISE. 

fait.  Mais  encore,  instruis-nous,  et  nous  dis  les  défauts  qui 
y  sont. 

LE    MARQUIS. 

Votre  petit  laquais,  madame,  a  du  mépris  pour  ma  per- 

Que sais-Je.  moiî  Je  ne  me  suis  pas  seulement  donné  la 

sonne. 

peine  de  l'écouter.  Mais  enfin  je  sais  bien  que  je  n'ai  ja- 

ÉLISE. 

mais  rien  vu  de  si  méchant.  Dieu  me  sauve!  et  Oorilas, 

II  aurait  tort,  sans  doute. 

contre  qui  j'étais,  a  été  de  mon  avis. 

LE    nAEQttS. 

D0R4STE. 

C'est  peut-être  que  je  paie  l'intérêt  de   ma  mauvaise 

L'autorité  est  belle,  et  te  voilà  bien  appuyé  ! 

mine:  («  rit.  )  bai,  bai,  bai. 

LE    MARQUIS. 

ÉLISE. 

11  ne  faut  que  voir  les  continuels  éclats  de  rire  que  le 

L'âge  le  rendra  plus  éclairé  en  honnêtes  gens. 

parterre  y  fait.  Je  ne  veux  point  d'autre  chose  pour  témoi- 

LE   MARQOIS. 

gner  qu'elle  ne  vaut  rien. 

Sur  quoi  en  étiez-vous  ,  mesdames,  lorsque  je  vous  ai 

DORàTÏTE, 

interrompues? 

Tu  es  donc,  marquis,  de  ces  messieurs  du  bel  air  qui  ne 

CRANtE. 

veulent  pas  que  le  parterre  ait  du  sens   commun,   et  qui 

Sur  la  comédie  de  l'Ecole  des  Femmes. 

seraient  fâchés  d'avoir  ri  avec  lui.  fût-ce  de  la  meilleure 

LE    MARQUIS. 

chose  du  monde  ?  Je  vis  l'autre  jour  sur  le  ibL'âtrc  un  de 

Je  ne  fats  que  d'en  sortir. 

nos  amis  qui  se  rendit  ridicule  par-là.  Il  écouta   toute   la 

CLIMÊNE. 

plrce  avec  un  sérieux  le  plus  sombre  du  monde  ;  et  tout 

Hé  bien  !  monsieur,  comment  la  trouvez-vous,  s'il  vous 

ce  qui  égayait  les  antres  ridait  son  front.  A  tous  les  étlats 

plaît? 

de  risée,  il  haussait  les  épaules,  et  regardait  le  parterre  en 

LE    MARQUIS. 

pitié;  et  quelquefois  aus^i,  le  regardant  avec  dépit,  il  lui 

Tout-à-fait  impertinente. 

disait  tout  haut:    Ris  donc,  parterre,  ris  donc.  Ce  fut  une 

CLIMÈHE. 

seconde  comédie  que  le  chagrin  de  notre  ami  :  il  la  donna 

Ah  !  que  j'en  suis  ravie  ! 

en  galant  homme  a  toute  l'assemblée,  et  chacun  demeura 

LE   MARQUIS. 

d'ac(ord   qu'on   ne    pouvait    pas    mieux   jouer    qu'il    fit. 

C'est   la   plus  méchante   chose   du   monde.    Comment 

Apprends,    marquis,  je  te  prie,  et  les  autres  aussi,  que 

diable!  à  peine  ai-je  pu    trouver  place.  J'ai   pensé  être 

le   bon  sens  n'a  point   de    place   déterminée  à  la   comé- 

étouffé à  la  porte,  et  jamais  on  ne  m'a  tant  marché  sur 

die;    que  la  différence  du  den.i-louis  d'or  et  de  la  pièce 

les  pieds.    Voyez  comme   mes  canons   et   mes  rubans  en 

de    quinze   sous    ne   fait    rien  du.  tout  au  bon  goût;    que 

sont  ajustés,  de  grâce. 

debout   ou  assis,  on  peut  donner  un  mauvais  jugement; 

ÉLISE. 

et  qu'enfin,  à  le  prendre  en  général,  jo   me    fierais   assez 

Il  est   vrai  que  cela  crie  vengeance  contre  l'Ecole  des 

à   l'approbation   du   parterre,  par  la  raison  qu'entre  cenx 

Femmes,  et  que  vous  la  condamnez  avec  justice. 

qui    le    composent   il    v   en   a    plusieurs   qui    sont   capa- 

LE   MARQUIS. 

bles  de  juger  d'une   pièce   selon   les   règles,    et  que    les 

Il  ne  s'est  jamais  fait,  je  pense,  une  si  mci.bante  co- 

autres en  jugent  par  la  bonne  façon  d'en  juger,  qui    est 

médie. 

de  se  laisser  prendre   aux   choses,    et  de   n'avoir  ni  pré- 

MOLIERE. 


Te  Toità  donc,  chevalier,  le  défeDSi 
bleu  î  je  m'en  réjoui»,  et  je  ne  nunq 
que  tu  e«  Je  ses  amis.  Hai.  bai... 


rdu  parterre!  Par- 
rai  pas  de  l'arertir 


Ris  tant  que  tu  «oudris.  Je  ! 
ne  saurais  souffrir  les  ébullition 
quis  de  Masnrille.  J'euracc  de 
traduisent  en  ridicules  uialcré  I 
qui   décident   toujours,    et   parli 


I  pour 


le  bon 


pas 


r  de  ces  gen! 
qualité  ;  de  ' 
hardiment  d 
;qui,  dans  une  co,n 
récrieront  aux  mé.bants  endroits,  et  ne  branlci 
•  cens  qui  sont  bons;  qui.  voyant  un  ublcin.  < 
tant  un  concert  de  musique,  bblment  do  mémo  et  loucn 
tout  à  contre-sens,  prennent  par  ou  ils  pcurent  les  terme 
de  l'art  quils  attrapent,  et  ne  manquent  jamais  de  le 
estropier  et  de  les  mettre  hors  de  place.  Hé!  morbleu 
tnessieurs.  laisei-Tous.  Quand  Dieu  ne  tous  a  pas  donn 
la  connaissance  dune  chose,  napprêtez  point  b  rire 
ceux  qui  TOUS  entendent  parler;  et  songei  qu  en  n 
disant   mot  on  croira  peut-ilre  que   tous  clcs   d'babill 


«QUI 


n'est  pas  à  toi  que  je  parle; 
nessieurs  qui   déshonorent    les 
et   font 


i  le  peuple  qu 


Pour  I 

sible:  et  je  les  dauber, 

&D  ils  se  rendront  sage 

Dis-moi 
l'esprit. 


S'intes. 
u'ili 


justihcr  le  plus  q 


chevalier  :  crois-tu  que  Lysandn 


a  pos- 


SORAITTE. 

I  doute,  et  beaucoup. 


:  chose  qu'( 


Entin,  <be 
la  satire  de  c 


Tout   beau,   monsieur  I 
voir  d'autres   qu'elle   qui 


K.sQiris. 

is  défendre  ta  comcdio  en  faisant 
ndamneot. 

s  que  cette  dame  se  scandalise  à 
lier  !    il   pourrait   y    en 


Demandr-lui  ce  qu'il  lui  semble  de  l'EcoU  desFemmes, 
1  verras  qu'il  te  dira  qu'elle  ne  lui  plaît  pas. 


Hé 


)icu  !  Il  y  en  a  beaucoup  que  I 
(jite,  qui  voient  mal  les  choses  à  force  ( 
même  qui  seraient  bien  fârbés  d'être  de  1': 
pour  avoir  la  gloire  de  décider. 


attende 


;  dont  il 


Il  est  Tvai.  Notre  ami  est  de  ces  Eens-Ià, 
Il  Tent  être  le  premier  de  son  opinion,  et  qu' 
par  respect  son  jugement.  Toute  approbanon 

se  Tenge  hautement  en  prenant  le  contraire  parti.  Il  veut 
qu'on  le  consulte  sur  toutes  les  affaire»  d'esprit,  et  je  suis 
sûre  que  si  l'auteur  lui  eût  montré  sa  comédie  avant  que 
d>  la  faire  voir  au  public,  il  l'eiit  trouvée  la  plus  belle  du 
monde. 


Et  q 


unie 


blie  par-tout   pour  épouvanlablo,  'et   dit  qu'elle   n'a 
jamsis  souffrir  les  ordures  dont  elle  est  pleine! 


qui  la  pu- 
pu 


Je  dirai  que  cela  est  digne  du  caractère  qu'elle  a  pris, 
et  qu'il  y  a  des  personnes  qui  se  rendent  ridicules  pour 
vouloir  avoir  trop  d'honneur.  Bien  qu'elle  .lit  de  l'es- 
prit, elle  a  suivi  le  mauvais  eiemple  de  colles  qui,  étant 
sur  ie  retour  de  l'ige,  veulent  remplacer  de  quoique  chose 
ce  qu'elles  voient  qu'elles  perdent,  et  prétendent  que  les 
grimaces  d'une  pruderie  srrupuleuse  leur  tiendront  lieu 
de  jeunesse  et  do  beauté.  Celliwi  pousse  l'affaire  plus 
avant  qu'aucune;  et  l'habileté  de  son  scrupule  découvre 
des  saletés  où  jamais  personne  li'en  avait  vu.  On  tient 
qu'il  va,  ce  scrupule,  jusqiles  h  défigurer  notre  langue,  et 

3u*îl  n'y  a  presque  point  de  mois  dont  la  sévérité  de  cette 
ame  ne  veuille  retrancher  ou  ta  lélo  ou  la  queue  pour  les 
syllabes  déshonnéles  qu'elle  y  trouve. 

Vous  êtes  bien  fou,  chevalier. 


DOftSltTB. 

Je    sais   bien  que  ce  n'est  pas 
lorsque  vous  avez  vu  cette  représentation... 

Il  est  vrai,  mais  j'ai  changé  d'avis;    et  madame  ( 
traiil  Climine)  sait   appuyer   le   sien    par   dos 
convaincantes,  qu'elle  m'a  entraînée  de  son  côléi 
t>0 

Ah  !  madame,  je  \ 
voulez,  je  me  dédir. 
que  j'ai  dit. 


et  que 


lande  pardon  ;  et, 
l'amour  de  vous, 


h,en  pour 
Dionpren< 
pas... 


:  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  de  mi 
mour  de  la  raison  :  car  enlin  celte  pii 
,  est  lout-à-fa:t  indéfendable,  et  je  ne 


monsieur  Lysida 


Lysidas,  pr. 


SCENE  VII. 

LYSIDAS,  CLIMKNE,  URANIE,  ELISE, 
DORA.NTE,  LE  MARQUIS. 


eu  tard:  mais  i 
irquise  dont  je 


:  don 


Madame,  je  viens  ut 
pièce  chez  madame  la 
et  les  louanges  qui  lui 
heure  do  plus  que  je  n 


C'est  un  grand  charme  que  les  louanges  po 


ièce  aprfes  . 


ntation,  et  r 


C(  monsieur  Lysidas;  nous  lirons  voti 


t  qui  étaient  là  doivent  venir  ^  sa  premî< 
DC  promis  de  faire  leur  devoir  c 


Je  le  n 

platt.  No 


Je  pcni 
pour  ce  jo 


is.  Mais,  encore  une  fois,  asseyez-vous,  s'il  vous 
i  sommes  ici  sur  nno  matière  que  je  serai  bien 

:,  roadime,  que  vous  retiendrez  aussi  une  lo(;e 


Nous  verrons 
Jo  vousdonni 


D&AVIB. 

,  Poursuivons,  de  grâce,  notre  di: 


ont  presque  toutes 


Voîli  qui  est  bien.  Enfin  j'avai»  besoin  de  vous,  lorsque 
vous  êtes  venu,  et  tout  le  monde  était  ici  contre  moi. 
éLiiB  ,  à  Uranie. 

{montrant  Dorante.)  Il  s'est  mis  d'abord  do  votre  côté  : 
mats  maintenant  qu'il  «ait  que  madame  {montrant  Cli- 
mène)  est  à  la  tétc  du  parti  contraire,  je  pense  que  vous 
n'avez  qa'à  chercher  un  autre  secours. 

CL1MÈ!IE. 

Non,  non,  je  ne  voudrais  pas  qu'il  fit  mal  sa  cour  auprès 
do  madame  votre  cousine,  et  je  permets  à  son  esprit  d'être 
du  parti  do  son  corur. 

DOBiHTE. 

Avec  cctto  permission,  madame,  jo  prendrai  la  hardiesse 


monsieur  Lysidas. 
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Surquoi,  madame? 

URAHIE. 

Sur  le  sujet  de  l'Ecole  des  Femmes. 

Ah  !  ah  î 

DORANTE. 

Que  vous  en  semble  ? 

Je  n*ai  rien  à  dire  là-dessus  ;  et  tous  savezqu' entre  nous 
autres  auteurs  nous  devoos  parler  des  ouvrages  les  uns  des 
autres  avec  beaucoup  de  circonspection. 

D0RA5TE. 

^laîs  encore,  entre  nous,  que  pensez-vous  de  ceîte  co- 
médie i 

Moi,  monsieur? 

URAVIE. 

Oe  bonne  foi,  dites-nous  votre  avis. 

Je  la  trouve  fort  belle. 

Assurément? 

Assurément,  Pourquoi  non?  n' est-elle  pas  en  effet  la 
pluâ  belle  du  monde  ? 

Hon,  bon,  vous  êtes  un  méchant  diable,  monsieur  Lysi- 
das  ;  vous  ne  dites  pas  ce  que  vous  pensez. 

Pardonnez-moi. 

DORANTE. 

Mon  Dieu!  je  vous  connais.  Ne  dissimulons  point. 


Je  vois  bien  que  le  bien  que  vous  dites  de  cette  pièce 
n'est  que  par  honnêteté,  et  que  ,  dans  le  fond  du  cœur, 
vous  êtes  de  l'avis  de  beaucoup  de  gens  qui   la    trouvent 


DORASie. 

Ah  :  je  ne  dis  plus  mot  ;  tu  as  raison,  marquis.  Puisque 

les  autres  comédiens  en  disent  du  mal,  il  faut  les  en  croire 

assurément  :  ce  sont  tous  gens  éclairés  et  qui  partent  sans 

intérêt.  U  n'y  a  plus  rien  à  dire,  je  me  rends. 

CLIMÈKE. 

Rendez-vous,  ou  ne  vous  rendez  pas,  je  sais  fort  bien 
que  vous  ne  me  persuaderez  poiot  de  souffrir  les  immo- 
desties de  cette  pièce,  non  plus  que  les  satires  désobli- 
geantes qu'on  y  voit  contre  les  femmes. 

Pour  moi,  je  me  garderai  bien  de  m'en  offenser,  et  de 
prendre  rien  sur  mon  compte  de  tout  ce  qui  s'y  dit.  Ces 
sortes  de  satires  tombent  directement  sur  les  mœurs  ,  et 
ne   frappent   les  personnes   que    par   réflexion.    Vallons 

sure  générale:  et  profitons  de  la  leçon,  si  nous  pouvons, 
sacs  faire  semblant  qu'on  parle  à  nous.  Toutes  les  pein- 
tures ridicules  qu'on  expose  sur  les  théâtres  doK-ent  être 
regardées  sans  chagrin  de  tout  le  monde.  Ce  sont  miroirs 
publics  où  il  ne  faut  jamais  témoigner  qu'on  se  voie;  et 
cesx  se  taxer  hautement  d'un  défaut,  que  se  scandaliser 
qu'on  le  reprenne. 


>i,  je  ne  parle  pas  de  ces  choses  par  la  part  que 
--''-     -'  je  pense  que  je  vis  d'un  air  dans  !e 


Pou 


monde  à  ne  pas  craindre  d'être  cherchée  dans  les  pe 
qu'on  fait  là  des  femmes  qui  se  gouvernent  mal. 


Votre  conduite  est 
choses  qui  ne  sont 


y  cherchera  point. 
oDtde  ces  sortes  de 


Hai,bat,hai. 

DOR*HTE. 

Avouez,  ma  foi.  que  c'est  une  méchante  chose  qu 
Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  approuvée  par  les  co 


Ma  foi.  chevalier,  tu  en  tiens;  et  te  voilà  payé  de  ta 
raillerie.  Ah,  ah.  ah.  ah,  ah. 

DORAUTC. 

Pousse,  mon  rber  marquis,  pousse. 

Tu  vois  que  nous  avons  les  savants  de  notre  côté. 

DOSANTE. 

Il  est  vrai,  le  jugement  de  monsieur  Lysidas  est  quelque 

que  je  ne  me  rende  pas  pour  cela;  et  puisque  j'ai  bien 
l'audace  de  me  défendre  contre  les  sentiments  de  madame 
(^montrant  Climène) ,  11  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je 
combatte  les  siens. 

marquis  et  monsieur  Lysidas,  et  vous  osez  résister  encore  ! 
Fi  '.  que  cela  est  de  mauvaise  grâce  ! 

CUMÈÎÏE. 

Voilà  qui  me  confond,  pour  moî,  que  des  personnes  rai- 
sonnables se  puissent  mettre  en  tète  de  donner  protection 

LE  HARQDI5. 

Dieu  me  damne'  madame,  elle  est  misérable  depuis  le 
commencement  jusqu'à  U  fin. 

DORAT^TE. 

Cela  est  bientôt  dit,  marquis.  Il  n'est  rien  plus  aisé  que 
de  trancher  ainsi;  et  je  ne  vois  aucune  chose  qui  puisse 
être  à  couvert  de  la  souveraineté  de  xes  décisions. 

LE   MARÇriS. 

Parbleu  î  tous  les  autres  comédiens  qui  étaient  là  pour 
la  voir  en  ont  dit  tous  les  maux  du  monde. 


.nt  contestées  par  personne. 

cRASiE,  à  Ciimène. 
le.  n'ai-je  rien  dit  qui  aille  à  vous,  et  m 
les  satires  de  la  comédie,  demeurent  da 

MÈNE. 


la  thèse  général 

Je  n'en  doute  pas,  madame.  ^lais  enfin  passo 
chapitre.  Je  ne  sais  pas  de  quelle  façon  vous  recevez  les  in- 
•  '  -     •  ■      s  un  certain  endroit  de  la 


u'on  dit  à  notre  sexe  da 

1ère  épouvantable  de  voir  que  cet  auteur  impertinent  nous 
appelle  des  animaux. 

Ne  voyez-rcus  pas  que  c'est  un  ridicule  qu'il  fait  par- 
ler? 

D0BA9TE. 

Et  puis,  madame,  ne  savez-vous  pas  que  les  injures  des 
amants  n'offensent  jamais  ;  qu'il  est  des  amours  emportés 
aussi-bien  que  des  doucereux  ;  et  qu'en  de  pareilles  occa- 
sions les  paroles  les  plus  étranges,  et  quelquechose  de  pis 
encore,  se  prennent  bien  souvent  pour  des  marques  d'af- 
fection par  celles  mêmes  qui  les  reçoivent? 

Dites  tout  ce  que  vous  voudrez,  je  ne  saurais  digérer 
cela,  non  plus  que  U  potage  et  la  tarU  à  ta  crème  dont 
madame  a  parlé  tantôt. 

LE   MARQUIS. 

Ah!  ma  foi,  oui;  tarte  à  la  crème!  Voili  ce  que  j'avais 
remarqué  tantôt;  farfeà  la  crème /Que  je  voussuis  obligé, 
madame,  de  m'avoir  fait  souvenir  de  tarte  à  la  crème.'  Y 
a-t-il  assez  de  pommes  en  Normandie  pour  tarte  à  la 
crème?  Tartcà  la  crème.'  morbleu,  tarte  à  la  crème.' 

Hé  bien!  que  veux-tu  dire?  tarte  à  la  crème! 

LE    KARQUIS. 

Parbleu!  tarte  à  ta  crème!  chevalier. 

PORANTE. 

Mais  encore? 


Tarte  à  la  crème. 
Di£-nous  un  peu  tes 
Tarte  à  la  crème. 
Mais  il  faut  expliquer  sa  peo 

LE   MARC 

Tarte  à  la  crème,  madame. 


BQUIS. 


QCI 


Que  IrouTM-voo»  là  "  redire  I 

LE   llÀlQUI». 

Moi  >  rioD.  Tarte  à  lu  crime. 
Ab!  je  le  quitte. 

MuDsicur  le  m.rqiii»  .'y  prend  bien,  et  '""'  ^r""°  ° 
la  belle  uuniérc.  M»i»  je  Toudr.»  bien  que  monsieur  uy 
lîd.!  Voulu,  le.  .d.e..r.  e.  leur  donner  quelque,  pe..» 
coups  àe  u  fji-oa. 

Ce  ne.t  f»  m.  coutumê'iê'rVon  blâmer,  et  je  suis  =«« 
indulgent  p'our  le.  ou.r.f.e.  ■•- "':"i.,,^';^J„'!  ■„^-  "" 
choquer  r.u.itié  que  monsieur  le  cbevalier  '^"»?'Ç"°  P 
I'  leur  on  m'avouera  que  ce.  sorte»  de  comédie,  no  sont 
n>.  nropremenl  de.  tomédiv.,  et  qu'il  y  a  une  (jrando  i  - 
f  "enc'àe  toutes  ce.  bagatelles  àla  beauté  de.  pièce.  ,e- 

.  T.        _j   „,  ,„„,1,  monde  donneli-dedansaujour- 

neu.e..  Cependant  tout  '«'""■"""'^  Pon  Toituno.oli.udo 
d'bui  ;  on  ne  court  plus  qu  a  lela     et  I  "■•"'"" 
effroyable  aui  grand,  ouvraoes.   lorsque  des  sottises  ont 
tout  Paris.  Je  »ou.  avoue  que  le  cœur  m  en  taigne  quel- 
quefois, et  cela  est  bonleux  pour  la  France. 

Il  est  vrai  que  le  Roùl  des  gens  est  étrangement  gâté 
U-des.u..  ot  que  le  siècle  .'encanaille  furieusement. 

Celui-U  est  joli  encore,  l'cncanailh .'  E.t-ce  tous  qui 
l'avez  inventé,  madame? 

CLIliiilï. 


Hé! 

Je  m'en  suis  bien  doutée. 

bo.autk. 

Vouscroyci  donc,  monsieur  Lysida.,  que  tout  1  esprit 
et  toute  la  beauté  .ont  dans  le.  poèmes  sérieux,  et  que  àei, 
pièce,  comique,  sont  de.  niaiseries  qui  ne  men  eu 
cuno  louange! 

Ditmi!. 

Ce  n'est  pas  mon  sentiment  ,  pour  moi.  La  tragédie, 
.an.  doute,  est  quelque  cbose  do  beau  quand  elle  est  bien 
touchée  mais  la  comédie  a  «es  charmes,  et  je  tiens  que 
l'une  n'CTt  pas  moins  difficile  que  r.nutre. 

Assurément,  madame""  et'qu.nd  pour  "»■!•"■'"■''[ 
vous  mettriei  un  peu  plu.  du  cité  de  la  comédie  ,  peut- 
être  que  vous  ne  vous  abusorieï  pas:  car  cnKn  je  trouv. 
qu'il  est  bien  plu.  ai.é  de  se  guinder  sur  de  grands  .entr 
menu  de  braver  en  ver»  la  fortune,  accuser  les  destins 
„  dir^  des  injure,  aux  dieux  ,  que  d'entrer  ^»"'"'" '' J^"  J 
dans  le  ridicule  de.  homme.,  et  do  rendre  agrealilement 
.ur  le  théâtre  le.  défaut,  de  tout  le  monde.  Lorsque  vous 
neirncî  des  héros,  vous  faite,  ce  que  vous  vouloi  :  ce  sont 
des  portraits  à  plaisir,  où  l'on  ne  cherche  point  de  resseiii- 
'  hlan".  ,  et  vou.  n'avez  qu'il  .uivre  les  traits  d  une  im.ci- 
mitionqui  .,  donne  re..or,  et  qui  .ouven.  la.s.e  k  vrai 
pour  attraper  le  merveilleux.  Mai.,  lorsque  tou.  peignez 
le.  hommes,  il  faut  peindre  d'apré.  nature;  on  vcu,  .,„o 
ce.  portrait.  re..emblent ,  et  vou.  n  avez  rien  lait,  .1  vous 
„•,  faites  reconnaître  les  gens  de  votre  sieclo.  E»  un  mot, 
S.n.  le.  piéce..érieu.e.,  il  .uflit,  pour  n'être  point  blâmé, 
H.  lire  de.  rho.e.  qui  soient  de  bon  .en»  et  bien  écnte.  : 
maisce  n'«t  p!».».ezdan,  le»  autre.,  il  y  faut  plal.anter; 
et  c'est  une  étrange  entreprise  que  celle  de  faire  rire  les 
honnête,  gent. 

CLmt». 

Jerroi.  être  du  nombre  de»  honnêtes  gens;  ot  ccpen. 

d.nt  je  n'.l  p..  trouvé  I.  mol  pour  riro  dan»  tout  ce  que 

L>  a.>«oi.. 
Ma  foi,  ni  moi  non  plu.. 

■aasITE. 
Pour  toi.  marqui.,  jo  ne  m'en  étonne  pa.  :  e'e.t  quo  lu 
n'y  a.  point  trouve  de  turlupinade.. 

Ma   foi.  mon.ieur.  ce  qu'on  J  rencontre  no  vaut  guère 
mieux,   et   toute,  le.  plai.antene.  y  sont  assez  froide»,  a 


Achevez,  monsieur  Lysidas.  Je  vois  bien  I^J ^ZT. 
1       d'rc  que  U  cour  ne  so  connaît  pas  à  ces  choses .  ■ 
c'est  1.  r?fuB0  ordinaire  de  vous  -"'"; ;;;;;',"'':;„';y: 
teur.,  dans  le  mauvais  succe.  de  vos  «""«"•  'i^' 
cuscr  l'injustice  du  .iédc,  et  le  peu  de  '""'*■■"  •'"™' 
tisans.  Sachez,  s'il  vou.  plait.  monsieur  M»"'"-  j;  ' 
courtisans  ont  d'aus.i  bons  yeux  que  d  autres    qu  on  pe 
être  habile  avec  un  point  do  Venise  et  de»  pl"'»"-  »"' 
bien  qu'avec  une  perruque  courte  on  un  peut  ratial  un 
quo  la  grande  épreuve  de  toutes  vos  comédie,   c  est   e  ju 
îemcnt  do  la  cour:  que  c'est  .on  goût  q«  il  faut  étud 
pour  trouver  l'art  do  réusMr,  qu  il  n  y  a  point  d"  '«»  « 
les   décisions  soient  si  juste»  ;  cl ,  San»   mettre    on  ugn 
d.-  compte  tous  le.  gens  savants  qui  y  «ont,  quo,  du 
pie   bon  se»,  naturel  e.   du   commerce  de    '<»•     '"   '^;»" 
monde   on  .'y  fait  une  m.nii-re  d  esprit  qui,  sans  compa- 
raison, juge  plus  finement  de»  choses  que  tout  le 
enrouillé  des  pédants. 

aa&iiiB. 

L^enr  ;::.lqurh:bÛ:de  d,  u.  connaUro,  et  sur-tout 
oour  ce  qui  est  de  la  bonne  ou  mauvaise  plaisanterie. 

La  cour  a  quelques  ridicules,  j'en  demeure  d  accord  ;  et 
ie  «uis.  comme  on  voit,  le  premier  i  les  fronder . 
ma  foi    il  ï  en  a  un  grand  nombre  parmi  les  beaux  csprl 
de  profession;  et,  si  l'on  joue  quelque,  marquis,  je  Iro- 
nu'il  y  a  bien  plu,  de  quoi  jouer  les  "jO"'.'.."  1" 
serait  un.  chose   plai«i».e  i.  mettre  sur  le  théâtre, 
leurs-  grimace,  «avanies  et  leurs   raflinement.   ridicul 
cur   vicieuse   coutume  d'a..a-.iner  le.  gen.  de  leurs 
vràg.s.  leur  friandise  do  louanges,  leur,  ménagements  d 
„en,ée..  leur  trafic  de  réputation   et  leur,  ''e""  pf^" 
et  défensives .   aussi   bien   que   leur»  guerre,  d  esp 
leurs  combats  de  prose  cl  de  vers. 


Moli 


est  bien  heureux,  monsieur,  d'avoir  un  ^ 

nt"*«s:!r  d:'^:n^.'' pi^"  t;  c^^;:  ""• 

fro"'l'?  montrer  par-tout  cent  défauts  visible». 

G  est   une  étrange  cho"è'dc   vous  autre.  mMsieur.  1. 

',2  „,.„  vous  condamniez  toujour.  les  pièces  oii  tout 
irmondrcourt^c.  ne  disiez  jann/s  du  bien'  que  de  ccll- 
oii  personne  ne  va  !  Vous  montrez  pour  le.  une.  une  hame 
ioviniible,  et  pour  les  autre,  une  tcndrco  qui  n  est  pa 
concevable. 

DOaxHTe. 

C-c.t  qu'il  est  généreux  do  .oranger  du  cité  dos  afliig.'» 

Mais,  do  grâce,  monsieur  Ly.idas.  faitos-nou»  voir  ces 
défaut,  donljo  ue  me  sui.  poiut  aperçue. 

Ceux  qui  pcédont  Ari.toto  ot  Horace  voient  d'abor.1. 
madame,  que  celte  comédie  pécho  contre  toute»  le,  règles 


s-là 


10  que  je   n'ai  aucune  habitude  avec 
t  ([uo  je  no  «ai.  point  le.  réglo,  de  l'art. 


Vou,  êtes  do  plaisantes  gens,  avoc  vo»  régies  dont  vous 
_!,  .,„..,.'>  !,.«  ignorant»  cl  non.  étourdissez  tous  le, 
embarrassez   les   ignorani»  ci   ..u  ,.  ,a„|.,  J„  r„it 

jours '.  1 1  scmblo,  i  vou,  ouïr  parler,  quo  ce.  '"ni"  <^°  '  »' 
ioient  le.  plu.  grands  my.tor.s  du  niondo -,   «' «P^'"''"' 

ce  ne  .ont  qu,  quelque,  o"'!''"",""",' •"'■'."iio^'on  tore  d 
,cn,  a  faile.  sur  ce  qui  peut  oter  le  plaisir  quo  on^ren.1 
"es  sorte»  do  poéinc.  .et  la  mémo  Lon.en.qui  a  fail  au- 
îrefoi.  ce.  oh.erv.tb.n.  le.  fait  fort  ai.émen.  .ou.  le,  jour, 
.an,  lo  .ecour,  d'Horace  et  d'Ari,tote.  Je  voudrai,  bien 
.avoir  ,i  la  grande  régie  do  touto.  le.  réglo.  n  "'  P"  «1" 
pl.ire,  .1  .i  une  pièce  Je  théàtro  qui  a  attrapé  .on  but 
C'a  n,.^.uivi  un  bon  chemin.  Vcut-on  que  tout,  un  public 
"ahu..  sûr  ces  sorte,  d.  clio.e.,  «t  que  chacun  n'y  .oit 
p..  juge  du  plai.ir  qu'il  y  prend I 


J'ai  remarqu 


chc 


1  de  ce.  I 


eur.-lh,c'c.tquo 
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cens  qui  paili?ni  le  plus  des  règles,  et  qui  les  savent  mieux 

de  si  bas,  que  quelques  mots  où  tout  le  monde  rit 

et  sur- 

que  les  autres,  font  des  comédies  que  personoe  ne  trouve 

tout  celui  des  enfants  par  l'oreille  > 

lielles. 

GLiWÈNE. 

DOBAHIF. 

Fort  bien. 

El  c'est  ce  qui  marque,  madame,  comme  on  doit  s'ar- 

ÉLISE. 

rêter  peu  à  leurs  disputes  embarrassées.  Car  enlin,  si  les 

Ahl 

pièces  qui  sont  selon  les  règles  ne  plaisent  pas,  et    jue 

LTSIDAS. 

ccllesquiplaisentnesoîentpas  selon  les  règles,  il  faudrait, 

La  scène  du  valet  et  do  la  servante  au^dedans  de 

la  mai- 

de  nécessité,  que  les  règles    eussent  été  mal   faites.   Mo- 

son n' est-elle  pas  d'une  longueur  ennuyeuse  et  toul-à-fail 

quons-nous  donc  de  cette  chicane  où  ils  veulent  assujettir 

iuji>ertinentcî 

le  goût  du  puhlic,  et  ne  consultons  dans  une  comédie  que 

lE    MABQCIS. 

l'effet  qu'elle  fait  sur  nous.  Laissons-nous  aller  de  bonne 

Cela  est  vrai. 

foi  aux  choses  qui  nous  prennent  par  les  entrailles,  et  ne' 

CLIMiSE. 

cherchons  point  de  raisonnements  pour  nous  empêcher 

Assurément. 

d'avoir  du  plaisir. 

ÉLISE. 

CEANIE. 

Il  a  raison. 

Pour  moi,  quand  je  vois  une  comédie,  je  regarde  seu- 

Arnolpliene  donne-t-il  pas  trop  librement  son 

argent  a 

hien  divertie    ie  ne  vais  point  den'iander  si  j'ai  eu  tort    et 

Horare?  Et  puisque  c'est  le  personnage  ridicule  de 

la  pièce, 

si  les  réeles  d'Aristote  me  défendaient  de  rire. 

fallait-il  lui  faire  faire  l'action  d'un  honnête  boni 

lie! 

DOBASTE. 

Bon.  La  remarque  est  encore  bonne. 

C'est  justement  comme   un  homme  qui  aurait    trouvé 

CLIKâSE. 

une  sauce  excellente,  et  qui  voudrait  examiner  si  elle  est 

Admirable. 

honne,  sur  les  préceptes  du  Cuisinier  français. 

URASIE. 

Merveilleuse. 

II  est   vrai;   et  j'admire  les  rafOnements   de  certaines 

LTSIBAS. 

gens  sur  des  choses  que  nous  devons  sentir  nous-mêmes. 

Le  sermon  et  les  maximes  ne  sont-elles  pas  de 

s  choses 

LORAKTE. 

ridicules,  et  tjuî  choquent  même  le  respect  que  V 

n  doit  i 

Vous  avez  raison,   madame,   de  les  trouver  étranges, 

nos  mystères.' 

tous  ces  raffinements  mystérieux.  Car  enfin,  s'ils  ont  lieu. 

LE    MABQCIS. 

nous  voilà  réduits  à  ne  nous  plus  croire  ;  nos  propres  sens 

C'est  bien  dit. 

seront  esclaves  en  toutes  choses;    et,  jusqu'au  manger  et 

CLIMÈSE. 

au  boire,  nous  n'oserons  plus  trouver  rien  de  bon  sans  le 

Voilà  parler  comme  il  faut. 

congé  de  messieurs  les  experts. 

ÉLISE. 

LTSIDAS. 

Il  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

Enfin,  monsieur,  toute  votre  raison,  c'est  que  l'Eco/c 

LTSIDAS. 

des  Femmes  3i\>\\x\    et  vous  ne  vous  souciez  point  qu'elle 

Et  ce  monsieur  de  La  .Souche,  enfin,  qu'on  non 

s  fait  un 

ne  soit  pas  dans  les  régies,  pourvu  ..' 

homme  d'esprit,  et  qui  parait  si  sérieux  en  tant  d' 

endroits. 

DOftAliTE. 

ne  descend-il  point  dans  quelque  chose  de  trop  co 

mique  et 

Tout  beau,  monsieur  Lysidas  ;  je  ne  vous  accorde  pas 

de    trop    outre    au    cinquième   acre,    lorsqu'il    ex 

pliquo    i 

cela.    Je  dis  bien   que  le  grand  art  fst  de  plaire,  et  que. 

Agnès  la  violence  de  son  amour  avec  ces  roulemen 

ts  d'yeux 

celte  comédie  ayant  plu  à  ceux  pour  qui  elle  est  faîte,  je 

extravagants,  ces  soupirs  ridicules,  et  ces  larmes  n 

aises  qui 

trouve  que  c'est  assez  pour  elle,  et  qu'elle  doit  peu  se  sou- 

font rire  tout  le  monde  1 

cier  du  reste.  Mais,  avec  cela,  je  soutiens  qu'elle  ne  pèche 

LE   MABCJUIS. 

contre  aucune  des  règles  dont  vous  parlez;  je   les  ai  lues. 

Morbleu  !  merveille  ! 

Dieu  merci,  autant  qu'un  autre,  et  je  ferais  voir  aiscmrnt 

CLIMÈSE. 

que  peut-être  n'avons-nous  point  de  pièce  au  théâtre  plus 

Miracle  î 

régulière  que  celle-là. 

ÉLISE. 

ÉLISE. 

r,i-a(  monsieur  Lysidas! 

Courage,   monsieur   Lysidas!    nous    sommes   perdus   si 

LTSIDAS. 

vous  reculez. 

Je  laisse  cent  mille  autres  choses,  de  peur  d' 

étro  cn- 

Quoi  !  monsieur,  la  protase,  l'épilasc  et  la  péripétie... 

uuyeux. 

LE    MARQUIS. 

DORAHrE. 

Parbleu  !  chevalier,  te  voilà  mal  ajusté. 

Ah  !  monsieur   Lysidas,  vous   nous  assommez  avec  vos 

DORAKIE. 

grands  mots.  Ne  paraissez  point  si  savant,  de  grâce  ;  huma- 

11 faut  voir. 

nisez  vos  discours,   et  parlez  pour  être  entendu.  Pensez- 

LE    MARQUIS. 

vousqu'un  nom  grec  <)onne  plus  de  poids  à  vos  raisons  ?  Et 

Tu  as  trouvé  ton  homme. 

ne  irouveriez-vous  pas  qu'il  fût  aussi  beau  de  dire  l'expo- 

DOKATtlE. 

sition  du  sujet,  que  la  protase;  le  nœud,  que  l'épitase  ;  et 

Peut-être. 

le  dénouement,  que  la  péripétie  ? 

LE    KARCJDIS. 

LTsrDAS. 

Réponds,  réponds,  réponds,  réponds. 

Ce  sont  termes  de  l'art  dont  il  est  permis  de  se  servir. 

DOSANTE. 

Maie,  puisque  ces  mois  blessent  vos  oreilles,  je  m'expli- 

Volontiers. II... 

querai  d'une  autre  façon,  et  je  vous  prie  de  répondre  posi- 

LE   KARQllS. 

tivement  à  trois  ou  quatre  choses  que  je  vais  dire.  Peut-on 

Réponds  donc,  je  te  prie. 

souffrir  une  pièce  qui  pèche  contre   le   nom  propre   d(.s 

DORAJIIE. 

pièces  de  théâtre  î  Car  enfin  le  nom  de  poème  dramatique 

Laisse-moi  donc  faire.  Si... 

vient  d'un  mot  grec  qui  signifie  agir;  pour  montrerque  la 

LE    MARQUIS. 

nature  de  ce  poème  consiste  dans  l'action  ;  et,  dans  cette 

P=iblen  !  je  te  défie  de  répondre. 

comédie-«i,  il  ne  se  passe  point  d'action,  et  tout  consiste 

doraNie. 

en  des  récits  que  vient  faire  ou  Agnès  ou  Horace, 

Oui,  si  tu  parles  toujours. 

LE   MARQDIS. 

CLIMfclïE. 

Ah  1  ah!  chevalier. 

De  grâce,  écoutons  ses  raisons. 

CLITaèWE. 

DORAllrE. 

Voilhquï  est  spirituellement  remarqué,  el  c  est  prendre 

Premièrement,    il   n'est   pas  vrai  de  dire  qne 

tou.e  la 

le  fin  des  choses. 

pièce  n'est  qu'en  récits.  On  y  voit  beaucoup  d'ac 

ions  qui 

LTSIDAS. 

se  passent  sur  la  scène  :  et  les  récits  eux-mêmes  y 

sont  des 

Est-il  rien  de  si  peu  spirituel,  ou,  pour  mieux  dire,  rien 

actions,  suivant  la  constitution  du  sujet;   d'auta 

„t  qu'ils 

MOLIERE. 


iODi  tous  r<iits  inn 
intéressée,  qui.  par4à,  entre  à  tous  coups  ditii  uue  coa- 
fusion  à  réjouir  les  specuteun.  et  prend,  à  cbaquc  nou- 
relle,  toutes  les  mesures  qu'il  peut  pour  se  parer  du  mal- 
heur qu'il  craint. 

camiB. 
Pour  moi,  je  trourc  que  Ij  beauté  du  sujet  de  l'£co/e 
des  Femmes  cootitte  djns  cette  ronlideace  purpctuelle  ;  et 
ce  qui  me  paraît  assez  plaiuui,  c'est  un  homme  qui  a  de 
l'esprit,  et  qui  est  aTcrii  de  tout  par  une  innocente  qui 
est  sa  maîtresse,  et  par  un  étourdi  qui  est  son  rival ,  ne 
puisse  arec  cela  éviter  ce  qui  lui  arrira. 

LE   UiHqVlS. 

Bagatelle,  bagatelle. 

CLIMèNE. 

Faible  réponse. 

ÉLISE. 

Mauvaises  raisons. 

Pour  ce  qui  est  des  enfants  par  VoreUle .  iU  ne  «ont 
plaisants  que  par  réflexion  à  Arnolpbc;  et  l'auteur  n'a  pas 
mis  cela  pour  êtrcde  soi  un  bon  mot,  mais  seuti>ri)cnt  pour 
une  <hose  qui  caractérise  l'homme,  ei  peint  d' autant  mieux 
son  extravagance,  puisqu'il  rapporte  une  «otliso  triviale 
qu'a  dite  Acnèf.  comme  la  chose  la  plus  belle  du  monde, 
et  qui  lui  donne  une  joie  inconcevable. 

LS   HAAQOIS. 

C'est  mal  répondre. 

CLivÊ.fe. 
Cela  ne  satisfait  point. 

ELISE. 

C'est  ne  rien  dire. 

BOilANTB. 

Quant  à  l'argentqu'il  donne  librement,  outre  que  la  Ict- 


:illc 


uftii 


n  est  pa«  încompaiible  qu'une  pcn^onnesoît  ridicule  en  du 
cerUioe<  choses  et  honnête  homme  en  d  autres.  Et,  pour 
la  scène  d'Alain  et  de  Gcorgette  dans  le  logis,  que  quel- 
ques unsont  trouvée  longue  et  froide,  il  cstcertainqu'elle 
n'est  pas  sans  raison;  cl  de  même  qu'Arnolphc  «o  troui-c 
tr.ipé  pendant  son  voyage  par  la  pure  innocence  de  sa 


natli 


il  doi 


out  puni  pa 


les  choses  qu'il  a  cru  faire  la  sûreté  de  ses  précautions. 

Voilà  des  raisons  qui  ne  valent  rien. 

climKne. 
Tout  cila  ne  fait  que  blanchir. 

ÉLISE. 

Cela  fait  pitié. 

Pour  le  discours  moral  que  vous  apnelez  un  sermon,  il 
est  certain  que  de  vrais  dévots  qui  l'ont  oui  n'ont  pas 
trouvé  qu'il  choquât  ce  que  vous  dites;  et  sans  doute  que 
ces  paroles  d'e»i/fr  et  de  chawlières  bouittantes  «ont  assez 
jusiitiées  par  l'exiravaganco  d'Arnolphe  et  par  l'innocence 
de  celle  à  qui  il  parle.  Et  quant  au  transport  amoureux 
du  cinquième  acte,  qu'on  accuse  d'être  trop  outré  et  trop 
comique,  je  voudrais  bien  savoir  si  ce  n'est  pas  faire  la 
satire  des  amaou,  et  si  les  honnêtes  gens  mêmes  et  les 
plus  sérieux,  en  de  pareilles  occasions,  do  font  pas  des 
choses... 

LE  maoVK- 


M.  foi.chetalitr 

.  tu  ferait  mieux  de  te  taire. 

coaillTi. 

Fort  bien.  M»ii 
£in«iquiiul  nou» 

:o°i;L:'brc:':r:;e;:r'' 

LE    MAIQITIS. 

Je  DO  reui  naj  <e 

ulement  l'écouter. 

OOkAHTE. 

Ecoute-moi  si  tu  veux.  E»t-ce  qu£  dans  la  violence  de  la 
passion  1,,. 

Z.B   UAKQVIS. 

la.  la.la.  Ulare,  la.Ia.la,  la,  la. 

{Il  chante.) 

Quoi!         ^ 

La,  la,  la.  lare.  la.  la,  la.  la.  la,  la. 

DOtAlITe. 

Jo  ne  sais  pas  si... 


La,  la.  la.  la.  lare.  la.  la,  la.  la,  la.  la. 


LE   MARQUIS. 

La,  la.  la,  lare,  la.  la.  la.  la.  la,  la,  la,  la,  la.' 

Il  se  passe  des  choses  assez  plaidantes  dansnotredispute. 
Je  trouve  qu'on  en  pourrait  bien  faire  une  petite  comédie, 
et  que  cola  ne  serai:  pas  trop  mal  à  la  queue  de  l'Ecole  des 


Vous  avez  raison. 

LE    «ABQUIS. 

Parbleu  !  chevalier,  tu  joueraïa  iù-dedans  un  rôle  qui  ne 
léserait  pas  avantageux. 

dora:ite. 
Il  est  vrai,  marquis. 

CLIHèVE. 

Pour  moi,  je  souhaiterais  que  cela  se  fît,  pourvu  qu'on 
traitât  l'affaire  comme  elle  s'est  passée. 

Et  moi,  jo  fournirais  de  bon  cœur  mon  personnage. 

Je  ne  refuserai»  pas  le  mien,  que  je  pense. 

Puisque  chacun  en  serait  content ,  chevalier,  faites  un 
mémoire  do  tout,  et  le  donnez  à  Molière,  que  vous  con- 
naissez, pour  le  mettre  en  comédie. 

II  n'aurait  garde,  sans  doute,  et  ce  ncseraît  pas  des  vers 
à  sa  louange. 

uravie. 

Point,  point:  je  connais  son  humeur;  il  ne  bo  fioucie 
pas  qu'on  fronde  ses  pièces,    pourvu  qu'il  y  vienne  du 

DOEAVTE, 

Oui:  mais  quel  dénouement  pourrait-il  trouvera  ceci? 
car  il  ne  saurait  y  avoir  ni  mariage  ni  rcconnaissiinco,  et  je 
ne  sais  point  par  où  l'on  pourrait  faire  finir  la  dispute. 

H  faudrait  rêver  à  quelque  incident  pour  cola, 

SCÈNE  Vin. 

CLIMÈNK.  linA.ME.  KMSE  .  DORANTE, 
LE  ."VIAIIQUIS,  LYSIDAS»  GALOPIN. 

CALOPIS. 

Madame,  on  a  servi  sur  lalilc. 

Ah  !  voilà  justement  ce  qu'il  faut  pour  le  dénouement 
que  nous  cherchions,  et  l'on  ne  peut  rien  trouver  de  plus 
naturel.  On  disputera  fort  et  ferme  de  part  et    d'autre, 

petit  laquais  viendra  dire  qu'on  a  servi ,  on  se  lèvera .  et 
chacun  ira  souper. 

ORAXIE. 

La  comédie  ne  peut  pas  mieux  fioir,  et  nous  ferons  bien 
d'en  demeurer  ià. 
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REMERCIMENT  AU  ROI. 
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Et  parmi  les  marquis  de  la  plusbaulo  bande 
C'est  pour  être  placé. 
Avec  vos  brillantes  bardes 
Et  votre  ajustement. 
Faites  tout  le  trajet  de  la  salle  des  gardes; 
Et.  vous  pclenant  ealammenl, 

jtés  vos  regards  brusqueraet 


El< 


ipou 


anquez  pas,  d'un  bant  to 
De  les  saluer  par  leur  nom. 
De  quelque  rang  qu'ils  puisseni 
Cette  familiarité 

G.-altcz  du  pei(;ne  i  la  porte 
DelacbambrcduRoi  ; 

Ousi,  eommejeprévoi, 

La  presse  s'y  trouve  forte. 
Montrez  de  loin  votre  cbapeau. 

Ou  montez  sur  quelque  chose 
Pour  faire  voir  votre  museau  ; 


Etc 


paua 


D'un  ton  rien  moins  quoi 
Monsieur  l'huissier,  pour  1 
:z-vous  dans  la  foule,  et  trai 


marquis  un  tel.., 
chez  du  notable. 


idoyez  un  chacun  ;  point  du  tout  de  quartier  ; 
Pressez,  poussez,  faites  le  diable 


Et  quand  mêm 
iltenfa( 


able 


poussable 


Vous  troui 

Ne  démorde 
Tenez  toujours  ferme  là; 
A  déboucher  la  porte  II  iiait  trop  du  votre  ■. 

Faites  qu'aucun  n'y  puisse  pénétrer. 
Et  qu  on  soit  obligé  de  vous  laisser  entier 
Pour  faire  entrer  quelque  autre. 

■e,  ne  vous  relâchez  pas  . 
e  il  faut  d'autres  combats  ; 
des  plus  proches, 


Quand  vou 


Tâchez  d'en  i 
En  y  gagnant  le 


Et,! 


En  bouche  toutes  le 
Prenez  le  parti  doue 
D'attendre  le  princ. 
11  connaîtra  votre  vi 
Malgré  votre  déguisem'ent. 
Et  lors,  sans  tarder  davantage 


ipproehes. 

Lient 

u  passage  ; 


plh 


s  n'osiez  pr 

itde 
spla 


s  porter 


Et  parler  des  transports  qu'en  vous  font  éclater 

Les  surprenants  bienfaits  que,  sans  les  mériter, 

.Sa  libérale  main  sur  vous  dainne  rénandro. 

Et  des  nom 

L'excès  de. 

Luidii 

Sont,  après  ses  bontés  qui  n'ont  point  de  pareille' 

D'employer  à  sa  gloire,  ainsi  qu'a  ses  plaisirs. 

Tout  votre  art  et  toutes 

Etlii-dessusluiprometlr. 

Sur  ce  chapitre  on  n'est  ja 

it  de  grande! 


>ux  efforts  où 
t  honneur  oi. 


Et, 


rlebe 


oquerez  pas,  sans  dont 

Mais  les  grands  princes  n'aime 

Que  les  compliments  qui  sont  coarls  ; 

Et  le  nôtre  sur-tout  a  bien  d'autres  affaires 

Que  d'écouter  tous  vos  discours. 
La  louange  et  l'encens  n'est  pas  ce  qui  le  touche 
Dès  que  vous  ouvrirez  la  bouche 

r  lui  parler  de  grâce  et  de  bienfait, 
prendra  d  abord  ce  que  vous  voulez  dire; 


llcon 


D'un 


rqui 


s  fait  un  cha 
□  trait. 


Et  .ela  vous  doi 
Voilà  votre  compliment  fait. 


nt  effet . 
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PERSONNAGES. 


MOLIERE  ,  mar 
BRECOURT,  ho 
LA  GRANGE, r 
DU  CR015V,  poète.' 
Mademoiselle  DUPARC, 
Mademoiselle  BEJART, 
Mademoiselle  DE  BRIE 


de  qualité, 
is  ridicule. 


Mademoiselle  MOLIERE,  satirique  spirituelle. 
Mademoiselle  DU  CROISY.  peste  doucereuse. 
Mademoiselle  HERVE,  servante  précieuse. 
LA   THORILLIERE,  marquis  fâcheux. 
niilART,  homme  qui  fait  le  né 
QUATRE  NECESSAIRES. 


5(  à  Versailles,  dans  l'anticliamhre  du 


«"4 


MOLIÈRE. 


SCÈNE  I. 


MOLIÈRE.  BRÉCOrRT.  LA  GRAMME.  DO  CROISY, 

«.P.HO....CE.  Ol-   l-AnO     BUAIU     DE  BRIE. 

MOLIERE,  DU  CR0l5\.  HtR%  E. 


iiOLiia 


ades  qui  sont 


;  U  theùlre. 


r  Je  Brécour 


i/,  parlant  à  ses  cam 
derrière  te  théâtre. 

_  ».  n.^«()imi>s   vous  moaucz-vous 

Allor.»  donc,  messieurs  cl  mcsu.iines,  yuu=  .u^^      ■    ■  •  , 

avec  vo'lrc  lonnurur  ?  et  no  voul«-vous  p"  '"■"  "■»■■  "■ 

La  peste  soii  des  e""»  •  l"'-".-, '" 
mécocaT.  derrtert 

Quoil 

Monsieur  d.-  Li  Gran(;e. 

L»  ««J"  ■  '("■'■u'-e  le  théâtre. 

(^uesl-ceî 

HOLi£a£. 

Moosieur  du  Croisy.  ,i.;„-,„ 

ca  cioisT  ,  derrière  U  théâtre. 

PUîl-il; 

■  OLItlE. 

Mjdetnoi.elle  du  Parc. 

M.OEMOistLLt  00  Pi«c,  derrii:re  le  théâtre. 

Hé  bien! 

iioi.ii>E. 
Mademoiselle  Béjarl. 

«x-e.o.sELt.  «JAU.  J'r'-'i"  ''  '''■^'«'«■ 
Qu,..l-il! 


moi  non  plus;  ti 
}  point  manquer 

a  voudi 


cla.  je  ne  répondrais  pat 


Et  moi.  po 


0  quitte  pour  di\  pistoles. 

igl  bons  coups  de  fouet,  je  vous  i 


Vou.  voilà  tous  bien  maladis  d'avoir  un  méchant  roi 
jouer  !  Et  que  ferier-vous  donc  si  vous  étiez  a  ma  pla. 

Qui!  vous!  Vous  n'êtes  pas  il  plaindre  :  car  ayant  fait 
la  pièce,  vous  n'avez  pas  peur  d  y  manquer. 
I  MOilUt.  .         .       • 

El  o'ai-jo  bi  craindre  que  le  manquement  de  mémoire 
No  comptez-vous  pour  rien  l' inquiétude  duo  succljs  qu 
ne  regarde  que  moi  seul!  Et  pensez-vous  que  ce  son  une 
petite  affaire  que  d'exposer  quelque  chose  de  comique  rtc 
vaut  une  assemblée  comme  celle-ci .  que  d  entreprendra 
de  faire  rire  des  personnes  qui  nous  impriment  le  respect 
et  ne  rient  que  quand  elles  veulent!  Est-il  auteur  qui  no 
doive  trembler  lorsqu'il  en  vient  à  cette  épreuve  î  et  n  est. 
ce  pas  à  moi  du  dire  que  je  voudrai»  en  être  quitto  poui 
toutes  les  choses  du  monde  î 

MADEMOIseLLE   lÉJAllT. 

Si  cela  vous  faisait  trembler,  vous  prcndriox  mieuic  vo 
précautions,  et  n'auriez  pas  entrepris  en  huit  jours  lo  qu 


,  derrivre  te  théâtre. 


Mademoiselle  de  Bi 

MkDailUlSEt.l.E 

Oue  veut-on  ï 

HOLlfeaE. 

Mademoiselle  du  Croisy.  .  ,,••,„ 

MiDEUUisELLE  1*0  caolST.  denierc  le  tncaire. . 
Qu'est-ce  que  c'est!        ^^_^^^_ 

Mademoiselle  Hervé.  -ij.',,, 

M..EyoistLLE  BEEVÉ.  derrière  le  tlieâtre. 

On  y  va.  ^^^^^ 

Je  eroi.que  jedeviendraiVou  avec  tous  ce.  sens-ci.  Hé  ! 
(Brécourt.  La  Grange,  du  Cro.>y.  entrent.) 

Télcbleu!  messieurs,  me  voulez-vous  lairc  enrag 

jourd'hui! 

BEBCOoar. 
Que  voulez-vous  qu'on  fasse!  Nous  ne  savon,  pas  no, 
riles;  et  c'est  nous  faire  enrafier  vous-même  que  de  nous 
obliger  à  jouer  de  la  sorte. 

Ah'  les  étranpe.  animal"  cotlduirequedes  comédiens! 
fM..dem"e"i,  Bejart.  du  Parr.  de  Brie.  Molière, 
du  Croisy.  et  Hervé,  arriuent.) 

Hé  bien!  nou,"vôî'l"QÛé''pré!e"dez-vou.  faire! 

Hapemûiselle  PO  P*ac. 
Ouells  est  votre  pensée  ! 

«4PE-0IBELLE   PE   «ElE. 

De  quoi  est-Il  question  I 

MOiltaE. 
«  ..,„„.  nous  ici  ■  et  puisque  nous  voil.i  toui 

De  çrace,  "«^'  ■'";-;""",;.,',„iV  Jo'deuz  heures,  em- 

habillés  ,  et  que  le  roi  ne  ''«•'"'"",,.         „  ,„;,  i,  „„. 

ployons  ce  temps  i  reprter  noire  a. 

niere  dont  il  faut  jouer  le.  choses. 

Lo  moyen  déjouer  ce  qu'on  ne  sait  pas! 


TOUS  avez  fait. 


ndél 


1  de  m'en  défendre  quand 


Le  moyen  !  une  respectueuse  excuse  fondée  sur  l' impas- 
sibilité de  la  chose  dans  le  peu  de  temps  qu'on  vous  donne  ; 
et  tout  autre  à  votre  place  ménagerait  mieux  sa  réputa- 
tion, et  se  serait  bien  Rardé  do  se  commettre  romii.e  vous 
f  'tes  Oii  en  serez-vous.  je  vou»  prie,  «i  l  allairo  reuBsit 
mLlI  et  quoi  avantage  pensez- vous  qu'en  prendront  tous 
vos  'eunemist 

MIOEUOISELLE   DE  BEIK. 

En  effet,  il  fallait  s' exruseravec  respect  envers  le  roi,  ou 
demander  du  temps  davantage. 

MOLILEB. 

Mon  Dieu!  mademoiselle,  les  roi»  n'aiment  rien  tant 
qu'une  prompte  obéissance,  et  ne  se  plaisent  polotdu  tout 
■i  trouver  des  obstacles.  Lescliose»  ne  «ont  bonnes  quoojns 
le  temps  qu'il»  lo,  souhaitent:  et  leur  en  vouloir  recule, 
lo  dlvertissemont  .  est  en  «ter  pour  eux  toute  la  grâce.  11. 
veulent  des  plaisirs  qui  ne  se  fassent  point  attendre,  et  le, 
moin»  préparés  leur  sont  toujours  les  plu.  agréable..  Non: 
ne  devin»  jamais  nous  regarder  dans  ee  qu'ils  désirent  d, 
nous  nous  ne  sommes  que  pour  leur  plaire;  et  lorsqu  il 
nous  ordonnent  quelque  chose,  c'est  à  nous  à  proKtervit. 
de  l'envio  oii  ils  sont.  Il  vaut  mieux  s'acquitter  mal  de  c. 
qu'il»  nous  demandent ,  que  de  ne  s'en  a.quittcr  pas  asse 
til:  et ,  si  l'on  a  la  honte  no  n;avoir  pas  bien  réussi  ,  on 
toujours  la  gloirodavoir  obéi  viteîi  leurs  commandementi 
Mais  songeons  ii  répéter,  «'il  «ou»  plaît. 


Comment  prétcndez-v 
avons  pal  nos  rôles? 


squo 


s  fas.ion». 


Pou 


1  mol  d 

s  bien  qu'il 


vou»  déclare  qu 
"'""faudra». 


il'aut 
Etn 
El  moi  aussi. 
Pour  moi,  je  n'ai  pas  grand' cho 


prépare  fort  à  tenir  n 

MlPEMOlSELLE  «OLlt» 


I  souviens  pas 
iend'un  bout 
iU  à  la  main. 


Vous  les  saurez,  vous  di»-jc;  et.  quand  mémo  vous 
.,  .auri.z  pa.  tou.-li-fait .  pouvoz-vous  pas  y  suppléer  ..„  , 
olro  e.pril .  pui»que  c'est  do  la  prose  .  cl  que  vou,  savez 
otre.u.el! 

HlDEUOISEtl-Z    lEJàET 

Je  .ui»  votre  servante;  la  pro.e  est  pi.  encore  que  le»  j 
ror.. 

Voulez-vou.  que  jéto'uVdi.e  !  vous  deviez  faire  une  co- 
nédie  où  vou.  auriez  joué  tout  leul. 

MOLlt.E. 

Taisez-vous,  ma  femme,  vou.  été»  uno  béto. 

»i»pziiOnzi.LE  MOtika».  , 

Grand  merci ,  monsieur  mon  mari.  Voilh  e.  quo  c  e.t 
Le  mariage  change  bien  lo,  gen.i  o.  ,oa.  no  m  auriez  p.. 
dit  cela  ily  a  di«-huit  moi». 

MOl.ll:EB. 
Tai.el-Tous,  je  vou»  prie. 


L'IMPROMPTU  DE  VERSAILLES,  SCÈNE  I. 


125 


MADEMOISELLE   UOLI&RE. 

C'est  une  chose  élrange,  qu'une  petite  cérémonie  soit 
capable  de  nous  ôter  toutes  nos  belles  qualités  ,  et  qu'  un 
mari  et  un  calant  regardent  la  même  personne  arec  dos 
yeux  si  différents! 

HOLlè&E. 

Que  de  discours  ! 

UADEUOISELLE   VOLIÈBE- 

Ma  foi,  si  je  faisais  une  comédie,  je  la  ferais  sur  ce  sujet. 
Je  justitierais  les  femmes  de  bien  des  choses  dont  on  les  ac- 
cuse ;  et  je  ferais  craindre  aux  maris  la  différence  qu'il  va 
de  leurs  manières  brusques  aux  civilités  des  galants. 

Ah  !  laissons  cela.  Il  n'est  pas  question  de  causer  main- 

MiDEMOtSELLE    BÉiART. 

Mais  puisqu'on  vous  a  commandé  de  travailler  sur  le 
sujet  de  la  critique  qu'on  a  faite  contre  vous ,  que  n'avez- 
vous  fait  cette  comédie  des  comédiens  dont  vous  nous  avez 
parlé  il  y  a  long-tempsî  C'était  une  affaire  toute  trouvée  , 
et    qui   venait   fort  bien  à  la  chose  ;    et  d  autant   mieux, 

l'occasion  de  les  peindre  aussi ,  et  que  cela  aurai:  pu  s'ap- 
peler leur  portrait,  à  bien  plus  juste  titre  que  tout  ce  qu  ils 
o-it  fait  ne  peut  être  appelé  le  votre  ;  car  vouloir  contre- 

peindre  lui-même,  c'est  peindre  d'après  lui  les  person- 
nages qu'il  représente,  et  se  servir  des  mêmes  traits  et  des 
mêmes  couleurs  qu'il  est  obligé  d'employer  aux  différents 
tableaux  des  cara.  t'eres  ridicules  qu'il  imite  d'après  nature  ; 


Te  le  dirai-je.  Araspe!  il  m'a  trop  bien  servi. 
Augmentant  mon  pouvoir... 

le  plus  naturellement  qu'il  lui  aurait  été  possible.  Et 
poète:  Comment!  vous  appelez  cela  réciter ';  C'est  se  rai 
1er  :  il  faut  dire  les  choses  avec  emphase.  Ecoutez-moi. 
{Il  contrefait  Monljleuiy,  ccmédien  de  Vhôtc-l 
de  Bourgogne.  ) 

Te  le  dirai-je,  Araspe...?  etc. 

Voyez  -  vous  cette  posture  ?  Remarquez  bien  cela.  La  ,  a 
puycz  comme  il  faut  le  dernier  vers.  Voilà  ce  qui  atti 
l'approbation  et  fait  faire  le  brouhaha.  Mais,  monsiei 
aurait  répondu  le  comédien,  il  me  semble  qu'un  roi  q 


end 


gue 


ntiefa 


nédi. 


réie 


le  peindre  par  des  défauts  qui  sont  entièrement  do  1 
puisque  ces  sortes  de  personnages  ne  veulent  ni  les  get 
ni  les  tons  de  voix  ridicules  dans  lesquels  on  1 


Il  est  vrai  : 


s  raisons  pour  ne  le  pas  faire  ;  et 
je  n'ai  pas  cru,  entre  nous,  que  la  chose  en  valut  la  peine. 
Et  puis  ,  il  fallait  plus  de  temps  pour  exécuter  cette  idée. 
Comme  leurs  jours  de  comédie  sont  les  mêmes  que  les  nô- 
tres, h  peine  ai-je  été  les  voir  trois  ou  quatre  fois  depuis 

in  de  les  étudier  davantage  pour  faire  des  por- 


s  bien  ressembla 


un  ah  !  Voyons  un  peu  une  scène  d'amant  et  d'amante. 
,li. dessus  une  comédienne  et  un  comédien  auraient  fait 
ne  scène  ensemble,  qui  est  celle  de  Camille  et  de  Curiace, 

Iras-tu,  ma  chère  ame  ?  et  ce  funeste  honiieur 
Te  plaît-Il  aux  dépens  de  tout  notre  bonheur  ? 
Hélas!  je  vois  trop  bien...  etc. 

out  de  même  que  l'autre  ,  et  le  plus  naturellement  qu'ils 
uraientpu.  Et  le  poète  aussitôt  :  Vous  vous  moquez:  vous 

(Il  imite  mademoiselle  de  Beauchdteau,  comédienne 
de  l'hôtel  de  Bourgogne.^ 

Iras-tu,  ma  chère  ame?... 
Non,  je  te  connais  mieint...  etc. 


Voyez-' 


comme  cela  est  naturel  et  passionné?  Admirez 
sage  riant  quelle  conserve  dans  les  plus  grandes  afnlc- 
,.  Enfin  voili  l'idée.  Et  il  aurait  parcouru  de  même 
les  acteurs  et  toutes  les  actrices. 


reconnu  quelques  uns  dans 
ï  parler  de  cela. 


Jen'aijan 

C'est  une  idée  qui  m'avait  passé  une  fois  par  la  tête  .  et 
que  j'ai  laissée  l.i  comme  une  bagatelle,  une  badineric,  qui 
peut-être  n'aurait  pas  fait  rire. 

Dites-la-moi  un  peu,  puisque  vous  l'avez  dite  aux  au- 

UOLIÊEC. 

Nous  n'avons  pas  le  temps  maintenant. 
Seulement  deux  mots. 

MOLIERE. 

offrir  une  pièce  à  une  troupe  de  comédiens  nouvellement 
arrivés  de  campagne.  Avez-vous  ,  aurait-il  dit ,  des  acteurs 
et  des  actrices  qui  soient  capables  de  bien  faire  valoir  un 
ouvrage!  car  ma  pièce  est  une  pièce...  Hé!  monsieur,  au- 
raient répondu  les  comédiens  ,  nous  avons  des  hommes  et 
des  femmes  qui  ont  été  trouvés  raisonnables  par-tout  oii 
nous  avons  passé.  Et  qui  fait  les  rois  parmi  vous  î  Voil.i  un 
acteur  qui  s'en  démêle  par  fois.  Qui  ?  ce  jeune  homme  bien 
fait  !  Vous  moquez-vous?  il  faut  un  roi  qui  soit  gros  et  gras 
comme  quatre  ;  un  roi,  morbleu  !  qui  soit  entripaillé  comme 
il  faut;  un  roi  d'une  vasiecirconférence.  etqui  puisse  rem- 
plir un  trône  de  la  belle  manière.  La  bellechosc  qu'un  roi 
d'une  taille  galante  !  Voilà  déjà  un  grand  défaut.  Mais  que 
je  l'entende  un  peu  réciter  une  douzaine  do  vers.  La-d.s- 
sus  le  comédien  aurait  récité  ,  par  exemple  ,  quelques  vcrj 
du  roi  de  Xicotnide , 


Je  trouve  cette  idée  assez  plaisante,  et  j'en  ai  reconnu 
là  d'es  le  premier  vers.  Continuez,  je  vous  prie. 

MOLIÈRE,  imitant  Beauchdteau,  comédien  de  l'hôtel 
de  Bourgogne ,  dans  les  stances  du  Cid. 

Percé  jusques  au  fond  du  cœur,  etc. 

Et  celui-ci,  le  reconnaîtrez-vous  bien,  dans  Pompée  de 
Serlori'us .' 

(7;con(re/ui(  Bauteroche.  comédien  de  l'hôtel 
de  Bourgogne.) 


L'inimitié  qui  règne  entre  le 
N'y  rend  pas  de  l'honneur,  el 


Je  le 


t  partis 


n  peu,  je  pense. 

.1,  comédien  de  l'hôtel  de  Bourgogne.) 
Seigneur,  Polybe  est  mort ,  etc. 


Et  celui-ci! 
{imitant  de  Vilh 


Oui,  je  sais  qui  c'est.  Mais  il  y  en  a  quelqu 


jd'e 


tre  eux,  je 


,  que 


trefai 


Mon  Dieu  !  il  n'y  en  a  point  qu'on  ne  pût  attraper  pa 
quelque  endroit,  si  je  les  avais  bien  étudiés.  Mais  vou 
me  faites  perdre  un  temps  qui  nous  est  cher:  songeons 
nous,  de  grâce,  et  ne  nous  amusons  pas  davantage  à  dis 
courir.  Vous  (à  La  Grange),  prooez  garde  à  bien  re 
présenter  avec  moi  votre  rôle  de  marquis. 


Toujo 


I  marqui: 


Que  diable    voulc 
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MOLIERE. 


comme,  dans  toutes  I«  comédies  anciennes,  on  voi(  tou- 
jours un  valet  bouffon  qui  f-it  rire  les  auditeurs ,  de 
même,  dans  toutes  nos  pirces  de  mainienaot,  il  faut  tou- 
jours un  marquis  ridicule  qui  divertisse  U  compagnie. 

MADCMOlSKLLK   BCJiET. 

Il  est  rrai ,  on  ne  s'en  saurait  pa«ser. 

PonrTOus.mademoisell-... 

Mon  Dieu  '.  pour  moi,  je  m'acquitiersi  fort  mal  de  mon 
personnage,  et  je  ne  saU  pas  pourquoi  tous  m'avez  donné 
ce  rdle  de  fa'*onnière. 

MOLlèBE. 

Mon  Dieu!  mademoiselle,  voilà  comme  vous  disiez 
lorsque  l'on  vous  donna  celui  de  la  Critique  de  l'Ecole  des 
Femnles  :  cependant  tous  vuus  en  êtes  acquittée  à  mer- 
veille: et  tout  le  monde  est  demeuré  d" accord  qu'on  ne 
peut  pas  mieux  faire  que  vou^  avez  fait.  Croyez-moi,  tc- 
lui-ci  sera  de  même,  et  vous  le  jouerez  mieux  que  vous  ne 

MASSMOISEILC   ttV    PARC. 

Comment  cela  se  pourrait-il  faire!  car  il  n'y  a  point  do 

IIOLIÈSE. 

Cela  est  vrai;  et  c'est  en  quoi  vous  faites  mieux  voir 
que  vous  êtes  une  eicellente  comédienne,  de  bien  repré- 

Tàcbcz  donc  de  bien  prendre,  tous  .  le  caractèr»-  de  vos 
rôles,  et  de  vous  figurer  que  vous  êtes  ce  que  vous  repré- 

{à  du  Croisy.  ) 
Vous  faites  le  poète,  vous;  et  vous  devez  vous  remplir 
de  ce  personnage,  marquer  cet  air  pédant  qui  se  con- 
serve parmi  le  commerce  du  beau  monde,  ce  ion  de  voix 
sentencieux.  *t  cette  exa<-litude  de  prononciation  qui  ap- 
puie sur  toutes  Us  sylLbea  et  ne  laisse  échapper  ducude 
lettre  de  U  plut  sévère  oribograpbc. 

(d  ^recourt.  ) 
Pour   vous,    TOUS   faites   un    honncto   homme   de  rour  , 
comme  vous  avez  déjà  fait  dans  la  Critique  de  l'Ecole  des 
Femmes;  c  est-a-dirt-quc  vous  devez  prendre  un  air  posé, 

sera  possible. 

(^à  La  Grange.  ) 
Pour  vous,  je  n'ai  rien  ^  vous  dire. 

(à  mademoiselle  Bèjart.") 
Vous,  vous  représenirr.  une  de  ces  femmes  qui,  pourvu 
qu'elles  ne  fa»-*ent  point  l'amour,  croicnlquc  tout  le  reste 
leur  est  permin  ;  de  cr«  femmes  qui  se  retranchent  tou- 
jours fièrement  sur  bur  pruderie,  regardent  un  chacun 
de   haut  en  bas,  et  veulent  que  toutes  W<  plus   belles  qua- 

raison  d'un  misérable  honneur  dont  personne  ne  se  sou- 
rie. Ayez  toujours  ce  caractère  devant  les  yeux  pour  en 
bicDr.,rel,..(,rima«.. 

(à  maJemoiselle  de  Brie.) 
Pour  vous,  vous  faite»  une  de  ces  femmes  qui  pensent 
être  les  plus  vertueuses  personnes  du  monde,  pourvu 
qu'elles  sauvent  les  apparences;  do  c  etfcmmesqiii  croient 
que  le  p^ché  n  est  que  dans  le  scandale,  qui  veulent  con- 
duire doucement  les  affaires  qu'elleii  ont  sur  le  ni'.d  d'at- 
u<  bernent  honnête,  et  appellent  amis  ce  que  les  autres 
nomment  g-ilanls.  Entre/  bien  dins  ce  raraclèrr. 

(a   mademoiselle  Molière.) 
Vous,  voii«  faites  le  même  personnage  que  dans  la  Cri- 
tique ,  et  je  n'ai  rien  à   vous  dire,  non  plus  qti'ù  made- 
moiselle du  Parc. 

{à  mademoifelle  du  Croitjr.) 
Pour  TOUS,  vous  représenter  une  de  ces  personne»  qui 
prêtent  doucement  des  charités  à  tout  le  monde,  de  ces 
femmes  qui  donnent  toujours  le  petit  coup  de  langue  eu 
passant,  et  seraient  bien  ritbérs  d'avoir  nouffrrt  qu'on 
elh  dit  du  bien  du  prochain.  Jo  crois  quo  vont  no  vont 
acquitterez  pas  mal  de  re  rôle. 

(â  mademoiselle  Hervé.) 
El  pour  vou«,  vous  êtes  la  soubrette  do  la  précieuse,  qui 
se  mêle  de  temps  en  temps  djos  la  conrertaiion,  et  at- 
trape comme  elle  peut  tout  1rs  termes  de  n.i  mititresto.  Jo 
vous  dis  tous  vos  caractères,  .ifiii  quo  voua  vou»  les  impri- 
miez furtemeni    d^ns  l'esprit.  Commençons   maintenant 


^n  fâcheux  !  11  ne  nous  fallait  plus  que  cela. 

SCÈNE  II. 

LA  TTIOniLLlÈRE.  MOLIKUE,  RRÉcOURT  ,  LA 
ORANGK.  DU  CROISY;  mïsdemoisklles  DU  PARC. 
BFJAIIT,  DE  BRIE,  MOLIERE.  DU  CROISY, 
HERVE. 


Con 


votre  serviteur,  (û  part.  )    La  pe 


MOLièse. 
Fort  bien,  pour  vous  servir,  (aujc  actrices.)  Mesdemoi- 
selles, ne  .. 

LA   TnOlILLtÈRB. 

Je  viens  d'un  lieu  où  j'ui  bien  dit  du  bien  do  vous... 

HOLièse. 
Je  vous  SUIS  ohbgé.  (à  ;>arr.)Quc  le  diable  t'emporte  ! 
{^aux  acteurs.  )  Ayez  un  peu  de  soin... 

LA    THOBILLiàBE. 

Vous  jouez  une  pièce  nouvelle  aujourd'hui  ? 

HOLIÈHB. 

Oui,  monsieur.  (  aux  actrices.  )  N'oubliez  pas... 
Cest  le  roi  qui  vous  l'a  fait  faire  >  ' 
Ouï,  monsieur,  (^aux  acteurs.)  De  grdce.  songez... 
Comment  l'appelez-vouiî 

MOLI^ie. 

Oui.  monsieur. 

Je  vous  demande  comment  vous  la  nommer. 

HOLIJÏRB. 

Ah  !  ma  foi,  je  ne  sais,  {aux  actrices,)  Il  faut,  s'il  vous 
plaît,  que  vous...        ^^  „o„j^^,^„ 
Comment  serez-vous  habillés î 

HOLltBE. 

Comme  vous  voyez.  (  aux  acteurs.  )  Je  vou»  prie... 

LA    THOBILLièBE. 
UOLlf.RE. 

Quand  le  roî  sera  venu,  {à  part)  Au  diantre  le  ques- 


Qujnd  croyez-vous  qu'il  vienne  î 

MOLIKHE. 

La  peste  m'étouffo,  monsieur,  si  jo  le  sais! 
Sarez-Tous  point  \.. 

MOLlèsE. 

Tenez,  monsieur,  û  suis  le  plus  ignorant  homme  du 
monde.  Je  ne  s-iis  rien  de  tout  ce  que  vous  pourrez  me 
demander,  je  'vous  jure,  (à  part.)  J'enrage  !  Ce  bourreau 
vient  avec  un  air  tranquille  vous  faire  des  questions»  et  ne 
se  soucie  pas  qu'on  ait  on  tèlc  d'autres  affaires. 

Mesdemoiselles  ,  votre  •rrviieur. 

MOLlfcHE. 

Ah!  bon  ;  le  voilà  d'un  autre  côté. 

La   TnoRiLLi&BE,  à  mademoiselle  du  Crony* 

Vous  voilii  brll»!  comme  un  petit  nngc.  Jouez -vous 
toutes  deux  aujourd'hui  ^  (en  regardant  mademoiselle 
Hervé.  ) 

MAOBHOISBLLB   S  D   CBOIST. 

Oui.  monsieur. 

LA    TnOlILLI&BB. 

Sans  vous  la  comédie  ne  vaudrait  pas  grand'choie. 

MOLi^.sE,   bat.  aux  actrices. 
Vous  n»  vouIot:  pas  faire  en  aller  cet  homme-tï  1 
MADEMOISELLE  DE   BBIB.  à  La  Thoritliiire. 
Monsieur,  nous  avons  ici  quelque  diose  h  répétor    en- 
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LA     IHÛBILLlfeRE. 

MOLIÈRE. 

Ah!   parMeu  !  je  ne  veux,  pas  VOUS  empêcher  ;  vous  u'a- 

«  Cela  est  bon  pour  toi  ;  mais.'pour  moi,  jo  no  veux  pas 

vez  qu'à  poursuivre. 

être  joué  par  Molière.  » 

Uàbemoiselle  D£  brie. 

LA     GBAWGB. 

Mais... 

«Je  pense  pourtant,  marquis,  que  c'est   toi  qu'il  joue 

LA.  rnoRiLLi^ns. 

dans  la  Critique.» 

Non,    non;  je  serais    fâché    d'incommoder    personne. 

MOLIÈRE. 

Faites  librement  ce  que  vous  avez  à  faire. 

U AOEMOISELLE    DE    BBIE. 

sonne,  w 

Oui;  mais... 

LA     r.H.*S&B. 

LA     XnOBILLlLRE. 

"Ah!  ma  foi,  tu    es    bon   de  ui'appliquer  ton  person- 

Je  suis   homme   s.ins   céiémouïe,  vous  dis-je;   et  voas 

nage.  - 

pouvez  répéter  te  qu'il  vous  plaira. 

MOLIÈRE. 

MOLIÈRE. 

"Parbleu!    je  te   trouve  plaisant  de  me  donner  ce  qui 

Monsieur,  ces  demoiselles  ont  peine  à  vous  dire  qu'elles 

t'appartient.  « 

souhaiteraient  fort  que  personne  ne  fût  ici  pendant  cette 

répétition. 

.  Ah,  ab.ahîCelaestdrùie.'- 

MOL.èEE.  riant. 

Pourquoi  ?  Il  n'y  a  point  de  danger  pour  moi. 

-Ab.ah.ab!  Cela  est  bouffon.  » 

MOnfeBE. 

LA    GHAMG£. 

Monsieur,    crst    une    loutume    qu'elles   observent,    et 

«  Quoi  !  tu  veux  soutenir  que  ce  n'est  pas  toi  qu'on  joue 

vous  aurez  plus  de  plaisir  quand  les  choses  vous  sururen- 

dans  le  marquis  de  la  Critique  ï  «• 

droot. 

MOLIÈRE. 

»  Il    est  vrai:  c'est   moi.    Détestable,    morbleu!  détes- 

Je m'en  vais  donc  dire  que  von»  êtes  prêts. 

table;  tarte  à  la  crème.  C'est  moi,  c'est  moi,  assurément. 

MOLIÈRE. 

c'est  moi.  » 

Point  du  tout,  monsieur;  ne  vous  hâtez  pas,  de  grâce. 

I  A    GBAItGE. 

tt  Oui,  parbleu  !  c'est  toi  !  tu  n'as  que  faire  de  railler  ;  et. 

SCÈNE  III. 

si   tu  veux,   nous  garjerons,    et   verrons  qui  a  raison  dc'i 

MOLIÈRE,   BRÉCOURT,   LA  GRArjGE  ,  DU  CROISY  ; 

deux.  F> 

MESDEMOISELLES     DU     PARC,    BEIART ,    DE    BRIE, 

.  Et  que  veux-tu  fiacer  encore  ?  " 

tA    GRANGE. 

MOHIÎRE,  DU  CROISY,  HERVE. 

HOLIKAE. 

-Je  gage  cent  pistoles  que  c'est  toi.  - 

Ah!  que  le  monde   est    plein    d'impertinents!  Or  sus, 

MOLIÈRE. 

commençons.    Figurez- vous   donc   premièrement   que    l.i 

«  El  moi,  cent  pisiolcsque  c'est  toi.  « 

scène  cst'dans  raulicbamlire  du  roi  ;  car  c'est  uu  lieu  où  il 

LA    GRANGE. 

se   passe  tous  les  jours  des  choses  assez  plaisantes.il  est 

*  Cent  pi&tolcs  comptant.  " 

aisé  de  faire  venir  l'a   toutes  les   personnes  qu'on  veut    et 

MOLIÈRE. 

on    peut   trouver   des   raisons   même   pour  y  autoriser   la 

-Comptant.  Quatre-vingt-dix  pistoles  sur    Amyntas,  et 

venue  des  femmes  que  j'introduis.  La  comédie  s'ouvre  par 

di.pistoles  comptant.- 

deux  marquis  qui  se  rencontrent. 

LA    GRAHGE. 

(  à  La  Grange.  ) 

«  Je  le  veux. - 

Souvenez-vous  li'ion,  vous,  do  venir,  comme  je  vous  ai  dit. 

MOLIÈRE. 

là,   avec  cet  air  r|u'on  nomme  le  bel  air,  peignant   votre 

«  Cela  est  fait.  " 

perruque,  et  grondaiit  une  petite  cllanson  entre  vos  dents: 

LA    GRAHGE. 

La,  la.  la,  la,  la,   la,  la.  Rangez-vous  donc,  vous  autres; 

«  Ton  argent  court  grand  risque.  " 

car  il  faut  du  terrain  à  deux  marquis,  et  ils  ne  sont  pas 

MOLIÈRE. 

(jeus  à  tenir  leur  personne  dans  un  petit  espace. 

-  Le  lien  est  bien  aventuré.  « 

(i  La  Grange.) 

L.\    GRAHGE. 

Allons,  parlez. 

-A  qui  nous  en  rapporter?.. 

LA  gharge. 

MOLIÈRE. 

•  Bonjour,  marquis.  . 

«  Voici  un  homme  qui  nous  jugera,  (à  Brécourt.)  Che- 

Mon  Dieu!  ce  n'est  point  l.i  lo  ton  d'un  marquis:  il  faut 

•«"°'"     zrr 

lo  prendre  uu  peu  plus  liant;  et  la   plupart  do  ces  mes- 

sieurs affcrteut  une  manière  de  parler  particulière  pour  se 

Bon!  v<iil;i  l'autre  qui  prend  le  ton  de  marquis!  Vous 

ccz  donc. 

al-je  pas  dit  que  vous  faites  uu  .«le  où  l'on  doit  parler  na- 
turellement ! 

LA   cniXCE. 

«  Bonjour,  marquis.  » 

Il  est  vrai. 

MOLIKRE. 

BOL.tCE. 

«  Ah  !  marquis,  ton  serviteur,  n 

Allons  Jonc.  .Chevalier.  . 

EHÉcOL-ar. 

-Que  fais-tu  Ikî. 

""""'■"                          «OL.'ae 

HOLIKBE. 

«Parbleu!    tu    vois;    j'atlt-nd^    que    tous  ces  messieurs 

.  Juge-nous    un   peu    sur   une  {jageure  que  nous  avons 

iiicnt  débouché  la  porte  pour  présenter  là  mon  visatje.  ■» 

faite.  . 

aTêtobleu!   quelle  foule  1   Je    n'ai  garde  de  m'y  aller 

.Et  quelle!  • 

H  Nous  disputons  qui  est  le  marquis  de   la  Critique^  de 

frotter,  et  j'aime  bien  mieux  entrer  des  derniers.  » 

MOLIERE. 

Molière:  il  nage  que  c'est  moi;  et  moi  je  gage  que  c'en 

u  II  y  a  là  vingt  ffens  qui  sont  fort   assurés  do  n'entrer 

lui.n 

point,  et  qui  ne  laissent  pas  de  se  presser   et   d'occuper 

BBÉCDuar. 

toutes  les  avenues  de  la  porte.. 

«  Et  moi,  je  juge  que  ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  Vous 

LA     GBAflGE. 

c-tcs  foué  tous  deux  de  vouloir  vous  appliquer  ces  sortes  de 

«  Trions    nos    deux    noms    à    l'huisfeier     afin  qu'il   nous 

choses;   et  voili  de  quoi  j'ouis    l'autre  jour   se    plaindre 
Molière,  parlant  à  des   personnes   qui  lo  chargeaient  do 

appau.™ 
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MOLIERE. 


s.   Il   dû 


it  qu 


lui  donna 


du  dcpla 

djus  les  portraits  qu'il  fait;  quo  soD  dessein  est  do 
peindre  les  mœurs  sans  vouloir  Courber  aux  pcrsonues, 
et  que  tous  les  persoaaafjes  qu'il  représente  sont  des 
personoages  en  l'air,  et  des  faniùmcs,  proprement,  qu'il 
Uahille  à  84  fantaisie  pour  réjouir  les  spt-ctdteurs  ;  qu'il 
serait  bien  ficbc  d'y  avoir  jamais  marque  qui  que  ce 
soii;  et  que,  si  quelque  rliosc  ttait  lapaMc  de  le  dé- 
goûter de  faire  des  comédit-s,  c'était  les  resseiuhlances 
qu'on  y  roulait  toujours  trouver,  et  dont  ses  ennemis 
tâchaient  malicieuscmeiit  d'appuyer  U  pensée  pour  lui 
rendre  de  mauvais  oftices  auprès  do  «eitaines  personnes 
m  qui  il  n'a  jamais  pen^ê.  En  effet,  je  trouve  qu'il  a  rai- 
son ;  car  pourquoi  vouloir,  je  vous  prie,  appliquer  tous 
ses  gestes  et  toutes  ses  paroles,  et  chercher  à  lui  faire 
des  affaires  en  disant  hautement:  Il  joue  un  tel.  lorsque 

sonnes  ?  Cotnme  1'i.ffaire  de  la  comédie  est  de  roprcsenier 
en  général  tous  les  défauts  des  hommes,  et  principale- 
ment des  hommes  de  notre  siVcle,  il  est  impossible  à 
Molière  de  faire  aucun  caractère  qui  ne  rencontre  quel- 
qu'un dans  le  monde;  cl,  s'il  faut  qu'on  l'accusc  d'avoir 
$on(;é  à  toutes  les  personnes  où  l'on  peut  trouver  les 
défauts  qu'il  peint,  il  faut,  sans  doute,  qu'il  ne  fasse  plus 


JCal 


a  :  et  tout  < 
elle  au  prix 
lia  a-peu-pr 


C'est  asscE. 
Poursuivez. 
.  Voici  Climèn 


iuché  jusqu'ici 
ela  doit  être  jo 


UOLlèft 


(à  mesdemoisetUs  du  Parc  et  Muliire.) 
Lu-dessus,  vous  arriverez  toutes  deux. 

(  à  mademoiscile  du  Parc.  ) 
Prenez  bien  garde,  vous,  à  vous  déhancher  comme  il 
et  à  faire  bien  drs  façons.  Cela  vous  coni 
mais  qu'y  faire  ?  H  faut  parfois  se  faire  vi' 


faut 
un  peu; 


HOLifes 


,  justifier  Molicr 


•  Ma  foi,  chevalier,   tu 
gnor  notre  ami  que  toiU.  ■ 

LA.  ciAiice. 

•  Point  du  tout,  c'est  toi  qu'il  épargne  ;  t 
rons  d'autres  ju^es.  • 

NOLliEB. 

«Soit.  Mais  dis-moi.  chevalier,  crois-t 
Molière  est  épuisé  maintenant,  et  qu'il  n 
nati'ere  pour  *....  • 


en  fournirons  toujours  assez  ;  et  nf 
chemin  de  nous  rendre  sages,  po 
tout  ce  qu'il  dit.  ■ 


■  Certes, 


•  Vous  voyer,  je 
avec  qui  j'ai  une  a 


je  vous  ai  reconnue  de  loin;  et 
que  ce  ne  pouvait  être  une  ai 

MOISELLE   DV    FARC. 

ns  attendre  ici  la  sortie d'uu  hon 
-eà  démêler.. 

UOISELLE  MOLIÈAE. 


!  trouvera  plu 


Attende 
Ecoutcz-Ie 


rqui! 


■  OtlèKE. 

t  marquer  davantage  tout  i 
e  un  peu,..  *  Et  qu'il  ne  tr 
.  Plus  de  matière'  Héî  r 
en  fou 


fjue 


lin  de 


totijo 


endn 


sages,   pour 
-tu  qu'il  ail 


rdela 
oîi  il 
mpic  .   ceux  qui  se 
nde.  Cl  nui,  le  do 


r  qu'il   fait   Ct  tout    ro   qu'il   d 

dans  ses  comédies  tout  le  ridicule  des  nommes  f 
-t-il  pas  encore  vingt  carac- 
gens  oii  il  n'a  point  touché?  N'a-l-il  pas.  par 
font  les  plus  grande*  amîtics  du 
.  tourne,  font  galanterie  do  se  dé- 
chirer l'un  râuire  ?  N'a-t-il  i>ai  ce»  adulateurs  à  outrance, 
CCS  flstteurs  insipides  qui  u'assaisonncut  d'aucun  sel  les 
louanges  qu'ils  donnent,  et  dont  toutes  les  flatteries  ont 
une  douceur  fado  qui  fait  mal  au  cœur  à  ceux  qui  les 
écouteotT  ^i'a-t-il  pasccs  lâchescourtîsinsde  ta  faveur,  ces 
pcrtidos  adorateurs  de  la  fortune,  qui  vous  encensent  dans 
la  prospérilc  .  ct  vous  accablent  d^s  la  disgrâce  I  .Va-t-il 
pas  ceux  qui  sont  toujours  mécontents  de  la  cour,  ces  sui- 
vants inutiles,  ces  incommodes  a»»idu«  ;  cfs  gens,  dis-je  . 
qui,  pour  services,  no  peuvent  compter  que  de»  importu- 
DÎtcs,  et  qui  veulent  qu'on  les  récompense  d'avoir  obsédi 
le  prince  dix  ans  durante  Va-t-il  pas  ceux  qui  caressent 
également  tout  le  monde,  qui  promènent  leurs  civilités  k 
droite  ct  il  gauche,  et  courent  à  tous  ceux  qu'ils  voient 
avec  1rs  mêmes  embrassades  ct  les  mêmes  protestations 
d'amitiés*  Monsieur,  votre  très  humble  serviteur.  Mon- 
sieur, jo  suis  tout  à  votre  service.  Tenez-moi  des  vôtres, 
mon  cher.  Faite*  étjt  de  moi,  monsieur,  comme  du  plus 
chaud  de  vos  amis.  Monsieur,  je  suis  ravi  do  vous  em- 
brasser. Ah!  monsieur,  je  ne  vous  voyais  pas.  Faites-moi 
la  grâce  do  m'cmploycr  ;  sovcz  persuadé  quo  jo  suis  on- 
tiéromcnt  k  roui.  Vous  éiesihommc  du  monde  que  je  ré- 
Tire  le  plus.  Il  n'y  a  personne  que  j'honore  ii  l'égal  do 
TOUS.  Je  VOU4  conjure  de  le  croire.  Jf-  vous  supplie  do 
n'en  point  douter.  Serviteur.  Très  humble  valet.  Va,  va. 
marquis,  Molière  aura  toujours  plus  de  sujets  q«i'il   n'en 


Mesdames,  voilà  des  coffres  qu 
icuih. 

HADCMOIIBLLE   0 

*  Allons,  madame,  prenez  plai* 

•  Après  vous,  madame.  •< 

KIOLIKBB. 

Bon.    Apres   ces   petites   cércu 
prendra  place,  ct  parlera  assis,  Ii< 
lot  so  lèveront,   et  tantôt  s'asseoiront,  suivant 
quiétude  naturelle.  «Parbleu!  chevalier,  lu  dev 
prendre  médecine  ù  tes  canons.  •• 


il  vous  plaît. 


mes   muette 
>  les  marquis 


■  Cou 


HOLliRE. 

e  portent  fort  mal.  » 

DAICOURT. 

iteur  à  la  turlupinade.  « 

HADEMOISEtLB   UOLlt\kB. 

i  Dieu  !  madame  que  je  vous  trouve  le  te 


,  et  les  lév 

ISELLE    D 


couleur  de  feu 


es-vous  là.  madame 
T  laid  aujourd'hui. 

MADEMOISELLE  MOLifesB. 

e.  levez  un  peu  votre  coiffe. 


regardez  point. 


epou, 


jntable 


dis-jo,  et  je 


.Vous  êtes  si  belle!-. 

MAOBMOISC 

LLB    LO    PAU':. 

«  point,  point,  f 

HADCMOlSB 

LLB   MOLIbbe. 

■  Montrez-vous.  ■ 

uadehoisc 

LLE   pu    PAkC. 

•  Ah!  li  donc,  je  vous  prî 

e!  >• 

UADBUOISI 

•  De  grâce.  ■ 

HADEMOfSE 

.LE   DD    PAKC. 

•  Mon  Dieu!  non.  • 

MlfiEHOISE 

.  Si  r.u. . 

MADEMOtSr 

LLB   DIX    PAIC. 

•  Vous  me  désespérez.  • 

LLE   MOLifeiLB. 

-Un  moment.  • 

HADEMOtSL 

LLE    DU    PAttC. 

«  Hoi.  • 

MAPBMOIBP 

LLE    MOLltSB. 

■  Résblumont,  vous  vous 

montrerez.  0 

passer  do  tous  voir.  ■ 
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BU.»  EMOIS  ELLE    D?    PABC. 

»  Moa  Dieu!  que  vous  êtes  une  étrange  personne! 
Vous  voulez  furieusement  ce  que  vous  voulez.  • 

«Ah!  niaddme,  vous  n'avez  aucun  désavantage  à  pa- 
raître au  granJ  jour,  je  vous  jure.  Les  ratubant-s  gens, 
qui    assuraient  que  vous    mettiez  quelque    chose!    Vrai- 

MASEUOISELLE    DU    PARC. 

■  Hélas!  je  ne  sais  pas  seulement  ce  qu'on  appelle 
mettre  quelque  chose.  Mais  où  vont  ces  dames?  1 

"Vous  voulez  bien,  mesdames,  que  nous  vous  don- 
nions en  pass.int  la  plus  agrédble  couvc-lje  du  monde. 
Voilà  mojisieur  Lysidas  qui  vient  de  nous  avertir  qu'on 
a  fait  uue  pièce  contre  Molière  ,  que  les  grands  comédiens 
vont  jouer.. 

-Il  est  vrai;  on  me  l'a  voulu  lire.  C'est  un  nommé 
Br...  Brou...  Brossant  qui  l'a  faite.  » 

«  Monsieur,  elle  est  aflichée  sous  le  nom  de  Boursault  ; 
mais,    à  vous  dire  le   secret,    bien    d..s  gens   ont   mis  la 

haute  attente.  Comme  tous  les  auteurs  et  tous  les  co- 
médiens regardent  Molière  comme  leur  plus  grand  en- 
neuii,  nous  nous  sommes  tous  unis  pour  le  desservir. 
Chacun  de  nous  a  donné  un  coup  de  pinceau  à  son  por- 

yeux  du  monde,  sous  les  efforts  de  tout  le  Parnasse;  et, 
pourrendre  sa  défaite  plus  ignominieuse,  nous  avons  voulu 
choisir  tout  exprès  un  auteur  sans  réputation,  a 

"  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  j'en  aï  touteslesjoies  ima- 
ginables. » 

MOLIÈRE. 

-  Et  moi  aussi.  Par  la  sambleu  !  le  railleur  sera  raillé  ; 
il  aura  sur  les  doigts,  ma  foi.. 

«  Cela  lui  apprendra  à  vouloir  satiriser  tout.  Comment  ! 
cet  impertinent  ne  veut  pas  que  les  femmes  aient  de  l'es- 
prit !  Il  condamne  toutes  nos  expressions  élevées,  et  pré- 
tend que  nous  parlions  toujours  terre  à  terre!  » 

M  Le  langage  n'est  rien  :  mais  il  censure  tous  nos  atta- 
chements, quelque  innocents  qu'ils  puissent  être  ;  et,  de 
la  façon  qu'il  eu  parle»  c'est  être  criminel  que  d'avoir  du 
mérite.  ■ 

MADEMOISELLE    DU   CHOIST. 

■  Cela  est  insupportable.  Il  n'y  a  pas  une  femme  qui  puisse 
plus  rien  faire,  gue  ne  laisso-l-il  en  repos  nos  maris,  sans 
leur  ouvrir  les  yeux,  et  leur  faire  prendre  garde  à  des 
choses  dont  ils  ne  s'avisent  pas  î  » 

u  Passe  pour  tout  cela  ;  mais  il  satirise  même  les  femmes 
de  bien,  et  ce  méchant  plaisant  leur  donne  le  tîire  d'boa- 
nctes  diablesses.  » 

MADEMOISELLE  MOLIÈBE. 

■  C'est  un  impertinent.  Il  faut  qu'il  en  ait  tout  le  soûl.'» 

DU  CHOIST. 

"  La  représentation  de  cette  comédie,  madame,  aura  be- 
soin d'être  appuyée;  et  les  comédiens  de  l'hôtel...  » 

MADEMOISELLE    OU    PARC. 

*  Mon  Dieu  !  qu'ils  ^'appréhendent  rîen  ;  je  leur  garan- 
tis le  succès  de  leur  pièce,  corps  pour  corps.  »     - 

«  Vous  avez  raison  ,  madame.  Trop  de  gens  sont  inté- 

ceux  qui  se  croient  satiriscs  par  Molière  ne  prendront 
point  l'occasion  de  se  venger  de  lui  eu  applaudissant  à 
cette  comédie.  « 

BBtcoDRT,  ironiquement. 
•  Sans  doute;   et  pour  moi  je  réponds  de  douze  m.ir- 
quis,  de  six  précieuses,  de  vingt  roquettes,  et  de  treize 
locus,  qui  ne  manqueront  pas  d'y  battre  des  mains.  » 

•  En  effet,  pourquoi  aller  offeuser  toutes  ces  personnes- 
là,  et  particulièrement  les  cocus,  qui  sont  les  meilleures 
gens  du  monde?. 


«  Par  la  sambleu  !  on  m'a  dit  qu'on  va  le  dauber,  lui  et 
toutes  ses  comédies,  de  la  belle  manière,  et  que  les  co- 
médiens et  les  auteurs,  depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'bysope , 
sont  diablement  auimés  contre  lui.  v 

-  Cela  lui  sied  fort  bien.  Pourquoi  fait-il  de  méchantes 
pièces  que  tout  Paris  va  voir,  et  où  il  peint  si  bien  les 
gens,  que  chacun  s'y  connaît  ?  Que  ne  fait-il  des  comédies 
comme  celles  de  M.  Lysidas  ?  Il  n'aurait  personne  contre 
lui,  et  tous  les  auteurs  en  diraient  du  bien.  Il  est  vrai  que 
de  semblables  comédies  n'ont  pas  ce  grand  concours  de 
monde  ;  mais,  en  revanche,  elles  sont  toujours  bien  éirites; 
personne  n'écrit  contre  elles,  et  tous  ceux  qui  les  Toient 
meurent  d'envie  de  les  trouver  belles.  » 

b  II  est  vrai  que  j'ai  l'avantage  de  ne  me  point  faire 
d'ennemis,  et  que  tous  mes  ouvrages  ont  l'approbation 
des  savants.  » 

MADEMOISELLE    MOLIÈRE. 

«Vous  faites  bien  d'être  content  de  vous;  cela  vaut 
mieux  que  tous  les  applaudissements  du  public,  et  que 
tout  l'argent  qu'on  saurait  gagner  aux  pièces  de  Molière. 
Que  vous  importe  qu'il  vienne  du  monde  à  vos  comédies, 
pourvu  qu'elles  soient  approuvées  par  messieurs  vos  con- 
frères î  r, 

-Mais  quand  jouera-t-on  le  Portrait  du  Pelntre(i)?» 

o  Je  ne  sais;  mais  je  me  prépare  fort  à  paraître  des  pre- 
miers sur  les  rangs,  pour  crier.  Voilà  qui  est  beau  1  s 

H  Et  moi  de  même,  parbleu  !  « 

LA   GXA?tGE. 

u  Et  moi  aussi,  Dieu  me  sauve  !  • 


o  Pour  moi,  j'y  paierai  de  ma  personne  comme  il  faut  ; 
et  je  réponds  d'une  bravoure  d'approbation  qui  mettra  en 

dre  chose  que  nous  devions  faire,  que  d'épauler  de  noi 
louanges  le  vengeur  de  nos  intérêts.  » 


■  C'est  fort  bien  dil 


o  Sans  doute.» 

A  Point  de  quartier  à  ce  contrefaiseur  de  gens.  » 

MOLIÈRE. 

«  Ma  foi ,  chevalier  mon  ami ,  il  faudra  que  ton  Molière 

BHECOORT. 

«Qui?  lui?  Je  te  promets,  marquis,  qu'il  fait  dessein 
d'aller  sur  le  théâtre  rire,  avec  tous  les  autres  ,  du  portrait 
qu'on  a  fait  de  Wi.n 

MOLIÈRE. 

"Parbleu!  ce  sera  donc  du  bout  des  dents  qu'il  y  rira.  - 

■  Va,  va,  peut-être  qu'il  y  trouvera  plus  desujetsde  rire 
que  lu  ne  penses.  On  m'a  montré  la  pièce  ;  et  comme  tout 
ce  qu'il  y  a  d'agréable  sont  effectivement  les  idées  qui  ont 
été  prises  de  Molière,  la  joie  que  cela  pourra  donner  n'aura 
pas  lieu  de  lui  déplaire,  sans  doute  :  car,  pour  l'endroit  où 
l'on  s'efforce  de  le  noircir,  je  suis  le  plus  trompé  du  monde. 
si  cela  est  approuvé  de  personne.  Et  quant  à  tous  les  gens 
qu'ils  ont  taché  d'animer  contre  lui .  sur  ce  qu'il  fait,  dit- 
on  ,  des  portraits  trop  ressemblants ,  outre  que  cela  est  de 
fort  mauvaise  gr^ce ,  je  ne  vois  rien  de  plus  ridicule  et  de 
plus  mal  pris;  et  je  n'avais  pas  cru  jusqu'ici  que  ce  fût  un 
sujet  de  blâme  pour  un  comédien,  que  de  peindre  trop 
bien  les  h. 


«Le 


t'out  dit  qu'ils  l'atteada 


.Sur  la  réponse?  Ma  foi,  je  le 

(I)  Tiire  d'one  piia  écrite  coaire  MoUire  p.ir  B 


i3o 


MOLIERE. 


s'il  se  mettait  ea  peine  de  répoudro  à  leurs  ioret tires.  Tout 
le  monde  sait  assez  de  quel  motif  elles  peuvent  partir  ;  et 
la  meilleure  réponse  qu'il  leur  puisse  faire,  c'est  une  co- 
Hiédie  qui  réussisse  comme  toutes  ses  autres:  Toilà  le  vrai 
moyen  dose  venger  d'eut  comme  il  faut.  Et  de  l'humeur 
dont  je  le»  connais,  je  suis  fort  assuré  qu'une  pièce  nou- 
velle qui  leur  enlèvera  le  monde  les  fichera  bien  plus  que 
les  satires  qu'on  pourrait  faire  de  leurs  personnes.* 
MOLiàat. 
•  Mais.  cbeTalier...  • 

Souffrex  que  j'interrompe  pour  un  peu  la  repétition, 
(a  Molière.  )  Voulez-vous  qu.^  je  vous  die  f  Si  j'avais  éic 
en  votre  place  ,  j'aurais  poussé  les  choses  autrement.  Tout 
le  monde  attend  de  vous  une  réponse  vigoureuse  ;  et,  après 
la  manière  dont  on  m'a  dit  que  vous  étiez  traité  dans  cette 
comédie  ,  vous  étiez  en  droit  de  tou:  dire  contre  les  comé- 
diens, et 


deviez  i 
Tennço  de  vous  ( 


,  épargner  aucun. 

MOLIÎKB. 


uïr  parler  de  la  sorte.  Et  voilà  voire 
femmes:  vous  voudriez  que  je  prisse 
feu  d'abord  contre  eux.  et  qui  leur  exemple  j'allasse  écla- 
ter prcmptemeot  en  invectives  et  en  injures.  Le  bel  hoo- 
oeur  que  j'en  pourrais  tirer!  et  le  crand  dépit  que  jo  leur 
ferais  1  Ne  se  sont-ils  pas  préparés  de  bonne  volonté  à  ces 
sortes  de  choses  ?  et,  lorsqu'ils  ont  délibéré  s'ils  joueraient 
le  Portrait  du  Peintre  ,  sur  la  irainte  d'une  riposte,  quel- 
ques uns  d'entre  eux  n'ont- ils  pas  répondu:  Qu'il  nous 
rende  toutes  les  injures  qu'il  voudra,  pourvu  que  nous  ga- 
gaioos  de  l'argent  t  N'est-ce  pas  là  la  marque  d'une  ame 
fort  sensible  à  la  honte?  et  ne  mo  vengerais-je  pas  bien 
d'eux  en  leur  donnant  ce  qu'ils  renient  bien  recevoir? 

StADEMOlSELLC    DC    SKIE. 

Ils  te  sont  fort  plaints  toutefois  de  trois  ou  quatre  mots 
q*je  vous  avez  dits  d'eux  dans  la  Critique  et  dans  vos  Pré- 
cietues. 

Il  est  vrai,  ces  trois  ou  quatre  mots  sont  fort  offensants, 
et  ils  ont  grand' raison  de  les  citer!  Allez,  allez,  ce  n'est 
pas  cela.  Le  plus  grand  mal  que  je  leur  aie  fait ,  c'est  que 
j'ai  eu  le  bonheur  de  plaire  un  peu  plus  qu'ils  n'auraient 
voulu  ;  et  tout  leur  procédé ,  depuis  que  nous  sommes  ve- 
nus â  Paris,  a  trop  marqué  ce  qui  les  touche.  Mais  lais- 
sons-les faire  tant  qu'ils  voudront  ;  toutes  leurs  entreprises 
ne  doivent  point  m'inquicter.  Ils  critiquent  mes  pièces, 
tant  mieux  ;  et  Dieu  me  garda  d'en  faire  j.imais  qui  leur 
plaisent!  ce  serait  une  mauvaise  affaire  pour  moi. 

MADEMOISELLE    SE    BRIE. 

Il  n'y  a  pas  grand  plaisir  pourtant  à  voir  déchirer  ses  ou- 
vrages. 

MOLlèftB. 

Et  qu'e>t-ce  que  cela  me  f.it  !  N'ai-je  pa»  obtenu  de  ma 
comédie  tout  ce  que  j'en  voulais  obteoir,  puUqu'ellc  a  eu 
le  bonheur  d'agréer  au»  aucusics  personnes  à  qui  particu- 
lièrement je  m'efforce  de  plaire  (  N'ai-jc  pas  lieu  d'élre  »a- 
lisf.it  de  sa  destinée  !  et  toutea  les  censures  no  lieonenl- 
elles  pat  trop  tard?  Est-ce  moi,  je  vous  prie,  que  cela 
regarde  maintenant!  et  lorsqu'on  attaque  une  pièce  qui  a 
eu  du  succès,  n'c«t-ie  pas  attaquer  pluiût  le  jugement  de 
ceul  qui  l'ont  approuvée  que  l'art  de  celui  qui  l'a  faite  t 


Ma  foi,  j'aurai,  joué  ce  petit 
lèlo  d'écrire  contre  des  een.  qui 


rieur  l'auteur  qui  i 
oncontp.siflui. 


s'en  saisissent  après  nous;  qu'ils  les  reiouru 
habit  pour  les  mettre  sur  le  théâtre  ,  et  tâchent  â  profiter 
de  quelque  agrément  qu'on  y  trouve  et  d'un  peu  de  bon- 
heur que  j'ai,  j'y  consens,  ils  en  ont  besoin;  et  je  sei-ai 
bien  aise  de  contribuer  à  les  faire  subsister,  pourvu  qu'ils 
se  contentent  de  ce  que  je  puis  leur  accorder  avec  bien- 
séance. La  courtoisie  doit  avoir  des  bornes:  et  il  y  a  des 
choses  qui  ne  font  rire  ni  les  spectateurs  ni  celui  dont  on 
parle.  Je  leur  abandonne  de  bon  cœur  mes  ouvrages,  ma 
figure,  me*  gestes,  mes  paroles,  mon  tou  de  voix  et  ma 
façon  de  réciter,  pour  en  faire  et  dire  tout  ce  qu'il  leur 
plaira,  s'ils  en  peuvent  tirerquelqueavantage.  Je  ne  m'op- 
pose point  à  toutes  ces  choses,  ot  je  serai  ravi  que  cela 
puisse  réjouir  le  monde;  mais  en  Ivur  abandonnant  tout 
cela,  ils  me  doivent  f.iirc  la  grâce  de  nie  laisser  le  reste,  et 
de  ne  point  toucher  à  des  matières  de  la  nature  de  celles 
sur  lesquelles  on  m'a  dit  qu'ils  m'attaquaient  dans  leurs 
comédies.  C'est  de  quoi  jo  prierai  iivilement  cet  honnête 
monsieur  qui  se  mêle  d'écrire  pour  eux  ;  et  voilà  toute  lu 
réponse  qu'ils  auront  de  moi. 

BliDEtfOlSELLE    DB    BBIE. 

Mais  enfin... 

UOLlèsE.  , 

Mais  enfin  vous  me  feriez  devenir  fou.  Xe  parlons  point 
de  cela  davantage  ;  nous  nous  amusons  à  faire  des  discours, 
au  lieu  de  répéti  rnotre comédie.  Ou  en  étions-nous?  Je  ne 

HtDBMOISELLE    LE     BRIE. 

Vous  en  étiez  à  l'endroit... 

Mon  Dieu  !  j'entends  du  bruit:  c'est  le  roi  qui  arrive, 
assurément;  et  je  vois  bien  que  nous  n'aurons  pas  le  temp^ 
de  passer  outre.  Voila  ce  que  c'est  de  it'iimuser.  Oli  !  bien 
faites  donc,  pour  !e  reste,  du  mieux  qu'il  vous  sera  pos- 
sible. 

Par  ma  foi!  la  frayeur  me  prend;  et  je  ne  saurais  aller 
jouer  mon  rôle,  si  je  ne  le  répète  tout  entier. 


Comment 
Non. 


Vous  êtes  folle.  Le  beau  sujet  à  divertir  li  cour  que 
monsieur  Boursault!  Je  voudrais  bien  savoir  de  quelle  fa- 
çon on  pourrait  l'ajuster  pour  le  rendre  pl^itiant,  et  si, 
quand  on  le  bernerait  Rur  le  théâtre,  il  serait  assez  heureux 
pour  faire  rire  le  monde.  Ce  lui  serait  trop  d'honneur  que 
d'être  joué  dcvaru  une  auguste  auemblée,  il  ue  demande- 
rait pas  mieux;  et  il  m'attaque  de  galié  de  cœur  pour  se 
faire   connaître   de   q.-elque  façon  nue  ce  soit.    C'est  un 

l'ont  déchaîné  que  pour  m'engager  à  une  suite  guerre  ,  cl 
me  détourner,  par  cet  artifice,  dr»  autres  ouvrage»  q'ie  j  ai 
à  faire:  et  cependant  vou»  Oies  assez  simples  pour  donner 
dansée  panneau!  Mais  enfin  j  en  ferai  ma  dé<laration  pu- 
bliq'icment:  je  ne  prétends  faire  aucune  réponse  à  toutes 
leurs  critiques  et  leurs  conirr-rritiqucs.  (Qu'ils  dirent  tous 
j  les  maux  du  mondede  mes  pièces,  j'en  suis  d'.ncord.  Qu'ils 


i  non  plus. 


.lier  jouer 

LE    BÉJAâT. 


UOISELLB    HOLl&BE. 
EUOlSeLLE    HEETB. 


Que  pensez-vous  donc  faire?  Vous  moqu 


SCENE  IV. 
nFJAnr .  molièrf.  .  i.a  ghanok  .  or  cnoisY , 

HrsDeuolseLLes    UU    PARC,    BFJAIIT  .    DE    BRIE; 
MOLIERE,  UU  CROISY.  IIKIIVK. 


lu'il  attend 


Ah!  monsieur,  vous  me  voyct  dan»  la  plus  (;r.in.le 
peine  du  moiuL'  ;  jo  suis  désespéré  îi  Ilieure  que  jo  vous 
parle.  Voiii  des  femmes  qui  s'offraient  et  qui  disent  qu'il 
leur  faut  répéter  leur.  r«lcs  avant  que  d'i>llcr  commen- 
cer. Nous  demandons,  do  G"'0.  encore  u onient.    Le 

roi  a  de  la  bouté,  et  il  sait  bien  que  l.n  chose  >  été  pré- 
cipitée. 

SCÈNE  V. 


lié  !  do  grâce,  ilcbez  de  vous  rcmcuro  ;   prenc 
rage,  je  vous  prie. 


LIMPROMPTU  DE  VERSAILLES,  SCENE  V. 


Vous  devez 
Comment  I 


Tout-à-l'he 
de  celle  affaii 


Messieurs,  ( 
Dans    un   n 


SCENE  VI. 


s;   UN  NECESSAIRE. 


doue 


nonsîeur.  Je  trois  que  je  perdrai  l'i 

SCÈNE  VII. 

NECESSAIRE, 
neneezdonc. 


UN  SECOND 


ent  dire;  Commencez  donc,  à  qui  le 

SCÈNE  IX. 


Voilà 
don 


LES  MÎMES   iciECBs  1   UN  QUATRIEME 
NECESSAIRE. 

.mmencez  donc. 

UOLlèRE. 

fait,  monsieur.  (  à  ses  camarades.  )  Quoi 
îc  la  confusion  ?,.. 


aoment,  monsieur,  (à  ses  camarades.)  Hé 
lulet-ïous  que  j'aie  laffronir... 

SCÈNE  VIII. 

El   LES     MÊMES    iCIElBS;    UN     TROISIEME 
NECESSAIRE. 

commencez  donc. 

eur,  nous  y  allons.  Hé  i  que  de  cens  se  font 


SCENE  X. 

EÉJART,  MOLIÈRE,  et  le. 


lioiité  toute  particulière,  il  remet  votre  nouvelle  comédie 
a  une  autre  fois,  et  se  contente,  pour  aujourd'liui,  de  la 
première  que  vous  pourrez  donner. 

Ah  !  monsieur,  vous  me  reJonuez  la  vie.  Le  roi  nous  fait 
la  plus0randej;race  du  monde  do  nous  donner  du  temps 

des  extrêmes  bontés  qu'il  nous  fait  paraître. 


LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE, 

COMÉDIE-BALLET  EN  CINQ  ACTES, 

AVEC  UN  PROLOGUE  ET  DES  INTERMEDES. —  1664. 


PEKSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

L'AUROnr.. 

LVC15CAS,  valet  de  chiens. 

TROIS  VALETS  DE  CHIENS,  chantants. 

VALETS  DE  CHIENS  ,  dansants. 

PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIE. 

IPniTAS  ,  prime  d'Elid»,  père  de  la  princesse. 
LA  PRINCESSE  U'ELIDE. 
EURYALE,  prince  dithaque. 
ARISTOMENE,  prince  de  Messène. 
THEOCLE,  prime  de  Pyle. 
AGLANTE.  cousine  de  la  princesse. 
CYNTHIE  ,  cousine  lie  la  princesse. 
ARBATE  ,  (jouverncur  du  prince  d'Ithaque. 
PHILIS,  suivante  de  la  princesse. 
MORON  ,  plaisant  de  la  princesse. 
LYCAS,  suivant  d'Iphitas. 

PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES. 

MORON. 


CHASSEURS  ,  dansants. 


PHILIS. 

MORON. 

U.N  SATYRE,  chantant. 

SATYRES  ,  dansants. 


pniLis. 

TIKCIS,  berger  chantant 
MORON. 


LA  PRINCESSE. 

PHILIS. 

CLI.MENE. 


BERGERS  et  EF.RGERES  , 
BERGERS  et  BERGEUES, 


?ie  est  en  Élide. 


PROLOGUE. 


SCENE  I. 
L'AURORE,  LTCISCAS,  ei  plusieois 

DE  CHIENS,  EUDOBMis  et  coijchés  soi  l'nESl 
l'aDrobe  chante. 
Quand  l'Amour  à  vos  yeux  offre  un  choix  agréable. 


Jeunes  beautés;  laissez-vous  enflammer: 
Moquez-vous  d'affecter  cet  orgueil  indomptable 
Dont  on  vous  dit  qu'il  est  beau  de  s'armer  . 
Dans  l'à^e  oii  l'on  est  aimable 
VALETS  Rien  n'est  si  beau  que  d'aimer. 

^"'=-  Soupirez  librement  pour  un  amant  lidcle, 

!        Et  bravez  ceux  qui  voudraient  vous  blâmer. 
In  cœur  teudre  est  aimable,  et  le  nom  de  cruelle 


■  3a 


MOLIKRE. 


\  rM  !»*•  ua  ooro  •  »e  fairr  r*uwrr  . 
litat  If  Itmff  ou  l'oB  «1  l'Mr 
ni«a  n'««l  M  kt'u  q"»  J'«iaier. 

SCÈNE  II. 

LYCI5CAS.  it  rtciitBii  VALETS 
DE  CHIENS.  i>»o.»i..  t  AlUOllE. 

loci  itoii  ■«••■•i.irAaiitrnt. 
H»U'  holi!  Dcbool.iJcboul,  deboui. 
Poor  I.  .h««  orJooDéc  il  f-..<  prép.r.r  loul. 
HoU  !  ho  ;  d.buut.  rilf  ilcboul. 


Jtuqu*! 


lombrei  11. 


tie 


L'.ir  lar  le»  Btun  en  pcrlr.  «c  r«oui. 

iM  nxiicnol*  commooccnl  leur  muMque, 
El  leof»  peliit  concert»  rel<nti..enl  p.r-loue. 
loo  i>oii  tsitaitt. 
Su»,  ia»,  debout,  »ile  J  boni. 

{àLycitcaie^dorm,.) 
Qu'e«-ce  ri.  Lyci»c»«'-  Quoi  f  tu  ronfle»  eniorc. 
Toi  qui  promeiui»  uni  de  devancer  I  «urore  ! 

^Ilooi.  debout,  TÎtf  dobout. 
Pour  la  fU.«»e  ordonnée  il  f»ut  préparer  tout. 
Debout,  lite  debout  ;  dépècbon..  ho  !  debout. 

Par  la  morbleu  ;  rou.  èlri  de  erand.  briillard» 
«re.,  et  TOU»  ai^.  U  guonle  ou.erto  de  bon  matin 


N.  Toia-tu  paa  le  jour  qni  .e  répjnd  pal 
AlloM,  debout,  Ljcucaa  debout. 
LTClfCkB. 
lié!  Uiua-Boi  dormir  encore  un  pe 


■-touti 


s  conju 


Xo«,  OOB.  debout,  Lyci»-»».  d.bout. 

Je  oe  eoo.  deinande  plo.qu-Jo  petit  cjuarl-dlieiir 
rooa  laoi»  iiiruiLi. 
Point,  point,  debout,  tite  debout. 

llé!j.eou.rr,.. 


TOira  TBOII  K«a 

Debout 

tTCllOI 


Dejra 


J'aurai  fait  ioconti 


laoïi  inaïaaii. 
Debout. 
t-Tciacaf. 


Debout. 
LiciaCAi. 


Non.  non.  debout,  Lvciacj..  .Icbout. 
Pour  la  cha««  ordonne.,  il  faut  préparer  tout. 
Vite  debout,  dépèibon»,  debout. 


laisscz-tnoî,  je  vais  me  lover.  Vous  êtesd'étran- 
me  tourmenter  comme  cela  !  Vous  serez  cause 

le  porterai  pas  bien  de  toute  la  journée:  car. 
le  sommeil  est  nécessaire  à  l'homme  ;  et  lors- 


qu< 


Jlébien! 
ges  jens  de 
quejeneii 
Toyer-rous  ,      .         ..        . 

dort  pas  sa  réfection,  il  arrive  que...  on  n  est.. 
{Il  se  rendort.) 

PKBHIER. 

Lycisras  ! 

VCffXtiME. 

Lycisc.s! 
laoïst&MS. 
I,yciscas  '. 

TOUS   laOlS   EUSEIIILE. 
LTCISCIS. 

Diable  «oient  les  braillcur»  !  Je  voudrais  que  vous  cuisi.- 
la  cueulc  pleine  de  bouillie  bien  cliiudo. 

TOCS  TROIS   CltSEUILC, 

Debout,  debout. 
Vite  debout,  dépêchons,  debout. 

LTCISCAS. 

Ah  !  qicUe  fatigue  de  ne  pas  dormir  «on  soûl  ! 
Holi.  !  ho'l 

DlDIliUE. 

Holà!  ho! 

TSCISIKHE. 

Holi  !  ho  ! 


Ho 


<  ho! 


leurs  chiens  de  bur- 
je  ne  vo 


Ho!  I.o!  La  peste  soit  de»  ge 
lemenl»!  Jemedonnoaudidbl 
Mai»  vojeiun  peu  quel  diable  d'cnthou 
de  me  venir  chanter  aui  oreilles  comme  rela.  Je... 

TOUS   laOIS   EKSENIIE. 

Debout. 

LTCISCftt, 

Encore  ! 

TOi;s  Tsnii  CIIIII1II.E. 
Debout. 

LTC1SC&5. 
Le  diable  vous  emporte! 

T0t;s  raoïs  EKieMlLB. 

Ûeboul. 
iTCitos,  en  se  levant. 
Ouoi  !  toujours!  A-t-on  jamais  vu  une  pareille  furie  do 
chanter!   Par  la  sann-hleu!  j-enrage.   Puisque  me  voila 
éveillé    il  faut  que  j'éveille  Ir»  autre»,  et  que  je  les  tour- 
mente comme  on  ma  r..it.  Allons,  ho,  messieurs,  debout, 
debout,  vite:  c'est  trop  dormir.  Je  vai«  faire  un  bruit  du 
diable  par-tout.  («  crie  de  mule  sa  force.)  Debout,  de- 
bout ,  debout.  Allons  vile ,  ho  .  ho  .  ho  ,  debout ,  debout. 
Pour  la  .ba»»e  ordonnée  il  faut  préparer  tout.   Debout  , 
debout,  l.ycla.a»,  debout.  Ho.  Iio,  ho.  ho,  ho. 
(P/iiiieur«  cur.<  et  trompes  de  chasse  se  font  entendre:  les 
valeti  de  chiens  que  Lj/ciscas  a  réveUlcs  dansent  une 
entrée.) 


ACTE  PRKMli:il. 

SCÈNE  I. 

F.L'nVALE,  AnBATi:. 


Osile 
Vou»  f 
Cmior 


Disant  b'iu.i 
»Ujepen»e.i 


Mai»,  »an»  votre  congé,  de  peur  de  trop  ri. que 
Je  n'o»o  in'cnliardir  ju'.ques  li  l'expliquer, 

BUHTSLE. 

Eiplique,  eipliquo.  Arbate,  avec  toute  liconrn 


rega 


Je  te  permets  ici  de  dire  que  l'amour 
M'a  rangé  snu»  se»  lois,  et  me  brave  li  son  tour  ; 
Kt  je  con.en.  encor  que  tu  me  f.,...  honte 
De»  faiblce.  d  un  corur  qui  .ouflro  qu  on  lo  do 

Moi,  vou»  blimcr.  seigneur,  des  tendres  tnouvet 
Oli  je  vol»  qu'aujourd'hui  penchent  vo»  »cntinie 
La  chagrin  de»  vieu»  jour»  ne  peut  aigrir  mon  a 


LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE,  ACTE  I. 


elle: 


Contre  les  doux  transports  de  l'amoureuse  flamme  ; 
Kt,  bien  que  mon  sort  touche  à  ses  derniers  soleils 
Je  dirai  que  l'amour  sied  bien  à  vus  pareils  ; 
Que  ce  tribut  qu'on  rend  aux  traits  d'un  beau  visage 
De  la  beauté  d'une  amo  est  un  clair  témoignage, 
El  qu'il  est  malaisé  que,  sans  être  amoureux, 
Un  jeune  prince  soit  et  grand  et  généreux. 
C'est  une  qualité  que  j'aime  en  un  monarque: 
La  tendresse  du  cœur  est  une  grande  marque 
Que  d'uQ  prince  à  votre  âge  on  peut  tout  présumer, 
D'es  qu'on  voit  que  son  ame  est  capable  d'a-"""- 
Oui,  cette  passion,  de  toutes  la  plus  belle. 
Traîne  dans  un  esprit  cent  verluf  — '       " 

Aux  nobles  actions  elle  pousse  le- , 

Et  tous  les  grands  béros  ont  senti  ses  ardeurs. 
Devant  mes  yeux,  seigneur,  a  passé  votre  enfance. 
Et  j'ai  de  vos  vertus  vu  fleurir  l'espérance  : 
Mes  regards  observaient  en  vous  des  qualités 
Où  je  reconnaissais  le  sang  dont  vous  sortez; 
J'y  découvrais  un  fonds  d'esprit  et  de  lumière; 
Je  vous  trouvais  bien  fait,  l'air  grand,  et  l'ame  Eére  ; 
Votre  cœur,  voire  adresse,  éclataient  cbaque  jour: 
Mais  je  m'inquiétais  de  ne  point  voir  d'amour. 
Et,  puisque  les  langueurs  duno  plaie  invincible 
Nous  montrent  que  votre  ame  à  ses  traits  est  sensible, 
Je  triomphe  ;  et  mon  cœur,  d'alégresse  rempli. 
Vous  regarde  à  présent  comme  un  prince  accompli. 

Si  de  l'amour  un  temps  j'ai  bravé  la  puissance. 
Hélas  !  mon  cher  Arbate,  il  en  prend  bien  vengeance  ; 

Toi-même  tu  voudrais  qu'il  n'eût  jamais  aimé. 
Car  enfin,  vois  le  sort  où  mon  astre  me  guide. 
J'aime,  j'aime  ardemment  la  princesse  d'Elide, 
Et  tu  sais  quel  orgueil,  sous  des  traits  si  charmaols. 
Arme  contre  l'amour  ses  jeunes  sentiments, 
Et  comment  elle  fuit  en  celte  illustre  fête 
Cette  foule  d'amanis  qui  briguent  sa  conquête. 
Ali  !  qu'il  est  liiin  peu  vrai  que  ce  qu'on  doit  aimer. 
Aussitôt  qu'on  le  voit,  prend  droit  de  nous  charmer. 
Et  qu'un  premier  coup  d'œi!  allume  en  nous  les  S 

loo  retour  d' Argos  je  passai  dans  ces  lieux, 
:e  passage  offrit  la  princesse  à  mes  yeux  ; 

Je  vis  tous  les  appas  dont  elle  est  revêtue. 

Mais  de  I  ceil  dont  on  voit  une  belle  statue  : 

Et  d'Ithaque  en  repos  je  revis  le  rivage. 
Sans  m'en  être  en  deux  ans  rappelé  nulle  image. 
Un  bruit  vient  cependant  à  répandre  a  ma  cour 
Le  célèbre  mépris  qu'elle  fait  de  l'amour  : 
On  publie  en  tous  lieux  que  son  ame  hautains 
Garde  pour  l'byménée  une  invincible  haine. 
Et  qu'un  arc  à  la  main,  sur  l'épaule  un  carquois. 
Comme  une  autre  Diane  elle  hante  les  bois, 
.N'aime  rien  que  la  chasse,  et  de  toute  la  Grèce 

Admire  nos  esprits,  et  la  fatalité  1 
Ce  que  n'avaient  point  fait  sa  vue  et  sa  beauté. 
Le  bruit  de  ses  fiertés  en  mon  ame  fit  naître 
Un  transport  inconnu  dont  je  ne  fus  point  maître 
Ce  dédain  si  fameux  eut  des  charmes  secrets 
A  me  faire  avec  soin  rappeler  tous  ses  traits; 
Et  mon  esprit,  jetant  de  nouveaux  veux  sur  elle. 
M'en  relit  une  image  et  si  noble  et'si  belle. 
Me  peignit  tant  de  gloire  et  de  telles  douceurs 
A  pouvoir  triompher  de  toutes  ses  froideurs, 
Oue  mon  cœur,  aux  brillants  d'une  telle  victoire. 
Vit  de  sa  liberté  s'évanouir  la  gloire  : 
Contre  une  telle  amorce  il  eut  beau  s'indigner. 
Sa  douceur  sur  mes  sens  prit  tel  droit  de  régner. 
Qu'entraîné  par  l'effort  d'une  occulte  puissance. 
J'ai  d'Ithaque  en  ces  lieux  fait  voile  en  diligence 
Et  je  couvre  un  effet  de  mes  vœux  enflammés 
Du  désir  de  paraître  à  ces  jeux  renommés 
Où  l'illustre  Iphitas,  père  de  la  princesse. 
Assemble  la  plupart  des  princes  de  la  Grèce. 


Mais  à  quoi  bon,  seigneur,  le 


s  que 


Et  pourquoi 


Et  nuls 
■Se  l'on 
Pour  m 
Oui  ne 
Ètjen, 
Qui  fuit  tous  1 


secret  pu  vous  vous  obstinez  ' 
les-vous,  celte  illustre  princesse, 
reuxsignalervotre  adresse: 


oupi, 


!  vos  brûlant. 

n  à  cette  politique    " 
point  soullr.r  que  votre  cœur  s'expliqu 
quel  fru)t  peut  pretendr 


noj. 


nsde 


au  jo 


sidus: 


Et  que  ferai-je,  Arbate,  en  déclarant  ma  peii 
Qu'attirer  les  dédains  de  cette  ame  hautaine. 
Et  me  jeter  au  rang  de  ces  princes  soumis 
Que  le  titre  d'amants  lui  peint  en  ennemis  r 
Tu  vois  les  souverains  de  ^less'ene  et  de  Pvie 
Lui  faire  de  leurs  cœurs  un  hommage  inutile 
Et  de  l'éclat  pompeux  des  plus  haut 
En  appuyer  en  vain  les 

Ce  rebut  de  leurs  soins  sous  un  triste  silence 
Retient  de  mon  amour  toute  la  violence; 
Je  me  tiens  condamné  dans  ces  rivaux  fameux. 
Et  je  lis  mon  arrêt  au  mépris  qu'on  fait  deux. 

ce  mépris  et  dans  cette  humeur  fier 
ne  i  ses  vœux  doit  voir  plus  de  lumi. 

Que  défend  seulement  une  simple  froideur. 
Et  qui  n'oppose  point  à  l'ardeur  qui  vous  presse 
De  quelque  attachemen 
Un  cœur  préoccupé  rési; 


Que 


rible  tendresse. 


Mais  quand  une  ame  est  libre,  oq  la  force  aîséme 

Et  toute  Id  6erté  de  son  indifférence 

K'a  rien  dont  ne  triomphe  un  peu  de  palience. 

Ne  lui  cachez  donc  plus  le  pouvoir  de  ses  ■yeux 

Faites  Je  votre  flamme  un  éclat  glorieux  ; 

Et,  bieu  loin  de  trembler  de  l'exemple  des  autre-" 

Du  rebut  de  leurs  vœux  enflez  l'espoir  des  vôtres. 

Peut-être,  pour  toucher  ses  sévères  appas, 

Aurez-vous  des  secrcii  que  ces  princes  a'ont  pas  : 

Et,  si  de  ces  fiertés  l'impérieux  caprice 

Ne  vous  fait  éprouver  un  destin  plus  propice. 

Au  moins  est-ce  un  bonheur,  en  ces  extrémités. 

Que  de  voir  avec  soi  ses  rivaux  rebutés. 

ECATlLE. 

J'aime  à  te  voir  presser  cet  aveu  de  ma  flamme  : 
Combatiani  mes  raisons,  tu  chatouilles  mon  ame 
Et  par  ce  que  j'ai  dit  je  voulais  pressentir 
Si  de  ce  que  j'ai  fait  lu  pourrais  m'applaudir. 
Car  enfin,  puisqu'il  faut  t'en  faire  coutideDce, 
On  doit  a  la  princesse  expliquer  mon  silence  ; 
Et  peut-être,  au  moment  où  je  t'en  parle  ici, 
Le  secret  de  mon  cœur,  Arbate.  est  cclairci. 
Celte  chasse  où,  pour  fuir  la  foule  qui  l'adore. 
Tu  sais  qu'elle  est  allée  au  lever  de  l'aurore. 
Est  le  temps  que  Moron,  pour  déclarer  mon  feu, 
A  pris... 


AKBATE. 


Moron,  seigneur  1 


Ce  choix  t'éto 
Par  son  titre  de  fou  tu  le  crois  bien  coni 
Mais  sache  qu'il  l'est  moins  qu'il  ne  le  a 
Et  que,  malgré  l'emploi  qu'il  exerce  auj 
Il  a  plus  de  bon  sens  que  tel  qui  rit  de  I 
La  princesse  se  plaît  à  ses  bouffonnerie! 
Il  s'en  est  fait  aimer  par  cent  plaisanter 
Et  peut,  dans  cet  accès,  dire  et  persuade 
Ce  que  d'autres  que  lui  n'oseraie 
Je  le  vois  propre  enfin  à  ce  que  j 
Il  a  pour  moi,  dit-il,  une  aminé  parfaite. 
Et  veut,  dans  mes  Etals  ayaut  reçu  le  jou 

Quelque  argent  mis  en  main  pour  souten 


luha 


;èle.. 


SCÈNE  II. 

EURTALE,  ARBATE.  ,'VIOKON. 
MOEOK,  derrièrele  théâtre. 
Au  secours!  Sauvez-moi  de  la  bète  cruelle  ! 


i33 


!34 


MOLIERE. 


Je  pense  oiiirea  voix. 

«OKOif ,  derrière  U  théâtre. 
Amoi.deijraee.iimoi! 

EDiriLE. 

C'est  luL-méme.  Où  court-il  arec  un  tel  effroi  ? 
MOftOW  ,  entrant  sans  voir  personne. 
OÙ  pourrai-jo  Cfitcr  ce  sanglier  redoutable  î 
Grauds  dieux,  prcservrz-moi  de  5a  dont  effroyable  ! 
Je  TOUS  promet*,  pourra  qu'il  ne  m'attrape  pas# 
Quatre  lirres  d'encens  et  deux  veaux  des  plus  grag. 
(  rencontrant  Euryale,  que  dans  sa  frayeur  il  prend 
pour  U  sanglier  tjuil  évite.  ) 
Ah  !  je  suis  mort  ! 

EDKTALK. 

Qua5-tu> 

HOftOlt. 

Jo  TOUS  croyais  la  béto 
Dont  à  rae  diffamor  j'aï  vu  la  gueule  prête, 
Seigacor  ;  et  je  ne  puis  revenir  do  ma  peur. 

ECaTALE. 

Qu'est-ce! 


Ob  !  que  U  princesse  est  d'une  élranfje  hume 
Et  qu'à  suivre  la  chasse  et  ses  extravaf^ances 
Il  nous  faut  essuyer  de  sottes  complaisances! 
Quel  diable  de  plaisir  trouvent  tous  les  chasseurs 
De  «e  voir  exposés  à  mille  et  mille  ncursï 
Encore  si  c'était  qu'on  ne  fût  qu  à  la  chasse 
Des  lièvres,  dos  lapius,  et  des  jeunes  daim»,  passe  : 
Ce  sont  des  animaux  d'un  naturel  fort  doux. 
Et  qui  prennent  toujours  la  fuite  devant  nous. 
Mais  d'aller  attaquer  de  ces  bêtes  vilaines 
Qui  n'ont  aucun  respect  pour  les  facos  humaines. 
Et  qui  courent  les  o^ns  qui  les  veulent  courir. 
Ccst  un  sot  passe-temps  que  je  ne  puis  soulVrir. 

EURTALI. 

Dis-nous  donc  ce  que  c'est. 

MOaOK. 

Le  pénible  exercice 
Où  de  notre  princesse  a  volé  le  caprice  I 
Tcn  aurais  bien  juré  qu'elle  aurait  fait  le  tour  ; 
Ft.  la  course  des  chars  se  faisant  en  ce  jour. 
Il  fallait  affecter  ce  contre-temps  de  chasse 
Pour  mépriser  ces  jeux  avec  meilleure  grâce, 
Et  faire  voir...  Mais  chut.  Achevons  mon  récit; 
Et  reprenons  le  fil  de  ce  que  j'avais  dit. 
Qu'ai-jeditî 

BDKTALB. 

Tu  parlais  d'exercice  pénible. 

Ah  !  oui.  Succombant  donc  à  ce  travail  horrible. 

Car  en  chasseur  fameux  j'étais  cnbarnacbé. 

Et  dès  le  point  du  jour  je  m'étais  découché. 

Je  me  suis  écarté  de  tous  en  galant  homme. 

Et,  trouvant  un  lieu  propre  à  dormir  d'un  boa  tomme. 

J'essayais  ma  posture,  et.  m' ajustant  bientôt, 

Prena'is  déjà  mon  ton  pour  ronfler  comme  il  faut. 

Lorsqu'un  murmure  affreux  m'a  fait  lever  la  vue. 

Et  j*ai  d'un  vieux  buisson  de  U  forêt  touffue 

Vu  sortir  un  sanglier  d'une  énorme  grandeur 

Pour... 

lOItTALB. 

Qu'est-ce? 

■OBOV. 

Ce  n'est  rien.  N'ayez  point  de  fraye 
Mais  laissez-moi  passer  entre  vous  deux,  pour  cause, 
Je  serai  mieux  en  main  pour  vous  conter  la  chose. 
J*ai  done  vu  ce  sanglier  qui.  par  nos  geni  chassé, 
ATsit,  d'un  air  affreux,  tout  son  poil  hérissé  ; 
Se»  deux  yeux  flamboyants  ne  lançaient  que  menace. 
Et  la  gueule  faisait  une  laide  grimace. 
Qui,  parmi  de  l'écume,  h  qui  l'osait  presser 
Montrait  de  certains  crocs...  je  vous  laisse  à' penser. 
A  re  terrible  aspeet.  j  ai  ramassé  mes  armes  : 
Mais  le  faux  animal,  sans  en  prendre  d'alarmes, 
Eet  Tenu  droit  k  moi  qui  no  lui  disais  mol. 


J'ai  jeté  tout  par  terre, 


Quelque  sot... 
I  comme  quatre. 


Fuir  devant  un  sanglier,  ayant  de  quoi  l'abattre  ! 
Ce  trait,  Moron,  n'est  pas  généreux. 
MOaûif. 

Il  n'est  pas  généreux,  mais  il  est  de  bon  sens. 

Mais  par  quelques  exploits  si  l'on  ne  s'éternise... 

HOSOIf. 

Je  suis  votre  valet.  J'aime  mieux  que  l'on  dise  : 
C'est  ici  qu'en  fuyant  sans  se  faire  prier 
Moron  sauva  ses  jours  des  fureur*  d'un  sanglier; 
Que  si  l'on  y  disait:  Voilà  l'illustre  place 
Où  le  brave  Moron,  d'une  héroïque  auducc 
Affrontant  d'un  sanglier  l'impétueux  effort.  . 
Par  un  coup  de  ses  dents  vit  terminer  son  sort. 

Fort  bien. 

VOSOIt. 

Oui,  j'aime  mieux,  n'en  déplaise  à  la  gloire 
Vivre  au  monde  deux  jours  que  millo  aus  dans  l'histo 

En  effet,  ton  trépas  fâcherait  tes  amis. 
Mais,  si  de  ta  frayeur  ton  esprit  est  remis, 
Puis-jo  te  demander  si  du  feu  qui  me  brûle*... 

MOKOH. 

Il  ne  faut  pas,  seigneur,  que  je  vous  dissimule  ; 

De  temps  pour  lui  parler  qui  fût  selon  mon  gré. 

L'oflice  de  bouffon  a  des  prérogatives  ; 

Mais  souvent  on  rahal  nos  libres  lentatiTes. 

Le  discours  de  vos  feux  est  un  peu  délicat, 

Et  c'est  chez  la  princesse  une  affaire  d'éut. 

Vous  savez  de  quel  titre  elle  se  glorifie, 

Et  qu'elle  a  dans  la  tête  une  philosophie 

Qui  déclare  la  guerre  au  conjugal  lien. 

Et  vous  traite  l'amour  de  déité  de  rien. 

Pour  n'effaroucher  point  son  humeur  de  tigresse, 

I)  me  faut  manier  la  chose  avec  adresse: 

Car  on  doit  regarder  comme  l'on  parle  aux  grands, 

Et  vous  êtes  parfois  d'assez  fâcheuses  geuii. 

Laissez-moi  dou.ement  conduire  cette  trame. 

Je  me  sens  lu  pour  vous  un  zèle  tout  do  flamme. 

Vous  êtes  né  mon  prince,  et  quelques  autres  noeuds 

Pourraient  contribuer  au  bien  que  je  vous  veux: 

Ma  mère  dans  son  temps  passait  pour  être  belle, 

Et  naturellement  n'était  pas  fort  cruelle; 

Feu  votre  père  alors,  ce  prince  généreux. 

Sur  la  galanterie  était  fort  dangereux  ; 

Et  je  sais  qu'Elpcnor,  qu'on  appelait  mon  père 


El  lu  l'as  de  pied  forme  attendu  f 


Contait  pour  grand  honneur  aux  pasteurs  d'aujourd'hui 

Que  le  prinee  autrefois  était  venu  chez  lui, 

Et  que.  durant  ce  temps,  il  avait  l'avantage 

De  se  voir  saluer  d  -  tous  ceux  du  village. 

Basie.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  par  mes  travaux... 

Mais  voici  la  princesse  cl  doux  de  nos  rivaux. 

SCÈNE  III. 

LA  PRINCESSE.  A  C  L  A  N  T  E  .  C  T  \  T  II  I  E  . 

AUISTOMENK.  TIIEOCLE.  E  D  R  VA  L  E  , 

PIIILIS.  AKBATt:,  MOnON. 

AaiSTOMÈHS. 

Reprochez-vous,  madame,  ii  nos  justes  alarmes 

Ce  péril  dont  tous  deux  avons  sauvé  vos  charmes  1 

J'aurais  pensé,  pour  moi,  qu'abattre  sous  nos  coups 

Ce  sanglier  qui  portait  sa  fureur  jusqu'à  vous 

Etait  une  aventure,  ignorant  votre  chiisse. 

Dont  à  nos  bons  destins  nous  dussions  rendre  grâce  ; 

Mais  )i  cette  froideur  je  conn;its  duircment 

Que  je  dois  concevoir  un  antre  sentiment. 

Et  quereller  du  sort  la  fatalu  puissance 

Qui  me  fait  avoir  part  à  ce  qui  vous  offonso, 

TD^OCUB. 

Pour  moi,  je  tiens,  madame,  &  sensible  bonheur 
L'action  où  pour  vous  a  volé  tout  mon  cœur, 
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El  ne  puis  consentir,  malgré  TOtre  murmure. 

1 

Pbilis  est  l'objet  charmant 

A  quereller  le  son  d'une  lellc  aveoiure. 

Qui  tient  mon  cœur  à  l'attache  ; 

D'un  objet  odieux  je  sais  que  tout  déplaît; 

Et  je  devins  son  amant. 

Mais,  dût  votre  courroux  être  plus  grand  qu'il  n'est. 

La  voyant  traire  une  vacbe. 

C'est  extrême  plaisir,  quand  l'amour  est  extrême. 

Ses  doigts,  tout  pleins  de  lait,  et  plus  blancs  mille  fois, 

De  pouvoir  d'un  péril  affranchtr  ce  qu'on  aîme> 

Pressaient  les  bouts  du  pis  d'une  grâce  admirable. 

Ll    PRI5CESSE. 

Ouf!  cette  idée  est  capable 

Et  pensez-Tous,  seigneur,  puisqu'il  me  faut  parler. 

De  me  réduire  aux  abois. 

Qu'il  eût  eu.  ce  péril,  de  quoi  tant  m'ébranler; 

Ah!  Pbilis:  Pbilis!  Pbilis! 

Que  l'arc  et  que  le  dard,  pour  moi  si  pleins  de  charmes, 

\e  soient  entre  mes  mains  que  d'inutiles  armes; 

SCÈNE  II. 

Et  que  je  fasse  enfin  mes  plus  fréquents  emplois 

MORON,  UN  ÉCHO. 

De  parcourir  no?  monts,  nos  plaines,  et  nos  bois. 

Pour  n'oser  en  cbassani  concevoir  l' espérance 

l'écho. 

De  suffire  moi  seule  à  ma  propre  défense  î 

Pbilis! 

Tertes,  avec  le  temps,  j'aurais  bien  proBtc 

HOBOn. 

De  ces  soins  assidus  dont  je  fais  vanité, 

Ah! 

S'il  fallait  que  mon  bras,  dans  une  telle  quête, 

l'écho. 

Ne  pût  pas  triompher  d'une  chéiive  bète  ! 

Ah' 

Du  moins,  si,  pour  prétendre  à  de  sensibles  coups. 

MOaoa. 

Le  commun  de  mon  sexe  est  trop  mal  avec  vous. 

Hem. 

D'un  étage  plus  haut  accordez-moi  la  gloire. 

l'ÉCHO. 

Et  me  faites  tous  deux  cette  grâce  de  croire. 

Hem! 

Sfîigneurs,  que.  quel  que  fût  le  sanglier  d'aujourd'hui, 

vosos. 

J'en  ai  mis  bas,  sans  vous,  de  plus  méchants  que  lui. 

Ha,  ba  ! 

THÉOCLE. 

l'écho. 

Mais,  madame...        . 

Ha. 

Ll   TRi:rCESSE. 

UOROH. 

Hé  bien  !  soît.  Je  vois  que  votre  envie 

Hi,bi! 

Est  de  persuader  que  je  vous  dois  la  vfe  ; 

l'écho. 

J'y  consens.  Oui,  sans  vous  c'était  fait  de  mes  jours. 

Hi. 

Je  rends  de  tout  mon  cœur  grâce  à  ce  grand  secours, 

HOEOir. 

Et  je  vais  de  te  pas  au  prince  pour  lui  dire 

Ob! 

Les  bontés  que  pour  moi  votre  amour  vous  inspire. 

l'écbo. 

Ob. 

SCÈNE  IV. 

MOROF. 

EURTALE,  ARBATE,  MORON. 

Ob!      ^ 

MOBOS. 

Ob. 

Eh!  a-t-on  jamais  va  de  plus  farouche  esprit? 

VOBOIt. 

Do  ce  vilain  sanglier  l'heureuv  trépas  raigril. 

Voilà  un  écho  qui  est  bouffon. 

Oh  !  comme  volontiers  j'aurais  d'un  beau  salaire 

l'écbo. 

Récompensé  tantôt  qui  m'en  eût  su  défaire'. 

On. 

AaE*rE,  à  Ettryale, 

woaoïr. 

Je  vous  vois  totît  pensif,  seigneur,  de  ses  dédains  ; 

Hon! 

Mais  ils  n'ont  rien  qui  doive  empêcher  vos  desseins. 

l'écho. 

Son  heure  doit  venir;  et  c'est  à  vous,  possible. 

Hon. 

Qu'est  réservé  l'honneur  de  la  rendre  sensible. 

«oaoït. 

itOKOy. 

Ha! 

11  fautqo'avant  la  course  elle  apprenne  vos  feux: 

l'écho. 

Et  je... 

Ha. 

HOROII. 

Non.  Ce  n'est  plus,  Moron,  ce  que  je  veux; 

Hu  ! 

Garde-toi  de  rien  dire,  et  me  laisse  un  peu  faire  ; 

l'écho. 

J'ai  résolu  de  prendre  un  chemin  tout  contraire. 

Hu. 

Je  vois  trop  que  son  coeur  s'obstine  à  dédaigner 

HOBON. 

Tous  ces  profonds  respects  qui  pensent  le  gagner; 

Voili  un  écho  qui  est  bouffon. 

Et  le  dieu  qui  m'engage  à  soupirer  pour  elle 
M'inspire  pour  la  vaincre  une  adresse  nouvelle. 

SCÈNE    III. 

Oui,  c'est  lui  d'où  mo  vient  ce  soudain  mouvement  ; 
Et  j'en  attend»  de  lui  l'heureux  événement. 

MORON.  apercevant  un  ours  rfui  vient  à   lui. 

Ab!  monsieur  l'ours,  je  suis  votre  serviteur  de  tout  mon 

Peut-on  savoir,  seigneur,  p.ir  oii  votre  espérance  ?... 

cœur.  De  grâce,  épargnez  -  moi  ;  je  vous  assure  que  je  ne 

EUftTALE. 

vaui  rien  du  tout  à  manger;  je  n  ai  que  la  peau  et  les  os  . 

Tu  le  vas  voir.  Allons,  et  garde  le  silence. 

et  je  vois  de  certaines  gens  là  bas  qui  seraient  bien  mieux 

votreaffaire.  Hé,  hé,  hé,  monseigneur,  toutdoux,  s'il  vous 

Jusqu'au  revoir. 

plaît. 

{Il  caresse  l'ours,  et  tremble  de  frayeur.') 

La,  la,  la.  Ab  !  monseigneur,  que  votre  altesse  est  jolie  et 

bien  faite!  Elle  a  tout-à -fait  l'.iir  galant  et  la  taille  la  plus 
mignonne  du  monde.  Ah!  beau  poil!   belle  tête!   beaux 

PREMIER  INTERMÈDE, 

yeux  brillants  el  bien  fendus!  Ah!  beau  petit  nez!  belle 

SCÈNE  I. 

petite  bouche!  petites  quenottes  jolies!  Ah  !  belle  gorge  ! 

belles  petites  menottes!  petits  ongles  bien  faits! 

MORON. 

(L'ours  se  lève  sur  ses  pattes  Je  derrii:re.) 

Pour  moi  je  reste  ici .  cl  j'ai  une  petite  conversation  à 

A  l'aide!  au  secours!  je  suis  mort!  Miséricorde!  Pauvre 

faire  avec  ces  arbres  et  ces  rochers. 

Moron  !  Ah  !  mon  Dieu  !  Hé  !  vite  !  à  moi  !  je  suis  perdu  ! 

(aforon  monte  sur  un  arbre.) 

Bois,  prés,  fontaines,  fleurs,  qui  voyez  mon  teint  blême, 

Si  TOUS  ne  le  savez,  je  vous  apprends  que  j'aime. 
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MOLIERE. 


SCENE  IV. 

MORON.  CHASSEURS. 
■0K05,  monte  sur  un  arbre,  aux  chasseurs. 
Bé!  messieurs,  ayez  pitié  de  moi. 

(  Les  chasseurs  combattent  l'ours.) 
Bon.  messieurs  !  luez-moi  ce  vilain  animal-U.  O  ciel,  <lai- 
gne  les  assister  !  Bon  '.  le  loili  qui  fuit.  Le  «oilk  qui  s' jr- 
lite,  et  qui  se  jette  sur  eus.  Bon  !  en  voilà  un  qui  vient  de 
lui  donner  un  coup  dans  la  gueule.  Les  voilà  tous  à  l'cn- 
tour  de  lui.  Courjje.  ferme,  allons,  mes  amis!  Bon!  pous- 
se! fort!  Encore!  Ah!  le  voili  qui  est  à  terre;  e  en  est 
fait,  il  est  mort.  Descendons  maintenant  pour  lui  donner 
cent  coups. 

(iforon  descend  de  l'arbre.) 
Serviteur,  messieurs  ;  je  vous  rends  grâce  de  m'avoir  déli- 
vré de  cette  béte.  Maintenant  que  vous  l'avez  tuée,  je  m'en 

(Iforoii  donne  mille  coups  à  fours  qui  est  mort.) 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  chasseurs  dansent  pour  témoigner  U-ur  joie  d'avoir 
remporté  la  victoire. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

LA  PRINCESSE,  AGLAME ,  CViSTHIE ,  PHTUS. 

\.k   FKISCetSE. 

Oui,  j'aime  à  demeurer  daos  ces  paisibles  lieux; 
On  n'y  dccoutre  rien  qui  n'cnchanic  Ie«  yeux. 
Et  de  tous  nos  palais  U  savante  struc[ure 
Cède  au\  simples  beautés  qu'y  forme  la  nature,    t 
Ces  arbres,  ces  rochers,  cette  eau,  ces  (jazoos  frais. 
Ont  pour  moi  des  appas  à  ne  lasser  jamais. 

Je  chéris  comme  vous  ces  retraite»  tranquilles. 
Où  l'on  se  vient  sauver  de  l'embarras  des  villes  : 
De  mille  objets  charmants  ces  lieux  sont  embellis  ; 
Et  ce  qui  doit  surprendre,  est  qu'aux  pertes  d'Eli» 
La  douce  passion  de  futr  la  multitude 
Rcocoiiire  une  si  belle  et  vaste  solitude. 
Mais,  à  vous  dire  vrai,  dans  ces  juurs  éclatants, 
Vos  retraites  ici  me  semblent  hors  de  temps  ; 
Et  c'est  fort  mal  traiter  l'appareil  magnifique 
Que  chaque  prince  a  fait  pour  la  fêle  publique. 
Ce  spectacle  pompeux  de  U  course  des  chars 
Devrait  bien  mcriicr  l'honneur  de  vos  regards. 

Quel  droit  ont-ils  chacun  d'y  vouloir  ma  présence  * 
Et  que  doi*-je,  après  tout,  à  leur  magnificence  î 
Ce  sont  soins  que  produit  l'ardeor  de  m'acquérir. 
Et  mon  coeur  est  \m  prix  qu'ils  veulerit  tous  courir. 
Mais,  quelque  espoir  qui  flatie  un  projet  de  la  sorte, 
Je  me  tromperais  fort  si  pas  un  d'eux  l'emporte. 

Jusques  ^  quand  ce  ctrur  veut-il  s'cfTaroucher 
Des  innocents  dcsieins  qu'on  a  de  le  toucher, 
Et  regarder  les  «oins  que  pour  vous  on  se  donne 
Comme  autant  d'att'rntats  <onlre  voire  personne  ? 
Je  sais  qu'en  dcfenddnt  le  parti  de  l'amour 


làfai 


M^is  ce  que  par  le  ».ing  j'ai  l'honneur  de  voys  cire 
S'oppose  aux  durctf's  que  vous  faites  paraître  ; 
Et  je  ne  puis  aourrir  d'uu  flatteur  entretien 
Vos  résolutions  Ar  n'aimer  jamais  rien. 
E«t-ïl  rien  de  plus  beau  que  l'innocente  flamme 

Kt  serait-ce  un  bonheur  de  respirer  le  jour. 
Si  d'entre  les  mortrU  on  bannissait  l'amour  > 
Non  .  non,  ions  les  plaisirs  «cgoÛteotTi  le  suivre  ; 
Et  vivre  s.ins  aimer  n'est  pas  proprement  vivre. 

(i)Pourmoi.  je  tien*  que  cette  paB«ion  est  la  plus  sijréablo 


arfaire  de  la  vie;  qu'il  est  nécessaire  d'aimer  pour  vivre 
heureusement;  et  que  tous  les  plaisirs  sont  fades,  s'il  ne 
s'y  mêle  un  peu  d'amour. 


■  d'an- 


Ponvez-vous  bien  toutes  deux,  étant  ce  que  vou 
prononcer  ces  paroles  î  et  ne  devez-  vous  pas  rougîi 
puycr  une  passion  qui  n'est  qu'erreur,  que  faiblesse  et 
qu'emportement,  et  dont  tous  les  désordres  ont  tant  de 
répugnance  avec  la  gloire  de  notre  scxel  J'en  prétends 
soutenir  l'honneur  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  et 
ne  veux  point  du  tout  me  commettre  à  ces  gens  qui  font 
les  esclaves  auprès  de  nous  .  pour  devenir  un  jour  nos  ty- 
rans. Toutes  ces  larmes,  tous  ces  soupirs,  tous  ces  homma- 
ges, tous  ces  respects,  sont  des  embûches  qu'on  tend  à 
noire  cœur,  et  qui  souvent  l'engagent  à  commettre  des  lâ- 
chetés. Pour  moi,  quand  je  regarde  certains  exemples  et 
les  bassesses  épouvantables  où  cette  passion  ravale  le»  per- 
sonnes sur  qui  elle  étend  sa  puissance,  je  sens  tout  mon 
coeur  qui  s'émeut;  ei  je  ne  puis  souffrir  qu'une  ame  qui 
fait  profession  d'un  peu  de  fierté  ne  trouve  pas  une  honte 
horrible  à  de  telles  faiblesses. 

Hé  !  madame  ,  îl  est  de  certaines  faiblci>ses  qui  ne  sont 
point  honteuses,  et  qu'il  est  beau  même  d'avoir  dans  les 
plus  hauts  degrés  de  gloire.  J'espère  que  vous  changerez 
un  jour  de  pen-îée;  et,  s'il  plaît  au  ciel,  nous  verrons  votre 
cœur,  avant  qu'il  soit  peu... 


Arrêtez;  n'achevez  pas  ce  souhait  étranf;e  :  j'ai  une  hor- 
reur trop  invincible  pour  ces  sortes  d'ubaissemenis;  et ,  si 
jamais  j'étais  capai>le  d'y  descendre,  je  serais  personne, 
sans  doute,  à  ne  me  la  point  pardonner. 


Prenez  garde,  madame 
ris  que  l'on  fait  de  lui  ;  • 


No 


l'An 


CDg^ 


r  des  I 


cire... 

■aits;  et  le  grand  po 


je  brave  tous 
qu'on  lui  donne  n'est  rien  qu'une  chimère  et  qu'une 
des  faible»  cœurs,  qui  le  font  invincible  pourauioriser  leur 
faiblesse.   * 

CTSTnic. 
Mais  enfin  toute  la  terre  reconnaît  sa  puissance,  et  vous 
voyez  que  les  dicut  marnes  sont  assujetiisàson  empire.  On 
nous  fait  voir  que  Jupiter  n'a  pas  aimé  pour  une  fols,  ci 
que  Diane  même,  dont  vous  afTectez  tant  l'exemple,  u'a 
pus  rougi  de  pousser  des  soupirs  d'amour. 

Les  croyances  publiques  sont  toujours  mêlées  d'erreur. 
Les  dieux  ne  sont  point  faits  comme  se  les  fait  le  vulgaire  : 
et  c'est  leur  manquer  de  respect  que  de  leur  attribuer  les 
faiblesses  des  hommes. 

SCÈNE  II. 

LA  PRINCESSE,   AGLANTE,   CTNTHÏE.   PHILIS . 
MORON. 

iCLAKre. 
Vient*  approche.  Moron  ;  viens  nous  aider  à  défendre 
l'amour  contre  les  loniiments  de  U  princesse. 

VoilJi  votre  parti  fortifié  d'un  grand  défenseur  ï 

WOnOTT. 

Ma  foi,  madame,  je  crois  qu'après  mon  exemple,  il  n'y  u 
plut  rien  ^  dire  .  et  qu'il  no  faut  plus  mettre  on  dotiic  le 
pouvoir  de  l'Amour.  J'ai  bravé  ses  armes  assez  long-i'.-mps, 
<rt  fait  de  mon  drâlc comme  un  autre:  mais  enlin  ma  tierié 
a  baissé  l'oreille  .  et  vous  avez  une  traîtresse  (  //  montre 
PhilisA  iiiïi  m'a  rrndu  plus  doux  qu'un  «nncou.  Apres  cola 
on  ne  doit  plus  faire  aucun  s<Tupulo  d'aimer;  et  puisque 
j'ui  bien  passé  par-lù,  il  peut  bien  y  en  passer  d'autres. 
CTiiTnie. 

Quoi  !  Moron  se  mélc  d'aimerf 

II0R05. 

Fort  bien. 


Et  pourquoi  non  T  Est-ce  qu'on  n'oit  pas  asspz  b:ca  fait 
pour  cela  J  Je  pense  que  ce  visage  est  ntsez  passable,  et  que. 
pour  te  bel  air.  Dieu  merci,  nous  ne  le  cédons  h  personne. 
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SCÈNE  III. 

LA  PRINCESSE  ,  AGCANTE  ,  CYNTHIE  ,  PHILIS  , 
MORON,    LYCAS. 

LTCIS. 

Madame  ,  la  prince  votre  perp  vient  vous  trouver  ici ,  et 
conduit  avec  lui  les  princes  de  Pyle  et  d'Ithaque  ,  et  celui 
de  Mesaène, 

LA    PRINCESSE. 

O  ciel!  que  prétend-il  faire  en  me  les  amenant?  Au- 
rait-il résolu  ma  perte?  et  voudrait-il  bien  me  forcer  au 
clioixde  quelqu'un  d'eux? 

SCÈNE  IV. 

IPHITAS  .  EDRYALE  ,  ARISTOMÈNE  ,  THÉOCLE  , 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 

PHlLlS,   MORO:*. 

LA  paiwCEssE,  à  Jphitas. 
Seirneur,  jo  vous  demande  la  licence  de-prévenir  par 
deux  paroles  la  déclaration  des  pensées  que  vous  pouvez 
avoir.  Il  y  a  deux  vérités  ,  seigneur,  aussi  constantes  I  une 
que  l'autre,  et  dont  je  puis  vous  assurer  éjalement  :  l'une, 
nue  vous  avez  un  absolu  pouvoir  sur  moi  ,  et  que  vous  ne 
sauriez  m'ordonnerrien  oU  je  ne  réponde  aussitôt  par  une 
ol>éiss3nieaveu(jle;  l'autre,  queje  regarde  rbyraénce  ainsi 
que  le  trépas,  et  qu'il  m'est  impossible  de  forcer  cette 
aversion  naturelle.  Me  donner  un  mari  ,  et  me  donner  la 
mort  c'est  une  même  chose  ;  mais  votre  volonté  va  la  pre- 
mière ,  et  mon  obéissance  m'est  bien  plus  clière  que  ma 
vie.  Après  cela  ,  parlez,  seigneur,  prononcez  librement  ce 


ouïe 


Ma  fille,  tu  as  tort  de  prendre  de  telles  alarmes;  et  je 
me  plains  de  toi  ,  qui  peux  mettre  dans  ta  pensée  que  je 

sentiments,  et  mo  servir  tyranniquement  de  la  puissance 
que  le  ciel  me  donne  sur  toi.  Je  souhaite,  ii  la  vérité,  que 
ton  cœur  puisse  aimer  quelqu'un.  Tous  mes  vœux  seraient 
satisfaits,  si  coll  pouvait  arriver;  et  je  n'ai  proposé  les 
fciea  et  les  jeuj  que  je  fais  célébrer  ici  qu'alin  d'y  pouvoir 
attirer  tout  ce  que  la  Grèce  a  d'illustre,  et  que  parmi  cette 
noble  jeunesse  lu  puisses  enfin  rencontrer  ou  arrêter  tes 
yeux  et  dcteimincr  tes  pensées.  Je  ne  demande,  dis-je,  au 
ciel  autre  bonheur  que  de  te  voir  un  époux.  J  ai.  pour  ob- 
tenir cette  crabe,  fait  encore  ce  matin  un  sacrifice  a  \  cnus  ; 
et  si  je  sais  bien  expliquer  le  langaRC  des  dieux  ,  elle  m'a 
promis  un  miracle.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  eu 
user  avec  toi  en  pVre  qui  chérit  sa  fille.  Si  tu  trouves  ou 
attachcrtes  vœux,  ton  choix  sera  le  mieu.  et  je  ne  consid'e- 
rerai  ni  intérêt  d'Etat,  niavantagesd  alliance  ;  si  ton  cœur 
demeure  insensible,  je  n'entreprendrai  point  de  le  forcer: 
mais  au  moins  sois  complaisante  aux  cuililcsqu  on  te  rend, 
et  ne  m'oblige  point  à  faire  les  excusesdetafroideur;  traite 
ces  princes  avec  l'estime  que  tu  leur  dois:  reçois  avec  re- 
connaissance les  témoiBnages  de  leur  zélé,  et  viens  voir 
cette  course  où  leur  adresse  va  paraître. 

THÉOCLE,  à  la  princesse. 
Tout  le  monde  va  faire  des  efforts  pour  remporter  U 
prix  do  cette  course  ;  mais,  à  vous  dire  vrai,  j  ai  peu  d  ar- 
deur pour  la  victoire,  puisque  ce  n'est  pas  votre  cœui 
qu'on  y  doit  disputer. 

ARISJOMÊNE. 

Pour  moi,  madame,  vous  êtes  le  seul  prix  que  je  m( 
propose  par-tout.  C'est  vousque  je  crois  disputer  dans  ce: 
combats  d'adresse  ;  et  je  n'aspire  maintenant  à  remporte, 
l'honneur  de  cette  course  que  pour  obtenir  un  ilcEre  d, 
gloire  qui  m'approche  de  votre  cœur. 


SCÈNE  V. 

LA  PRINCESSE,  AGLASTE,  CYNTIIIE ,  PIIILIS. 
MORON. 


D'où  sort  cette  fierté,  où  l'on  ne  s'attendait  point? 
Princesses,  que  dites-vous  de  ce  jeune  prince?  Avez-voui 
remarqué  de  quel  ton  il  l'a  pris  î 

AGLANTE. 

Il  est  vrai  que  cela  est  un  peu  fier. 
MOHON ,  à  part. 
Ah  !  quelle  brave  botte  il  vient  là  de  lui  porter! 

Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  yaurait  plaisir  d'abaisser  son 
orgueil,  et  de  soumettre  un  peu  ce  cœur  qui  tranche  tant 
du  bravo? 

CT5TH1E. 

Comme  vous  êtes  accoutumée  à  ne  jamais  recevoir  que 
des  hommages  et  fles  adorations  de  tout  le  monde,  un 
complimeut  pareil  au  sien  doit  vous  surprendre,  à  la  vé- 
rité. 

Je  vous  avoua  que  cela  m'a  donné  de  l'émotion,  et  que 
je  souhaiterais  fort  de  trouver  les  moyens  de  châtier  celte 
hauteur.  Je  n'ajais  pas  beaucoup  d'envie  de  me  trouver 
à  cette  course;  mais  j'y  veux  aller  exprès,  et  employer 
toute  chose  pour  lui  donner  de  1  amour. 

Prenez  garde,  madame  :  l'entreprise  est  périlleuse;  et 
lorsqu'on  veut  donner  do  l'amour,  on  court  risque  d'en 
recevoir. 

LA   PaiîtCESSE. 

Ah!  n'appréhendez  rien,  je  vous  prie.  Allons,  je  vous 
réponds  de  moi. 


SECOND  INTERMÈDE. 

SCÈNE  I. 

pniLIS,  MORON. 


Philis,  demeure  ici. 

Non,iaisse-moi  suivre  les  autres. 

Moaoîi. 
Ah!  cruelle,  si  c'était  Tircis  qui  t'en  priit,  tu  demeu- 
rerais bien  vite. 

Cela  se  pourrait  faire:  et  je  demeure  d'accord  que  je 
trouve  bien  mieux  mon  compte  avec  l'un  qu'avec  l'autre; 
car  il  me  divertit  avec  sa  voix,  et  toi,  tu  m'étourdis  do 
ton  caquet.  Lorsque  tu  chanteras  aussi  bien  que  lui,  je  te 
promets  de  t'ecouter. 


s  point  du  tout  avee  cette 


Pour  moi.  madame,  j^ 
pensée.  Comme  j'ai  fait 
aimer,  tous  les  soins  que  je  prends  ne  vont  point  ou 
tendent  les  autres.  Je  n'ai  aucune  prétention  sur  votre 
cœur,  et  le  seul  honneur  do  la  course  est  tout  l'avantage 
où  j'aspire. 


Hé  1  demeure  un  pe 


De  grâce  ! 

ruiLis. 
Point,  to  dis-je- 

MOEON.  retenant  Philis. 
Je  ne  te  laisserai  point  aller... 

Ah  !  q^uc  de  façons  ! 

wOROir. 
Je  ne  demande  qu'un  moment 


jy  ' 


Hébie 
nettes  une  chose. 

Et  quelle! 

De  ne  me  parler  point  du  tout. 

Hé!  Philis! 


1  que  tu  me  pro- 


i38 


MOLIERE. 


loins  que  de  cela,  je  ue  demeurerai  poil 
ii-tu  me?... 


Laï&se-moi  aile 


Hihl 


■OKOV. 

li,  demeure:  je  ne  te  dii 


Prends-y  bien  garie, 
oie,  je  prends  la  fuite. 


Mndre  pa- 


301t.  ^ 

(après  avoir  fait  une  icéne  de  gestes.  ) 
Ah!  Philiî!...  Hé; 

SCÈNE  II. 

WOllOX. 
Elle  .•enruil .  et  je  ne  «aurai.  Tattraper.  Voilà  ce  que 
"est:  si  je  «avals  chanter  j'en  ferais  h:cn  inieui  ines  at- 
. aires.  La  plupart  des  femmes  aujourd  hui  se  laissent 
prendre  par  les  oreilles;  elles  sont  cause  que  tout  le 
monde  se  mêle  de  musique,  et  l'on  no  réussit  auprès 
d'elles  que  par  les  petites  clianson»  et  les  petits  vers  qu'on 
leur  fait  entendre.  Il  faut  que  j'apprenne  i  chanter,  pour 
faire  comme  les  autres.  Bon  !  voici  justement  mon  homme. 

SCÈNE  III. 

UN  SATYRE,  MORON. 
:  t.Tiac  chaule. 


La,  la,  la,  la. 
La,la,  la,  la. 
Fa,  fa,  fa,  fa. 
Fat  toi-même. 


La.  la,  la. 

Ah  !  satyre  moi 
il  y  a  long-temps 


appi 


ends. 


à  chanter,  je  te  prie. 
hantant. 
:couto  une  chanson  que  je 


Je  le  veui.  Mais  aupal 
viens  de  ftire. 

Moaoïr ,  bas,  à  part. 

Il  est  ai   accoutumé  à  chanter,  qu'il  ne  saurait  pari 
d'autre  façon.  (  haut.  )  Allons,  chante,  j'écoute. 

UOaOK. 


Une  chanson  à  chanter? 

Je  port... 

HOBon. 
Chanson  amoureuse?  Peste! 

LE    lATtaE. 

Je  portais  dans  une  cage 
Deui  moincaui  que  j'avais  pris, 
Lorsque  la  jeune  Chlori. 
Fit,  dans  un  sombre  bocage. 
Briller  il  mes  yem  surpris 
Les  fleum  de  son  h<'au  visage. 
Hélas  !  dis-je  au.  moineaut,  en  recevant  les  coups 
De  ces  yeux  si  savants  à  faire  des  conquêtes, 

ConsoicT-ïOus.  pauvres  petite»  hêtcs. 
Celui  qui  vous  a  pris  est  bien  plus  pris  que  vous. 
KOIOII  deman'le  au  lalyre  une  chanson  plus  pa<iionnr 
et  le  prie  de  lui  dire  celle  quU  lui  avait  oui  chant 
quelques  jouri  auparavant. 

LE  s.irae  chante. 
Dan»  vos  chants  si  doni 
Chantei  il  m,  belle, 
Oiseaui, chanter  tous 
Mo  peine  mortelle: 
Maissi  la  cruelle 
Se  met  encourrons 
Au  ricit  lidélc 
Des  roaui  que  je  sens  pour  elle. 
Oiseaux,  tailel-rous. 

ISOROII. 

Ahl  qu'elle  est  belle!  Appronds-la-œoi. 


ENTRÉE  DE  B.MLET. 

Le  satyre  en  colère  menace  Moron.  et  plusieurs  satyres 
ansenl  uue  entrée  plaisante. 


ACTE  TROISIEME. 

SCÈNE  I. 
LA    PRINCnSSE,   AGLANTE,    CYNTUIE .    PHILIS. 

CTItTBIB. 

Il  est  vrai,  madame,  que  ce  jeune  prince  a  fait  voir  une 
adresse  non  commune,  et  que  l'air  dont  il  a  paru  a  été 
quelque  chose  de  surprenant.  II  sort  vainqueur  de  cette 
course:  mais  je  doute  fort  qu'il  en  sorte  avec  le  même 
cœur  qu'il  y  a  porté  ;  car  enfin  vous  lui  avei  tiré  des  traits 
dont  il  est  difficile  de  se  défendre  ;  et,  sans  parler  do  tout 
le  reste,  la  grâce  de  votre  danse  et  la  douceur  de  votre 
voix  ont  eu  des  charmes  aujourd'hui  ii  toucher  les  plu» 
insensibles. 

LA    PRIHCeSSB. 

Le  voiii  qui  s'entretient  avec  Moron,  rions  saurons  un 
peu  de  quoi  il  lui  parle.  Ne  rompons  point  encore  leur 

contre. 

SCÈNE  II. 

EURYALE,  ARBATE,  MORON. 

EURfALC. 

Ah!  Moron,  je  te  l'avoue,  j'ai  été  enchanté,  et  jamaK 
tant  do  charmes  n'ont  frappé  tout  ensemble  mes  yeux  cl 
mes  oreilles.  Elle  est  adorable  en  tout  temps,  il  est  vrai; 
mais  ce  moment  la  emporté  sur  tous  les  autres,  et  de» 
grâces  nouvelles  ont  redoublé  1  éclat  de  »cs  beautés.  Jamais 
son  visage  ne  s'est  paré  de  plus  vive»  couleurs,  m  ses  yeui 
ne  se  sont  armés  do  traits  plu»  vifs  et  plus  perçants.  La 
douceur  do  sa  voix  a  voulu  se  faire  paraître  dans  un  air 
tout  charmant  qu'elle»  daigné  ehanterjct  les  «ons  mer- 
veilleux qu'elle  formait  passaient  jusqu'au  fond  de  mon 
amc  et  tenaient  tous  mes  sens  dan»  un  ravissement  a  ne 
pouvoir  cii  revenir.  Elle  a  fait  éclater  ensuite  une  dispo- 
sition toute  divine  ;  et  se»  pieds  amoureux  sur  l'émail  d'un 
tendre  gaion  traçaient  d'.imahle.  caract!-re.  qui  m  enle- 
vaient hors  de  moi-même,  et  m  attachaient  par  de»  noeuds 
învîniiblesaux  doux  et  ju»tes  mouvements  dont  tout  son 
corps  suivait  les  inouvenienl»  et  Iharmonie.  Enfin  janiai» 
amc  n'a  en  de  plu.  puissantes  .•motion»  que  la  mienne-,  et 
j'ai  pensé  plus  de  vingt  fois  oublier  ma  résolution  pour  me 
jeter  ii  ses  pied»,  et  lui  fairo  un  aveu  sinc'ere  de  1  ardeur 
que  je  «eus  pour  elle. 

MOaox. 
Donncr-vou»-en  bien  de  garde,  seigneur,  si  vous  m  en 
vouler.  croire.  Vous  oret  trouvé  la  meilleure  invention  du 
monde;  et  je  me  trompo  fort  si  elle  no  von.  réussit.  Les 
femmes  sont  des  animaux  d'un  naturel  birarre  :  nous  le. 
(.Iton.  par  nos  douceur.  ;  et  je  crois  tout  de  bon  que  nou. 
le»  verrion»  non»  courir,  sans  tous  ces  respects  et  ce»  «ou- 
mistions  oii  les  homme»  les  aecoquincnt. 


Seignei 
»  suite. 


i  la  princesse  qui 


un  peu  éloignée  de 


ifer 


KOSOK. 
oin.  dans  le  chi 
pnu'ellemedii 


iinqu 


Demeui,... - -_ . 

menez-vous  m  ilan»  i  e»  pciin  s  rouie,  s.ini  >•""■ 

d'avoir  envie  de  la  joindre  ;  et,  si  vous  I  abordez,  demcurei 

avec  elle  le  moins  qu'il  vous  sera  possible. 


LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE,  ACTE  III. 
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SCÈNE  III. 

LA  PRINCESSE,  MOUOX. 


Tu   as    donc   familiarîté,   Moron,   avec   le   pi 
thaque? 

Ah  !  madame,  il  y  a  loog-temps  que  nous  nou 


D'où  vicnl  qu'il  n'est  pas  venu  jusqu'ici,  el  quil  a  pris 
celte  autre  route  quand  il  m*a  vue  ? 

C'est  un  homme  bizarre,  qui  ne  se  pl-iît  qu'à  entretenir 
ses  pensées.   . 

Etais-tu  tantôt  au  compliment  qu'il  m'a  fait? 

MOROS. 

Oui,  madame,  j'y  étais  ;  et  je  l'ai  trouvé  un  peu  imperti- 
nent, n'en  déplaise  à  sa  principauté. 

Pour  moi,  je  le  confesse,  Moron,  cette  fuite  m'a  cho- 
quée :  et  j'ai  toutes  les  envies  du  monde  de  l'engager,  pour 
rabattre  un  pou  son  orgueil. 

M0(t05. 

Ma  foi.  madame,  vous  ne  feriez  pas  mal;  il  le  mériterait 
bien  :  maïs,  à  vous  dire  vrai,  je  doute  fort  que  vous  y  puis- 


Comment! 

«OROK. 

Comment!    c'est    le    plus    orgueilleux  petit    vilain    que 

vous  ayez  jamais  vu.  Il  lui  semble  qu'il  n'y  a  personne  au 

monde  qui  le  mérite,  et  que  la  terre  n'est  pas  digne  de  le 

porter. 


Mai! 


,  ne  t'a-t-il  point  parlé  de  moi 

MORON. 


Lui?  non. 

Il  ne  t'a  rien  dit  do  ma  voix  et  de  ma  danse  ? 

UOBOH. 

Pas  le  moindre  mot. 

Certes,  ce  mépris  est  choquant,  et  je  ne  puis  souffrir 
cette  hauteur  étrange  de  ne  rien  estimer. 

Il  n' estime  et  n'aime  que  lui. 

ïl  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  le  soumettre  comme  il 

soit  plus  dur  et  plus  insensible  que  lui. 
Le  voilà.  ''*     ''""'^''  * 

VoycTi-v 


iasse  sans  prendre  garde  à  vous? 

LA     PRINCESSE. 

De  grâce,  Moron,  va  le  faire  aviser  que  je  suis  ici,  et 
l'oblige  à  me  venir  aborder. 

SCÈNE  IV. 

LA  PRINCESSE,  EURYALE ,  AUBATE,  MORON. 

MORON  ,  allant  au~d^uant  d'Euryale,  et  lui  parlant  bas, 
.Seigneur,  je  vous  donne  avis  que  tout  va  bien.  La  prin- 
cesse souhaite  que  vous  l'abordiez  :  mais  songez  bien  à 
continuer  votre  rôle  ;  et,  de  peur  de  roublier,  ne  soyez  pas 
iong-iemps  avec  elle. 

Vous  êtes  bien  solitaire,  seigneur  ;  et  c'est  une  humeur 
bien  extraordinaire  que  la  vôtre,  de  renoncer  ainsi  à  notre 
sexe,  et  de  fuir,  à  votre  âge,  cette  galanterie  dont  se 
piquent  tous  vos  pareils. 

Cette  humeur,  madame,  n'est  pas  si  extraordinaire  qu'on 
n'en  trouvât  des  exemples  sans  aller  loin  d'ici  ;  et  vous  ne 


sauriez  condamner  la  résolution  que  j'ai  prise  de  n'aimer 
jamais  rien  sans  condamner  aussi  vos  sentiments. 

LA    PRINCESSE. 

Il  y  a  grande  difî'érence;  et  ce  qui  sied  bien  à  un  sexe  ne 
sied  pas  bien  à  l'autre.  Il  est  beau  qu'une  femme  soit  insen- 
sible, et  conserve  son  cœur  exempt  des  flammesde  l'amour  : 
mais  ce  qui  est  vertu  en  elle  devient  un  crime  dans  un 
homme  ;  et,  comme  la  beauté  est  le  partage  de  notre  sexe, 
vous  ne  sauriez  ne  nous  point  aimer  sans  nous  dérober  les 
hommages  qui  nous  sont  dus,  et  commettre  une  offense 
dont  nous  devons  toutes  nous  ressentir. 


Je 


ne  vois  pas,  madame,  que  c*-Ues  qui  ne  veulent  point 
■  doivent  prendre  aucun  int  ' 


Ce  n'est  pas  une  raison,  seignei 
ler,  on  est  toujours  bien  aise  d'étti 


s  sortes  d'offen 

oulo 


suis  pas  de  même  ;  et,  dans  le  de 
;  serais  fâché  d'être  aïmé. 


Et  la 


EtraTALE. 
C'est  qu'on  a  obligation  à  ceux  qui  nous  aiment,  et  que 
;  serais  fâché  d'être  ingrat. 

Si  bien  donc  que,  pour  fuir  l'ingratitude,  vous  aimeriez 


qui  V. 

Moi.  madame?  point  du  tout.  Je  dis  bien  que  je  serais 
fâché  détre  ingrat  ;  mais  je  me  résoudrais  plutôt  de  l'ètro 
que  d'aimer. 

LA    PRINCESSE. 

Telle  personne  vous  aimerait  peut-être,  que  votre  cœur... 

Non,  madame,  rien  n'est  capable  de  toucher  mon  cœur. 
Ma  liberté  est  la  seule  maîtresse  à  qui  je  consacre  mes 
vœux;  et  quand  le  ciel  emploierait  ses  soins  à  composer 
une  beauté  parfaite,  quand  il  assemblerait  en  elle  cous  les 
dons  les  plus  merveilleux  et  du  corps  et  de  lame  .  enfin 
quand  il  exposerait  à  mes  yeux  un  miracle  d'esprit,  d'a- 
dresse et  de  beauté,  et  que  cette  personne  m'aimerait  avec 
toutes  les  tendresses  imaginables  ;  je  vous  l'avoue  franche- 
ment, je  ne  l'aimerais  pas. 

LA  PRINCESSE,  à  part- 
A-t-on  jamais  rien  vu  de  tel! 

MORON  ,  à  la  princesse. 
Peste  soit  du  petit  brutal!   J'aurais  bien  envie  de  lui 
bailler  un  coup  de  poing. 

LA  PRINCESSE,  à  part. 
Cet  orgueil  me  confond;  et  j'ai  un  tel  dépit,  que  je  ne 
me  sens  pas. 

MOROïT ,  bas,  au  prince. 
Bon!    Courage,   seigneur!  Voilà  qui   va  le  mieux  du 
monde. 

EiRTALE,  bas,  à  Moron. 
Ah!  Moron.  je  n'en  puis  plus,  et  je  me  suis  fait  des  ef- 
forts étranges. 

LA  PRINCESSE,  à  Eurjrale. 
C'est  avoir  une  insensibilité  bien  grande,  que  de  parler 
comme  vous  faites. 

Le  ciel  ne  m'a  pas  fait  d'une  autre  humeur.  Mais,  ma- 
dame, j'interromps  votre  promenade,  et  mon  respect  doit 
m' avertir  que  vous  aimez  la  solitude. 

SCÈNE  V. 

LA  PRINCESSE.  MORON. 

Il  ne  vous  en  doit  rien,  madame,  en  dureté  de  cœur. 

LA    PRINCESSE. 

Je  donnerais  volontiers  tout  ce  que  j'ai  au  monde  pour 
avoir  l'avantage  d'en  triompher. 

BIORON. 

Je  le  crois. 

LA    PRINCESSE. 

Ne  pourrais-tu,  :Moron,  me  servir  dans  un  tel  dessein? 


!  i4o                                                          MOLIÈRE.                                                                 [ 

MOEO».                                                          ' 

MOaOT. 

Vous  savez  bien,  madamr,  que  je  suis  tout  à  votre  ser- 

Âb: cruelle... 

pniLis. 
Silence,  dis-je,  ou  je  me  mettrai  en  colère. 

ti  rii5CEsst. 

Parle-lui  de  moi  dans  tes  encreilen».  vintc-Iui  adroite- 

Tiacis chante. 

ment  ma  personne  et  les  avant^ncs  de   m:i  naissan.c,   et 

Arbres  épais,  et  vous,  prés  émaillés, 

tiche  d'ébranler  ses  srniimeats  pjr  la  douceur  de  quelque 

La  beauté  dont  l'bivcr  vous  avait  dépouillés 

espoir.  Je  te  permets  de  dire  tout  ce  que  lu  voudras  pour 

Par  le  printemps  vous  est  rendue; 

tâcher  à  me  l'cDgager. 

Vous  reprenez  tous  vos  appas  ; 

Moaox. 

Mais  mon  ame  ne  reprend  pas 

Laisser-moi  faire. 

La  joie,  hélas!  que  j'ai  perdue. 

Ll    P&IIfCESSE. 

MOROS. 

C'est  une  chose  qui  me  tient  au  cœur.  Je  souhaite  ar- 

Morbleu! que  n*ai-jo  de  la  voix!  Ah!  nature  marâtre. 

demment  qu'il  m'aime. 

pourquoi  ne  m'as-tu  pas  donné  de  quoi  chanter  comme  à 

MoaoîC. 

un  autre  ï 

Il  est  lÙL-n  fait,  oui.  ce  petit  pendaM-lâ  ;  il  a  bon  air. 

PHICIS. 

bonne  physionomie;   et  je  crois  qu'il  serait  assez  le   fait 

En  vérité,  Tircis,  il  ne  se  peut  rien  de  plus  agréable,  et 

d'une  jeune  princesse. 

tu  l'emportes  sur  tous  les  rivaux  que  tu  as. 

Ll    PKlVCesSE. 

UOAOff. 

EnBn  la  peux  tout  espérer  de  moi,  ei  tu  trouves  moyen 

Mais  pourquoi  est-ce  que  je  ne  puis  pas  chanter?  N'ai-je 

d'enflammer  pour  moi  son  cœur. 

pas  un  estomac,  un  gosier,  une  langue  tomine  unauire* 

ifOao:t. 

Oui,  oui,  allons;  je  veux  chanter  aussi,  et  te  montrer  que 

Il  n'y  a  rien  qui  ne  se  puisse  faire.  Mais,  madame,  s*il 

l'amour  fait  faire  toutes  choses.  Voici  une  chanson  que 

venait  à  vous  aimer,  que  feriez-vous,  s'il  vous  plaît  î 

j'ai  faite  pour  toi.                      * 

LA  pKincessE. 

PBILIS. 

Ah  !  Ce  serait  lors  que  je  prendrai»  plaisir  à  triompher 

Oui  !  dis.  Je  veux  bien  t' écouter  pour  la  rareté  du  fait. 

pleinement  de  «.*  vanité,  à  punir  son  mépris  par  mes  froi- 

HOEton. 

deurs,  et  à  exercer  sur  lui  tuutctt  les  cruautés  que  je  pour- 

Courage. :\Ioron  !  il  n'y  a  qu'à  avoir  de  la  hardiesse. 

rai»  imaginer. 

(//  chante.) 

SO&OV. 

Ton  extrême  rigueur 

Il  ne  se  rendra  jamais. 

S'..ch.rne8urmonca'ur. 

LA  paiircessE. 

Ah  !  Philis,  je  trépasse  : 

Ahî  Moron,  il  faut  faire  en  sorte  qu'il  le  rende. 

Daigne  me  secourir! 

Moao.v. 

En  serafr-lu  plus  grasse 

Non,  il  n'en  fera  rien.  Je  le  connais;  ma  peine  serait 

De  m' avoir  iuit  mourir  t 

iontile. 

Viuat  Moron  ! 

LÀ   PtïSCESSC. 

rniLis. 

Si  faut-il  pourtant  tenter  toute  choftc,  et  éprouver  si  son 

Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde.  Mais,  Moron.  je  sou- 

ame est  entièrement  insensible.  Allons,  je  veux  lui  parler, 

haiterais  bien  d'avoir  la  gloire  que  (juelqucaraant  l'Ai  mort 
pour  moi.  C'est  un  avantage  dont  je  n'ai  pas  encore  joui, 

et  suivre  une  pensée  quî  vient  do  me  venir. 

cl  je  trouve  que  j'aimerais  de  tout  mon  cttur  une  personne 

qui  m'aimerait  assez  pour  se  donner  la  mort. 

TROISIÈME  INTERMÈDE. 

Tu  aimerais  une  personne  qui  se  tuerait  pour  toi  ï 

SCÈNE  I. 

Oui. 

PHILIS,  TIRCIS. 

MOBO». 

ll  ne  faut  que  cela  pour  te  plairel 

Viens,  Tiras:  laissan»-les  aller  ;  et  me  dis  un  peu  :on 

Non. 

martyre  de  la  façon  <|ue  lu  sais  faire.   Il  y  a  lonj-tomps 

Mosoir. 

que  les  yeux  mo  parlenl;  mais  je  suis  plus  aise  d'ouïr  la 

VolU  quî  est  fait.  Jo  veux  te  montrer  que  je  me  sais 

TIKCIS  chante. 

tuer  quand  je  veux. 

TiaCl»  chante. 

Ta  m'écoutes,  hélas!  dans  ma  irislc  langueur: 

Ah!  quelle  douceur  extrême 

Mais  je  n'en  suis  pas  mieui,  o  beauté  sans  pareille  : 

De  mourir  pour  ce  qu'on  aime! 

Et  je  touche  Ion  oreille 

M0K0:< ,  à  Tircis, 

Sans  que  je  tourhe  ion  cû-ur. 

C'est  un  plaisir  que  vous  aurez  quand  vous  voudrez. 

pniLis. 

Tiacis  chante. 

Va,  Ta,  c'est  déjà  quelque  chose  que  do  loucher  V  oreille. 

Courage,  Moron!  meurs  promptement 

01  le  temps  amène  tout.  Chanto-uioi  lepeudant  quelque 

liucénéreuxamunl. 

plainte  nourello  que  lu  aies  composée  pour  moi. 

MOso»,  à  Tireit. 

Je  vous  prii-  do  vous  mêler  de  tos  affaires,  cl  démo  lais- 

SCÈXE II. 

ser  tuera  ma  fantaisie.  Allons,  j«  rais  faire  honte  à  tous 

M  0  n  0  \  ,   P  II I  L  1  s  ,  T I  R  CI  s. 

les  amants. 

(a  PIUIÙ.) 
Tions  ,  jo  ne  suis  pas  homme  il  fairo  tant  de  façons.  Vois 

H0»09. 

Ahî  ah!  je  vous  y  prends,  cruelle:  vous  vous  écartez 

ce  poignard  ;  prends  hien  gard.  comme  je  vais  me  percer 

des  autre*  pour  ouïr  mon  rival  1 

le  cteur...  Je  suis  roire  serviteur.  Quelque  niais.. . 

rniLif. 

rniLis. 

Oui ,  je  m'érarte  pour  cela.  Jo  te  le  dis  encore  ,  je  me 

Allons,  Tircli:  viens-lcn  me  redire  i  l'écho  coque  tu 

plais  avec  lui;  et  l'on  écouin  volontiers  le»  amants  lors- 

m'as chanté. 

qu'ils  se  plaignent  aussi  aeréahlcmcnl  qu'il   f^ii.  Que  ne 

ciiantes-lu  comme  lui  I  je  prendrait  plai^r  à  l'écouter. 

HOIOH. 

.Si  je  ne  saîschanter,  jo  sjis  faire  autre  choao;  et  quand... 

PBlLff. 

Tais-toi  î  jo  veuz  rontcndrc.  Dis,  Tircis,  ro  que  lu  vou- 
dras. 

ACTE  QUATTiIÈME. 

SCÈNE  I. 

LA  PRINCESSE,  EURYALE,  MORON. 

LA    PRIIÎCESSE. 

Prioce.  comme  jusqu'ici  aous  aronsTaiC  paraître  une 
julormité  de  senliineuts,  et  que  le  ciel  a  sea.blr  — 


it  tache 


lentspo 


B  liberté,  et  I 


m  pour  lamour,  je  suis  bien  ai'sc  de  tous  ouvrir 
mon  cœur,  et  de  vous  f.ilre  confidence  d'un  cbangemeot 
dont  vous  serez  surpris.  J'ai  toujours  regardé  l'hymen 
comme  une  chose  affreuse  ;  et  j'avais  fait  serment  d'aban- 
donner plutôt  la  vie  que  de  me  résoudre  jamais  à  perdre, 
cette  liberté  pour  qui  j'avais  des  tendresses  si  grandes: 
mais  cnlin  un  moment  a  dissipé  toutes  ces  résolutions.  Le 
mérite  d'un  prince  m'a  frappé   aujourd'hui  les  yeux;   et 

devenue  sensible  aux  traits  de  cette  passion  nue  i'avais 
toujours  méprisée.  J'ai  trouvé  d'abord  des  .u.ov^..^  j 
autoriser  ce  changement,  et  je  puis  l'appuyer  de  ma 
lonlé  de  répondre  aux  ardentes  suUicitatiuns  d'un  | 
et  aux  vœux  de  tout  un  Etat:  mais,  à  vous  dire  vrai,  je 
suis  en  peine  du  jugement  que  vous  ferez  de  moi  .  et  je 
voudrais  savoir  si  vous  condamnerez  ou  non  le  dessein 
que  j'ai  de  me  donner  un  époux. 


pou 


Vous  pou 


zfaii 


1  tel  choix,  madan 


.  je  pourrais   von,   le   dire; 
J2    n'y   SUIS  pas,  je    n'ai  (jardc  do  vous  ré- 


Qui  croyez-vous,  à  votre  avis,  que  je  veuille  choisir  î 
Si   j'étais   dans  vot 

Devinez,  pour  voir,  et  nommez  quelqu'un. 

J'aurais  trop  peur  de  me  tromper. 

!\lais  encore,  pour  qui  souhaitcricz-vous  que  je  me  dé- 

Je  sais  bien,  .a  vous  dire  vrai,  pour  qui  je  le  souhai- 
terais: mais,  avant  que  de  m'espliquer  je  dois  savoir 
votre  pensée. 

Hé  bien  I  prince,  je  veux  bien  vous  la  découvrir.  Je  suis 

sÙL-e  que  vous  allez  approuver  mon  choix;    et,    pour  ne 

vous  point  tenir  en  suspens  davantage,  le  prince  de  Mes- 

sêne  est  celui  de  qui  le  mérîte  s'est  attiré  mes  vœux. 

EOBt^LE,  à  part. 

Ah  ciel  ! 

LA  pniNCESsB  ,  has,  à  Moron, 
Mon  invention  a  réussi,  Morou.  Le  voilà  qui  se  trouble. 

uORÔlt ,  à  la  princesse. 
Bon,  madame.  (  au  prince.  )  Courasc  .  seigneur.  (  à /<z 
princesse.)  11  en  tient,  {au  prince.)  Ne  vous  défaites  pas. 
LA  PRINCESSE,  à  Euryale. 
Ne  trouvez-vous  pas  que  j'ai  raison,  et  que  ce  prince 
a  tout  le  mérite  qu'on  peut  avoir! 

HORON  ,  haSt   au  prince. 
Remettez-vous,  et  songez  ii  répoudre. 


D'où  vient, 
uerditî 


,  que 


:  dîtes  mot. 


emblc 


Je  le  suis,  à  la  vérité;  et  j'admire  .  madame,  comme 
le  ciel  a  pu  former  deux  araes  aussi  semblables  en  tout 
que  les  nôtres,  deux  amcs  en  qui  l'on  ait  vu  une  plus 
grande  conformité  de  sentiments,  qui  aient  fait  éclater 

l'Amour,  et  qui,  dans  le  même  moment,  aient  fait  pa- 
raître une  égale  facilité  à  perdre  le  nom  d'insensibles. 
Car  enfin,  madame,  puisque  votre  txcinpie  m'autorise, 
je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  l'amour  aujourd'hui 
s'est  rendu  "maître  de  mon  cœur,  et  qu'une  des  princesses 
vos  cousines,  l'aimable  et  belle  Aglante,  a  renversé  d'un 
coup  d'œll  tons  les  projets  Je  ma  lierté.  Je  suis  ravi,  ma- 


dame, que,  par  cette  égalité  de  défa 

à  nous  reprocher  l'un  et  l'autre;  et  je  ne  doute  point  que, 
comme  je  vous  loue  InHnlmenC  de.  votre  choix,  vous  h'ap- 
prouviez  aussi  le  mien.  11  faut  que  ce  miracle  éclate  aux 
yeux  de  tout  le  monde,  et  nous  ne  devons  point  différer  ii 
nous  rendre  tous  deux  contents.  Pour  moi,  madame,  je 
vous  sollicite  de  vos  suffrages  pour  obtenir  celle  que  je 
souhaite  •  et  vous  trouverez  bon  que  j'aille  do  ce  pas  en 
faire  la  demande  au  prince  votre  père. 

HOROK  ,  bas,  à  Euryale. 
Ah  '.  digne,  ah  !  brave  cœur  ! 

SCÈNE  II. 

LA  PRINCESSE.  MORON. 

LA   PRIKCESSE. 

Ah  !  Moron,  je  n'en  puis  plus  ;  et  ce  coup,  que  je  n'at- 
tendais pas,  triomphe  absolument  de  toute  ma  fermeté. 

UORON. 

11  est  vrai  que  le  ce 


Ah!  ce  m'est  i 
it  l'avantage  de 


lit  à  me  désespérer,  qu'une  autre 
ettre  ce  cœur  que  je  roulais  soii- 


SCENE  iir. 

LAP  K  INCESSE,  AGLAN  TE,  MORON. 

Princesse,  j'ai  à  vous  prier  d'une  chose  qu'il  faut  alis 
luinent  que  vous  m'accordiez.  Le  prince  d'Ithaque  vc 
aime,  et  veut  vous  demander  au  prince  mon  père. 

Le  prince  d'Ithaque,  madame  ! 

Oui.  Il  vient  de  m'en  assurer  lui-même,  et  m'a  d 
mandé  mon  suffrage  pour  vous  obtenir;  mais  je  vc 
conjure  de  rejeter  cette  proposition,  et  de  ne  point  prèl 
l'oreille  à  tout  ce  qui!  pourra  vous  dire. 

AGLANTE. 

Mais,  madame,  s'il  était  vrai  que  ce  prince  m'aimât  i 
fectivcment,  pourquoi,  n'ayant  aucun  dessein  de  vous  e 


Non,  Aglante,  je  vous  le  demande;  faites-moi  ce  plai- 
sir, je  vous  prie:  et  trouvez  bon  ([ue  n'ayant  pu  avoir 
l'avantage  de  le  soumettre,  je  lui  dérobe  la  joie  de  vous 


Madame,   il   faut 
enquête  d'un  tel  c 


Non,  non,   il  n'; 


'pa?!! joie'de  mo  braver  entière- 
ment. 

SCÈNE  IV. 

LA  PRINCESSE,  ARISTOMÈNE,  AGLANTE, 
MORON. 

Madame,  je  viens  à  vos  pieds  rendre  grâce  li  l'amour  de 
mes  heureux  destins,  et  vous  témoigner  avec  transport  le 
ressentiment  oîi  je  suis  des  boutés  surprenantes  dont  vous 
daignez  favoriser  le  plus  soumis  de  vos  captifs. 

Comment? 

Le  prince  d'Ithaque,  madame,  vient  de  m'assurer  tout- 
à-l'heure  que  votre  cœur  avait  eu  la  bonté  de  s'explique) 
en  ma  faveur  sur  ce  célèbre  choix  qu'attend  toute  la 
Grèce. 

Il  vous  a  dit  qu'il  tenait  cela  de  ma  bouche  ! 

AEISTOMÈSE. 


C'est  un   étourdi:  et  vous 
prince,  d'ajouter  foi  si  prompt 


im   peu  trop  crédule, 
ta  .0  qu'il  vous  a  dit. 
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MOLIERE. 


Uo»  pareille  nourelU  mciril.r..:t   bien,   co  me   semble, 
qu'on  rn  doutai  un  peu  de  temps;  et  c'est  tout  ce  que 

même. 

«aisTOMiXB. 
Midame,  si  j'ii  été  trop  prompt  à  me  persuader... 


De  grâce,  prince,  brisons  li  ce  dii 
ouler  m'obliger  ,  sotinVci  que  je  pu 
lomeolsdesulilude. 


s;  et ,  ! 


SCENE  V. 

LA  PniXCES.SE.  AGLAXTE,  MOROX. 


Ahl  qu'en  cette  a 
Bueurélraoee!  Au  i 
prière  que  je  TOUS  a 


Je  vous  l'ai  dit  déjà,  madame,  il  faut  rout  obéir. 

SCÈNE  VI. 

LA  PRINCESSE,  MORON. 
M0a05. 

point  :  et  cependant  vous  ne  voulez  pas  quHl  soit  ii  une 
autre.  C'est  faire  justement  comme  le  chien  du  jardinier. 
L*  piiircrsse. 
Non,  je  ne  puis  souffrir  qu'il  «oit  heureui  arec  une 
autre;  ec  ,  si  la  chose  était,  je  crois  que  j'en  mourrais  de 
déplaisir. 

MOaoïr. 
Ma  foi ,  madame  ,  avouons  la  dette  :  tous  TOudrier.  qu'il 
fût  à  rous ,  et  dans  toutes  sos  actions  il  esc  ais* 


que 


:  un  peu  ce  je 


Moi,  je  l'aime!  O  ciel  !  je  l'aime  !  Avn-rous  I  insolence 
e  prononcer  ces  paroles  1  Sortez  de  ma  rue,  impudent,  et 


Madame... 

LA  païKCEsse. 
Retirez-rous  d'ici,  vous  dia-je,  ou  je  tous  en  ferai  retirer 

MOaoïr  ,  bai ,  à  part. 
Ma  foi,  son  cœur  en  a  sa  provision,  et... 

(//  rencontre  un  regard  fie  la  princelfC  ,  qui 
l'oblige  à  se  retirer.) 

SCÈNE  VII. 

LA  Pnl.\CE.SSE. 

De  quelle  émotion  inconnue  sens-je  mon  cœur  atteint! 

et  quelle  inquiétude  secrète  est  venue  troubler  tout  d'un 

coup  la  tranqniillile  de  mon  ame  :  .\e  serait-ce  point  aussi 

rais. je  point  ce  jeune  prince?  Ah!  si  cela  était,  je  serais 
personne  à  me  désespérer.  Mais  il  est  impossible  que  cela 
soit,  et  je  Tois  bien  que  je  ne  puis  pas  1  aimer.  I^uoi!  je 
serais  capable  de  cette  Uclielé!  Tai  vu  toute  la  terre  i  mes 
pieds  avec  la  plus  grande  insensibiliic  du  monde;  les  res- 
pects, les  hommages  et  les  soumissions  n'ont  jamais  pu 
toucher  mon  ame;  et  la  lierlé  et  |e  dédain  en  auraient 
triomphé  !  J'ai  méprise  tous  ceuj  qui  m'ont  aimée,  et  j'ai- 
merais le  seul  qui  me  méprise  !  Non,  non,  je  sais  bien  que 
je  ne  l'aime  pas.  Il  n'y  a  pas  de  raison  h  cela.  Mais  ai  ce 
n'est  pas  de  l'amour  que  ce  que  je  sens  maintenant, 
qu'est  -ce  donc  que  re  peut  être?  et  d'oii  vient  ce  poison 

en  repos  avec  moi-même I  Sors  de  mon  ro-ur,  qui  que  tu 
lois,  ennemi  qui  te  caches;  attaque- moi  visiblement ,  et 
deviens  à  mes  yeui  la  plus  affreuse  bêle  de  tous  no.  boia, 
afin  que  mon  dard  ec  mes  (lèches  mo  puissent  défaire  de 


QUATRIÈiME  IISTERMÈDE. 
SCÈNE  I. 

LA  PRINCESSE. 

O  TOUS,  admirables  personnes  qui,  parla  douceur  de  vos 

chanu.  avez  l'art  d'adoucir  les  plus  f<iclieuses  inquiétudes  , 

approche7-vous  d'ici  ,  de  grâce  ,  et  tâchez  do  charmer  avec 

votre  musique  le  chagrin  oîr  je  suis. 

SCÈNE  II. 

LA  PRINCESSE,  CLIMÈXE,  PHILIS. 

ct-mèse  chante. 
Chère  Pbilis,  dis-moi,  que  crois-tu  de  l'amour! 

paiLts  ç/m,i(e. 
Toi-même,  qu'en  crois-tu,  ma  compagne  fidèle  ! 

On  m'a  dit  que  sa  flamme  est  pire  qu'un  vautour, 
El  qu'on  souffre  en  aimant  une  peine  cruelle. 

On  m'a  dit  qu'il  n'est  point  de  passion  plus  belle, 
Et  que  ne  pas  aimer  c  est  renoncer  au  jour. 

A  qui  des  deux  donnerons-nous  victoire  !  ' 

Qu'en  croirons-nous,  ou  le  mal,  ou  le  bien! 

De  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire. 

Chloris  vante  par-lout  l'amour  et  ses  ardeurs. 

Amarante  pour  lui  verse  en  tous  lieux  des  larmes. 

Si  de  tant  de  tourments  il  accable  les  civurs, 
D'oti  vient  qu'on  ïime  à  lui  rendre  les  armes  ! 
CLusine. 
Si  sa  flamme,  Phills,  est  si  pleine  de  charmes, 
Pourquoi  noua  défend-on  d'en  goâtor  les  douceurs  ! 

A  qui  des  deux  donnerons-nous  victoire  ( 

CLIMilfC. 

Qu'en  croirons-nous,  ou  le  mal,  ou  le  bien  ! 

TOUIES   aCUI   EltSZXBLE. 

De  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire. 

Achevez  seules  ,  si  vous  le  voulei:.  Je  ne  saurais  demeu- 
rer en  repos;  et  quelque  douceur  qu'aient  vos  thiifts  ,  ils 
ne  font  que  redoubler  mon  inquiétude. 


ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 


MOKOIf  .  à  Ipliitaf, 

Oui,  •«'ipnciir,  co  n'c«i  point  raillerie  ;  j'en  «uïs  ce  qu'o 

appelle  ditj^rdciû.  Il  m'»  fallu  tirer  mes  cbaus^eii  au  plu 

vile ,  cl  j.imait  vou«  n'avez  vu  un  emportement  plu«  brun 

fiuoqueleiien. 

ipniTAi,  a  Euryale. 

Ah  !   prinro,   que  je   ilevrai   de   (;races  à   ce   stralarjim 

amoureux,  %'i\  faut  qu'il  aîtirouvé  le  «ocret  de  toucher  lo 

Quelque  chnio,  «eîfjneur,  que  l'on  *ïenne  de  veut  c 
dire  ,  je  u'oae  encore  ,  pour  moi.  me  flatter  do  ce  doux  en 
poir  I  mdii  enfin,  ai  re  n'est  pana  mni  trop  de  témérité  qu 
d'oicraopirer  a  l'honnourdc  votre  alliance.  »i  ma  penonn 
et  mea  Eiali... 

IPBITAS. 

Prince,  n'enlronn  point  dnn»  cet  complimontii.  .Te  trouv 
en  vous  dr  quoi  remplir  tous  les  aouhaiu  d'un  pVre  ;  et,  « 
TOUS  avez  le  cn-ur  de  ma  Hlle.  il  ne  vous  manque  rien. 


LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE,  ACTE  V. 
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SCÈNE  II. 

LA' PRINCESSE  ,    IPHITAS,    EURYALE  ,  AGLANTE  , 
CYXTHIE,  MOROiM. 


O  ciel!  que  ToU-jaiii; 

itaiTis,  à  Euiyale. 
Oui,  Ihonneurde  votre  alliance  m'est  d'un  pri^  trè 
considérable  ,  et  je  souscris -lisément  de  tous  mes  suffratte 
i  la  demande  que  vous  me  faites. 

Li  rmscEsse,  à  Iphitas. 
Seigneur,  je  me  jette  à  vos  pieds  pour  vous  demande 
une  (race.  Vous  m'avez  toujours  ténini(;ni;  une  tendress 
,  et  je  vrois  vous  devoir  bien  plus  par  le»  bonté 


que  par  le  jour  que  vou 


que  vou 

donné.  Mais,  si  jamais  vous  avez  eu  de  1': 

je  vous  en  demande  aujourd'hui  la    plus   sensible  preuve 

que  vous  me  puissiez  accorder;  c'est  de  n'écouler  point, 

seigneur,  la  demande  de  ce  |)rince  ,  et  de  ne  pas  souffrir 

ijue  la  princesse  Aglante  soit  unie  avec  lui. 

Et  par  quelle  raison,  ma  fille,  voudrais-tu  t'opposer  à 
celte  union; 

Là.    PHI]«C£SSE. 

Par  la  raison  que  je  hais  ce  prince,  et  que  je  veui ,  si  je 


Tu  le  hais,  ma  Elle! 

Oui,  et  de  tout  mon  cœur,  je  vous  l'avoue. 

Et  que  t'a-t-il  fait? 

Il  m'a  méprisée. 

Et  comment? 

LA    PBIWCESSE. 

Et  quelle  offense  te  fait  cela?  tu  ne  veux  accepter  pe 

N'importe:  il  me  devait  aimer  comme  les  autres,  et  n 
laisser  au  moins  la  gloire  de  le  refuser.  Sa  déclaration  n 
fait  un  affront  ;  et  ce  m'est  une  honte  sensible,  qu'à  m 
veux,  et  au  milieu  de  votre  cour,  il  ait  recherché  une  aut 


Mais  quel  intérêt  dois-tu  prendre  à  lui  ? 

J'^n  prends,  seigneur,  i  me  venger  de  son  mépri.;  et 
comme  je  sais  bien  qu'il  aime  Agiante  avec  beaucoup  d'ar- 
deur, je  veux  empêcher,  s'il  vous  plaît ,  qu'il  ne  soit  heu- 


Cela  te  tient  donc  bien  au  cœur! 

LA    PHlItCESSE. 

Oui,  seigneur,  sans  doute;  et,  s'il  obtient  ce  qu'il  de- 

Va,  va,  ma  fille,  avoue  franchement  la  chose;  le  mérite 
de  ce  prince  t'a  fait  ouvrir  les  yeux,  et  lu  l'aimes  enfin, 
quoi  que  tu  puis 

Moi,  seigneur 

Oui,  tu  l'aime 


PAlIiCESSS. 


.Te  l'aime,  dites-vous,  et  vous  m'imputez  cette  lâcheté  ! 
Ociel!  quelle  est  mon  infortune!  Puis-je  bien,  sans  mou- 
rir, entendre  ces  paroles?  et  faul-il  que  je  sois  si  malheu- 

autre  que  vous,  seigneur,  qui  me  tint  ce  discours,  je  ne 
sjis  pas  ce  que  je  ne  ferais  point. 

Hé  bien!  oui,  tu  ne  l'aimes  pas;  tu  le  hais,  j'y  consens; 
et  je  veux  bien,  pour  te  contenter,  qu'il  n'épouse  pas  la 
princesse  Aglanto. 


i.re  pour 
i  ce  n  est 
nir  dans 

rentables 


Ah  !  seigneur,  vous  me  donnez  la  vie. 

Mais,  afin  d'empêcher  qu'il  ne  puisse  être  jamais  à  elle, 
il  faut  que  tu  le  prennes  pour  toi. 

Vous  vous  moquez,   seigneur,   et  ce  n'est  pas  ce  qu'il 
demande. 

Pardonnez-moi.  madame,  je  suis  assez  lén 
cela,  et  je  prends  ^  témoin  le  prince  votre  pè 
pas  vous  que  j'ai  demandée.  C'est  trop  vous 
l'erreur,  il  faut  lever  le  masque,  et,  dussiez-v 
prévaloir  contre  moi,  découvrir  ii  vos  yeux  1 
sentiments  de  mon  citur.  Je  n'ai  jamais  aimé  que  vous,  et 
jamais  je  n'aimerai  que  vous.  C  est  vous,  madame,  qui 
m'avez  enlevé  cette  qualité  d'insensible  que  j'avais  tou- 
jours affectée;  et  tout  ce  que  j'ai  pu  vous  dire  n'a  été 
qu'une  feinte,  qu'un  mouvement  secret  m'a  inspirée,    et 

Il  fallait  qu'elle  cessît  bientôt  sans  doute  ;  et  je  m'étonne 
seulement  qu'elle  ait  pu  durer  la  moitié  d'un  jour:   car 

déguisais  mes  sentiments;  et  jamais  cœur  n'a  soufl'ert  une 
contrainte  égale  à  la  mienne.  Que  si  cette  feinte,  madame, 
a  quelque  chose  qui   vous  offense,  je   suis   tout   prêt   de 

ma  main  sur-Ie-cbamp   fera  gloire  d'exécuter  l'arrêt  que 

LA  pftiKCesse. 
Non,  non,  prince,  je  ne  vous  sais  point  mauvais  gré  de 
m'avoir  abusée:  et  tout  ce  que  vous  m'avez  dit,  je  T'aime 
bien  mieux  une  feinte  que  non  pas  une  vérité. 

.^i   bien   donc,  ma   Gllc,   que  tu  veux  bien  accepter  ce 
prince  pour  époux! 

LA    PamCESSE, 

moi  le  tempsd'y  songer,  je  vous  prie,  et  m'épargnez  un 
peu  la  confusion  où  je  suis. 

Vous  jugez,  prince,  ce  que  cela  veut  dire  ;  et  vous  vous 
pouvez  fonder  là-dessus. 

Je  l'attendrai  tant  qu'il   vous  plaira,  madame,  cet  arrêt 
de  ma  destinée;   et,  s'il  me  condamne  à   la   mort,  je   le 


Viens,  Moron.  C'est  ici  un  jour  de  paix,  et  je 


Seigneur,  je  serai  meilleur  courtisan  une  autre  fois,  et 
je  me  garderai  bien  de  dire  ce  que  je  pense. 


SCÈNE  III. 


ARISTOMÈNE,    THEOCLE,    IPHITAS,    LA 
PRINCESSE,     EURYALE,     AGLANTE, 
CYNTHIE,   MORON. 
IPHITAS  ,  aux  princes  de  Messette  et  de  Pyle. 
Je  crains  bien,  princes,  que  le  choix  de  ma  fille  ne  soit 
pas  envotre  faveur;  maisvoila  deu^  princesses  qui  peuvent 
bien  vous  consoler  de  ce  petit  malheur. 

ASISIOMÈSE. 

Seigneur,  nous  savons  prendre  notre  parti;  et,  si  ces 
aimables  princesses  n'ont  point  trop  de  mépris  pour  de» 
cœurs  qu'on  a  rebutés,  nous  pouvons  revenir  par  elles  à 
r  de  votre  alliance. 


SCENE  IV. 

IPHITAS  ,  LA  PRINCESSE  ,  AGLANTE  ,  CYNTHIE  , 
PHILIS  ,  EURYALE  ,  ARISTO.MENE  .  THEOCLE  , 
SIORON. 

PHILIS ,  à  Iphitas. 

changement  du  cœur  de  la  princesse.  Tous  les  pasteurs  et 
toutes  les  bergères  en  témoignent  leur  joie  par  des  danses 
et  des  chansons  ;  et  si  ce  n'est  point  un  spectacle  que  vous 
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mcpntm, 
juiquict. 


■  alln  Toir  tMÏéf^rcste  publitjutf  »e  rcpaodr 


CI^'QUIÈME  INTERMEDE. 
beucers  et  BEncÈRES. 

mUtntativement  avec  U  cftaur. 

l'tn  mieax,  ô  bejulci  fî^ret. 
Do  poofoird^  loul  «harmcr; 
Atirtct.  ■imablei  l>«r{*êres  ;  ^ 
>îof  tftrur»  fODl  (*i  »  pour  aimrr. 
(Clique  fort  qu'on  f'cD  dcfinde. 


Il  V  faut 
Il  i>>I  I 


SonRci  de  ho 
Le  plaisir  de 


Que  du  jour  qu'il  sai<  aimer. 
Quelque  fort  qu'où  i'cn  défende, 
Il  y  faut  venir  UD  jour; 


iqui 


Aux  doux  charmes  de  l'amour. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  bergers  et  quatre  lier(;irc5  dansent 


LE  MARIAGE  FORCÉ, 

COMÉDIE 

EN  LN  ACTE  ET  EN  PROSE. — 1664. 


PERSONNAGES. 


i^AN'ARELLE,  amant  de  Dorimc 
GEIIO.MMO  ,  ami  de  Sganarelle. 
DOnlME.NE,  hlle  d'AUanlor. 
ALCA.NTOK  .  père  de  Dorimioe. 
ALCIUAS,  frère  de  Dorimène. 


LTCASTr  ,  amant  de  Uorimcne. 
PANCIÎACE.  docteur  arislolélirien. 
MARI'HI'RII'S,  docteur  pyrrhonien 
DEIX  UOIIEMIE.NMiS. 


La  scène  est  dar.s  une  place  puhliqu 


SCÈNE  I. 

SGANARELLE,  parlant  à  ceux  qui  sont  dam 


nt.  Que  l'on  ait  bien  soin 
il  faut.  Si  l'on  m'apporte 
uerirvilciliczleseigneur 


Je  luis  de  retour  danse 
du  lo{;ia,etque  tout  aille 
de  l'arfjcDt,  que  l'on  me  i 

Gcronimo:   et.  si  Ion  vient  m'en  demander,  qu'on  Au 
que  je  sais  sorti»  et  que  jo   ne  dois  revenir  de  toute  I 

SCÈNE  IL 

SGANARELLE,  GÉRONIMO. 

GBioviiio,  ayant  ententtu.  Us  dernières  paroles  de' 

Sganarelle. 
Voilà  un  ordre  fort  prudent. 


Ah! 
i'.llait 


Gér. 


cherche 


il  propos  ;  et 


Et  pour  quel  «ujet,  s'il  tous  plaît? 

SCAHABELLe. 

"■  uniquer  une  affaire  que  j'ai  en  télc, 


I  pou.o 

Irllei  d 
..oiéqu 
faire  t. 

«  qu'à 


CBIOBfMO. 

lonliert.  Je  suis  bien  aise  de  celle  rencontre,  et 
ïons  parler  ici  en  toute  liberté. 


us,  ail  TOUS  plaii.  Il  s'apit  dune  chose 
>  l'on  m'a  proposée  ;  et  il  est  bon  do  ne 


uis  ohli|j«  de 
ne  dire  ce  que 


■us  conjure  do  ne  me  point  flat- 
'■  nctlemeat  Tolre  pensée. 


Je  no  rois  rien  de  plus  co.^dainnahlc  qu'un  '. 
oud  parfe  point  franchement. 

Et,  dan 

CÊftOMHO. 

Cela  est  vrai. 

SCAlfABBLLB. 

Promellez-mor  donc,  seigneur  Géronin 
Tec  toule  sorte  de  franchise. 


'  parle 


Je  vous  le  promeia. 
Jurex-en  voire  foi. 
Oui,  foi  d'ami.  Ditci 
C'est  que  je  veux  s^i 


GCftOffIKO. 


i  jo  ferai  bien  de  oie 


Qui  î  vous? 

Oui  ,   moi-u 
vis  lo-dessus 

Je  vous  prie 

Et  quoi  î 

Quel  J0e  po 

Moi) 

Oui. 

Ma  foi,  je  n 

Quoi  1    TOUS 

Non.  Est-ce 


SGATlABEtLB. 

me,  en  propre  personne.  Quel 

CKinniMO. 
uparavant  de  me  dire  une  cbosc. 

SCANkSeLLE. 


CESOKIMO. 


«GAKARKtLB. 

mjtt  ji?  in-:  porto  bicu. 


:  pas  li-pflu*pris  votre  âge/ 

•C^HtKKLLK. 

on,.e  il  celai 
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Hé!    dites-moi  un  peu,  s'il  vous  plait ,  çombi( 
ous  d'années  lorsque  nous  fîmes  connaissante  î 

Ma  foi,  Je  n'avais  que  vingt  ans  alors. 

CÉROHIMO. 

Combien  fûmes-nous  ensemble  à  Rome? 
Huit  ans. 

GÉROSIMO. 

Quel  temps  avez-ïous  demeuré  en  Angleterre 
Sept  ans. 


Cinq  ans  et  demi. 

GÉROSIMC. 

Combien  y  a-l-ll  que  vous  êtes  revenu  ici  ? 
Je  revins  en  cinquante-deux. 

GÉROUÏMO. 

De  cinquante-deux  à  soixatite-quatre  il  y  a  douze  ans, 
ce  me  semble;  cinq  en  Hollande  font  dis-sepl,  sept  en 
Angleterre  font  vingt-quatre,  huit  dans  notre  séjour  a 
]tomc  font  trente-deux  ,  et  vingt  que  vous  aviez  lorsque 
nous  nous  connûmes,  cela  fait  justement  cinquante-deux  : 
si  bien,  soigneur  Sganarelle.  que.  sur  voire  propre  con- 
fession, vous  êtes  environ  à  votre  cinquante-deuxième  ou 
cinquante-troisième  année. 

Qui  ;  moi  ?  Cela  ne  se  peut  pas. 

.Mon  Dieu!  le  calcul  est  juste;  et  là-dessus  je  voua  dirai 
francbement  et  en  ami,  comme  vous  m'avez  fait  promettre 
de  vous  parler,  que  le  mariage  n'e-st  guère  votre  fait.  C'est 
une  chose  à  laquelle  il  faut  que  les  jeunes  gens  pensent 
bien  mûrement  avant  que  de  la  faire:  mais  les  gens  de 
votre  .*ige  n'y  doivent  point  penser  du  tout;  et  si  l'on  dit 
que  1.1  plus  grande  de  toutes  les  folies  est  celle  de  se  ma- 
rier, je  no  vois  rien  de  plus  mal-à-propos  que  de  la  faire, 
cette  folie,  dans  la  saison  oti  nous  devons  être  plus  sages. 
Enfin  je  vous  en  dis  nettement  ma  pensée:  je  ne  vous 
conseille  point  de  songer  au  mariage  ;  et  je  vous  trouve- 
rais le  plus  ridicule  du  monde  .  si ,  ayant  clé  libre  jusqu'à 
celte  heure,  vous  alliez  vous  charger  maintenant  de  la  plus 
pesante  des  chaînes. 

Et  moi ,  je  vous  dis  que  je  suis  résolu  de  me  marier,  et 
que  jo  ne  serai  point  ridicule  en  épousant  la  fille  que  je 
recherche. 

Ah  !  c'est  une  autre  chose.  Vous  ne  m'aviez  pas  dit  cela. 

C'est  une  Bile  qui  me  plaît  ,  et  que  j'aime  de  tout  mon 


Vous  l'aimez  de  tout  votre  cœur  ? 

SCAHARELLE. 

Sans  doute,  et  je  l'ai  demandée  à  son  père. 

GCRO:iiuo. 
Vous  l'avez  domandéo? 

Oui.  C'est  un  mariage  qui  se  doit  conclure  ce  soir;  et 
j'ai  donné  ma  parole. 

CÈRONIMO. 

Oh  !  mariez-vous  donc  ;  je  ne  dis  mol. 

SGAKj^HELLE. 

Je  quitterais  le  dessein  que  j'ai  fait  !  Vous  semble-t-il, 
seigneur  Géronimo,  que  je  ne  sois  plus  propre  à  songer  à 
une  femme!  ue  parlons  point  de  l'âge  que  je  puis  avoir: 
mais  regardons  seulement  les  choses.  Y  a-t-il  homme  de 
trente  ans  qui  paraisse  plus  frais  et  plus  vigoureux  que 
vous  me  voyez?  N'ai-je  pas  tous  les  mouvements  de  mou 
corps  aussi  bons  que  jamais  î  et  voit-on  que  j'aie  besoin 
de  carrosse  ou  de  chaise  pour  cheminer?  N'ai-je  pas  en- 
core toutes  mes  dents  les  meilleures  du  monde  K(;/  montre 
ses  dents.)  Ne  fais-je  pas  vigoureusement  mes  quatre  re- 
pas par  jour?  et  peut-on  voir  un  estomac  qui  ait  plus  de 


force  que  le  mien?  (fi  tousse.)  llcm,  hem,  hem.  Hé!  qu'en 
Vous  avez  raison,  je  m'étais  trompe.  Vous  ferez  bien 


J'y  ai  répugné  autrefois;  mais  j'ai  maintenant  de  puis- 
santes raisons  pour  cela.  Outre  la  joie  que  j'aurai  de  pos- 
séder une  belle  femme  qui  me  dorlotera,  et  me  viendra 
frotter  lorsque   je  serai  las;   outre  cette  joie,  dis-je  ,  je 


dans  le  monde  1 
riant  je  pourrai 
■         ilcpl 


'.  des  Sga 


me  je 
arelles, 
;  en  d'à 
î  créatu: 


tquen 


s  qui 


tics  de  moi,  de  petites  figi 

deux  gouttes  d'eau,  qui  se  joueront  continuellement  dans 
la  maison,  qui  m'appelleront  leur  papa  quand  je  revien- 
drai de  la  ville,  et  me  diront  de  petites  folies  les  phii 
agréables  du  monde.  Tenez,  il  me  semble  déjà  que  j' y  suis, 
et  que  j'en  vois  une  demi-douzaine  autour  de  moi. 

CÉROKIMO. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  agréable  que  cela  ;  et  je  vous  con- 
seille de  vous  marier  le  plus  vite  que  vous  pourrez. 


Tout  de  bon,  vous 

Assurément.  Vous 

Vraiment,  je  suis  1 
éritable  ami. 


Mlle 


Hé!  quelle  est  la  personne,  s'il  vous  plaît,  ; 


Fille  du  seigneur  Alcanlor? 

SGAltARELLE. 

Justement. 

-Et  suiur  d'un  certain  Alcidas  qui  se 
péei 

scaNarelle. 
C'est  cela. 

géroximo. 
Bon  parti  !  mariez-vous  prompteme 

N'al-je  pas  raison  d'avoir  fait  ce  cho 

GÉnoniMO. 
Sans  doute.  Ah  !  que  vous  serez  bie 
vous  de  l'être. 

Vous  me  comblez  de  joie  de  me  di 
mercie  de  votre  conseil,  et  je  vous 


élc  de  porter  l'i 


!  Dépéchez- 


Jen'y, 
de  les  mi. 


itjei 


Serviteur. 

CÉR051MO  ,  à  part. 
La  jeune  Doriméne,  lille  du  seignei 
r  Sganarelle  ,  qui  n'a  q 


beau  mariage 
sieurs  fois  en 


Ce  ma 

à  tout  le 
Me  voilà 


Alcantor,  avec  1 

,quante-troisans!Ol 
6  le  beau  mariage  !  {ce  qu'il  repite  plu 
n  allant.) 

SCÈNE  III. 

SGANARELLE. 
it  être  heureux;    car  11  donne  de  la  jol' 
et  jo  fais  rire  tous  ceux  à  qui  j'en  pjr.e 
ant  le  plus  content  des  hommes. 


i46 


MOLIERE. 


SCÈNE  IV. 

DORIMÈNE,  SGANAREI.LE. 

DOllMim,  dans  U  fond  du  ihcùtrc,  à  un  petit 

laquais  oui  la  suit. 

Allons ,  pelil  eifro"»  .  qu  on  lienue  bien  ma  queue,  et 

sCtRkftELLt,  à  part,  apercevant  Porimétte. 
Voici  nu  maîtresse  qui  Tient.  Ah!  qu'elle  est  agréable  ! 
Quel  air  et  quelle  uiUe!  Peut-il  y  avoir  un  homme  qui 
n'ait .  en  la  .oy.nt .  des  démangeaisons  de  se  marier  î  (  à 
Dorimiue.)  Oii  allez-vous  .  belle  mignonne  ,  ihere  épouse 
future  de  votre  époux  futur  ? 

DOaiMètir. 
Je  vais  faire  quelques  emplettes. 

•  SGATIISELLE. 

Hé  bien!  ma  belle,  e'est  maintenant  que  nous  allons 
être  heureux  l'un  et  l'autre.  Vous  ne  serei  plus  en  droit 
de  nie  rien  refuser;  et  je  pourrai  faire  avec  vous  tout  ce 
iju'il  me  plaira,  sans  que  personne  s'en  scandalise.  Vous 
allez  être  ii  moi  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds:  et  je  serai 
maître  de  tout;  de  vos  petits  yeux  éveillés,  do  votre  petit 
nez  fripon,  de  vos  lèvres  appétissantes,  de  vos  oreilles 
amoureuses .  de  votre  petit  menton  joli  .  de  vos  petits  té- 
tons rondelets,  de  votre.. .  enlln  toute  votre  personne  sera 


et  je 


pou 


N'êtes-vous  pas  bien 
able  pouponne.' 

niiiE 


de  ce  I 


Comment  !  que  veut  dire  cela  !  Où  est  l'ardeur  que  vous 
montriez  tout-à-l'houre  ? 

SUA^ASCl-LB. 

Il  m'est  venu,  depuis  un  moment,  de  petits  scrupules 
sur  le  mariage.  Avant  que  de  passer  plus  avant  ,  je  vou- 
drais bien  agiter  à  fond  cette  matière,  et  que  l'on  m'expli- 
quât un  songe  que  j'ai  fait  cette  nuit  ,  et  qui  vient  tout-à- 
l'heure  do  me  revenir  dans  l'esprit.  Vous  savez  que  les 
songes  sont  comme  des  miroirs  où  l'on  découvre  quelque- 
fois tout  ce  qui  nous  doit  arriver.  U  me  semblait  que  j'é- 
tais dans  un  vaisseau,  sur  une  mer  bien  agitée,  et  que... 

Seigneur  Sganarcllo  ,  j'ai  maintenant  quelque  petite  af- 
fiire  qui  m'empêche  de  vous  ouïr.  Je  n'entends  rien  du 

vous  avez  deux  savants  ,  deux  philosophes  vos  voisins  ,  (|ui 
sont  gens  il  vous  débiter  tout  ce  qu'on  peut  d' 
jet.   Comme  ils  sont  de  sectes  diffcrenles. 


niner  leurs  di 
contente  de 


opinions  là-de 


.  Pour 


1  ponv 


:  que.je 


i  dit  tauttjt .  et  du 


Tout-à-fait  aise,  je  vous  jure.  Car  enfin  la  sévérité  d 
mon  père  m'a  tenue  juscfues  ici  dans  une  sujétion  la  plus 
fâcheuse  du  monde.'ll  y  a  je  ne  sais  combien  que  j'enrage 
du  peu  de  liberté  qu'il  me  donne;  et  j'ai  cent  foissouhaité 
qu  il  iito  mariai,  pour  sortir  promptcment  de  la  contrainte 
où  j'étais  avec  lui.  et  me  voir  en  état  de  fiire  ce  que  je 

sèment,  et  à  réparcrcomme  ilfaut  le  temps  que  j'ai  perdu. 
Comme  vous  êtes  un  fort  galant  homme,  et  que  vous  savez 

ménage  du  monde  ensemble,  et  nue  vous  ne  serez  point  de 
ces  maris  incommodes  qui  veulent  que  leurs  femmes  vi- 
vent comme  des  loups-garous.  Je  vous  avoue  que  je  ne 
m'accommoderais  pas  de  cela,  et  que  la  solitude  me  desos- 
p'ere.  J'aime  le  jeu,  les  visites,  les  assemblées,  les  cadeaux 
et  les  promenades,  en  un  mol  toutes  les  choses  de  plaisir  : 
et  vous  devez  être  ravi  d'avoir  une  femme  de  mon  humeur. 
Nous  n'aurons  jamais  aucun  démêlé  ensemble:  et  je  ne 
vous  contraindrai  point  dans  vos  actions  .comme  j' espère 
que.  de  votre  côté,  vous  ne  me  contraindrez  point  dans  les 

sjnce  mutuelle  .  et  qu'on  ne  se  doit  point  marier  pour  se 

ron  jaloux  ne  nous  troublera  la  cervelle  ;  et  c'est  assez  que 
vons  serez  assuré  de  ma  lidclité.  comme  je  serai  persuadée 
de  l<  votre.  Mais  qu'avcz-vous  îjo  vous  voittoul changé  de 


ntquelqu 


C'est  un  mal  aujourdhui  qui  attaque  beaucoup  de  gens  ; 
mais  notre  mariage  vous  dissipera  tout  cela.  Adieu  ;  il  me 
tarde  déjà  que  je  n'aie  des  habits  raisonnables  pour  quitter 
vite  ces  guenilles.  Je  m'en  vais  de  ce  pas  achever  d'acheter 
toutes  les  choses  qu'il  me  faut,  et  je  vous  cnvoierai  le» 
marchands. 

SCÈNE  V. 

G  É  R  O  N  I  M  O  ,  S  G  A  N  A  R  E  1. 1.  E. 

CêftOVIKO. 

Ah!  seigneur  Sganarello  .  je  suis  ravi  do  vous  trouver 
encore  ici  ;  et  j'ai  rencontré  un  orfèvre  qui  ,  sur  le  bruit 
que  vous  cherchiez  quelque  beau  diamjnt  en  bague  pour 
faire  un  présent  à  votre  épouse,  m  a  fort  prié  de  vous  ve- 
'ler  pour  lui,  et  de  tous  dire  qu'il  en  a  un  à  vendre, 


Il  a  raison  :  il  faut  que  je  consulte  un  peu  ces  gcns-là  sur 
ncertitude  où  je  suis. 

SCÈNE  VI. 

PAISCRACE,    SGANARELLE. 

riMCftACC  ,  se  retournant  du  câti-  par  où  il  est  entré, 

et  sans  voir  SffanareUe. 

Allez,   TOUS  êtes  un  impertinent,  mon  ami,  un  honiine 

i^ntirc  de  toute  bonne  diacipliae,  banniaiablo  de  U  répu- 


blique  de»  lettres. 
Ah  !  bon.  En 


i  un  fort  à  propos. 


Sganarelle. 


Oui.  je  to  soutiendrai  par  vives  raisons,  je  te  montrerai 
par  Aristotc,  le  philosophe  de»  philosophes,  que  tu  es  un 
ignorant,  un  ignorantîssime.  ip.norantiliant  et  i(;norantitié, 
par  tous  le»  cas  ol  modes  iini.(;iiiables. 

SGAKAKEI.LE  ,   à  patt. 

Il  a  pris  querelle  contre  quelqu'un,  (ù  Pancrace.)  Sei- 


gne 


RACE,  de  m 
Tu  te  veux  mêler  do  i 
nent  les  éléments  delà 

ïya  colère  l'empéthe 


-  Sganarelle 


.  à  part. 
voir,  (à  Pancrace.  )  So 


nir  parler  pour  lui,  et  île 
le  plut  parfait  du  monde. 


rAKCitACe  ,  de  mcme ,  sans  voir  Sganarelh. 
C'c8(    une    proposition   condamnublo   dans    toutes    le 
terres  de  la  philosophie. 

Il  faut  qu'on  l'ait  fort  irrité.  (  à  Pancrace.)  Je... 
rAUcatcc.  de  même ,  sans  voir  Sganarelle. 
Toto  calo,  tutû  via  aberras. 


Je  baise  les  mains  à  monsieur  lo  docteur. 

fAHCRACE. 

Serviteur. 

Peut-on?... 

PAKCftACi!,  se  retournant  vers  l'endroit  par  où 

il  r<f  entre. 

Sai»-tu  bien  ce  que  tu  as  f^iit  r  un  syllogisme  in  balordo. 

SCAH^aeLLE. 

Je  vous... 


iiportineuti 


•AVCR&CB ,  de  n 
!..  majeure  en  est  inepte,  la  mi 
la  conclusion  ridicule. 

sgaharklib. 
Je... 

FAncKACK,  de  même. 
Je  crèverait  plutôt  que  d'avouCr  ce  que  tu  dît;  et  je 
•outîendrai   mon   opinion  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
mon  encre. 
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SG15*»ELLZ. 

grâce  dont  on  ne  plaint  personne  :  et  je  voudrait  bien  vous 

Pai»-jeî... 

prier,  comme  philosophe,  de  me  dire  votre  sentiment.  Hé! 

pAVcaiCB,  de  même. 

quel  est  votre  avis  lâ-deuus  2 

Oui,  je  défeodrai  celte  propoeîtioD,  pugnis  et  ealcibus. 

PAKciAce. 

unguibus  et  rostro. 

Plutôt  que  d'accorderqu'iï  faille  dire  la  forme  d 

un  cba- 

SCASAXELLE. 

peau,  j'accorderais  que  datur  t/actium  in  rerum 

naturâ. 

Seigoeur  Arîsiote,  pcut-oo  savoir  ce  qui  rons  met  si  fort 

et  que  je  ne  suis  qu'une  béte. 

SGAïAKELLE,  à  part. 

PASClâCE. 

La  peste  soit  de  l'homme!  (à  Pancrace,)  Hc 
sieur  le  docteur,  écoutez  un  peu  les  gens.  On  to 

'  mon. 

Un  sujet  le  plus  juste  du  monde. 

us  parle 

SGA^iSELLE. 

une  heure  durant,  et  tous  ne  répondez  point  à 

e  quon 

Et  quoi  encore! 

vous  dît. 

PiVCftACE. 

PAÏCEACC. 

Va  i^oraot  m'a  roulu  soutenir  uoe  proposition  erro- 

Je TOUS  demande  pardon.  Une  juste  colère  a 

"occupe 

née,  une  proposition  épouvaoïaLle.  effrovable,  exécrable. 

l'esprit. 

Puis-je  demander  ce  que  t'est  ! 

Hé  !  laissez  tout  cela,  et  prenez  la  peine  de  m' éc 

ïufer. 

P4sc»»ce. 

P*5CEaCE. 

Ah  !  seigneur  Sçanarelle,  tout  est  renversé  aujourd'hui. 

Soit.  Que  Toulez-Tous  me  dire  î 

et  le  monde  est  tombé  dans  uoe  corruption  générale:  une 

AGA5itELLE. 

licente  épouranlable  régne  par-tout  ;  et  les  magistrats,  qui 

Je  venx  tous  parler  de  quelque  chose. 

sont  établis  pour  maintenir  l'ordre  dans  ce*,  état,  devraient 

PaSCEaCE. 

mourir  de  honte  en  sooiTrant  un  S4:andale  aussi  intolérable 

Et  de  quelle  langue  touIcz-tous  vous  servir  avec 

moi! 

que  celui  dont  je  veux  parler. 

&GA5AKEtLB. 

SGA^AEELLE. 

De  quelle  langue  ï 

Quoi  donc! 

PA5CEACE. 

Pl5CSi.CE. 

Oui. 

IS'est-ce  pas  une  chose  horrible,  uoe  chose  qai  cria  ren- 

SGtSAEELLE. 

g^ance  au  ciel,  que  d'endurer  qu'on  dise  publiquement  la 

Parbleu?  de  la  langue  que  j'ai  dans  la  bouche. 

Je  crois 

forme  d'un  chapeau  7 

que  je  n'irai  pas  empruntercelle  de  mon  voisin. 

sca^abelle. 

PASCEaCC. 

Comment? 

Je  vous  dis,  de  quel  idîôme.  de  quel  lan^ge! 

PA5C1ACB. 

SCaVaEELLE. 

Je  soutiens  qu'il  faut  dire  la  figure  d'en  chapeau,  et  non 

Ah 'c'est  une  antre  afr^ire. 

pas  la  forme:  d'autant  qu'il  y  a  cette  différence  entre  la 

PAÏCEACe. 

forme  et  la  Hf^ure.  quf'  la  forme  est  la  di>^pasition  extérieure 

Voulez-vous  me  parler  italien  ? 

des  corps  qui  sont  «mimés  ;  et  la  figure,  la  dlspostlîor»  exlé- 

5CAÏAEELLE. 

ri'-ure  des  corps  qui  sont  inanimés:  et,  puisque  le  chapeju 

>'oo. 

est  na  corps  inanimé,  il  faut  dire  la  figure  d'un  chapeau,  et 

PAXCEACE. 

non  pas  la  forme. 

Espagnol  ? 

(  te  retournant  encore  du  côté  par  où  il  est  entré.  ) 

IGaSaXELLE. 

Oui,  ignorantquevoas  êtes,  c'est  ainsi  qu'il  faut  parler; 

Non. 

et  ce  sont  les  termes  exprès  d'Ari&iote  dans  le  chapitre  de 

PAÎtCEACE. 

la   qualité. 

Allemand? 

sCaVaselle  .    à  part. 

sCkHAEELLE. 

Je  pensais  que  tout  fût  perdu.  (  a  Pancrace.  )  Seigneur 

Non. 

docteur,  ne  songez  plus  à  tout  cela...  Je... 

PaSCEACE. 

PASCEaCE. 

Anclaisî 

Je  »ais  dans  une  colère,  que  je  ne  me  sens  pas. 

SGaSaEELLE. 

Non. 

Laissez   la  forme  et  le  chapeau  en  paix.  J'ai  quelque 

PaïCIaCS. 

chose  à  TOUS  comumoîquer.  Je... 

Lalin? 

PftSCEACE. 

Impertinent! 

Son. 

SCaHASELLE. 

De  (jrace,  remettez-Tous.  Je... 

Grecî 

P*SCEaCE. 

SCAlt.EELLe. 

Ignorant! 

Non. 

SGASAEELLE. 

P.HCïiCE. 

né!  mon  Dieu!  Je... 

Hébrfu! 

PA5CBACE. 

SGAjr-tBBLlE. 

Me  vouloir  soutenir  une  proposition  de  la  sorte  '. 

Non. 

SGA5AEELLE. 

PiïOiCE. 

Il  a  tort.  Je... 

Syriaqic? 

FASCEACE. 

nsimicLLE. 

Une  proposition  condamnéo  par  Aristote  ! 

Non. 

SCA'VaEELLE. 

fAïcmcE. 

CelaestTrai.Je... 

Tuic? 

PaHCEaCE. 

SGaRaSELLE. 

En  termes  exprès  * 

Noo. 

SGaVAEELLB. 

Ï.ICEiCE. 

Vons  arcE  raison.  (  îe  tournant  du  côté  par  où  Pan- 

Arabe! 

crace  est  entré.  )  Oui,  tous  êtes  un  sot  ci  un  impudent  de 

ttmiAKTlLE. 

vouloir  disputer  contre  un  docteur  qui  sait  lire  et  é.  rire. 

Non,  non  ;  français,  français,  français. 

Voilà  qui  est  faii  :  je  vous  prie  de  m*é-  ouier.  Je  viens  vous 

PaIICKaCE. 

consulter  sur  une  affaire  q-ii  m'embarrasse.  Tai  dessein  de 

Ab  !  français. 

prendre  uoe  femme  pour  me  tenir  compagnie  dans  mon 

SGAKAtELtE. 

ménage.  La  personne  est  belle  et  bien  faite  ;  elle  me  pUîl 

Fort  bien. 

beaucoup,  et  est  ravie   de   m'épouscr  :  son    père   me   l'a 

PASClArE. 

accordée.  Mais  je  crains  un  peu  ce  que  tous  savei,  la  dis- 

Passez donc  de  l'autre  côté  ;  car  cette  oreille-ci 

est  des- 
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MOLIERE. 


n'c  pour  les  langues  scicnlifiques  cl  êlranfieres,  etl'au- 

PAKCHiCE, 

att'tledans  de  sa  maison. 

c  csl  pour  la  Tulgairo  et  la  maternelle. 
«Ga!I»»eli.e  ,  a  part. 

Oui ,  Il  parole  es 

animi  inr/trr  et  spéculum.   C'est   le 

truchcmeni  du  cœur 

c'est  riina{;c  do  l'uinc. 

Il  faul  bien  des  cérémonies  a»ei  ces  sorlcs 

de  Qcns-ci, 

{Il  monte 

à  la  fenêtre,  et  continue,) 

P»5C»àCB. 

C'est  un  miroir  qui 

tous  repriscnto  naïvement  les  secrets 

Que  rouIez-TOus? 

les  plus  arcanes  de 

los  individus;   et,  puisque  vous  avez 

SGAllÂaELLe. 

la  faculté  do  ralîocin 

cr  et  de  parler  tout  ensemble,  à  quoi 

Von>  coosullcr  sur  une  pcticc  diriirulié. 

tient-il   quo  vous  no 

vous  serviez  de  la  parole  pour  me 

PAKCSACt. 

faire  entendre  votre 

pensée î 

Ab  !  ab  !  sur  une  diriicullc  de  philosophie 

sansdouieî 

f                  SCAHARELLE. 

C'est  ce  que  je  veu 

X  faire,  mais  vous  i»o  voulc?.  pas  m'é- 

Pardonaez-moi.  Je... 

couler. 

p»!ica»CE. 

riitciACE. 

Vous  voulez  peut-cire  savoir  si  la  subsla 

dce  et  l'acci. 

Je  vous  croûte,  pa 

rlcl. 

Point  du  ic 
Si  la  logiqu 


se  A. 


Si  elle 
la  troisié 


t  pas  cela.  Je... 

PAKCRACE. 

a  pour  objet  les  trois  opén 
ae  seulement? 

aClVAtELLe. 


I  de  l'esprit,  ou 


PASCRACe. 


S'il  y  a  dii  catégories. 


Point 

Je... 

SiU 

onclus 

on  est  de  l'es 
scaKa 

ï  du  bien  est  mise  dans  l'appétibilii 


sca 


Non.  Je... 
Si  le  bien 


SGAHtRELLK. 

Jo  dis  donc,  monsieur  le  docteur, 

PAItCllACS. 

Mais  sur-tout  soyez  bref. 

SCATTAReLLB. 

Je  le  serai. 

PAIfCRACE. 

Evitez  lu  prolixité. 


Tranrhez-mol  votre  discours  d'un  aivjophtlicgmo  a  la  la- 
conicuuo. 

Jo  vous... 

PaHCRACB. 

Point  d'ambages,  de  circonlocution. 
{SganarelU,  île  tltpit  de  w:  pouvoir  parler,  ramasse  des 
pierres  pour  en  casser  la  ttte  du  docteur.) 

PAHCRACB. 

ïlé  quoi!  vous  vous  emporte/,  au  lieu  do  vous  expli- 
quer. Aiicz,  vous  êtes  plus  impcriincni  que  celui  qui  m'a 
voulu  -soutenir  qu'il  faut  dire  la  forme  d'un  chapeau;  et 
je   vous   prouverai    en    toute   rencontre,    par   raisons  dc- 


pa:(CR4Ce. 
:iproquc  avec  la  fin  î 

•GAHARELt-B. 

né!  noD^Jc*. 

PaXCRACB. 

Si  la  Hn  nous  peut  émouvoir  par  son  être  i 


1  être  intentionnels 


SCATIA 


Non,  non,  non,  non,  non,  de  par  tous  les  diables,  non. 
Fxpliqucz  donc  votre  pensée,  car  jo  ne  puis  pas  la  do- 


{penJant  que  Sganarelle  dit:) 
L'affjirc  que  j'ai  â  vou»  dire  .  c'eut  que  j'ai  envie  de  me 
miricr  avec    une    fiIU  qui   est  jeune    et   belle.    J.-   I  aime 
fort,  et  je  l'ai  demandée  à  son  porc  ;  mais  comme  j'appré- 
hende... 
rmcRiCR  dit  en  même  temps  tans  écouter  Sfjanarelle  : 
La  parole  a  été  donnée  ii  l'Iionimo  pour  expliquer  se* 
pensées;  et  tout  ainsi  que  les  pennées  >-ont  les  portraits  des 
choses,  de  mémo  les  paroles  sont-cllc»  les  portraits  do  nos 
pensées. 

(Sganarelle. impatienté, ferme  la  houthe  dudocteur  avec 
sa  main  à  plusieurs  reprises:  et  Ir  docteur  continue  de 
parler  d'abord  que  Sqanarelte  a  ôté  sa  main,) 
Mais  c'-«  portraits  différent  des  autres  portrait»,  en  ce  quo 
les  autres  portraits  sont  divtlnQués  par-tr<ut  de  leurs  nri- 
einaiii.  et  que  la  parole  enferme  en  soi  son  original,  puis- 
qu'elle n'en  autre  chose  que  la   pensée  expliquée  par  un 

aussi  ceux  qui  parlent  le  mieux.  Kvplique/-inoi  donc  votre 

rieniéc  par  la  parole,  qui  est  le  plu^  iiitelli(jiblo  do  tous 
n  sienf-s. 
CCASABELLR  ;)ouife  le  doctcur  dans  SU  maison^  et  tire 

In  porte  pour  l'empêcher  de  sortir. 
Pcftc  de  l'homme! 


•1" 

quo 
je  s 

es  et  t 
uis  et  s 

ira" 

-«  et   ne  s 
toujours 

cl  par  argumcn 
rez  jamais  qu'u» 
n  utroquc  jure 

s  m  br 
e  péco 
a  doct 

IIo 
En 

Idi 

Me  de 
de  Ictl 

hal 

illard! 
en  rentra 
liomine  d 

SGAHASE 
PAltCSA 

t  sur  le  théâtre 
érudition... 

CE. 

Homme  de  suffisance,  homme  do rapacilé  ;  (j'en  allant) 
homme  consommé  dans  toutes  Ioh  sciL-nces,  naturelles, 
morales  et  politiques:  (icn;cnn»if)  homme  savant,  savan- 
lissimOt  per  omnes  modos  et  casui  ;  {s'en  allant)  liommo 
qui  possède,  superlative  t  fablo .  mytbolo(>ic  et  histoire, 
{revenant)  (jrainmairo.  pnésio,  ihéloriquc,  dialecliquo  et 
Hoplmtique.  {s'en  «//.Mf)  mntbcinatiqu.s  .  aritbmé.inuc  , 
optique,  on.ro,  ritiqiio.  physique  et  métaphysique .(  rc- 
venant)  cosmometric,  (;rimiétric,  nrchitcrturc,  specuioiro 

trolo(;io,   physionomie,  méioposcopio,  chiromancie,   C*-'"" 
mancie,  etc. 

SCÈNE  VII. 

.SCAN  AREI.I.E. 

Au  dialilc  les  «avants  qui  ne  veulent  point  érnutrr  les 
gens!    On   me   l'avait  bien   Hit   que   son    m.ittre  Aristole 
n'itait  rien  qu'un  bavard.  Il  faut  quo  j'aille  Irouvt 
tro  ;    peut-être  qu'il  sera   plus   posé  et  plus  raisoi 
IIoU  ! 

SCÈNE  vin. 

MARPIlUniUS,  SGANAUELLE, 


abic. 


Seicne 


docte 


rScanarclIcî 
I  besoin  de  votre  4 


une  petito  affaire  dont  il  s'agit,  ot  jo  suis  venu  ici  po 
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cela,  (à  part.)  Ah!  voilà  qui  va  bien.  Il  écoute  le  monde. 

MABPHuaioa. 

celui-ii. 

Je  ne  sais. 

MAaPHoaics. 

SGAHARELLE. 

Seigneur  Sganarelle,  changez  ,  s'il  vous  plaît,  cette  fa- 

Que me  conseillez-vous  de  faire  ? 

çon    de   parier.   Notre  philosophie  ordonne   de  no   point 

MABPflCaïUS. 

énoncer  de  proposition   décisive,  de  parler  Je   tout  avec 

Ce  qu'il  vous  plaira. 

incertitude,  de  suspendre  toujours  son  jufîcment  ;  et.  par 

scakabelle. 

cette  raison,  vous  ne  devez  pas  dire,  Je  suis  venu,  mais.  Il 

J'enrage. 

me  semble  que  je  suis  venu. 

MABPHCBICS. 

SGAHAREtLE. 

Je  m'en  lave  les  mains. 

Il  me  semble! 

SGANAREltE. 

MIRPHUEICS. 

Au  diable  soit  le  vieux  rêveur! 

Oui. 

MARPUIIRinS. 

6GAITARELLE. 

Il  en  sera  ce  qu'il  pourra. 

Parbleu  !  il  faut  bien  qu'il  me  le  semble  ,  puisque  cela 

SGANABEELE,  à  part. 

est. 

La  peste  du  bourreau  !  Je  te  ferai  changer  de  note,  chien 

HA&pntTEttrs. 

de  philosophe  enragé. 

Ce  n'est  pas  une  conséquence;  et  il  peut  vous  le  sem- 

( Il  donne  des  coups  de  bâton  à  Marphtirius.  ) 

bler  sans  que  la  chose  soit  véritable. 

HABPBUBICS. 

SGAS4RELLE. 

Ah  !  ah  !  ah  ! 

Comment  !  il  n'est  pas  vrai  que  je  suis  venu  ï 

SGAKARBEEE. 

UARPHirsiUS. 

Te  voili  payé  de  ton  galimatias,  et  me  voilà  content. 

Cela  est  incertain,  et  nous  devons  douter  de  tout. 

DtARPHUElLS. 

SCAHARELLE. 

Comment!   Quelle  insolence!   M'outrager  de  la  sorte  ! 

Quoi  !  je  ne  suis  pas  ici.  et  vous  ne  me  parlez  pasî 

Avoir  eu  l'audace  de  battre  un  philosophe  comme  moi  ! 

UARPHL'RItrs. 

SGAHARELLE. 

Il  m'apparaît  que  vous  êtes  là,  et  il  me  semble  que  je 

Corrigez,  s'il  vous  plaît,  cette  manière  de  parler.  11  faut 

douter  de  toute  chose;  et  vous  ne  devez  pas  dire  que  je 

sga:ïabelle. 

vous  ai  battu,  mais  qu'il  vous  semble  que  je  vous  ai  battu. 

Hé!  que  diable!  vous  vous  moquez.  Me  voilà,  et  vous 

MARPnUBIUS. 

voMà    bien  nettement,  et  il  n'y  a  point  de  me  semble  à 

Ah!  je  m'en  vais  faire  ma  plainte   au  commissaire  du 

tout  cela.  Laissons  ces  subtilités,  je  vous  prie,  et  parlons 
de    mon  affaire.  Je  viens  vous  dire  que  j'ai  envie  de  me 

quartier  des  coups  que  j'ai  reçus. 

SGAHAREI.LE. 

marier. 

Je  m'en  lave  les  mains. 

MARPntTRlUS. 

HABFBCRICS. 

J'en  ai  les  marques  sur  ma  personne. 

bganarelle. 

sgahabelle. 

Je  vous  le  dis. 

Il  se  peut  faire. 

UABPHDBIDS. 

MABPnUBICS. 

Il  se  peut  faire. 

c'est  toi  qui  m'as  traité  ainsi. 

La  fille  que  je  veux  prendre  est  fort  jeune  et  fort  belle. 

MAKPUDaiOS. 

Il  n'y  a  pas  d'impossibilité. 

Il  n'est  pas  impossible. 

MARPHtlRIirs. 

SCHiRELLE. 

J'aurai  un  décret  contre  toi. 

Fcrai-je  bien  ou  mal  de  l'épouser  ! 

SGAMABEELE. 

U^apBUBIUS. 

Je  n'eu  sais  rien. 

L'un  ou  l'autre. 

BfAB'PHtJRlDS. 

sca^arelle.  à  part. 

Tu  seras  condamné  en  justice. 

Ah  !  ah!  voici  une  autre  musique,  (à  Marplturius.)  Je 

SGASAEEI.LE. 

vous  demande  si  je  ferai  bien  d'épouser  la  HUe  dont  je 

Il  en  sera  eoqu-il  pourra. 

vous  parle. 

UARPHUaiUG. 

Laisse-moi  faire. 

Selon  la  rencontre. 

SGAIfABELLE. 

SCÈNE  IX. 

Ferai-jomal? 

SGANARELLE. 

Par  aventure. 

Comment  !  on  ne  sjurait  tirer  une  parole  positive  de  ce 

sriAlTAHELLE. 

chien  d'homme-là,  et  l'on  est  aussi  savant  à  la  fin  qu'au 

De  erace,  répondez-moi  lomme  il  faut. 

commencement!  Que  dois-je  faire  dans  l'incertitude  des 

MARPnOBlDS. 

suites  de   mon  mariage  ?  Jamais  homme  ne  fut  plus  em- 

C'est mon  dessein. 

barrassé  que  je  suis.  Ah  !  voici  des  Bohémiennes:  il  faut 

SCAICABELLS. 

que  je  me  fasse  dire  par  elles  ma  bonne  aventure. 

J'ai  une  grande  inclination  pour  la  fiUc. 

BABPnOBIUS. 

SCÈNE  X. 

Cela  peut  être. 

DEUX- BOHÉMIEN  NES,  SGANARELLE. 

Le  père  me  l'a  accordée. 

{Les  deux  Bokéniiennes,  avec  leur  tambvur  de  basque. 

MABPHDBItlS. 

entrent  en  chantant  et  en  dansant.") 

Il  se  pourrait. 

SGATlABELI-E. 

SGAlîARELLE. 

Mais,  PU  l'épousant,  je  crains  d'être  COCU. 

Elles   sont  gaillardes.    Ecoutez,  vous    autres:   y  a-t-il 

MARPHOBIUS. 

moven  de  me  dire  ma  bon,ne  fortune  î 

La  chose  est  faisable. 

l.    BOnEMIEKSE. 

SCABABELEE. 

Oui,  mon  bon  monsieur,  nous  voici  deux  qui  te  la  ill- 

Qu'en  pensez-vous  î 

roDS. 

HARPHUBIDS. 

II.  BOHÉMIEBNE. 

Il  n'y  a  pas  d'impossibilité. 

Tu  n'as  seulement  qu'à  nous  donner  ta  main  avec  la 

croix  dedans;  et   nous  te  dirons  quelque  chose  pour  ton 

Mais  que  feriez-vous  si  vous  étiez  à  ma  place  ? 

bon  profit. 

MOLIERE. 


>ilà  louU'9  Jeui ,  : 


aicz. 


que 


cd'iin  homme 


I.  BOaCHlKXrCE. 

Tu  a*  une  bonne  pbj'btoiiomic,  mon  l 
lionne  physionomie. 

II.  ioni>iii5XE. 
Oui,  une  bonne  physionomie;  pliy*ion 

qui  sera  un  jour  quelque  .hose. 

I.  lonEHiiIciie. 
Tu  seras  mariéavanl  qu  il  soit  peu,  mon  bon 
lu  seras  marié  arani  qu'il  soil  peu. 

II.  BOnëMienve. 
Tu  épouseras  une  femme  Rcnlillc,  une  femme  gentille. 

I.  lOnmitiiKE. 

Oui  ,   uui-  femme   qui  sera  cbL-ric   cl  nimco  de  tout  le 
monde. 

II.  SOBIKICISf. 

Une  femme   qui    te   fera   beaucoup   d'amis,    mon   bon 
monsieur,  qui  te  fera  beaucoup  d  amis. 

I.  BOntÉmsviii:' 

Une  Cemme  qui  fer»  venir  rnbondancc  chez  toi. 

II.  >oncMislf:iE. 

Une  femme  qui  te  donnera  une  grande  r-^pulation. 

'    I.    B0nKHIE!l3E. 

Tu  seras  considéré  par  elle,  mon  bon  monsieur  ;  tu  seras 
considéré  par  elle. 

SClKtaCLLE. 

Voilà  qui  est  bien.  Mais  dites-moi  un  peu,  suis-jc  me- 
nacé d'être  cocuî 

II.  lonÉiiiEsse. 
Cocuî 

SCifffcSeLLB. 

Oui. 

Cocuî 

SGAHtSKttE. 

Oui.  «1  je  suis  menacé  d'i'tre  cocu  ? 

(tel  Hrux  Bol^rmicnuei  ./a.i.-ent  el  cimnievt.) 


,us  pouvei,  < 
■quojaipo 


ellequ 


TOUS  êtes,  ouitlicr  de  U  sorte 
;  les  obligeante»  paroles  quo 


|>ORIUÈ!ÏC 


Que  diable  !  ce  n' 

es  deux  si  je  s^ra 

nus  demande  a  ton 

1.  lonÉxifcasE. 

Cocu  ?  TOUS  î 

SCAHABCLLC. 

Oui,  si  je  serai  coc 

u. 

I.  >onEiiiEii:iE. 

Vous?  coeu  ;  , 

SCsSOEltE. 

(iei  rfeiur  Bohémienne!  sortent  eu  chantant  et  en 
dansant.  ) 

SCÈNE  XI. 

SGANARELLE. 
Prste  soit  des  earoQnes,  qui  mo  laissent  dans  l'ioquié- 
lude  !  Il  faut  absolument  que  je  sache  lu  destinée  Je  mon 
mariage  ;  et.  pour  cela,  je  veus  aller  trouver  ■o  grand  ma- 
gicien dont  tout  le  monde  parle  tant,  et  qui  ,  par  son  art 
admirable,  fait  voir  tout  .e  nue  l'on  souhaite.  >!a  foi,  je 
crois  que  je  n'ai  que  faire  d'alli-'r  au  magicien,  et  voici  qui 

SCÈNE  XII. 

DOnlMÈXF. .  LVCASTK;  .Sr.A>iAllr.t,l,É  ,  rc(,re 
Jant  un  coin  du  tludtre  lant  être  vu. 

ITCISTE. 
Quoi!  belle  Dorimène,  c'est  sans  raillerie  que  vous  par- 


n\ 

boiiai». 

.Sans  raillerie 

I.rC»TE. 

Vous  vous  m 

ir.ei 

tout  de  bonî 
UOaiMfcHE 

Tout  de  bon 

trcaSTl. 

El  vos  noces 

sefe 

ront  dès  ce  soi 

Moi  î  point  du  tout.  Jit  vous  considère  loujonra  de  même  ; 
et  ce  marisigc  ne  doit  point  vous  inquiéter.  C'cit  un  honimo 
que  je  n'épouse  point  par  amour,  et  s.t  seule  richesse  me 
fait  résoudre  .H  l'accepter.  Je  n'ai  point  do  l.ien.  vous  n'en 
avez  point  aussi  ;  et  tous  savez  que  sans  cela  on  passe  m.-il 
le  temps  au  monde,  et  qu'à  quelque  prix  que  ce  soit  il  faut 
tricher  d'en  avoir.  J'ai  embrassé  cette  ortaMon-ci  de  me 
mettre  à  mon  aise;  et  je  l'ai  fait  sur  l'espérance  de  me 
vnir  biont«*it  délivrée  du  barbon  que  je   prends.  C'est  un 

plus  que  sî.\  mois  dans  lo  ventre.  .Te  vous  le  (^riiniis  défunt 
dans  le  temps  que  je  dis;  et  je  n'aurai  pas  lon(;iMment  îi 
demander  pour  moi  au  ciel  l'iieureux  état  de  veuve... 
(û  Sqanarelle  qu'elle  aperçoit,) 
Ah!   nous  parlions  de  vous,  et  nous  eu  disions  tout  le 


iqu< 


Lit  dii 


Est-ce  là  monsieur? 

se 
Oui.  c'est  monsieur  qui 


•  prend  pour  femme. 


i  félicite  do 


Acrérz.  monsieur.  qncj< 
et  vous  présente  en  mi'me  temps  mes  très  humbles  ser- 
vices :  jo  vous  assure  que  vous  épousez  là  une  très  honnête 
personne.  Et  vous  ,  mademoiselle,  je  me  réjouis  avec  voua 
aussi  do  l'heureux  choix  que  vous  avez  fait  :  vous  no  pou- 
\\cr.  pas  mieux  trouver  ;  et  monsieur  a  toute  la  mine  d'être 
nu  fort  bon  mon.  Oui,  monsieur,  jo  Veux  faire  amitié  avei 
vous,  el  lier  ensemble  un  petit  commerce  de  visites  cl  de 
divertiwcmcnts. 

fiOBiMiiir. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  nou«  dîtes  à  tous  deux. 


Ma 


allon 


.  tout  le 


nbic 


SCENE  XIII. 

SCANAUELLE. 

»iln  tout-à-fait  dégoûté  de  mon  mariago  ;  et  jo  croi< 
c  ferai  pas  m;il  de  m'aller  dépager  do  m;i  parole. 

«la  que  de  m'cxpnser  à  quelque  diose  do  pi».  Tâ- 
do  cetio  affaire 

d'j^tcantor.) 


s  adroitement  du   nous  débi 
{^II  frappe  à  la  porte  de  la. 

SCÈNE  XIV. 

ALCANTOn.    SGANAREfa 


Ah!  1 


ALCADTOH. 

\  gendre,  soyez  le  bienvenu. 
,  votre  serviteur. 

AtaCtKTOll. 

our  conclure  le  mariage  ? 


ALCAHTOH. 

promet^  quo  j'en  aï  autant  d'i 


ALCIKTOS. 

J'ai  donné  ordre  :i  toutes  les  cb 
cette  fétc. 

oses 

nécessaires  po 

>CSIIl>lll.tE. 

Il  n'est  pas  question  do  cela. 

atciHTOa. 

Les  violons  sont  retenus,  le  festin 
lilU  est  parée  pour  vou.  recevoir. 

este 

ommandé,  et  n 
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4LCAT(TOn. 

Eniiii  vous  allez  ctriî  satisfait;  et  rien  ne  peut  rctarder 

SCÈNE  XV. 

votre  tuutentement. 

SGANARELLE. 

Mou  Dieu:  c'est  autre  chose. 

Encore  est-i!  plus  raisonnable  que  je  ne  pensais,  et  je 

ALC\NTOK. 

croyais  avoir  bien  plus  de  peine  ii  m'en  dégager.  Ma  foi, 

Allons,  eutrcz  donc,  mon  (jendre. 

quand  j'y  songe,  j'ai  fait  fort  sagement  de  me  tircrdo  celle 

SGlIf  AHELLE. 

affaire  ;  et  j'allais  faire  un  pas  dont  je  me  serais  peut-être 

.l'ai  un  peiit  mot  à  vous  dire. 

lonj-temps  repenti.  Mais  voici  le  fils  qui  me  vient  rendre 

ALCAIfTOn. 

réponse. 

Ab  !  mon  Dieu!  ne  faisons  point  de  véréniouie.  Entrez 

vl.e.  s'il  vous  ,,l.,i.. 

SCÈNE  XVI. 

SGAWARELLE. 

ALCIDAS,  SGANAnELLE. 

A-un,  VOUS  dis-je  ;  je  veux  vous  parler  auparavant. 

ALCiDAS,  d'uti  ton  doucereux. 

Voulez-vous  me  dire  quoique  chose  i 

Monsieur,  je  suis  voire  serviteur  très  humble. 

6GANARELLE. 

scaKarelle. 

Oui. 

Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur. 

ALCANTOR. 

ALCIOJS,  toujours  avec  le  même  ton. 

Et  quoi! 

Mon  père  m'a  dit,  m<insieur,  que  vous  vous  étiez  venu 

sgaNarelle. 

dégager  do  la  parole  que  vous  aviez  donnée. 

Seigneur  Alcautor  ,  j'ai  demandé  votre  fille  en  mar-jge  , 

il  est  vrai ,  et  vous  me  l'avez  accordée;  mais  je  me  trouve 

Oui ,  monsieur.  C'est  avec  regret  ;  mais. . . 

'un  peu  avancé  en  âge  pour  elle  ,  et  je  considère  que  je  ne 

ALCIOAS. 

suis  point  du  tout  son  fait. 

Ob  !  monsieur,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela. 

ACCaIÏTOR. 

SGANAaELLE. 

Pardonnez  -  moi .  ma  «Ile  vous  trouve  bien  comme  vous 

J'en  suis  fâché,  je  vous  assure,  cl  je  souliaitcrais... 

êtes  ;  et  je  suis  sûr  qu'elle  vivra  fort  contente  avec  vous. 

ALCIDAS. 

SGAKARELLE. 

Cela  n'est  rien,  vous  dis-je. 

Point.  J'ai   par  fois  des  bizarreries  épouvantables,   et 

{JlcàUs  présente  à  Sganarelte  deux  épées.  ) 

elle  aurait  trop  à  souffrir  de  ma  mauvaise  humeur. 

Monsieur,  prenez  la  peine  de  choisir  de  ces  deux  épées 

ALCaRTOR. 

laquelle  vous  voulez. 

Ma  fille  a  de  la   complaisance  ,   et  vous  verrei  qu'elle 

SGAHASCLLe. 

s'accommodera  entièrement  à  vous. 

De  ces  deux  épées? 

J'ai  quelques  infirmités  sur  mon  corps  qui  pourraient  la 

Oui.  s'il  vous  pluit. 

dégoûter. 

SûAKARELLE. 

ALC*IÎTOR. 

A  quoi  bon  î 

Cela  n'est  rien.  Une  honnête  femme  ne  se  dégoûte  ja- 

AlCIOAS. 

mais  de  non  mari. 

Monsieur,  comme  vous  refusezd'époiiser  ma  sœur  apr'es 

XGAVARELLS. 

la  parole  donnée,  je  crois  que  vous  ne  trouverez  pas  mau- 

Enfin, voulez-vous  que  je^ous  dise  î  Je  ne  vous  conseille 

vais  le  petit  compliment  que  je  viens  vous  faire. 

point  de  me  la  donner. 

SGANAHfc-I-LE. 

ALCAWTOB. 

Comment  ? 

Vous  moquez-vous?   J'aimerais  mieux  mourir  que  d'a- 

AlCIDAS. 

voir  manqué  à  ma  parole. 

D'autres  gens  feraient  plus  de  bruit,  et  s'emporteraient 

contre  vous;   mais  nous  sommes  personnes  à   traiter  les 

MonDieu!  je  vous  en  dispense  ;  et  je... 

choses  dans  la  douceur  ;  et  je  viens  vous  dire  civilement 

ALCAnroa. 

ipi'il  faut,  si  vous  le  trouvez  bon,  que  nous  nous  coupions 

Point  du  tout.  Je  vous  lai  promise  ;  et  vous  l'aurez  en 

la  gorge  ensemble. 

dépit  de  tous  ceux  qui  y  prétendent. 

SGASARELLE. 

sgaNarelle     à  part. 

Voilà  un  compliment  fort  mal  tourné. 

Que  diable! 

ALCIOAS. 

AlCANTOB. 

Allons,  monsieur,  choisissez,  je  vous  prie. 

Voyez-vous  ?  j'ai  une  estime  et   une  amitié  pour  vous 

5i;A»AaEI.EB. 

toute  parliculicre;    et  je  refuserais  ma  lille  à  un  prince 

Je  suis  votre  valet,  je  n'ai  point  de  gorge  à  me  couper.* 

pour  vous  la  donner. 

(  à  part.  )  La  vilaine  façon  de  parler  que  voilà  1 

SGAlCAREtLB. 

ALCIDAS. 

Seigneur  Alcantor,  je  vous  suis  ohlieé  de  l'honneur  que 

Monsieur,  il  faut  que  cela  soit,  s'il  vous  plailî 

vous  me  faites;   mais  je  vous  d-iclaro  que  je  ne  veux  point 

SGAKAEEI.LE. 

me  marier. 

Hé!  monsieur,  rengainez  ce  compliment,  je  vous  prie. 

ALCAMTOft. 

ALCIDAS. 

Qui?  vous! 

Dépêchons  vite,  monsieur.  J'ai  une  petite  affaire  qui 

Oui,  moi. 

SliAI<A»EI.LE. 

ALCIHTOA. 

Je  ne  veux  point  de  cela,  vous  dis-je. 

Et  la  raison! 

ALCIOAS. 

SC1K1EELI.E. 

Vous  ne  voulez  pas  vous  battre? 

La  raison  ?  t'est  que  je  ne  me  sens  point  propre  pour  le 

iC-AHABELLE. 

mariage  ,  et  que  je  veux  imiter  mon  père  et  tous  ceux  de 

Nenni,  ma  foi. 

ma  race,  qui  ne  se  sont  jamais  voulu  marier. 

ALCIDAS. 

ALCAnTOn. 

Tout  de  bon? 

Ecoutez.  Les  volontés  sont  libres;  et  je  suis  bommc;  à 

EGASAHELLE. 

ne  contraindre  jamais  personne.  Vous  vous  êtes   eii{;.if;c 

Tout  de  bon. 

avec  moi  pour  épouser  ma  fille,  et  tout  est  préparé  pour 

ALCIDAS  ,  après  lui  avoir  donné  des  coups  de  bâton. 

cela.*  mais,   puisque  vous  voulez  retirer  votre  parole  ,  je 

Au   moins,   monsieur,    vous   n'avez    pas    lieu    de    vous 

vais  voir  te  qu'il  y  a  à  faire  ;  et  vous  aurez  bientôt  de  mes 

plaindre  ;  et  vous  voyez  que  je  fais  les  choses  dans  l'ordre. 

nouvelles. 

Vous  nous  manquez  de  parole,  j*  me  veux  battre  contre 

vous;    vous  refusez  de   vous   battre,   je   vous   donne   des 

coups   de   bàlon:   tout  cela   est  dans  les   formes;    et   vous 
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êtes  trop  hoanète  homme  pour  ne  pas  approuver  m^ 

„ 

vous   plaît,   que   vous   n'ayez   promis  de  vous  battre,  ou 

procède. 

■GtHAiiLti ,  à  part. 

d-épouscr  ma  >«ur. 

{Jlcidai  lève  le  bâton.) 

Quel  diable  d*homme  est-ce  ci  ? 

SC*:»A»EILE. 

«LCivii ,  lui  présente  encore  les  deux  épies. 

Hé  bien  !  j'épouserai,  j'épouserai. 

Allons,  monsieur,  faites  les  choses  galammenl,  et  sa 

as 

ALCIDAS. 

MUS  faire  tirer  l'oreille. 

Ail!  munfîeur,  je  suis  rarî  que  vous  tous  mettiez  à  la 

SC4XlieLlE. 

raison,  et  que  les  choses  se  passent  doucement:  car  enfin 

Eocore? 

vous  êtes  l'homme  du  mondo  que  j'estime  \u  plus,  je  vous 
jure  ;   et  j'aurais  été  au  désespoir  que  voua  m'eussifa;  con- 

Monsieur, je  ne  contrains  |>ersanne  ;  mais  il  faut  q 

uc 

traint  à  vous  maltraiter.  Je  vais  appeler  mon  père  pour  lui 

TOUS  TOUS  battiez,  ou  que  tous  épousiez  ma  soeur. 

dire  que  tout  «st  d'accord. 

SOIIIAIELLE. 

(  li  va  frapper  à  la  porte  d'Jlcantor.  ) 

Monsieur,  je  ne  puis  faire  ni  l'un  ni  l'autre,  je  vo 

us 

SCÈNE  XVH. 

ALCIDAS. 

ALCANTOR.  DORI  MENE.  ALCIDAS. 

Assurément? 

SGAiNARELLE. 

SCARAKELLE. 

Assurément. 

ALCIDAS. 

ALClSAt. 

Mon    père,   voilà    monsieur  qui  est    tout-à-fait   raison- 

Arec Totrc  permission  dune... 

(  Jlcidas  lui  donne  encore  des  coups  de  bdton.) 

nable.  Il  a  voulu  faire  les  choses  de  bonne  (jrace,  et  vous 

pouvez  lui  donner  ma  soeur. 

<CAllA>ELLE. 

ALCAHTOB. 

Ab!  ah!  ah! 

Monsieur,  voï'à  sa   main,  vous  n'avez   qu'à   donner  U 

ALCIDAS. 

vôtre.  Loué  soit  le  ciel  !  m'en  voilà  déchargé  ;  et  c'est  vous 

Monsieur,  j'ai   tous  les  regrets  du  monde  d'être  obi 

Bà 

désormais  que  regarde  le  soin  de  sa  conduite.  Allons  nous 

den  user  ainsi  a.ec  vous;  mais  je  ne  cesserai  point. 

il 

réjouir  et  célébrer  cet  heureux  mariage. 

LE.  MARIAGE  FORCE, 

BALLET  DU  ROI, 


""•'"  ■•"  "  """" 

LE    29    JAKVlt»    1664.                                                                                                                   i 

ACTE  PREMIER. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

(.^it  commencement  de  cet  acte,  Géronimo  venait 
éveiller  SganarelU.") 

SGAXARF.LLE,  seul. 

SCÈNE  I. 

SCÈNE  II. 

SGANARELLE ,  GERONIMO. 

SGANARELLE,  GÉROMMO 

SCÈNE  IL 

SCÈNE   III. 

SGANARELLE,  seul. 

SGANARELLE,  seul. 

SCÈNE  IH. 

SCÈNE   IV. 

.SGANARELLE,   PANCRACE. 

UORIMÈNE ,  SGANARELLE. 

SCÈNE  V. 

SCÈNE   IV. 

SGANARELLE,  seul. 

SGANARELLE,  leul^ 

(//  se  plaignait  d'une  pesanteur  de  tête  insupportable. 

SCÈNE   V. 

et  se  mettait  dans  un  coin  du  théâtre  pour  dormir.  Pen- 

dant son  sommeil,  il  voyait  en  songe  ce  Cjuiforme  les  deux 

SGANARELLE ,  MARPHCRIOS. 

premières  entrées  du  Ballet.) 

LA  lEAOïÉ  chante. 

SCÈNE   VI. 

Si  l'Amour  tous  soumet  à  ses  lois  inhumaines. 

SGANARELLE,  5ru/. 

Choisissez,  en  aimant,  un  objet  plein  d'appas; 

Portez  an  moins  de  belles  chaînes  : 

El,  puisqu'il  faut  mourir,  mourez  d'un  beau  trépas. 

SCÈNE   VII. 

Si  l'objet  de  ros  (eut  ne  mérite  vos  peines. 
Sous  l'empire  d'Amour  ne  vous  engagez  pas. 

SGANARELLE,   DEU.\   BOHÉMIENNE-S. 

Portez  au  moins  d'aimables  chaînes  ; 
Et,  puisqu'il  faut  mourir,  mourez  d'un  beau  trépas. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

PREMIÈRE  ENTRÉE.    . 

jfGTFTiEHs  ET  écrPTiENnis,  dausanti. 

t..  <Ai.o»s..,  LE.  cnAC>i5s,  LE.  sourçoKs. 

SCÈNE  VIIL 

DEUXIÈME  ENTRÉE, 

SGANARELLE,  seul. 

On.T.E   ,LA,.A„.   00   00«E»A..S. 

(Il  allait  frapper  à  la  porte  du  magicien.) 

LE  MARIAGE  FORCE,  BALLET  DU  ROI,  ACTE  II. 


SCENE  IX. 

SGANARELLE ,  UN  MAGICIEN. 

LE  MAGICIEIT  chante. 


Holi! 
Qui  va 


els 
Te  peut  amener  ic 

{Il  consultait  le  rr, 

nt  de  grands 


ariaye.) 


nyste 


Que  ces  sortes  d'affai 
(Il  demandait  quelle  serait  sa  destinée,) 

LE  MAGICIEN. 

Je  te  vais,  pour  cela,  par  mes  charmes  profonds, 
Faire  venir  quatre  démons, 

(/;  marquait  la  peur  qu'il  aurait  de  voir  des  dém 

Non,  uon,in'ayes  aucune  peur; 
Je  leur  ôterai  la  laideur. 


(J/, 


entait  à  les  l 


Des  puissances  Invincibles 
Rendent  depuis  ]on|;-temps  tous  les  dénions  m 
Mais,  par  sicnesintellicibles," 
Ils  répondront  à  tes  souhaits. 

SCÈNE  X. 

SGANARELLE,  LE  MAGICIEN. 

QUATRIÈME  ENTRÉE. 


{Sganarelle  interroeje  les  démons:  Us  répondent  par 
sigjies,  et  sortent  en  lui  faisant  tes  cornes.) 


ACTE  TROISIEP/IE. 

SCÈNE  I. 

SGANARELLE,  seul. 

SCÈNE  II. 

SGANARELLE ,.  ALCANTOR. 


SCENE  III. 

SGANARELLE,  seul. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE  ,  ALCIDAS. 

SCÈNE   V. 

SGANARELLE, ALCANTOR,  DORIMÈNE, 
ALCIDAS. 

SCÈNE   VI. 

CINQUIÈME  ENTRÉE. 

à  Sganarelle. 

SCÈNE  VII. 

SGANARELLE,  GÉroNIMO. 

{Gèronimo  venait  se  réjouir  avec  Sganarelle,  et  l 
lit  que  les  jeunes  gens  de  la  ville  avaient  prépar 
lascaradc  pour  honorer  ses  noces.) 

CONCERT  ESPAGNOL. 


CieQo 
Mas  bi 
Por<,uc 
Que  pu 

no  tienes.  Relis 
en  tus  rîgores  v 
es  tu  desden  ta 
eden  vcrlolosi 

n  c'iaro, 
egos; 

Aunqu 
Como 
Si  calla 
Se  que 

e  mi  amor  6s  tar 
ni  dolor  no  es  n 
el  uno  dormidc 
ya  es  el  otro  de 

Grande; 
pierlo. 

Favores  tuyos,  Relisa, 
Tu  vieralos  vo  secretos 
Mas  ya  de  dôlore»  mio 
No  puedo  bacer  lo  que 

quiero. 

SIXIÈME 

ENTRÉE. 

" 

EOI  ISPIGHOLS, 

""   ESPAGSO 

SEPTIÈME 

ENTRÉE. 

OKCHiRIVAB 

I  GROTESQUE. 

HUITIÈME  ENTRÉE. 

GALAUTs  ,  cajolant  la  femme  de  Sga 


Don  JUAN  .  £ls  de  don  Louis. 
ELVIRE,  femme  de  don  Juai 
Don  CARLOS,     i     ^  ,        ,, 
DonALONSE,     j     "ères  a  t 
Don  LOUIS  ,  père  de  don  Jua 
FRANCISQUE ,  pauvre. 
CHARLOTTE ,     ) 
MATHURINE,     (    P^'T^nne 

(l)  TU.  Coraeilb  a  inJuil  en  ve-»  la  1..01 


DON  JUAN, 

ou 

LE  FESTIN  DE  PIERRE('), 

COMÉDIE 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE. — 1665. 

PERSONNAGES. 

PIERROT,  paysan. 
LA  STATUE  DU  COMMANDEUR. 
GUSMAN  ,  éi  uyer  d'Elvire. 
Sr.ANAUELLE  ,       )         ,   .    j    j       , 
LA   VIOLETTE,      f    "leu  do  don  J 
RAGOTIN. 

MoKstEt;»  DIMANCHE,  marchand. 
LA  RAMEE,  spadasin. 
UN  SPECTRE. 
est  en  Sicile. 
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ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  I. 

SGA>ARELLE,  GU5>L\N. 

MA!ikKBLLB,  tenant  une  tabatiire. 
Quoi  qoe  puissent  dire  Aristote  et  toute  la  philosophie  , 
il  D'est  rien  d'é(-al  au  tabac:  t'eit  U  paMÏon  des  hoDuctc» 
geos;  et  qui  rit  «jus  tabac  n'est  pas  digue  Je  vivre.  Non 
seulement  îl  réjouit  et  purge  ïes  cerveaux  bumiins  ,  mais 
eocore  il  instruit  les  âmes  à  la  Tenu ,  et  l'on  apprend  avec 
lui  à  devenir  honnête  homme.  Ne  voyez-vous  pas  bien, 
dès  qu'on  en  prend  .  de  quelle  manière  obligeante  on  en 
use  avec  tout  le  monde,  et  comme  on  est  ravi  d'en  don- 
nera droite  et  à  gauche,  par-tout  où  l'uu  se  trouve  î  On 
n'attend  pas  même  que  l'on  en  demande,  et  l'on  court 
aa-devaol  du  souhait  des  gens:  tjnt  il  est  vrai  que  le  ta- 
bac inspire  des  scntimenu  d'bonnt-ur  et  de  vertu  à  tous 
ceux  qui  eu  prennent.  Mais  i't:st  assez  de  cette  matière; 
reprenons  un  peu  notre  discours.  Si  bien  donc,  cher  Gus- 
man,  que  done  Elvire  ta  maîtresse,  surprime  de  notre  dé- 

que  mon  maître  a  su  toucher  trop  fortement,  n'a  pu  vi- 
vre ,  dis-tu.  s.ins  le  venir  chercher  ici.  Veux-tu  qu'entre 
nous  je  te  dise  ma  pensée  ?  J'ai  peur  qu'elle  ne  soit  mal 
payée  de  son  amour,  que  son  voyage  en  celte  ville  ne  pro- 
duise peu  de  fruit,  et  que  vous  n'eussiez  autant  gagné  à  ne 
bouger  de  U. 

CVtlÊAV. 

Et  la  raison  encore  ?  Dis-moi,  je  te  prie,  Sganarelle,  qui 
peut  t'inspirer  une  peur  d'un  si  mauvais  augure!  Ton 
maître  t'a-t-il  ouvert  son  co-ur  là-dessus  î  et  t'a-t-il  dît 
qu'il  eût  pour  nous  quelque  froideur  qui  t'ait  obligé  à 
partir/ 

SGiHlKKLtB. 

Non  pas  ;  mais,  à  vue  de  pay»,  je  connais  â-peu-près  le 
train  des  choses;  et  sans  qu'il  m'ait  encore  rien  dit.  je  ga- 
gerais presque  quç  l'affaire  va  là.  Je  pourrais  peut-être 
me  tromper;  mais  enfin  ,  sur  de  tels  sujet* ,  l'expérience 
m*a  pu  donner  quelques  lumières. 

GOSMAlt. 

Quoi!  ce  départ  si  peu  prévu  serait  une  infidêlitédedon 
Juan!  XI  pourrait  faire  c^tie  injure  aux  chastes  feux  do  doue 
Elvtre  I 


Non;  c'est  qu'il  est  je 


t  qu'il  n'a  pa 


Un  homme  de  sa  qualité  ferait  une  action  si  lâche  ! 

s&aSsei^llb. 
né!  oui,  sa  qualité!  La  raison  en  est  belle  !  et  c'est  par- 
là  qu'il  s'empêcherait  des  choses  !... 

CtrSMAB. 

Mai»  les  saints  nœuds  du  mariage  le  tiennent  engagé. 

scaXabblle. 
Hé  !  mon  pauvre  Ou 


qui  ne  croit  ni  ciel,  ni  enfer,  ni  diable,  qui  passe  cette  vie 
en  véritable  bête  brute,  un  pouncau  d'IIpicurc,  un  vrai 
Sardanapale,  qui  ferme  l'oreille  à  toutes  leâ  remontrances 
qu'on  lai  peut  faire,  et  traite  de  billevesées  tout  ce  que 
nous  croyons.  Tu  me  dis  qu'il  a  épousé  ta  maîtresse  ;  crois 
qu'il  aurait  plus  fait  pour  sa  p.ission  ,  et  qu'avec  elle  il 
aurait  cnrore  épousé  toi,  son  chien  et  son  chat.  Un  mariage 
ne  lui  coâte  rien  à  contracter  ;  il  ne  se  sert  point  d'autres 
pièges  pour  attraper  les  belles,  et  c'est  unépouseur  à  toutes 
mains.  Dame,  demoiselle,  bourgeoise,  paysanne,  il  ne 
trouve  rien  de  trop  chaud  ni  de  trop  froid  pour  lui;  et  si 
je  le  disais  le  nom  de  toutes  celles  qu'il  a  épousées  en  di- 
vers lieux  ,  ce  serait  un  chapitre  à  durer  jusqu'au  soir.  Tu 
demeures  surpris  ,  et  changes  de  couleur  à  ce  discours;  ce 
n'e&t  là  qu'une  éh^uclio  du  personnage  ;  et,  pour  en  ache- 
ver le  portrait,  il  faudrait  bien  d'autres  coups  de  pinceau. 
Suflit  qu'il  faut  que  le  courroux  du  ciel  l'accable  quelque 
jour,  qu'il  me  vaudrjit  bien  mieux  d'être  au  diable  que 
d'être  j  lui ,  et  qu'il  me  fait  voir  tant  d'horreurs,  que  je 
souh-iilerais  déjà  qu'il  fût  je  ne  sais  ou.  Mais  un  firand 
seigneur  méchant  homme  est  une  terrible  chose:  il  faut 
que  je  lui  sois  tidéle  ,  en  dépit  que  j'en  uie  ;  la  crainte  en 
moi  fa>t  l'oflicu  du  zèle  ,  bride  Tac$  sentiments  ,  et  me  ré- 
duit d'applaudir  bien  souvent  à  eu  que  mon  amo  déleste. 
Le  vollj  qui  vieut  se  promener  dans  ce  palais ,  séparons- 
nous.  Ecoute  au  moins:  je  t'ai  fait  cette  confidence  avec 
franchise,  et  cela  m'est  sorti  un  peu  bien  vite  de  la  bou- 
che :  mais  s'il  fsUait  qu'il  co  vint  quelque  chose  à  ses 
oreiller,  je  dirais  hautement  que  (u  aurais  menti. 

SGÈXE  IL 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 


Quel   homme   te  parluit  là 
semble,  du  bon  Gusman  de  di 


bien  de  l'a 
à-peii-près  de  cela. 


qu 


dho 


iestdon  Ju 


faut  qu'il 
point  cou, 


cl  homme  îl  peut  être  ,  n'il 
nous  ait  tait  cette  perfidie;  cl  je  ue  comprends 
me  .  après  taut  d'amour  et  tant  d'impatience  té- 
tant d'hommages  prcssanu,  de  vwux,  de  soupirs 
et  de  larmes  ,  tant  de  lettres  passionnées  ,  de  protestations 
ardentes  et  de  serments  réitéré*,  tant  de  iransporu  enfin 
et  tant  d'emportements  qu'il  a  fait  paraître,  jusqu'à  for- 
cer, dans  sa  passion,  l'obttarle  sacré  d'un  couvent,  pour 
mettre  dooe  EIvîre  en  sa  puissance  ;  je  ne  comprends  pas  , 
dis-je,  comme,  après  tout  cela,  il  aurait  le  cœur  de  pouvoir 
manquer  à  sa  parole. 

scaHabblle. 
Je  n'ai  pas  grand*peine  à  lu  comprendre,  moi;  et  ti  tu 
connaissais  le  pèlerin  ,  tu  trouverais  la  chose  assez  facile 
pour  lui.  Je  oe  dis  pat  qu'il  ait  changé  de  sentiments  pour 
done  Elviro  .  je  n'en  ai  point  de  certitude  encore.  Tu  sait 
que,  par  ton  ordre,  je  partis  avant  lui;  et,  depuis  ton 
arrivée,  il  ne  m'a  point  entretenu  :  mais  ,  par  prc'autîon  , 
je  t'apprends,  inler  noi ,  que  tu  voit  en  don  Juan  mon 
maître  le  plut  t;fand  scélérat  que  la  terre  ait  jamjis  porté, 
un  enragé  ,  un  chien ,  un  déuiou  ,  un  Turc,  uu  hérétique 


C'est  quelque  chose  ;i 

DO»    JOAW. 

Quoi!  c'est  lui! 
Lui-même. 

DOW   JDin. 

Et  depuis  quand  est-il  en  cette  ville  ? 

SCAnAkELLC. 

D'hier  au  soir. 

DOll   JCAS. 

Et  quel  sujet  l'amène? 

SC&1IASRLI.E. 

Je  crois  que  vous  jugez  assez  ce  qui  le  peut  inqu 

DOS  ivxv. 
Notro  départ,  sans  doute  ? 

scattaublle. 
Le  bon  homme  en  est  tout  mortifié  ,  et  m'en  de: 
le  sujet. 

Et  quelle  réponse  a»-tu  faite  ! 

Que  vous  ne  m'en  aviez  rien  dît. 

DOlf   JUAN. 

Mais  encore,  quelle  eut  ta  pensée  là -dessus  î  Qu 
ginea-tu  de  cette  affaire  f 


Moi 


I  faire  tort,  que 


i^ouvel  amour  en 

DOff   JUAK. 

Tu  le  crois! 
Oui. 

DOR  itTAH. 

Ma  foi .  tu  no  te  trompes  pas;  et  je  dois 
tulre  objet  a  chassé  Elvire  do  ma  pensée* 

■CAlTARBLLe. 

né!  mon  Dieu!  je  sais  mon  don  Juan  i 
doigt,  et  connais  votre  cofur  pour  le  plus 
du  mondr  :   il  sr  pLîi  à  se  promener  de  lie 
n'aime  guère  à  demeurer  en  place. 
bon  JUAK. 

Et  no  trouvc»-tu  pas  ,  dis-moi ,  que  j'ai  i 


tquelque 


le  h, 

and   c< 
en  lie 


LE  FESTIN  DE  PIEURE,  ACTE  I. 


iS,-; 


Assuréinent  que  to 
L  ne  peut  pas  aller  là 


le  voulez; 
>elo  vouliez 


]»ds,  ce  serait  peut-être  une  autre  affctire. 
noK  JOAX. 
nébien!  je  te  donne  la  liberté  de  parler,  et  de  me  dire 
tes  sentiments. 

6GA51BELLE. 

Eq  ce  cas,  monsieur,  je  vous  dirai  franchement  que  je 
n'approuve  point  votre  méthode,  et  que  je  trouve  fort  vi- 
lain d'aimer  do  tous  côtés  comme  vous  faites. 


Quoi  !  tu  veux  qu*on  se  lie  à  demeurer  au  premie 
objet  qui  nous  prend,  qu'on  renonce  au  monde  pour  lu; 
et  qu'on  n'ait  plus  d'yeu\  pour  personne!  La  belle  chos 


pique 


•d'.m  fai 
da 


d'être  hdêle.  de 

n.  Cl  d'être  mort 

peu- 


dès  sa  jeunesse  à  toutes  les  autres  beautc! 
vent  frapper  les  yeux  î  Aon,  non,  la  constance  n'est  boune 
que  pour  des  ridicules  ;  toutes  les  belles  ont  droit  de  nous 
iliarracr;  eî  l'avantage  d'être  rencontrée  la  première  ne 
«loitpointdérobcr  auxautrcs  les  justes prétentionsqu'elies 
ont  toutes  sur  nos  cœurs.  Pour  moi,  la  l>eauté  me  ravit 
pur-tout  ou  je  la  trouve  ,  et  je  cède  facilement  à  cette 
douce  violence  dunt  elle  nous  entraîne.  J'ai  beau  être  cn- 
Cacé,  l'amour  que  j'ai  pour  une  belle  n'engage  point  mon 
ame  à  faire  injustice  aux  autres;  je  consen*e  des  yeux 
pour  voir  le  mérite  do  toutes,  et  rends  à  i.-hacuno  les 
iiommagcs  et  les  tributs  où  la  nature  nous  oblige.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  je  ne  puis  refuser  mon  cœur  h  tout  ce  que 
je  vois  d'aimable  :  et  dès  qu'un  beau  visage  me  le  de- 
mande, si  j'en  avais  dix  mille,  je  les  donnerais  tous.   Les 

plicables,  et  tout  le  plaisir  de  l'amour  est  d..ns  le  chan- 
gement. On  goûte  une  douceur  extrême  à  réduire  par 
cent  hommages  le  cceur  d'une  jeune  beauté;  à  voir  de 
jour  en  jour  les  petits  progrès  qu'on  y  fait;  à  combattre 
par  des  transports,  par  des  larmes  et  des  soupirs,  l'in- 
nocente pudeur  d'une  ame  qui  a  peïne  à  reudre  les  armes; 
à  forcer  pied  â  pied  toutes  les  petites  résistances  qu'elle 
nous  oppose;  à  vaincre  1rs  scrupules  dont  elle  se  fait  un 
honneur;  et  à  la  mener  doucement  où  nous  avons  envie 
do  la  faire  venir.  Mais  lorsqu'on  en  est  maître  une  fois, 
il  n'y  a  plus  rien  à  souhaiter:  tout  le  beau  de  la  passion 
est  fini,  et  nous  nous  endormons  dans  la  tranquillité  d'un 

nos  désirs,  et  présenter  à  notre  cœur  les  charmes  at- 
trayants d'une  conquête  à  faire.  Enhn  il  n'est  rien  de  si 
doux  que  de  trioulpher  de  la  résistance  d'une  belle  per- 
sonne ;  et  j'ai  sur  ce  sujet  l'ambition  des  conquérants,  qui 
volent  perpétuellement  de  victoire  en  victoire,  et  ne  peu- 
vent se  résoudre  à  borner  leurs  souhaits.  Il  n'est  rien 
qui  puisse  arrêter  l'impétuosité  de  mes  désirs  ;  je  me  sens 
un  cœur  a  aimer  toute  la  terre;  et,  comme  Alexandre, 
je  souhaiterais  qu'il  y  eût  d'autres  mond> 
voir  étendre  mes  coaquêics  amoureuses. 


■  y  pou- 


vons ayezappris  cela  p 

Qu'as-tu  à  dire  là-d 
Ma  foi.  i'ai 


.Je 


I  d'un 


débi 


<  Il  scmbi 
riez  tout 


quf 


Dble 


J'avais'les  plus  belles  pensées  du  monde,  et  vos  dit^cours 
m'ont  brouillé  tout  cela.  Laissez  faire;  une  autre  fols  je 
mettrai  mes  raisonnements  par   écrit  pour  disputer  avec 


Mais^  monsieur,  cela  seraii-tl  de  la  permis 
'avez  donnée,  si  je  vous  disais  que  je  suis 
and.ilisé  de  la  vie  nue  vous  menez? 


Qtî  quelle  vie  est-ce  que  je  m 
Fort  bonne.  Mais,  par  exemple,  de 


Y  a-t-il  rien  de  plu 


abieî 


Il  est  vrai,  je  conçois  que  cela  est  fort  agréable  et  fori 
divertissant;  et  je  m'en  accommoderaisassez,  moi,  s'il  n'i 
avait  point  de  mal:  mais,  monsieur,  se  jouer  ainsi  du  ma- 
riage, qui... 

Va,  va,  c'est  une  affaire  que  je  saurai'  bien  démèlei 
sans  que  tu  t'en  mettes  en  peine. 


Ma  foi, 
Holà,  I 


faites  une  médianto  raillerie, 
savez  que  je  vous  al  dit  que  je 


n'aime  pas  les  faiseurs  de  remo 

Je  ne  parle  pas  aussi  à  vous,  Dieu  m'en  garde.  Vous 

vous  avez  vos  raisons:  mais  il  y  a  de  certains  petits  im- 
pertinents dans  le  monde  qui  le  sont  sans  savoir  pourquoi, 
qui  font  les  esprits  forts  parcequ'ils  iroient  que  cela  leur 

nettement,  le  regardant  en  face:  C'est  bien  à  vous,  petit 
ver  de  terre,  petit  mirmidon  que  vous  êtes  (je  parle  au 
maître  que  j'ai  dit),  c'est  bien  à  vous  à  vouloir  vous  mêler 

Pensez-vous  que  pour  être  do  qualité ,  pour  avoir  une 
perruque  blonde  et  bien  frisée,  des  plumes  à  votre  cha- 
peau ,  un  habit  bien  doré,  et  des  rubans  couleur  de  feu 
(ce  n'est  pas  a  vous  que  je  parle,  c'est  à  l'autre)  ;  pensez- 
vous,  dis-jc.  que  vous  en  soyez  plus  habile  homme,  que 

Apprenez  de  moi,  qui  suis  votre  valet,  que  les  libertins 
no  font  jamais  une  bonne  fin.  et  que... 

ECS    JtïAS. 

'   Paix! 

De  quoi  est-il  question? 

DOS    JUAN. 

Il  est  question  de  te  dire  qu'une  beauté  me  lient  an 
cœur,  et  qu'entraîné  par  ses  appas,  je  ïai  suivie  jusqu'en 
cette  ville. 


Et   ne  craignez-vous  rien,  monsieur,  do  la  mort  de  ce 
dcur  que  vous  tuâtes  il  y  a  six  moisî 


Et  pourquoi  < 

Fort  bien,  le 
plaindre. 


Ldu  monde;  et  il 


grâce  de  cette  affa 


Oui  :  mais  cetto  grâce  n*éteint  pas  peut-être  les  ressen- 
timents des  parents  et  des  amis  ;  et... 

DOX  J0A5. 

Ab  !  n'allons  point  sonf^er  au  mal  qui  nous  pc 


ngeons 


eule 


îqmpe 


t  donner  du  nia 


sir.  La  personne  dont  je  te  parle  est  une  jeune  fiancée, 
la  plus  agréable  du  monde,  qui  a  éti  conduite  ici  par 
celui   même  qu'elle  y  vient  épouser;  et  le  hasard  me  fit 

voyage.  Jamais  je  n'ai  vu  deux  personnes  être  si  contentes 
l'une  de  l'antre,  et  faire  éclater  plus  d'amour.  La  ten- 
dresse visible  de  leurs  mutuelles  ardeurs  me  donna  de  l'é- 
motion ;  j'en  fusfrappé  au  cœur,  ctmon  amour  commença 
par  la  jalousie.  Oui,  je  ne  pus  souffrir  d'abord  de  les  voir 
si  bien  ensemble;  le  dépit  alluma  mes  désirs,  et  je  me 
figurai  un  plaisir  extrême  à  pouvoir  troubler  leur  intel.i- 
gcuce,  et  rompre  cet  attachement  dont  la  délicatesse  de 
mon  cœur  se  tenait  offensée  :  mais  jusqu'ici  tous  mes  ef- 
forts ont  été  inutiles,  et  j'ai  recours  au  dernier  remède. 
Cet  époux  prétendu  doit  aujourd'lîui  régaler  sa  maîtresse 
d'une  promenade  sur  mer.  Sans  t'en  avoir  rien  dit,  toutes 
choses  sont  préparées  pour  satisfaire  mon  amour,  et  j  ai 


i56 

une  petice  barque  et  des 
prétends  enlever  la  belle 
se 
Ah  !  monsieur... 


Ce*t  fort  bien  fait  à 
faut.  Il  n'est  rien  tel  en 


MOLIERE. 


Si... 


i,  et  vou*  le  prene 

monde  que  de  se  contenter. 


Préparc-loi  donc  à  venir  avec  moi,  et  pr. 
même  d'apporter  toutes  mes  armes,  atio  qt 
vant  donc  Etvire.)  Ab  !  rcoconirc  fâcbeux 
ne  m'avais  pjs  dit  qu'elle  était  ici  ellc-mèmi 


nds  Koîn  toi- 
B...  (apei*ce- 
\  Traître  !  tu 


Monsieur,  tous  i 


Dde. 


s  l  avez  pas 

C05   JOaK. 

Est-elle  folle  de  n'avoir  pa»  cbanné  d'habit  et  de  venii 
CD  ce  licu-ii  arec  son  équipage  do  campagne  ï 

SCÈNE  m. 

DONE  EL  VIRE,  DON  JCAN  .  SGAXARELLE. 

po;iE  CLTiae. 
Me  ferer-vons  la  grâce,  don  Juan,  de  vouloir  bien  mj 
reconnaître  t   et   puis-je  au  moins 
goîez  tourner  le  visage  de  ce  côté  î 

VOV JDAK. 

Madame,  je  rous  avoue  que  je  sui 
vous  attendais  pas  ici. 


en  U  menaçant. 


Madame ,  les  rooqu 
mondes,  sont  cause  di 
tout  ce  que  je  puis  dire. 

DOXE   ELTI 

Vous  plaît  -  il .  don  Juan ,  noi 
t^res  1 

DOîf  3V1. 

Madame,  à  vous  dire  la  vérité 


Alexandre ,    et  les  au 
départ.   Voilà  «   monaii 


>  beaux  roys- 


Âh  !  que  vous  i 
C  cour  et  qui  doi 


sperer  que  vo 
.surpris,  et  qn 


Oui.  je  ^ 
tes  surpri 


et  la 


trahi 


nplicité.  et  la  faible 
on  que  tant  d'app^r 


u-ei;: 


!  m' -y  attendiez  pas,  et  vous 
tout  autrement  que  je  ne 
TOUS  le  paraissez  me  pcr- 
■fusais  de  croire.  J'admire 
e  mon  cœur  ii  douter  d'une 
I  Die  contirmaient.  J'ai  rté 
plutôt  assez  sotte,  pour  mv 
vouloir  tromper  moi-indme  ,  et  travailler  ii  démentir  mes 
\eux  et  mon  jugement.  J'ai  cliercbe  d 
ctuer  à  ma  tendresse  le  relâcbement  d'i 
en  vous;  et  je  me  sui»  forgi  eipri-s  cent  suj.ts  Ugiiimcs 
d'un  départ  si  précipité,  pour  vous  justiSer  du  crime  dont 
ma  raison  vous  accusait.  Mes  juste»  soupçons  chae|ue  jour 
avaient  beau  me  parler,  j'en  rejeuis  la  voix  qui  vous  ren- 
dait criminel  à  me»  yeux,  et  j'écoulais  avec  plaisir  mille 
cbimi:re«  ridicules  qui  vous  pcicni'en'  innocent  a  mon 
cœur  ;  mais  enfin  cet  abord  ne  me  permet  plus  de  douter, 
et  le  coup  d'œil  qui  m'a  reçue  m'apprend  bien  plus  de 

nt  d'ouïr  de  votre  boucbe  les  raisons  de  votre   dé- 


al  vous  délendre  pour  un  homme 
iccouluiné  à  ces  sortes  de  clioses  '. 

ne  vius  armez-vous  le  front  d'une  noble  efTrootorieî  Que 
ne  me  jurez- vous  que  vous  êtes  toujours  dan»  les  mêmes 
sentiments  pour  moi  ,  que  vou»  m'aimez  toujours  avec  une 
ardeur  sans  éfiale  .  et  que  rien  n'est  capable  de  vous  dcla- 
cber  de  moi  que  la  mort!  Que  ne  me  dites-vous  que  dc< 
affaire»  de  la  dernière  conséquence  vou»  ont  obll(je  i.  parti, 
sans  m'en  donner  avis;  qu'il  faut  que  ,  malgré  vous,  vou! 
demeuriez  ici  quelque  temps  .  et  que  je  n'ai  qu  à  m'en  re- 
tourner d'où  je  viens  ,  assurée  que  vous  suivrez  mes  pas  U 
plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible  ;  qu'il  est  certain  que 
brûlez  de  me  rejoindre,  e 


soul'fr. 


ouffre 


corps  qui  est  sep; 


B?  Voili 


:ifîer. 


art.  Parlez,  don  Jua 
vousju 


Madame,  voilà  Sganar 

SCAIfAKELLl 

Moi,  monsieur!  je..'. 


il  pourquoi  je  «u.spa 

;  rfon  Juan. 

n,  s'il  vous  plaît. 


né  bien!   Sgaoarelle  ,  parlez.   Il   n'importe   de    quell 
bouche  j'entende  ses  raisons. 

lu.»  , /allant  iijne  à  Sganarttle  d'approcher. 


ï  dite»  un  pe 


I   faut'  vous  défendre,  <l  non  pas  être  interdit 


Je  vous  avoue ,  madame  ,  que  J6  n'ai  point  le  talent  de 
dissimuler,  et  que  je  porle  un  cœur  sinciirc.  Je  no  vou» 
dirai  point  que  je  suis  toujours  dans  les  mêmes  sentimcnis 
pour  TOUS,  et  que  je  brûle  de  vous  rejoindre,  puisqu'enlin 
il  est  assuré  que  je  ne  suis  parli  que  pour  vous  fuir,  non 
point  par  les  raisons  que  vous  pouvez  vous  figurer,  mais 
par  un  pur  motif  do  conscience,  et  pour  ne  cr(iire  pas 
qu'avec  vous  davantage  je  puisse  vivre  «ans  pécbé.  Il 
m' est  veuu  des  scrupules ,  madame  ,  et  j'ai  ouvert  les  yeu« 
de  l'ame  sur  ce  que  je  faisai».  J'ai  fait  .  éllexion  que  ,  pour 
vous  épouser,  je  vous  ai  dérobée  a  la  clùluréd'un.ouvenl. 
que  vous  avez  rompu  de»  vœux  qui  vou»  engageaient  autre 
part  ,  et  que  le  ciel  est  fort  jaloux  de  ces  sorte»  de  eboses. 
Le  repentir  m'a  pris,  et  j'ai  craint  le  courroux  céleste.  J  ai 
cru  que  notre  mariage  notait  qu'un  adultère  déguisé,  (]u'il 
nous  attirerait  quel.|ue  disgrâce  d'en-baut ,  et  qu'enfin  je 
devais  lâcher  de  vou»  oublier,  et  vous  donner  un  moyen 
de  retourner  à  vo»  preuticrcs  cbaine».  Voudriez-vous  , 
madame  ,  vous  opposer  à  une  si  sainte  pensée,  el  que  j'al- 
lasse ,  en  vous  retenant ,  me  mettre  le  ci 
que  par!... 


'  les  bras  ; 


Allooi 

,  parle  donc  a  madame. 

sc*5s»ctLt,  hai,  à  iion  Jua 

Quev 

Dub,-z-vous  que  je  dise  ! 

nniit  r.LTiaz. 

Appro 

chez,  puisqu'on  le  veut  ainsi ,  et  n 

les  »us< 

•s  d  un  départ  >.  pro.npt. 

DOX  »»»». 

Tune 

répondras  pas  » 

sr,AlcsatLLB  ,  bal,  à  don  Jua 

J«  n 

i  rien  à  répondre.  Vou»  vous  m 

semieu 

DOS    JOlll. 

Vcu«. 

lu  répondre?  le  dis-je. 

so<iiA>et.i.e. 

Mada 

ïlC... 

COK  CLTItl. 

Qooi 

ctnsactLE,  le  tournant  vert  ion 

Mon. 

eur... 

aquez  de  TOtre 


Ah!  sréicrat,  c'est  n. 
entier  ;  et,  pour  mon  mi 
est  plus  temps,  et  qu'u 


Joue»  m 
Mada 


linlenant  que  je  te  connais  tout 
Ibeur,  je  te  connais  lorsqu'il  n'en 
le  telle  connaissance  ne  peut  plus 
pérer:  mais  sache  que  ton  crime 

pas  impuni ,  et  que  le  même  ciel  dout  tu  le 

1  venger  de  ta  perfidie. 
BOIl  iUAK. 


Il  suffit;  je  n'en  toux  |>as  ouïr  davantage,  et  je  m  accuse 
même  d'en  avoir  trop  c.ileudu.  C'est  une  lâcheté  que  de 
se  faire  expliquer  trop  sa  honte;  et,  sur  do  tels  sujet» .  un 
noble  cœur  au  premier  mot  doit  prendre  »on  parti.  N'at- 
tends pas  que  j'éclate  ici  en  reproches  cl  en  inju.e«;  non, 
non,  je  n'ai  point  un  courroux  à  s'esb..ler  en  parole» 
vaines  ,  et  toute  sa  chaleur  se  ré.ervc  pour  sa  vengeance. 
Je  te  le  disenrorc;  le  ciel  te  punira  ,  perfide  .  de  l'outrage 
que  lu  me  fais;  et,  si  le  .iel  n'a  rien  que  tu  puisse»  »p- 
ia  moins  ta  colère  d'une  fommo 


préhe 
offeni 


appr. 


SCENE  IV. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

.Gs»..ti.ue,«7<art. 
Si  le  remords  le  pouvait  prendre  ! 

^0II  je»»  .  "prii  un  moment  de  réflexion. 
Allon»  songer  ii  l'ciéculion  de  notre  entreprise  ; 
reuse. 


LE  FESTIN  DE  PIERRE,  ACTE  I. 


i5^ 


SGAI<.IlEt.LE,!Cll/. 

Ail  :   nuel  abominable  maître  me  vois-je  obliijé  de 


ACTE   SECOND. 

SCÈNE  I. 

CHARLOTTE,  PIERROT. 


Paisuiennc!  il  ne  s'en  e5t 
Épingle  qu'ils  ne  se  sayantnaï 


:  la  I 


i  trouvé  là  bian  à  point! 

OT. 

pas  falln  l'époisseur  d'un 


Aga  ,  quien  ,  Cbarlottc  .  je  m'en  vais  te  conter  tout  (in 
drait  comme  cela  est  venu:  car,  comme  dit  l'autre,  je 
les  ai  le  premier  avisés,  avisés  le  premier  je  les  ai.  Enlin 
donc,  j'ctions  sur  le  bord  de  la  mar,  moi  et  le  gros  Lucas, 
et  je  nous  amusions  à  batifoler  avec  des  mottes  de  tarre 
que  je  nous  jesquions  à  la  tête;  car,  comme  tu  sais  bian, 
le  firos  Lucas  aime  à  batifoler,  el  moi  ,  par  fouas  ,  je  bati- 
fole itou.  En  batifolant  donc,  pisque  batifoler  y  a,  j'ai 
anarcu    de    tout   loin   qucuque   cliose  qui  grouillait  dans 

voyais  cela  lixiblement;  pis  toul  d'un  coup  je  voyais  que 
je  ne  voyais  plus  rian.  Hc!  Lucas,  c'ai-je  fait,  je  pense  que 
via  deux  hommes  qui  nagiant  Ik-l.as.  Voire  ,  ce  m'a  -  t  -  il 
fait,  t*as  été  au  trépassement  d'un  chat  ,  t'as  la  vue  trou- 
ble. Par  sanguienne  !  c'ai-jc  fait  ,  je  n'ai  point  la  vue  trou- 
ble ,  ce  sont  des  hommes.  Point  du  tout  ,  ce  m'a-t-il  fait  , 
t'as  la  barlue.  Veux-tu  gager,  c'ai-je  fait,  que  je  n'ai  point 
la  barlue,  c'ai-je  fait ,  el  que  co  sont  deux  hommes,  c'ai-jc 
fait,  qui  n.igiant  drait  ici,  c'ai-je  fait!  Morguiennc  !  ce 
m  a-t-il  fait,  je  gage  que  non.  Oh  ça,  c'ai-je  fait,  veux-tu 
gager  dix  sous  que  si  î  Je  le  veux  bian  ,  ce  m'a-t-il  fait  ;  et 
pour  te  montrer,  vlà  argent  su  jeu  ,  ce  m'a-t-ll  fait.  Moi , 
je  n'ai  point  été  ni  fou  ni  étourdi,  j'ai  bravement  bouté  î» 
tarre  quatre  pièces  tapées  ,  et  cinq  sous  en  doubles ,  jerni- 
guieniie!  aussi  hardiment  que  si  j'avais  avalé  un  varre  de 
vin  -,  car  je  sis  hasardeux  ,  moi  ,  et  je  vas  à  la  débandade. 
Je  savais  bien  ce  que  je  faisais  pourtant.  Queuquo  gniais. .. 
KnKn  donc  je  n'avons  pas  plutôt  eu  gagé  ,  que  j'avons  vu 
les  deux  hommes  tout  à  plain  qui  nous  faisiant  signe  de 
les  aller  quérir;  et  moi  de  tirer  les  enjeux.  Allons,  Lucas, 
c'ai-ie  dit,  tu  vois  bien  qu'ils  nous  appelont  ;  allons  vite  à 
leu  secours.  Non,  ce  m'a-t-il  dit,  ils  m'ont  fait  pardre. 
Oh  donc  ,  tanquia  qu'à  la  parlin  ,  pour  le  faire  court ,  jo 
l'ai  tant  sarmonné  ,  que  je  nous  sommes  boutés  dans  une 
barque;    et  pis  j'avons  tant  fait  cahin  caha  ,  que  je    les 

aupr'cs  du  feu;  et  pis  ils  se  saut  dépouillés  tout  nus  pour 
se  sécher  ;  et  pis  il  y  en  est  venu  encore  deux  do  la  mémo 
bande  qui  s'équiant  sauvés  tout  seuls;   et   pis  Mathurine 

arrivée  là  ,  à  qui  l'en  a  fait  le»  doux  yeux.  V|à  juste- 

nt,  Charlotte,  comme  tout  ça  s'est  fait. 

\e  m' as-tu  pas  dit,  Piarrot,  qu'il  y  en  a  un  qui  est  bian 
eux  fait  que  les  autres  ? 


d'engingorniaux  boutont  ces  messie ux-!à  les  courtisans  ! 
:  me  partirais  là-dedans  ,  pour  moi  ;  et  j'étais  tout  ébobl 
:  voir  ça.  Quien  .  Charlotte  ,  ils  avont  des  cheveux  qui  ne 


1  un  gn 


et  de  nia 


Ils  ant  des  ch< 


iqu. 


Ou 


c'est  le  maître.   Il  faut  que  ce  soit  queuque  gros 
I ,  car  il  a  du  d'or  à  son  bîbit  tout  depis  le  liaut 


.mêmes  ;  et  stapendant  ,  tout  gn 
lit,  parmafiqué,  nayé  si  je  n'avi( 


.qu'il  est,  il 


Aidei!  un  peu  ! 


En  glieu  d'haut-de-chausse  ,  ils  portent  une  garde-robe 
aussi  large  que  d'ici  à  Pàque;  en  glieu  de  pourpoint  ,  de 
petites  brassi'eres  qui  ne  leu  veuont  pas  jusqu'au  brichet  ; 
et,  en  glieu  de  rabat  ,  un  grand  mouchoir  de  cou  à  résiau  , 
avcuc  quatre  grosses  houppesde  linge  qui  leu  pendont  sur 
l'estomaque.  Ils  avont  itou  d'autres  petits  rabats  au  bout 
des  bras,  et  de  grands  entonnois  de  passement  aux  jambes, 
et,  parmi  tout  ça,  tant  de  rubans,  tant  de  rubans,  que  c'est 
une  vraie  piqu'lé  :  ignia  pas  jusqu'aux  souliers  qui  n'en 
soyont  farcis  tout  depis  un  bout  jusqu  à  I  autre;  et  ils  sont 
faits  d'eune  façon  que  je  me  romprais  le  cou  aveuc. 

Par  ma  fi,  Piarrot,  il  faut  que  j'aille  voir  un  peu  ça. 

PIERROT. 

Oh  !  acoute  un  peu  auparavant,  Charlotte.  J'ai  queuque 


Est-il 

Nannain  ,   ils  l'avont  r'babiUé 
guieu  !  je  n'en  avais  jamais  vu  s' 


tout  devant  nous.  Mon 
habiller.  Que  d'histoires 


Hé  bian!  dis 


!que 


Vois-tu  ,  Charlotte  ,  il  faut,  comme  dit  l'autre,  que  je 
ébonde  mou  cœur.  Jo  t'aime,  tu  le  sais  bian,  et  je  som- 

•lis  point  satisfait  de  toi. 

Quement!  qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'iglia  ! 

Iglia  que  tu  me  chapraines  l'esprit,  franrbçment. 

CHARLOTTE. 

Et  quement  donc? 

Ah!  oh!   n'est-ce  que  ca  f 


Mon  guieu  !  Pis 


!  viens  toujours  dire  la 


Je  le  dis  toujou  la  même  chose,  parceque  c'est  toujou 
la  même  chose  ;  et  si  ce  n'était  pas  toujou  la  même  chose, 
je  ne  le  dirais  pas  toujou  la  même  chose. 


Mais  qu'est-ce 

qui 

1  te  faut!  Qu 

Jcrniguicnne  ! 

jev 

EUX  que  tu  m 

CHARLOTTB 

Est-ce  que  je 

net' 

aime  pas! 

Non,  tu  ne  m 

aimo 

»  V-  "  *'  j 

_  fais  tout  ce  que  jo  pis 
pour  ça.  Je  t'achète,  sans  reproche,  des  rubans  à  tous  les 
marciêr»  qui  passont  ;  je  me  romps  le  cou  à  l'aller  déuichcr 
des  morles;  je  fais  jouer  pour  toi  les  vielleux  quand  ce 
vient  ta  fcte  :  et  tout  ça  comme  si  je  me  frappais  la  tète 
contre  un  mur.  Vois-tu  ,  ça  n'est  ni  biau  ni  honnête  do 
n'aimer  pas  les  gens  qui  nous  aimont. 

Maïs,  mon  guieu  !  je  t'aime  aussi. 

Oui,  tu  m'aimes  d'une  belle  dé(jaîne  ! 

Quement  veux-tu  donc  qu'on  fasscl 


;  qua 


nd  t'e 


Je  veux  que  l'en  fasse  comme 
comme  il  faut. 

CRABLOTTE. 

Ne  t'aimè-je  pas  aussi  comme  îl  faut  ? 

Non.  Quand  ça  est,  ça  se  voit  :  et  l'en  fait  mille  petites 
singeries  aux  parsonnes,  quand  en  les  aime  du  bon  du 
cœur.  Regarde  ta  jjrnsse  Thomasse,  comme  aile  est  assotée 
du  jeune  Robain;  allô  est  toujou  autour  de  li  à  l'agacer, 
et  ne  le  laisse  jamais  en  repos.  Tnujou  aile  li  fait  qufiiquo 
niche,  ou  li  baille  queuque  taloche  en  passant  ;  et,  l'autre 
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MOLIERE. 


abUu.alle  fut  le 


jour  qu  il  était  assis  su 
dessous  li.  et  le  Ht  choir  tout  de  son  loog  par  tarre.  Jarat  ! 
tU  où  l'en  Toit  Im  gens  qui  aimont!  Mais  toi,  tu  no  me 
dis  jamais  mot,  l'es  toujcu  là  comme  eune  vraie  souche  de 
bois;  et  je  passerais  Tiopi  fois  devant  toi,  que  tu  no  io 
giouillenis  pat  pour  me  bailler  le  moindr^coup  ,  ou  me 
dire  Ib  moindre  chose.  Venireguienne  !  ça  n  est  pas  bian  , 
après  loat  :  et  t'es  trop  froide  pour  les  gens. 

CflAaLOTTB. 

Que  veui-tu  que  j'y  fasse?  C'est  mon  himeur.  et  je  no 
me  pi»  refondre. 

Igni.  himeur  qui  lienne.  Quand  en  a  de  Tamiquié  pour 
les  partonne»,  l'en  en  baille  toujou  qucuquc  peine  signi- 
hanco. 

CniKLOTTE. 

Enûn,  je  t'aime  tout  autant  que  je  pis  ;  et,  si  lu  n  es  pai 
content  de  ça,  tu  n'as  qu'à  en  aimer  queuque  autre. 


Hébian!  vlà  pas  i 
me  dirais-tu  ca .' 


npie  !  Tétiçxié  !  si  tu  m'a 


abustcr  l'esprit  î 


Pourquoi  me  viens-tu  i 

Morgvé!  queu  mal  te  fais-je?  Je  ne  te  demande  qu'un 
peu  d'amïquié. 

CBAtLOTTE. 

Hé  bian  !  laiato  faire  aussi,  ol  oe  me  presse  point  tant. 
Peut-être  que  c»  viendra  tout  d'un  coup  sans  y  songer. 
pieatOT. 
Touche  donclà.  Charlotte. 

CBAKLOXTB,  donnant  sa  mal». 
Hé  bian'quien. 

riESIOT. 

Promeu-mot  donc  que  tu  tacheras  de  m'aîmor  daran- 
Uge. 

CHABLOTTr. 

J'y  ferai  tout  ce  que  je  pourrai;   mais  il  faut  que  ca 
Tienne  de  lui-même.  Piarroi,  est-ce  là  ce  monsieur 
PieaaOT. 
Oui.  le  vlà. 

cnABLorre. 
Ah  *  mon  guieu  !  qu'il  est  genti  !  et  que  c'aurait  étédom- 
mage  qu'il  eut  été  nayc  ! 

PIEBBOT. 

Je  revians  tout-à-rheurc,  ju  m'en  rais  boire  chopaine 
pour  me  rebouier  Unt  soit  peu  Je  la  fatigue  nue  j'-ai  eue. 

SCÈNE  II. 

DON  JUAN,  SGANARELLE;  CHARLOTTE. 

dans  te  fond  du  théâtre. 

DOS  JOAK. 

Nous  avons  manqua  noire  roup,  Sganarello.  et  eoite 
bourrasque  imprévue  a  rcnvcrs»-  avec  notre  barque  le  pro- 
jet que  nous  avion»  fait:  mais,  à  te  dire  vrai,  la  paysanne 
que  je  viens  de  quitter  répare  ce  malheur,  et  je  lui  ai 
trouvé  des  charme*  qui  effacent  de  mon  esprit  tout  le  iha- 
i;rin  que  medonnait  le  mauvaissuccès  de  notre  entreprise. 
11  nr  faut  pas  que  ce  coeur  m'échappe;  et  j'y  ai  déjà  jeté 
des  dispo«iUons  à  ne  pas  ma  souffrir  long-temps  pousser 


Moniteur,  j'avoue  que  vous  ro'étonner.  A  peine  som- 
mes-nous échappés  d'un  péril  de  mort,  qu'au  lieu  de  ren- 
dre grâce  au  ciel  de  la  pitié  qu'il  a  ddigné  prendre  de 
Dons.  vous  travaillez  tout  de  nouveau  à  attirer  sa  colère 
par  vos  fantaisies  accouiuméc  et  vos  amours  cr...  (Don 
Juan  prend  un  air  menaçant.)  Paix!  coquin  que  voua 
êtes;  TOUS  ne  savez  ce  que  voui  dites,  et  monsieur  sait  ce 
qu'il  fait.  Allon*. 

Doy  iOiK,  apercevant  Charlotte. 

Ahï  ah!  d'oii  sort  cette  autre  paysanne,  Sganarclle?  A»- 
to  rien  vu  déplut  joli  !  et  ne  trouves-tu  pas,  dis-moi,  que 
celle-ci  vaut  Lien  iBulre  ■' 

Auurément.  (â  ;)art.)  Autre  pièce  nouvelle! 

BOv  Jt-Aii.  à  Charlotte. 
D'où  me  vient,  la   belle,  une  rencontre  si  agréable? 
Quoit  dans  ces  lieux  (hampctres,  parmi  < es  arbres  et  ces 


chers,  on  trcuve 

Ae»  personnes  faites 

Vous  voyez,  mo 

cnABiOTTr. 

son  ivxTt. 

Etes-vous  de  ce 

vill.co- 

CUAILOTTE. 

Oui,  monsicu. 

Et  vous  y  deme 

cn.nLOiTi. 

* 

KO»   JB4H. 

Vous  TOUS  appe 
Charlotte,  poui 

CnOLOTTE. 

.OU»  itarvir. 

Ah!  la  belle  po 

ton  )0«N. 
rsonuc!  et  que  se»  yc 

t  sont  pénétrants: 

Monsieu.  vous  me  rende/,  toute  hontause. 
pon  ivi.1t. 

Ah!  n'ayez  point  de  honte  d'entendre  dire  vos  vérités, 
.^iganarello  .  qu'en  dis-lu  î  Peut-on  rien  voir  kU  plus  agréa- 
ble ?  Tournez-vous  un  peu.  s'il  vous  plaît.  Ah!  que  cette 
taille  est  jolie  !  Haussez  un  peu  la  tcie.  de  gra.e.  Ah  que 
ce  vidage  est  mignon!  Ouvrez  vos  yenx  entièrement.  Ah  î 
qu'ils  sont  beaux  !  Que  je  voie  un  peu  vos  dents  .  je  vous 
prie.  Ah  !  qu'elles  sont  .«moureuses,  et  ces  Irvres  appctt<- 

ntcs  !   Pour  moi.  je  suis  ravi,  et  je  n'ai  jamjîs  vu  une  si 


char 


je  no 


CniRLOTTB. 

Monsieu.  cela  vous  plaît  à  dire,  < 
our  rou»  railler  de  moi. 

DO!f   iVkTX. 

Moi.    me  railler  de   vous?   Dieu  m'en  garde!  Je 
iin<>  trop  pour  cela,  et  c'est  du  fond  du  cmur  que  je 


Point  du  tout,  vous  ne  m'êtes  point  obligée  do  tout  ce 
que  je  «li«  i  et  ro  n'est  qu'à  votre  beauté  que  vous  en  êtes 
redevable. 

Monsicu,  tout  ça  est  trop  bian  dit  pour  moi,  et  je  n'ai 
pas  d'esprit  pour  voua  répondre. 

P0«   JCAK. 

Sganarclle,  regarde  on  peu  ses  mains. 

Fi,  monsieu  !  cUcssont  noires  comme  je  ne  sais  quoi. 

Ah  !  que  dites-vous  là  î  ellex  sont  les  plus  bUocbefl  du 
monde  :  souffrez  quo  je  le»  baiso,  je  vous  prie. 

CHABLOTTI. 

IMonsieu,  c'est  trop  d'Iionneur  que  toub  me  faites  ;  et, 
si  j'avais  su  ra  lantût,  je  n'aurais  pas  manqué  de  les  laver 

Do:f  jcas. 
Hé!  dites-moi  un  peu,  belle  Charlotte,  vous  n  êtes  pas 
mariée,  sans  doute  T 

CRkRLOTTB. 

Non.  monsieu  ;  mais  je  dois  bientôt  l'être  avec  Piarrot, 
le  filsde  la  voisine  Simonneite. 

DOTt  JUAN. 

Quoi!  une  personne  comme  voua  serait  la  femme  d'un 
simple  pjysjn  !  Non,  non  ;  t'est  profaner  tant  de  bcatitcs, 
et  vous  n'ftps  pas  née  pour  demeurer  dans  tin  village. 
Vous  méritez,  sans  doute,  une  meilleure  fortune;  et  le 
ciel,  qui  le  connaît  bien,  m'a  conduit  ici  tout  exprés  pour 
empêcher  ce  mariage,  et  rendre  justice  à  vos  charmes  :  car 
enho.  belle  Charlotte,  je  vous  aimo  de  tout  mon  cœur  ;  et 
il  ne  tiendra  c^u'à  vous  que  je  vou*  arrache  de  ce  misérable 
lieu,  et  que  je  vous  meito  dans  l'état  où  vous  méritez 
d'être.  Cetamour  est  bien  prompt,  sans  doute  ;  maisquoi  ! 
c'est  un  effet,  Charlotte,  de  votre  grande  beauté;  et  l'on 
TOUS  aime  autant  en  un  quart  d'heure   qu'on  feraic  une 


CniRLOTTI. 

Ausii 

vrai,  1 

nonsieu,  je  ne  sais 

comme 

r.1  falr 

e  quand 

TOUS   pn 

lez.  Ce 

HU.  ,ou.  Hi.r.   m 

e  fdil  a 

•  c  ,    c 

j'aurai» 

toutes  1 

s  envir 

»  du  inonde  de  TOU 

•  croire 

;  mai 

■  on  m  j 

LE  FESTIN  DE  PIERRE,  ACTE  II.                                ,5g 

toujours  dit  qu'il  ne  faut  jamais  croire  les  monsieux  ,  et 

Vous  vous  échauffez  trop,  et  vous  pourriez  (Jagaer  la  pu- 

que  vous  autres  courtisans  êtes  des  enjôleux  qui  ne  son- 

résie. 

gez  qu'à  abuser  les  lilles. 

DON  JPAS,   repoussant  rudement  Pierrot. 

Dorr  jo  kv. 

Qui  m'amène  cet  impertinent  ! 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens-là. 

PIERROT,  se  mettant  entre  don  Juan  et  Charlotte. 

SG4ÏTARELLE  ,    à   part. 

Je  vous   dis  qu'où  vous  tegniez  ,  et  qu'où  ne  caressiez 

Il  n'a  garde. 

point  nos  accordées. 

DON  JUAN,  repoussant  encore  Pierrot. 

Voyez-vous,    monsîeu /il  n"a'pas  plaisir  à  se  laisser 

Ahl  que  de  bruit! 

abuser.  Je  suis  une  pauvre  paysanne  ;  mais  j'ai  l'bonneur 

PIERROT. 

en  recommandation,  et  j'aimerais  mieux   mo  voir  morte 

Jerniguienne!  ce  n'est  pjs  comme  ca  qu'il  faut  pousser 

que  de  me  voir  déshonorée. 

les  gens. 

DON   JUAS. 

CHARLOTTE  ,  prenant  Pierrot  par  le  bras. 

Moi,  j'aurais  l'ame   assez   méchante   pour  abuser  une 

Et  laisse-le  faire  aussi,  Piarrot. 

personne   comme    vous!  .le  serais  assez   lâche    pour  vous 

PIEBaOT. 

déshonorer  !  Non  ,  non  ,  j'ai  trop  de  conscience  pour  cela. 

Quement  !  que  je  le  laisse  faire  ?  Je  ne  veux  pas,  moi. 

Je  vous  aime.  Charlotte,  en  tout  bien  et  en  tout  honneur; 

DOS    JOaN. 

CI.  pour  vous  montrer  que  je  dis  vrai,  sarhezqueje  n'ai 

au: 

point  d'autre  dessein  que  de  vous  épouser.  En  voulez-vous 

PIERROT. 

un  plus  grand  lémoignaee  ?  M'y  voilà  prêt,   quand  vous 

Tétiguienne  !  parce  qu'ous  êtes  monsieu,  vous  viendrez 

voudrez  ;  et  je  prends  à  témoin  l'homme  que  voilà  de  la 

caresser  nos  femme»  à  uoire  barbet  Aliez-v's-en  caresser 

parole  que  je  vous  donne. 

les  vôtres. 

scaKabelle. 

DON    JOAN. 

Non,  non  ,  ne  craignez  point  ;  il  se  mariera  avec  vous 

Hé! 

tant  que  vous  voudrez. 

PIERROT. 

DOS   JUIN. 

Hé!   {Don  Juan  lui  donne  un  soufflet.)  Tétiguié  î  ne 

Ah  !  Charlotte,  je  vois  bien  que  vous  ne  me  connaissez 

me  frappez  pas:  {autre  soufflet.)  Oh  !  jergoîgué!  {autre 

pas  encore.  Vous   me  faites   grand    tort  de  juger  de  moi 

souffht.  )  Ventrcgué  !  {autre  soufflet  )  Palsanguié  !  mor- 

par  les  autres;  et  s*il  y  a  des  fourbes  dans  le  monde,  des 

guienne  !  ça  n'est  pas  bian  de  battre  les  gens,  et  ce  n'est 

gens  qui  ne  cherchent  qu'à  abuser   les  lilles,  vous  devez 

pas  là  la  récompense  de  v's  avoir  sauvé  d'être  nayô. 

me  tirer  du  nombre,  et  ne  pas  mettre  en  doute  la  sincé- 

charlotte:. 

rité  de  ma  foi  :  et  puis,  votre  beauté  vous  assure  de  tout. 

Piarrot ,  ne  te  fâche  pas. 

Uuand  on  est  faite  comme  vous,  ou  doit  être  à  couvert  de 

PIERROT. 

toutes  ces   sortes    de   craintes:    vous   n'avez    point  l'air. 

Je  me  veuxfitcber;  et  t'es  uue  vilaine,    toi.  d'endurer 

croyez-mni,  d'une  personne  qu'on  abuse  ;  et  pour  moi,  je 

qu'on  te  cajole. 

l'avoue,  je  me  percerais  le  ca-iir  de  mille  coups,  si  j'uvais 

CHARLOTTE. 

Oh  !  Pîarroi,  ce  n'est  pas  ce  que  lu  penses.  Ce  monsieu 

CHARLOTTE. 

veut  m' épouser,  et  tu  ne  dois  pas  te  bouter  en  colère. 

Mon  guieu  !  je  ne  sais  si  vous  dites  vrai,  ou  non,  mais 

PIEBBOr. 

vous  faites  que  l'on  vous  croit. 

Quement!  jerni  î  tu  m'es  promise. 

DOS  JUAS. 

CHARLOTTE. 

Lorsque   vous  me  croirez  ,  vous  me  rendrez  justice  as- 

Ca n'y  fait  riau,  Piarrot.  Si  tu  m'aimes,  ne  dois-tu  pas 

surément;  et  je  volis  réitère  encore  la  promesse  que  je 

être  bian  aise  que  je  devienne  madame  ? 

vous  ai  faite.  No  l'acceptez-vous  pas  ï   et  ne  voutez-vo-is 

PIERROT. 

pas  consentir  à  être  ma  femme  ? 

Jernigué!   non.   j'aime  mieux  le  voir  crevée  que  de  te 

CHABLOTTE. 

voira  un  autre.  . 

Oui,  pourvu  que  ma  tante  le  veuille. 

Va,  va,  Piarrot,  ne  te  mets  point  en  peine.  Si  je  sis  ma- 

LOS  JUAS. 

dame  ,  je  te  ferai  gagner  queuque  chose  ,  et  tu  apporteras 

Touchez   donc   là,  Charlolie,    puisque    vous    le   voulez 

du  beurre  et  du  fromage  chcux  nous. 

bien  de  votre  part. 

PIEEEOT. 

CHARLOTTE. 

Ventreguienne!  je  Qnx  en  porterai  jamais,   quand  tu 

Mais,  au  moins,  mousieu,   ne   m'allez  pas  tromper,  je 

m'en  paierais  deux  fouas  autant.  Est-ce  donc  comme  ça  que 

vous  prie;    il    y  aurait  de   la  conscience  à  vous;    et    vous 

t'écoutes  ce  qu'il  te  dit?  Morguieone!  si  j'avais  su  ça  tan- 

voyez comme  j'y  vais  à  la  bonne  foi. 

tôt,  je  me  serais  bian  gardé  de  le  tirer  de  gliau  ,   et  je  gli 

DOS   JUAS. 

aurais  baillé  un  bon  coup  d'aviron  sur  la  t^t«. 

Comment  1  il  semble  que  vous  doutiez  encore  de  ma  sin- 

DOS juas  ,  s'approchant  de  Pierrot  pour  le  frapper. 

cérité!  Voulez-vous  que  je  fasse  des  serments  épouvaii- 

Qu'est-ce  que  vous  dites? 

tablesî  Que  le  liel... 

PIERROT  ,  se  mettant  derrière  Charlotte. 

Mon  guieu  !   ne  jurez  point;  je  vous  crois. 

Jerniguienuc!  je  ne  crains  parsonnc. 

DOS  JOaS. 

DOS  JUAN,  passant  du  côté  où  est  Pierrot. 

Donnez-moi  donc  un  petit    baiser,  pour  gage  de  votre 

Attendez-moi  un  peu. 

parole. 

i-iEBBOT  .  repassant  de  l'autre  côté. 

Oh;  mousieu.  attendez  que  je  soyons  maiiés,  je  vous 

Je  me  moque  de  tout,  moi. 

DOS  JDAS  ,  courant  après  Pierrot- 

prie;  après  ça,  je  vous  baiserai  tant  que  vous  voudrez. 

DON  JOaS. 

Voyons  cela. 

Ué   bien!    belle  Charlotte,  je   veux  tout   ce  que  vous 

PIERROT  ^  se  sauvant  encore  derrière  Charlotte. 

voulez;   abandonnez-moi  seulement  votre  main,  et  souf- 

J'en avons  bian  vu  d'autres. 

frez  que,  par  mille  baisers,  je  lui  exprime  le  ravissement 

DOS    JUAS. 

Ouais  ! 

SCÈNE  III. 

Hé!    monsieur,   laissez   là   ce   pauvre   miséraMe.    C'est 

conscience  de  le  battre,   (à  Pierrot,  en  se  mettant  entre 

DOiN  JUAN,  SGANARELLE,   PIERROT, 
CHARLOTTE. 

lui  et  don  /uan.)  Ecoute,  mon  pauvre  garçon,  retire-toi,  et 

PIERBOT  ,  poussant  <^on  Juati,  qui  baise  la  main  tle 
Charlotte. 

riERROT,  passant  devant  Sganarelle,  et  regardant 

fièrement  don  Juan* 

Tout  doucement,  monsieu  ;  tenez-vous,  s'il  vous  plaît. 

Je  veux  lui  dire,  moi. 

i6o                                                       MOLIÈRE. 

D05  Jcxy,  levant  la  main  pour  donner  un  soufflet 

UiTHCst-ve 

à  Pierrot. 

Holà  !  Charlotte  ,  ça  n'est  p.is  bian  de  courir  sur  lo  mar- 

Ah! je  vousappreaJrji... 

ché  des  autres. 

(  Pierrot  baisse  ta  tête,  et  Sganarelle  rer^oit  le  sonfjlet.) 

CHARLOTTE. 

SGA5AIELLE,  regardant  Pierrot. 

Ca  n'est  pas   honnête,  Mathurinc  ,  d'être  j,ilouse  que 

Peste  8oU  du  maroufle! 

monsieu  me  parle. 

DOS  JUIN,  à  Sganarelle. 

MSTHuaiSE. 

Te  Toilà  payé  de  ta  charité. 

c'est  moi  que  mousieu  a  vue  la  prcmi'ere. 

riBKaoT. 

CHARLOTTE. 

Jarai!  je  vas  dire  à  sa  t.intâ  tout  ce  méiiacc-ti. 

S'il  vous  a  vue  la  première,  il  m'a  vue  la  seconde,  et  m'a 
promis  do  mépouser. 

DO»  JUA»,  bas,  à  Mathurine. 

SCÈXE  IV. 

DON  JDAN,  CHAIILOTTE,  SGANARELLE. 

m  bien!  que  vou»ai-je  dilï 

M«inuRl»E,  ù   Charlotte. 

00»  JO»!.,  à  Charlotte. 

a  promis  d'épouser. 

Enfin  jo    m'en  vaU  cire  le   plut  heurcu.   <U  Ions  l« 

hommes,   et  je   ne   clutngerais   pas   mon  honheur  contre 

DO»  juaK,  bas,  à  Charlotte. 

toute»  1f<  ihoses  du  monde.  Que  de  plaisirs  quand  vous 

?i'ai-je  pas  deviné  1 

serez  ma  femme  !    et  que... 

CHARLOTTE. 

A  d'autres,  je  VOUS  prie;  c'est  moi,  vous  dis-Je. 

SCÈNE  V. 

DO.N  JUAX,  MATHl'RI.NE.  CHAIILOTTE, 

Vous  vous  moquez  des  gcus;  c'est  moi,  cnrore  un  coup. 
Le  vlà  qui  est  pour  le  dire,  si  je  n'ai  pas  raison. 

SGANARELLE. 

SC4SAHLLE,  apercuuunt  Matlturiiu: 

Ah  ! ab ! 

Le  v'Ià  qui  est  pour  nie  démentir,  si  je  ne  dis  pas  vrai. 

Miinotme,  à  don  Juan. 

CHARLOTTE. 

Monsieu  ,  que  faites-sous  donc  là  avec  Charlotte!  Est-ce 

Est-ce,  monsieu,  que  vous  lui  avei  promis  de  l'épouser! 

que  vous  lui  parlez  d'amour  aussi  î 

DO»  JeA»,   bas.  à  Charlotte. 

i>ois  IV KV,  bas.  à  ttathurine. 

Vous  vous  raillez  de  moi. 

Non  :_  au  contraire,  c'est   elle   qui  me    témoignait   une 

UtTHORIHE. 

onvio  d'être  ma  femme,  et  je  lui  répondais  tiue  j'étais  en- 

Est-il  vrai,   monsieu,  que  vous  lui  avez  donné   niirole 

eiigi  ï  vous. 

d'itrc  son  mari!                                                                 ' 

CBAILOTTK,  à  don  Juan. 

DO»  JUA»,  bas,  à  Mathurine. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  vous  veut  Malburine  ! 

Pouvcz-vous  avoir  cette  pensée! 

OOB  J0»n,  las,  à   Charlotti: 

CHARLOTTE. 

Elle  est  jalouse  de  me  voir  vous  parler,  et  voudrait  bien 

Vous  voyez  qu'aile  le  soutient. 

q<ie  je  l'époutuse  ;    mais  je  lui  dis  que  t'est  vous  que  je 

DO»  JUA»,   bas,  à  Charlotte. 

veui. 

Lsissez-Ia  faire. 

IflTailIlKE. 

MATBVKI»E. 

Quoi  !  Charlotte... 

Vous  êtes  témoin  comme  aile  l'assure. 

DOS  jo*s  ,  bas,  à  Mathurine, 

DO»  JOA»,  bas,  à  Mathurine. 

Tout  ce  que  vous  lui  direz  Sera  inutile:   elle  s'est  mis 

Lai.sez-la  dire. 

cela  dans  la  tête. 

CHARLOTTE. 

CniSLOTTË. 

Non,  non;  il  faut  savoir  la  vérité. 

Quemeutdonc!  Mathurioe... 

HATHURINE. 

DOU  jOiK,  bas,  à  Charlotte. 

H  est  question  de  juger  n. 

C'est  en  vain  que  vous  lui  parlerez,  vous  uc  lui  ùtcrcz 

CHARLOTTE. 

pas  cette  fantaisie. 

Oui,    Mathurine,    je  veux  que  monsieu  vous  montre 

MiTHUaiNË. 

votre  bec  jaune. 

Est-ce  que?... 

MATHURine. 

DOS  jtTill  ,  bas,  à  ifalhurine. 

Oui,  Charlode,  je  veux  que  monsieu  vous  rende  un  peu 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  faire  entendre  raison. 

camuse. 

CUtSLOlTI. 

CHARLOTTE. 

Je  voudrais... 

Monsieu,  videz  la  querclh'.  s'il  vous  plait. 

DOIS  jtïs»,  bas,  à  Charlotte. 

MATnURIHE. 

Elle  est  obstinés  comme  tous  les  diables. 

Mettez-nous  d'accord,  monsieu. 

MATHUBlHe. 

CHARLOTTE  ,  o  Mathurinc. 

Vrameol... 

Vous  allez  voir. 

DOn  jum,  bas,  à  Mathurine. 

MATHt>»i»B,  à  Charlotte. 

No  lui  dites  rien;  c'est  une  folle. 

Vous  allez  voir  vous-même. 

CDkRLOTTe. 

CHARLOTTE,  à  don  Juun. 

Je  pense... 

Dites. 

OOH  JUS»  ,  bat  ,  à   rbartolte. 

HATHURiNE,  à  don  Juau. 

Laissez-la  là;  c'est  une  e\trdva{;ante. 

Parlez. 

ii»rnu«i»«. 

DO»    JUA». 

Non,  non;  il  faut  que  je  lui  parle. 

Que  voulez -VOUS  que  je  dise!  Vous  soutenez  é|;aiemcut 

toutes  deux  que  je  vous  ai  promis  de  vous  prendre   pour 

cnOLOTTl. 

femmes.  Esl-<  e  que  chacune  de  vous  ne  sait  pas  ce  qui  en 

Je  veux  voir  un  peu  ses  raisons. 

est,  tau»  qu'il  soit  nécessaire  que  je  m' explique  dayanlaBc  I 

sfsTntiainc. 

Pourquoi  in'oldiger  là-dessus  à  des  redites!  Colle  à  qui  j'ai 

Quoi!... 

promis  effectivement  n'a-t-elle  pas  en  elle-même  de  quoi 

to»  ju.»,  bas,  à  Kathurine. 

se  moquer  des  discours  de  l'autre!  et  doit-elle  se  mettre 

Je  Bjcc  qu'elle  va  vous  dire  que  je  lui  ai  promis  de  l'é- 

en peine,  pourvu  nue  j'accomplisse  ma  promesse!  Tous 

pouser. 

les  discour,  n'avancent  point  les  choses.   Il  faut  faire    et 

CilsaLOTTE. 

non  pas  dire  ;  et  les  effets  décident  mieux  que  les  paroles. 

Je... 

Aussi  n'est-ce  que  par-là  que  je  vous  veux  mettre  d'oc- 

DO»  jDsii ,  bai,  à  Charlotte. 

rord  ;  et  l'on  verra,  quanti  je  me  marierai,  laquelle  des 

Gageons  qu'elle  vous  soutiendra  que  je  lui  ai  donné  pa- 
role ac  la  prendre  pour  femme. 

deux  a  mon  caur.  r  bas,  à  Mathurine.  )  Laissez-lui  croire 

ce  qu'elle  voudra,  (bas,  à  Charlotte.)  Lnis»ez-lu  se  flnilcr 

LE  FESTIN  DE  PIERRE,  ACTE  II.                                ,6i 

dans  son  imagiuatioa.  (  bas.  à  Mathurine.)  Je  vous  adore. 

donnée,    .t   de   croire  que  vous    aurez   de   mes   nouvelles 

{bas.  à  Charlotte.  )  Je  suis  tout  à  vous,  {bas  .  à  Mathu- 

avant qu'il  soit  demain  au  soir. 

rine.)  Tous  les  visages  sout  laids  auprès  du  vôtre.  (  bas  .  à 

Charlotte.)  Ou  ne  peut  plus  souffrir  les  autres  quand  on 

SCÈNE  X. 

vous  a  vue.  (  haut.)  J'ai  un  petit  ordre  à  donner  ;  je  viens 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

vous  retrouver  dans  un  quart-d'heure. 

DON   JOAN. 

SCÈNE  VI. 

Comme  la  partie  n'est  pas  égale,  il  faut  user  de  strata- 

CH.\RLOTTE, MATHURIXE,  SGANARELLE. 

gème,  et  éluder  adroitement  le  malheur  qui  me  cherche. 
Je  veux  que  Sganarelle  se  revête  de  mes  habits  ;  et  moi... 

CHjKLOiiE  ,  à  Mathurine. 

SGAÎUKELLB. 

Je  suis  celle  qu'il  aime,  au  moins. 

MAiHuKtNE,  à  Charlotte. 

Monsieur,  vous  vous  moquez.  M' exposer  à  être  tué  sous 

vos  habits,  et... 

C*est  moi  qu'il  épousera. 

Allons  vite,  c'est  trop  d'honneur  que  je  vous  fais;   et 

SGASiiiELLE  ,  arrêtant  Charlotte  et  Mathurine. 

bienheureux  est  le  valet  qui  peut  avoir  la  gloire  de  mourir 

Ah  !  pauvres  tjlles  que  vous  êtes  ,  j'ai  pitié  de  votre  in- 

pour son  maître. 

nocence  ,  et  je  ne  puis  souffrir  de  vous  voir  courir  d  votre 

SGANARELLE. 

malheur.  Croyez-moi,  l'une  et  l'autre:    ne  vous  amusez 

{seul.) 

point  à  tous  les  contes  qu'on  vous  fait,  et  demeurez  dans 

Je  vous  remercie  d'un  tel  honneur.  O  ciel,  puisqu'il  s'a- 

votre village. 

git  de  mort,  fais-moi  la  grâce  de  n'être  point  pris  pour  un 

SCÈNE  VII. 

DON  JUAN,  CHARLOTTE,  MATHURINE, 

S  G  A  N  A  R  E  L  L  E. 

ACTE  TROISIÈME. 

DOS  JDAW  ,  flans  le  fond  du  théâtre,  à  part. 

Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  SgaoareUe  ne  me  suit 

SCÈNE  I. 

pas. 

DON  JUAN,  en   habit  de   campagne;  SGANARELLE, 

SGAMlRELLE. 

en  médecin 

Mon  maître  est  un  fourbe  ;   il  n'a  dessein  que  de  vous 

abuser,  et  ea  a  bien  abusé  d'autres;  c'est  répouseur  du 

S0A5ARELLE. 

genre  humain,  et...  {apercevant  don  Juan.)  CeVd.  est  laux; 

Ma  foi,  monsieur,  avouez  que  j'ai  eu  raison,  et  que  nous 

et  quiconque  vous  dira  cela,  vous  lui  devez  dire  qu'il  en  a 

voilà  l'un  et  l'autre  déguisés  à  merveille.  Votre  premier 

menti.  Mon  maître  n'est  point  l'épouseur  du  genre  hu- 

dessein n'était  point  du  tout  à  propos,  et  ceci  nous  cache 

main,  il  n'est    point  fourbe;  il  n'a    pas   dessein    de    vou-; 

bien  mieux  que  tout  ce  que  vous  vouliez  faire. 

tromper,  et  n'en  a   point  abusé  d'autres.  Ah!  tenez,   le 

DOS   JUAN. 

voilà  ;  demandez-le  plutôt  à  lui-même. 

11  est  vrai  que  te  voilà  bien;  et  je  ne  sais  où  tu  as  été 

DOS  JUAS,   regardant  Sganartlle.  et  le  soupçonnant 

déterrer  cet  attirail  ridicule. 

d'auoirparle. 

SGANARELLE. 

Ouiî 

Oui:  c'est  l'habit  d'un  vieux  médecin,  qui  a  été  laissé  en 

SCiniAELLE. 

gage  au  lieu  oïl  je  l'ai  pris,  et  il  m'en  a  eoàtc  de  l'argent 

Monsieur,  comme  le   monde  est  plein  de  médisants,  je 

pour  l'avoir.  Mais  savez-vous,  monsieur,  que  cet  habit  me 

vais  au-devant  des  choses  ;  et  je  leur  disais  que  ,    si  quel- 

met déjà  en  considération  ,  que  je  suis  salué  des  gens  que 

qu'un  leur  venait  dire  du  mal  de  vous,  elles  se  (jard^î-sent 

je  rencontre,  et  que  l'on  me  vient  consulter  ainsi  qu'un 

bien  de  le  croire,  et  ne  manquassent  pas  de  lui  dire  qu'il 

habile  homme  ! 

en  aurait  menti. 

DON   JUAIT 

Comment  donc! 

Seanarelle! 

SGANARELLE. 

soiHjiBELLe  ,  a  Charlotte  et  à  Mathurine. 

Cinq  on  six  paysans  et   paysannes,   en   me  voyant  pas- 

Oui.  monsieur  est  homme  d'honneur,  je  le  garantis  tel. 

DOK  JUAN. 

lad'ies. 

Hon! 

DON    JUAN. 

SClNAaElLE. 

Tu  leur  as  répondu  que  tu  n'y  entendais  rien  ? 

Ce  sont  des  impertinents. 

SGANARELLE. 

Moi?  point  du  tout.  J'ai  voulu  soutenir  l'honneur   de 

SCÈNE  VIII. 

mon  habit;  j'ai  raisonné  sur  le  mal,  et  leur  ai  fait  des  or- 

DON JUAN,  LA  RAMÉE,  CHARLOTTE. 

donnances  à  chacun.        ^^^  ^^^^ 

MATHURINE,  .SGANARELLE. 

Et  quels  remèdes  encore  leur  as-tu  ordonnés  ? 

LA  SAMÉE,  bai ,  i  don  Juan. 

Monsieur,  je  viens  vous  avertir  qu'il  ne  fait  pas  bon  ici 

Ma  foi,  monsieur,  j'en  ai  pris  par  où  j'en  ai  pu  attraper: 

pour  vous. 

j'ai  fait  mes  ordonnances  à   l'aventure;    et  ce  serait  une 

chose  plaisante,  si  les  malades  guérissaient,  et  qu'on  m'en 

Comment? 

vint  remercier. 

LA    RANÉE. 

DON    JUAN. 

Douze  hommes  à  cheval  vous  cherihent,  qui  doivent  ar- 

Et pourquoi  non  ?  Par  quelle  raison  n'aurais-tu  pas  les 

river  ici  dans  un  moment.  Je  ne  sais  par  quel  moyen  ils 

mêmes  privilèges    qu'ont    tous   les   autres  médecins?  Ils 

peuvent  vous  avoir  cuivi .  mais  j'ai  appris  cette  nouvelle 

n'ont  pas  plus  de  part  que  toi  aux  guérisons  des  malades. 

d'un  paysan  qu'ils  ont  interrogé,  et  auquel  ils  vous   ont 

et  tout  leur  art  est  pure  grimace.  Ils  ne  font  rien  que  rece- 

dépeint. L'affaire  presse;  et  le  plus  tôt  que  vous  pourrez 

voir  la   gloire    de»   heureux   succès:    et  tu    peux    profiter 

sot-tir  d'ici  sera  le  meilleur. 

comme  eux  du  bonheur  du  malade,  et  voir  attribuer  à  tes 

remèdes  tout  ce  qui  peut  venirdes  faveursdu  hasard  et  des 

SCÈNE  IX. 

forces  de  la  nature. 

DON  JUAN,   CHAnLOTTE.    MATHURINE, 

Comment  '  monsieur      vous    êtes   aussi    impie    en    mé- 

SGANARELLE. 

decine  ? 

DOS  JUA»  ;  à  Charlotte  et  à  Mathurine. 

Une  affaire  pressante  m'oblige  de  partir  d'ici  ;  mais  jo 

C'est   une   des    grandes   erreurs   qui   soient   parmi    les 

vous  prie  de  vous  ressouvenir  do  la  parole  que  je  vous  al 

hommes. 
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SGiïilELLE 

Quoi;,  vous 

ne  croyci  pas  au  séuc  , 

ni 

SCÈNE  IV. 

via  éméiique 

son  irxn. 

s  G  A  N  A  R  E  L  L  E. 

Et  pourquo 

veui-tu  que  j'y  croie! 
si;iIlitcl.l.E. 

Mon  maître  est  un  vrai  cnrii(;é  d'aller  s*^  présenter  à  un 
péril  qui   ne  le  cherche  pas  '.  Mais  ,  ma  foi  ,  Iq  secours  a 

Vous  STCZ  1 

ame  bieu  mécrcaole.  Cèpe 

ndatit  vous  voyei 

servi,  et  les  deux  ont  fait  fuir  les  trois. 

depuU  leog-ie 

mps  que  le  vin  iinitiqu 

ef 

,lt  bruire  ses  lu- 

seaux  :   sei   m 

racles  onl  converti  les 

Pl 

us  incrédules  cs- 

SCÈNE    V. 

pn„;c.iln-, 
vous  parle,  un 

a  pas  trois  semaines  qil 
elfel  merveilleux. 

'J 

eoai  vu,  moiqui 

DON  JUAN,   DON  CARLOS:   SOANARELLE, 
au  fond  itu  théâtre. 

El  quel  I 

«CilliBElLE. 

DOS  ciRLO*,  remettant  sot\  épèe. 
Ou  voit,  par  la  fuite  de  ces  voleurs,  de  quel  secours  est 

11  y  avlit  u 

1  homme  qui,  depuis  six 

j" 

urs,  était  à  l'ajo- 

votre  bras.  Souffrei;  ,  monsieur,  que  je  vous  rende  grâce 

nie:   on   oe  s. 

ivail  plus  que  lui  orUo 

JD 

r,  et  tous  les  re- 

d'une  action  si  (généreuse,  et  que... 

mêdcs  ne  fais 

aient  rien  :  on  s'avisa  à 

la 

Bu  «le  lui  donner 

DOS   iVtkV. 

de  l'êinétiquc 

DO»  JOi». 

place.  .Notre  propre  honneur  est  intéressé  dans  de  pareilles 

11  réchappa 

n'est-ce  pasi 

aventures;  et  l'action  de  ces  coquins  était  si  lâch^  que 
c'eût  été  y  prendre  part  que  de  ne  s'y  pas  opposer.  Mais 

Non,  il  mot 

rut. 

par  quelle  rencontre   vous   étes-vous   trouvé   entre  leurs 

Comment!  il  y  avait  six  jours  entiers  qu'il  ne  pouvait 
mourir,  et  rela  le  Ht  mourir  tout  d'un  coup.  Voulez-vous 
rien  de  plus  efficace  î 

DOIT  iVkSt. 

Tu  as  raison. 

Mais  laissons  là  la  médecine  où  tous  ne  croyez  point. 
et  parlons  des  autres  choses;  car  cet  babit  me  donne  de 
l'esprit,  et  je  me  sens  eu  humeur  de  disputer  contre  vous. 
Vous  savez  bien  que  vous  me  permettez  les  disputes,  et 
que  vous  ne  me  défendez  que  les  remontrances. 

DOlt    JtTilT. 

Hé  bien  r 


Je  m'étais,  par  hasard,  égaré  d'un  frère  et  de  tGus  ceux 
de  notre  suite;  et  comme  jo  cherchais  à  les  rejoindre,  j'ai 
fait  rencontre  de  ces  voleurs,  qui  d'abord  ont  tué  mon  che- 
val, et  qui,  sans  votre  valeur,  en  q,uraieat  fait  autant  de 


Votre  dessein  était-il  d'aller  du  cdic  do  la 

DOX   CiKLOS. 


Ou 


oyons 


Jovoux  savoir  vos  pensées  à  fond,  et  vous  connaître  un 
peu  mieux  que  je  ne  fais.  Cà  ,  qu-ind  voulez-vous  met- 
tre fin  à  vos  débauches,  et  mener  la  vie  d'un  honncto 
homme. 

DOS  JUAji  lève  la  main  pour  lui  donner  un  soufflet. 

Ab  !  maître  sot,  vous  allez  d'abord  iiux  remontrances. 

Morbleu  !  je  suis  bien  sot  en  effet  de  vouloir  m'amuscr 
à  raisonner  avec  voua:  faites  tout  ce  que  vous  voudrez;  il 
m'importe  bien  que  vous  vous  perdiez  ou  non,  et  que... 


Tais-loi.  Songe 
égarés!  Appelle  c 
mander  le  cbcmii 


affaire.  Ne  serions-nous  point 
que  voilà  là-bas,  pour  lui  de- 


SCÈNE  II. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  FRANCISQUE. 

Holà  ho  !  l'homme  \  mon  compère  !  TIo  \  l'amî  !  un  petit 
mot .  s'il  vous  plaît.  Enscinnez-nous  un  peu  le  chemin  qui 
mène  à  la  ville. 

rHiVClSQDC. 

Vous  n'avez  qu'à  suivre  cette  route,  messieurs,  et  dé- 
tourner M  main  droite  quand  vous  serez  au  bout  de  la  fo- 
rêt. Mais  je  vous  donne  avis  que  vous  devez  vous  tenir  sur 
vos  gardes,  et  que,  depuis  quelque  temps,  il  y  a  des  voleurs 
ici  autour. 

DOS  ivkV. 

Jo  te  suis  bien  obligé  ,  mon  ami,  ci  je  te  rends  grâce  do 
tout  mon  cœur  de  ton  boa  avis. 

SCÈNE  IH. 

DON  JUAN.  SCANARELLE. 

ICAKARELLC. 

Ah!  monsieur!  quel  bruit!  quel  cliquetis! 

DOif  jp*H  ,  regardant  dans  la  foret. 

Que  vois-jciàî  Un  homme  attaqué  par  trois  autres!  La 

partie  est  trop  inégale,  et  je  ne  dois  pas  souffrir  cette  U- 

»J»eté. 

(//  metl'épée  à  la  main,  et  court  au  lieu  du  combat.) 


obligés,  mon  frère  et  moi,  à  tenir  la  campagne  pour  une 
de  ces  fâcheuses  affaires  qui  réduisent  les  gentilshommes 
à  se  sacriHer,  eux  et  leur  fumillo,  à  la  sévérité  de  leur  hou- 
neur,  puisque  enfin  le  plus  doux  «urcès  en  est  toujours  fu- 
neste, et  que,  si  l'on  ne  quitte  pas  la  fio.  oti  est  contraint 
de  quitter  le  royaume  ;  et  c'est  en  quoi  je  trouve  la  condi- 
tion d'un  gentilhomme  malheureuse,  de  ne  pouvoir  point 
s'assurer  sur  toute  la  prudence  et  toute  l'honnéteié  de  fia 
conduite,  d'être  asservi  par  1rs  lois  de  l'honueurau  dérègle- 
ment do  la  conduite  d'autrui,  et  de  voir  sa  vie,  son  repos 
et  ses  biens,  dépendre  de  la  fantaisie  du  premier  téméraire 
qui  s'avisera  de  lui  faire  une  de  ces  injures  pour  qui  un 
honnête  homme  doit  périr. 

DOIf  jvaV. 
On  a  cet  avantage  ,  qu'on  fait  courir  le  même  risque  et 
passer  aussi  mal  te  temps  à  ceux  qui  prennent  fantaisie  di! 
nous  venir  faire  une  offense  de  gaité  de  cœur.  Maïs  ne  ite- 
rait-ce  point  une  indiscrétion  de  vous  demander  ijuelle 
peut  être  votre  affaire  ? 

POU  CiRLOS. 

La  chose  en  est  aux  termes  do  n'en  plus  faire  de  secret  ; 
et.  lorsque  l'injure  a  une  fois  éclaté,  notre  honneur  ne  va 
point  à  vouloir  cacher  notre  houte  ,    mais   a    faire   éclater 


enge; 


et  9  publii 


le  de 


«n  4" 


>nsicur.  jo  ne  feindrai  point  de  vous 
dtre  que  l'offense  que  nous  cherchons  à  venger  est  une 
swur  séduite  et  enlevée  d'un  couvent,  et  que  l'auteur  de 
cette  offense  est  un  don  Juan  Tenorio,  lils  de  don  Louis 
Tenorio.  Nous  le  cherchons  depuis  quelques  jours,  et  nous 
l'avons  suivi  ce  matin,  sur  le  rapport  d'un  valet  qui  nous  a 
dit  qu'il  sortait  à  cheval,  accompagné  do  quatre  ou  cinq,  et 
qu'il  avait  pris  le  long  do  cette  (ôte  ;  mais  tous  nos  soiiiM 
ont  été  inutiles,  et  nous  n'avons  pu  découvrir  ce  qu'il  est 
devenu. 

DOlf    JtTAn. 

Le  connaissez-vous,  monitiour,  ce  don  Juan  dont  vous 
parlez  i 

DOR   CAtLOS. 

Non,  quant  à  moi.  Je  no  l'ai  jamais  vu,  et  je  l'ai  seule- 
ment ouV  dépeindre  à  mou  frère:  mais  la  renommée  n'en 
dit  pas  force  bien,  et  c'est  un  hnminc  dont  la  vie...  • 


Arrêtez,  m 
amis,  et  ce  se 
dire  du  mal. 

PotirTamt 


r»0K  . 

il  VOII 


I  plaît:  il  est  un  peu  do 
espèce  de  lâcheté  que  d'en 


LE  FESTIN  DE  PIEBRE,  ACTE  III. 
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tout.  Cest  bien  U  «oiiuire  cbose  qne  je  toqs  doÎTC.  après 
m'aroir  sauré  la  rie,  que  de  me  taire  deraat  tous  anne 
psrï«nne  que  roas  coiuuUset,  lorsqne  je  ne  puis  en  j^rler 
sans  en  dire  âa  lOaJ  :  nuis,  qoelque  amî  qae  rcns  loî  soyez, 
j'ose  espérer  que  Toas  n'approarerez  pas  son  acttoo,  et  ne 
tronrerez  p»s  êtnaee  qne  noas  cfaer^oo»  d'en  prendre 
reogcaoce. 

Au  contraire,  je  toos  t  rexa  servir,  et  tous  épar^gnerdes 
SOÎ3S  inatiles.  Je  saè  ami  de  don  Joan  .  je  ne  pak  pa$ 
m'en  empêcher  ;  mats  il  n'est  psf-  raû-oanaMe  <pï'il  offense 
împooément  des  fentikbommes ,  ei  je  m'engage  s  i-ous 
faire  faire  nison  par  lui. 

>0S  CA^t-OS. 

Et  qitelle  raison  pent-on  faire  à  ces  sones  d'injures? 

Tome  celle  qne  rotre  bonapur  peut  sonluîter;  et,  sans 
TOUS  donner  la  peine  de  cbercber  don  Juao  davïntaige,  je 
œ  oblige  à  le  faire  tronTcr  an  lîea  que  tous  Toadf>ËZ  ,  et 
qoand  il  tous  plaira. 

•  05  ca-aLOs. 

Cet  espoir  est  bien  dotn.  monsieur,  à  des  cœnn  «kETea- 
sés;  mais  après  ce  que  je  tous  dois,  ce  me  serait  ane  trop 
sensible  dooJear  qae  roas  fussiez  de  la  partie. 

t'Oit   JCTaZ. 

le  sais  si  artachê  à  don  Juan  .  qu'il  ne  saonit  •«  battre 
que  je  ne  me  balio  aussi.  Mais  eoâo  j'en  réponds  conune 
de  nK>i-même  ,  et  roas  u'arcz  qu'a  djre  quand  tous  roulez 
qu'il  paraisse  et  toi^  donne  satisfaction. 

Qae  nu  deetiaée  est  cruelle  1  Faat-ïl  qne  je  rota  doÏTe 
la  Tie,  et  que  don  Juan  soit  de  ros  amis  ? 

SCÈXE  VI. 

DON  ALONSE .  DON  CARLOS  .  DON  JC AN  . 

SGANARELLE- 

aox  ALOVSB  .  parLxMt  à  eeujc  Je  sa  imite,  smns  voir 

Jon  Carlos  ^i  ti«n  Jmjx*, 

Faîie:s  boire  là  mes  cberaux ,  et  qu'on  les  amène  après 

noos  :  je  Tenxuapeu  marchera  pied.  ^les  aptrrcevawtt  tous 

./eux.)  O  ciel*  que  Tois-jeîti  î  Quoi!  mon  frère,  toos  roila 

arec  notre  eonenù  nïortel  ! 

»0S  CaIXOS. 

Notre  ennemi  mortel! 

■os  JCAS  .  mtettant  la  tmai*  sur  Im  ymnU  de  sou  èpè*. 
Oui.  je  suis  don  Juan  :  et  FaTantagedu  nombre  ne  m'o- 
bligera pas  à  Tonlotr  déguiser  mon  nom^ 

vos  aLOstss  ,  mi^Uamt  fepêe  À  la  aoûi. 

Ab!  trabre.  il  faut  que  tu  përts$c«.  et... 

(  SyauareUe  court  se  cacker,  ) 

»oa  CâaLO*. 

Ab!  mon  frère,  arrêtez:  je  lui  suis  redevable  de  la  rie; 

et,  sans  le  secours  de  son  bras,  j'aurais  été  tné  par  des  ro- 

lenn  qne  j'ai  trouvés. 

SOS  aLOKSC. 

Ex  Tonlez-Tona  que  cette  consîdêraLion  empècbe  noire 
TCttgeanceî  Tous  Icsserrice*  que  nous  rend  une  main  en- 
nemie ne  sont  d'aucun  mérite  pour  engager  aoire  ame:  et, 
s'il  faut  mesurer  Toblî^tion  à  l'injure  .  roire  reconnais- 
sance. ^M>n  frère,  est  ici  Kdkale  :  et  comme  l'honneur  est 
iatinimeiu  plus  précieux  que  la  rie.  c'est  ne  deroirrîea 
proprement  que  d*  être  redevable  de  la  rie  à  qui  non»  a  ôté 
rboitnenr. 

»ov  C4au>s. 

lésais  la  difTéreoee. non  frère,  qa* on çeatilbommsdoii 
toujours  mettre  entre  l'un  et  l'autre  :  et  la 
de  l'obligation  n'efface  point  en  moi  1 
l'injare:  mats  souffrez  que  je  lui  rende  ici  ce  qu'il  m'a 
prèle,  qae  je  m'acquitte  sur-le-champ  Je  la  rie  qne  je  lai 
dois .  par  un  délai  de  noire  reaçeanve  .  et  lai  laisse  la  li- 
berté de  jouir  durant  quelqacsjours  du  fruit  de  son  bien- 
fait. 

»09   SLOTSS. 

Non.  non  ;  c'est  hasard  r  notre  rengeancc  qne  de  la  re- 
culer: et  Tocrasion  de  la  prendre  peat  ne  plus  rcTenir:  le 
ciel  nous  l'offre  ici  ;  c'est  à  nous  d'en  profiter.  Lorsque 
rhonnear  est  blessé  morteUemeat.  oa  ne  doit  point  son- 
ger à  garder  aucuaes  mesures;  et.  si  roui  rêpu;:=cr  à  prê- 


ter rotre  bras  à  cetteaoiwi,  Tons  n'aTciqa'à  to 
et  laisser  à  ma  main  la  gloire  d'un  tel  sacrîdcc. 

De  graot  !  mon  frère.. . 


Tons  ces  discours  sont  snper^as  ;  il  faut  qu'il  meure. 

SOX  CaKI-OS. 

Afrèîez-TOBS,  tous  dts-je  ,  mon  frère  ;  je  ne  sooffrirai 
point  du  tout  qu'on  attaque  ses  jours;  et  je  jure  par  le  âel 
que  je  le  défendrai  ici  contre  qui  qne  ce  soil,  et  je  sanrai 
lui  faire  on  rempart  de  cette  même  tî«  qu'il  a  sanrée  ;  et. 
pour  adress-er  ros  coups,  il  faudra  que  roas  me  perdez. 

!  »(nr  aloïse. 

I       Quoi!  TOUS  prenez  le  parti  de  notre  ennemi  contre  laoî! 

Iec  loin  d'être  saisi  à  son  aspect  des  mciees  iransports  que 
je  sens,  roua  faites  ruir  ponr  lui  des  tentimenu  pleins  de 
doocetar! 
g  »OS  CAU.OS. 

1       Mon  frère,  moiUTons  de  la  modération  dans  aoe  action 

lé^time.^^t  ne  vengeons  point  notre  honneur  arec  cet 
j  emportonen:   qne  tous  lémoignez.  Ayons  un  ctri^  dont 

nous  soTt^ns  les  maîtres,  ane  râleur  qni  n'ait  rien  de  fa- 
I  rouche.  ei  qui  se  porte  aux  cbcises  par  nne  p4jre  délibêra- 
j  tionde  notre  raison,  et  non  point  par  le  mouTeoaeai  d'une 
.]  aveugle  (olêre.  Je  ne  veux  point,  mon  frêrf^.  C'-r^turrr  rî^ 
;  d  érable  à  mon  eaaemî ,  et  je  lai  ai  ar;f  :  îî 

;  faut  qae  je  m'acquitte  avant  tome* 

geaoce.  nour  èire  difrérée.  n'en  sera  j-.- 

au  contraire,  elle  en  tirera  de  Faraota^..  .  <-.  .....  .  >.-..;.b 

de  l'avoir  pn  preadre  U  fera  paraiire  pltt*  ja*ie  anx  jeux 

de  u>at  le  monde. 

»Oir  aLOTtS. 
O  r  étrange  faiblesse,   et  l'aren^emeat  eTTrayable.  de 

hasarderaiosi  les  intérêts  de  son  honneur  pour  la  ridicnle 
pensée  d'une  obligitioa  chimérique  : 


Non.  mon  frère,  ne  tcus  mettez  pas  en  peine.  Sq  je  fats 
nne  faute ,  je  saurai  bien  la  rêpaprr.  et  je  me  charge  de 
tout  le  soin  de  notre  boaaeur:  je  »is  à  qooî  il  aons 
oblige;  et  ce:t?  saspeauon  d'un  jour  qne  i&a  recoanaï»- 
saoce  lui  demaodc  ne  feraqa'atfçmeoier  1  ardeur  que  j'ai 
de  le  satisfaire.  Don  loan  .  tous  totcz  que  j'ai  soin  de 
roas  rendre  le  bien  qne  j'ai  r'eru  de  ross:  ei  Tons  derex 
par-Là  juçer  ou  re^te.  crnire  qne  je  m'acquitte  arec  mê^te 
chaleur  de  c-e  que  je  dois;  et  que  je  ne  serai  pas  moins 
exact  à  TOUS  pa^cr  finjure  qne  le  Ijcnfaii.  Je  oe  veux 
point  roas  obliger  ici  à  expliquer  vos  seatimeats.  et  je 
TOUS  doaae  la  liberté  de  penser  à  loHïr  aux  résolntions 
queronsarezà  prendre.  Vonscoaoaïssez  assez  la  graadenr 
de  l'ofTense  qne  tous  nous  arez  faîte  ,  et  je  roas  fais  juge 
Tou^-mècae  de^  répaTaiîOBS  qu'elle  demande.  11  ei-i  de* 
movens  doux  pour  noas  satisfaire:  il  en  est  de  rifilentset  de 
sanglant»:  mais  enân,  qaelq^echeiixqneroasfa9sic;.,T*as 
m'arez  donné  parole  de  me  faire  faire  raison  par  don  Joaas 
songez  à  me  la  fairr.  je  tous  prie  ei  rons  rest-oarenex  qae, 
hors  d  ici,  je  ne  dois  phis  qu'à  B»on  honneur. 

»03T   3V*y. 

Je  n'ai  ri^ a  exigé  de  voiu,  ce  vosa  tiendrai  ce  qae  j'ai 
promis. 

aesr  caaxox. 

Allons,  non  frère  :  nn  moment  de  doaceur  ne  fait  au- 
cune iajare  à  la  sèrérité  de  notre  derotf- 

SCÈNE  VII. 

DON  JFAN,  SGANARELLE. 

PO»  irai. 
Holà!hé!S^narelle. 

f«*xaaEi.LS,  svrioMt  de  C esidroil  où  U  ètmit  cmckè. 
PUât-U! 

»0»  jrisr. 
Conwnent  !  coqcùa,  tu  fais  quand  on  m'attaque  ! 


Plardonnes-moi,  monsienr,  jericnssenlcBieac  ftâ  près. 
Je  crois  que  cet  baltit  est  purgatif,  et  que  c'est  prendre 
médecine  que  de  le  porter. 

aoit  jc&ir. 

Peste  soit  l'îasoleni!  Courre  an  moins  ta  poltronnerie 
(Tua  roile  plos  honnête.  S^s-tn  bien  qui  est  oeliii  à  qui 
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MOLIERE. 


c'est  u 

a  frire  d'Elrirt 

Coî.. 

11  ni  3 

isez  honocle  h 

grec  d'arc 

ir  dirniU  arec 

Jlv 

Ouï;  mais  ma  passion  est  usrc  pour  doae  Elvirc,  et 
rengagement  ne  compatit  poiûtavccmon  humeur.  J  aime 
la  liberté  en  amour,  lu  le  sais  ;  et  je  ne  «aurais  me  résoudre 
à  renfermer  mon  iccur  entre  quatre  murailles.  Je  te  l'ai 
di.  rinet  foUi  j'ai  une  pen.e  ua.urcllo  i  mo  laisser  aller  à 
tout  ce  qui  m'attire.  Mon  cœur  est  a  toutes  les  belles;  et 
cest  à  elle»  à  le  prendre  tour-à-tonr.  et  à  le  garder  tant 
qu'elles  le  pourront.  Mais  quel  est  le  superbe  ^dilico  que 
je  vois  entre  ces  arbres  ? 

SGAHiaeLLB. 

Tous  ne  la  sarez  pas  ! 

DOX  JOAir. 

Non,  TraimcDt. 

sGASiaetLC. 
Bon  !  c'est  le  tombeau  que  le  commandeur  faisait  fjtre 
lorsque  tous  le  tuâtes. 

DOS   JUAH. 

Ab  *  tti  as  raison.  Je  ne  savais  pas  quoc'était  de  ce  côti'-- 
c'i  qu'il  était.  Tout  le  monde  m'a  dît  des  mcrreilles  de  cet 
ouvrage,  aussi  bien  que  de  la  statue  du  commandeur;  et 
j'ai  enrîe  de  TalK-r  voir. 


Mo 

sieu 

r.  n'allé 

t  point  là. 

B05  jm». 

Pou 

rvjuo 

iî 

contraire,  c  est  une  visilc 
1  qu'il  doit  recevoir  de  b( 


1  d'aller  roir  un  homme  que  vous  aroz 

BON   IVATI. 

inljo  lui  Teux  faire  ciri- 
ic  grâce,   «'il  est  calant 


lire.  (Aau  t  )  Seigneur  commandeur,  mon  maicre  don  Juan 
ous  demande  si  tous  voulez  lui  faire  l'honneur  de  venir 
ouper  avec  lui.  (  La  statue  baisse  la  tète.  )  Ah  '. 

Qu'est-ce  !Qu'a«-tu;  Dis  donc?  Veut-lu  parler! 
scixiiELLt,  baissant  la  tète  comme  ta  statue. 


lïé  hien  !  que  vcux-tu  dire,  IraitrcF 
Je  vous  dis  que  la  statue... 


ai  tu  no  parles. 
SGi:rAaiLLe. 
La  statue  m'a  fait  sicnc. 

DOTf  joair. 
La  peste  le  coquin  ! 

SCAlfSReiLC. 

Elle  ma  fait  sienc,  vous  dis-jo  ;  il  n'est  rien  de  plus 
vrai, 'Allez-vous-en  lui  parler  vous-même  pour  voir.  Feut- 
ètre... 

DOtf  JD  AK. 

Viens,  maraud  .  viens.  Je  te  veui  hien  faire  loucher  au 
doiBlla  pnllronnerie:  prends  garde.  Le  seigneur  comman- 
deur voudrait-il  venir  souper  arec  moi  ! 

{La  statue  baisse  encore  la  tête.) 

Je  ne  voudrais  pas  en  tenir  dix  pitlolcs.  Hé  hien  !  nion- 

DOir  JOAK. 


c.Allons.enlrons  dedans. 
{  Le  tombeau  s'ouvre  ,  et  l'on  voit  la  statue  du  com- 
mandeur. ) 

Ah!  que  cela  est  beau'.  Les  helles  suiues  !  le  beau 
marbre  !  les  boaux  piliers  !  Ab  \  que  cela  est  beau  !  Qu'en 
dite»-vous,  monsieur! 

Qu'on  ne  peut  voir  aller  plus  loin  l'ambition  d'un 
homme  mort;  et  ce  que  je  Irouvo  admirable,  c'est  qu'un 
homme  qui  s'est  passédurant  sa  vie  d'une  assez  simple  tle- 
meure,  en  veuille  avoir  une  si  magnifique  pour  quand  il 


Voici  la  ttalue  du  Cl 
Parbleu!  levoiUbo 


ande 


son habil d'empereur  romain! 


Ma  foi.  monsieur,  voilà  qui  est  bien  fait.  Il  semble  qu'il 
est  en  vie,  et  qu'il  s'en  va  parler.  Il  jette  des  rr{;ards  sur 
nous  qui  me  feraient  peur  si  j'étais  loul  seul  ;  cl  je  pense 
qu'il  ne  prend  pas  plaisir  de  nous  voir. 


Il  I 


voir  l'hon 
loupcrav. 


lui  fais.  Demande-lui  s'il  veut 

SCiVAXE 

C'est  une  choie  doni  il  n'a  pas  besoin,  je  crois. 

005  lam. 
Demande-lui,  te  dis-je. 

Vousmoquez-vousl  Ce  lerail  être  fou  que  d'aile 
il  une  statue. 

•  0»  leia. 


rçiueje 


Fais  re  que  je  le  dis. 
Quelle  bizarrerie  !  Seign 


andeur...(a;)ilr(.)  Je 


Allons,  sortons  d'ici. 

SC15«1ELLB  ,   seul. 

Voilà  de  mes  esprits  forts  qui  no  veulent  rien  i 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

DON  JUAN.  SGANAUELLE.  UAGOTIN. 

DOW  JUAB,  à  SganarclU. 
Quoi  qu'il  en  soit,  laissons  cela  :  c'est  une  bagatelle;  et 
nous  pouvons  avoir  été  trompés  par  un  faux  jour,  ou  sur- 
pris de  quelque  vapeur  qui  nous  ait  troublé  U  vue. 

SGtHAKELLB. 

Hé!  monsieur,  ne  cherchée  point  à  démentir  ce  que 
nous  avons  vu  des  yeux  que  vnil.'i.  Il  n'est  rien  do  plus  vé- 
riiahle  que  rc  sifjnc  de  této  ;  et  je  ne  doute  pas  que  le  ciel, 
erandjlit>é  de  votre  vie  ,  n'ait  produit  ce  miracle  pour  vous 
convaincre,  et  pour  vont  retirer  de... 

DOn   JUiK. 

Ecoute.  Si  tu  m'importunes  davantage  de  tes  sotte*  mo- 

vais  appeler  quelr|u'un  ,  demander  un  nerf  de  boeuf,  te 
faire  tenir  par  trois  ou  quatre  ,  et  te  rouer  de  mille  coups. 
M'entcnds-tu  bienf 

SCA^*»EtLIt. 

Fort  bien,  monsieur,  le  mieux  du  monde.  Vous  vous  ex- 
pliquc/  clairement  ;  t'eut  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  vous  ,  que 
voua  n'iillez  point  cbcrcticrde  détours:  vous  dites  les  choses 
arec  une  netteté  admirable. 

DOn  ivkn. 

Allons,  qu'on  me  fasse  souper  le  plus  tôt  que  l'on 
pourra.  Une  chaise,  petit  csrçon. 

SCÈNE  II. 

DON  JITAN,  SOANAHKLLE,  I.A  VIOLETTE. 
RAGOTIN. 


Monsieur,  roilli  votre  marchand,  monsieur  Dimanche» 
qui  demande  à  vous  parler. 

sr.AifAaiLLB. 

Bon*  voiU  ce  qu'il  nous  fjut ,  qu'un  compliment  de 
créancier'.  De  quoi  «'avise-t-il  do  noui  venir  demander  da 
l'argent»  El   que    n.-  lui  disais- tu  que  monsieur  n'y  en 


LE  FESTIN  DE  PIERRE,  ACTE  IV.                              .fir, 

LA    VIOLETTE. 

M.    DIMANCnE, 

Il  y  a  trois  quarts  d'heure  que  je  le  lui  dis;  mais  il   ne 

Elle  est  votre  servante,  monsieur.  Je  venais... 

reui  pas  le  croire,  el  s'est  assis  lii-dedins  pour  aïteudie. 

DOTS   JCAS. 

SGAHaRELLE. 

Et  votre  petite  fille  Claudine,  comment  se  poi  tc-t-cllc  l 

Qu'il  altende  tant  qu'il  voudra. 

M.    DIMAHCHE. 

DON   JCAS. 

Le  mieux  du  monde. 

Aon:  au  contraire,  faites-le  entrer.  C'est  une  fort  mau- 

DOS   J0AK. 

vaise  politique  que  de  se  faire  celer  aux  iréanciers.  Il  est 

La  jolie  petite  BUe  que  c'est!  Je  l'aime  de  tout  mcu 

bon  de  les  payer  de  quelque  chose  :  et  j'ai  le  secret  de  les 

cœur. 

renvoyer  satisfaits,  sans  leur  donner  un  double. 

M.    DIMASCOE. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  lui  faites  ,  monsieur.  Je 

SCÈNE  III. 

DON  JCA\.  M.    DIMANCHE.  SGANARELLE , 
LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

Et  le  petit  Colin  ,  fait-il  toujours  bien  du  bruit  avec  6on 
tambour? 

KO»  jviy. 

U.    DIHAKCBE. 

Ah  l  monsieur  Dimanche,  approchez.  Que  je  suis  ravi  de 

Toujours  de  même,  monsieur.  Je... 

vous  voir  !  et  que  je  veux  de  mal  à  mes  gens  de  ne  vous  pas 
faire  entrer  d'abord  !  J'avais  donné  ordre  qu'on  ne  me  fît 

DOS    JL'AS. 

Et  votre  petit  chien  Brusquet.  gronde-t-ii  toujours  aussi 

parler  à  personne  :  mais  cet  ordre  n'est  pas  pour  rous  ,  et 

fort,  et  mord-il  toujours  bien  aux  jambes  les  gensqui  vont 

vous  êtes  en  droit  de  ne  trouver  jamais  de  porte  fermée 

chez  vous? 

chez  moi. 

K.   DtaïASCBE.' 

U.   DIMaKCHE. 

Plus  que  jamais  ,  monsieur,  et  nous  ne  saurions  en  che- 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé. 

vir. 

Doiï  JOJiB  ,  parlant  à  la   Violette  et  à  Hagotin. 

DOS    JL-AS. 

Parbleu  !  coquins,  je  vous  apprendrai  à  laisser  monsieur 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  m'informe  des  nouvelles  de 

Dimanche  dans  une  antichambre,  et  je  vous  ferai  connaître 

toute  la  famille,  Cdr  j'y  prends  beaucoup  d'intérêt. 

les  gens. 

M.    DIMAnCBE. 

M.    DIMl^ïCaE. 

Nous  vous  sommes,  monsieur,  infiniment  obligés.  Je... 

Monsieur,  cela  n*est  rien. 

DOS  JUAS.  lui  tendant  la  main. 

DUS  J.TAS,  à  M.  Dimanche. 

Touchez  donc  l.i  .  monsieur  Dimanche.  Etes  -  vous  Lien 

Comment!   vous  d:re  nue  je  n'y  suis  pas,   à  monsieur 

de  mes  amis? 

DimaDche,  au  meilleur  de  mes  amis! 

M.  oiMAScae. 

U.    DIM^NCns. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur.  J'étais  venu... 

DOS   JeAH. 

■    voy  JPAN. 

Parbleu  !  je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

Allons  vîie,  un  siège  pour  monsieur  Dimanche. 

M.    D.MAKCHB. 

N.    DIMAHCHE. 

Vous  m'honorez  trop.  Je... 

Monsieur,  je  suis  bien  comme  ceU. 

DOS  JlTAIf. 

00!»    JDAIi. 

Il  n  y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  vous. 

Point,  point  ;  je  veux  que  vous  soyez  assis  comme  moi. 

M.   DIMaSCBE. 

H.    OIMAÏfCHE. 

Monsieur,  vous  avez  trop  de  bonté  pour  moi. 

Cela  n'est  pas  nécessaire. 

DOS  JUAN. 

DOS  JVAV. 

Et  cela  sans  intérêt,  je  vous  prie  de  le  croire. 

Otez  ce  pliant,  et  apportez  un  fauteuil. 

U.    DIMASCOE. 

M.    DIMISCHE. 

Je   n*at   point  mérité   cette   grâce,    assurément.    Mais, 

Monsieur,  vous  vous  moquez,  et... 

monsieur... 

DOS  jua:ç. 

DOS   JDAN. 

Non,  non:  je  sais  ce  que  je  vous  dois;  et  je   ne  veux 

Or  cà,   monsieur   Dimanche,    sans  façon,    voulez-voui 

point  qu'on  mette  de  différence  entre  nous  deux. 

souper  avec  moiï 

N.    DIJtAHCHE. 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur... 

Non,  monsieur,  il  faut  que  je  m'en   retourne  toul-à- 

l'heure.  Je... 

Allons,  asseyez-vous. 

DON  J0AS,  se  levant. 

M.    DIMaSCHE. 

Allons  vite,  un  flambeau  pour  conduire  monsieur  Di- 

Il n'est  pas  besoin,  monsieur,   et  je  n'ai    qu'un  mot  à 

manche;  et  que  quatre  ou  cinq  de  mes  gens  prennent  des 

vous  dire.  J'étais... 

mousquetons  pour  l'escorter. 

DOS  JUAK. 

M.  DIMANCHE,  se  leuont  aussi. 

Mettez-vous  là.  vousdîs-je. 

Monsieur,   il  n'est  pas  nécessaire,  et  je  m'en  irai  hicn 

M.    DIMABCnE. 

tout  seul.  Mais... 

Non,  monsieur,  je  suis  bien.  Je  viens  pour... 

(^Sganareile  ôte  les  sièges  promptement.) 

DOS   JUaS. 

DOS   JOAN. 

Non,  je  ne  vous  écoute  poiut,  si  vous  n'êtts  point  assis. 

Comment!  je  veux  qu'on  vous  escorte,  et  je  m'intéresse 

M.    DIMASCHE. 

trop  à  votre  personne.  Je  suis  votre  serviteur,  et ,  de  plu«. 

Monsieur,  je  fais  ce  que  vous  voulez.  Je... 

votre  débiteur. 

DON   JL-AII. 

M.    DIUASCBE. 

Parbleu!  monsieur  Dimanche,  vous  tous  portez  bien. 

Ah!  monsieur... 

M.    DIUaKCHE. 

DOS   JOAN. 

Oui,  monsieur,  pour  vous  rendre  service.  Je  suis  venu... 

C'est  une  chose  que  je  ne  cnhc  pas,  et  je  U  dis  à  tout  le 

D0>  jda:ï. 

monde. 

Vous  avez  un  fonds  de  santé  admirable  ,  des  lèvres  fraî- 

H.   DIMANCHE. 

ches,  un  teint  vermeil,  et  des  yeux  vifs. 

Si... 

M.   DIMAWCHE. 

DON   J0AN. 

Je  voudrais  bien... 

Voulez-vous  que  je  vous  reconduise  î 

DOIT  JUAlï. 

Ah  !  monsieur,  vous  vous  moquez.  Monsieur... 

Comment  se  porte  madame  Dimanche  votre  épouse  ? 

Fort  bien,  monsieur,  Dieu  merci.. 

DOS  JUAN. 

Embrassez-moi  donc,  s'il  vous  plaît.  Je  vous  prie,  encore 

C'est  une  brave  femme. 

une  fois,  d'être  persuadé  que  je  suis  tout  à  vous  ,  et  qu'il 
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MOLIÈRE. 


.<o'rt.) 


loade  que  je  ne  fisse  pour  votre  serti 

SCÈNE  IV. 

M.  DIMANCHE.  SGANARELLE. 


•C" 


Il  en  mi  .  i 
meou.  qiiejt 


s  lui  demander  de  l'argent 


Je  Tou$  assure  que  toute  sa  maison  périrait  pou 
et  je  Tondrais  qu'il  tous  arrivât  quelque  chose  .  qu 
qu'un  s'atisàt  de  vous  donner  des  roups  de  baton 
verriel  de  quelle  manière... 

Je  le  crois.  Mais,  Seaoarelle.  je  tous  prie  de  lui 
petit  mot  do  mon  arj^ent. 

SGi^riIElLB. 

Ob  !   n«  TOUS  mettez  pas  eu  peine  ,   il  vous  p 


.  le 


idui 


ode. 


H.  imtxvcat. 
Mais  TOUS.  Sganarelle  .  tous  me  devez  quelque  chose  en 
TOtre  particulier. 

Sr.  AKASCLLE. 

Fi!  ne  parlez  pas  de  cela. 
Comment  '.  je... 

SCAKASELLE.. 

>'esa!>-je  pas  bien  que  je  tous  dois? 

H.   BIMABCBB. 

Oui.  Mais... 

SGsnaasLLB. 
Allons,  monsieur  Dimanche,  je  Tais  tous  éclairer. 

H.   BIMl!(CaE. 

Mais  mon  argent! 

scs:ii>ELLe,  prenante-  Dimanche  par  le  bras. 
Vous  moquez-TOU*  î 

H.  DiHiiicne. 
JeTcui... 

scA^AkELLE,  te  tirant- 
lé! 

M.    DIlSAlICnE. 


Bdgatelle 


ncroyables-,  et  ce  fils  que  j'obtiens  en  fatiguant  le  ciel  de 
rœux.  est  le  chagrin  et  le  supplice  de  cette  v.e  .néme  dont 
ic  rrovais  qu'il  deTait  être  la  joie  et  la  consolatioii.   De 
quel  oeil .  à  TOtre  avis  ,  pen.<ez.vo«s  que  je  puisse  voir  cet 
amas  d'actions  indignes  dont  on  a  peine,  aux  yeux  du 
monde,    d'adoucir  le  m.iur.,is  visage,   cette   suite   conti- 
nuelle de  méchantes  afTaires  qui  nous  réduisent,  à  toute 
heure  .  i  lasser  les  bontés  du  souverain  ,  et  qui  ont  ipuiso 
aupris  de  lui  le  mérite  de  mes  services  et  le  crédit  de  me» 
oniis  •  Ah  !  quelle  bassesse  est  la  vôtre  :   Ne  rougissez-vous 
point  de  mériter  si  peu   votre    naissance  î    Etcs-Tous   en 
droit,  dites-moi,  d'en  tirer  quelque  Tanitét  et  qu'avez- 
vous  fait  dans  le  monde  pour  être  gentilhomme  1  Croyez- 
vous  qu'il  suffise  d'en  porter  le  nom  et  les  armes  ,  et  que 
ce  nous  soit  une  gloire  d'élre  sortis  d'un  sang  noble  ,  lors- 
rien  où  la  vertu  n'est  pas.  Aussi   nous  n'avons  part  à   la 
gloire  df  nos  ancêtres  qu'autant  que  nous  nous  efforçons 
de  leur  ressembler;  et  cet  éclat  de  leurs  actions  qu'ils  ré- 
pandent sur  nous    nous   impose  un  cngagenien 
faire  le  même  honneur,  de  suivre  les  pas  qu  ils  nous  tra- 
cent ,  et  de  no  point  dégénérer  de  leur  vertu,  si  nous  tou- 
lons  être  estimés  leurs  véritables  descendants.  Ainsi  tous 
descendez  en  Tain  des  aïeui  dont  tous  êtes  né:    ils   vous 
désaTouent  pour  leur  sang;  et  tout  ce  qu  ils  ont  fait  d  il- 
lustre ne  vous  donne  aucun  avantage  :  au  contraire,  1  éclat 
n'en  rejaillit  sur  vous  qu'à  votre  déshonneur,  et  leur  gloire 
est  un  flambeau  qui  édaireaux  yeux  d'un  chacun  la  honte 
de  Tos  actions.  Apprenez  enfin  qu'un  gentilhomme  qui  vit 
mal   est  un  monstre  dans  la  nature;   que  la  vertu  est  le 
premier  titre  de  noblesse  ;  que  je  regarde  bien  moins  au 
nom  qu'on  signe  qu'aux  actions  qu'on  fait  ;  et  que  je  ferais 
plus  d'état   du   fils   d'un   crocheteur  qui  serait    bonnéto 
homme,    que  du  fils  d'un  monarque  qui  Tivrait  comme 

nos  juah. 
Monsieur,  si  tous  étiez  assis  ,  tous  on  seriez  mieux  pour 

P"'"-  .       .... 


Non 
vantag 

patern 
rai  .  pi 

régi 


;  penses,  mettre  une  borne  il  tes  de 
sur  toi  le  courroux  du  ciel ,  et  lavel 


ASELLE  .  le  pouaunt  vtri  la  porte. 

If.  dimascbe. 
Mais... 

soaHaeellb,  le  poussant  encore. 
Fi  ! 

M.    DlllAHCaE. 

Je... 

1CAIA«ELLE  .  le  poussant  tout-ù-fait  hors  du  théâtre 
Fi!  Tousdifc^e. 

SCÈNE  V. 

DON  JUAN  .  LA  VIOLETTE  .  SGANARELLE. 

LA  VIOLETTE,  à  Âon  Juan. 
Monsieur,  roilà  monsieur  votre  père. 

pot  joak. 
Ah!   me  Toici  bien!    Il  me  fallait  cette  Tisilc  pour 
faire  enrager. 

SCÈNE    VI. 
DON  LOL'IS.  DON  JUAN,  .SGANARELLE. 

Je  Tois  bien  que  je  tous  embarrasse,  et  que  vous  vous 
passeriez  fort  aisément  do  ma  venue.  A  dire  vrai,  nous  nous 
incommodons  étringement  l'un  l'autre;  si  tous  êtes  las  de 
me  Toir,  je  suis  bien  las  aussi  de  tos  déportements.  Hélas  ! 

uîssôns  pn'aT^înewirdeschose.  qu'il  nous  faut,  quand 
nous  Touloos  être  plus  STisés  que  lui  ,  et  que  nous  Tenons 
l'importuner  par  Dos  souhaits  sTCUgles  et  nos  demandes 
inconsidérées!  J'ai  souhait*  un  fils  stcc  des  ardeur,  non- 
pareilles  ,  je  l'ai  demandé  sans  rellche  btcc  des  transports 


io  Tois  bien  que  toutes  mes  paroles  ne  font 
jme  ;  mal.  sache,  filsindigno,  que  la  tendresse 

elle  est  po 

lus  tôt  que 

lents  ,  pré' 

punition,  la  honte  de  t'avoir  f: 

SCÈNE  Vil 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

»0»  jOAlt,   adressant  encore  la  parole  à  son  père, 

quoiqu'il  soit  sorti. 

Hé  !  mourez  le  plus  tùt  que  vous  pourrez,  c'e.t  le  mieux 

que  vous  puissiez  faire.  Il  faut  que  chacun  ait  son  tour,  et 

j'enrage  do  voir  des  p'eres  qui  vivent  autant  que  leurs  fils. 

(//  se  met  dans  un  fauteuil.) 

.gaXasblle. 

Ah  I  monsieur,  vous  avez  tort. 

tpoif  JUAH  ,  se  levant. 
J'ai  tort! 

.CA»A.ELLE,(remi-;aiif 


ort  ! 


Oui,  m 


SCAIfAEELLE. 

our  .  TOUS  aToz  tort  d'aToir  souffert  ce  qui 
^ous  le  deTiez  mettre  dehors  par  les  épaules 
rien  tu  de  plus  impertinent  î  un  père  veni 
ntrances  ii  son  fils,  et  lui  dire  do  corriger  se 
ressouvenir  de  sa  naissance,  de  mener  un 
d'honnête  homme,  et  cent  autres  sottise.de  pareill 


qu 


Cela  se  peut-il  souffrii 

savez  comme  il  faut  vivre  '.  J'admire  votre  patience  ; 
..,  .i  j'avais  été  en  votre  place,  je  l'aurais  envoyé  prome- 
ler.  (bat,  à  ;)orf.  )  O  complaisance  maudite!  i  quoi  me 
éduis-tu) 


Me  fera-t-on  souper  bientôt? 
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SCENE  VIII. 

D0.\  JUAN,  SGANARELLE,  RAGOTI.N. 

Monsieur,  voici  une  dame  voilée  qui  vient  vous  parier. 

DOn  IV  4n. 
Que  pourrait-ce  être? 

SGAWAEELLE. 

It  faut  voir. 

SCÈNE  IX. 

DO."SE  ELVIRE,  voilée,  D0.\  JUAN,  SGANAT.ELLE. 


Ne  soyez  point  surpris,  don  Juan,  de  me  voir  à  cette 
heure  et  daus  cet  équipage.  C'est  un  motit"  pressant  qui 
m'obli(;e  à  celte  visite;  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ne  veut 
point  du  tout  de  retardement.  Je  ne  viens  point  ici  pleine 
de  ce  courrou^que  j'ai  tantôt  fait  éclater,  et  vous  me  voyez 
Ni  en  changée  de  ce  que  j'étais  ce  matin.  Ce  n'est  plus  cette 
doue  Elvirequl  faisait  des  vœux  contre  vous,  et  dont  l'ame 
irritée  ne  jetait  que  menaces  et  ne  respirait  que  vengeance. 
Le  ciel  a  banni  de  mon  amc  toutes  ces  indignes  ardeurs 
que  je  sentais  pour  vous  ,  tous  ces  transports  tumultueux 
d'un  attachement  criminel,  tous  ces  honteux  emporte- 
ments d'un  amour  terrestre  et  grossier,  et  il  n'a  laissé 
dans  mon  cœur  pour  vous  qu'une  flamme  épurée  de  tout 
le  commerce  des  sens,  une  tendresse  toute  sainte,  un 
amour  détaché  de  tout,  qui  n'agit  point  pour  soi.  et  ne  se 
met  eu  peine  que  de  votre  intérêt. 

DON  juas  ,  bas,  à  Sfjanarelle. 

Tu  pleures,  je  penseï 

Pardonnez-moi. 

DOSE  ELVIBE. 

C'est  ce  parfait  et  pur  amour  qui  me  conduit  ici  pour 
votre  bien,  pour  vous  faire  part  d'un  avis  du  ciel,  et  tâcher 
de  vous  retirer  du  précipice  où  vous  cour.ez.  Oui.  don  Juan, 
je  sais  tous  les  dérèglements  de  votre  vie;  et  ce  même  ciel 
qui  m'a  touché  le  cœur  et  fait  jeter  les  yeux  sur  les  égare- 
ments de  ma  conduite,  m'a  inspiré  do  vous  venir  trouver. 
et  vous  dire  de  «a  part  que  vos  offenses  ont  épuisé  sa  mi- 
séricorde ,  et  que  sa  colère  redoutable  est  près  de  tomber 
sur  vous,  qu'il  est  en  vous  de  l'éviter  par  un  prompt 
repentir,  et  que  peut-être  vous  n'avez  pas  encore  un  jour 

chement  du  monde.  Je  suis  revenue,  grâces  au  ciel, 
de  toutes  mes  folles  pensées  ;  ma  retraite  est  résolue,  et  je 
ne  demande  qu'assez  de  vie  pour  pouvoir  expier  la  faute 
que  j'ai  faite,  et  mériter  par  une  austère  pénitence  le  par- 
don de  I  aveuglement  où  m'ont  plongée  les  transports 
d'une  passion  condamnable.  Mais,  dans  cette  retraite. 
j'aurais  une  douleur  extrême  qu'une  personne  que  j'ai 
chérie  tendrement  devlut  un  exemple  funeste  de  la  justice 
du  ciel;  et  ce  me  sera  une  joie  incroyable,  si  je  puis  vous 
porter  à  détourner  de  dessus  votre  télé  l'cpouvantahle 
coup  qui  vous  menace.  De  grâce,  don  Juan,  accordez-moï, 
pour  dernière  faveur,  cette  douce  consolation  ;  ne  nie  re- 
fusez point  votre  salut  que  je  vous  dcniande  avec  larmes  ; 
et  st  vous  n'êtes  point  touché  de  votre  intérêt,  soyez-le  au 
moins  do  mes  prières,  et  m'épargnez  le  cruel  déplaisir  de 
vous  voir  condamner  à  des  suopliccs  éternels. 
sGAHAaELLE  f  à  part. 


Pau 


Madame,  il  est  tard;  de 
lieux  qu'on  pourra. 

Non,  don  Juan;  ne  me  i 


.;  et  voilà  tout  ce  que  j'a- 
Jz  ici;  on  vous  y  logera  le 


tdavant: 


■po 


e  m'a'éTé  srcher"qlo'vou!:  j'a7  oublié 
■  vous,  j'ai  fait  toutes  choses  pour  vous  ; 
pense  que  je  vous   eu  demande,  c'est  de 

ou 'pour  l'amour  de  vous,  ou  pour  l'amour 
e  une  fois  ,  don  Juan  ,  je  vous  le  demande  . 
et  bi  ce  n'est  assez  des  laimes  d'une  perse 


,  à  part,  regardant  don  Juan. 


Madame,  vous  me  ferez  plaisir  de  demeurer,  je  vou 
assure. 

DORS  ELVIRE. 

Non,  vousdis-je  ;  ne  perdons  point  de  temps  en  discour 
pour  me  conduire,  et  songez  seulement  à  profiler  de  mon 

SCÈNE  X. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DOX  JOAIÎ. 

Sais-tu  bien  que  j'ai  encore  senti  quelque  peu  d'émotion 
pour  eile,  que  j'ai  trouvé  de  l'agrément  dans  cette  nou- 
veauté bizarre,  et  que  son  habit  négligé  ,  son  air  lanQuis- 
sant,  et  ses  larmes,  ont  réveillé  en  moi  quelques  petits 
restes  d'un  feu  éteint? 


C'est-à-dii 


;que 


SCÈNE  XI. 

DON  JUAiX,  SGANARELLE,   LA  VIOLETTE, 
RAGOTIN. 

DOS  JUAN  ,  se  mettant  à  table. 
Sganarelle,  il  faut  songer  Si  s'amender  pourtant. 


Oui.  ma  foi  ,  il  faut  s'amender.   Encore  vinnt  ou  tront 
ins  de  cette  vie-ci,  et  puis  nous  songerons  k  nous. 


UOIf   JUAH. 

Qu'en  dis-tu! 

Rien.  Voili  le  souper. 
(  Il  prend  un  morceau  d'un  des  plat^  qu'on  apporte  , 
et  le  met  dans  sa  bouche.  ) 

Il  me  semble  que  lu  as  la  joue  cnOée;  qu'est-ce  que 
c'est  ï  Parle  donc  :  qu'as-tu  là  î 

SGAHABELLE. 

Rien. 

DON   JOAN. 

Montre  un  peu.  Parbleu!  c'est  une  Bulion  qui  lui  est 
tombée  sur  la  joue.  Vite,  une  lancette  pour  percer  cel  i. 
Le  pauvre  garçon  n'en  peut  plus,  et  cet  abcès  le  pourrait 
étouffer.  Attends.  Voyez  comme  il  était  mûr.  Ah  !  coquin 


vait  point  mis  trop  de  sel  ou  trop  de  poivre. 

Allons,  mets-loi  là,  et  mange.  J'ai  à  faire  de  toi  quand 
j'aurai  soupe.  Tu  as  faim,  .i  ce  que  je  vois 

SGANARELLE  ,  se  mettante  table. 
Je  le  crois  bien,  monsieur,  je  n'ai  point  mangé  depuis  ce 
matin.  Tàtez  de  cela  :  voil.i  qui  est  le  meilleur  du  m^ndc. 
{à  Ratjotin,  tjui,  à  mesure  que  Sganarelle  met  quelque 
chose  sur  son  assiette,  la  lui  ôte  dis  que  Sganarelle  tourne 
la  tète.)  Mon  assiette  !  Tout  doux,  s'il  vous  plaît.  Vertu- 
bleu!  petit  compère,  que  vous  êtes  habile  à  donner  des  as- 
siettes nettes!  Et  vous,  petit  la  Violette  ,  que  vous  savez 
présenter  à  boire  à  propos  ! 
{Pendant  que  la  Violette  donne  à  boire  â  Sganarelle, 
Ragutln  ôte  encore  son  assiette.) 
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MOLIÈRE. 


Qui  peut  frapper  de  ceuc.or.cî 

Qui  dîablo  oou«  victil  troubler  dans  uotie  repas? 


Je  reux  souper  en  repos  au  moins  ,  et  qu'on  ne  U 
entrer  pjïrsonne. 


Lais! 


oi  faii 


;  je  m  y  en 


oi-mémc. 


iuah  .  voyant  revenir  Sganarelle  effrayé. 
Qu'csEnre  donc?  Qu'y  a-l-îlf 

•GAHÀftELLc  ,  laissant  la  tête  comme  ta  statxte. 
Le...  qui  est  Va. 

OO.f  JD»S. 

Allons  voir,  et  montrons  que  rien  ne  me  saurait  chrai 

SSlKARELLE. 

Ah  !  pauvre  ."^gaoarelle,  où  le  caclieras-tuî 

SCÈNE  XII. 

DON  JUA.N.  LA  STATf'F.  DU  COMMANDEÏ'R  , 
SGANAFIELLE,   LA  VIOLETTE.   RAOOTIN. 

POK  jDiif .  à  ses  gens. 
Une  rhaise  et  un  couvert.  Vite  donc. 

(Doit  Juan  et  la  statue  se  mettent  à  table.) 
(à  Sganarelle.)  Allons,  mets-toi  ù  table. 


Mett-toi  là,  te  dis-je.  A  boire.  A  Id  liante  du  rom 
deur.  Je  te  la  porte,  Sganarelle.  Qu'on  lui  donne  du  i 


Bois,  et  chante  ta  chanson  pour  rrgaler  le 

SC4llilELLe. 

Je  suis  enrhumé. 


n'importe.  Allons,  (à  ses  gens.)  Vou 
npagnez  sa  roix. 


Don  Juan  ,  c'est  assez.  Je  i 


Oui,  j'irai  uccomp3{;né  du  seul  Sganarelle. 

SGAKlKELLB.^ 

Je  TOUS  rends  f>raco  ;  il  t^st  demain  JcOne  pour  moi. 

Dov  joaK,  à  Sganarelle. 
Prends  ce  flambeau. 

LÀ  STATUi:. 

On  n*a  pas  hesoii^de  lumière  qu:ind  on  est  conduit  pa 
le  ciel. 


ACTE  CINQUIEME. 

SCÈXE  I. 

DON  LOUIS,  DON  JUAN.  SGANAIIELLE. 

I*0«   LOOIS. 

Quoi!  mon  fils,  serait-il  possible  que  la  bontt-  du  .it-l  eût 

Ne  m'abusez-vous  point  d'un  faux  cspoirî  cl  pui»-jo  pren- 
dre quelque  assurance  sur  la  nouveauté  surprunaotc  d'une 
telle  conversion  i 

DOIT   Jtri5. 

Oui,  vous  me  voyez  revenu  de  toutes  mes  erreurs;  je  oo 
suis  plus  le  mêuic  d'hier  au  soir,  et  le  ciel  tout  d'un  coup 
a  fait  en  moi  un  chaDf>cment  qui  va  surprendre  tout  le 
monde.  Il  a  touché  mon  ame  et  dessille  mes  yeux  ;  et  je  rc- 
fjarde  avec  horreur  le  long  aveuglomi-nt  où  j'ai  été,  et  les 
désordres  criminels  de  la  vie  que  j'ai  menée.  J'en  rcpasKo 
dans  mon  esprit  toutes  Ion  abominations,  et  m'étonne 
comme  le  ciel  I»  .  pu  .ouffrir  .i  lonB-temp..  ot  n'.  pa. 
vingt  fois  sur  ma  tête  laissé  tomber  les  coups  de  sa  justice 
redoutable.  Je  vois  les  grâces  que  sa  bonté  m*a  faite»,  en  ne 

littr  comme  jo  dois,  faire  éclater  aux  yeux  du  monde  un 


leot  de  vie  .  réparer  par-là  le  scandale  de 
ées.  et  m'efforcer  d'en  obtenir  du  ciel  une 
.  C'est  à  quoi  je  vais  tnivailler;  et  je  vous 
Ae  vouloir  bien  contribuer  à  ce  dessein,  et 
icme  à  faire  choi.\  d'une  personne  qui  me 
serve  de  guide  ,  et  sous  la  ronduîte  do  qui  je  puisse  mar- 
cher sûrement  dans  le  chemin  ou  je  m'en  vais  entrer. 


soudain  cbang 
pri 


Ah*  mon  fils  .  que  la  tendresse  d'un  pi;re  est 
rappelée  ,  et  que  les  offenses  d'un  tils  s  évanouissent  vite 
au  moindre  mot  de  repentir!  Je  no  me  souviens  plus  déjà 
de  tous  les  déplaisirs  que  vous  m'avez  donnés ,  et  tout  est 
effacé  par  les  paroles  que  vous  venez  de  me  faire  entendre. 
Je  ne  mé  sens  pas  .  je  l'avoue;  je  jette  des  larmes  de  joie. 

à  demander  au  ciel.  Embrassez-moi,  mon  fils,  et  persistez, 
je  TOUS  conjure,  dans  celte  louable  pensée.  Pour  moi,  j'en 
vais  tout  de  ce  pas  porter  l' heureuse  nouvelle  h  votre  mèro, 
paria(*er  avec  elle  les  doux  transports  du  ravissement  où  je 
suis,  et  rendre  (jraces  au  ciel  des  saintes  résolutions  qu'il  a 
daigné  vous  inspirer. 

SCÈNE  II. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

Ah!  monsieur,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  converti  !  Il 
y  a  long-temps  que  j'attendais  cela  ;  et  voilà,  (jraecau  ciel, 
tous  mes  souhaits  accomplis. 

DOS   JCAtC. 

La  peste  le  bcuêt 


GkVk 


entïlebenctl 


Quoi  !  tu  prends  pour  de  bon  argent  ce  que  je 
dire?  et  tu  crois  que  ma  bouche  était  d'accord  a 


Quoi!  ce  n'est  nas...  Vous  ne...  Votre...  {à  part)  O 
quel  homme  !  quel  homme  !  quel  homme  ! 

DOlf   lOàV. 

Non.  non,  je  ne  suis  pas  changé,  et  mes  .sentiments  sont 
toujours  les  mêmes. 

Vous  ne  vous  rendez  pas  à  la  surprenante  merveille  de 
cette  statue  mouvante  et  parlante  ? 
DOn  iViV. 

Il  y  a  bien  quelque  chose  Id-dedbnsque  je  ne  eomprends 
pas  :  mais,  quoi  que  ce  puisse  être,  cela  n'est  pas  capable 
ni  de  convaincre  mon  esprit,  ni  d'ébranler  mon  ame  ;  et  si 
j'ai  dit  que  je  voulais  corriger  ma  conduite,  et  me  jeter 
dans  lin  train  do  vie  exemplaire,  c'est  un  dessein  que  j  ai 
formé  par  pure  politique,  un  stratagème  utile,  une  grimace 
nécessaire  «ù  je  veux  me  contraindre,  pour  ménager  un 
pï^re  dont  j'ai  besoin,  et  me  mettre  à  couvert ,  du  vàié  des 
îiommes,  de  cent  lâcheuses  aventures  qui  pourraient  ni'.tr- 
rivor.  Je  veux  bien.  Sganarelle.  t'en  faire  conlidcnco,  et  jo 
suis  bien  aise  d'avoir  un  témoin  des  véritables  motifs  qui 
m'obligent  à  faire  les  choses. 

scat<aselle. 

Quoi  !  toujours  libertin  et  débaui  hé,  vous  voulez  ccpeu- 
danl  vous  ériger  en  honinio  de  bien  ? 

»0H   JUAV. 

Et  pourquoi  non  ?  il  y  en  a  lant. d'autres  comme  moi  qui 
se  mêlent  do  ce  métier,  cl  qui  se  servent  du  même  musqué 
pour  abuser  le  monde! 

iGtitAiteiLe  ,  ù  part. 

Ah!  quel  homme!  quel  homme  1 

LOH   JtÏAll. 

Il  n'y  a  plus  do  honte  maintenant  à  cela:  l'hypocrisie 
est  un  vice  à  la  mode,  et  tous  les  vices  à  la  modo  passent 
pour  vertus.  La  profession  d'bypoirit<i  a  de  mervoilloux 
avantages.  C'est  un  art  de  qui  l'imposturo  est  toujours  res- 
pecté o  ;  et,  quoiqu'on  la  découvre,  on  n'ose  rien  dire 
contre  elle.  Tous  les  autres  vices  des  hommes  sont  exposés 
à  U  censure  ,  et  chacun  a  la  liberté  de  les  attaquer  hauto- 
mont  ;  mai*  l'hyporrisie  est  un  vice  privilégié  qui  do  sa 
main  ferme  la  bouche  à  tout  le  monde .  et  jouit  en  ropos 
d'une  impunité  souveraine.  On  lie,  à  forco  do  grimaces, 
une  société  étroite  avec  tous  les  gens    du  parti.  Qui  on 
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i.hoque  un  se  tes  attire  tous  sur  les  bras  ;  et  ceux  que  l' on 
sait  mêmp  agir  de  bonne  foi  là-dessus,  et  que  chacun  con- 
naît pour  être  véritablemeat  touchés;  ceux-là  ,  dis-je.  sont 
le  plus  souvent  les  dupes  des  autres  ;  ils  donnent  bonne- 
meat  dans  1.»  panneau  des  grimaciers,  et  appuientavcuf^lé- 
meat  les  &inges  de  leurs  actions.  Combien  crois-îu  que  j'en 
connaisse  qui,  par  ce  stratagème,  ont  rhabillé  adroitement 
les  désordres  de  leur  jeunesse,  et,  sous  un  dehors  respecté. 
ont  la  permission  d'être  les  plus  méchants  hommes  du 
monde?  On  a  beau  savoir  leurs  intrigues  ,  et  les  connaître 
pour  co  qu'ils  sont  :  ils  ne  laissent  pas  pour  cela  d'être  en 
crédit  parmi  les  gens  ;  et  quelque  baissement  de  tcie  ,  un 
soupir  mortifié  ,  deux  roulements  d'yeux,  rajustent  dans  le 
monde  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire-  C'est  sous  cet  abri  fa- 
Torable  que  je  veux  mettre  en  sûreté  mes  affaires.  Je  ne 
quitterai  point  mes  douces  habitudes  ;  mais  j'aurai  soin  de 
me  cacher,  et  me  divertirai  à  petit  bruit.  Que  si  je  viens  à 
être  découvert ,  je  verrai ,  sans  me  remuer,  prendre  mes 
intérêts  à  toute  ma  cabale,  et  je  serai  défendu  par  elle  en- 
vers et  contre  tous.  Entin  c'est  là  le  vrai  moyen  de  faire 
impunément  tout  ce  que  je  voudrai.  Je  m'érigi 


•  juge 


aldct 
li.  De 


ut  le  monde 
fois 


garderai  tout  doucement  une  haine  irréconciliable.  Je  ' 
rai.le  vengeur  de  la  vertu  opprimée  ;  et ,  sous  ce  prête 
commode,  je  pousserai  mes  ennemis,  je  les  accuserai  d'i 
piété  ,  et  saurai  déchaîner  contre  eux  des  zélés  indiscre 
qui ,  Bans  connaissance  de  cause  ,  crieront  contre  eux  ,  1 
les  accableront  d'injures  ,  et  les  damneront  hautement 
leur  autorité  privée.  C'est  ainsi  qu'il  faut  profiter  des  f 
blesses  des  hommes,  et  qu'un  sage  esprit  s'accommode  > 
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SCENE  III. 

»ON  CARLOS,  DON  JCAN,  S^AXAUELLE. 


)on  Juan  ,  je  vous  trouve  à  propos,  et  suis  bien  aise  de 
s  parler  ici  plutôt  que  chez  vous  ,  pour  vous  demander 
résolutions.  Vous  savez  que  ce  soïu  me  regarde,  et  que 
ne  suis  en  votre  présence  chargé  de  cette  affaire.  Pour 
î  ,  je  ne  le  cèle  point ,  je  souhaite  fort  que  les  choses 
eot  dans  la  douceur;  et  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse 
ir  porter  votre  esprit  à  vouloir  prendre  cette  voie,  et 
ir  vous  voir  publiquement  confirmer  à  ma«a*ur  le  nom 
votre  femme. 

DON  lUAS  ,  d'un  ton  hypocrite. 

bien  de  tout  mon  cœur  vous  donner 
is  souhaitez:  mais  le  ciel  s'y  oppose 

e  ;  et  je  n'ai  point  d'autres  pensées  maioten.int  (pie 
litter  entièrement  tous  les  attachements  du  monde, 
e  dépouiller  au  plus  tôt  de  toutes  sortes  de  vanités, 
corriger  désormais  par  une  austère  conduite  tous  les 
I  dérèglements  criminels  où  m'a  porté  le  feu  d'une  aveugle 
jeunesse. 


Hélas! 
î  satisfaci 


iquei 


Ce  dessein,  don  Juan,  ne  choque  point  ce  que  je  dis;  et 
la  compagnie  d'une  femme  légitime  peut  bien  s'accommo- 

Hélas!  point  du  tout.  C'est  un  dessein  que  votre  sœur 
elle-même  a  pris  ;  elle  a  résolu  sa  retraite  ,  et  nous  avons 
été  touches  tous  deux  en  même  temps. 


S^  retraite  ne  peut  U' 


au  mépris  q 


pouvant  être  imputée 


feriez  d'elle  et  de  notre  famille;    et 


tre  honneur  demande  qu'ell 

Je  vous  assure  que  cela  ne  se  peut.  J'en  avais,  poui 
moi,  toutes  les  envies  du  monde  :  et  je  me  «uis,  même  en- 
core aujourd'hui,  conseillé  au  cîel  pour  cela:  mais  lorsque 
je  l'ai  consulté,  j'ai  entendu  une  voix  qui  m'a  dit  que  je  ne 
devais  point  songer  à  voire  sœur,  et  qu'avec  elle  assuré- 
ment je  ne  ferais  point  mou  salut. 


éblouir  par  ces  belles  ( 


Croyez-vous  ,  don  Juai 
cuses? 

DON    JITAK. 

J'obéis  à  la  voix  du  ciel. 

DOS   CARLOS. 

Quoi  !  vous  voulez  que  je  me  paie  d'un  semblable  dii 
C'est  le  ciel  qui  le  veut  ainsi. 

DON   CAELOS. 

^'ous  aurez  fait  sortir  ma  sœur  d'un   couvent  pour 
laisser  ensuite! 


Le  ciel  l'ordonne  de  la  sorte. 


uffri 


s  cette  tache  en  notre  fan 


Prenez-vous-en  au  ciel. 

DOn    ClKLOS. 

Hé  quoi  !  toujours  le  ciel  ! 


Le  ciel  le  souha 


Il  suffit,  don  Juan  ;  je  vous  entends.  Ce  n'est  pas  ici  que 
je  veux  vous  prendre,  et  le  lieu  ne  le  souffre  pas;  mais, 
avant  qu'il  soit  peu,  je  saurai  vous  trouver. 

DON  JUIN. 

Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez.  Vous  savez  que  je  ne 

épée  quand  il  le  faut.  Je  m'en  vais  passer  tout-à-l'heurc 
dans  cette  petite  rue  écartée  qui  mène  au  grand  couvent. 
Mais  je  vous  déclare,  pour  moi,  que  ce  11' est  point  moi  qui 
me  veux  battre;  le  ciel  m'en  défend  la  pensée  et  si  vous 
m'attaquez,  nous  verrons  ce  qui  en  arrivera. 

DON  CAKLQS. 

SCENE  IV. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

Monsieur  ,  quel  diable  de  style  prenez-vous  là  ?  Ceci  est 
bien  pis  que  le  reste  ,  et  je  vous  aimerais  bien  mieux  en- 
core comme  vous  étiez  auparavant.  J'espérais  toujours  de 
votre  salut:  mais  c'est  maintenant  que  j'en  désespère  ;  et 
je  crois  que  le  ciel,  qui  vous  a  souffert  jusqu'ici,  ne  pourra 
souffrir  du  tout  cette  derni'ere  horreur. 

DOS  JUAN. 

Va,  va,  le  ciel  n'est  pas  si  exact  que  tu  penses;  et  si 
toutes  les  fois  que  les  hommes... 

SCÈNE  V. 

'  D0.\"  JDA?i.  SGANARELLE;  tT.\  SPECTRE 

i  CK/^mme  voilée. 

\  sCiSARELLE  ,  apercevant  le  spectre. 

Ab"!  monsieur,  c'est  le  ciel  qui  vous  parle,  et  t'est  un 


MOLIERE. 


Si  le  ciel  me  don 

no  un  aris. 

1  Ta 

ut  qu' 

plus  clairemeD 

t.s'i 

Teulquejc 

l'eatende. 

KE. 

Don  Juan  o 

•  pi 

usquunmo 

a  pou 

la  miféricorde 

du  ci 

el:et..'iln. 

se 

epent 

résolue. 

lElICiICl 

L.. 

Ealeodcz-TC 

u..n 

ton  tv 

». 

Qui  OJC  tcii 

r  ce» 

parole.  IJe 

cro, 

conn 

Ah  !  moiuie 

ur,  t 

esl  un  .pe.I 

o:  1 

e  le  re 

cher. 

Sperlre,  fantûuic,  ou  diable,  je  veux  voir  ce  c|ue  c'est. 

(  Le  spectre  change  Je  figure ,  et  représente  te  Temps 

avec  sajaux  à  la  main.") 

SGA!tkftCLLE. 

O  ciel  !  voyez-voriB,  monsieur,  ce  changement  de  Bgure  î 

DOS    JDAff. 

Non  ,  non  ,  rien  n'est  capable  de  m'imprïmer  de  la  ter- 
eur  ;  et  je  veux  éprouver  avec  mon  épcc  si  c'est  un  corps 

(  Le  spectre  s'envoie  dans  le  temps  tjue  don  Juan 
veut  le  frapper.") 

Ah  !  monsieur,  rendez-vous  à  tant  de  preuves  ,  et  jeiei- 


>ii  capable  de  me  repenti 


SCENE  VI. 

L.\  STATl'E  Dr  COMMANDEUR  ,  DON  Jl'AN  , 
SGA.NAliEI.LE. 

Là   STATOE. 

Arrêtez  ,  don  Juan.  Vous  m'avez  hier  donné  parole  de 

DOn  iUAii. 
Oui.  Où  faut-il  aller? 

Donnez-moi  la  main. 

La  voilà. 


Don  Juan,  l'en 
funeste  ;  et  les  gr 
chemin  à  sa  foudn 


% 


CCS  du  ciel  que  l'on  rcnv 

-jeï  Un  feu  invisible  me  brûle  .  je  n'en 
mon  corps  devient   un  brasier  ardent. 


Ociel!  que  sens 

puis  plus  ,  et  tout 

Ah! 

(£if  tonnerre  tom}>e ,  avec  w"  grand  bruit  et  de  grands 
éclairs,  sur  don  Juan.  La  terre  s'ouvre  et  i'ahyme  ;  et 
il  sort  de  grands  feux  de  l'endroit  où  il  est  tombé  ) 

SCÈNE  VII. 

SGANARELLE. 

Voilà,  par  sa  mort,  un  chacun  satisfait.  Ciel  offense* 
lois  violées,  niles  séduites,  familles  déshonorées  ,  parcnis 
outragés ,  femmes  mises  ù  mal,  maris  poussés  i  bout ,  tout 
le  monde  eut  content.  Il  n'y  a  que  moi  seul  do  malheu- 
reux, qui,  après  t^ni  d'annéesdescrvice,  n'ai  point d'autr'? 

maître    punie     par   le  plus  épouvantable  chAiimeni  du 
monde. 


L'AMOUR  MEDECIN, 

COMÉDIE-BALLET 

E.N   TROIS  ACTES   ET  EN   PROSE. — 1665. 


AU  LECTEUR. 

Ce  n'est  Ici  qu'un  simple  crayon  ,  un  petit  improniptu 
dont  lo  roi  a  voulu  se  fiire  un  divertissement.  Il  est  le 
plus  précipité  do  tous  rcux  que  Sa  Majesté  m'ait  com- 
mandés; et,  lorsque  je  dirai  qu'il  a  été  proposé,  fait,  ap- 
pris et  représenté  en  cinq  jours,  je  ne  dirai  que  ce  qui  esl 
vrai.  Il  n''e«t  pas  nécessaire  de  vous  avertir  qu'il  y  a  beau- 
coup de  choses  qui  dépendent  de  l'action.  On  sait  bien 


de  lire  celle-ci  qu'aux  personnes  qui  ont 
découvrir  dans  la  lecture  tout  lo  jeu  du 
je  vous  dirai,  c'est  qu'il  serait  h  souhaiter 
d'ouvrages  pussent  toujours  se  montrer  à 

dans  un  état  beaucoup  plus  suppnriabip  ; 
et  les  airs  et  les  symphonies  de  l'incomparahlo  M.  Lulii, 
mélét  ù  la  beauté  des  voix  et  à  l'adresse  des  danseurs,  lour 
donnent  sans  doute  des  grâces  dont  ils  ont  toutes  les  peines 
passer. 


je  rte  cous 
des  yeux 
théâtre.  C 
que  CCS  s< 


du  monde 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

M.  BAniS.             1           ,     . 
M.   IILLEKIN,     )     n>"0""»- 
UN  NOTAIRE. 

LA  COMEDIE. 

I,A  MUSIQUE. 

CHAMPAGNE  ,   valet  do  S(janarelle 

LE  BALLET. 

PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIE. 

PERSONNAGES  DU 

B/ 

SCANABELLE,  père  Je  Lurinde. 

pazHitsB  esiac 

LUCINDE.   fille  de  .<S(;anar<'lle. 

CLITANOItE.  amant  de  Lucinde. 

CHAMPACNE,  valet  de  ?(;.inarelle 

da 

AMI.NTE.  voi.lne  de  Sganarelle. 

«JUATRE   MEDECI.NS,  dansants. 

LUCRECE,   niéredc  S8anar,lle. 

LISETPE.  suivante  do  Lucinde. 

M.  GUILLAUME,  marchand  de  upisiories. 

.-.COttOE   EJTSZI 

M.  JOISE.  orfèvre. 

M.   TOMEi.                        1 

IJ.N  OPÉRATEUR,  chantant. 

M.  DESFONANDnES,     }     médecin.. 

TRIVELINS  IT  SGARAMOUCHES 

d 

M.   MACnOTON,               \ 

d.loperateur. 

L'AMOUR  MÉDECIN,  ACTE  I. 
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LA  COMEDIE. 


LA  MUSIQUE. 
LE  BALLET. 

JEII.X,  RIS,   PLAISIRS,  da 
t  à  Paris. 


PROLOGUE. 

LA  COMÉDIE,  LA  MUSIQUE,  LE  BALLET. 


Quittons  ,  quittons  notre  raine  querelle  : 
Ne  nous  disputons  point  nos  talents  tour-à-lour. 
Et  d'une  Gloire  plus  belle 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde 

De  ses  travaux,  plus  grands  qu'on  ne  peut  croire. 
Il  se  vient  quelquefois  délasser  parmi  nous. 

Est-il  de  plus  grande  gloire  ? 
Est-il  de  bonheur  plus  doux? 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

SGANARELLE,  AMINTE,  LUCRECE. 
M.  GUILLAUME,    M.  JOSSE. 


Ah  I  l'.trange  chose  que  la  vie  !  et  que  je  puis  bien  dire 
avec  ce  grand  philosophe  de  Tantiquité,  que  qui  terre  a, 
(jtterre  a,  et  qu'un  malheur  ne  vient  jamais  sans  l'autre  : 
Je  n'avais  qu'une  femme,  qui  est  morte. 


Et  combien  donc 


Elle  est  morte,  monsieur  Guillaume,  mon  ami.  Cette 
perte  m'est  tr'es  sensible,  et  je  ne  puis  m'en  ressouvenir 
sans  pleurer.  Je  n'étais  pas  fort  satisfait  de  sa  conduite,  et 

la  mort  rajuste  toutes  choses.  Elle  est  morte,  je  la  pleure  ; 
si  elle  était  en  vie,  nous  nous  querellerions.  De  tous  les 
enfants  que  le  ciel  m'avait  donnes,  il  ne  m'a  laissé  qu'une 
fille,  et  cette  fille  est  toute  ma  peine:  car  enfin  je  Ij  vois 
dans  une  mélancolie  la  plus  sombre  du  monde  ,  dans  une 
tristesse  épouvantable,  dont  il  n'y  a  pas  moyen  de  la  reti- 

moi,  j'en  penls  l' esprit,  et  j'aurais  besoin  d'un  bon  con- 
seil sur  cette  matière.  (  à  Lucrèce.  )  Vous  êtes  ma  nièce  ; 
(à  ^minte)  vous,  ma  voisinej(à  M.  Guillaume  et  à  M.  Josse) 
et  vous,  mes  compères  et  mes  amis;  je  vous  prie  de  me 
conseiller  tous  ce  que  je  dois  faire. 


Pour  moi,  je  tiens  que  la  braveric,  que  l'ajustement  est 
la  chose  qui  réjouit  le  plus  les  filles,  et  si  j'étais  que  de 
vous,  je  lui  achèterais  dès  aujourd'hui  une  belle  garniture 
de  diamants,  ou  de  rubis,  ou  d'émeraudes. 

Et  moi,  si  j'étais  en  votre  place,  j'achèterais  une  belle 
tenture  de  tapisserie  de  verdure,  ou  à  personnages,  que  je 
ferais  mettre  dans  sa  chambre,  pour  lui  réjouir  l'esprit  et 
la  vue. 

AMIHIE. 

Pour  moi  ,  je  ne  ferais  pas  tant  de  façons  ;  je  la  marie- 
rais fort  bien  ,  et  le  plus  tôt  que  je  pourrais  ,  avec  cette 
personne  qui  vous  la  fit ,  dit-on,  demander  il  y  a  quelque 
temps. 


Et  moi,  je  tiens  que  votre  iille  n'est  point  du  tout  pro- 
pre pour  le  mariage.  Elle  est  d'une  complexion  trop  déli- 
cate et  trop  peu  saine;  c'est  la  vouloir  envoyer  bientôt 
dans  l'autre  monde  que  de  l'exposer,  comme  elle  est  ,  ii 
faire  des  enfants.  Le  monde  n'est  point  du  tout  son  fait; 

trouvera  des  divertissements  qui  seront  mieux  de  son  bu- 


SGANABELLE. 

Tous  ces  conseils  sont  admirable 
:s  trouve  un  peu  intéressés,  et  tr 
?lllez  fort  bien  pour  v 


que 


Vous  êtes  orfèvre,  monsieur 
Josse  :  et  votre  conseil  sent  un  homme  qui  a  envie  de  se 
défaire  de  sa  marchandise.  Vous  vendez  des  tapisseries, 

tenture  qui  vous  incommode.  Celui  que  rourùimez  ,''i^a 
voisine,  a,  dit-on,  quelque  inclination  pour  ma  fille;  et 
vous  ne  seriez  pas  fâchée  de  la  voir  femme  d'un  autre.  Et 
quant  il  vous,  ma  chère  nièce  ,  ce  n' est  pas  mon  dessein, 
comme  on  sait,  do  marier  ma  fille  avec  qui  que  ce  soit    et 


;ela; 


îilque 


donnez  de  la  faire  religieuse  est  d'une  femme  qui  pourrait 
bien  souhaitercharitablement  d'être  mon  héritière  univer- 

seils  «oient  les  meilleurs  du  monde  ,  vous  trouverez  bon  , 
s'il  vous  plaît,  que  je  n'en  suive  aucun.  (  jeu/.  )  Voilk  de 
mes  donneurs  de  conseils  à  la  mode. 

SCÈNE  II. 

LUCINDE,  SGANARELLE. 

Ah  !  voilà  ma  fille  qui  prend  l'air.  Elle  ne  me  voit  pas  : 
elle  soupire  ;  elle  lève  les  yeux  au  ciel  !  (à  LucinJe.)  Dieu 
vous  garde!  Bonjour,  ma  mie.  Hé  bien!  qu'est-ce  1  Comme 
vous    en    va?    Hé    quoi!    toujours   triste    et    mélancolique 

donc,  découvre-moi  ton  petit  cœur.  Là,  ma  pauvre  amie, 
dis ,  dis  ,  dis  tes  petites  pensées  à  ton  petit  papa  mignon. 
Courage!  Veux-tu  que  je  te  baise!  Viens,  (d  part.)  J'en- 
rage de  la  voir  de  cette  humeur-là.  (a  Lucinde.)  Mais,  dis- 
moi  ,  me  veux-tu  faire  mourir  de  déplaisir?  et  ne  puis-  je 
savoir  d'od  vient  cette  grande  langueur  ?  Découvre-m'en  la 
cause,  et  je  te  promets  que  je  ferai  toutes  choses  pour  toi. 
Oui,  tu  n'as  qu'à  me  dire  le  sujet  de  ta  tristesse  :  je  t'as- 
sure ici  et  te  fais  serment  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasst 
pour  te  satisfaire  ;  c'est  tout  dire.  Est-ce  que  tu  es  jalouse  di 
quelqu'une  de  tes  compagnes  que  tu  vois  plus  brave  qu« 
toi!  et  serait-il  quelque  étoffe  nouvelle  dont  tu  voulusses 
avoir  un  habit  l  Non.  Est-ce  que  ta  chambre  ne  te  semble 
pas  assez  parée,  et  que  tu  souhaiterais  quelque  cabinet  d< 
la  foire  Saint-Laurent?  Ce  n'est  pas  cela.  Aurais-lu  envie 
d'apprendre  quelque  chose  !  et  veux-tu  que  je  le  donne  un 

merais-tu  quelqu'un,  et  souhaiterais-tu  d'être  mariée! 
(  Lucinde  fait  signe  qu'oui.  ) 

SCÈNE  III. 

SGANARELLE,  LUCINDE,  LISETTE. 


Rébi< 


^la 


venez  d'cntrcleni 
nélancolie? 


:  fille 


Non.  C'est  une  coquine  qui  me  fait  enrager. 
Monsieur,  laissez-moi  faire;  je  m'en  vais  la  sonder  un 


Il  n'est  pas  nécessaire;  et  puisqu'elle 
umcur,  je  suis  d'avis  qu'on  l'v  laisse. 
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rourrîra  plus  libri 


MOLIÈRE. 


t  Jis-je  :  peul-êirc  qu'elle  se  d 


tpOl! 


^.ffliger  aia.i  tout  le  monde-  Il  n.«  «emble  quon  n  ac" 
point  eomme  vous  failM.  et  que  si  vousavez  quelque  répu- 
gnance à  TOUS  expliquer  i  un  p'ere  ,  vous  n  en  devez  d>oi 
aucune  i  me  découvrir  votre  caur.  I)iles-mo.,  souliait'-J;- 
voa.  quelque  cbose  de  luil  11  nous  a  dit  P'""*'"»";» 
l'il  nécarrnerait  rien  pour  vous  contenter.  Est-ce  qu  il 

1     "      .  rf.„ro  ti  liberté  nue  vous  souhaiteriez  ? 

ne  vous  donne  pas  toute  la  iioerie  qui.  *««»  ^ 
et  le.  promenades  et  les  cadeaux  n«  teoteraieiit-ils  point 
votre  ame'  Hé'  avcz-vous  reçu  quelque  déplaisir  de  quel- 
qu'un! Hé!  nauriez-vous  pointquelque  secrète  inclination 
caui  voussouLaiteriel  que  votre  p'cre  vous  mariât.  Ali. 
,e  vous  entends,  voili  laffairo.  Que  diable!  pourquoi  tant 
de  façons  !  Monsieur,  le  mystère  est  découvert;  et... 
icaVakelle. 
Va.  611e  ingrate,  je  ne  te  veul  plus  parler,  et  je  te  laisse 
dans  ton  obstination. 


SCENE  IV. 

I.UC1NDE,  LISETTE. 


On  dit  bi 
eux  qui  ne 


veulent  p 
Lisette,  j' 


SETTE. 

qu'il  n'yapo 


Hibi< 
et  je  n'avais  qu'à  parler 
tais  de  mon  père  !  Tu  lo 


i  tort  de  cacher  mt 
lur  avoir  tout  ce  qu 


sourds 
1  dépla 


equ 


Mon 
chose.. 


puisque 


ulez  que  je  vous  dise  la 


Oui,  je  perds  toute  l'amitié  que  j'avais  pour  toi. 

LISETTE. 

Monsieur,  sa  tristesse... 

SGaXASeLLB. 

Ccst  une  coquine  qui  me  veut  faire  mourir. 

Mon  p'ere,  je  veux  bien... 

«GiXiaELLE. 
Ce  n'est  pas  la  la  récompense  de  t'avoir  élevée  comme 
'ai  fait. 

LISETTE. 

Mais,  monsieur... 

sr.iitAaELLX. 
Non,  je  suif  contre  elle  dans  une  col'ere  épouvantable. 

LticlllDe. 
Mai»,  mon  père... 

st;aifaaELLE. 
Je  n'ai  plus  aucune  tendresse  pour  toi. 

LISETTE. 

Mais... 

scimaELLE. 


ma  foi,  voilà  un  vilain  homme;  ctjeVL 

1  un  plaisir  extrême  b  lui  jouer  quelque  tour.  M 

eut  donc,  madame,  que  jusqu'ici  vous 

nal> 


C'est  une  fripo 

LDClIfDE. 

Mais... 

Une  ingrate... 

Mais... 

SC»!I«»ELLE. 

Une  coquine  qui  ne  me  veut  pas  dii 


c  qu'elle 


Je  I  abandc 


ri  qu'elle  veut. 
,  faisant  semblant  dt  ne  pas  entend' 


Li;cilt»E. 
Hélas  !  do  quoim'auraitservide  te  le  découvrir  plus  tôt  T 
et  o'aurais-je  pas  autant  gagné  à  le  tenir  caché  toute  ma 
ïiel  Crois-tu  que  je  n'aie  pas  bien  prévu  tout  ce  que  tu 
vois  maintenant,  que  je  ne  susse  pas  à  fond  tous  les  senti- 
ments do  mon  père,  et  que  le  refus  qu'il  a  fait  porter  à  ce- 
lui qui  m'a  demandée  par  un  ami    n'ait  pas  étouffé  dans 


nnit  qui  vous  a  fait  demander,  po 


qui 


Un  mari. 

•o.a.aEiiE. 

Je  la  déteste. 

tUEITE. 

Un  mari. 

tr.iKiatLLe. 

El  la  renonce 

|»our  ma  bile. 

Un  mari. 

SOIIBELLE. 

Pion,  no  m'en 

parler  point. 

LISCTTI. 

Un  mari. 

Ne  m'en  pari 

r,  point. 

''"  °"''- 

SCtIStELLI. 

Ne  m'en  pari 

oz  point. 

LISETTE. 

Un  mari,  un 

nari,  «n  mari. 

Peut-être  n'est-il  pashoiincto  à  unofillc  de  s'expliquer 
si  librement;  mais  enli"  je  t'avoue  que,  s'il  m'était  permis 
de  vouloir  quelque  chose  ,  ce  «rait  lui  que  je  voudrais. 
Nous  n'avons  eu  ensemble  aucune  conversation ,  et  sa 
bouche  ne  m'a  point  déclaré  la  passion  qu'il  a  pour  moi; 
mais,  dans  tous  le.  lieux  où  il  m'a  pu  voir,  .es  regards  et 
ses  action,  m'ont  toujours  parlé  si  tendrement ,  et  la  de- 
mande qu'il  a  fait  faire  do  moi  m  a  paru  d  un  si  lioni.elo 
liomme?que  mon  cœur  n'a  pu  s'empêcher  d  etro  sensible 
à  ses  ardeur.:  et  cependant  tu  «is  oïl  la  dureté  de  mon 
père  réduit  toute  cette  tendresse. 

Allez,  laissez-moi  faire.  Quelque  sujet  que  j'aio  de  mo 
plaindre  do  vous  du  .ecrcl  que  vous  m'avez  fait,  je  neveux 
pas  laisser  do  servir  votre  amour;  et,  pourvu  que  vous 
ayez  assez  de  résolution... 

ldciudc. 

Mais  que  veux-tu  que  jo  fasse  contre  l'autorité  d'un 
père  ;  Et  s'il  est  inexorable  i  mes  vœux... 

Allez  ,  allez  ;  il  ne  faut  pas  se  laisser  mener  comme  un 
oison  ;  et.  pourvu  que  l'honneur  n'y  soit  pas  offense,  on 
se  peut  libérer  un  pou  de  la  tyrannie  d  un  père.  Que  pré- 
tend-il que  vous  fassiez!  N'étos-vou.  pas  en  âge  d  etro 
mariée»  et  croit-il  que  vous  soyez  do  marbre  ï  Allez,  en- 
core un  coup .  je  veux  servir  votre  passion  ;  je  prends  dès 
à  présent  sur  moi  tout  le  soin  de  se.  intérêts,  et  vous  ver- 
rez que  je  sais  dos  détours...  Mais  je  vois  votre  pire.  Rctv- 
trons,  et  me  laissez  agir. 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE. 
Il  est  bon  quelquefois  de  no  point  faire  semblant  d'en- 
tendre les  chose,  qu'on  n'entend  que  trop  bien;  et  j'ai  fait 
•agement  do  parer  la  déclaration  d'un  désir  que  je  ne  suis 
pas  résolu  de  contenter.  A-t-on  jamais  ric.i  vu  <lo  plus 
tyrannique  quo  cette  coutume  où  l'on  veut  assujettir  le. 
pires,  rien  do  plus  inperiinent  et  de  plus  ridicule  que  d'a- 
masser du  bien  avec  do  grand,  travaux,  et  élever  une  bile 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  tendresse,  pour  se  dépouiller 

nous  tourho  de  rieni  .Non,   non;   jo  mo  moquo  de  cet 
u.age.  et  je  veux  garder  mon  bien  et  ma  fille  pour  moi. 

SCÈNE  VI. 

SGANAIIELLE,  LISETTE. 


an(  iur  le  lUidtre.  et  feignant  de  ne  pas 

voir  Sqanarelle. 
■  !  ah  !  disgrâce  !  Ah  I  pauvre  seigneur  Sga 
rrai-jo  te  rencontrer  I 
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sG.\KARELLE  ,  à  part. 

Que  dit-elle  là  î 

SCÈNE  VIII. 

LISETTE,  courant  toujours. 
Ab  !  misérable  père,  que  feras-tu  quand  tu  sauras  cetio 

, 

PREMIERE  ENTREE. 

nouvelle? 

{^Champaejne,  valet  de  Sqanarelle,  frappe  en  tiansattt 

Quesera-coï       """^tt."  ^  ^^ 

aux  portes  de  quatre  médecins.  ) 

SCÈNE  IX. 

Ma  pauvre  maîtresse! 

(  Les  quatre  médecins  dansent,  et  entrent  avec  cérémonie 

SGANARELLE,    à  part. 

Je  suis  perdu! 

chez  Sganarelle.  ) 

Ah  ! 

SGANARELLE  ,  courant  aptes  Listtfc. 
Lisette! 

ACTE  SECOND. 

Quelle  infortune! 

SCÈNE  ï. 

Lisette! 

SGANARELLE,  LISETTE. 

LISKTIE. 

LISETTE. 

Quel  accident  ! 

Que  voulez-vous  donc  faire,  monsieur,  de  quatre  méde- 

SCAKARELLE. 

cins  ?  N'est-ce  pas  assez  d'un  pour  tuer  une  personne .' 

Lisette! 

SGAItAEELLE. 

Taisez-vous.  Quatre  conseils  valent  mieux  qu'un. 

Quelle  fatalité! 

LISETTE. 

SÛANARELLE. 

Est-ce  que  votre  tille  ne  peut  pas  bien  mourir  sans  le 

Lisette! 

secours  de  ces  messieurs-là  ? 

LISETTE  ,  s'arrùtanl. 

SGAWARELLE. 

Ah!  monsieur... 

Est-ce  que  les  médecins  font  mourir  î 

Qu'est-ce; 

Sans  doute;  et  j'ai  connu  un  homme  qui  prouvait,  par 

de  bonnes  raisons,  qu'il   ne  faut  jamais  dire;   Une  telle 

Monsieur... 

personne  est  morte  d'une  Hèvre  et  d'une  fluxion  sur   la 

SGANARELLE. 

poitrine;  mais,  elle  est  morte  de  quatre   médecins  ci  de 

Qu'ya-t-il? 

deux  apothicaires. 

LISETTE. 

SGaKABELLE. 

Votre  Glle... 

Chut!  n'offensez  pas  ces  meâsicurs-là. 

Ah  !  ah  ! 

Ma  foi  ,  monsieur,  notre  chat  est  réchappé  depuis  peu 

LISETTE. 

d'un  saut  qu'il  tit  du  haut  do  la  maison  daus  la  rue.  et  il 

Monsieur  ,  ne  pleurez  donc  point  comme  cela  ,  car  vous 

fut  trois  jours  sans  manger,  et  sans  pouvoir  remuer  ni  pied 

me  feriez  rïre. 

ni  patte;    mais  il  est  bien   heureux  de  ce  qu'il  n'y  a  point 

SG&HAEELLE. 

de  chats  médecins,  car  ses  affaires  étaient  faites,  et  ils  n'au- 

Dis donc  vite. 

raient  pas  manqué  de  le  purger  et  de  ie  saigner. 

Votre  fîHe  ,   toute  saisie  des  paroles  que  vous  lui  avez 

Voulez-vous  vous  taire  ?  vous  dis-je.  Mais  voyez  quelle 

dites,   et  de  U  colère  effroyable  où  elle  vous  a  vu  contre 

impertinence  !  Les  voici. 

elle,  est  montée  vite  dans  sa  chambre,  et,  pleine  de  déses- 

LISETTE. 

poir,  a  ouvert  la  fenêtre  qui  regarde  sur  la  rivière. 

Prenez  garde  ,  vous  allez  être  bien  édifié.  Ils  vous  di- 

SGANARELLE. 

ront  en  latin  que  votre  tille  est  malade. 

né  bien  ? 

LISETTE. 

SCÈNE  II.  ' 

Alors  levant  les  yeux  au  ciel  ;  Non,  a-t-elle  dit.  il  m'est 
impossible  de   vivre  avec   le  courroux   de  mon  père;   el , 

MM.  TOMES,  DESFONANDRÈS  ,  M.\CROT0N  , 
BAHIS,  SGANARELLE,   LISETTE. 

puisqu'il  me  renonce  pour  sa  tille,  je  veux  mourir. 

SCAKARELLE. 

SGAÎTABELLE. 

Elle  s'est  jetée! 

Hé  hicn,  messieurs T 

LISETTE. 

M.   TOMèS. 

Non,  monsieur:  elle  a  fermé  tout  doucement  lafenètrc. 

Nous  avons  vu  suffisamment  la  malade  ,  et  sans  doute 

et  «est  allée  mettre  hur  le  lit.  Là,  elle  s'est  prise  à  pleurer 

qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretés  en  elle. 

amèrement  ;  et  tout  d'un  coup  son  visage  a  pâlî,  ses  yeux 
se  sont  tournés,  le  cœur  lui  a  manqué,  et  elle  est  demeu- 

SGANARELLE. 

Ma  fille  est  impure! 

rée  entre  mes  bras. 

M.   TOMES. 

SGANARELLE. 

Je  veux  dire  qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretés  dans  son 

Ah!  ma  fille!  elle  est  morte  ! 

corps,  quantité  d'humeurs  corrompues. 
Ah  !  je  vous  entends. 

Non  ,  monsieur.  A   force  de  la  tourmenter ,  je  l'ai  fait 

revenir  ;  mais  cela  lui  reprend  de  moment  en  moment,  et 

M.    ICMÈS. 

je  crois  (Qu'elle  ne  passera  pas  la  journée. 

Mais...  Nous  allons  consulter  ensemble. 

Champagne,  Champagne,  Champagne! 

Allons,  faites  donner  des  sièges. 

SCÈNE  VII. 

LISETTE  ,  à  M.  Tomes. 
Ah!  monsieur,  vous  en  êtes! 

SGANARELLE,  CHAMPAGNE,  LISETTE. 

SGANARELLE ,  tï  Lisette. 
De  quoi  donc  connaissez-vous  monsieur? 

Vite,  qu'on  m'aille  quérir  des  médecins,  et  en  quantité. 

De  l'avoir  vu  l'autre  jour  chez  la  bonne  amie  de  madame 

On  n'en  peut  trop  avoir  dans  une  pareille  aventure.  Ah  ! 

votre  nièce. 

ma  fille!  ma  pauvre  Slle! 

M.  TOMès. 

Comment  se  porte  son  cocher  î 
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Forlblcn.  11  cl  mon. 

Mort! 

Oui. 

H.   lOMCt. 

Cela  Df.^  peu.. 

Jr  „€  mU  p>5  >i  «la  se  peut,  n 

:8t. 


MOLIERE. 


iii 


•  peut  pai  Jtre  mort,  voui  His-je. 
loi,  io  voas  di»  qu'il  est  mort  et  enter 


Vous  voun  trompez. 

LISETTE. 

Je  l'ai  TU. 

M.   TOXiS. 

Cela  e«t  impossible.  Hippoerale  dit  que  ces  sortes  de 
maladies  DC  se  termtneDt  qu  iiu  qu^itorzc,  ou  au  Tin(jt-un  ; 


lyaquesujoursq.; 


il  .'St  I 


alade 


;  le  cocher  est 


Hippocrate  dira  ce  qu'il  lui  plair 
mort. 

S0A5SftELLE. 

Paix,  discoureuse.  Allons,  sortons  d'ici.  Messieurs,  je 
TOUS  supplie  de  consulter  de  la  bonne  manière.  Quoique 
ce  ne  soit  pas  la  coutume  dé  p.iyer  auparavant,  toutefois  , 
do  peur  que  je  no  l'oublie  ,  et  afin  que  ce  soit  une  affaire 

(//  leur  dontit  rie  l'argent,  et  chacun  en  le  recevant 
fait  un  geste  différent.) 

SCÈNE  m. 


{Ils  s'asseient  et  toussent.) 

M.    DESrOVsIfDSks. 

Paris  est  étranpcmoot  (;rjnd  .   et  il  faut  faire  de  longs 
IrijolS  quand  la  pratique  donne  un  peu. 


que  j'ai  une  mule  admirable  pour  cela 
:  il  croire  le  cbcmin  que  je   lui  fais  faii 


al    infati. 


«quooapcn, 
tous  les  jours. 


J'ai  un  cheval  merveilleux,   et  .'est  l 
gable. 

H.    TOMCf. 

Savez -vous  le  chemin  que  ma  mule  u  fait  aujourd'hui  ? 
J'ai  été  prcmi'ercment  mut  contre  l'Arsenal;  de  l'Arsenal  , 
au  bout  du  faubourg  Sainl-Ocrmain  ;  du  faubourg  Saint- 
Germain,  au  fond  du  Marais;  du  fond  du  Marais,  à  la 
Cortc  Saint-Ilonoré;  de  la  porto  SaînC-Honoru,  au  fan- 
ourg  Saint- Jacques;  du  faubourg  Saint. Jacques  .  i<  la 
porte  de  ftirlielicu;  delà  porto  do  Uicbelieli,  ici;  d'ici  je 
dois  aller  encore  ii  U  Place-ltoyalc. 

If.  UEsron  cifDni.s. 
Mon  cheval  a  fait  tout  cela  aujourd'hui  ;  et  de  plus  ,  j'ai 
itialluct  voirunmalad,.. 


tU. 


luorello 
est  uao 


MaU,  »  propol,  quel  piiHi  prcnez-rnus  d 
de«  deux  méderin*  Ihéophrakic  et  Aricmiu 
affdire  qui  pjrCj(;o  tout  notre  cnrpi. 
M.  PRirnirAiiDftii. 

Mot,  je  Riiii  pour  Ari^miu». 

M.    TOtlf!«. 

n'ait  lue-  l<-  in^ljdo  .   et  qui-  ctltii  de  Tliroplir»«tc  ne  fût 
beaui-oup  m<'ill.:ur  atMur^menl  ;   inoU  enlin  il  a  inrt  d.in4 

que  .on  ancien.  <Venditc.^vou»î 

Sjn«  doiitr  .  il  faut  loujnun  garder  de*  formaliléB  ,  quoi 
qu'il  puit.earriTer. 

W.  TÛMf:*. 

Pour  moi  ,  j'y  luiatcrére  en  di.ih]c  *  à  moini  que  ce  ne 


nous  autre»,  avec  un  m^doiin  de  dehors,  pour  une  consul- 
lation,  où  j'arrêtai  toute  l'affaire,  et  ne  voulus  point  endu- 
rer qu'on  opinit,  si  les  clioscs  n'allaient  dans  l'ordre.  Los 
Cen»  de  U  maison  faisaient  .c  qu'il*  poucaien; ,  et  la  ma- 
ladie pressait  ;  miiis  je  n'en  voulus  point  démordre  ,  et  la 
malade  mourut  bravement  pendant  cette  contestation. 
M.  KMroniKDRis. 

Cent  fort  l.ien  fait  d'apprendre  aux  (jcns  ii  vivre,  et  de 
leur  montrer  leur  bêjaune. 

u.   TOKis. 

l'n  homme  mort  n'eut  qu'un  homme  mort,   et  ne  fali 

un  notable  préjudito  à  tout  Io  torps  dos  médecins. 

SCÈNE  IV. 

."^GAXARF.LLE  ,   MM.  TOMES,  DF.,SFO.\'AND[îÈS  , 

>ucnoro.\,  bahis. 

E64lt&REt.I.B. 

lessicurs  .  l'oppression  de  ma  lille  au,';mrnic  ;  je  vous 
M.  TOMES,  à  M.  Desfonanilris. 


M.    DESFOIfAltDCès. 

,  parlez,  s'il  vous  plait 

M.    lOMfeS. 


1  tous  ensemble. 

CHOTOS. 


Voui  vous  moquez^ 
Je  ne  parlerai  pas  U  pi 


lié  !  de  fjace.  messieurs  ,  laissez  toutes  ces  c«-rcmon 
cl  *oo(je7.  que  le»  ihoses  pressent. 

(  Ils  parlent  tous  quatre  à-la-^fois,) 

La  maladie  de  votre  f.Uc... 

L'avis  de  tous  ces  i 

A-pri;s  a-voirbicn  con-sul-té... 

EGA^ARELLC. 

Héî  messieurs,  parlez  l'un  aprW  l'autre,  de  grarc. 

hllc;  cl  mon  avis,  à  moi,  c'est  que  cela  procède  d'une 
nrc.iidrchL.Ieur  de  san(;:  ainsi  je  conclus  h  la  saigner  le 
plu»  tôt  que  VOUH  pourrez. 

H.    DKSrOltlItDRKS. 

Et  mni  ,  je  dis  que  sa  maladie  est  une  pourriture  d'hu- 
meurs  causée  par  une  tro^>  grandc^éplétion  :  ainsi  je  con- 
clus k  lui  donner  do  I  émetiquc. 
H.  TOMès. 
Je  soutiens  que  l'ém.'iique  la  tuera. 
M.   nEsroifAnps^.s. 
El  moi,  que  la  sai(;néo  la  fora  mourir. 

M.   TOMfes. 

Cest  bien  ii  vous  défaire  l'habile  homme  1 

M.  neiroitAMuiAs. 
Oui,  c'est  à  moi|   et  jo  vous  prêterai  le  rollrt  en  tout 
(jenro  d'érudition. 

M.  Toufts. 
Souvenez -vous  de  l'homme  que  vous  fitos  crever  re« 
jour»  passés. 

Souvenez-vous  do  la  d.ime  que  vous  avez  envoyée  en 
l'autre  monde,  il  y  a  iroiii  jours. 

M.  TOMès.  à  Sganarelle. 
Jo  vous  :.!  dit  mon  avis. 

H.  PcsronAnDR^f  ,  à  Sfjanarellc. 
Jovousaiditma  pensée. 

H.   TOHiil. 

Si  vous  ne  faites  s»if;ner  tout-à-l'hcurç  votre  fillo,  c'est 
une  personne  morte,  (i/iorl.) 
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H.  despo:tam.eés. 

prendre.  L'or\iétan  est  un  remède  dont  beaucoup  de  peus 

Si  vous  la  faites  saigner,  elle  ne  sera  pas  ea  vîc  dans  un 

se  sont  bien  trouvés.  Holàî 

quan^'Lcure.  {Il  sort.) 

^ 

SCEXE  VII. 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE,  UN  OPERATEUR. 

SGANARELLE,  MM.  MâCROTOIM,  BAHIS. 

SGAS1HELI.E. 

SGA:fABELlE. 

Monsieur,  je  <'Ous  prie  de  me  donner  une  boitsde  votre 

A  qui  croire  des  deux?  et  quelle  résolution  prendre  sur 

orviélao,  .(ue  je  m  en  vais  vous  payer. 

des  avis  si  npposésî  Messieurs  .  je  vous  coajure  de  déter- 

L'0PÉ&.iIci'a  chante. 

mioer  mon  esprit ,  et  de  me  dire  sans  paission  ce  que  vous 

L'or  de  tous  les  climats  qu'entoure  l'Oiéan 

Cl  oyeï  le  plus  propre  à  soulager  ma  tillc. 

Peut-il  jamais  payer  ce  secret  d'importance  ? 

:*.  MACaOTOs. 

Mon  remède  (juèrit,  par  sa  rare  exfellencc. 

Mon-si-cur,  dans  ces  nia-ti-è-res-là,  il  faut   pro*cé-der 

Flusdemau.t  qu'où  n'en  peut  nombrerdaus  tout  uo  au  : 

a-vec-que  cir-con-spec-lion  ,  et  ne  ri-en  fai-re  ,  com-me 

La  gale. 

on  dit ,  à  Id  vo-Ié-e  ,  d'au-tant  que  Us  fau-tes  qu'on  y  peut 

La  roi^ae. 

fdî-re  sont,  se-lon  oo-ire  maï-tre  Hip-po-<.Ta-te,  d'une  dao- 

La  teigne. 

ge-reii-se  con-sé-quen-ce. 

La  lièvre. 

X.  BAHIS,  bredouillant. 

Lu  peste. 

Il  est  vrai  ;   il  faut  bien  prendre  garde  à  ce  qu'on  fdit . 

Eagonttc; 

car  ce  ucsont  point  ici  des  jeux  d'enfants;    et  quand    on  a 

Vérole. 

failli ,  il  n'est  pas  aisé  de  réparer  le  mauqufîment  et  de  ré- 

Descente. 

tablir  ce  qu'on  a  gâté.  Experimentum  periculosum.  C'est 

Rougeole. 

pourquoi  il  sagil  de  raisonner  auparavant  comme  il  faut . 

O  grande  puissance 

de  peser  mûrcmeut  les  choses,  de  rerjjrderle  tempérameiu 

DeTorviéun: 

des  gens,   d'examiner  les  causes  de  la  maladie,    et   devoir 

SGAKAKELLE. 

les  remèdes  qu'on  y  doit  apporter. 

Monsieur,  je  crois  que  tout  l'or  du  monde  n'est  pas  ca- 

scahahelle, à  part. 

pable  de  payer  votre  remède  ;  mais  pourtant  voici  une  pièce 

L'un  va  en  tortue,  et  l'autre  court  la  poste. 

de  trente  sous,  que  vous  prendrez,  s'il  vous  plaît. 

M-    MaCROXOS. 

*                   l'opëratbor  chante. 

Or.  mon-si-eur,  pourve-nirau  fait,  je  trou-veque  vo-tre 

Admirez  mes  bontés,  et  le  peu  qu'on  vous  vend 

fil-le  a  u-ne  ma-la-die  cbro-ni-que  ,    et  qu'el-le  peut  pé- 

Ce  trésor  merveilleux  que  ma  main  vous  dispense; 

ri-c!i-ter  si  on  ne  lui  don-ne  du  se-cours.  d'au-tant  que  les 

Vous  pouvez  avec  lui  braver  en  assurance 

symp-tn-mes  qu'el-le  a  sont  îii-di-ca-lifs  d' u-ne  va-peur 

Tous  les  maux  que  sur  nous  Tire  du  ciel  répand  : 

fu-li-gi-neu-se  et  mor-di-can-to  qui  lui  pî-co-to  les  mem- 

La  gale. 

bra-nes  du  cer-veai*.  Or  cei-ie  va-peur,  que  nous  nom-mous 

La  rogne, 

en  grec  at-mos .  est  cau-sée  par  des  hu-meurs  pu-tri-des  , 

La  teigne, 

tc-na-ces,  con-glu-tî-neu-ses  ,  qui  sont  coa-te-nues  dans 

La  fièvre. 

le  bas-ven-tre. 

La  peste. 

M.   BAHIS. 

La  goutte, 

Et  comme  ces  humeurs  ont  été  là  engendrées  par  une 

Vérole. 

longue  succession  de  temps,  elles  s'y  bont  recuites,  et  ont 

Descente. 

acquis  cette  malignité  qui  fume  vers  la  région  du  cerveau. 

Rougeole. 

BI.   HACBOTO::!. 

O  grande  puissant^e 

Si  bien  donc  que,  pour  ti-rer,  dé-ta-cher,  ar-ra-cher, 

De  l'orviétan! 

ex-pul-ser.  é-va-cu-er  les-di-tes  hu-meurs,  il  fau-dra  u-ne 
pur-ga-iî-on  vî-gou-reu-sc.  Mais,  au  prt-a-Ia-ble,  je  trou-ve 

SCÈNE  VIII. 

i.-pro-pos.  et  il  n'y  a  pas  d'in-con-vé-ni-ent,  d'u-ser  de  pe- 

( Plusitiurs  Trivelins  et  plusieurs  Scaramouches,  valets 

tits  re-mè-desa-no-dios,  cest-à-dire  depe-tiis  la-ve-ments 
ré-mo-ii-ents  et  dé-ter-sifs,  de  ju-leps  et  de  si-rops  ra- 

de  l'opérateur,  se  réjouissent  en  dansant.) 

fraî-chis-sanis  qu'on  mè-Ie-ra  dans  sa  ti-sa-ne. 

Après,  nous  en'viendrons  à  la  purgation  et  à  la  saignée 
que  nous  réitérerons  s'il  en  est  besoin. 

ACTE  TROISIÈME. 

Ce  n'est  pas  qu'a-vcc  tout  ce-Ia  vo-tre  fil-le  ne  puis-se 

SCÈNE  I. 

mou-rir.  mais  au  moins  vous  au-rez  fait  quel-que  cho-se, 

•MM.  FILLERIN.  TOMES.  DESFONAXDRÈS. 

et  vous  au-rer  la  con-so-la-lion  qu'el-le   se-ra  mor-le  dans 

.^ 

les  for-mcs. 

H.  FILLERIir. 

M.  Binis. 

N'avez-vous  point  de  honte,  messieurs,  de  montrer  si 

Il  vaut  mieux  mourir  selon  les  régies  que  de  réchapper 

peu  de  prudcuce  ,  pour  des  gens  de  votre  âge  ,  et  do  vous 

contre  tes  règles. 

être  querellés  comme  de  jeunes  étourdis?  Ne  voyez-vous 

U.    MACRÙTOIf. 

pas  bien  quel  tort  ces  sortes  de  querelles  nous  font  parmi 

Nous  vous  di-sons  sin-cè-re-ment  no-lre  pen-sé-c. 

le  monde  ï  et  n'est-ce  pas  assez  que  les  savants  voient  les 

M.    BABIS. 

contrariétés  et  les  dissensions  qui  sont  entre  nos  auieurs 

Et  vous  avons  parlé  comme  nous  parlerions  à  notre  pro- 

et DOS  anciens  maîtres,  sans  découvrir  encore  au  pcple  , 

pre  frère. 

par  nos  débats  et  nos  querelles,   la  forfanterie  de  notre 

art  î  Pour  moi.  je  ne  comprends  rien  du  tout  à  cette  mé- 

(à  3f.  Macroton  ,  tn  allongeant  ses  mots.) 

cliante  politique  de  quelques  uns  de  nos  gens;  et  il  faut 

Je  vous  rends  irê*  hum-bics  gra-ces. 

confesser  que  toutes  ces  contestations  nous  ont  décriés  de- 

(à  3f.  Bahis,  en  bredouillant.) 

puis  peu  dune  étrange  manière,  et  que.  si  nous  n'y  pre- 

Et vous  suis  infiniment  obligé  de  la  peine  que  %'ous  avez 

nons  garde,  nous  allons  nous  ruiner  nous-mêmes.  Je  n'en 

prise. 

parle  pas  pour  mon  intérêt;   car.  Dieu  merci,  j'ai  déjà 

établi  mes  petites  affaires.  Qu'il  vente,  qu'il  pleuve,   qu'il 

SCÈNE  VI. 

gi  êle  ;  ceux  qui  sont  morts,  soni  morts,  et  j'ai  de  quoi  me 

pjsser  des  vivants.  Mais  enfin  toutes  ces  disputes  ne  valent 

SGANARELLE. 

rien  pour  la  médecine.  Puisque  le  ciel  nous  fait  la  Qt-dcc 

Me  voilà  justement  un  peu  plus  incertain  que  je  n'étais 

que.  depuis  tant  de  siècles,  on  demeure  infatué  de  nous, 

auparavant.    Morbleu!    il  me  vient  une   fantaisie.  U   faut 

ne  désabusons  point  les  hommes  avec  nos  cabales  extrava- 

que j'aille  acheter  de  l'orviéian,  et  que  je  lui  en  fasse 

gantes,   et  profitons  de  leurs  sottises  le  plus  doucement 
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que  Dous  pourrons.  Nous  ne  sommes  pas  les  scuU.  (Oiume 
vous  sivez.  qui  tâchons  à  nous  prcTaloir  de  la  faiblesse 
humaine.  C'e»t  là  que  \-a  l'ciUile  de  lu  plupart  du  monde  : 
et  chacun  s'efTorce  de  prendre  les  hommes  par  U-ur  faible 
pour  en  tirer  quelque  pn>t:t.  Les  iLitteurs,  par  exemple, 
cherchent  à  profiter  de  l'amour  que  les  homme»  ont  pour 
les  louanges,  en  leur  donnant  tout  levain  encens  qu'ils 
souhaitent;  et  c'est  uu  art  où  l'on  fait,  comme  on  voit,  des 
fortunes  considérables:  les  ah-himisies  tâchent  a  profiter 
de  la  passion  que  l'on  a  pour  les  richesses,  en  promettant 
des  roontagnek  it'or  à  ceux  qui  les  écoutent:  les  diseurs 
d'Iioros' opes,  pjr  leurs  prédictions  trompeuses,  profitent 
de  U  vanité  et  de  rambiilou  des  crédules  esprits.  Mais  le 
plus  grand  faible  des  hommes,  c'est  t'amourqu  ils  ont  pour 
la  vie;  et  nous  rn  profitons,  nous  autres,  par  notre  pom- 

véuération  qui-  la  peur  de  mourir  leur  donne  pour  nntrc 
métier.  Conservons-nous  donc  dans  le  degré  d'estime  ou 
leur  faiblesse  nous  a  mis,  et  soyons  de  concert  auprès  des 
malades  pour  nous  attribuer  les  heureux  succès  de  la  ma- 
ladie, et  rejeter  sur  la  nature  toutes  les  bévues  de  notre 
art.  N'allons  point,  dis-je  ,  détruire  sottement  les  heu- 
reuses préventions  d'une  erreur  qui  donne  du  pain  à  tant 
de  personnes,  et,  de  l'argent  de  ceux  que  nous  mettons  en 
terre,  nous  fait  élever  de  tous  côtés  de  si  beaux  héritages. 
H.  rouis. 
Vous  ayez  raison  en  tout  ce  que  vous  dîtes;  mais  ce  sont 
cbairurs  de  saog  dont  parf  'Is  on  n'est  pas  lu  mattro. 


Allons  donc  ,  messieurs  .  mettez  bas  toute  rancune  ,  et 
faisons  ici  voire  accommodement . 

M.   DESm^AIIDRis. 

Xy  consent.  Qu'il  me  passe  mon  éméiique  pour  la  ma- 
lade dont  il  s'agit,  et  je  lui  passerai  tout  ce  qu'il  voudra 
pour  le  premier  malade  dont  il  sera  question. 

K.  riLLClIV. 

On    no   peut   pas  mieux   dire;    et  voîlà  se  mettre  à  la 

H.  DESFOlfANtlsès. 

Ctia  est  fait. 

H.  riLiriiir. 
Tourhez  donc  là.  Adieu.  Une  autro  fois  montrez  plus  de 
prudenco, 

SCÈNE  II. 

M.  TOMES,  M.  DESFON.\NDRÈS,  LISETTE. 

LISETTE. 

parer  io  tort  qu'on  vient  de  faire  à  la  médecine  ! 

M.  TOM^S. 

Comment  ?  Qu'est-ce  î 

LISETTE. 

Un  insolent  qui  a  eu  Tt-ffroutcrie  d'entreprendre  sur 
votre  métier,  et  sans  votro  ordonnance,  vient  de  tuer  un 
homme  d'un  grand  coup  d'épéo  au  travers  du  corps. 


Ecoutez.  Vous  faites  ta  railleuse 
parnos  mains  quelque  jour. 


Je 


permets  de 


lorsqu.  j'aur, 


SCÈNE  III. 

CMTANDIÏE.  en  habit  tU  mtdecin  :  LISETTE. 

CLIIaVDSB. 

lié  bien  !  Lisette,  que  dis*iu  do  mon  équipage  \  Crois- 
tu  qu'avec  cet  habit  je  puisse  duper  le  bon  homme  î  Mo 
irouvcs-tu  bien  ainsi? 

LISETTE. 

Le  mieux  do  monde,  et  je  vous  attendais  arec  impa- 
tience. Enfin  le  tici  m'a  faite  d'un  naturel  le  plus  humain 
du  monde,  et  je  ne  puis  voir  doua  amants  soupirer  l'un 
pour  l'autre  qu'il  no  me  prenne  une  teodrcsso  charitable 
et  un  désir  ardent  de  soulager  les  maux  qu'ils  souffrent.  Je 
veux,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  tirer  Lucinde  do  la  tyran- 
nie où  rllo  est,  et  la  mettre  en  votre  pouvoir.  Vous  m'avez 
plu  d'abord  ;  je  nie  connais  un  gens,  et  elle  ne  peut  pas 
mieux  choisir.  L'amour  risqua  des  choses  cxiraordioairei , 


Me  une  manière  de  Mrata- 
us  réussir.  Toutes  nos  «ic- 


géme  qui  pourra  peui-ètr 

sures  sont  déjà  prises:  l'homme  a  qui  nous  avons  aiiairc 
n'est  pas  des  plus  tins  de  ce  monde  ;  et  si  cette  aventure 
nous  manque,  nous  trouverons  mille  autres  voies  pour  ar- 
river à  notre  but.  Attendez-moi  là  seulement;  je  reviens 
vous  quérir. 

{Clîtantlre  se  retire  dans  le  fond  du  thédtre.) 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE.  LISETTE. 


LISETTE. 

Monsieur,  a 

égresse  !  alégrcsse  ! 

Ques.-ceî 

LISETTE. 

Réjouissez- 

■ous. 

De  quoif 

Réjoui»c.- 

,ous,  dis-je. 

<C>1(A>eLI.E. 

Dis-moi  do 

icce  que  c'est,  et  puis  je 

me  rejou 

rai  peut 

ct.e. 

LISETTE. 

Non.  Jo  veux  que  vous  vous  réjouissi 

z  au  para 

■ant,  qu 

vous  chantiez 

que  vou,  dansiez. 

Sur  quoi? 


{Il  chante  et  danse.) 
Allons  donc.  La  lera  la  la.  la  lera  la.  Que  diable  : 


Monsieur,  votre  fille  est  guérie! 

SCAllAKBLLB. 

Ma  fillo  est  guérie  '. 


Oui.  Je  vous  amène  un  médecin,  m 
poriance,  qui  fa-t  des  cures  merveille 


n  médecin  d'im- 
ct  qui  se  moque 


SGllCAftELLE. 
LISETTE. 


0ÙC3t-il? 

Je  vais  le  faire  entrer. 

SGANAEELLB  ,  SCul. 

Il  faut  voir  si  celui-ci  fera  plus  que  les  autre». 

SCÈNE  V. 

CLITANDRE,  en  habit  île  médecin;  SGANAIIELLE, 
LISETTE. 

LISETTE,  amenant  ClitanJre. 
Le  voici. 

SGAKAhELLE. 

Voilà  un  médecin  qui  a  la  barbe  bien  jeun.'. 

La  science  ne  se  mesure  pjs  à  la  barbe,  et  ce  n'est  p.15 
par  lo  menton  qu'il  est  habile. 

SCAHARELLE. 

Monsieur,  on  m'a  dit  que  vous  aviez  ttes  remèdes  admi- 
rables pour  r,iirc  aller  !•  la  selle. 

Monsieur,  mes  remèdes  sont  différents  de  ceux  de»  an- 
tres. Ils  ont  l'éméliquc  ,  les  saignées  .  le»  médecines  et  les 
lavement.  ;  mais  moi  ,  je  guéri,  par  de.  paroles  ,  par  des 
sons,  par  des  lettres  ,  par  des  talismans  et  par  dos  anneaux 
constellés. 

QUO  TOUS  .i-jc  dit  I 

VoiU  un  grand  homme! 

LISETTE. 

Monsieur,  commo  votre  tille  est  lii  tout  habillée,  dans 
UDO  chaise,  jo  vais  la  faire  passer  par  ici. 

SCAaiHELLE. 

Oui  ;  fais. 


i 


L'AMOUR  MEDECIN,  ACTE  III. 


CLiTANDRE,  tdtajxt  le  fouls  à  Sgauarellc. 
Votre  fille  est  liieu  malade. 

Vous  connaissez  cela  ici  i 

Oui,  par  la  sympathie  qu'il  y  a  entre  le  père  et  la  fille. 

SCÈNE  VI. 

SGAKARELLE,   LUCI.VDE  ,    CLITANDRE  ,  LISETTE. 

LISETTE,   A  Clflandre. 
Tenez,  monsieur,  voilà  une  chaise  auprès  d'elle.  (  a  Sga- 
narelle.)  Allons,  laissez-les  là  tous  deux. 

Pourquoi?  Je  veux  demeurer  là. 

Vous  moquez-vous?  Il  faut  s'éloigner.    On  médecin   a 
cent  choses  a   demander  qu'il   n'est   pas   honnête    qu'un 

{Sganarelle  et  Lisette  s'éloignent.) 
ci.ii.NDRE  .  bas,  à  Lucinde. 

grand  \  et  que  j  e  sais  peu  par  où  commencer  mon  discours  ! 
Tant  que  je  ne  vous  ai  parlé  que  des  yeux,  j'avais,  ce  me 
semhiait,  cent  choses  à  vous  dire  ;  et  maintenant  ,  que  j'ai 
la  liberté  de  vous  parler  de  la  façon  que  je  souhaitais,  je 
demeure  interdit,  et  la  grande  joieoîljesuisctouffc  toutes 


Je  puis  vous  dire  la  même  chose;   et  j 
vous  ,  des  mouvements  de  joie  qui  m'empêchent  de  pou- 
voir parler. 

Ah  !  madame  ,  que  je  serais  heureux  ,  s'il  était  vrai  que 
vous  sentissiez  tout  ce  que  je  sens  ,  et  qu'il  mo  fût  permis 
de  juger  de  votre  ame  par  la  mienne!  Mais,  madame  , 
puis-je  au  moins  croire  que  ce  soit  à  vous  à  qui  je  doive  la 
pensée  de  cet  heureux  stratagème  qui  me  faitjouir  de  vo- 
tre présence! 

LaCINOE, 

Si  vous  ne  m'en  devez  pas  la  pensée  ,  vous  m'êtes  rede- 
vable au  moins  d' 
beaucoup  de  joie. 

SGAHARELLE,  à  Lisette. 
Il  me  semble  qu'il  lui  parle  de  bien  près. 

LISETTE,  à  Sganarelle. 
C'est  qu'il  observe  sa  physionomie  et  tous  les  traits  de 


Voilà 

Mais 

et  que  j 
qu'il  Y 


jrand  médecin  î 

ame  il  faut  flatter  l'imagination  des  malad 
ru  en  elle  de  l'aliénation  d'esprit,  et  mê 
t  du  péril  à  ne  lui  point  donner  un  prompt 
il  prise  par  son  faible  ,  et  lui  ai  dit  que  j'é 
:r  vous  la  demander  en  mariane.  Soudain 


;5t  écla 


sye 


oir  approuve  la   proposition 


E  ,  à  Lucinde. 
adame,  dans  ces  bontés 


.ignezî 


Mais  vous,  serez-roiis  ferme  dans  les  résolutions    que 
vous  avez  montrées  ? 

CLIT.lî(DIlE. 

Ah  !  madame,  jusqu'à  Ij  mort.  Je  n'ai  point  de  plus  fort* 
envie  que  d'être  à  vous,  et  je  vais  le  faire  paraître  dans  ce 

sGiSARELLB,  à  CUtandre. 
Hé  bien!  notre  muladeî   Elle  me  semble  un  peu  plu! 


C'est  que  j'ai  déjà  fait  agir  sur  elle  un  de  ces  remèdes 
que  mon  art  m'enseiGnc.  Comme  l'espHt  a  grand  empire 
sur  le  rorps,  et  que  c'est  de  lui  bien  souvent  que  procèdent 
les  maladies,  ma  coutume  est  de  courir  à  guérir  les  esprits 
avant  que  de  venir  aux  corps.  J  ai  donc  observé  ses  regards, 
les  traits  de  son  visage  ,  et  les  lignes  de  ses  deux  mains  ; 
et.  par  la  science  que  le  ciel  m'a  donnée,  j*ai  reconnu  que 
c'était  de  l'esprit  qu'elle  était  malade,  et  que  tout  son  mal 
ne  venait  que  du  ne  imagination  déréglée  et  d'un  désir  dé- 
pravé de  vouloir  être  mariée.  Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  de 
plus  extravagant  et  de  plus  ridicule  que  cette  envîo  qu'on 
a  du  mariage. 

SGAIT4RELLE,    à  part. 

Voilà  un  habile  bommc! 

CLITAKDaE. 

Et  j'ai  eu  et  aurai  pour  lui ,  toute  ma  vie  ,  une  aversion 


ulez,  pour  quelques  jours  ,  l'ent; 
1",  vous  verrez  que    nous  la  tirt 


Oui-da.jele  veusbieri. 

Après  ,  nous  ferons  agir  d'autres  remèdes  po 
:utièrement  de  celte  fantaisie. 


Oui, 

ela  est  le  mieu 

idu  monde.  Hé  bien! 

ma  fille, 

voilà  mo 
je  le  vou 

"i'sbir""' 

e  de  t' épouser,  etjelui 

11  dit  que 

Hélas 

est-il  possible 

Quoi 

Oui,  madame. 

Et  mon  pbre  y  consent? 
sGi.: 
Oui,  ma  611e. 

Ah  !  que  je  suis  beureus 

N'en  doutez  point 
[ue  je  vous  aime,  c 
fe  ne  suis  venu  ici  que  po 


LUCISDE  ,  à  Clifandre. 
êtes  dans  les  sentiments  d'être  mou  i 


■ela  est  véritable  1 


madame.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
!t  que  je  brûle  de  me  voir  votre  mari. 

■nC  les  choses  comme  elles  sont,  cet 
habit  n'est  qu'un  prétexte 
cin  que  pour  m  approcher 

LCCITtDE. 

bien  lendr 


,  „.j„naifaitleméde- 

,  et  obtenir  plus  facilo- 

quej. 

LUCITtDE. 

C'est  me  donner  des  marques  d'un 
et  j'y  suis  sensible  autant  que  je  puis. 
sG.nA.ELLE,  a  part. 
O  la  folle!  ô  la  folle!  ô  la  folle  ! 

LCCirTDE 

Vous  voulez  donc  bien,  mon  p'ere,  me  donner  monsie 
pourépuui? 

Oui.  Cà  ,  donne-moi  ta  main.  Donnez-moi  aussi  un  p 
la  vôtre,  pour  voir. 


sGAnARELLE,  étouffant  de  rire. 
Non,  non;   c'est  pour...    pour  lui  contenter  l'esprit. 
Touchez  là.  Voilà  qui  est  fait. 

Acceptez  ,  pour  gage  de  ma  foi  ,  cet  anneau  que  je  vous 
donne,  {bas.  à  Sganarelle.)  C'est  un  anneau  constellé, 
qui  guérit  les  égarements  d'esprit. 

Faisons  donc  le  contrat,  afin  que  rien  n'y  manque. 

Hélas  !  Je  le  veux  bien  .  madame,  {bas  ,  à  Sganarelle.) 
Je  vais  faire  monter  l'homme  qui  écrit  mes  remèdes ,  et 
lui  fai 


;que 


Fort  bien. 
Holà  !  faites  l 
Quoi!  vous  a 


equej 
otaire? 
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Oui.  madame. 

SCÈNE  VIII. 

J'en  suis  rarie. 

SC>X>SELLl. 

SGANARELLE.  LUCINDE,  CLITAXDRE  ,   LISETTE. 

TUO!SIÈ:«E  ENTRÉE. 

ou  folle!  «la  folle! 

LA  COMÉDIE.   LE  RALLET.   LA  MUSIQUE. 

SCÈXE  VII. 

JELX,   UIS.  PLAISIRS. 

LE  .NOTAIRE.  CLITAXDRE  ,  .SGANARELI.E, 

"  "a"l"oùs''to'u*s''l'e"ho'^'  «osiÇcE,  ensemble. 

LUCl.VDK  ,  LISETTE. 

Deviendraient  malsains; 

{^CUtandre parle  bai  au  notain.) 

Et  c'est  nous  qui  sommes 

Leurs  grands  médecins. 

SGAHASELLE  ,  au  notaire. 

LA   COMEDIE 

Oui,  monsieur,  il  faut  faire  un  contrat  pour  ces  deui 

Veut-on  qu'on  rabatte. 

personnes-là.  t:crivez.(à  Lucinde.)\  oiVu  le  contrat  qu'on 

Par  des  moyens  doux. 

fait,  (au  notaire.)  Je  lui  donne  vingt  mille  écus  eu  ma- 

Les vapeurs  de  rate 

riage.  Ecrirez. 

Qui  nous  minent  tous( 

LOCIKDt. 

Qu'on  laisse  Hippocrate, 

Je  rous  suis  bien  obligée,  mon  pire. 

Et  qu'on  vienne  à  nous. 

LE    VOTIIKE. 

TOOs  laoïs  ei>se>i>LE. 

Voilà  qui  est  fait.  Vous  n'arcz  qu'à  venir  sigotr. 

Sans  nous,  tous  les  hommes 

SClTCAEEllE. 

Deviendraient  malsains; 

Voilà  un  contrat  bien  bût). 

E:  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 

CLiTAHDtE  ,  à  Sganarelle. 

Mais,  au  moins,  monsieur... 

(Pendant  que  les  Jeux,  les  Ris,  les  Plaisirs  dansent. 

SGtIfARei.LE. 

Clitandre  emmène  Lucinde.) 

Hél  non,  Tousdis-je.  Sait-on  pas  bien!...  (au  noraire.J 
Allons,  donnez-lui  la  plume  pour  signer.    (0  Lucinde.) 
Allons,  signe, signe,  signe.  Va,  va,  jesigncrai  tantOl,  moi. 

SCÈNE  IX. 

.SGANARELLE,  LISETTE.  LA  COMEDIE, 

Non,  non;  je  veux  avoir  le  contrat  entre  mes  mains. 

LA  MUSIQUE.   LE  RALLET,  JEUX  .  RIS.  PLAISIRS. 

SCiKiEELLC. 

SCaKASELLE. 

Hé  bien  !  tiens,  {après  avoir  signé.)  Es-tu  contente  î 

Voilà  une  plaisante  façon  de  guérir!  Où  est  donc  ma 

LUCIVDE. 

fillo  et  le  médecin? 

Pins  qu'on  ne  peut  s'imaginer. 

LISEVTC. 

SCSIlAftELbB. 

Ils  sont  allés  achever  le  reste  du  mariage. 

Voilà  qui  est  bien,  voilà  qui  est  bien. 

scaicaeelle. 

CLITACIDSE. 

Comment!  le  mariage! 

Au  reste,  je  n'ai  pas  eu  seulement  la  précaution  d'ame- 

LISETTE. 

ner  un  notaire  ;  j'ai  eu  celle  encorp  de  faire  venir  dos  voix. 

Ma  foi.  monsieur,  la  bécasse  est  bridée  ;  et  vous  avez  cru 

des  instruments  et  des  danseurs,  pour  célébrer  la  fête  et 

faire  un  jeu.  qui  demeure  une  vérité. 

pour  nou»  réjouir.  Qu'on  les  fasse  venir.  Ce  sont  des  gens 

sga;iaselle. 

que  je  mène  avec  moi  .  et  dont  je  me  sers  tous  les  jours 

Comment  diable  !  (Il  veut  aller  après  Clitandre  et  Lu- 

pour paciHer,   avec   leur  harmonie  et  leurs  danses,    les 

cinde;  les  danseurs  leretiennent.)La\Me7-moii\ler  i  lais- 

troubles de  l'esprit. 

sez-moi  aller,  vous  dis-je.  (tes  danseurs  te  retiennent  tou- 

jours.) Encore  !  {Ils  veulent  faire  danser  Sganarelle  de 

force.)  Peste  des  gens! 

LE  MISANTHROPE, 

COMÉDIE 

K.N  CINQ  ACTES  KT  EN   VERS. —  1666. 

PERSONNAGES. 

ALCESTE,  amant  de  Célimcne. 

ACASTE .             1 

PHILINTE,  «mi  d'AKeste. 

CLITANDRE.     (     n>»rq>"«- 

OHO.NTK  .  amant  de  Célimèuc. 

BASQUE  ,   valet  de  Célin.éne.  ' 

CELIME.VE.  amante  dAlccste. 

UN  OAItDK  do  la  maréchaussée  de  Fraucc. 

ELIAXTE.  cousine  de  Ccliméne. 

DUBOIS,  valet  d'Alcestu. 

ARâl.NOE  ,  amio  de  Célimène. 

La  scène  est  à  Paris,  dam  la  maiion  de  Célimène. 

ACTE  PREMIER. 

rniti»T«. 

Mais,  oncor.  dites-moi,  quelle  bl/arrcrie... 

SCÈNE  I. 

ALCESTE. 

l'IIILI.VTE,  ALCESTE. 

Laissez-moi  là.  vous  dis-jo,  et  courez  vous  cacher. 

raiLfiiTa. 

rniLiKTE. 

Qu'est-ce  donc!  qu'arez-vous? 

Mai*  on  entend  les  gens,  au  moins,  sans  se  fàclior. 

ALCEsri,  assis. 

ALCISTE. 

Laissez-moi,  je  vous  prie. 

Moi,  je  veux  me  ficher,  et  no  veux  point  entendre. 

LE  MISANTHROPE,  ACTE  1. 
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Dans  vos  brusque»  cbagrins  je  ne  puis  vous  comprendre  ; 
El,  quoique  amis,  enfin,  je  suis  lout  des  premiers... 

«LCEsiE  .  se  levant  brusquement. 
Moi.  votre  ami  !  rayez  cela  de  vos  papiers. 
J'di  fditjusques  ici  profession  de  î'étre  : 
Mais,  après  ce  qu'en  vous  je  viens  de  voir  paraître. 
Je  vous  déclare  net  que  je  ne  le  suis  plus, 
El  ne  veus  nulle  pUe  en  des  cœurs  corrompus. 


Je  suis  donc  bien  coupable,  Alceste,  a  votre 
•de  pure  bonté; 


nplc? 


Allez,  vousdevric 

Une  telle  acrion  n 

Et  tout  homme  d'honneur  s'en  doit  scandaliser. 

Ja  vous  vois  atrahler  un  hortlme  de  caresses. 

Et  lémoigoer  pour  lui  les  dernières  tendresses  , 

T)e  protestations,  d'otïres  et  de  serments. 

Vous  chargez  la  fureur  de  vos  embrassements: 

Et  quand  je  vous  demande  après  quel  est  cet  homm 

A  peine  pouvez-vous  dire  comme  il  se  nomme  : 

Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  séparant. 

Et  vous  me  le  traitez,  à  moi,  d'indifférent  I 

Morbleu  !  c'est  une  chose  indi(;ne,  lâcbe,  infarae, 

F.t  si,  par  un  malheur,  j'en  avais  fait  autant. 
Je  m'irais,  de  regret,  pendre  tout  a  l'instant. 

Je  ne  vois  pas,  pour  moi,  que  le  cas  soit  pendable: 
Et  je  vous  supplierai  d'avoir  pour  a{;réable 
Que  je  me  fasse  un  peu  firace  sur  votre  arrêt. 
Et  ne  me  pende  pas  pour  cela,  s  il  vous  plait. 

Que  la  plaisanterie  est  de  mauvaise  grâce  ! 

Mais,  sérieusement,  que  voulez-vous  qu'on  fasse! 

Je  neux  qu'on  soit  sinc'ere,  et  qu'en  homme  d'honii 
On  ne  lâche  aucun  mot  qui  ne  parte  du  cœur. 

Il  faut  bien  le  payer  de  la  même  monnoic. 
Répondre  comme  on  peut  à  ses  empressements. 
Et  rendre  offre  pour  offre,  et  serments  pour  serme 

.\on,  je  ne  puis  souffrir  cette  lâche  méthode 
Qu'affectent  la  plupart  de  vos  gens  ii  la  mode; 
Et  je  ne  bais  rien  tant  que  les  contorsions 
De  tous  ces  grands  faiseurs  de  protestations. 
Ces  affables  donneurs  d'embrassades  frivoles. 
Ces  obligeants  diseurs  d'inutiles  paroles. 
Qui  de  civilités  avec  tous  font  combat. 
Et  traitent  du  même  air  l'honnétc  homme  et  le  fat 

Vous  jure  amitié,  foi,  zélé,  estime,  tendresse, 
Et  vous  fasse  de  vous  un  éloge  éclatant, 
Lorsqu'au  premier  faquin  il  court  en  faire  autant? 
Kon,  non,  il  n'est  point  d'ame  un  peu  bien  située 
Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostituée  ; 
Et  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  chers 
Dès  qu'on  voit  qu'on  nous  mêle  avec  tout  l'univer! 
Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonde; 
Et  c'est  n'estimer  rien  qu'estimer  tout  le  monde. 
Puisque  vous  y  donnez,  dans  ces  vices  du  temps. 


Morble 


5  pas  pour 


s  gens 


Je  refuse  d'un  cour  la'vaste  coropl 

Qui  ne  fait  de  mérite  aucune  différence  : 

Je  veux  qu'on  me  distingue  ;  et ,  pour  le  trancher  net. 

L'ami  du  genre  humain  n'est  point  du  tout  mon  fait. 

Mais  quand  on  est  du  monde  il  faut  bien  que  l'on  rende 
Quelques  dehors  civils  que  l'usage  demande. 

devrait  châtier  sans  pitié 
X  de  semblant  d'amitié. 

Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  discours  se  montre. 
Que  ce  soit  lui  qui  parle,  et  que  nos  sentiments 
Ne  se  masquent  jamais  sous  de  vains  compliments. 


II  est  bien  des  endroits  où  la  pleine  franchise 

Deviendrait  ridicule,  et  serait  peu  permise  ; 

F.t  parfois,  n'en  déplaise  à  votre  austère  honneur 

Il  est  bon  de  cacher  ce  qu'on  a  dans  le  cœur. 

Serait-il  à  propos  et  de  la  bienséance 

De  dire  .H  mille  gens  tout  ce  que  d'eux  l'on  pense  ? 

Et  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  hait  ou  qui  déplaît. 

Lui  doit-on  déclarer  la  chose  comme  elle  est  : 

Oui. 

PniLISTE. 

Quoi  !  vous  iriez  dire  a  U  vieille  Emilie 
Qu'à  son  âge  il  sied  mal  de  faire  la  jolie. 
Et  que  le  blanc  qu'elle  a  scandalisé  chacun  î 

Sans  doute. 

A  Dorilas,  qu'il  est  trop  imporlun  ; 
Et  qu'il  n'est  à  la  cour  oreille  qu'il  ne  lasso 
A  conter  sa  bravoure  et  l'éclat  de  sa  race? 

ALCESTE. 

Fort  bien. 

pniLiîîiE. 
Vous  vous  moquez. 

Je  ne  me  moque  poi 
Et  je  vais  n'épargner  personne  sur  ce  point  : 
Mes  veux  sont  trop  blessés;  et  la  cour  et  la  ville 
Ne  m'offrent  rien  qu'objets  à  m' échauffer  la  bile. 

Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  hommes  comme  il 
Je  ne  trouve  par-tout  que  lâche  flatterie. 
Qu'injustice,  intérêt,  trahison,  fourberie  : 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  j'enrage  ;  et  mon  dessein 
Est  de  rompre  en  visière  a  tout  le  genre  humain. 


Ce  chagrin  philosophe  est  un  peu  trop  sau' 
Je  ris  des  noirs  acc'es  où  je  vous  envisage  ; 
Et  crois  voir  en  nous  deux,  sous  mêmes  soi 
Ces  deux  frères  que  peint  l'Ecole  des  Mari: 
Dont... 

*l<ton  Dieu  I  laissons  là  vos  compar; 

Non  :  tout  de  bon,  quittez  toute! 

Le  monde  par  vos  soins  ne  se  changera  pas  ; 

Et  puis'que  la  franchise  a  pour  vous  tant  d'appas. 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  cette  maladie 

Par-tout  où  vous  allez  donne  la  comédie  : 

Et  qu'un  si  grand  courroux  contre  les  mœurs  du  t 

Vous  tourne  en  ridicule  auprès  de  bien  des  gens. 


âge. 
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Ce  m'est  un  fort  bon  signe,  et  ma  joie  en  est  grande 
Tous  les  hommes  me  sont  à  tel  point  odieux. 
Que  je  serais  fàcbé  d'être  sage  îi  leurs  yeux. 

Vous  voulez  ut>  grand  mal  à  la  nature  humaine  ! 

Ouï,  j'ai  conçu  pour  elle  une  effroyable  haine. 

PHILISTE. 

Tous  les  pauvres  mortels,  sans  nulle  exception. 

Seront  enveloppés  dans  cette  aversion  î 

Encore  en  est-il  bien  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

Non,  elle  est  générale,  et  je  hais  tous  les  hommes  : 

Et  les  autres,  pour  être  aux  méchants  complaisants. 
Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigqureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  ornes  vertueuses. 
De  cette  complaisance  on  voit  l'injuste  excès 
Pour  le  franc  scélérat  avec  qui  j'ai  procès. 
Au  travers  de  son  masque  on  volt  à  plein  le  Irailre, 
Par-tout  il  est  connu  pour  tout  ce  qu'il  peut  être; 
Et  ses  roulements  d'yeux  et  son  ton  radouci 
N'imposent  qu'à  des  gens  qui  ne  sont  point  d'ici. 
On  Siiit  que  ce  pied-plat,  digue  qu'on  le  confonde. 
Par  de  sales  emplois  s'est  poussé  dans  le  monde. 
Et  que  par  eux  son  sort,  de  splendeur  revêtu. 


i8o                                                        MOLIÈRE. 

Fait  0ronder  ïe  raéritc  et  roiieir  h  vertu. 

rniLiHTB. 

Quelques  titre»  hooteux  qu'en  tous  lieux  oa  lui  donne. 

Votre  partie  est  forte, 

Sna  luiscraUc  hoaocur  no  Toit  pour  lui  personne: 

El  peut,  par  sa  cabale,  cntr.iiner... 

Nommez-le  fourhe,  lorame,  et  frélcrat  maudit. 

ALCLSTE.                                                                    i 

Tout  le  monde  en  convient,  et  nul  n'y  contredit. 

U  n'importe. 

Cependant  sa  grimace  est  parwiout  bien  tcuuc. 

pniLinrE. 

On  l'accueille,  on  lui  rit.  par-tout  il  s'insinue  ; 

Vous  vous  tromperez. 

Et  s'il  est  par  la  hrigue  nn  ran(«  à  disp'Jtcr, 

ALCESTE. 

Sur  le  plus  bonnêto  homme  on  le  voit  l'emporter. 

Soii.  J'en  veux  voir  le  succès. 

Tètebleu  l  ce  me  sont  de  mortelles  blessures 

PniLIItTE. 

De  Toir  qu'avec  le  vice  on  p.irdc  dos  m«-surcs  ; 

Mais... 

Et  parfois  il  me  prend  de<  mnuvcmcuts  soudaine 

ALCESTE. 

De  fuir  dans  un  désert  rapproche  des  humains. 

J'aurai  le  plaisir  de  perdre  mon  procès. 

pniLirtTE. 

PniLl>'TE. 

Mon  Dieu  !  des  mœurs  du  temps  mettons-nous  moins  en 

Mais  enfin... 

peine. 

ALCESTE. 

Et  fai-ions  un  peu  f;race  à  la  nature  humaine  ; 

Je  verrai  dans  cette  pUideric 

Ne  l'examinons  point  daas  U  grande  rigueur. 

Si  les  hommes  auront  assez  d'effronterie, 

Et  rojons  ses  défaut!:  avec  quelque  douceur. 

Scronl  assc7.  mécliants,  scélérals  et  pervers. 

Il  faut  parmi  le  monde  une  vertu  iraitahie  ; 

Pour  me  faire  injustice  aux  yeux  de  l'univers. 

A  force  de  saQcssc  on  peut  ctrc  blJmablc  : 

rniLiNTE. 

La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité. 

Quel  homme  ! 

Et  veut  que  l'on  soit  sag--  arec  sobriété. 

ALCESTE. 

Celte  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 

Je  voudrais,  m'en  coulât-il  grand'chosc, 

flcurtc  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages  . 

Pour  la  beauté  du  fait,  avoir  perdu  ma  cause. 

Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfection  : 

FUlLinTE. 

Il  faut  iléchir  au  temps  «ans  obstination  ; 

On  se  rirait  de  vous,  Alcesto.  tout  de  bon. 

Et  c'est  une  folie,  à  nulle  autre  seconde. 

Si  l'on  vous  entendait  p.irler  de  la  façon. 

De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde. 

ALCESTE. 

J'observe,  comme  vous,  cent  choses  tous  les  jours 

Tant  pis  pour  qui  rirait. 

Qui  pournient  mieux  aller  prenant  un  autre  cours  ; 

Mais,  quoi  qu'à  chaque  pas  je  puisse  voir  paraître, 

Maiîtcctie  reciilude 

En  courroux,  comme  vous,  on  ne  me  voit  point  t'-trc. 

Que  vous  voulez  en  tout  avec  exactitude. 

Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  sont, 

Cotte  pleine  droiture  où  vous  vous  renfermez, 

J'accoutume  mon  amc  .i  souffrir  rc  qu'ils  font. 

La  trouvez-vous  ici  dans  ce  que  vous  aimez? 

Et  je  crois  qu'à  la  cour,  do  mémo  qu'à  la  rîlle. 

Je  m'étonne,  pour  moi,  qu'éiaot ,  lomme  il  me  semble. 

Mon  ilegmc  cil  philosophe  autant  que  votre  bile. 

Vous  et  le  genre  humain  si  fon  brouillés  onsemlde  , 

ÀLCEfTE. 

Malgré  tout  ce  qui  peut  vous  le  rendre  odieux, 

Mais  re  flegme,  monsieur,  qui  raisonnez  si  bien, 

Vous  ayez  pris  chez  lui  ce  qui  charme  vos  yeux  ; 

Ce  flegme  pourra-t-il  ue  s'échauffer  de  rien  ? 

Et  ce  qui  me  surprend  encore  davantage. 

Et  s'il  faut  par  hasard  qu'un  ami  vous  trahisse. 

C'est  cet  étrange  choix  où  votre  cœur  s'engage. 

Que  pour  avoir  vos  bîrns  on  dresse  un  artifice, 

La  sincère  Eliante  a  du  penchant  pour  vous. 

Ou  qu'on  lâibe  à  semer  de  roérhants  bruits  de  vq|is^ 

La  prude  Arsinoc  vous  voit  d'un  œil  fort  doux  ; 

Verrez-vous  tout  cela  saus  vous  mettre  en  courroii  \  î 

Cependant  a  leurs  vœux  votre  ame  se  refuse. 

pniLlKTE. 

Taudis  qu'en  ses  liens  C.'lîin'ene  l'amuse, 

Oui  :  je  vois  ces  défauts,  dont  votre  amc  murmure, 

De  qui  l'humeur  coquette  et  l'esprit  médisant 

Comme  vices  unis  à  l'humaine  nature; 

Semblent  si  fort  donner  dans  les  mœurs  d'îi-préscnt. 

Et  mon  esprit  enlîn  n'est  pas  plus  offense 

D'oîi  vient  que,  leur  portant  une  haine  morlolle, 

De  voir  un  homme  fourbe,  injuste,  intéresse, 

Vous  pouv.z  bien  souffrir  ce  qu'en  dit  cette  belle I 

Que  de  voir  des  vautour*  affames  de  cirnage. 

Ne  sont-ro  plux  défauts  dans  un  objet  »i  doux  I 

Des  singe»  malfai«ants,  cl  des  loups  pleins  de  rage. 
Je  me  verrai  trahir,  mettre  en  pièces,  voler, 

No  tes  voyez-vous  pas,  on  lus  excusez-vous  î 

Non  :  l'amour  que  je  sens  pour  cotte  jeune  vcuvo 

Sans  que  je  sois...  Morbleu  !  je  ne  veux  point  p.irlcr. 

Ne  ferme  point  mes  yeux  aux  défauts  qu'on  lui  trcnvo; 

Tant  ce  raisonnement  est  plein  d'impertinence  î 

Et  je  suis,  quelque  ardeur  qu'elle  m'ait  pu  donner. 

PniLIHTE. 

Le  premier  â  les  voir,  comme  ii  les  condamner.                        1 

Ma  foi,  vous  feriez  bien  de  garder  le  silence. 

Mais,  avec  tout  cela,  quoi  que  je  puisse  f.iire, 

Contre  votre  partie  éclatez  un  pou  moins. 

Je  confesse  mon  faible;  elle  a  l'art  de  me  plaire; 

Et  donnez  au  procès  une  part  de  vos  soins. 

J'ai  beau  voir  ses  défauts,  et  j'ai  beau  l'en  blaimcr, 

ALCESTK. 

En  dépit  qu'on  en  ait  elle  se  fait  aimer. 

Je  n'en  donnerai  point,  c'est  une  chose  dite. 

Sa  grâce  est  la  plus  forte  ;  et  sans  doute  ma  flamme 

Mais  qui  voulez-vou»  donc  qui  pour  vous  sollicite  ? 

De  ce»  vices  du  temps  pourra  purger  «on  ame. 

priliutb. 

ItCESTB. 

Si  vous  faites  cela,  vous  ne  ferez  pai  peu. 

Qui  je  veux?  La  raikon,  mon  bon  droit,  l'équitc. 

Vous  croyez  élr**  donc  aimé  d'ciloï 

rnfLi:(Tc. 

alcbste. 

Aucun  juge  par  rout  no  seri  visité  î 

Oui,  parbleu! 

ALCESTB. 

Je  ne  l'aimerais  pas,  si  je  no  croyais  l'ôiro. 

Non.  Est-ce  que  ma  cause  osl  injuste  ou  douuu^c ' 

Mais,  si  son  amitié  pour  vous  se  fait  paraître. 

pniLtnTB. 

D'oïl  vient  quo  vos  rivaux  vous  causent  de  l'ennui  f 

ALCESTE. 

Ton  demeure  d'arcord:  m«i*  U  brigue  est  ficheusr. 

El... 

C'est  qu'un  cœur  bion  atteint  veut  qu'on  soit  tout  à  lui  ; 

ALCB4TB. 

Et  jo  ne  viens  ici  qu'i.  dessein  do  lui  dire 

Non.  j'ai  résolu  do  n'en  pas  fairo  un  pis. 

Tout  ce  que  U-dcssus  ma  passion  m'inspire. 

J'ai  tort,  ou  j'ai  raison. 

pniLinTE. 

PHILIlCrK. 

Pour  moi,  ai  je  n'avais  qu'à  former  de»  désirs. 

Ne  voua  y  fiez  pa«. 

Sa  cousine  Elianto  aurait  tous  mes  soupir*  ; 

ALCBITB. 

Son  cœur,  qui  vous  estime,  est  solide  et  sincère, 

Je  no  remûrai  point.  ^ 

Et  ce  ch*ix  plus  conforme  était  mieux  votro  affaire. 

LE  MISANTHROPE,  ACTE  I. 
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Il  en  vrai;  ma  raisoa  me  le  dil  chaque  jour  : 
Mais  la  raUoa  n'est  pas  ce  qui  règle  l'amour. 

.Te  cr.Tins  fort  pour  70s  feux  ;  et  l'espoir  où  vous  êtes 
Pourrait... 

SCÈNE    II. 

ORONTE,  ALCESTE,   PHlLINTE. 

OROsTE ,  à  Aîce^te. 
J'ai  su  Ik-bas  (|ue,  pour  quelques  emplettes  . 

Elianta  est  sortie,  et  Céliméne  aussi  ; 

Mais,  comme  l'on  m'a  dit  quo  vous  étiez  ici. 

J'ai  monté  pour  vous  dire,  cl  d'un  coeur  véritable. 

Que  j'ai  conçu  pour  vous  une  estime  incroyable  . 

Et  que  depuis  long-temps  celle  estime  m'a  mis 

Dans  un  ardent  désir  d  élre  de  vos  amis. 

Oui,  mon  cœur  au  mérite  aime  i»  rendre  justice, 

Et  je  brûle  qu'un  nœud  d'ainilié  nous  unisse. 

Je  crois  qu'un  ami  chaud  ,  et  de  ma  qualité, 

N'est  pas  assurément  pour  èlre  rejeté. 

^Pendant  U  discours  d'OronU ,  Alceste  est  rêveur ,  sans 
faire  attention  que  c'est  à  lui  qu'on  parle,  et  ne  sort 
de  sa  rêverie  que  quand  Oronte  lui  dit  :  ) 

C'est  à  vous,  s'il  vous  plaît,  que  ce  discours  s'adresse. 

OROSTE. 

A  vous.  Trouvez-vous  qu'il  vous  blesse? 

Non  pas.  Mais  la  su-prise  esl  fort  grande  pour  moi  : 
Et  je  n'attendais  pas  l'honneur  que  je  reçoi. 


L'estime  oîi  j 
Etdetoutl'u 


me  doit  point  vous 
la  pouvez  prélendri 


Oui,  de  ma  part,  je  vous  tiens  préférable 
A  tout  ce  que  j'y  vois  de  plus  considérable. 

Monsieur... 

Sois-je  du  ciel  écrasé  si  je  mens  ! 
Et  pour  vous  confirmer  ici  mes  seolimenis  , 

Et  qu'en  voire  amitié  je  vous  demande  place. 
Touchez  la,  s'il  vous  plait.  Vous  me  la  promenez, 


Quoi  !  vons  y  résistez? 

Monsieur,  c'es"t  trop  d'honneur  que  vous  me  voulez  fa 

Mais  l'amilic  demande  un  peu  plus  de  mystère, 

Et  c'est  assurément  en  profaner  le  nom   ' 

Que  Je  vouloir  le  mettre  à  toute  occasion. 

Avec  lumière  et  choix  cette  union  veut  naître. 

Avant  que  nous  lier,  il  faut  nous  mieux  connaître  : 

El  nous  pourrions  avoir  tell,  s  complïxions. 

Que  tous  deux  du  marché  nous  nous  repentirions. 

Parbleu!  c'est  là-dessus  parler  en  homme  sage. 
Et  je  vons  en  esiime  encore  davanlage: 
Souffrons  donc  que  le  temps  forme  des  nœuds  si  dou^. 
Mais  cependant  je  m'offre  entièrement  ii  vous  : 
S'il  faut  faire  à  la  cour  pour  vous  quelque  ouverture. 
On  sait  qu'aupr'es  du  roi  je  fais  quelque  Hgure  ; 
Il  m'écoute,  et  dans  tout  il  en  use,  ma  foi. 
Le  plus  honnêtement  du  monde  avecciiie  moi. 
Eotin  je  suis  ii  vous  de  toutes  les  manières  ; 
votre  esprit  a  de  grandes  luiT 


Vous  montrer  un  sonnet  que  j'ai  fait  depuis  peu. 
Et  savoir  s'il  est  bon  qu'au  public  je  l'expose. 

^îo^sieur.  je  suis  mal  propre  à  décider  la  chose. 
Veuillez  m'en  dispenser. 

ono:tTE. 

Pourquoi? 

J'ai  lo  défaut 
D'être  un  peu  plus  sincère  en  cela  qu'il  ne  faut. 

C'est  ce  que  je  demande  ;  et  j'aurais  lieu  de  plainte. 
Si,  m'exposanl  à  vous  pour  me  parler  sans  feinte, 
Vous  alliez  me  trahir  et  me  déguiser  rien. 

Puisqu'il  vous  plaît  ainsi,  monsieur,  je  le  veux  bien. 

Sonnet.  C'est  un  sonnet.  L'espoir...  C'est  une  damo 
Qui  de  quelque  espérance  avait  flatté  ma  flamme. 
L'espoir,..  Ce  ne  sont  point  de  ces  grands  vers  pompe 
Mais  de  petits  vers  doux,  tendres  et  langoureux. 


Nous 


^bien. 


Et  bi  du  choix  de 
Nous  allons  voir, 


L'espoir...  Je  ne  sais  si  le  slylc 


Jci 


ïua. 


Oau»TB. 

Au  reste,  vous  saure 
Que  je  n'ai  demeuré  qu'un  quart  d'heure  à  le  fai 

Voyons,  monsieur,  le  temps  no  fait  rien  à  l'al'fai 

OftOSTE    lit. 

L'espoir,  il  est  vrai,  nous  soulage  , 
Et  nous  berce  un  temps  notre  ennui  : 
Mais,  Philis.  le  Irisle  avantage. 
Lorsque  rien  ne  marche  après  lui! 

Quoi'.vou 

Vous  eûtes  de  la  complaisance; 
Mais  vous  en  deviez  moins  avoir, 
Et  ne  vous  pas  meure  en  dépense  . 
Pour  ne  me  donner  que  l'espoir. 

Ah!  qu'en  termes  galants  ces  choses-là  sont  mises! 

ALCEsiE,  bas,  à  Philinte. 
Hé  quoi  !  vil  complaisant,  vous  louez  des  sottises  ! 

S'il  faut  qu'une  att( me  éteru'  Ile 
Ppusse  à  bout  l'ardeur  de  mon  zèle. 

Vos  soins  ne  m'en  peuvent  distraire: 
Belle  Phihs,  on  désespi-re 
Alors  qu'on  espère  toujours. 

La  chute  en  est  jolie,  amoureuse,  admirable. 

ALCESTE,  bas  ,  à  part. 
La  peste  de  ta  chute  !  empoisonneur,  au  diable  ! 
En  eusses-tu  fait  une  à  te  casser  le  nez  ! 

Je  n'ai  jamais  oui  de  vers  si  bien  tournés. 

ALCESTE.  bas,  à  part. 
Morbleu  ! 

OROUTE,  à  Philinte. 
Vous  me  flattez,  et  vous  croyez  peut-être... 

Non,  je  ne  flatte  point. 

ALCESTE.  bai ,  Il  part. 

lié!  que  fai,-tu  donc,  traître? 
OROItTE  ,  à  Jlceste. 
Mais,  pour  vous,  vous  savez  quel  est  notre  traité: 

Monsieur,  cette  matière  est  toujours  délicate, 


i8>  MOLIÈRE. 

Et  cur  le  bel  esprit  nous  aiinon»  qu'on  nous  flatte. 

Ma!,  un  jour  à  quelqu'un,  dont  je  tairai  le  nom. 

Je  disais,  en  To;ant  des  vers  de  sa  Cron. 

Qu'il  faut  qu'un  palant  boinme  ait  toujours  Rrand  cmpîr 

Qu'il  doit  tenir  la  hridi-  aux  «grands  empressements 

<^i*on  a  de  faire  éclat  de  tels  amusements  ; 

Et  que,  pir  la  rbaleur  de  montrer  se»  ouvrages. 


On! 


ijou 


Esl-«>  que  vous  voule 
Que  j'ai  tort  do  voulo 


.nnages. 
lar-Ià 


Mais  je  lui  disais,  moi,  qu'un  IV< 
Qu'il  ne  fjui  que  ce  faibie  ii  décrier  un  hom 
Et  qu'eùt-on  d'autre  part  «ent  belles  qualiii 
On  ri-garde  les  gens  par  leurs  mécbaiitscôtr 


da. 
assomma  ; 


Est-ce  qu 
Je  ne  dis 


s  trouvez  û  redire! 
urnepoîi 


'U.  Mali, 
Je  lui  mettais  nu\  yeux  comme  dans  nntrc  temp» 
Cette  soif  a  gité  de  fort  honnêtes  gens. 


Est-<-c  que  j'( 


:ris  mal?  et  I 

ILCESTC. 

eU.Mai«eutin    lui  d 


is-je 


Quel  b.-^oiasi  pressant 
Et  qui  diantre  \-ou»  poii«so  à  vous  faire  imprlin 
Si  l'on  peut  pardonner  l'exsor  d'un  mauvais  liv 
Ce  n'est  qu'aux  malheureux  qui  composent  po 
Croyez-moi,  rcNistezà  vos  tentations, 
.Dérobez  au  public  res  occupations. 
Et  n'allez  point  quitter,  de  quoi  que  l'on  tous 


ique 


Pou 

prendre  de 

Um 

in  d'un  ai 

idciir 

prim 

Celii 

de  ridicule 

et  m 

•érable  au 

leur. 

Ces 

ce  que  je  ta 

cbai  de  lui  faire 

comp 

renJr 

OftOIfTE 

Voil 

1  qui  va  for 

lien 

et  je  irai 

s  vous 

enten 

Mais 

ne  puii-je 

■aroi 

ce  que  da 

nsmo 

a  sonn 

Fran 

chement.  il 

cstb 

»n  .n  meilr 

eauca 

binet 

Vou 

s  vous  cles  r 

éfilé. 

ur  de  mé. 

liants. 

nodél 

Etv 

sont  point 

nalur 

elles. 

Q 

u'eît-ce  quf. 
Et  que,  rie 

,"n°e"' 

berce  un 
narrbe  apr 

::t 

notre 

Q„e,  ne  vo 

ispas 

mettre  en 

dépe 

ISP, 

Pour  n.-  m< 

donner  que  le 

spo.r 

El  que.  Pîi 

lis.  o 

n  désespêr 

Alors  qu'on 

cspe 

re  toujour 

il 

Ce  style  figuré  dont  on  fait  vanité 

Sort  du  bon  earacti^re  et  de  la  vérité: 

Ce  n'est  que  jeu  de  mots,  qu'affectalinn  pur 

Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nature. 

Le  méchant  goût  du  siècle 


.\o 


.  l'i 


e.  obgay: 
J'aime  micui  ma  mie. 

}  n'est  pas  riibe,  et  le  style  en 


Et 

e  prise  bien 

moins  tout  ce  q 

Qu 

une  vieille 

bansou  que  je  m 

Si  le  roi 

n'avait  donné 

Pari»  s 

a  grand  ville. 

Et<,uil 

ne  fallût  quitter 

Lamo 

urdoma  mie. 

Je  dirai. 

au  roi  Henri: 

Ileprcne 

voire  Paris, 

Que  ce.  colifirheis  dont  le  ho 
Et  que  la  passion  parle  U  tôt 


:pur 


Silerr 

Pari 

Elqu'i 


grand  Mlle, 
i' fallût  quitte 


L'a 

Jedii 
Bepr. 


au  roi  Henr 
E  votre  Par 


e.  oh  gaj  ! 


s  peut  dire  un  creur  vraiment  épris 
(d  Phllinle  4ui  rit.) 


J'esti 
Deto 


plus 


ela  que  la  pompe  fl 
II  brillants  où  cliact 


Et  moi,  je  vous  soutiens  qu 

ALC 

Pour  les  trouver 
M 

Q 


;  beaux  esprits, 
e  récrie. 
s  sont  l'ort  bo 


i 


bon  que  j'en  pui! 
dispenseront  de  se  soumettre  a 

OSOTITE. 


lit 


uffit  de  1 


ALCESTB. 

C'est  qu'ils  ont  l'art  de  feindre;  et 


i  pas. 


Croyei-vous 
Si  je  louais  < 

Il  faut  bii 
Je  voudra 


onc  avoir  ta 

5  vers,  j'en  i 

i  fort  que  v< 

I,  s'il  vous  plai 

s  bien,  pour  vo 


que 


irit  en  partage  ? 

avantage. 

ipprouvicz. 

ous  vous  en  passic 


Ma 


enpo 
sjc 


Bgar 


lalheur.  f; 
s  de  les  m 


"înft^êi 
d'à 


atiere. 


Vous  me  parlez  bien 
Autre  part  que  chez  i 
Mais,  mon  petit  moi 
Ma  foi,  mon  grand  n 
lié  !  messieurs,  c'en 


s  montrer  aui  gens, 
le;  et  cette  suffisance... 
■hcrcliez  qui  vous  encense. 

)SO!tTe. 

'^cTe""'"  ""'""""''"''' 
cur""'le  prend,  comme  il 
mcffanf  enfre  Jeux. 
rop.  Laissez  cela,  de  grâce. 


Ah  !  j'ai  ton,  je  l'avoue,  et  je  quitte  la  place. 
Je  suis  votre  valet,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

Et  moi,  je  suis,  monsieur,  votre  humble  serviteur 

SCÈNE  III. 

PIIILINTE,  ALCESTE. 


>le< 


Hcbi 

Vous 

Et  j'ai  bien  vu  qu'Oronte,  afin  d 


rRiLiHTe. 
lyez:  pour  être  trop  sinrér 


affoi 


Si  je. 

AICCSTB. 


Point  da  langage. 


Mai.  quoi!. 


entend. 


niLIHTB. 

Ma 

ALCBSTE. 
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Ah!  parble 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

ALCESTE,  CÉLIMÈXE. 

Madame,  voulez-vous  que  je  vous  parle  net  > 
De  vos  façons  d' agir  je  suis  mal  salisfail  ; 
Contre  elles  dans  mon  cœur  lro|i  de  bile  s'assemble, 
ri  je  sens  qu'il  faudra  que  nous  rompions  ensemble. 
Oui,  je  vous  tromperais  de  parler  autrement: 
Tât  ou  tard  nous  romprons  indubitablement; 
Et  je  vous  promettrais  mille  fols  le  contraire, 
Que  je  ne  serais  pas  en  pouvoir  de  le  faire. 

C'est  pour  me  quereller  donc  ,  à  ce  que  je  voi. 
Que  vous  avez  voulu  me  ramener  chez  moi  ? 

ILCESTE. 

Je  ne  querelle  point.  Mais  votre  humeur,  madame. 
Ouvre  au  premier  venu  trop  d'accès  dans  votre  ame. 
Vous  avez  trop  d'amants  qu'on  voit  vous  obséder; 
Et  mon  coeur  de  cela  ne  peut  s'accommoder. 

Des  amants  que  je  fais  me  rendez-vous  coupable  ? 
Pnis-je  empêcher  les  (;ens  de  me  trouver  aimablel 
Et  lorsque  pour  me  voir  ils  font  do  dont  efforts  , 
Dois-je  prendre  un  bâton  pour  les  mettre  dehors? 

Non,  ce  n'est  pas,  madame,  un  b.'iton  qu'il  faut  prend 

Je  sais  que  vos  appas  vous  suivent  en  tous  lieux  ; 
Mais  votre  accueil  retient  ccui  qu'attirent  vos  yeux  ; 
Et  sa  douceur  offerte  à  qui  vous  rend  les  armes 
Achève  sur  les  cœurs  l'ouvrage  de  vos  charmes, 
trop  riant  espoir  qn 


uns  le 


iiJuil 


Et  votre  complaisance  un  peu  moins  étendu 
De  tant  de  soupirants  chasserait  la  cohue, 
parq 


uel! 


Mais  au  moins,  dil 

Votre  Clitandre  a  Ibeur  de  vous  plaire  si  fori 
Sur  quel  fonds  de  mérite  et  de  vertu  sublime 
Appuvcz-vous  en  lui  l'honneur  de  votre  estime? 
Est-ce  parTonple  long  qu'il  porte  au  petit  doigt 
Ouil  s'est  acquis  chez  vous  l'estime  où  l'on  le  voit  î 
Vous  éics-vous  rendue,  avec  tout  le  beau  monde  , 
Au  mérite  éclatant  de  sa  perruque  blonde  ? 
Soot-cc  ses  grands  canons  qai  vous  le  font  aimer! 
r.'amas  de  ses  rubans  a-t-il  su  vous  charmer? 
Est-ce  par  les  appas  de  sa  vaste  rhingrave 
Qu'il  a  gagné  votre  ame  en  faisant  votre  esclave  ? 
Ou  sa  façon  de  lire  et  son  ton  de  fausset 
Ont-ils  de  vous  toucher  su  trouver  le  secret  ? 

célinè:te. 
Qu'injustement  de  lui  vous  prenez  de  l'ombrage  ! 
Ne  sa'vez-vous  pas  bien  pourquoi  je  le  ménage. 
Et  que,  dans  mon  procès,  ainsi  qu'il  m'a  promis. 
Il  peut  intéresser  tout  ce  qu'il  a  d'amis  ? 

Perdez  votre  procès,  madame,  avec  constance, 
El  ce  ménagez  point  un  rival  qui  m'offense. 


i  de  tout  l'unie 


C'est  que  tout  l'univers  est  bien  reçu  de  vous. 

C'est  ce  qui  doit  rasseoir  votre  ame  effarouchée  . 
Puisque  ma  complaisance  est  sur  tous  épanchée; 
Et  TOUS  auriez  plus  lieu  de  vous  en  offenser 
Si  vous  me  la  voyiez  sur  un  seul  ramasser. 


Qu'ai-jc  de  plus  qu'eux  tous  .  inadani 

Le  bonheur  de  savoir  que  vous  èies  a 
El  quel  lieu  de  le  croire  a  mon  cœur 

in>é. 

enflammé 

CÈLIMÈKE. 

Je  pense  qu'ayant  pris  le  soin  de  vo. 

s  le  dire. 

Lu  aveu  de  la  sorte  a  de  quoi  vous  s 

iflire. 

Mais  qui  m'assurera  que,  dans  le  mè 

me  instan 

Vous  o'en  disii-z  peut-être  aux  autre 

toutauta 

CËLlMèSE. 

Certes,  pour  un  amaot  la  (learetle  es 

Et  vous  me  traitez  là  de  {jentille  per 

onne  ! 

Hé  bien  !  pour  vous  ôter  d'un  -serubl 

ble  souci. 

De  tout  ce  que  j'ai  dît  je  me  dédis  ic 

i. 

Et  rien  ne  saurait  plus  vous  trompe 

que  vous- 

Morbleu!  faut-il  que  je 


s  plus  grands  efforts  n'ont  rien  fait  jusqn'i 
lour  mes  péchés  que  je  vous  aime  ainsi. 


Il  est  vrai,  votre  ardeur  < 


ALCE 


En  effet,  la  méthodi 


i  délier  tout  le  monde. 

CCLlNÈnE. 

en  est  toute  nouvelle; 


Ce  n'est  qu  en  mots  fâcheux  qu  éclate  votre  ardeur. 
Et  l'on  u'a  vu  jamais  un  amour  si  grondeur. 

Mai»  il  ne  tient  qu'à  vous  que  son  chagrin  ne  passe. 
A  tous  nos  démêlés  coupons  chemin,  de  grâce  ; 
Parlons  à  cœur  ouvert,  et  voyons  d'arrêter... 

SCÈNE  II. 

CÉLIMÈNE,   ALCESTE,  BASQUE. 

CELIMiïE. 


SCENE  III. 

CELIMÈNE,  ALCESTE. 
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MOLIERE. 


Vous  iroUTez  dt»  i 
Et  les  précaulionj 


ont  pour  souffrir  tout  le 
votre  jugement... 


SCENE  IV. 

ALCESTE.  CÉLIMÉXE,   BASQUE. 
Voici  Clilandre  eocor,  madame. 


cÉLisiève. 
Jelcveui. 

ALCESTE. 

Poiol  d'affai 
Ces  ronrcrsations  no  font  que  m'ennuyer. 
Et  c'eat  trop  que  louloir  me  les  faire  essuyer. 


Jelei 


Nun,  il  m'est  impossible. 

CÉL(Ht<IE. 

Hé  bien  '.  allez,  sortez;  il  vous  est  tout  loisible. 

SCENE  V. 

ÉLIANTE.   PHILIXTE.  ACASTF. ,  CLITANDJIE, 
ALCtlSTE.  CiaiME.NE.  EASyL'li. 
ÉLixie.  à  Cclimine. 
Voici  les  deut  marquis  qui  montent  avec  nous. 
Vous  r  est-on  Tenu  dircî 

CÊLIMèVE. 

(ae»i,ue.) 

Oui.  Des  siéces  pour  tous. 
(Batque  donne  des  iitr/es.  et  iort.) 
(à  Jlceste.) 
Vous  n'êtes  pas  sorti  I 

ALCESTE. 

Ou  pour  eui,  ou  pour  moi,  faire  eipliquer  ïolrc  ame. 

CÉLIMilHE. 

Taisex-ïous. 

Aujourd'hui,  vous  vous  eipliquercz. 
cÊLiuivE. 
Vous  perdez  le  sens. 

ALCESTE. 

Point.  Vous  TOUS  déclarerez. 
cÊLixiSE. 


Vous  prendrez  parti. 

cÉLmiRi. 

Vous  TOUS  moquez,  je  pci 

Non  ;  mais  vous  cboiiirez.  C'est  trop  de  patience. 

CLITAVtiaE. 

Parbleu  !  je  viens  du  Louvre,  où  CUoote,  au  levé. 
Madame,  a  bien  paru  ridicule  arbevé. 
N'a-t-il  point  quelque  ami  qui  pût  sur  ses  manières 
bon  charitable  avis  lui  prêter  les  lumières  I 

CÉLIIfillE. 

Dans  le  monde,  à  vrai  dire,  il  se  barbouille  fort. 
Par-tout  il  porte  un  air  qui  saute  aus  \eui  d'jbord 
El  lorsqu'on  le  revoit  après  un  peu  d'absence. 
On  le  retrouve  encor  plus  plein  d'eitravjcance. 

Parbleu  !  s'il  faut  parler  de.  gon.  eilravagant». 
Je  tiensil'.  n  essuyer  un  des  plus  ralliants  ; 


Un 


ennù  suleil  tenu  li( 


idei 


idépla 


C'est  un  parleur  étrange,  et  qui  trouve  toujours 
L'art  de  ne  vous  rien  dire  avec  de  grands  discours  : 
Dan»  les  propos  qu'il  tient  on  ne  voit  jamais  goulle 
Et  ce  n'est  iiue  du  bruit  que  tout  ce  qu'on  écoute. 

ÉLI.1.TE,  à  P/i/'i'"!». 
Ce  début  n'est  pas  mal  ;  et  contre  le  prochain 
La  conversation  prend  un  assez  bon  train. 


antbe 


nada 


,  est  un  bo 


affai 


abonde 


Cest,  de  la  tête  aux  pieds,  un  homme  tout  n 
Qui  vous  jette,  en  passant,  un  coup  d'œil  ég, 
Et,  sans  aucune  affaire,  est  toujourf 
Tout  ce  qu'il  vous  débile  en  grimac 
A  force  de  façons  il  assomme  le  monde  ; 
Sans  cesse  il  a  toiit  bas,  pour  rompre  l'entrcti 
Un  secret  à  vous  dire,  et  ce  secret  n'est  rien  ; 
De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille. 
Et,  jusques  au  bonjour,  il  dit  tout  à  l'oreille. 


terc. 
mystère. 


EtGéralde 


eJ 

CÉLIMiTCC. 

O  l'ennuyeux  conteur  ! 
1  sortir  du  grand  seigneur, 
micrce  il  se  mêle  sans  cesse. 


Dans  le  brillai 

Et  ne  cite  jamais  que  duc.  prince,  ou  princesse. 

La  qualité  l'entclc,  et  tous  ses  entreliens 

Ne  sont  que  de  chevaux,  d'équipage  et  de  chiens: 

Il  tutoie,  en  parlant,  ceux  du  plus  haut  étage. 

Et  le  nom  de  monsieur  est  chez  lui  hors  d'usage. 

On  dit  qu'avec  Bélise  il  est  du  dernier  bien. 


Le  pauvre  esprit  de  femn 
Lorsqu'elle  vient  me  voii 
Il  f-ut  suer  sans  cesse  i.c 
Et  la  stérilité  de  son  expi 


etl( 


sec  entretien 
ffre  le  martyre 
que  lui  dire  ; 


Faii 


oup. 


itupide  silence, 

'ous  prenez  1  assistanci 

t  le  froid  et  le  chaud, 


En  vain,  pour  attaquer  . 
De  tous  les  lieux  ei.mini 
Le  beau  temps  et  la  plu 
Sont  des  fonds  qu'avec  elle  on  épuise  bientôt. 
Cependant  sa  visite,  assez  insupportable. 
Traîne  on  une  longueur  cniorc  épouvantable: 
Et  l'on  demande  l'heure,  et  l'on  baille  vingt  fois. 
Qu'elle  s'émeut  autant  qu'une  pièce  de  bois. 

Que  vous  semble  d'Adrastc? 

cÉLtiatHE. 

Ah:  quel  orgueil  eitrén 
C'est  un  homme  gonflé  de  l'amour  de  «oi-méme; 
Son  mérite  jamais  n'est  content  de  la  cour; 
Contre  elle  il  fait  méiicr  do  pester  iliaque  jour  ; 
Et  l'on  ne  donne  emploi,  charge,  ni  bénélice. 
Qu'à  tout  ce  qu'il  se  croit  on  ne  fasse  injustice. 


Mais  le  j 


:une  Clcon,  riiez  qui  vont  aujourd'hui 
honnêtes  gens,  que  diies-vous  de  lui  I 


Et  que  c'est  à  tt  table  ii  qui  l'on  rcud  visite. 

éliautb. 
Il  prend  soin  d'y  servir  des  mets  fort  délicats. 

crLiMi5i. 
Oui  ;  mais  je  voudrai,  bien  qu'il  no  s'y  servit  pas  : 
C'est  un  fort  ne, haut  plat  que  sa  sotte  personne, 
El  qui  gJte,  ii  mon  goût,  tous  les  repas  qu'il  donne 

On  fait  asser  de  cas  de  son  oncle  Oamis  ; 
Qu'en  dites-vous,  madame  ! 


Oui  :  mail  il  veut  avoir  trop  d'esprit,  dont  j'enrage 
Il  est  guindé  sans  cesse  ;  et,  dans  tous  ses  propos. 


LE  MISANTHROPE,  ACTE  II. 


On  voit  qu'il  se  travaille  à  dire  de  bons  mots. 
Depuis  que  dans  la  tète  il  s'est  mis  d'être  habile, 
Kicn  ne  toucbe  son  goût,  tant  il  est  diflicile  ! 
11  veut  voir  des  défaut»  à  tout  ce  qu'on  écrit. 
Et  pense  que  louer  n'est  pas  d'un  bel  esprit. 
Que  c*e^t  être  savant  que  trouver  a  redire, 
Qu'il  n'appartient  qu'aux  sots  d'admirer  et  de  rire. 
Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps. 
Il  se  met  au-dessus  de  tous  les  autres  gens. 
Aui  conversations  même  il  trouve  à  reprendre  : 
Ce  sont  propos  trop  bas  pour  y  daigner  descendre  ; 
Et.  les  deux  bras  croisés,  du  haut  de  son  esprit 
Il  regarde  en  pitié  tout  ce  que  chacun  dit. 

Dieu  me  damne  !  voilà  son  portrait  véritable. 

CLITATIDRE.  à  CeUmcnc* 
Pour  bien  peindre  les  gens  vous  êtes  admirable. 

Allons,  ferme  !  poussez,  mes  bons  amis  de  cour. 
Vous  n'en  épargnez  point,  et  chacun  a  scn  tour: 

Qu'on  ne  vous  voie  en  hâte  aller  à  sa  rencontre,' 
Lui  présenter  la  main,  et,  d'un  baiser  flatteur, 
Appuyer  les  serments  d'être  son  serviteur. 

Pourquoi  s'en  prendre  à  nous(  Si  ce  qu'on  dit  tous  ble 
Il  faut  que  le  reproche  à  madame  s'adresse. 

Non,  morbleu  !  c'est  à  vouSi  et  vos  ris  complaisant» 

Tirent  de  son  esprit  tous  ces  traits  médisants. 

Son  humeur  satirique  est  sans  cesse  nourrie 

Par  le  coupable  encens  de  votre  flatterie  ; 

Et  son  cœur  à  railler  trouverait  moins  d'appas. 

S'il  avait  observé  qu'on  ne  l'applaudît  pas. 

osi  qu'aux  flatteurs  on  doit  par-tout  se  prendre 


Ma 


.oiil'on 
s  pourquoi  pour  ces  gens  un  intérêt  si  grand  , 


ond 


;qu< 


Et  ne  faut-il  pas  bien  que  monsieur  contredise 
A  la  commune  vcii  vcm-on  qu'il  se  réduise. 
Et  qu'il  ne  fasse  pas  éclater  en  tous  lieux 
L'esprit  contrariant  qu'il  a  reçu  des  cieux? 
Le  sentiment  d'autrui  n'est  jamais  pour  lui  pla 
Il  prend  toujours  en  main  l'opinion  contraire, 
El  penserait  paraître  un  homme  du  commun. 
Si  l'on  voyait  qu'il  fût  de  l'avis  de  quelqu'un. 
L'honneur  de  contredire  a  pour  lui  tant  de  chai 


Et  s 


ubatlt 


■  P»i 


lui 


Aussitôt  qu'il  les  voit  dans  la  bouche  d'autrui. 

,  madame,  c'est  tout  dii 


Les  rieurs  sont  pour  vous  ,  n 
Et  vous  pouvez  pousser  cont 


noila 


Mais  il  est  véritable  aussi  que  votre  esp 
Se  gendarme  toujours  contre  tout  ce  qu 
Et  que,  par  uncbagrin  que  lui-mcme  il 
Il  ne  saurait  souffrir  qu'on  blâme  ni  qu 


C'est  que  jamais,  n.orMeu  !  les  hommes  n'ont 
Que  le  chagrin  contre  eux  est  toujours  de  sais 
Et  que  je  vois  qu'ils  sont,  sur  toutes  les  affairi 
Loueurs  impertinents,  ou  censé 


Mai! 


Non,  madame,  non,  quand  j'en  devrai 
Vous  avez  des  plaisirs  que  je  ne  puis  souffrir  ; 
Et  l'on  a  tort  ici  de  nourrir  dans  votre  ame 
Ce  grand  attachement  aux  défauts  qu'on  y  blà 


Pour  moi.  je  ne  sais  pas  ;  u 
Que  j'ai  cru  jusqu'ici  mada 


De  grâces  et  d'attraits  je  vois  qu'elle  est  pourvue  ; 
Mais  les  défauts  qu'elle  a  ne  frappent  point  ma  vue. 

Ils  frappent  tous  la  mienne  ;  et,  loin  de  m'en  cacher. 


Elle  sait  que  j'ai  soin  de  les  Ini  reprocher. 

Pinson  aime  quelqu'un,  moins  il  faut  qu'on  le  flatte  : 

Et  je  bannirais,  moi.  tous  ces  là.lies  amants 

Et  dont,  à  tous  propos,  les  molles  complaisances 
Donneraient  de  l'encens  à  mes  extravagances. 


Enfin,  s'il  faut  qu'.T 
On  doit,  pour  bien  j 
Et  du  parfait  amour 
A  bien  injurier  les  p 


apportent  les  cœurs. 


iquon: 


L' 


■l'ordii 


t  l'on  • 


t  peu  fait  il  ces  lois, 
■  toujours  leur  choî.x. 

Jamais  leur  passion  n'y  voit  rien  de  blâmable. 

Et  dans  l'objet  aimé  tout  leur  devient  aimable  ; 

Ils  comptent  les  défauts  pour  des  perî'ections 

Et  savent  y  donner  de  favorables  noms. 

La  pâle  est  aux  jasmins  en  blancheur  comparable; 

La  noire  à  faire  peur,  une  brune  adorable; 

La  maigre  a  de  la  taille  et  de  la  liberté  : 

La  grasse  est,  dans  son  port,  pleine  de  majesté; 

La  malpropre  sur  soi,  de  peu  d'attraits  chargée, 

Est  mise  sous  le  nom  de  beauté  négligée  ; 

La  géante  paraît  une  dce;se  aux  veux  ; 

La  naine,  un  abrégé  des  merveilles  des  cieui  ; 

L'orgueilleuse  a  le  cœur  digne  d'ui^e  courooue  : 

La  fourbe  a  de  l'esprit  ;  la  sotte  est  toute  bonne  ; 

La  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  humeur  ; 

Et  la  muette  garde  une  honnèle  pudeur. 

it,  dont  l'ardeur  est  e^^trème, 
s  des  personnes  qu'il  aime. 


iquun: 


Eu 


=  jusquauxdéfa, 
loi,  je  soutiens,  i 


Et  dans  la  gale 
Quoi  !  vous  voi 


!  discours. 


La  peur  de  leur  départ  occupe  tort  votn 
Sortez  quand  ^ous  voudrez,  messieurs; 
Que  je  ne  sors  qu'après  que  vous  serez 


Moi.  pourvu  que  je  puii 
Je  n'ai  point  d'autre  afi 


;n  être  importunée, 
i  de  toute  la  journée. 

être  au  petit  couclié, 
re  oii  jesois  attaché. 
E,  à  Alceste. 


nous  verrons  ei  c  est  moi  quo  vous  voudrez  qui  sorte, 

SCÈNE  VI. 

ALCESTE.  CÉLIMÈNE,  ELIANTE  ,  ACASTE  , 
PHILINTE,  CLITANDRE,  BASQUE. 

BiSOCE  ,  à  Alceste. 
Monsieur,  un  homme  est  là,  qui  voudrait 
Pour  affaire,  dit-il,  qu'on  ne  peut  recule 


ï  parle 


Dis-lu 


que  je 


ipoi) 


t  d'affa 


Il  porte  une  jaquette  à  grand'basqucs  pli; 
Avec  du  d'or  dessus. 

cÉLiMÈSE,  à  Alceste. 


Ou  bien  faites-le 


ntrer. 

SCÈNE  VIL 


ALCESTE,  CELIMENE,  ELIANTE  ,  ACASTE. 
PHILINTE,  CLITAN'DRE,  LN  GARDE  DE  LA 
MARECHAUSSKE. 

ALCESTE,  allant  au-devant  du  tjarde. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  vous  plaît  î 


i86 


MOLIERE. 


Monsieur,  j'ai  Jeux  mots  à  vous  dire. 

Vous  pouvez  parler  baui,  monsieur,  pour  m'en  iaslruîre. 

Messieurs  les  maréchaux,  dont  j  ai  commandement, 
Vous  mandent  de  venir  les  trouver  promptement, 
Monsieur. 

Qui!moi.mo",""rV 


Et  pour  quoi  faire  î 

C'est  d'Oronte  et  de  vous  la  ridicule  aflaire. 

CBLix&ire  ,  à  PhiUnte. 
Comment? 

Oronle  et  lui  se  sont  tantôt  bravés 
Sur  certains  petits  vers  qu'il  n'a  pas  approuvés  ; 
Et  l'on  veut  assoupir  la  chose  eu  sa  naissance. 

Moi.  je  n'aurai  jamais  de  làcbe  complaisance. 

FOILIITTE. 

Mais  il  faut  suivre  l'ordre  :  allons,  disposez-vous. 

Quel  accommodement  veui-on  faire  entre  nous  ? 

A  trouver  bons  le»  vers  qui  font  notre  querelle? 
Je  ne  me  dédis  point  de  ce  que  j'en  ai  dit, 
Je  les  trouve  méchants. 

rBSLiHTe. 

Mais  d'un  plus  doux  esprit... 

Je  n'en  démordrai  point  ;  les  vers  sont  exécrables. 

Vous  devez  faire  voir  des  sentimcols  traitables. 
Allons,  venez. 


Allons  vous  faire  voir. 

ALCESTE. 

De  trouver  bons  les  vers  dont  ou  se  met  en  peine,  ' 
Je  soutiendrai  toujours,  morbleu  !  qu'ils  sont  mauvai 
Et  qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits. 

(à  Clitandre  et  à  JcasU.  qui  ritnt.) 
Par  la  sambleu  !  messieurs,  je  ne  croyais  pas  être 
Si  plaisant  que  je  suis. 


Aile 


e  paraltn 


Où  TOUS  dcvex. 


J-TTai., 
Je  reviens  en  co  lieu  po 


ACTE  TROISIEME. 

SCÈNE  I. 

CLlTA.NDItE,  ACASTE. 

CLITiKBtt. 
Cher  marquit,  je  te  vol»  l'amo  bien  ■alisraite; 
Toute  chote  t'égaie  et  rien  ne  t'inquiï-tc. 
En  lionne  foi,  croia-lu,  <an»  l'élilouir  le>  yeui, 
Avoir  de  Jjraniia  aujeta  (Je  paraître  joyeux  ? 

Parbleu  '.  je  ne  »oit  paa,  laraque^e  m'examine. 
Où  prendre  aucun  lujel  d'avoir  I  amc  cliagrino. 
J'ai  du  hi^n.  je  auia  jeune,  et  ton  d'une  maiioa 
Qui  ae  peut  dire  noble  avec  quelque  raiion  -, 
Kt  je  croii,  par  le  rang  qun  me  donne  ma  race, 
Qu'il  eat  fort  peu  d'empluia  doni  je  ne  aoi»  eu  pa 
Pour  le  cccur,  dont  lur-lout  noua  dcvoaa  faire  ca» 


Tt  l'on  m'a  vu  pousser 

D'une  asseï  vigoureuse 

Pour  de  l'esp 

Ajug 

Af 


nque  p, 


>oade'  une  affaire 
illarde  manière. 
i  doute,  et  du  bon  goût 
étude  et  raisonner  do  tout, 

utés,  dont  je  suis  idoUtre, 


Figure  de  savant  sur  les  bancs  du  théâtre 
"  J--' -hef,  et  faire  du  fra'-- 


s  les  be 


endr 


ts  qui  mentent  des  ah.' 
Je  SUIS  assez  adroit  ;  j'ai  bon  air,  bonne  mine  , 
Les  dents  belles  sur-tout,  et  la  taille  fort  fine. 
Quant  à  se  mettre  bien,  je  crois,  sans  me  Uatter, 
Qu'on  serait  mal  venu  de  me  le  disputer. 
Je  me  vois  dans  l'estime  autant  qu'on  y  puisse  et 
Fort  aimé  du  beau  sexe,  et  bien  auprès  du  mailri 


squi 


rquis.je 


: I 

Qu  on  peut  par  tout  pays  et 

Oui,  mais  trouvant  ailleurs  des  conquêtes  facilci 
Pourquoi  pousser  ici  des  soupirs  inutiles! 

Moi?  Parbleu!  je  ne  suis  de  taille  ni  d'humeur 
A  pouvoir  dune  belle  essuyer  la  froideur. 
C'est  aui  gens  mal  tournés,  aux  mérites  vulgair 
A  brûler  constamment  pour  des  beautés  sévères 
A  languir  à  leurs  pieds  et  souffrir  leurs  rigucuri 


A  chercher  le  secours  des 

oupirs  et  des  pleurs. 

Et  tâcher  par  des  soins  d' 

ine  très  longue  suite 

D'obtenir  ce  qu'on  nie  à  1 

eur  peu  de  mérite. 

Mais  les  gens  de  mon  air. 

marquis,  ne  sont  pas  f 

Pour  aimer  à  crédit,  et  fa 

rc  tous  les  frais. 

Quelque  rare  que  soit  le  i 

nérite  des  belles. 

Je  pense  ,  Dieu  merci,  qu 

on  vaut  son  prix  comir 

Que,  pour  se  faire  bonnet 

r  d'un  cœur  comme  le 

Ce  n'est  pas  la  raison  qu  l 

ne  leur  coûte  rien; 

Kt  qu'au  moins,  à  tout  me 

ttre  en  de  justes  halan 

Il  faut  qu'à  frais  commun 

se  fassent  les  avances. 

CL 

TAnOBE. 

Tu  penses  donc,  marquis 

être  fort  bien  ici! 

kC»STE. 

J'ai  quelque  lieu,  marqui 

s,  do  le  pcnserainsi. 

CL 

TAltDSS, 

Crois-moi,  détacbe-toî  de 

cette  erreur  extrême; 

Il  est  vrai,  je  me  (latte,  et  m'aveugle  en  effet. 
Mais  qui  te  fait  juger  ton  bonheur  si  parfait  ( 


eugle 


Sur  quui  fonder  tes  conjectures! 

ACaSTC. 

En  as-tu  des  preuves  qui  soient 

' ACASTE. 

,  te  dis-je. 


Est-ce  que  do  se 
Cclimènc  t'a  fuit  quelques  secrets  aveu 

ACASTK. 
Non.  je  suis  maltraité. 


néponds 


,jeieprie. 


Et  me  dis  quel  espoir  on  peut  t'av^ 

Je  suit  le  misérable,  et  toi  le  fortu 
On  a  pour  nia  pcrsonn 
Et,  quelqu'un  de  tes  ji 


de. 
1  faut  que  je  me  pende. 


Oh  ck,  veux-tu.  marquis,  pour  ajuster  nos  va-ux  , 
Que  nous  tombions  d'accord  d'uno  chose  tous  deux  ? 


Q 

Que  qui  pou 


L'autre  ici  fera  place  au  vainqueur  prétendu, 
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Et  le  délivrera  H'un  rival  assidu  î 

Ah  !  parbleu  !  tu  me  plaî»  avec  un  tel  langage. 
Ft,  du  bon  de  mou  cœur,  à  cela  je  m'engage. 
Mais,  chut.   - 

SCÈNE  II. 
célimène,  acaste,  cr. itandre. 


:  dou 


■etientnospa 
!  là-bas. 


Savez-vous  qui  c'est  î 

Non. 

SCÈNE  III. 
célimène,  acaste,  clitandre,  basque. 


Que  me  veut  cette 

BJSQUE. 

Eliante  la-bas  est  à  l'entretenir. 

CÊLIMÈNE. 

Do  quoi  s'avise-t-elle!  et  qui  la  fait  venir? 


passe 


Pour  prude  consommée  en  tous  lieux  elle 
Et  l'ardeur  de  son  zélé... 

CÉLIMÈNE. 

Oui,  oui,  franche  grimace  ! 
Dans  l'ame  elle  est  du  monde  ;  et  se»  soins  tentent  tout 
Pour  accrocher  quelqu'un  sans  en  venir  à  bout. 
Elle  ne  saurait  voir  qu'avec  un  œil  d'envie 
Les  amants  déclarés  dont  une  autre  est  suivie  ; 
Et  son  triste  mérite,  abandonné  de  tous, 

Elle  lâche  il  couvrir  d'un  faux  voile  de  prude 

Ce  que  chez  elle  on  voit  d'affreuse  solitude  ; 

Et,  pour  sauver  l'honneur  de  ses  faibles  appas. 

Elle  attache  du  crime  au  pouvoir  qu'ils  n'ont  pas. 

Cependant  un  amant  plairait  fort  à  la  dame  ; 

Et  même  pour  Alcesle  elle  a  tendresse  dame. 

Ce  qu'il  me  rend  de  soins  outrage  ses  attraits, 

Elle  veut  que  ce  soit  un  vol  que  je  lui  fais  ; 

Et  son  jaloux  dépit,  qu'avec  peine  elle  cache, 

En  tous  endroits  ,  sous  main,  contre  moi  se  détacb'î. 

Elle  est  impertinente  au  suprême  degré. 
Et... 

SCÈNE  IV. 

ARSINOÉ,   CÉUMEXE,  CLITANDRE ,  ACASTE. 

CÉLIMÈKE. 

Ah  !  quel  heureux  sort  en  ce  lieu  vous  amène! 
.Madame,  sans  mentir,  j'étais  de  vous  en  peine. 

Je  viens  pour  quelque  avis  que  j'ai  cru  vous  devoir. 

CÊLIMÈ5E. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  je  suis  contente  de  vous  voir  î 

(  Clitandre  et  acaste  sortent  en  rinnl.) 

SCÈNE  V. 

ARSINOÉ,  CÉLIMÈNE. 

Leur  départ  no  pouvait  plus  ii  propos  se  faire. 

CÉLInèBE. 

Voulons-nous  nous  asseoir; 

Il  n'est  pas  nécessaire. 
Madame,  lamitié  doit  sur-tout  éclater 
Aux  choses  qui  le  plus  nous  peuvent  importer: 
Et  comme  il  n'en  est  point  do  plus  grande  importance 


is  jugements 


Que  celles  de  l'honneur  et  de  la  bienséance. 
Je  viens,  par  un  avis  qui  touche  votre  honneur. 
Témoigner  l'amitié  que  pour  vous  a  mon  cœur. 
Hier  j'étais  chez  des  gens  de  venu  singulière. 

Et  l.i,  votre  conduite,  avec  ses  grands  éclats 
Madame,  eut  le  malheur  qu'on  ne  la  loua  pas. 
Cette  foule  de  gens  dont  vous  souffrez  visite. 
Votre  galanterie,  et  les  bruits  quelle  excite. 
Trouvèrent  des  censeurs  plus  qu'il  n'aurait  fallu 
Et  bien  plus  rigoureux  que  je  n'eusse  voulu. 
Vous  pouvez  bien  penser  quel  parti  je  sus  prend 
Je  lis  ce  que  je  pus  pour  vous  pouvoir  défendre  ; 
Je  vous  excusai  fort  sur  votre  intention. 
Et  voulus  de  voire  ame  être  la  caution. 
Mais  vous  savez  qu'il  est  des  choses  dans  la  vie 
Qu'on  ne  peut  excuser,  quoiqu'on  en  ait  envie; 
Et  je  me  vis  contrainte  a  demeurer  d  accord 
Que  l'air  dont  vous  viviez  vous  faisait  un  peu  tor 
Qu'il  prenait  dans  le  monde  une  méchante  face. 
Qu'il  n'est  conte  (icheux  que  par-tout  on  n'en  f 
Et  quo.  si  vous  vouliez,  tous  vos  déportements 
Pourraient  moins  donner  prise  aux  mauv 

Non  que  j'y  croie  au  fond  l'honnêteté  bit . 

Me  préserve  le  ciel  d'en  avoir  la  pensée  ! 
Mais  aux  ombres  du  crime  on  prête  aisément  foi, 
Et  ce  n'est  pas  assez  de  bien  vivre  pour  soi. 
Madame,  je  vous  crois  l'ame  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable. 
Et  pour  l'attribuer  qu'.iux  mouvements  secrets 
D'un  zèle  qui  m'attache  ii  tous  vos  intérêts. 

CEI.IMÈ!<E. 

Madame,  j'ai  beaucoup  de  grâces  à  vous  rendre. 
Un  tel  avis  n.'obligc  ;  et,  loin  de  le  niai  prendre. 
J'en  prétendsrecounailre  k  l'instant  la  faveur 
Par  un  avis  aussi  qui  touche  voire  honneur  : 

En  m'apprenant  les  bruits  que  de  moi  l'on  publie. 
Je  veux  suivre  à  mon  tour  un  exemple  si  doux 
En  vous  avertissant  de  ce  qu'on  dit  de  vous. 

En  un  lieu,  l'autre  jour,  où  je  faisais  visite. 
Je  trouvai  quelques  gens  d'un  très  rare  mérite, 
Qui,  parlant  des  vrais  soins  d'une  ame  qui  vit  bien. 
Firent  tomber  sur  vous,  madame,  l'entretien. 
Là  votro  pruderie  et  vos  éclats  de  zèle 
Ne  furent  pas  cités  comme  un  fort  bon  modèle  ; 
Cette  affeitation  d'un  grave  extérieur. 
Vos  discours  éternels  de  sagesse  et  d'honneur. 

Que  d'un  mot  ambigu  peut  avoir  l'innoTenco! 
Cette  hauteur  d'estime  où  vous  êtes  de  vous. 

Vos  fréquentes  leçons  et  vos  aigres  censures 
Sur  des  choses  qui  sont  innocentes  et  pures  ; 
Tout  cela,  si  je  puis  vous  parler  franchement, 
Madame,  fut  blàmé  d'un  commun  sentiment. 
.  A  quoi  bon,  disaient-ils,  cette  mine  modeste. 
Et  ce  sage  dehors  que  dément  tout  le  reste  ? 
Elle  est  à  bien  prier  exacte  au  dernier  point  ; 
Mais  elle  bat  ses  gens,  et  ne  les  paye  point. 
Dans  tous  les  lieux  dévots  elle  étale  un  grand  z'  le; 
Mais  elle  met  du  blanc,  et  veut  paraître  belle. 
Elle  fait  des  tableaux  couvrir  les  nudités  ; 
Mais  elle  a  de  l'amour  pour  les  réalités.  . 
Pour  moi,  contre  chacun  je  pris  votre  défense. 
Et  leur  assurai  fort  que  c'était  médisance  : 
Mais  tous  les  sentiments  combattirent  le  mien. 
Et  leur  conclusion  fut  que  vou;  feriez  bien 
De  prendre  moins  de  soin  des  actions  des  autres. 
Et  de  vous  mettre  un  peu  plus  en  peine  des  vôtres  ; 
Qu'on  doit  se  regarder  soi-même  un  fort  long  tempi 
Avant  que  de  songer  à  condamner  les  gens  ; 
Qu'il  faut  mettre  le  poids  d'une  vie  exemplaire 

Et  qu'encor  vaut-il  mieux  s'en  remettre,  au  besoin. 
A  ceux  à  qui  le  ciel  en  a  commis  le  soin. 
Madame,  je  vous  crois  aussi  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable  ; 
Et  pour  l'attribuer  qu'aux  mouvements  secrets 


MOLIERE. 


iujcii.e. 


A  qooi  qu'en  reprenaot  o 

Je  ne  m'ilicnd.U  pas  >  c< 

Madame:  et  je  voi»  bien,  parer  qu'elle  a  d'aigreur. 

Que  mon  siaccre  aria  *ous  a  blessée  au  cœur. 


Au  contraire,  madame  ;  et,  si  l'on  était  sage. 


nuluel. 


en  ujage. 


On  détruirait  par-là,  traitant  de  bonne  foi. 

Ce  grand  aveuglement  oii  chacun  est  pour  soi. 

Il  ne  tiendt^a  qu'à  vous  qu'arec  le  même  zéla 

Nous  ne  rootiouions  cet  office  fidèle. 

Et  ne  prenions  grand  soin  de  nous  dire  entre  non» 

Ce  que  nous  eoteodrons,  vous  de  moi,  moi  de  vous. 

ARSinOB. 

Ah  !  madame,  de  vous  je  ne  ]>uis  rien  entendre: 
Cest  en  moi  que  l'on  peut  trourcr  fort  à  reprendre. 

Madame,  on  peut,  je  crois,  louer  et  bllmer  tout  ; 

Et  chacun  a  raison,  suivant  l'ége  ou  le  goût. 

Il  est  une  saison  pour  la  galanterie. 

Il  en  est  une  aussi  propre  à  la  pruderie. 

On  peut,  par  politique,  en  prendre  le  parti, 

Quand  de  nos  jeunrs  ans  l'éclat  est  amorti. 

Cela  sert  à  couvrir  de  fâcheuses  disgrat  es. 

Je  ne  dis  pas  qu'un  jour  je  ne  suive  vos  traces: 

L'âge  amènera  tout  :  et  ce  n'est  pas  le  temps. 

Madame,  comme  on  sait,  d'être  prude  â  vingt  ans. 

Certes,  tous  vous  targuei  d'un  bien  faible  arantane. 

Et  TOUS  faites  sonner  tcrribUmeot  votre  âge. 

Ce  que  de  plus  que  vous  on  en  pourrait  avoir 

.N  est  pas  un  si  grand  cas  pour  s'en  tant  prévaloir; 

Et  je  no  sai^  pourquoi  votre  ame  ainsi  s'emporte. 

Madame,  à  me  pousser  d-  cette  étrange  sorte. 

Et  moi.  je  ne  sais  pas.  madame,  aussi  pourquoi 

On  vous  voit  en  tous  lieu<  vous  dédiainer  sur  moi. 

Faut-il  de  vos  chagrins  sans  cesse  à  moi  vous  prendre  > 

Et  puis-je  mais  des  soins  qu'on  ne  va  pas  vous  rendre! 

Si  ma  peisonne  aui  gens  inspire  de  l'amour. 

Et  si  l'on  continue  à  m'offnr  chaque  jour 

Des  vœo\  que  votre  cœur  peut  souhaiter  qu'on  m'éto. 

Je  n'jr  saurais  que  faire,  et  ce  n'est  pas  ma  faute; 

Vous  avez  le  champ  libre,  et  je  n'empêche  pas 

Que,  pour  les  attirer,  vous  n'ayez  de»  appas. 

SKStltOÉ. 

Hélas  [  et  croyez-vous  que  l'on  se  mette  en  peine 

De  ce  nombre  d'amants  dont  vous  faites  la  vaine, 

Et  qu'il  ne  nous  soit  pas  fort  aisé  déjuger 

A  quel  prix  aujourd'hui  l'on  peut  les  engager? 

Pensez-vous  faire  croire,  à  voir  comme  tout  roule. 

Que  votre  seul  mérite  attire  cette  foule. 

Qu'ils  ne  brûlent  pour  vous  que  d'un  honnête  amotir. 

Et  que  pour  vos  vertus  ils  vous  font  tous  la  cour  î 

On  ne  s'aveugle  point  par  de  vaines  défaites; 

Le  monde  n'est  point  dupe  ;  et  j'en  vois  qui  sont  faites 

A  pouvoir  inspirer  de  tendres  sentiments. 

Qui  chez  elles  pourtant  ne  fisent  point  d'amants  : 

Et  de  là  nous  pouvons  tirer  des  conséquences 

Qu'on  n'acquiert  point  leurs  cccurs  sans  de  grand  es  avnnce^ 

Et  qu'il  faut  acheter  tous  l'es  soins  qu'on  nous  rend,  ' 
Ne  vous  enflez  donc  point  d'une  si  grande  gloire 
Pour  les  petits  brillants  d'une  faible  victoire, 
Et  corrigez  un  peu  l'orgueil  de  vos  appas 
De  traiter  pour  cela  les  gens  du  haut  en  bas. 


entle 


nque 


Je  pense  qu'on  pourrait  faire  comme  les  autres. 
No  se  point  ménager,  et  vous  faire  bien  voir 
Que  l'on  •  des  amants  quand  on  en  veut  avoir. 

Ayex-en  donc,  midame,  et  voyons  cette  affaire*: 
Par  ce  rare  secret  efforcex-vous  de  plaire  ; 
El  sans... 

aisisoi. 
Brisons,  madame,  un  pareil  entretien. 
Il  pousserait  trop  loin  votre  esprit  et  le  mien  ; 
El  j'aurais  pris  déjà  le  congé  qu'il  faut  prendre. 
Si  mon  carrosse  encor  ne  m'obligeait  d'attendre. 


CELt3iE5e. 

ien  ne  doit  tous  hâter. 


■  fat< 


gue 


Madan: 

Mais,  I 

Je  m'en  vais  vous  donner  meilleure  compagnie  ; 

Et  monsieur,  qu'à  propos  le  hasard  fait  venir. 

Remplira  mieux  ma  place  à  vous  entretenir. 

scÈXE  vr. 

ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  ARSIXOÉ. 

CÈLIMèltK. 

Alceste,  il  faut  que  j'aille  écrire  un  mot  de  lettre. 
Que,  sans  me  faire  tort,  je  ne  saurais  remettre. 
Sovez  avec  madame  :  elle  aur.i  la  bonté 
D'êicuser  aisément  mon  ianvilité. 

SCÈNE  VII. 

ALCESTE,  ARSINOÉ. 


Vous  voyez,  elle 
I   Attendant  i 
Et  jamais  tous  ses  soins  ne  pouvaient  m'offrir 
Qui  me  fût  plus  charmant  qu'un  pareil  entretien. 
Eu  vérité,  les  gens  d'un  mérite  sublime 
Entraînent  de  chacun  et  l'amour  et  l'estime; 
El  le  votre,  sans  doute,  a  des  charmes  secrets 
Qui  font  entrer  mon  cœur  dans  tous  vos  intérêts. 


I    V  ous  voyez,  eue  veut  que  je  vous  entrelien 


.  qu. 


1  propit 


indit  plusde  jusiic 
Vous  avez  à  vous  plaindre;  cl  je  suis  rue. 
Quand  je  vois,  chaque  jour,  qu'on  ne  fait  i 


Moi, 


•  Et  ! 


quo.  pnurrais- 

Quel  service  à  lEiat  est-ce  qu  on  m'a  vu  rendri 

i    Qu'ai-je  fait,  s'il  vous  plait,  de  si  brillant  de  soi 

Pour  me  plaindre  à  la  cour  qu'on  ne  fait  rien  pi 


n  prctendr< 


t  Tous  ceux  sur  qui  la  cour  jette  des  yeux 
I   N'ont  pas  toujours  rendu  de  ces  fameux 

Il  faut  l'occasion  ainsi  que  le  pouvoir. 
[  Et  le  mérite  enfin  que  vous  nous  faîtes 
I  Devrait... 


propices 


Mon  Di< 


Dequ 


D'j 


érite  de 


érite.degra( 
mbarrasse  I 
aient  grands 


gen 


Dn  mérite  éclatant  se  déterre  lui-même. 
Du  vôtre,  en  bien  des  lieux,  on  fait  un  cas  extrême; 
Et  vous  saurez  de  moi  q:i'cn  deux  fort  bons  endroila 
Vous  fûtes  bier  loué  par  des  gens  d'un  grand  poids. 

onde. 


Hé.  m 

adamo.  Ton  loue  aujourd'hui  tout  le  mr 

Elle. 

ccle  par-là  n'a  rîen  qu'on  ne  ronfonde. 

Tout  e 

(  d'un  grand  mérite  égdlcmcnt  doué: 

Ce  n'es 

t  plu»  un  honneur  que  do  se  voir  loué  : 

Dclog 

«  on  regorp.e,  à  la  ii^tc  on  les  jrttc. 

Elmoe 

Tdlet  de  chambre  est  mis  d.ini  la  gazct 

Pour  moi,  je  voudrais  bien  que,  pour  vous  ir 
Dne  charge  à  la  cour  vous  pi»t  frapper  les  je 
Pour  peu  que  d'y  songer  vous  nous  fassiez  le 
On  peut,  pour  vous  servir,  remuer  des  mach 
Et  j'ai  des  gens  en  main  que  j'emploirai  pou 
Qui  vous  feront  à  tout  un  chemin  assez  doux 


L'bnmeur  dont  je  me  son 
Le  ciel  ne  m'a  point  fait. 
Une  ime  compatible  avec 
Je  ne  me  trouve  point  les 


Pouryhienréus, 


et  fai 


me,  qi.ej  yhssej 
cul  que  je  m'en  h 
medtinnanllejo 
lirdelacour. 
rtus  nécessaires 
nés  affaires: 


t  siniére  est  mon  plus  grand  talent  : 
Je  ne  sais  point  jouer  les  hommes  en  parlant  ; 
Et  qui  n'a  pas  le  don  de  cacher  ce  qu'il  pense 
Doit  faire  en  ce  pays  fort  peu  de  résidence. 
Hors  de  la  cour,  sans  doute,  on  n'a  pas  cet  appti 


LE  MISANTHROPE,  ACTE  IV 


-% 


Et  tes  titres  d'honneur  qu'elle  doune  aujourd'hui  ; 
■Mais  on  n'a  pas  aussi,  perdant  ces  avauta(;es, 
Le  charrin  déjouer  do  fort  sots  personnages; 
On  n'a  point  a  souffrir  mille  rebuts  cruels; 
On  n'a  point  à  louer  le»  vers  de  mcSMeurs  tels, 
A  donner  de  l'eneens  à  madame  une  telle, 
Et  de  nos  francs  marquis  essuyer  la  ccrirelle. 

ARSIKOÉ. 

Laissons,  puisqu'il  vous  plaît,  ce  chapitre  de  cour: 
Mais  il  faut  que  mon  cœur  vous  plaigne  en  votre  air 

Je  souhaiterais  fort  vos  ardeurs  mieux  placées. 
Vous  méritez  sans  doute  un  sort  beaucoup  plus  dou 
Et  celle  qui  vous  charme  est  indigne  de  vous. 


Mais,  en  disant  cela,  songez-, 
Que  cette  personne  est,  mada 

Oui.  Mais  ma  conscience  est  li 
De  souffrir  plus  long-temps  h 


C'est  me  montrer,  madame,  un  tendre  mouvement 
Et  de  pareils  avis  obligent  un  amant. 

ARSIICOÉ. 

ln"l':8„°c'cl'aTs°rviriTcceu'i- d'u'nVran"  homme  ; 
Et  le  sien  n'a  pour  vous  que  de  feintes  douceurs. 


De  jeter  dans  le  mien  une  telle  pensée. 

ABSIKOÉ. 

s:  vous  ne  voulez  pas  être  désabusé, 

Il  faut  ne  vous  rien  dire  ;  il  est  assez  aisé. 

Non:  mais  sur  ce  sujet,  quoi  que  l'on  nous  exp 
Los  doutes  sont  fâcheux  plus  que  toute  a 
Et  je  voudrais,  pour  moi,  qu'on  ne  me  fi 
Que  ce  qu'avec  clarté  l'on  peut  me  faire  . 


cbo 


Hé  bien! 
Vous  aile 


:dit;. 
runep 


lelnelumi'er 


Oui,  je  veux  que  de  tout  vos  yeux  vous  fassent 

Donnvz-moi  seulement  la  main  jusque  chez  m 

Là  je  vous  ferai  voir  une  preuve  lidélc 

De  l'infidélité  du  cœur  de  votre  belle  : 

Et  si  pour  d'autres  veux  le  votre  peut  brûler. 

On  pourra  vous  offrir  de  quoi  vou^consoler. 


ACTE  QUATRIEME. 

SCÈNE  I. 

ÉLIANTE,  PHILINTE. 

PBII.IWTB. 
Non,  l'on  n'a  point-vu  d'ame  à  manier  si  dure. 
Ni  d'accommodement  plus  pénible  à  conclure  : 
En  vain  de  tous  côtés  on  l'a  voulu  tourner. 
Hors  de  ton  sentiment  on  na  pu  l'entraîner; 
Et  jamais  différent  si  bizarre,  je  pense. 
N'avait  de  ces  messieurs  occupé  la  prudence. 
>  Non,  messieurs,  disait-îl,  je  ne  me  dédis  point, 
F.t  tomberai  d'accord  de  tout,  hors  de  ce  point. 
De  quoi  s'offense-t-il  I  et  que  veut-il  me  dire? 
Y  va-t-il  de  sa  gloire  à  ne  pas  bien  écrire? 
Que  lui  fait  mon  avis,  qu'il  a  pris  de  travers? 
Ou  peut  être  honnête  homme,  et  faire  mal  des  vei 
Ce  n'est  point  à  l'honneur  que  toui  bent  ces  matil 
Je  le  liens  galant  homme  en  toutes  les  manières. 
Homme  de  qualité,  de  mérite  et  de  cœur. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  fort  méchant  autei 
Je  loûrai,  si  l'on  veut,  son  train  et  sa  dépense. 
Son  adresse  à  cheval,  aux  armes,  à  la  danse  ; 

El,  lorsque  d'en  mieux  faire  on  n'a  pas  le  bonheu 
On  ne  dcit  de  rimer  avoir  aucune  envie. 


Qu'on  n'y  soit  condamné  sur  peine  de  la  vie.  . 

Enfin  toute  la  grâce  et  l'accommodement 

Où  s'est  avec  effort  plié  son  sentiment. 

C'est  de  dire,  croyant  adoucir  bien  son  style: 

.  Monsieur,  je  suis  fâché  d'être  si  difficile. 

Et,  pour  l'amour  de  vous,  je  voudrais,  de  bon  cœur 

Avoir  trouvé  tantijt  votre  sonnet  meilleur.  » 

Et  dans  une  embrassade  on  leur  a,  pour  conclure. 

Fait  vite  envelopper  toute  la  procédure. 

ÈLIASTE. 

Dans  SCS  fai;ons  d'agir  il  est  fort  singulier  : 
Mais  j'en  fais,  je  l'avoue,  un  cas  particulier; 
Et  la  sincérité  dont  son  ame  se  pique 
A  qu'jlque  chose  en  soi  de  noMe  et  d'héro'ique. 
C'est  une  vertu  rare  au  siècle  d'aujourd'hui. 
Et  je  la  voudrais  voir  par-tout  comme  chez  lui. 

Pour  moi,  plus  je  le  vois,  plus  sur-tout  je  m'étonn 
De  cette  passion  ou  son  cœur  s'abandonne. 
De  l'humeur  dont  le  ciel  a  voulu  le  former. 
Je  ne  sais  pas  comment  il  s'avise  d'aimer; 

pÀI  être  îa"p"rsT°'°*  """"" 


sonpe 


chant  l'incline. 


Cela  fait  assez  voir  que  l'amour,  dans  les  cœurs. 
N'est  pas  toujours  produit  par  un  rapport  d'humeur: 
Et  toutes  CCS  raisons  de  douces  sympathies 
Dans  cet  exemple-ci  se  trouvent  démenties. 


Ma 


oye; 


iqu( 


xchosesqu'o 


ipcut 


C'est  un  point  qu'il  n'est  pas  fort  aisé  de  savoir 
Comment  pouvoir  juger  s'il  est  vrai  qu'elle  l'aii 
Son  cœur  île  ce  qu'il  sent  n'est  pas  bien  sûr  lui. 


Etc 


no  quelquefois  sans  qu'il  le  sache  bien, 
oit  aimer  aussi,  parfois,  qu'il  n'en  est  l 


Je  crois  que  notre  ami,  pr'es  de  cette  cousine. 

Trouvera  des  chagrins  plus  qu'il  ne  s'imagine  ; 

Et,  s'il  avait  mon  cœur,  h  dire  vérité. 

Il  tournerait  ses  vœux  tout  d'un  autre  ccité; 

Et,  par  un  choix  plu»  juste,  on  le  verrait,  madame, 

Profiter  des  bontés  que  lui  montre  votre  ame. 

Pour  moi,  je  n'en  fais  point  de  façons;  et  je  croi 
Qu'on  doit  sur  de  tels  points  être  ile  bonne  foi. 

Au  contraire,  mon  cœur  pour  elle  s'intéresse  ; 

Moi-même  i  ce  qu'il  aime  on  me  verrait  l'unir. 
Mais  si,  dans  un  tel  choix,  comme  tout  se  peut  fait 
Son  amour  éprouvait  quelque  destin  contraire. 
S'il  fallait  que  d'un  autre  on  couronnât  les  feux. 
Je  pourrais  me  résoudre  i  recevoir  ses  vœux; 
Et  le  refus  souffert  en  pareille  occurrence 

Ft  moi,  de  mon  côté,  je  ne  m'oppose  pas. 
Madame,  à  ces  boutés  qu'ont  pour  lui  vos  appas; 
Et  lui-même,  s'il  veut,  il  peut  bien  vous  instruire 
De  ce  que  là-dessus  j'ai  pris  soin  de  lui  dire. 
Mais  si.  par  un  hymen  qui  les  joindrait  eux  deux. 
Vous  étiez  hors  d'état  de  recevoir  ses  vœux, 
Tous  les  miens  tenteraient  la  faveur  éclatante 
Qu'avec  tant  de  bonté  votre  ame  lui  présente  : 
Heureux  si,  quand  son  cœur  s'y  pourra  dérober. 
Elle  pouvait  sur  moi,  madame,  retomber  ! 


Vous 


7,  Philinl. 


Et  je  vous  parle  ici  du  meilleur  de  mon  ame. 
J'attends  l'occasion  de  moffrir  hautement. 
El  de  tous  mes  souhaits  j'en  presse  le  moment. 

SCÈNE  II. 

ALCESTE,  ÉLIANTE,   PHILINTE. 


Qui  vienl  de  triompber  de  louie  ma  consuac 

ÈLIAKIE. 

Qu'est-ce  donc  t  Qu'arez-vous  ijui  tous  puiss 


Ne  ni'arcaMeraii  pas  comme  celte  aventure. 
C'en  e»t  faii...  Mon  amour...  J<!  ae  uurais  parler. 

Que  TOlre  esprit,  un  peu,  làcîie  à  se  rappeler. 

O  juste  ciel  l  faut-il  qu'on  joifjne  à  tant  de  grâces 
Les  TÎce»  odieux  des  âmes  les  plus  basses  î 


Mai< 


MOLIERE. 


,  qui  TOUS  peut  ?.. 


Ah  !  tout  est  ru'iD 
Je  tu!>,  je  tuÎA  irjbî,  je  suis  assassiné  ! 
Célimcoe...  eûl-od  pu  croire  celte  nouvelle  '. 
Célimine  me  trompe,  et  u'est  qu'une  inTidéle. 


âvei-», 


pour  le 


ste  rondement  ! 


riiU 


Peut-être  est-ce  un  soupçon  t 

Et  votre  esprit  jaloux  prend  parfois  des  chimî;rcs... 

J^LCESI-e. 

Ab  !  morbleu  '.  mélez-vous,  monsieur,  de  vos  af  faircs. 

(à  EUanU.) 
Cest  de  sa  trahison  n'être  que  trop  certain. 
Que  l'avoir,  dans  ma  poche,  écrite  de  sa  main. 
Oui.  madame,  une  lettre  écrite  pour  Oronle 
A  produit  à  mes  yeux  ma  disgrâce  et  sa  honte  ; 
Oronte.  dont  j'ai  cru  qu'elle  fuyait  les  >oins, 
Et  que  de  mes  rivaux  je  redoutais  le  moins! 

paiLisTE. 
Due  lettre  peut  bien  tromper  par  l'apparence. 
Et  n'est  pas  quelquefois  si  coupable  qu'on  pense. 

Monsieur,  encore  un  coup,  laissei-moi,  s'il  vous  plaît. 
Et  ne  prenez  scuci  que  de  votre  iuiértil. 

étiASTe. 
Vous  devez  modérer  vos  transport»;  cl  l'outrace... 

ALCeSTE. 

Madame,  c'est  ii  vous  qu'appartient  cet  ouvrage. 
C'est  à  vous  que  mon  cœur  a  recours  aujourd'hui 
Pour  pouvoir,  affranchir  de  son  cuisant  ennui. 
Vengez-moi  d'une  ingrate  et  perfide  parente 
Qui  trahit  lâchement  une  ardeur  si  constante  ; 
Vengez-moi  de  ce  trait  qui  doit  vous  faire  horreur. 

Moi,  vous  vengerl  Comment) 

En  recevant  mon  ccrur. 
Acceptez-le,  madame,  au  lieu  de  l'infidcle: 
C'est  par-là  que  je  puis  prendre  vengeance  d'elle; 
Et  je  la  ve..x  punir  par  le»  sincfere»  vœux. 
Far  le  profond  amour,  les  soins  respectueux. 
Les  devoir»  empressés  et  l'assidu  service. 
Dont  ce  coeur  va  vous  faire  un  ardent  sacrifice. 

Je  compatis,  sans  doute,  i  ce  que  vous  souffrez. 

Et  ne  méprise  point  le  c»ur  que  vous  m'offres  ; 

Mai»  peut-être  le  mal  n'est  pas  si  grand  qu'on  pense. 

Et  vous  pourrez  quitter  le  désir  de  vcniîeance. 

Lorsque  l'injure  part  d'un  objet  plein  d'appas. 

On  fait  force  dessein,  qu'on  n'exécute  pas  ; 

On  a  beau  voir,  pour  rompre,  une  raison  pui»»antc; 

Une  coupable  aimée  esi  bientôt  innocente  : 

Tout  le  mal  qu'on  lui  veut  se  dissipe  aisément. 

Et  l'on  sait  te  que  c'est  qu'un  lourroui  d'un  amani. 

Non,  non,  madaii;e.  non  ;  l'aflcnse  est  trop  mortelle  : 
Il  n'est  |.oint  de  retour,  et  je  romps  avec  elle  ; 
Itien  ne  saurait  changer  le  dessein  que  j'en  fais. 
Et  je  me  punirais  de  l'estimer  jamais. 
I.I  voici.  Mon  courroux  redouble  i>  cette  approche. 

Pleinement  la  confondre,  et  vous  porter,  aprts. 
Un  ctL-urtout  dégagé  de  »e»  trompeur»  attraits. 


O  ciel  :  de 


SCENE  m. 

CÉLIMÈ.NE  ,  ALCESTE. 

ALCzfjt,  à  part. 

■  llematli 


nsportspuis-ie. 
cËLiisèHe. 
{à  part.)     {à  sieste) 

Ouais  !  Quel  est  donc  le  trouble  ou  je  vous  vois  paraître  f 
Et  que  me  veulent  dire  et  ces  soupirs  poussés. 
Et  tes  sombres  regards  que  sur  moi  vous  lancez  ? 

Que  toutes  les  hoi  reurs  dont  une  ame  est  capable 
A  vos  déloyautés  u'out  ricii  de  comparable  ; 
Que  le  sort.  Us  démons,  et  le  ciel  en  courroux, 
^'ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous. 

Voilà  certainement  des  douceurs  que  j'admire. 

ALCESTE. 

Ali  !  ne  plaisantez  point  ;  il  n'est  pas  temps  de  rire  : 

Rougissez  bien  plutôt,  vous  en  avez  raison  ; 

Et  j'ai  de  sûrs  témoins  de  votre  trahison. 

Voili  CL*  que  marquaient  les  troubles  de  mon  amc: 

Ce  n*ét.iit  pas  en  vain  que  s'alarmait  ma  flamme. 

Par  ces  fréciuents  soupçons  qu'on  trouvait  odieux 

Je  cherchais  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeut; 

Et,  malgré  tou«  vos  sotns  et  votre  adresse  à  feindre, 

Mon  astre  me  disdit  ce  que  j'avais  à  craindre. 

Mais  ne  présumez  pas  que,  sans  être  vengé, 

Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 

Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n'a  point  de  puissance. 

Que  L'amour  veut  par-tout  naître  sans  dépendance. 

Que  jamais  par  la  forte  on  n'entra  djns  un  cteur. 

Et  que  toute  ame  est  libre  à  nommer  son  vainqueuri 

Aussi  ne  trouvcraîs-je  aucun  sujet  de  plsiinte. 

Si  pour  moi  votro  bouche  avait  parlé  sans  feinte  ; 

Et,  rejetant  mes  vœux  des  le  premier  aboid. 

Mon  cû-ur  n'aurait  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  sort. 

Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie, 

C'est  une  triibison.  c'est  une  perlidie. 

Qui  ne  saurait  trouver  de  trop  grand»  chàttmcats  ; 

Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments. 

Oui,  oui,  redouiez  tout  aprèi  un  tel  outrage  ; 

Je  ne  suis  plun  à  moi  ;  je  suis  tout  à  la  rage  : 

Percé  du  coup  mortel  dont  vous  m'assassinez. 

Mes  sens  par  la  raison  ne.  sont  plus  gouvernés  ; 

Je  cède  aux  mouvements  d'une  juste  colère. 

El  je  ne  répond»  pas  de  ce  que  je  puis  faire. 


entdon 


oift  prie,  un  tel  emportement 
.  perdu  Icjugemcntî 


Oui,  oui,  je  l'ai  perdu,  lorsque  dans  votre  vue 
J'ai  pris,  pour  mon  maUnur,  le  poison  qui  mo  lu'', 
Et  que  j'ai  cru  trouvrr  quelque  aincérilé 
Dan»  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enrhanlé. 

CÊLlMktlK. 

De  quelle  trahison  pouvcz-voui  donc  vous  plaindre  I 

Ab  !  que  ce  cœur  est  double,  et  sait  bi.-n  l'art  de  feindn 
Mais,  pour  le  mettre  à  bout,  j'ai  des  moyens  tout  prÔM 


Ce  billet  découvert! 
Et.  contre  ce  témoii 


jfiit 


pour  vous  confondre, 
n'a  rien  ii  répondre. 


Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  l'espriiî 
VouB.iie  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit! 

C^LlMtlNC. 

Et  par  quelle  raison  faut-il  que  j'en  rouglMel 

4LCCSTB. 

Quoi!  vous  joignez  ici  l'audace  à  l'arliflco! 

Le  désavoùrez-vous,  pour  n'avoir  point  de  seing  î 

crctulHE. 
Pourquoi  désavouer  un  billet  de  ma  maio  ? 

Et  vous  pouvez  le  voir  sans  demeurer  confuse 
liu  crime  dont  vers  moi  son  stylo  vous  accuse  I 

Vous  été*,  sans  mentir,  un  grand  extravagant  ! 


à 


LE  MISANTHROPE,  ACTE  IV. 


■y 


El  ce  qu'il  m'a  fait  voir  de  douceur  pour  Oronte 

?i"a  donc  rien  qui  m'ouirafje,  et  qui  vous  fasse  hooteï 

Oronte!  qui  tous  dit  que  la  lettre  est  pour  lui  ? 

Les  gens  qui  dans  mes  mains  l'ont  remise  aujourd'hui, 
.>!ais  je  ve'ix  consentir  qu'elle  soit  pour  un  autre. 
Mon  loeur  eu  a-l-il  moins  à  se  plaindre  du  vôtre? 
En  serez-vous  vers  moi  moins  coupable  en  effet  f 

CELIwèSE. 

Mais  si  c'est  une  femme  à  qui  va  ce  billet, 

En  quoi  vous  bicsse-t-il,  et  qu'a-i-il  de  coupable! 

Ab!  le  détour  est  bon,  et  l'excuse  admirable  ! 

El  me  voilà  par-i;.  convaincu  lo.rt-à-falt. 

Osez-vous  recourir  a  ces  ruses  Rrossières  ? 

Et  croyez-vous  les  gens  si  privés  de  lumières? 

Voyons,  voyons  uu  peu  par  quel  biais,  de  quel  air. 

Vous  voulez  soutenir  un  mensonge  si  clair  ; 

El  comment  vous  pourrez  tourner  pour  une  femme 

Tous  les  mots  d'un  bîllei  qui  montre  tant  de  flamme. 

CrquTjrm'en°"aYs'ïir"..'°"'''''""'°' 

"Vrnême  plai.  pas,  moi. 
Je  vous  trouve  plaisant  d'userd'un  te!  empire. 
Et  de  me  dire  au  nez  ce  que  vous  m'osez  dire  ! 


De  me  justifier  le 


nporier,  prenez  un  pe 


l'est  de  peu  d'importaoce. 


De  grâce,  montrez-moi,  je  serai  satisfait. 
Qu'on  peut  pour  une  femme  expliquer  ce  billet. 

Non,  il  est  pour  Oronte;  et  je  veux  qu'on  le  croie  ; 

J'admire  ce  qu'il  dit,  j'estime  ce  qu'il  est. 
Et  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  plail. 
Faites,  prenez  parti,  que  rien  ne  vous  arrête, 
Et  ne  me  rompez  pas  davantage  la  lète. 

Ciel!  rien  de  plus  cruel  peuilîl  être  inventé  ' 

Et  jamais  cœur  fut-il  de  la  sorte  traité? 

Quoi  !  d'un  juste  courroux  je  suis  é.nu  contre  elle. 

C'est  moi  qui  me  viens  plaindre;  et  c'est  moi  qu'on  querelle 

Og  pousse  ma  douleur  et  mes  soupçons  à  bout; 

On  me  laisse  tout  croire  ;  ou  fait  gloire  de  tout; 

Pour  ne  pouvoir  briser  la  cbaîne  qui  laltache. 
Et  pour  ne  pas  s'armer  d'un  généreux  mépris 
Contre  l'ingrat  objet  dont  il  est  trop  épris  ! 

Ah-     ueroussv      H  n  \Àt  'î''''"'"'''- 

Perfitip,  vous  servir  de  ma  faiblesse  cxlrêinc, 

F.t  ménager  pour  vous  r.xcès  prodigieux 

De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traiires  yeux  ! 

Délendez-vous  du  moins  d'un  crime  qui  m'accable. 

Et  cessez  d'affecter  d'être  envers  moi  coupable. 

Rendc7-moi,  s'il  se  peut,  ce  billet  innocent  ; 

A  vous  prêter  les  mains  ma  tendresse  cousent: 

Efforcez-vous  ici  de  paraître  ridèle. 

Et  je  m'efforcerai,  moi.  de  vous  croire  telle. 

CÉl.ttlil<E. 

Allez,  vous  êtes  fou  dans  vos  transports  jaloux. 
Et  ne  méritcî  pas  l'amour  qu'on  a  pour  vous, 
qui  poun 


Lorsqu'il  peut  se  résoudre  à  confesser  qu'il  aime, 

Puisque  l'honneur  du  sexe,  ennemi  de  nos  feux. 

S'oppose  fortement  à  de  pareils  aveux. 

L'amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obstaile 

Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle  ? 

Et  n'est-il  pas  coupable  en  ne  s'assurant  pas 

A  ce  qu'on  ne  dit  point  qu'après  de  grands  combats  ? 

Allez,  de  tels  souprons  méritent  ma  colère. 

Et  vous  ne  valez  pas  que  Ion  vous  considère. 

Je  suis  soite,  et  veux  mal  i  ma  simplicité 

De  conserver  cncor  pour  vous  quelque  bonté  ; 

Je  devrais  autre  part  attacher  mon  estime. 

Et  vous  faire  un  sujet  de  plainte  légitime. 

Ab  :  traîtresse,  mon  faible  est  étrange  pour  vous  ; 
Vous  me  trompez,  sans  doute,  avec  des  mots  si  doux. 
Mais  il  n'importe,  il  faut  suivre  ma  destinée: 
A  votre  foi  mou  ame  est  tout  abandonnée  ; 

Et  si  de  me  trahir  il  aura  la  noirceur. 

CÉLIMiïE. 

Non,  vous  ne  m'aimez  point  comme  il  faut  que  l'on  a 

Ah  !  rien  n'est  comparable  à  mon  amour  extrême  ; 
Et,  dans  l'ardeur  qu'il  a  de  se  montrer  k  tous. 
Il  va  iusqu'à  former  des  souhaits  contre  vous. 
I  Oui.  je  voudrais  qu'aucun  ne  vous  trouvât  aimable: 
Que  vous  fussiez  réduite  en  un  sort  misérable  : 

Alin  que  de  mon  cœur  l'écïatanl  sacriKco 
Vous  pût  d'un  pareil  sort  réparer  l'injustice. 
Et  que  j'eusse  la  joie  et  la  gloire  cU  ce  jour 
De  vous  voir  tenir  tout  des  mains  de  mon  amour. 

C'est  me  vouloir  du  bien  d'une  étrange  manière  ! 
Me  préserve  le  ciel  que  vous  ayez  matière  !... 
Voici  monsieur  Dubois  plaisamment  lîguré. 

SCÈNE  IV. 

CÉLI.MÈNE,   ALCESTE,    DUBOIS. 

Que  veut  cet  équipage  et  cet  air  effaré? 
Qu' as-tu  ! 


A  de 


i  bien  savoii 

e  pou 


de  feindre, 
ur  penchait  d'autre  côté. 


Et  pourqo 

Je  ne  le  d 

Quoi  !  de  mes  s'entimenls  l'obligeante  assurance 

Contre  tous  vos  soupçons  ne  prend  pas  ma  défcn 

Auprès  d'un  tel  garant,  sonl-ils  de  quelque  poid 

N'est-ce  pas  m'outragor  que  d'écouler  leur  voix 

Et  puisque  notre  cœur  fait  un  effort  extrême 


eur,  dam  nos  affaires. 


Quo 


Parlerai-jehautI 

Oui,  parle,  et  promptemenl. 
A'est-il  point  là  quelqu'un? 

ALCESTE. 

Ah!  que  d'amusement: 


cux-tu  pa: 


Et  pourquo 


Monsieur,  il  faut  faire  retraite, 
î 
Il  faut  d'ici  déloger  sans  trompette. 

DUBOIS. 

Je  vous  dis  qu'il  faut  quitter  ce  lieu. 
Il  faut  partir,  monsieur,  sans  dire  adieu. 


le  liens-luce  laiigai;''' 
buiois. 
,,u  il  faut  plier  bagaco. 


1  Toute  la  bonne  foi  céil 

!  11  trouve.  L-n  m'cROrye 

i  I.e  poiJs  de  sa  f,rimacf 

l.crse  le  bon  drott. 

Il  fait  par  un  arrêt  cou 


Ah!  je  tecaMrrai  la  lête  «ssurém. 
Si  tu  us  leux,  maraud,  t'eiplique 


noir  CI  d  habit  et  do  mine 

..-.  .u ju.q«e  dans  U  cuisine. 

Un  papier  Briffonné  dune  telle  faeoii. 
Qu-il  faudrait  pour  le  lire  être  p.s  qu  un  démon. 
C-e.t  de  TOtre  pro,è«,  je  n'en  fais  aucun  doute  ; 
Mais  U  diable  d'enfer,  je  crois,  n  y  verrait  e»""» 


Monsieur,  un  h 
Est  ten 
p,,p 


Hébie 
Traitr 

C'est  I 
In  ho 


i!  quoi!  Ce  papier,  q 
,  avec  le  départ  dont  i 


iunt  T 


■il  i  démêler. 
05  me  parler? 

.qu'une  heure 


t.st  cenu  vous  luErc.icr  avec  empressement, 
Ft    n»  vous  trouvant  pas,  m'a  cliarfié  doucement 
Sachant  que  je  vous  sers  avec  b 
De  vous  dire...  Alteodel.  coinn 


1  nom. 


tdis 


:st-ce  qu 
=  qu'il.' 


ppelle 


s  enfin,  cela  suffit, 
votre  péril  vous  chasse. 
é  le  sort  vous  y  menace. 


El  que  d'être  i 

Mais  quoi!  o'a-t-il  voulu  te  rien  spécifier? 

Non.  Il  m'a  demandé  de  l'encre  et  du  papier. 
Et  vous  a  fait  un  mol.  où  vous  pourrci,  je  pense. 
Du  fond  do  ce  mysii:re  avoir  la  connaissance. 

aLCesTB. 
Doune-le  donc. 

ccLiMinc. 
Que  peut  envelopper  ceci  I 

Je  ne  sais  ;  mais  j'aspire  i  meo  voir  éiUirci. 
Auras-tu  bie.il6t  fait,  impertinent  au  diable  t 

DOBOis  .  apris  avoir  lonfl-tcmp!  cherche  le  billet. 
Ma  foi,  je  i'ai,  monsieur,  laissé  sur  votre  table. 


Je  ne  i 


Etc 


iqui 


5  tient.. 


UèlfE. 


I  démêle 


oiis  emportez  pas. 
Tibarras. 


Il  semble  que  le  sort,  quelque  soin  que  je  pr< 
Ait  juré  d'empêcher  que  je  vous  entretienne: 
Mais,  pour  en  triompher,  souffrez  a  mon  ain. 
De  vous  revoir,  madame,  avant  la  fin  du  jour 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

ALCESTE,  PHILINTE. 

La  résolution  en  est  prise,  vous  dis-jo. 

Mais,  quel  que  .oit  ce  coup,  faut-il  qu'il  vous  obli 
ALcesre. 

Rien  de  ce  que  je  dis  ne  peut  me  détourner  : 
Trop  de  perversité  régne  .u  siècle  ou  nous  somme 
Et  je  veux  me  tirer  du  commerce  de.  hommes. 
Quoi  !  contre  ma  pirlio  on  voit  tout  a-la-iois 
L'honneur,  la  probité,  la  pudeur  cl  lis  lois; 
On  publie  en  tous  lieui  léquiléde  ma  cause; 
Sur  la  foi  de  mon  dr..il  mon  ame  se  repose  : 
Cependant  je  me  voi.  trompé  par  le  succès. 
J'ai  pour  moi  la  justice,  et  je  perds  mon  procès . 
Un  traître,  dont  on  sait  la  scandaleuse  histoire. 
Est  sorti  triomphant  d'une  fausseté  noire  . 


1  trahi! 


id'a 


ou  brille  l'artihcc, 
;t  tourne  la  justice! 
ouner  son  forfait! 

„      u  lort  que  l'on  me  fait, 

îl'cô'ur'l  parmi  le  monde  un  livre  abominable, 

Et  de  qui  la  le-ture  est  même  condamnable. 

Un  livre  il  mériter  la  dernière  rifiueur. 

Dont  le  fourbe  a  le  front  de  me  faire  lauteul! 

Et  là-dessus  on  voit  Oronte  qui  murmure, 

El  lâche  méchamment  d'appuyer  l'iinposlure! 

Lui.  qui  d'un  honnête  homme  i.  la  cour  tient  le  ranc, 

A  qui  je  n'ai  rien  fait  qu'être  sincère  et  franc. 

Qui  me  vient,  malcré  moi.  d'une  ardeur  empressée, 

>ur  des  vers  qu'il  a  faits  demander  ma  pcnsco; 

Et  parccquc  j'en  use  avec  honnêteté, 

E,  ne  le  veux  trahir,  lui  m  la  vente. 

Il  aide  il  m'accahler  d'un  crime  imaginaire! 

Le  voilli  devenu  mon  plus  prand  adversaire  ! 

Et  jamais  de  son  cu-nr  je  n  aurai  le  pardon. 

Pour  n'avoir  pas  trouvé  que  son  sonnet  fût  bon  ! 

Et  les  homm.  s.  morbleu  '.  sont  fails  de  celle  sorte  ! 
C'est  à  ces  actions  que  la  flloire  les  porte  ! 
Voili  la  bonne  foi.  le  7èle  vertueux, 
La  justice  et  l'honneur  que  1  on  trouve  chez  eux  . 
Allons,  t'est  trop  souffrir  les  chacnns  qu  on  nous  force 
Tirons-nous  de  ce  bois  et  de  ce  coupe-(!or|;o  : 
Puisque  onlre  humains  ainsi  vous  vive,,  en  vrais  loups. 
Traîtres,  vous  ue  m'aurez  de  ma  vie  avec  vous. 


.  bien  p, 


Il  le  dessein  oii  vous  êt< 
ind  que  vous  le  faites. 


Et  tout  le  mal  n'est  pas 

Ce  que  votre  partie  ose  vous  imputer 

Na  point  eu  le  crédit  de  vous  faire  arrêter; 

Ou  voit  son  faux  rapport  Ini-mdme  »c  delru.ro. 

Et  c'est  une  action  qui  pourrait  bien  lui  nuire. 

ALCCSTC. 

lui'  do  semblables  tours  il  no  craint  point  l'écla 
l'i  a  permission  d'être  franc  scélérat  ; 
El  loin  qui  son 
On  l'on  verra  de 


îillcure  posture. 


Enfin  il  est  constant  qu'on  n'a  point  trop  donne 

Au  bruit  que  contre  vous  sa  malice  a  tourne  ; 

De  ce  cilé  déjà  vous  n  avez  rien  a  craindre. 

El  pour  votre  proc'es.  dont  vous  pouvez  vous  plainUr 

Il  vous  est  en  justice  aisé  d'y  revenir. 

Et  contre  cet  arrêt... 


Quelque  sensible  tort  qu  un  tel  an 
Je  m'  j-ardorai  bien  de  vouloir  qu 
On  y  voit  trop  i  plein  le  bo 
Et  je  veux  qu'il  demeure  il 
Conime  une  inarque  insnjo 
De  la  méchanceté  des  hommes  d 
r-..  -.^..i  uinpt  mille  francs  qu  il  i 
ir  vinnl  mille  francs  j"al 
,„i,,uil.-  de  1 1  nature  hi 


t  me  fasse, 

>n  le  casse  : 

laltraité, 
osiérilé 

n  fameux  témoignajo 
ds  notre  tne. 


enpo 


Ma 


lit  d 


'-■  I" 


Et  de  nourr 
Mais  enfin. 


Mais  enfin,  vos  soin»  sont  superflus. 
,-vous.  monsieur,  me  dire  Li-dcssus  ; 
,  bien  le  front  de  me  vouloir  en  faco 
I  Excuser  les  horreurs  do  tout  ce  qui  se  passe  î 


Qu.  po 


Non,  j 
Tout 


nbe  d'arrord  de  lou 


au' il  ' 


liait: 


•chc  I 


Et  les  li< 


si  plus q 


uc  la 


l  par  pu 


ird'hui  qui  l'emporte, 
ienl  être  fails  d'autre  sorte, 
n  que  leur  peu  d'équité. 
Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  société! 
Tous  ces  défaut,  humains  nous  donnent,  dan.  1»  vie. 
Des  moyens  d'exercer  noire  philosophie; 
C'est  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu  : 
Etsideprobilétoutétailrovétu  ... 

Si  tous  les  iirur.  étaient  franc.,  ju.lc.  et  docile», 
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Puisqu'oa  ea  met  l'usage  à  pouvoir,  sans  ennu 
Supporter  dans  dos  droits  l'injustice  d'autru' 
Et  de  même  qu'un  cœur  d'uue  rertu  p — *" — 


lullle 
ttr 


En  beaux  raisonnements  tous  abondez  toujours: 
Mais  vous  perdez  le  temps  et  tous  vos  beaux  discours. 
La  raison,  pour  mon  bien,  veut  que  je  me  retire  : 
Je  n'ai  point  sur  ma  langue  un  assez  grand  empire  ; 
De  ce  que  je  dirais  je  ne  répondrais  pas. 
Et  je  me  jetterais  cent  choses  sur  les  bras  : 
Laissez-moi,  sans  dispute,  attendre  Célimène. 
Il  faut  qu'elle  consente  au  dessein  qui  m'amène  ; 

Et  c'est  ce  moment-ci  qui  doit  m'en  faire  foi. 

Moutons  chez  Eliante,  attendant  sa  venue. 

Non:  de  trop  de  soucis  je  me  sens  1  ame  émue. 

Allez-vous-en  la  voir,  et  me  laissez  euBn 

Dans  ce  petit  coin  sombre  avec  mon  noir  cbarrin. 

C'est  une  compajinie  étrange  pour  attendre  ; 
Et  je  vais  obliger  Eliante  à  descendre. 

SCÈNE  II. 

CÉUMÈNE,   ORONTE.  ALCESTE. 

Oui,  c'est  à  vous  de  voir  si,  par  des  noeuds  si  doux. 

Il  me  faut  de  votre  ame  une  pleine  assurance  : 
Un  amant  Ik-dessus  n'aime  point  qu'on  balance. 
Si  l'ardeur  de  mes  feux  a  pu  vous  émouvoir. 
Vous  ne  devez  point  feindre  à  me  le  faire  voir  ; 

Cest  de  ne  plus  souffrirquAlceste  vous  prétende: 

De  le  sacrifier,  madame,  à  mon  amour. 

Et  de  chez  vous  enfin  le  bannir  dès  ce  jour. 

Mais  quel  sujet  si  grand  contre  lui  vous  irrite. 
Vous  à  qui  j'ai  tant  vu  parler  de  son  mérite? 

OHOSIE. 

Madame,  il  ne  faut  point  ces  éclaircissements  ; 
Il  s'agit  de  savoir  quels  sont  vos  sentiments. 
Choisissez,  s'il  vous  plaît,  de  garder  l'un  ou  l'autre; 
Ma  résolution  n'attend  rien  que  la  voire. 

iLCESTE,  sortant  du  coin  où  il  était. 
Oui,  monsieur  a  raison;  madame,  il  faut  choisir  ; 
Et  sa  demande  ici  s'accorde  à  mon  désir. 
Pareille  ardeur  me  presse,  et  même  soin  m'amène; 
Mon  amour  veut  du  votre  une  marque  certaine  : 
Les  choses  ne  sont  plus  pour  traîner  en  longueur. 
Et  voici  le  moment  d'expliquer  votre  cceur. 

Troubler  aucunement  votre  bonne  fortune. 

Partager  de  son  cœur  rien  du  tout  avec  vous. 

Si  votre  amour  au  mien  lui  semble  préférable... 

Si  du  moindre  penchant  elle  est  peur  vous  capable... 

Je  jure  de  n'y  rien  prétendre  désormais. 

Je  jure  hautement  de  ne  la  voir  jamais. 

o&oïTe. 
Madame,  c'est  à  vous  de  parler  sans  contrainte. 

Madame,  vous  pouvez  vous  expliquer  sans  crainte. 

OROÎtTE. 

Vous  n'avez  qu'à  trancher,  et  choisir  de  nous  deux. 
Quoi  !  sur  un  pareil  cht.ix  vous  semblez  être  en  peine! 


Quoi  !  votre  ame  balance,  et  paraît  incertaine  ! 

Mon  Dieu  !  que  celte  instance  est  là  hors  de  saison  ! 

Et  que  vous  témoignez  tous  deux  peu  de  raison  ! 

Je  sais  prendre  parti  sur  cette  préférence. 

Et  ce  n'est  pas  mon  cœur  maintenant  qui  balance  ; 

H  n'est  point  suspendu,  sans  doute,  entre  vous  deux: 

Et  rien  n'est  sitôt  fait  que  le  choix  de  nos  vœux. 

Mais  je  souffre,  à  vrai  dire,  une  gêne  trop  forte 

A  prononcer  en  face  un  aveu  de  la  sorte  : 

Je  trouve  que  ces  mots,  qui  sont  désobligeants, 

Ne  se  doivent  point  dire  etî  présence  des  gens* 

Qu'un  <œur  de  son  penchant  donne  assez  de  lumière. 

Et  qu'il  suffit  enfin  que  de  plus  doux  témoin"  "'''"^' 
Instruisent  un  amant  du  malheur  de  ses  soins. 


Non,  non;  un  franc  ave 
J'y  consens  pour  ma  pa 


en  que  j'appréhende, 
loi,  je  le  demande; 


C'est  son  ériat  sur-tout  qu'ici  j'ose  exiger. 
Et  je  ne  prétends  point  vous  voir  rien  ménager. 
Conserver  tout  le  monde  est  votre  grande  étude 
Mais  plus  d'amusement  et  plus  d'incertitude; 
Il  faut  vous  expliquer  nettement  la-dessus. 


Ou  bi. 


xpliqu 


rct  je  prends 

rt.  expliquer  ce  silène. 

■dit  tout  le  mal  que j 


Je  vous  sais  fort  bon  gré,  monsieur,  ds  ce  coui 
Et  je  lui  dis  ici  même  chose  que  vous. 

Que  vous  me  fatiguez  avec  tin  tel  caprice  ! 
Ce  que  vous  demandez  a-l-il  de  la  justice! 
Et  ne  vous  dis-je  pas  quel  motif  me  retient! 
J'en  vais  prendre  pour  juge  Eliante  qui  vient, 

SCÈNE  III. 


Je  me  vois,  ma  cousine,  ici  persécutée 
Par  des  gens  dont  l'humeur  y  paraît  concertée. 
Ils  veulent,  l'un  et  l'autre,  avec  même  chaleur. 
Que  je  prononce  entre  eux  le  choix  que  fait  mon 
El  que,  par  un  arrêt  qu'en  face  il  me  faut  rendr 


Je  défende  à  l'un  d'i 


Dite 


■  insqi 


uil  peut  I 


N'allez  point  U-dessus  me  consulter  ici 
Peut-être  y  pourriez-vous  être  mal  adr 
Et  je  suis  pour  les  gens  qui  disent  leur 


lin  que  vous  vous  défende 


Tou 


idéto 


onde 


Il  faut,  il  faut  parler,  et  lâcher  la  balance. 
11  ne  faut  que  poursuivre  à  garder  le  silence. 

OROSTE. 

Je  ne  veux  qu'un  seul  mol  pour  finir  nos  débats. 
Et  moi,  je  vous  entends,  si  vous  ne  parlez  pas. 

SCÈNE  IV. 

ARSINOÉ,  CÉLIMÈNE,    ELIANTE.   ALCESTR  , 
PHILINTE,  ACASTE,  CLITANDRE,  ORONTE. 

iCJSiE  ,  à  rélimène. 
Madame,  nous  venons  tous  deux,  sans  vous  déplaire, 
Edaircir  avec  vous  une  petite  affaire. 

CLITAKDRE,  à  Orontc  et  à.  Alceste, 
Fort  k  propos,  messieurs,  vous  vous  trouvez  ici  ; 
Et  vous  êtes  mêlés  dans  cette  affaire  aussi. 

AESinoÉ  ,  a  Celimine. 
Madame,  vous  serez  surprise  de  ma  vae. 


>!H 


MOLIERE. 


Mais  ce  sont  ces  messieurs  qui 
Tous  deux  ils  m'ont  trouvée,  ei  se  sont  plaîois  à  moi 
D'un  trait  à  qui  mon  coeur  ne  sjuraît  prêter  roi. 
J'ai  du  fond  de  votre  ame  une  trop  buute  estime 
Pour  vous  croire  jamais  capable  d'un  tel  crime; 
Mes  yeux  ont  démenti  leurs  témoins  les  plus  forls. 
Et,  l'amitié  passant  sur  de  petits  discords. 
J'ai  bien  voulu  cUei  vous  leur  faire  compagnie 

Oui,  madame,  voyous  d'un  esprit  adouci 

Cette  lettre  par  vous  est  écrite  à  CUtandrc. 

Vous  avez  pour  Acaste  écrit  ce  billet  tendre. 
icisTB  .  à  Oronte  et  à  Jlceste. 
Messieurs,  ce»  traitx  pour  vous  n'ont  point  d'obscurité. 
Et  je  ne  doute  pas  que  sa  civilité 
A  connaître  sa  main  n*aii  trop  su  vous  instruire. 
Mais  ceci  vaut  assez  la  peine  de  le  lire: 

•  Vous  ites  un  étrange  homme  ,  Clitsudrc  ,  de  condam- 
ner mon  enjouement ,  et  de  me  reprocher  que  je  n  aï  ja- 
mais tant  de  joie  que  lorsque  je  ne  suis  pas  avec  vous.  Il 
n'y  a  rien  de  plus  injuste;  et  si  vous  ne  venez  pas  bien 
vite  me  demander  pardon  de  celte  offense  ,  je  ne  vous  le 
pardonnerai  de  ma  vie.  Notre  {jranJflandnn  de  vicomte...» 

Il  devrait  être  ici. 

•  Noire  grand  llanJrin  de  vicomte,  par  qui  vous  commen- 
cer vos  plaintes,  cvt  un  homme  qui  ne  saurait  me  revenir; 

cher  dans  un  puits  pour  faire  des  ronds  ,  je  n'ai  pu  jamais 
prendre  bonne  opinion  de  lui.  Pour  le  petit  marquis...» 


Ce 


,  messu 


uUe 


■  Pour  le  petit  marquis .  qui  me  tint  hier  long-temps  1 
main  .  je  trouve  qu'il  n'y  -  -•-"  "*"  "•  '"■-"—  ""-  ""••«  - 


llépéc.  Pou 


{àAUcste.) 
edé, 


rites  qui  n'ont  que  la  cap( 
aux  rubans  verts...» 


«  Pour  Tbommc  aux  rubans  verts,  il  me  divertit  quelque- 
fois avec  ses  brusqueries  et  son  chagrin  bourru  :  mais  il  est 
cent  mumcnts  ou  je  le  trouve  te  plus  fâcheux  du  monde. 
Et  pour  l'homme  au  sonnet...» 

(a  Oronte.) 
Voici  votre  paquet. 

•  Et  pour  l'bommc  au  sonnet,  q'ii  s'est  jeté  dans  le  bel 
esprit,  et  veut  être  auteur  malgré  tout  le  monde,  jo  ne 
puis  me  donner  la  peine  d'écouter  ce  (|u'il  dit  ;  et  sa  prose 
me  fatigue  autant  que  se»  ver*.  Mettez-vous  donc  en  tête 
que  je  ne  me  divertis  pas  toujours  si  bien  que  vous  pen- 


;  que  je 


I  trouve  *  dii 


plus 


que  je  ne 


dan*  toutes  les  partie»  OÙ  l'on  m'entraîne,  et  que  c'est  un 
merveilleux  assaisonnement  aux  plaisirs  qu'on  goûte  ,  que 
la  présence  des  gens  qu'on  aime.» 


Mci 


aot,  I 


ne  parlez  ,  et  qui  fuît  tant  le 


a  VotreClitandre,  doi 

doucereux,  est  le  dernier  des  boi ......  .,„.  ^  .„.„. 

l'amitié.  Il  est  extravagant  do  se  persuader  qu'un  l'aii 
et  vous  l'êtes  do  «roire  qu'on  ne  vous  aime  pas.  Changez, 
pour  être  raisonnable,  vos  sentiments  contre  les  siens;  et 
voyez-moi  le  plus  que  vous  pourrez,  pourm'aîder  à  porter 
le  chagrin  d'en  être  obsédée.» 

D'un  fort  beau  caractère  on  voit  là  le  modèle, 
Madame,  et  vous  savez  comment  cela  sappelle. 
Il  suffit.  Nous  allons,  l'un  et  l'autre,  on  tous  lieux 
Montrer  de  votre  coeur  le  portrait  glorieui. 


J'afir 


•  dire,  ctbcllo 


.pas  digne  de 
que  les  petits 


ol^re; 


Et  je  vous  ferai  voir  que  les  petits  marqii 

Ont,  pour  se  consoler,  de»  cœurs  de  plus  haut  pri 


SCENE  V. 

CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ARSINOÉ,  ALCE5TE , 
ORONTE,   PHILINTE. 


Quoi  î  do  cette  façon  je  vois  qu'on  me  déchire. 
Apres  tout  ce  qu'à  moi  je  vous  ai  vu  m' écrire  ! 
Et  votre  cœur,  paré  de  beaux  semblants  d'amo 
A  tout  le  genre  humain  se  promet  tour-à-iour! 
Allez,  j'étais  trop  dupe,  et  je  vais  ne  plus  l'élr 
Vous  me  faites  un  bien,  me  faisant  vous  connu 
J'y  prolile  d'un  cœur  qu'ainsi  vous  me  rendez, 
Et  trouve  ma  vengeance  on  ce  que  vous  perdez 

{ù  Jlceste.) 
Monsieur,  je  ne  fais  plus  d'obstacle  a  votre  /la 
Et  vous  pourez  coucliire  affaire  avec  madame. 

SCÈNE  VI. 


iKsiîioÉ  ,  à  Cèlimène. 
Cènes,  voilà  le  trait  du  monde  le  plus  noir  ; 
Je  ne  m'en  saurais  lairo,  et  me  sens  émouvoir. 
Voit -ou  des  procédts  ((ui  soient  pareils  aux  vôtres  ? 
Je  ne  prends  point  do  part  aux  intérêts  des  autres  ; 

{montrant  Alctste.) 
Mais  monsieur,  ijue  chci  vous  lisait  votie  bonheur. 
Un  homme  comme  lui,  de  mérite  et  d'honneur, 
Et  qui  vous  chérissait  avec  idolâtrie, 
Devait'ilî... 

ILCESTR. 

Laissez-moi,  madiinc.  je  vous  prie. 
Vider  mes  i  ntcréts  moi-mémo  là-dessus  ; 
Et  no  TOUS  charger,  point  do  ces  soins  supcrllus. 
Mon  eœnr  a  hcau  vous  voir  prendre  ici  sa  (|uorelle. 
Il  n'est  point  en  état  de  payer  ce  prAnd  zèle  ; 
El  ce  n'est  pas  à  vous  que  je  pourra!  soufrer, 
Si  par  un  autre  choix  je  cherche  i»  me  TCnjjer. 


Hé!  croye 
Et  que  do 
Je  vous  tr 
Si  de  ccIK 


,  qu  on  att  cette  pensée. 


ipeut 


npircî 


i  plein  de  vanité, 
tre  flatté, 
but  de  madame  est  une  marchandise 
Dont  on  aurait  grand  tort  d'être  si  fort  éprise. 
Déi rompez-vous,  de  (^racc,  et  portez-le  moins  haut. 
Ce  ne  sont  point  des  gens  comme  moi  qu'il  vous  faut  ; 
Vous  ferez  bien  encor  de  soupirer  pour  elle; 
Et  je  brûle  Je  voir  une  union  si  belle. 

SCÈNE  Vil. 

CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ALCESTE,  PJllI.INTl;. 

ILCCSTE,  à  Cclimcne. 
lié  bien!  jo  me  auis  tu,  malgré  le  que  je  voi. 
Et  j'ai  lais.é  parler  tout  le  monde  avant  moi. 
Ai-je  pris  sur  moi-.uéme  un  assez  lo 
Et  puis-jc  maintenant?... 

CÉLIHèlie. 

Oui,  TOUS  pouvez  tout  din 
Vous  eo  êtes  en  droit  lorsque  vous  vous  plaindrez. 
Et  de  mo  reprocher  tout  ce  que  vous  voudrez. 
J'ai  tort,  joie  coufesso,  et  mon  amc  confuse 
Ne  cherihe  à  vous  payer  d'aucune  vainc  excuse. 

Mais  je  tninbo  d'atiord  de  mon  crime  envers  vous. 
Votre  resHculimcnt.  sans  doute,  est  rai>ounablc  ; 
Je  sais  combien  je  dois  vous  paraître  coupable, 
Que  toute  chose  dit  f|UC  j'ai  pu  vous  trahir. 
Et  qu'enfin  vous  avez  sujet  (lô  ois  bl'ir. 
Faites-le,  j'y  consens. 

ALCBSTB. 

Hé  !  te  puis-je,  IrahrcsscT 
Puis-je  ainsi  triompher  de  toute  ma  tendresse  F 
Et,  quoique  avec  ardeur  je  veuille  vous  ha'ir. 
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Trou 

vc-je  i 

n  cœu 

r  en 

moi  to 

t  prêt  a 

m'obéiri 

d  EtianU  et  à 

PhiUnte.) 

Vous 

voyez 

ce  que 

pe 

it  uae  i 

ndigne 

enjresse. 

Et  je 

vous 

s  de 

ux  témoios  de  i 

na  faibless 

Mais 

à  vou 

s  dire 

vrai 

ce  n'es 

t  pas  en 

cor  tout. 

Etvo 

U3all< 

zme  V 

oir 

a  pouss 

erjusq. 

•au  bout, 

Mon 

rer  qu 

e  c"  est 

à  10 

rtques 

âges  on 

nous  nomt 

Et,. 

edan 

tousl 

esc 

est  touj 

ursdel'hii 

{àMim.ne.) 
en,  perfide,  oublier  vos  forfaits  : 


Et  me  les  cou 

rrirai  du  nom  d'une  faiblesse 

Ou  le  vice  du 

temps  porte  votre  jeunesse. 

Pourvu  que  v 

otre  cœur  veuille  donner  les  main 

Au  dessein  q 

uej'ai  fait  de  fuir  tous  les  humai 

Et  qMe,  dans 

mon  désert,  où  jai  fait  vœu  de  vi 

Vous  soyez,  s 

ans  tard.^r.  résolue  à  me  suivre. 

C'est  par-la  s 
Vous  pouvez 
Etqu-apr'esc 
Il  peut  m  etr 

eulement  que,  dans  tous  les  espr 
réparer  le  mal  de  vos  écrits, 
t  é.lat  qu'un  noble  cœur  abhorre 

CÉnaiisE. 

Moi.  renonce 

r  au  monde  avant  que  de  vieillir, 

Et  dans  votre 

désert  aller  m'ensevelir  ! 

Et,  s'il  fautq 

u'à  mes  feux  votre  flamme  répont 

Que  vous  doi 

importer  tout  le  reste  du  monde 

Vos  désirs  av 

c  moi  ne  sont-lis  pas  contents? 

CÊLIMÊXE. 

La  solitude  effraie  une  ame  de  rin;;t  ans. 

Je  ne  sens  po 

ni  la  mienne  assez  grande,  assez 

Pour  me  réso 

udre  à  prendre  un  dessein  de  la  se 

Si  le  don  de  n 

a  Dîatn  peut  contenter  vos  vœux. 

Je  pourrai  me 

résoudre  à  serrer  de  tels  nœuds. 

Et  l'hymen... 

Non.  mon  cœur  à  présent  vous  déteste, 
refus  lut  seul  fait  plus  que  tout  le  reste. 


Dev 

os  itidignes  fers  pour  jama 

ismed 

S'Z'- 

SCENE  VIII 

ELIANTE, ALCESTE, PHILIXT 

«LCESTE,    à 

EUante 

Mad 

me,  cent  vertus  ornent  vo 

tre  beat 

té. 

Et  je 

n'ai  vu  qu'en  vous  de  la  s 

Dcérité 

Dev 

ous,  depuis  long-temps,  je 

fais  un 

cas  extrém( 

M.is 

estime 

de  même; 

Etso 

ulfrez  que  mon  cœur,  dan 

s  ses  tro 

ubies  diver. 

^e  s 

*  présente  point  a  l'bonne 

ur  de  vc 

S  fers  : 

Je  m 

en  sens  trop  indigne,  et  c 

ommen 

c  à  tonnait 

yue 

e  ciel  pour  ce  nœud  ne  m 

avait  pc 

int  fait  nai 

Uue 

ce  serait  pour  vous  un  boi 

™mag8  t 

opbas 

Que 

le  rebut  d'un  cœur  qui  ne 

ait  pas; 

ttqt 

entia... 

Vous  pouvez  sui 

ire  cette 

pensée: 

Mair 

aÎQ  de  se  donner  n'est  pa 

emhar 

assée  ; 

inquiéter, 
t  accepter. 


Et  j'y  sacrifîi 


ang« 


,  pour  goût. 


Puissie 

L'un  p 

Trabi  de  toutes  parts,  accablé  d'injuslues. 

Je  vais  sortir  d'un  gouffre  où  trioinpbent  le 

Et  cbercher  sur  la  terre  un  endroit  écarté 

Où  d'être  homme  d  bonneur  on  ait  la  liberl 


Alton 


allo 


nploye 


outc  cbo 
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PERSONNAGES. 


GEROXTE,  père  de  Lucinde. 
LUCIXDE,  fille  de  Géronte. 
LEANDRE.  amant  de  Lucinde 
SGAXARELLE,  mari  de  llarli 
MARTINE  ,  femme  de  Sganarc 
M.  ROBERT,  voisin  do  Sganari 


VALERE.  domestique  de  Géronte. 

LUCAS  .  mari  de  Jacqueline,  domestique  de  Géronte. 

JACQUELINE,  nourrice  chez  Géronte,  et  femme  de  Lu 

THIB.AUT,  pfcredcPerrin,     ) 
PERRIN,  fils  de  Thibaut,       j     Paysans- 


La  seine  est  à  la 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

SGA.NARELLE.  MAUTINE. 


'.àU 


Et  je  te  dis,  moi,  qiiejeveuj 
iisie,  et  que  je  ne  me  suis  poii 
:)uffrir  tes  fredaines. 


tfaii 


Oh!  la 


ode  fai 


ristote  a  bien 
qu'un  démon 


■  eue  qu 


avec  toi  po 


femme  !  et  qu'A- 
ie femme  est  pire 


n.  quand  il  dit 

HARTine. 
Voyez  impeuThaLile  homme,  avec  son  benêt  d'Aristo 


Oui,  habile  homm 

Eix  ans  un  fameux  m 
âge  son  rudiment  par 

Peste  di:  fou  Ëeffé 

Peste  de  U  carogne 


Que  maudit  soit  le  bec  c< 
gner  ma  ruine  1 

C'est  bien  à  toi  vraiment  i 


e.  Trouve-moi  un  faiseur  de  fagots 
édecin,  et  qui  ait  su  dans  son  jeune 


ou  je 


i  de  notaire  qui  me  fil 

plaindre  de  cette  affal 
sans  rendre  firace  au 
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MOLIERE. 


«œme  ?  et  oiérttats-tu  d'épouser  u 

it 

SCA5A1BLLE. 

Il  est  rrai  que  tu  me  fis  trop  d'honneur,  et  que  j'( 
lieu  de  me  louer  la  première  nuit  do  nos  noces!  Ile  !  m 
bleu!  ne  me  fais  point  parler  là-dessus:  je  dirais  de  c. 
taines  tho»e$... 

Quoif  que  dirjis-tu  ? 

Baste.  laUons  là  re  chapitre.  11  suffit  que  nous  savi 
ce  que  nous  savons ,  et  que  tu  fus  bien  heureuse  de  1 
trouver. 

Qu'appelles-tu  bien  heureuse  de  te  trouver!  Unhom 
qui  me  réduit  à  l'hôpiial;  un  déliaucbé  ,  un  traître,  ( 
me  mange  ce  que  j'aî  !... 

SGAHAKELLE. 

Tu  as  menti  ;  j'en  bois  une  partie. 


B 

Qui  me 

•  !... 

Ce>t  TÏv 

rede 

piéc< 

à  pièfe  tout 

Qui« 
Tu  t' 

•> 

«téj 

usqu 
s  pi. 

3  matin. 

Eofia 

1 

.io. 

■  CAItABBlLE 

ble  dans  toute    la 


On  en  déménage  plus  aiséme 
£C  qui.  du  matin  jusqu'au  1 


que  boire  ! 
C'est  I 


El 


e  point  ennuyer. 

pendant  ce  temps  que  je  fa! 


nfantssurlesbr. 


famille  r 

Tout  ce  qu'il  te  pi. 
J*ai  quatre  pauvre: 

SCAlfASELLB. 

>fets-les  à  terre. 

Qui  me  demandent  à  tonte  heure  du  pain. 

SClHjiIttLLE. 

Donne-leur  le  fouet  :  quand  J'ai  bien  bu  et  bien  1 
je  veux  que  tout  le  monde  soit  soûl  dans  ma  maist 


t  tu  prétends,  ivrogne,  que  les  choses  aillent  toiijour 
néme?... 


[,  s'il  1 
insole 


plait. 


te   ranger 
endurante. 


Ma  femme,  allons  tout  do 


Que  j'endure  éternelle 
bauchesï... 


Ne  nous  emportons  point 
Et  que  je  ne  sache  pat  tri 


M.  frmt^c    ,ou..a,«<,ucj.n'.ipa 
et  que  j  ai  le  bras  assez  bon. 

MASTIHB. 

Je  me  moque  de  tes  menaces. 

SCASASetLE. 

Ma  petite  femme,  ma  mie,  votre  peau  vous  dc-m:inge  à 
votre  ordinaire. 

MâftTIHB. 

Je  te  montrerai  bien  que  je  ne  te  crains  nullement. 

Ms  chère  moitié  ,  vous  avez  envie  do  mn  dérober  quel- 
que  coo..-. 

MABTItfE. 

Croii-tu  que  je  m'épouvanlo  de  les  parolnnl 


Doui  objet  de  mes  i 
Ivrojpie  que  tu  es  ! 
Je  vous  battrai. 

Je  vous  rosserai. 
Infâme  ! 

Je  vous  étrillerai. 
Traître  !  insolent  !  i 


1!  be 


=  !fri| 


npeur !  Uehe 
maraud  '.  vole 


oquiii  '.  pendard! 


Ah 


ulez  do 


(  Sganarelte  prend  un  hdtan,  et  bat  sa  /tmme 
M»»II1II,   criant. 
Al>  !  ab  !  ah  !  ah  ! 

Voili  le  vrai  moyen  dVvôùrapai.er. 

SCÈNE  II. 

M.  ROBERT,  SGANARELLE.  MARTI 

V.    aOBERT. 

Holi  \  holi  ;  holi  !  fi  !   Qucsl-ce-ci  î  Quelle   in 
Peste  soit  le  loqulu,  de  battre  ainsi  sa  femme! 
MiaTine.  à  M.  Hubert. 
Et  je  veux  qu'il  me  balle,  moi. 

Ah  '.  j'y  consens  do  tout  mon  cœur. 

IJe  quoi  vous  mêlez-vous? 

J'ai  tort. 

Est-ce  là  votre  affaire  I 

M.    KQBEftT. 

Vous  avez  raison. 


Voyez  un  peu  cet  imperli 
laris  de  battre  leurs  feminct 

Je  me  rétracte. 

Qu'avez-vous  à  voir  l.i-dc 

Rien. 

Est-ce  à  vous  d'y  mettre  I 

Non. 

Mélez-vous  de  vos  affaires 
M.   at 
Je  ne  dis  plus  mot. 

Il  me  plait  d'être  battue. 

M.    BC 
D- accord. 

Ce  n'csl 


m  empêcher  le 


sdépens. 


Ili 


Et  vous  êtes  un  sol  de  venir  vous  fourrer  oi 
que  faire. 

{Elle  lui  do,,ni  un  soufpt.) 
M.  BOse.i,  a  SijanarclU. 
Compère,  je  vous  demande  pardon  de  tou 
Faites  :  rosser,  battez  comme  il  faut  votre  fer 


lidcri 


lie  voule 
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Je  la  reui  ballre.  si  je  le  reui  ;  et  uc 

a  veo-x 

pas  battre. 

SCÈNE  V. 

M  je  ne  le  veuj  pas. 

VAIÈRE,  LUCAS.  MARTINE. 

Fort  bien. 

lOCi»  ,  à  Valère  ,  sans  voir  Marline. 

jGl^EAKCLLE. 

Parguîence!  j'avons  pris  là   tous  deux  une  gueble  de 

c'est  ma  femme,  et  non  pas  la  vôtre. 

commission;  et  je  ne  sais  pas.  moi.  co  que  je  pensons 

H.    aOBERT. 

attraper* 

Sans  doute. 

VALÉRE,   à  Lucas,  saTis  voir  Martine. 

SOi^iBLEtLE. 

Que  veux-tu,  mon  pauvre  nourricier?  il  faut  bien  obéir 

Vous  n'avez  rien  à  me  commander. 

à  notre  maître  :  et  puis,  nous  avons  intérêt,  l'un  et  l'autre. 

H.    BOBEBT. 

à  la  santé  de  sa  bile,  notre  maîtresse;    et  sans  doute  sou 

D'accord. 

mariage,    différé    par    sa    maladie,    nous    vaudra    quelque 

SGAS««ELLE. 

réiompense.    Horace,    quî    est    libéral,  a    boune  part  aux 

Je  n'ai  que  faire  de  votre  aide. 

prétentions  qu'on  peut  avoir  sur  sa  personne;  et,  quoi- 

M.   BOBEBT. 

qu'elle  ait  fait  voir  de  l'amiiié  pour  un  certain  Léandre. 

Très  volontiers. 

tu  sais  bien  que  son  père  n'a  jamais  voulu  consentir  â  lo 

SGiltiBELtE. 

recevoir  pour  son  gendre. 

Et  VOUS  êtes  un  impertinent  de  vous  i 

ngérer 

des  affaires 

HAftTisE,  rêvant  à  part,  se  croyant  seule. 

d'autrui.  Apprenez  que  Cicéron  dit  qu'< 

nire  1' 

arbre  et  I^ 

I\"e    puis-je   point  trouver  quelque  invention  pour  me 

doigt  il  ne  faut  point  mettre  l'écorce. 

venger î 

(/;  bat  31.  Robert,  et  le  ch 

a«e.) 

LDCAS,  à  Valère. 
Mais   quelle    fantaisie   s'est-il    boutée  là  dans  la  tête. 

SCÈNE  III. 

puis<^ue  les  médecins  y  avons  tous  perdu  leur  latin. 

SGAXARELLE, MARTINE 

VALÈHE.  à  Lucas, 
On  trouve  quelquefois,  à  force  de  chercher,  ce  qu'on  ne 

EGAHIBELLB. 

trouve  pas  d'abord  ;  et  souvent  en  de  simples  lieux... 

Oll  çà  !  faisons  la  paix  nous  dcus.Tou 

he  1... 

MiRilSE,  se  croyant  toujours  seule. 

n»»rijE. 

Oui,   il  faut  que  je  m'en  venge  à  quelque  prix  que  ce 

Oui,  après  m'avoir  ainsi  battue  ! 

soit.  Ces  coups  de  bâton  me  reviennent  au  cœur,  je  ne  les 

SGAifÂBELtE. 

saurais    digérer;    et...  {heurtant    Valère  et  Lucas)   Ab  ! 

Cela  n'est  rien.  Touche. 

messieurs,  je    vous   demande   pardon;   je  ne  vous  voyais 

BlltTi:<£. 

pas,  et  je  cherchais  daus  ma  tcte  quelque  chose  qui  m'em- 

Je ne  veux  pas. 

barrasse. 

S'^JiaiBELLB. 

ViLÉRB. 

Hé! 

Chacun  a  ses  soins  dans  le  monde,  et  nous  cherchons 

XIBIIKE. 

aussi  ce  que  nous  voudrions  bien  tronver. 

Non. 

HA&Ti:<E. 

3G»3J«tI.LE. 

Serait-ce  quelque  chose  où  je  vous  puisse  aider  î 

Ma  petite  femme. 

TaLÈKE. 

HlBTISe. 

Cela    se  pourrait  faire,  et  nous  tachons  de    rencontrer 

Point. 

quelque  habile  homme,  quelque  médecin  particulier,  qui 

SOiUiBELLÏ. 

pût  donuerquelquesouLgement  a  la  hlle  de  notre  maître. 

Allons,  te  dis-je. 

attaquéed'une  maladie  qui  lui  a  ôté  tout  d'un  coup  l'usage 

MABTIIIE. 

de    la  langue.  Plusieurs  médecins   ont  déjà  épuisé   toute 

Je  n'en  ferai  rien. 

leur  scieuie  après  elle:   mais  on    trouve   parfois  des  gens 

SG15aBELLE. 

avec  des  secretii  admirables,  de  certains  remèdes  particu- 

Viens, tiens,  viens. 

liers  qui  font  le  plus  souvent  ce  que  les  autres   n'ont  su 

Bf-tBTlKB. 

faire  ;  et  c'est  la  ce  que  nous  cherchons. 

.Non  ;  je  ïea.x  être  on  col'ere. 

MABTiMc.  bas,  à  part. 

SGàXARCLLE. 

Ab  !  que  le  eiet  m'inspire  une  admirable  invention  pour 
me    venger  de  mon  peudard  !    (  Aauf.  )  Vous    ne    pouviez 

Fi!  c'est  une  bagatelle.  Allons,  allons 

MABTITtE. 

jamais  vous  mieux  adresser  pour  rencontrer  ce  que  vous 

Laisse-moi  li. 

cherchez;  et  nous  avons  un  homme,  le  plus  merveilleux 

SGARABELLB. 

homme  du  monde  pour  les  maladies  désespérées. 

Touche,  te  dis-ja. 

TlLèftE. 

MABTIHB. 

Hé  î  de  grâce,  où  pouvons-nous  le  rencontrer  ï 

Tu  m'as  trop  maltraitée. 

HABTi:tE. 

SGAltlBBtLE. 

Vous  le   trouverez   maintenant  vers  ce    petit   lieu  que 

Hé  bien  !  va,  je  te  demande  pardon  ;  n 

Dets  la 

ta  main. 

voilà,  qui  s'amuse  à  couper  du  bois. 

MIRTIKE. 

LPClS. 

Je  te  le  pardonne  ;  (  bas,  à  part.  )  ma 

s  tu  le 

paieras. 

Un  médecin  qui  coupe  du  bois  ! 

sga:iabelle. 

TILÈKB. 

Tu  es  une  folle  de  prendre  garde  à  ce 

a:  ces 

ont  petites 

Qui  s'amuse  à  cueillir  des  simples,  voulez-vous  dire  ï 

choses  qui  sont  de  temps  en  temps  né 

essaire 

s  dans  la- 

MARTIHE. 

mitié  ;  et  cinq  ou  six  coups  de  bâton,  en 

tre  get 

s  qui  s'ai- 

Non  ;  c'est  un  homme  extraordinaire  qui  se  plaît  à  cela. 

ment,  ne  font  que  ragaillardir  l'affecti 

on.    V 

,   je    m'en 

fantasque,  bizarre,  quinteux,    et    que    vous  ne  prendriez 

vais  au  bois,  et  je  te  promets  aujourd'l 

ni  plus 

d'un  cent 

jamais  pour  ce  qu'il  est.  Il  va  vêtu  d'une  façon   extrava- 

de fagots. 

gante,   affecte  quelquefois  de  paraître  ignorant,  tient  sa 

SCÈNE  IV. 

d'exercer  les  merveilleux  talentsqu'il  a  eus  du  ciel  pour  la 
médecine. 

MARTINE. 

Va,  quelque  mine  que  j«  fasse,  je  n' 

oublier 

ai  pas  mon 

VALÈEE. 

ressentiment;   et  je   brûle   en  moi^mèr 

ne  de 

rouver   les 

C'est  une  chose  admirable,  que  tous  les  grands  hommes 

moyens  de  te  punir  des  coups  que  tu  m 

as  don 

nés.  Je  sais 

ont  toujours  du  caprice,  quelque  petit  grain  de  folie  mclé 

bien  qu'une  femme  a  toujours  dans  les 

mains 

de  quoi  se 

à  leur  science. 

venger  d'un  mari:  mais  c'est  une  pun 

tion  trop  délicate 

marti:«e. 

pour  mon  pendard  :  je  veux  une  vengeance  qui 

se  fasse  un 

La  folie  de  celui-ci  est  plus  grande  qu'on  ne  peut  croire, 

peu  mieux  sentir  ;  et  ce  n'  est  pas  contentemen 

pour  l'in- 

car  elle  va  parfois  jusqu  à  vouloir  être  battu  pour  demeu- 

jure  que  j'ai  reçue. 
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MOLIERE. 


n'eo  viendrez  pas  à  bout,  qu'il  n'iTOuera  jamais  qu'il  est 
médecin,  s'il  «e  le  met  en  fantaisie,  que  vous  no  preniez 
cbacun  un  bâton  ,  et  ne  le  réduisiez ,  à  force  do  coups  ,  k 
vous  ronfesser  à  la  6n  ce  qu'il  vous  lathcra  d  abord.  C'est 
ainsi  que  nous  en  usons  quand  nous  avons  besoin  do  lui. 


Il  est  vrai  ;  mais,  après  cela,  vous  verrez  qu'il  fait  des 
mer?eiUe«. 

TiLftas. 
Comment  s'appelle-(-il  î 

MABTIKI. 

Il  «appelle  Sfjanarelle.  Mats  il  est  aise  à  connaître  :  c  est 
un  homme  qui  a  une  large  barbe  noire,  et  qui  porte  une 
fraise,  arec  un  babil  jaune  et  vert. 

LDCiS. 

Un  habit  jaune  et  Tard!  C'est  donc  le  médecin  des  par- 
roquets  ï 

TàLÈRB.  I 

Mais  est- il  bien  vrai  qu'il  soit  si  babile  que  vous  le 
dites  ï 

HAtTiaE. 

Comment!  c'est  un  homme  qui  fait  des  miracles.  Il  y 
a  sit  mois  qu'une  femme  fut  abandonnée  de  tous  les  au- 
ires  médecins  .  ou  la  tenait  morte  il  y  avait  déjà  six  heures, 
et  l'on  se  disposait  à  l'ensevelir,  lorsqu'on  y  lit  venir  de 
force  l'homme  dont  nous  parlons.  l!  lui  mit,  l'ayant  vue, 
une  petite  goutte  de  jo  ne  sais  quoi  dans  la  bouche;  et, 
dans  le  mémo  instant,  cllo  se  l«va  de  son  lit.  et  se  mit 
aussitôt  à  se  promener  dans  sa  chambre  comme  si  de  rieo 


été. 


Il  fallait  que  ce  fût  quelque  goutte  d'or  potable. 

Cela  pourrait  bien  être.  Il  n'y  a  pas  troit  semaines  en- 
core qu'un  jeune  enfant  do  douze  ans  tomba  du  haut  du 
clocher  en  bas,  et  se  brisa,  sur  le  pjvù,  la  téie,  les  bras  et 
les  jambes.  On  n'y  eut  pas  plus  tiït  amené  notre  homme, 
qu'il  le  frotta  par  tout  le  corps  d'un  certain  onguent  qu'il 
sait  faire,  et  l'enfant  aussitôt  se  leva  «ur  ses  pieds,  et  cou- 
rut jouer  à  la  fossette. 


Ah 


Il  faut  que 


Qui  en  doute  ? 


-là  ait  la  médc 
yiaTisE. 


Tétigué!  v'ià  justement  l'homme  qu'il  nous  faut.  Allons 
vite  le  tbarcber. 

TALÊBB. 

Nous  vous  remercions  du  plaisir  que  vous  nous  faites. 

HAKTIHB. 

Mais  souvenez-vous  bien  au  moins  de  l'avertissement 
que  je  vous  ai  donné. 

LDClS. 

lié!  morguienne  !  laissez-nous  faire:  ail  no  tient  qu'à 
battre,  la  vache  est  h  nous. 

TM.iiit,àlucaf. 

Nous  sommes  bien  heureux  d'avoir  faitcettc  rencontre  ; 
et  j'en  conçois,  pour  moi.  la  meilleure  espérance  du 
monde. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE,   VALÈRE,   LUCAS. 

sftAïAaiLLB,  chantant  derrière  te  théâtre. 
La.  U,  la. 

TALfcaz. 

Xontends  quelqu'un  qui  chante,  et  qui  coupe  du  bois. 
SCANASKLLE,  entrant  tur  le  théâtre  avec  une  bouteille  à 
sa  maint  tant  apercevoir  Valère  ni  Lucag. 
La,  la,  la...  Ma  foi,  c'est  assez  travailler  pour  boire  un 
coup.  Prenons  un  peu  d'haleine. 

(apri.  ayo,r  bu.) 
Voilà  du  bois  qui  est  saU  comme  tous  les  diables. 


nichante.) 
Qu'ils  sont  dont. 
Bouteille  jolie, 

Qu'iU  sont  doux, 
Vos  petits  (jlougloux  ! 
Mais  mon  sort  ferait  bien  des  jaloux. 
Si  vous  étiez  toujours  remplie. 
Ab!  bouteille  ma  mie, 
Pourquoi  vous  videz-voue  ? 

Allons,  morbleu!  il  ne  faut  point  engendrer  do  mélan- 
colie. 

TftLèBE  ,  bas,  à  Lucas. 
Le  voilà  lui-même. 

LUCAS,  bai,  à  Valère. 
Je  pense  que  vous  dites  vrai ,  et  que  j'avons  bouté  lo 


Voyons  bien  de  près. 

scANAKELLE,  cmbrossant  sa  bouteille. 
Ah!  ma  petite  friponne!  que  je  t'aime,  mon  petit  bou- 
rhoo! 
(^Il  chante.)  (^apercevant  Valère  et  Lucas  qui  l'exa- 
minent,  tl  baisse  la  voix.  ) 


{voyant  qu'on  l'examine  tic  plus  près.  ) 
Que  diable  !  à  qui  en  veulent  ces  (jens-là  ? 

TALtsE  ,  à  Lucas. 
C'est  lui  assurément. 

Le  v'Iô  tout  craché  comme  on  nous  l'a  défiguré. 
{Sganarelle  pose  la  bouteille  à  terre:  et  Valère  se  bais' 
sant  pour  le  saluer,  comme  il  croit  que  c'est  à  dessein 
de  la  prendre,  il  la  met  de  l'autre  cOté  :  Lucas,  faisant 
la  même  choie  que  Valère,  Sqanarelle  reprend  sa  bou- 
teille, et  la  tient  contre  son  estomac  avec  divers  gestes 
qui  font  un  jeu  de  thcdtre.  ) 

SUAKAKELLB  .   à  part. 

Ils  consultent  en  me  regardant.  Quel  dessein  auraient- 


Monsieur,  n'est-ce  pas  vous  qui  vous  appelez  Sganarellc  ! 

ECAKAtBLLB. 

n'est  pas  vous  qui  se   nomme 

gaxauelle  ,  se  tournant  vers  Valère  ,  puis  vers  Lucas. 
Oui  et  non,  selon  ce  que  vous  lui  voulez. 

TALiEE. 

Nout  ne  voulons  que  lui  faire  toutes  les  civilités  que 

SCAHA 


Jo   vous  dcmandi 
Scanardle. 


I  pourront. 


En  ce  cas ,  c'est  moi  qui  so  nomme  Sgonarclle. 

Monsieur,  nous  sommes  ravin  de  vous  voir.  On  nous  a 
adressés  »  vous  pour  co  que  nous  thcrchons;  et  nous  ve- 
nons implorer  votre  aide,  dont  nous  avons  besoin. 

SGAllARtLLB. 

Si  c'est  quelque  chose,  messieurs,  qui  dépende  de  mon 
petit  négoce,  jo  suis  tout  pr£t  h  vous  rendre  service. 

TALèsE. 

Monsieur,  c'est  trop  dt;  grâce  nue  vous  nous  faites. 
Mais,  monsieur,  rouvrez- vous  ,  s'il  vous  plaît;  lo  soleil 
pourrait  vous  incommoder. 

Monsicu,  boutez  dessus. 

Voici  des  gens  bien  pleins  de  cérémonies. 
(//  se  couvre.  ) 

Monsieur,  il  no  faut  pas  trouver /irange  que  nous  ve- 
nions ii  VOU4  ;  les  hahiles  gens  sont  toujours  recherchés; 
et  nous  sommes  instruits  de  votre  caparité. 

SCAHAIIELLB. 

XI  est  vrai,  mesitiours,  que  je  suis  le  premier  homme  du 
monde  pour  faire  des  fagots. 
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Je  n'y  épargn 
quil  nya  nen  a 


chose  ,   et  les  fais  d'u 


Monsieur,  ce  n'est  pas  cela  dont  il  est  question. 
Mais  aussi  je  les  vends  cent  dix  sous  le  cent. 

TiLÈRE. 

Tse  parlons  point  de  cela,  s'il  vous  plaît. 

SGaSaRELLB. 

Je  vous  promets  que  je  ne  saurais  les  donner  à  moins. 

TALÈBE. 

Monsieur,  nous  savons  les  choses. 

SCaSiKELLE. 

Si  vous  savez  les  choses,   vous  savez  que  je  les  vends 

SGASAB.eLl.E. 

Je  ne  me  moque  point,  je  n'en  puis  rien  rabattre. 

Parlons  d'autre  façon,  de  grâce. 

Vous  en  pourrez  trouver  autre  pari  à  moins  ;  il  y  a  fa- 
gois  et  fagots;  mais  pour  ceux  que  je  fais... 

Hé!  monsieur,  laissons-là  ce  dUcours. 

SCAKABCLLE. 

Je  TOUS  jure  que  vous  ne  les  auriez  pas  ,  s'il  s'en  fallait 
ud  double. 

T«LÈBB. 

Hé!  fil 

Non,  en  conscience  ;  vous  en  paierez  cela.  Je  vous  parle 
sincèrement,  et  ne  suis  pas  homme  à  surfaire. 

VAt-^KE. 

Faut-il,  monsieur,  qu'une  personne  comme  vous  s'a- 
muse à  ces  grossières  feintes,  «'abaisse  à  parler  de  la  sorte  ! 
qu'un  homme  si  savant .  un  fameux  médecin  comme  vous 
êtes  ,  veuille  se  déguiser  aux  yeux  du  monde  ,  et  tenir  en- 
terrés les  beaux  talents  qu'il  a  ! 

sgakaeelle,  à  part. 

Il  est  fou. 


De  grâce, 


nule 


point  av 


Tout  ce  tripotage  ne  sart  de  rian  ;  je  savons  c'en  que  je 
avons. 

Quoi  donc.»  Que  me   voulez-vous   dire?    Pour  qui  me 


Pou 


îque 


Médecin 


VAtÈaE. 

.  êtes,  pour  un  grand  méde 


néme  ;  je  ne  le  suis  point,  et  je  ne  Vi 


Voilà  sa  folie  qui  le  tient.  (  haut.  )  Monsieur,  ne  veuil- 
lez point  nier  tes  choses  davantage  :  et  n'en  venons  point, 
s'il  vous  plait,  à  de  fâcheuses  extrémités. 


\  de  certaines  choses  dont  no 


Parbleu!   venez-en  à   tout  ce  qu'il  vous  plai 
suis  point  médecin,    et  ne  sais  ce  que  vous  i 


Je  vois  bien  qu'il  faut  se  servir  du  remède,  (^haut.) 
lonsieur,  encore  un  coup,  je  tous  prie  d'avouer  ce  que 
ous  êtes. 


Hé!  téttgué!  ne  lantiponez  point  da 
$ez  à  la  franquette  que  v's  ê:es  médecin 


,  et  confc: 


J'enrage  ! 

Â  quoi  bon  nier  ce  qu'on  sait  î 

Pourquoi  toutes  ces  fraimes-là?   A  quoi  est-ce  que  ca 
ous  sart  ? 

SGAKAaELLE. 

Messieurs  ,  en  un  mot  autant  qu'en  deux  mille  ,  je  vous 
îs  que  je  ne  suis  point  médecin. 

Vous  n'êtes  point  médecin  ? 


Non.  vousdis-je. 


Puisque  vous  le  voulez,  il  faut  bien  s'y  résoudre. 
{Ils  prennent  chacun  un  bdton,  et  ie  frappent.) 


Ah  !  ah  !  ah  !  messieurs,  je  suis  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

Pourquoi,  mousieur,  nous  obligez-vous  à  cette  vio- 
lence; 

A  quoi  bon  nous  bailler  la  peine  de  vous  battre? 

TALÈRE, 

Je  vous  assure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 
Par  ma  âçué  !  j'en  sis  fâché,  franchement. 

SGASaBELLE. 

Que  diable  est-ce  cl,  messieurs?  De  grâce,  est-ce  pour 
rire,  ou  si  tous  deux  vous  extravaguez,  de  vouloir  que  je 
sois  médecin  l 

TALÊEE. 

Quoi  !  vous  no  vous  rendez  pas  encore,  et  vous  vous  dé- 
fendez d'être  médecin? 

sgavarelle. 
Diable  emporte  si  je  le  suis  ! 

Il  n'est  pas  vrai  que  vous  sayez  médecin  ? 

Non,  la  peste  m'étouffe  !  (  lis  recoThmencent  à  le  battre.^ 
Ah  !  ah  !  Hé  bien!  messieurs,  oui,  puisque  vous  le  voulez, 
je  suis  médecin  ,  je  suis  médecin;  apothicaire  encore,  si 
vous  le  trouvez  bon.  J'aime  mieux  consentir  à  tout  que  de 
me  faire  assommer. 

VaLÈRE. 

Ah  !  voilà  qui  va  bien,  monsieur;  je  suis  ravi  de  vous 
voir  raisonnable. 


r,  quand  je 


TALÈRE. 

Je  VOUS  demande  pardon  de  toute  mon  ame. 

Je    vous   demandons   excuse  de  la  Hbarté  que  j'< 

SCASASELLE,  à  part. 
Ouais  !  serait-ce  bien  moi  qui  me  tromperdîs,  et  se 
3  devenu  médecin  sans  m'en  être  aperçu? 

VALÈRE. 

Monsieur,  vous  n* 


us  ne  vous  repentirez  pas  de  nous  montrci 
re  que  vous  êtes;  et  vous  verrez  assurément  que  vous  en 
serez  satisfait. 

scaicabelle. 
Mais,  messieurs,  dites-moi.  ne  vous  trompez-vous  poin) 
vous-mêmes!  Est-il  bien  assuré  que  je  sois  médecin  ? 

Oui,  par  ma  figaé  ! 

EGAHABELLE. 

Tout  de  bon  ? 

TALÈRE. 

Sans  doute. 

Diable  emporte  si  j  e  le  savais  ! 

TALÈRE. 

Comment  !  vous  êtes  le  plus  habile  médecin  du  monde 


MOLIERE. 


Ah!  ab! 

LtrcAS. 
Cn  méJet-iu  qui  a  çuari  je  neiais  combien  de  maladies. 

SCASARELLE. 

Tudieu! 

VALill. 

Uoc  femme  était  tenue  pour  morte  il  y  avait  six  heures  ; 
elle  éuil  prête  à  enterelir ,  lorsque  avec  une  goutte  de 
quelque  chose,  tous  la  files  rercnir,  et  marcher  d'abord 
par  la  chambre. 

sGAiriaeLLi. 

Peste  I 

LOCAS. 

Un  petit  cotant  de  douze  an«  se  laissit  choir  du  hmit 
d'un  clocher;  de  quoi  il  eut  la  tctr.  les  jtmbes  et  les  hr..s 
cassés:  et  vous,  avec  je  ne  sais  quel  on(;uent.  vous  fîics 
qu'aussitôt  il  se  relcrtt  sur  ses  pît-ds,  et  s'en  fat  jouer  à  la 
fossette. 

Diantre  ! 


Je  gagnerai  ce  que  je  voudrai  ! 

TiLÈRE. 

Oui. 

Ah!  je  suis  médecin  .  sans  contredit.  Je  l'avais  oublié; 
mais  je  m'en  ressouviens.  Do  quoi  est -il  question  I  Oîi 
fjut-il  se  iransporterî 

TAtfcSE. 

Nous  vous  conduirons.  Il  est  question  d'aller  voir  une 
fille  qui  a  perdu  la  parole. 

SCATIAIELLE. 

Ma  foi,  je  no  l'ai  pas  trouvée. 

T.tt,.. 
{Bai,  à  Lucai.)        {à  Sganarelle.) 
Il  aime  à  rire.  Allons,  moniicur. 

Sans  une  robe  de  médecin  t 

Nous  en  prendrons  une. 

sCAiii>Ei.Le  ,  présentant  sa  bouteille  à  X'aVtre. 
Tenez  cela,  rou»  :  voili  où  je  meu  mes  juleps. 

(  Puis  se  tournant  vers  Lucas,  en  crachant.  ) 
Tous,  marchez  là-dessus  .  par  ordonnance  du  médecin. 


Palsanguii 
qu'il  riuuiri 


néde 


iqui 


!  plaît  :  je  peu. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

GÉnONTE,  VALÈRE,   LUCAS,  JACQUELINE. 

VAiiat. 


Oui ,  monsieur,  j 


I  TOUS 


onsieur,  je  crois  eue  tous  en 
■  rons  amené  le  plus  grand  m 


a.i.fai.;  et 

plus  grand  médecin  du  monde. 


Ob!  morguienne,  il  faut  tirer  l'échelle  aprds  coti-U;  et 
tous  les^utrcs  ne  sont  pas  daignes  do  li  déchausser  ses 
souliés. 

TtLftac. 

Cesl  un  homme  qui  a  fait  des  cures  mer\-eilleu<cs. 

Qui  a  goari  des  gens  qui  étiant  morts. 

Il  est  un  peu  capricieux  ,  comme  je  vous  ai  dit  ;  et  par- 
fois il  a  des  momenu  oii  son  esprit  s'échappe,  ot  oo  paraît 
pas  ce  qu'il  est. 

LOCAS. 

Oui.  il  aime  à  houffonncr ,  et  l'an  dirait  parfois .  ne  v's 
en  déplaise  ,  qu'il  a  quelque  petit  coup  de  hache  k  la  t^te. 


Mais,  dans  le  fond,  il  est  tout  science;  et  bionsot 
il  dit  d(.-s  choses  tout-à.fait  relevées. 

LVCiS. 

Quand  il  s'y  boute  ,  il  parle  tout  fin  drait  comme  s 
sait  dans  un  livre. 

TALÈSB. 

Sa  réputation  s'est  déjà  répandue  ici  ;  et  tout  le  m 
vient  à  lui. 

CÈsOirre. 
Je  meurs  d'envie  do  le  voir:  faitcs-lc-moi  vile  ven; 

TAL^te. 
Jele  vaisnuerir. 

SCÈNE  II. 

GÉnONTE,  JACQUELINE,  LUCAS. 

JACQtrSLIIfB, 
Par  ma  fi,  monsteu,  eeti-ci  fera  justement  ce  qu'ar 
les  autres.  Je  pense  que  te  ser.i  qucu«8i-queumi  ; 
meittcure  médccaino  que  lan  pourrait  bailler  à  votre 
i-e  serait,  selon  moi,  un  biau  et  boa  mari,  pour  qu 
eût  de  l'amiquié. 


Ouais!  nourrice  i 


I  bouter  là  votro  i 


nêlez  de  bii 


agère  Jacquclaine  ;  ce  n'est  pa 


JACQUStlHE. 

Je  vous  dis  et  voua  douze  que  tous  ces  médecins  n'y  fe- 
ont  rian  que  de  l'iau  claire  ;  que  votre  tiile  a  hesoia  d'au- 
rc  chose  que  de  ribarbe  et  de  séné  ,  et  qu'un  mûri  est  un 
mplâtre  qui  guarit  tous  les  maux  des  filles. 

CÉROnTE. 

Est -elle  en  état  maintenant  qu'on  s'en  voulût  charger 
vcc  l'inlirraitc  qu'elle  a  ?  Et  lorsque  j'ai  été  dans  le  des- 
sin do  la  marier,  ne  s' est-elle  pas  opposée  k  mes  volon- 


Jc  le  crois  bîan;  vous  li  voulicr.  bailler  un  homme 
qu'aile  n'aime  point.  Que  ne  prcniais-vous  ce  monsieu 
Liandrc.  qui  li  toiiclidït  au  cœur?  Aile  aurait  été  fort 
obéissante;  et  je  m'en  vais  gager  qu'il  la  prendrait,  li, 
comme  aile  est,  si  vous  la  li  vouillais  donner. 

CÉROHTB. 

Ce  Léaudre  n'est  pas  ce  qu'il  lui  faut  ;  il  n'a  pas  du  bien 
comme  l'autre. 

jacqueliub. 
Il  a  eun  oncle  qui  est  si  riche,  dont  il  est  hériquié  ! 

GËnonTE. 

Tous  ces  biens  à  venir  me  semblent  autant  de  chansons. 

Il  n'est  rien  tel  que  ce  qu'on  tient;  et  l'on  court  grsind 

risque  de  s'abuser,  lorsque  l'on  compte  sur  le  bien  qu'un 

autre  vous  garde.  Lu  mort  n'a  pas  toujours  les  oreilles  ou- 

ct  l'on  a  le  temps  d'avoir  les  dents  longues ,  lorsqu'on  ut- 
tond  pour  vivre  le  trépas  de  quelqu'un. 

14C(?UEI.IKE. 

Enfin,  j'ai  toujours  ouï  dire  qu'en  mariage,  romme  ail- 
leurs, contentement  passe  richosso.  Les  perea  et  les  mérca 
ont  cette  maudite  coutume  de  demander  toujours:  Qu'u-i- 
il  etqu'a-t-clleï  Et  te  cumpero  l'iarre  a  marié  sa  fille  Si- 
monctte  au  gros  Thomas  pour  un  quorquiê  do  vaigne  qu'il 
nvaitdavantjgc  que  lo  jeune  Robin,  oii  ellcavait  bou;é  son 
amiquié  ;  et  vTi  que  la  pauvre  criaturc  en  est  devenue 
jaune  comme  eun  coing,  et  n'a  point  profite  tout  depuis 
ce  temps-là.  C'est  un  bol  exemple  pour  vous,  monsieu.  Ou 
n'a  que  son  plaisir  en  ce  monde  ;  et  j'aimerais  mieux  bail- 
ler à  ma  fille  eun  bon  mari,  qui  li  fût  agriable.  que  toutes 
les  rentes  delà  Biausne. 

cbkoutr. 

Peste  t  madame  In  nourrice,  comme  vous  dégoisez!  Taî- 
iiez-vous  ,  je  vous  pria  ;  vous  prenez  trop  de  soin  ,  et  vous 
échauffez  voire  bit. 

LUCAS  ,  frappant,  à  chaque  phrase  tfuil  dit, 
sur  l'épaule  de  Gérante. 

Morgue  1  tais-[ni  ;  tu  es  une  impertinente.  Monsieu  n'a 
que  faire  de  l<r«  discours,  et  il  sait  ce  qu'il  a  à  faire.  Mêle- 
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scaneuse.  Monsicu  est  le  père  de  sa  fille  ;  et  II  est  bon  et 
suge  pour  voir  ce  qu'il  li  faut. 

Tout  doux!  oh!  tout  doux! 

hvCAS  ,  frappant  encore  sur  l'épaule  i/e  Gérante. 
Monsieu,  je  veux  un  peu  la  mortîHer,  et  lî  apprendre  le 
respect  qu'aile  vous  doit. 

géeo:tte. 
Oui  :  mais  ces  gestes  ne  sont  pas  néccssaî.-es. 

SCÈNE  III. 

VALÈRE, SGANARELLE,    GERONTE ,   LUCAS, 
JACliUELINE. 

Monsieur,  prcparcz-vous.  Voici  votre  médetii»  qui  en- 
céBOBiE,  à  Sqanarelle. 


M. 


vons  grand  besoin  de  vous. 
sGA^ïARELLE,  e«  vobc  de  médfcin,  avec  wn  chapeau 

des  plus  pointus. 
Hippocrato  dit..,  que  nous  nous  couvr. 


ideux 


Hi 


ppo 


aie  dit  cela 


Dans  quoi  lijapitro,  s'il  vous  plaîtî 
DaÀs  son  chapitre...  des  chapeaux. 

CÉaONTE. 

Puisque  Hippocrate  le  dit,  il  le  faut  l'aire. 
Monsieur  le  médecin,  ayant  appris   les 


A  qui  parlez-vous,  do  grare  î 
A  vous. 

GÉROHTE. 

Je  ne  suis  pas  médecin. 
Vous  n'êtes  pas  médecin? 

GÉaONTE. 

se iNa&ellb. 
Tout  de  bon! 

GÊflOItTE. 

Tout  de  bon. 

(^Sfiay^aretle  prend  un  bâton,  et  frappe  Gérante.) 
Ah! ah! ah! 

Vous  êtes  médecin  maintenant,  je  n'ai  jamais  eu  d'au- 
tres licences. 

CÉBOBIE  ,  à  Valère. 
Quel  diable  d'homme  m'avez-vous  là  amené! 

Talé  RE. 
Je  vous  ai  bien  dit  que  c'érait  un  médecin  goguenard. 


Oui 


l'env 


'  fioguena 


u  ;  ce  n  est  que  pour 


Ne  prenez  pas  garde  à  . 


Cette  raillerie  ne  me  plaît  pas. 


Monsieur,  jo  vous  demande  pardon  de  la  liberté  que  j'; 


Mon 


.le  suisfàcUé... 
Cela  n'est  rien. 
Des  coups  de  bâton. 
Il  n'y  a  pas  «le  mal. 


que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  donner. 

Neparlons  plus  de  cela.  Monsieur,  j'ai  une  fille  qui  , 
tombée  dans  une  étrange  maladie. 


nv 

ie  que  j'ai  d 

us 

suis  obligé 

pa 

_assureque 

ir 

op  d'bonnei 

Lucinde  !  ah  !  beau  nom  à  mcdicamentcr!  Lucinde! 

GÈROÎÎTB. 

Je  m'en  vais  voir  un  peu  ce  qu'elle  fait. 

Qui  est  cette  grande  fcmme-là  ? 

C'est  la  nourrice  d'un  petit  enfant  que  j'ai. 

SCÈNE  IV. 

SGANAREf.LE,  JACliLELIXE,  LUCAS. 
,  àp 


lejol 


ubl. 


que  voilà  !  {haut.')  Ah  !  nourrice, 
médecine  est  la  1res  humble  es- 
bien  être  le  pe- 


tit poupon  fortuné  qui  tétât  le  lait  d  ^ 

(Il  lui  porte  ta  main  sur  te  5ei'n.)Tous  mes  remèdes,  ton 
toute  ma  capacité  est 


otre  parmission, 


Oui 


Ah! 


pour  l'amour  de' i'un  et  drramre.    ''        ' 

{Il  fait  semblant  de  vouloir  embrasser  Lucas, 

et  embrasse  ta  nourrice.) 

LUCAS  ,  (iront  Sqanurelle,  et  se  remettant  entre  lui 

et  sa  femme. 

;,  s'il  vous  plait. 


Tout  do 

Je  vous 
cmblo;jo  laféli. 


soyez  unii 


:  fcmn 


;  belle 


etj< 


1,  d'avoir 
bien  faite  comme  elle  est. 

{Il  fait  encore  semblant  d'embrasser  Lucas,  qui  lui  tend 
les  bras  ;  Sqanarclle  passe  dessous,  et  embrasse  encore 
la  nourrice.) 

LUCAS,  le  tirant  encore. 
Hé  !  tétigué  !  point  tant  de  compliments,  je  vous  supplie. 


Ncvo 

ulez-vous  pas  que  je  me  réjouisse  avec  vous  d'un 

si  bel  as 

semblage  ? 

Avec 

moi  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  avec  ma  femme, 

trêve  de 

carimonie. 

SGAHARELLE. 

Je  pr 

ends  part  également  au  bonheur  do  tous  deux  :  et 

SI  je   vo 

us  embrasse  pour  vous  en  témoigner  ma  joio  ,  je 

l'embra 

sse  de  même  pour  lui  eu  témoigner  aussi. 

{Il  contenue  le  même  jeu.) 

mcis,  le  tirant  pour  la  troisième  fois. 

Ah! 

'artigué ,  monsleu    le   médecin,  que   de    lanlipo- 

nage! 

MOLIERE. 


SCENE  V. 

GÉr.O.NrE.  SGAXARELLE.  LUCAS.  JACOUELINE. 


Monsieur,   n 
mener. 

Je  l'atiends, 

Où  e»E-ellcî 

Là-dedans. 

Fort  bien. 


GCaOHTB. 
,l-à-rbeure  ma  iillc  quo 


jr,  avec  toute  la  œëdecti 

CCKOnTC. 


KAaeLLE,  se  touchant  le  front. 

CtaOlTTC. 


Mais  comme  je  m'iiUérc»9e  à  toute  votre  famille,  il  Taut 
que  j'essaie  un  peu  le  lait  de  votre  nourrice,  et  que  je  vi- 
site sou  sein. 

(1/  s'approche  de  Jucatttliue.  ) 
tDCAS  ,  le  tirant,  et  lui  faisant  faire  la  pirouette. 


Cest  rofËce  du  médeun  de 
rices. 

Il  goid  office  qui  quienne,  je 


;  que  faire  de 

'  les  tetona  de 


oire  serviteur. 


Je  me  moque  de  ça. 

sciUtsELLe,  en  le  regardant  de  travers. 

Je  le  donnerai  la  iiérre. 

J1CQIJB1.IIIE,  prenant  Lucas  par  le  iras,  tt  lui  faisant 

faire  aussi  la  pirouette. 

Ote-toi  de  là  aussi  ;  est-ce  que  je  ne  sis  pas  assez  grande 

pour  me  défendre  mni-mémo,  s'il  me  fait  qucuque  chose 

qui  ne  toit  pas  à  faire  î 

Je  ne  Teux  pas  qu'il  le  lâte,  moi. 

Fi  le  vilain,  qui  est  jaloux  de  sa  femme  ! 

CÈaOHTE. 


SCENE  Vï. 

LUCIiXUE.   GÉRONTE.   SGANARKLLE,  VALÈUE  . 
LUCAS,  JACQUELINE. 

SGAlfaKELLB. 

Est^e  là  la  malade  ? 

céaoïfTE. 
Oui.  Je  n'ai  qu'elle  de  tille;  et  j'aurais  tous  les  regrets 
du  monde,  si  elle  venait  à  mourir. 

Qu'elle  s'en  garde  bien!  H  ne  faut  pas  qu'elle   meure 
tans  l'ordonnaate  du  médecin. 

G^RO:(TE. 

Allons,  un  tiége. 

sG4if  ARCLLc  ,  assis  entre  Gérante  et  Lucinde. 
Voilà  une  maLde  qui   n'c«t  pas  tuut  dégoût  inio.  et  je 
tiens  qu'un  borame  bion  niin  s'en  arcommoderaîi  ataoz. 


Vous  !-( 


Efait  I 


■Cft5«KeLtE. 

Tant  mieux:  lorsque  le  médecin  fait  rire  I-  malade 
c'est  le  meilleur  signe  du  monde.  (  à  Ludnde.  )  lié  bim 
de  quoi  e«t-il  question  f  Qu'avez-vou»  f  Quel  e»t  lo  ma 
que  vous sentezl 

LOCiHBK  ,  portant  sa  main  à  sa  bouche,  à  sa  tcte,  et  sou 
ton  menton. 
Ilan,  hi,  boa,  han. 

•CiSiaeLLE. 
HA!  que  diies-vcusT 

LucinpE,  continue  les  mémct  gestes. 
Han,  bi.  bon,  bau,  ban.  bi.  bon. 

ICAKASCLLC. 

Quoi! 


Han,  bi,  bon,  ban,  ba.  Je  ne  vous  entends  point.  Quel 
diable  de  langage  est-ce  là  î 

CICROIITE. 

Monsieur,  c'est  là  sa  maladie.  Elle  est  devenue  muetto, 
sans  que  jusqu'ici  on  en  ait  pu  savoir  la  cause;  et  c'est  un 
accident  qui  a  ''ait  reculer  son  mariage. 

Et  pourquoi  ? 

GihOVTB. 

Celui  qu'elle  doit  épouser  veut  attendre  la  guérisou 
pour  conclure  les  cboses. 

SCATIAKELLE. 

Et  qui  est  ce  sot-là,  qui  ne  veut  pas  que  sa  fcmm*)  soit 
muette  ?  Plût  à  Dieu  que  la  mienne  eût  cette  maladie  !  je 
me  garderais  bien  de  la  vouloir  guérir. 

GËSONTE. 

Enfin,  monsieur,  nous  vous  prions  d'employer  tous  vos 
soins  pour  la  soulager  de  son  mal. 

Ab  !  no  TOUS  mettez  pas  en  peine.  Dites-moi  un  peu  :  ce 
mal  l'oppresse-t-il  beaucoup  ? 

GÉftO;*TE. 
SClHASCLLC. 

Tant  mieux.  Sent-elle  do  grandes  douleurs! 

GÉnOCCTB. 

Fort  grandes. 

SG4H*BELLE. 

C'est  fort  bien  fait.  Va-t-elle  où  vous  savez  ? 


ends 


it-ollc  louable! 

CEaOltTB. 

nais  pas  â  ces  choses. 
sciNtRELLE  ,  à  Lucindc. 
Donnez-moi   votre  bras,  (à  Géronte.)  Voilh 
qui  marque  que  votre  tille  est  muette. 
Gcaomr 
Hé  !  oui,  monsieur,  c'est  là  s 
tout  du  premier  coup. 

SGinaRei 
Ha  !  ba ! 

JACQUELI 

Nous  autres  grands  médecins 


Je  ne 


al  ;  vous  t'a 


Un 


gno 


été  dire,  C'est  ceci,  c'est  cela  :  mais  moi,  je  touche  au  but 
du   premier  coup,  et  je  vous  apprends  que  7otrc  lîHc  est 


puit 


SCAHlILEtbE. 

Il  n'est  rien  de  plus  aisé;   cela  vient  de  ce  qu  elle  a 
perdu  la  parole. 

GÉBOlfTE. 

Fort  bien.  Mais  la  cause,  s'il  vous  plaît,  qui  fait  qu'elle 
a  perdu  la  parole  ! 

SCAIfARELLE. 

Tous  nos  meilleurs  auteurs  vous  diront  que  c'est  l'em- 
péchemontdc  l'action  de  sa  langue. 
GÉRonre. 

Mais  encore  ,  vos  sentïmenis  sur  cet  empécbemcnl  de 
l'aclion  de  sa  langue! 

■GAVARBLLB. 

Arinlote,  là-de«suH,  dit...  du  fort  belles  choses. 

G^ROKTE. 

Jcio  crois. 

•GAHARBLLI. 

Ah*  c'était  un  grand  homme! 
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.-03 


Sans  doute. 

Grand  homme  tout-à-fait;  un  liomme  ([ui  était  {levant 
le  bras  depuis  le  couile,)  pins  grand  que  moi  do  tout 
cela.  Pour  revenir  donc  à  notre  raisonnement,  je  tiens 
que  cet  empêchement  de  l'action  de  sa  langue  est  causé 
[>ar  de  certaines  humeurs,  qu'entre  nous  autres  savants 
nous  appelons  humeurs  peccantes;  poccantes,  c'est-à-dire... 
humeurs  peccantes  ;  d'autant  que  les  vapeurs  formées  par 
les  exhalaisons  des  influences  nui  s'élévenl  dans  la 


ouste  latin? 
En  aucune  façon. 


i  dire...  à...  Entende 


..._  _     .  _  ?  levant  hrnsqn 
ndez  point  le  latin  ? 
GÉno:«TE. 

enthi 


Non. 


Cahricias  arci  thuram,  ratalemus,  sinqulariter,  nomi- 
natiuo,  hœc  musa,  la  muse,  bonus,  bona,  bonum.  Deus 
sanctus,  est-ne  oratio  latinas  ?  ttiam,  oui.  Quare  ?  Pour- 
quoi? Quia  iubstautioo,  et  adjectioum,  concordat  in  ge- 

GÉROnTE. 

Ah  !  que  n*ai-je  étudié  ! 

JaCQOELIME. 

L'habile  homme  que  v'ià! 

Oui,  ça  est  si  hiau  que  je  n'y  entends  goutte. 

Or,  ces  vapeurs,  dont  je  vous  parle,  venant  à  passer  du 
cûié  Gauche  où  est  le  foie,  au  côté  droit  où  est  le  cœur, 
il  se  trouve  que  le  poumon,  que  nous  appelons  en  latin 

que  nous  appelons  en  hébreu  cubile.  rencontre  en  son 
ciiemin  tesdites  vapeurs  qui  remplissent  les  ventricules 
de  romoplato;  cl  parceque  lesdites  vapeurs...  comprenez 
bien  ce  i-aîsonnemeni,  je  vous  prie...  et  parceque  les- 
dites  vapeurs  ont  une  certaine  malignité...  écoutez  bien 
ceci,  je  vous  conjure... 

GÉaOKTE. 

Oui. 


ont  une  certaine  malinnité  qui  est  causée...  soyez  attent 
s'il  vous  plaît... 

GÉBONTE. 

Je  le  suis. 

SGAITàBELLE. 

qui  est  causée  par  l'âcreté  des  humeurs  engendrées  da 
la  concavité  du  diaphragme,  il  arrive  que   ces   vapeurs 
Ossabandus,   nequei,   nequer.  potarînum.  quipsa  n 
Voilà  justement  co  qui  fait  quevotre  fille  est  muette 

Ah  !  que  ça  est  bian  dit,  notre  homme  ! 


'.lus. 


Que  n'ai-je  U  langue 
On  no  peut  pa 


endue 


le   chose    qui    m'a   choqué;  c'est    l'endroit  du 
foie  et  du  cœur.  Il  me  semble  que  vous  les  place?,  autie- 

foio  du  cité  droit"   '  ''"^    "  ''"'"'  "      "  '"^  """' 

Oui  ;  cela  était  autrefois  ainsi  :  mais  nous  avons  (hanijc 
tout  cela,  et  nous  faisons  maintenant  la  médecine  d'une 
méthode  toute  nouvelle. 

GÉROITTE. 

C'est  ceque  je  ne  savais  pas,  et  je  vous  demande  pardon 


SGAH1REI.LB. 

Il  n'y  a  pas  de  mal;  et  vous  n'êtes  pas  oblicé  d'ctr 
ussi  habile  que  nous. 

GÉRONTE 

Assurément.    ?tlais,    monsieur,    que   croyez-vous   qu'i 
aille  faire  à  cette  maladie! 

sgaitaaellb. 
Ce  que  je  crois  qu'il  faille  faire  > 


Mon  avis  est  qu'on  la  remette  sur  son  lit,  et  qu'on  lui 
fasse  prendre  pour  remède  quantité  de  pain  trempe  dans 


Parcequ'il  y  a  dans  le  vin  et  le  pain,  mêlés  ensemble, 
une  vertu  sympalhinue  qui  fait  parler.  Ne  voyez-vous  pas 
bien  qu'on  ne  donne  autre  chose  aux  perroquets,  et  qu'ils 
apprennent  à  parler  en  mangeant  de  cela? 

Cela  est  vrai.  Ah!  le  grand  homme!  Vite,  quantité  de 
pain  et  de  vin. 

Je  reviendrai  voir  sur  le  soir  en  quel  état  elle  sera. 

SCÈNE  VIL 

GÉRONTE  ,  SGANARELLE  ,  JACQUELINE. 

{à  Jac<]ueline.)       (à  Gérante.) 
Doucement,  vous.   Monsieur,  voilà  une  nourrice  a  la- 
quelle il  faut  que  je  fasse  quelques  petits  remèdes. 


Qui  î  moi!  Je  me  porte  le 


e;  tant  pis.  Cette  grande  santé  est  à 
craindre,  et  il  ne  sera  pas  mauvais  de  vous  faire  quelque 
petite  saignée  amiable,  de  vous  donner  quelque  petit  clys- 
tèredulcihant. 

Mais,  monsieur,  voilà  une  modo  que  je  ne  comprends 
point.  Pourquoi  s'aller  faire  saigner  quand  on  n'a  point 
de  maladie  î 


II   n'importe,  la  mode  i-n   est  salutaire; 
boit  pour  la  soif  à  venir,  il  faut  aussi  se  faire  saigner  poui 
la  maladie  à  venir. 

JiCQUELiitE,  en  s'en  allant. 

Ma  fi,  je  me  moque  de  ça,  et  je  ne  veux  point  faire  de 
mon  corps  une  boutique  d'apothicaire. 


Vous  êtes  rétii 


nède 


SCÈNE  VIII. 

G  ÉRONTE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Je  VOUS  donne  le  bonjour. 

GÉROKTE. 

Attendez  un  peu,  s'il  vous  plaît. 

Que  voulez-vous  faire  ! 

Vous  donner  de  l'argent,  monsieur. 
SCAHARELI.E,  tinftant  sa  main  par  derrière,  tandis 
que  Gérante  ouvre  sa  bourse. 


Monsieur... 

S&ANARELL 

Point  du  tout. 

GËRONTE 

Un  petit  moment. 

sganarell 

En  aucune  façon. 

GÉROKTE 

De  grâce  ! 

SGAITARBLL 

Vous  vous  moquez 

GÉROMTE 

Voilà  qui  est  fait. 

SGATTABELL 

Je  n'en  ferai  rien. 

MOLIERE. 


Ce  o'cst  pas  l'argent  qui  me  fait  agir. 

GCftOSIE. 

Je  le  crois. 

sCAHAftBLt.e,  après  avoir  pris  l'argent. 
Cela  est-il  de  puids  l 

ccaoKTE. 
Oui,  monsieur. 

■ClSAEELLE. 

Je  no  suis  pas  un  médecin  mercenaire. 

GÉaonTE. 
Je  lésais  bien. 

SCAflARELtE. 

L'iaiérèt  ne  me  gouverne  point. 

Je  n'ai  pas  cette  peuaie. 

sciSAaELLB.  seul,  regardant  l'argent  qu'il  a  reÇb 

Ma  foi,  cela  no  ta  pas  mal  ;  et  pourvu  que... 

SCÈNE  IX. 

LÉAXDUE,  SGANARELLE. 

Monsieur,  il  y  a  loog-lemps  que  je 

«CASABELLB,  lui  tâtant  U  pouls. 
Voilà  un  pouls  qui  est  fort  mauvais. 

LCAKOaS. 

Je  ne  suis  point  malade,  monsieur,  et  ce  n'est  pas  pour 
cela  que  je  viens  à  vous. 

SCAKAftELLE. 

Si  TOUS  n'êtes  pas  malade,  que  diable  ne  le  dîies-voui 
donc? 

LÉAiruav. 

Non.  Pour  vous  dire  la  chose  en  deux  mots,  je  m'ap- 
pelle LcanJrc,  qui  suis  amoureux  do  Lucinde  que  vous 
venez  de  visiter;  et  comme,  par  la  mauvaise  humeur  de 
•on   père,   toute  sorte  d'accès  m'est  fermée  auprès  d'elle, 

cl  de  me  donner  lieu  d'exécuter  un  stratar;cmc  que  j'ai 
trouvé  pour  lui  pouvoir  dire  deux  mots  d'où  dépendent 
absolument  mou  bouheur  et  ma  vie. 


importuuce.  Mais,  de 
ble ,  retirons-nous  d'i 
que  je  souhaite  do  roi 


umie  qu  on  no  non 
et  jo  vous  dirai  ei 


tends  ;  et  je 


Pour  qui 


'  Con 


pou 


ravaler  la  dij^nitc  de  médecin  à  des  emplois  de  cette  na- 
ture ! 

LKAITDRE. 

Monsieur,  ne  faîtes  point  de  bruit. 

sr.AnAKELLE,  SU  U  fuisont  reculer. 
J'en  veux  faire,  mot.  Vous  êtes  un  impertinent. 

Hc!  monteur,  doucement. 

Un  malavisé. 

Dcerate! 

apprendrai  que  je  ne  suis  point  homme  ù  cela  , 


et  qu«c'c«t  un 

e  intolence  extrém 

e... 

léaVd.e  ,   tirant  u 

ne  h 

Moniicur... 

iCmiBLL 

^ 

De  Touloir  1 

n'employer.  .  (re< 

evat 

parle  pii  pour 

<oua  ,  ur  vou>  iic 

s  lior 

n4tc  homme;  et  jo 
lis  il  y  a  de  certains 
londc   qui    viennent    prendre    les  gens 
ont  pas  ;  et  je  vous  «Toue  que  cela  me 


met  en  colère. 

LÉAHDaB. 

Je  TOUS  demande  pardon,  monsieur,  de  la  liberté  que... 

sr.iHABCLLB. 

Vous  TOU«  moquez.  De  quoi  cit-il  question  ? 

LÉANDaE. 

Vous  saurez  donc,  monsieur,  que  cette  maladie  que  vous 
voulez  (;uèrir  est  une  feinte  maladie.  Lesméderinsontrai- 
sonné  Ià-des4us  comme  il  faut  ;  et  ils  n'ont  pas  manqué  de 
dire  que  rcU  procédait,  qui  du  cerveau,  qui  des  entrailles, 
qui  de  la  rdt<-,  qui  au  foie  ;  maif  il  rfi  certain  que  l'amour 
rn  est  la  vcrîtaUe  rause  .  et  nue  Lucinde  n'a  trouvé  cette 


T.  donné  pour  votre  amour 
ncevablc  ,  et  j'y  perdrai 
de  crèvera  ,  ou  bien  elle 


ACTE  TROISIEME. 

SCÈNE  I. 

LÉANDRE,  SGAKaRELLE. 

LÉAHDaK. 

me  semble  que  jo  ne  suis  pas  mjl  ainsi  pour  un  ;ipo- 
irc  ;  et ,  comme  le  père  ne  m'a  guire  vu ,  ce  change- 
t  d' habit  et  de  pcrruq  uo  est  assez  capable  ,  je  crois,  de 


Sans  doute. 

LÉAIfORB. 

Tout  ce  que  je  souhaiterais  serait  de  ftavoir  cinq  ou  six 
f^rands  mots  de  niédceino  pour  parer  mon  discours  et  me 
donner  l'air  d'babtio  homme. 

SGAItABELLB. 

Allez,  allez,  tout  cela  n'est  pas  nécessaire  ;  il  suffit  de 
l'habit  t  et  je  n'eu  sais  pas  plus  que  vous. 


Diable  emporte,  si  j'entends  rien  en  médecine!  Vous 
êtes  honnête  homme  ,  et  je  veux  bien  me  confier  à  vous 

Quoi  !  vous  n'êtes  pus  effectivement... 

Non,  vous  dis-je;  ils  m'ont  fait  médecin  malgré  mes 
dents.  Je  no  m'étais  jamais  mêlé  d'être  si  savant  que  cela; 
et  toutes  mes  études  n'ont  été  que  jusqu'en  sixième.  Jo  ne 
s»is  pas  sur  quoi  cette  imagination  leur  est  venue  ;  mais 
<|uand  j'ai  vu  qu'à  toute  force  ils  voulaient  que  je  fusse 
médecin  ,  je  me  suis  résolu  de  l'être  aux  dépens  de  qui  il 
appsrticndia.  Cependant  vous  ne  sauriez  croire  comment 
l'c-rrour  s'est  répandue,  et  de  quelle  façon  chacun  est  en- 
diablé à  me  croire  habile  homme.  On  me  vient  chercher 
de  tous  côtés  ;  et ,  si  les  choses  vont  toujours  de  même  ,  je 

trouve  que  c*cst  le  métier  le  meilleur  de  tous:  car,  soit 
qu'on  fasse  bien  ,  uu  soit  qu'on  fasse  mal  ,  on  est  toujours 
payé  de  même  sorte,  La  méchante  besogne  no  retomhc 
jamnis  sur  notre  do<  ;  et  nous  taillons  comme  il  nous  plutt 
sur  l'étoffe  ou  nous  travaillons.  Vn  cordonnier  en  faisant 
des  souliers  ne  saurait  gâter  un  morceau  de  cuir  qu'il  n'en 
paie  les  pots  cassés;  mais  td  l'on  peut  gi^tcr  un  hoinnio 
sans  qu'il  en  coûte  rien.  Les  bévues  no  sont  point  pour 
noun  ,  et  c'est  toujours  la  faute  de  relui  qui  meurt.  Enfin 
le  bon  de  cette  profession  est  qu'il  y  a  parmi  les  morts  une 
honnêteté,  une  diirrétion  la  plus  grande  du  monde;  et 
jamais  on  n'en  voit  se  plaindre  du  médeiin  qui  l'a  tué- 

L^aHOIB. 

Il  est  vrai  que  les  mort»  sont  fort  honnêtes  gcnit  sur 
cette  matière. 

scAHAiELLE,  voyant  des  hommes  qui  viennent  à  lui. 

Voilà  des  gens  qui  ont  la  mine  de  me  venir  consulter, 
(d  Léandre.)  Allez  toujours  m'attendro  auprl;s  du  logis 
de  votre  niaîirctic. 

SCÈNE  II. 

THIBAUT,  PEIiniN,  SGANARELLE. 


Monsieu.  je 
moi. 


Qu'y  a-.-il  - 
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S.i  pauvre  mère,   qui  a  nom  Parreite,  est  dans  un  Ht 

SCÈNE  IIL 

malade  il  y  a  six  mois. 

JACQUELINE.  SGANARELLE;  LUCAS, 

dct'arqtnt. 

dans  le  fond  du  théâtre. 

Que  voulez-vous  que  j'y  fasse  î 

SGATflRELLE. 

Voici  la  belle  nourrice.  Ah!  nourrice  de  mon  cœar.  je 

Je  voudrions,  monsieu,  que  vous  nous  baillissiez  queuque 

suis  ravi  de  cette  remontre  ;  et  votre  vue  est  la  rhubarbe, 

petite  drôlerie  pour  la  guarir. 

la  casse  et  le  séné  qui  purgent  toute  la  mélancolie  de  mon 

SG\HARELLE. 

ame. 

U  faut  voir.  D^  quoi  est-ce  qu'elle  est  malade  î 

JACvUELIKE. 

THIBàDT. 

Par  ma  figue,  monsieu  le  médecin,  ça  est  trop  bian  dit 

Aile  est  malade  d'hypocrisie,  monsieu. 

pour  moi,  et  je  n'entends  rian  à  tout  votre  latin. 

sgakaeelle. 

SGaHaRELLE. 

D'hypocrisie? 

Devenez  malade,  nourrice  .  je  vous  prie;   devenez  ma- 

THIBAUT. 

lade  pour   l'amour  de  moi.  J'aurais    toutes  les  joies  du 

Oui ,  c'est-ii-dire  qu'aile  tsi  enflée  par-iout  :  et  l'an  dît 

monde  de  vous  guérir. 

que  c'est  quantité  de  sériosités  qu'aile  a  dans  le  corps  ,  et 

JACQUELIHB. 

que  son  foie,  son  ventre,  ou  sa  rate,  comme  vous  voudrais 

Je  sis  votre  servante;  j'aime  bian  mieux  qu'an   ne  me 

l'appeler,  au  glieu  de  faire  du  sanp.  ne  fait  plus  que  de 

guarisse  pas. 

l'iau.  Aile  a  .  de  deux  jours  l'un  .  la  fièvre  quotiguiennc  . 

SGaWABBLLE. 

avec  des  lassitudes  et  des  douleurs    dans  les  mu/les  des 

Que  je  vous  plains,  belle  nourrire.  d'avoir  un  mari  ja- 

jambes.On  entend  dans  sa  Rorge  des  fleumes  qui  sont  tout 

loux  et  fâcheux  comme  celui  que  vous  avez  ! 

prêts  à  rétouffer;  et  parfois  il  li  pr<;nd  des  sincoles  et  d^ 

JACQCELITCE. 

conversions,  que  je  trayons  qu'aile  est  passée.    J  avons 

Que  v'Iez-vous.  monsieu?  C'est  pour  la  pénitence  de 

dans  notre  village  un  apotliitaire,  révérence  parler,  qui 

m'-s  fautes  :  et  là  où  la  chèvre  est  liée,  il  faut  bian  qu'aile 

lia  donné  je  ne  sais  combien  d'histoires;  et  il  m'en  coûte 

y  broute. 

plus  d'eune  douïaine  do  bons  écus  en  lavements,  ne  v's  en 

SGIHAEELLE. 

déplaise  ,  en  apostumes  qu'on  li  a  fait  prendre  .  en  infec- 

Comment !  un  rustre  coD,me  cela  \  un  homme  qui  vous 

tions  de  jacinthe,  et  en  portions  cordales.  Mais  tout  ça  . 

observe  toujours,  et  ne  veut  pas  que  personne  vous  parle! 

comme  dit  l'autre,  n'a  été  que  de  l'onj^uent  miton  mitaine. 

J*CQtJEHXE. 

Il  vêlait  li  bailler  d'eune  certaine  drogue  que  Ton  appelle 

Hélas!  vous  n'avez  rian   vu  encore:  et  ce  n'est  qu'un 

du    via  amétile:    mais  j'di-z-eu  peur  franchement  que  ça 

petit  échantillou  de  sa  mauvaise  bimeur. 

l'envoyîl  à  patres  ;  et  l'on  dît  que  ces  gros  médecins  tuont 

SC*MABELLE. 

je  ne  sais  combien  de  mon^  avec  celte  invention-là. 

Est-il  possible!  et  qu'un  homme  ait  l'ame  assez  basse 

fiGkSABEtLE  ,  tendant  toujours  la  main. 

pnur  maltraiter  une  personne  comme  vous!  Ah  !  que  j'en 

Venons  au  fait,  mon  ami,  venons  au  fait. 

sais,  belle  nourrice,  et  qui  ne  sont  pas  loin  d'ici,  qui  se 

TBIBADT. 

tiendraient  heureux  de  baiser  seulement  les  petits  bouts 

Le  fait  est,  monsieu,  que  je  venons  vous  prier  de  nous 

de  vos  pelons!  Pourquoi  faut-il  qu'une  personne  si  bien 

dire  ce  qu'il  faut  que  je  fassions. 

faite  soit  tombée  en  de  telles  mains!  et  qu'un  franc  ani- 

ECkHiaELtE. 

mal,  un  brutal,  un  stupide,  un  sot-. •  pardonnez-njoi,  nour- 

Je ne  vous  entends  point  du  tout. 

rice,  si  je  parle  ainsi  de  votre  mari... 

FERRIE. 

JACQUELINE. 

Monsieu,  ma  mère  est  malade;  et  v'Ià  deux  écus  que  je 

Hé  !  monsieu,  je  sais  bian  quil  mérite  tous  ces  noms-là. 

vous  apportons  pour  nous  bailler  queuque  remède. 

scaharelle. 

SGA.14REI  LE. 

Oui ,  sans  doute  .  nonrrice  .  il  les  mérite  ,  et  il  mérite- 

Ah! je  vous  entends,  vous.   Voilà  un  garçon  qui  parle 

rait  encore  que  vous  lui  missiez  quelque  chose  sur  la  tète 

clairement,    et  qui  s'explique   comme   il   faut.  Vous  dites 

pour  le  punir  des  soupçons  qu'il  a. 

que  votre  mère  est  malade  d'bydropisie,  qu'elle  est  enflée 

JACQUELINE. 

par    tout   le  corps,  qu'elle  a   la   lièvre,  avec  d'-s  douleurs 

Il   est  bian  vrai  que.  si  je  n'avais  devant  les  yeux  que 

dans  les  jambes  ,  et  qu'il  lui  prend  parfois  des  syncopes  et 

son  intérêt,  il  pourrait  m'oblîger  à  queuque  étrange  chose. 

SGaNaRELLE. 

PEBRIH. 

Ma  foi.  vous  ue  feriez  pas  mal  de  vous  venger  de  lui 

Hé!  oui.  monsieu.  c'est  justement  ça. 

avec  quelqu'un.  C'est  un  homme,  je  vous  le  dis,  qui  mé- 

StiAlTA&ELLE. 

rite  bien  cela  ;  et,  si  j'étais  assez  heureux,  belle  nourrice  , 

Tai   compris  d'abord  vos  paroles.  Vous  aver  un  père 

pour  être  choisi  pour... 

qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Maintenant  vous  me  demandez  un 

\Dnns  le  temps  que  Sganarelle  tend  les  bras  pour  em- 

remède i 

brasser  Jacqueline ,  Lucas  paise  sa  tête  par-dessous  . 

PERIttN. 

et  se  met  entre  eux    deux,    Sqanareîle  et  Jacqueline 

Oui.  monsieu. 

regardent  Lucas,  et  sortent  chacun  de  leur  côte.  ) 

Un  remède  pour  la  guérir  T 

SCÈNE  IV. 

C'est  comme  je  l'entendons!  ' 

GÉRONTE,  LUCAS. 

CÉ«OSTE. 

Tenez,  voilà   un  morceau  de   fromage   qu'il  faut   que 

Holà!  Lucas,  n'as-tu  point  vu  ici  notre  mêdccia? 

vous  lui  fassiez  prendre. 

LUCAS. 

PERBIN. 

Ktoui,  de  par  tous  les  diantres.  je  l'ai  vu;  et  ma  femme 

Du  fromage,  monsieu  * 

aussi. 

6GA3tVREE.Le. 

CÉROSTE. 

Oui;  c'est  un  fromage  préparé,  où  il  entre  de  l'or,  du 

Où  est-ce  donc  qu'il  peut  èlreî 

corail  et  des  perles,  et  quantité  d'autres  choses  précieuses. 

LUC»». 

PERRIS. 

Je  no  sais;  mais  je  voudrais  qu'il  fût  à  tous  les  {}ueblcs. 

Monsieu.  je  vous   sommes  bien  obligés,  et  j'allons  li 

GÉSOHTE. 

faire  prendre  ça  tout-à-lheure. 

Va-l'en  voir  un  peu  ce  que  fait  ma  fille. 

Allez.  Si  elle  meurt,  ne  manquez  pas  de  la  faire  enter- 

rer du  mieux  que  vous  pourrez. 

2oG 


MOLIÈRE. 


SCÈNE  V. 

SGANARELLE.  LEANDRE,  CÉROSTE. 

GÈKOVTe. 

Ah!  monsieur,  je  doroaDdii»  où  tous  liiez. 

Je  m'étais  amu..*  dan»  Toire  coi.r  à  expulser  le  superflu 
le  U  boisMO.  Comment  se  porte  U  malade  î 
cèaO^TE. 
t'n  peu  plus  mal  depuis  lolrc  remède. 

Tant  mieuï,  c  est  siene  qu  il  opère. 

CÉK05TE. 

Oui;  mais  en  opérant,  je  crains  qu'il  ne  l'étouffé. 

SG^nsSELLE. 

Ne  TOUS  mettei  pas  en  peine;  j'ai  des  remèdes  qui  se 
moquent  de  tout,  et  je  l'attends  ii  l'aconie. 
CÊtoSTL  ,  montrant  Lcatidre. 
Qui  est  cet  homme-lj  que  vous  amenez  ! 
sHASaztLK ,  faisant  des  signet  avec  la  main  pour 

montrer  que  c'est  un  apothicaire. 
Cnt... 

cÉaOTE. 

Q-oiî 

Celui... 


Qui... 


SCÈNE  vr. 

LCCI.NDE,  GÉKO.NTE.  LÉANDRE,  JACQUELINE, 
SGANARELLE. 

J.CQOELISt. 

Monsieu,  v'Ià  Totre  lillc  qui  «eut  un  peu  marclier. 

Cela  lui  fera  du  bien.  Allet-vous-en,  monsieur  l'apo- 
tbicaire,  tâler  un  peu  son  pouls,  oliu  que  je  raisojine  tan- 
tôt avec  vous  de  >a  maLidic. 

(Sganarelle  tire  Gérante  dans  un  coin  rlu  théâtre,  et  lui 
passe  un  hrat  sur  les  épaules  pour  l'empêcher  de  tour- 
ner la  tète  du  côte  où  sont  Leandre  et  Lucinije.  ). 
Monsi:.-ur,  c'est  une  grande   et  subtile  question    entre 
les  docteur»     desavoir  si  les  femmes  sont  plus  faciles  à 
Cuérir  que   les  hommes.  Je  von,  prie  d'écouter  ceci    s'il 
voua  plait.  Les  un»  disent  que  non,  le»  autres  disent  que 
oui  ;   et  moi  je  dis  qu'oui  et  non  ;  d'autant  que  1  incon- 
jruilé   des  bomeurs  opaques  qui  se  renconirent  au  tem- 
pérament naturel  de»  femmes,  étant  cause  que  U  parue 
bruule  veut  toujours  prendre  empire  sur  la  sensitivo  ,  on 
voit  que  l'inégalitc  de  leurs  opinions  dépend  du  mouve- 
ment oblique  du  cercle  de  la  lune;  .t  comme  le  soleil,  qui 
darde  SCS  rayons  sur  la  concavité  de  la  terre,  trouve... 

Non.  je  ne  auia  point  du  tout  capable  de  chaoeer  de 
sentiment. 

CékOUTE. 

Voila  ma  lillequi  parle!  O  grande  vertu  du  remède!  O 
admirable  médecin  !  Que  je  vous  suis  oblifié,  monsieur,  de 
cette  guérison  merveilleuse!  et  que  puis-jc  faire  pour  vous 

scKsatLLE,  se  promenant  sur  le  théâtre,  et  s'èventant 


Me   d'ébranler   la   résolution   que  j'a 


Voilk 


^ladie  qui  m'a  bien  donné  de  la  peine  ! 


Oui,  mon  père,   j'ai    recouvré   la    parole;  mai» 

épou»  que   Léandre  ,  et  que  c'est  inutilement   q 
voulez  me  donner  Horace. 

CÊB01ITE. 

Malt... 


je   l'a 
d'autr 


GBaOHTE. 


suisd< 

CEKOHT 


Il  n'est  puissance  paternelle  qui  me  puisse  obliger  .H 
larier  ma.lgré  moi. 

CtaOHTE. 


Vous  avez  beau  faire  tous  vos  efforts 
II... 


Mo 


ityri 


La... 

LDCtlfDE. 

Et  je  me  jetterai  plutôt  dan»  un  couvent  que  d'épouseï 
in  bomme  que  je  n'aime  point. 
iTiaoïiTE. 
Mais... 

LuciifiiE,   avec  vivacité. 

Non.  rn  aucune  ficon.  Point  d'affaires.  Vous  perdez  le 

:emps.  Je  n'en  ferai  rien.  Cela  est  résolu. 

CÈaonTE. 

Ah  !  quelle  impécuosilé  de  paroles".  Il  n'y  a  pas  moyen 

l'y  résister.  (  ù  Sganaretle.  )  Monsieur,  je  vous  prie  de  la 


C'est  une  cho 
puis  f.iire  pour  V 


l'est  impossible.  Tout  ce  que  je 
est  de  vous  rendre  sourd,  si 


aOSTB. 


Je  vous  remercie,  (d  Lucinde.  )  Penses-tu  donc.., 
Non ,  toutes  vos   raisons  ne  gagneront   rien  »ui 
GèaOMB. 


Tu  épo 


iHo 


IHDB 


J'épouserai  plutôt  la  mort. 

SGilftBELLE  ,  à  Gérante. 

Mon  Dieu!  arrélez-vous ,  laissez -moi  médica 
eltr  affaire;  c'est  une  maladie  qui  la  tient,  et  je 
eméde  qu'il  y  faut  apporter. 


lit-il  possible, 
te  maladie  de 


,  que  vous  pussiez  aussi  gué- 


Oul,  laissez-moi  faire,  j'ai  do«  remède»  pour  tout  ;  et 
notreapolbirairc  nous  servira  pour  cet  te  cure,  {à  Léandre.) 
Un  mot.  Vous  voyez  que  l'ardeurqu'ellea  pource  Léandre 
est  tout-â-fait  contraire  aux  volontés  du  p^re  ;  qu'il  n'y  a 
point  de  tempsa  perdre;  que  les  humeurs  sont  fort  aigres, 
et  qu'il  est  née  essalre  de  trouver  promptemcnt  un  remède 
à  ce  mal,  qui  pourrait  empirer  par  te  retardement.  Pour 
moi.  je  n'y  oit  vois  qu'un  seul,  qui  est  une  prise  de  fuite 
purgative,  que  vous  mêlerez  comme  il  faut  avec  deux 
dragmesde  matrimaniuui  en  pilules.  Peut-être  fera-t-olle 
quelque  difbcullé  à  prendre  ce  remède;  mais,  comme  vous 
«tes  habile  homme  dans  votre  métier,  c'est  i  vous  do  l'y 
résoudre^rt  de  lui  faire  avaler  la  chose  du  mieux  que  vous 
pourrez.  Aller-vous-en  lui  faire  faire  un  petit  tour  de  jar- 
din, afin  de  préparer  les  humeurs,  tandis  que  j'entretien- 


drai i 
Aui 


.tout  ne  p( 


rdoz  point  de 


;■  !  au  remède  spécilique! 
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SCÈNE  VIL 

LUCAS. 

Il  a  fait  enlever  la  fille  de  notre  maître. 

GtRONTE.  SGANARELLE. 

MAÏTIHE. 

frÉmOIÏTE. 

H^las!   mon  cher  mari,   est -il  bien  vrai  quoo   te   va 

Quelles  drogues,  monsieur  ,  sont  celles  que  vous  ve- 

pendre; 

nez  de  dire?  Il   me  semble   que  je  ne  les  ai  jamais  ouï 

SGAKABBLLE. 

nommer. 

Tu  vois.  Ab! 

StiXVAtThlt. 

UABTIIfE. 

Ce   sont   drogues  dont   on   se   sert  dans  les  nécessités 

Faut-U  que  tu  te  laisses  mourir  en  présence  de  tant  de 

urgentes. 

gens  ! 

GEBOniE. 

SGAX&KELLE. 

Arez-Tous  jamais  va  une  insolence  pareille  à  la  sienne? 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse? 

SGinmELLB. 

M  iBTIKE'. 

Les  tilles  sont  quelquefois  un  peu  têtues. 

Encore,   si  tu  avais  acbevé   de  couper   notre   bois,    je 

GÉKOTITe. 

prendrais  quelque  consolation. 

Vous   ne  saurier  croire   comme  elle  est  affolée  de  ce 

5GA7I1.BELLE. 

Léandre. 

Retire-toi  de  là,  tu  me  fends  le  cœur  ! 

SGAHABELLB. 

MARTISE. 

La  chaleurdusaog  fait  cela  dans  les  jeunes  esprits. 

GËBOBTE. 

et  je  ne  te  quitterai  point  que  je  ne  t'aie  vu  pendu. 

Pour  moi.  dès  que  j'ai  eu  découvert  la  violence  de  cet 

SGAHABELLE. 

amour,  j'ai  su  tenir  toujours  ma  tille  renfermée. 

Ab! 

SGAKlKELLE. 

Vous  avez  fait  sagement. 

SCÈNE  X. 

CÉBOIfTE. 

GÉRONTE,  SGANARELLE,  MARTINE. 

Et  j'ai  bien  empêcbé  qu'ils  n'aient  eu  communication 

ensemble.                             ^ 

GEBOSTE  ,  à  Sganarelle. 

SCAÏI^RELLB. 

Le   commissaire  viendra  bientôt,  et  Ion  s'en  va  vous 

Fort  bien. 

mettre  en  lieu  où  l'on  me  répondra  de  vous. 

GÉBOME. 

$Gk5ABELtE ,  à  genoux. 

Il  serait  arrivé  quelque  folie,  si  j'avais  souffert  qu'ils  .e 

Hélas!   cela  ne   se  peut-il  point  changer  en  quelques 

fussent  vus. 

coups  de  bâton  î 

SGARlBBtLE 

GÉB07ITE. 

Sans  doute. 

Non,  non  ;  la  justice  en  ordonnera.  Mais  que  vois-je  ï 

Et  je  crois  quelle  aurait  été  fille  à  s'en  aller  av.-c  lui. 

SCÈNE  XL 

5(:i!>AIIELI.e. 

GÉRONTE,  LÉANDRE,  LUCINDE.  SGANARELLE. 

C'est  prudemment  raisonner. 

LUCAS,    MARTINE. 

0É«0»7E. 

On  m'avertit  qu'il  fait  tous  ses  efforts  pour  lui  parler. 

lèanpre. 

Monsieur,  je  viens  faire  paraître  Léandre   à  vos  yeux. 

Quel  drôle! 

et  remettre  Lucînde  en  votre  pouvuir.  Nous  avons  eu  des- 

CÉRORTE. 

sein  de  prendre  la  fuite  nous  deux,  et  de  nous  aller  marier 

Mais  il  perdra  son  temps. 

ensemble;  mais  celte  entreprise  a  fait  place  à  un  procédé 

.As.SEtA. 

plus  bonnéte.  Je  ne  prétends  point  vous  voler  votre  tille. 

Ha!  ba! 

et  ce  n'est  que  de  votre  main  que  je  veu\  la  recevoir.  Ce 

CCEOKTE. 

que  je  vous  dirai  ,   monsieur,  c  est  que  je  viens    loui-à- 

Et  j-empêcberai  bien  qu'il  ne  la  voie. 

1  "heure  de  recevoir  des  lettres  par  ou  j'apprends  que  mon 

SCaSAKELLE. 

oncle  est  mort,  et  que  je  suis  héritier  de  tous  ses  biens. 

Il  n'a  p.is  affaire  à  un  sot,  et  vous  savez  des  rubriques 
qu'il  ne  sjit  pas.  Plus  lin  que  vous  n'est  pas  béte. 

GEROKTB. 

Monsieur,  votre  vertu  m'est  tout-à-fait  considérable, 
et  je   vous  donne   ma   Ulle  avec  la   plus  grande  joie  du 

SCÈNE  VIII. 

monde. 

SGATÏ*RELLB,à;,art. 

La  médecine  l'a  échappé  belle  < 

LI'CAS.   GÉROXTE,    SGANARELLE. 

LDCAS 

MABTI^E. 

Ah!  palsanfjuienne,  monsieu,  vaiti  bian  du  tintamarre; 

Puisque    tu    ne  seras   point    pendu,    rends -moi    grâce 

votre  fille  s'en  est  enfuie  avec  son  Liandre.  C'était  lui  qui 

d'être  médecin,  car  c'est  moi  qui  t'ai  procuré  cet  hon- 

était l'apothicaire -,  et  v'Ià  monsieu  le  médecin  qui  a  fait 

neur. 

cette  belle  opération-là. 

sgakabelle. 

Oui.  c'est  toi  qui  m'as  procuré  je  ne  sais  combien  de 

Comment!  m'assassiner  de  la  façon!  Allons,  un  com- 

coups de  bâton. 

missaire  ;  et  qu'on  empêche  qu'il  ne  sorte.  Ah  !  traître,  je 
vous  ferai  punir  par  la  justice. 

LÉAitDRB  ,  à  Sganarelle. 

L'effet  en  est  trop  beau  pour  en  garder  du  ressenti- 
ment. 

Ah  !  par  ma  fi.  monsieu  le  médecin,  vous  serez  pendu  : 
ne  bougez  de  là  seulement. 

Soit,   (d  Martine.)  Je  te  pardonne  ces  coups  de  bâton 

en  faveur  de  la  dignité  où  tu  m'as  élevé  :  mais  prépare-toi 

SCÈNE  IX. 

désormais  à  vivre  dans  un  grand  respect  avec  un   homme 

de  ma  conséquence  ;  et  songe  que  ia  colère  d'un  médecin 
est  plus  à  craindre  qu'on  ne  peut  croire. 

MARTINE,  SGANARELLE,  LUCAS. 

KAITIJE.  à  Lucas. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  j'ai  eu  de  peine  à  trouver  ce  logis  ! 

Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  du  médecin  que  je  vous 

ai  donné. 

Le  v'Ià  qui  va  être  pendu. 

MARxniE. 

Quoi!  mon  mari  pendu!  Hélas!  et  qu'a-t-il  fait  pour 
cela  ; 

r?o8                                                         MOLIKUE. 

MÉLICERTE, 
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PERSONNAGES. 

MELICERTE.  Lergère. 

TIRENF.  .  amant  d'Eroi'eno. 

DAPH.NE.  berpire. 

I.ICARSIS  ,  pâtre,  cru  père  de  Myrtil. 

EROXE.NE,   l.ers'ere. 

CORI.N'NE,  coniideme  de  Méliccrle. 

MVRTIL  ,  anidol  Je  Miliicrle. 

NICANDRE.   berijer. 

ACA.NTE,  amaal  de  Uaplxié. 

MOPSE,  berijer,  cru  oncle  do  Méliccrle. 

La  seine  est  en  Thenalie, 

dans  la  vallée  de  Tempe. 

ACTE  PREMIER. 

Pour  tous  les  soins  d' Acante  on  me  voit  inflexible. 

Parcequ'à  d'autres  vœux  je  me  trouve  sensible. 

SCENE  I. 

E.Oxt,... 

DAPHNÉ,  ÉnOXÈNE, ACANTE,  TIRÈNE. 

.ïc  ne  fais  pour  Tirène  éclater  que  rigueur, 
Parcequ'un  autre  choix  est  maître  de  mon  cœur. 

ACàRTC. 

DAPn:<É. 

Ah  '.  charmanie  Ddnhné  ! 

Puis-je  savoir  de  toi  ce  choix  qu'on  le  voit  taire! 

T»i«E. 

Éaoxène. 

Trop  aimable  Eroi^ue  ! 

Oui,  si  tu  veux  du  tien  m'apprendre  le  mystère. 

Acaaie,  laiftsc-moi. 

Sans  te  nommer  celui  qu'amour  nj'a  fait  choisir. 

iioiè^e. 

Je  puis  facilement  contenter  ton  désir; 

Ne  me  sui:.  point.  Tirène. 

Et  de  la  main  d'Atis,  ce  peintre  inimilahle. 

AC»Mie,  à  Daphné. 

J'en  garde  dans  nia  poche  un  portrait  admirable, 

Pourquoi  me  chawea-lu  î 

Qui.  jus<|ii*au  moindre  trait,  lui  ressemble  si  fort, 

iiaè.it,  a  Eroxéne. 

Qu'il  est  sûr  que  tes  yeux  le  connaîtront  d'abord. 

Pourquoi  l'uia-lu  me*  pa»? 

ÊSOIÈ^E. 

»APH!I«,  àAcante. 

Je  puis  to  contenter  par  une  même  voie. 

Tu  me  plais  loin  de  moi. 

Et  payer  ton  secret  en  pareille  monnoie. 

iaoïèSB.  a  Tirine. 

J'ai  de  li  main  aussi  de  ce  peintre  fameux 

le  m'aioïc  ou  la  n'es  pas. 

Un  aim..ble  portrait  de  l'objet  de  mes  vœux. 

ACATfTe. 

.Si  plein  de  tous  ses  traits  et  de  sa  grâce  extrême. 

Ne  ccsscras-lu  point  cette  ri|;ueur  mortelle? 

Que  tu  pourras  d'abord  te  le  nommer  toi-même. 

TISÈKC. 

DAPnnÉ. 

Ne  cesseras-tu  point  de  m'êlre  si  cruelle  I 

La  botte  que  le  peintre  a  fait  faire  pour  moi 

SIPRKÉ. 

Est  toiit-à-fait  semblable  ii  celle  que  je  voi. 

Ne  cCsseras-tu  point  tes  inutiles  vœux.' 

ÉSOxiSE. 

ÉROxèite. 

Il  est  vrai,  l'une  à  l'autre  entièrement  ressemble. 

Ne  cessoras-lu  point  de  m'ctrc  si  fâcheux? 

Et  cerle  il  faut  qu'Atis  les  ail  fait  faire  ensemble. 

ACASIE. 

DAPnilE. 

Si  lu  n'en  prends  pitié,  j^  succombe  à  mz  peine. 

Faisons  on  même  temps,  par  un  peu  de  couleurs, 

r.stKE. 

Contidence  à  nos  yeux  du  secret  de  nos  cœurs. 

Si  tu  ne  me  seconrv,  ma  mort  est  trop  certaine. 

KROxfcHB. 

a^rnsi. 

Voyons  à  qui  plus  vile  entendra  ce  langage, 

El  qui  parle  le  mieux,  de  l'un  ou  l'autre  ouvrage. 

Si  tu  ne  veux  partir,  je  vais  quitter  ce  lieu. 

étosine. 

DArnnÉ, 

Si  tu  veux  demeurer,  je  te  vais  dire  adieu. 

La  méprise  est  plaisante,  et  tu  le  lirouilles  bien  ; 

aCAtiTl. 

Au  lieu  de  ton  portrait,  lu  m'as  rendu  le  mien. 

Hé  bien  !  en  m'cioi|,'nant  je  te  vais  satisraire. 

ÉaoïtnE. 

Tiiène. 

Il  est  vrai  ;  je  no  sais  comme  j'ai  fait  la  chose. 

Moa  départ  va  l'Ater  ce  qui  peut  to  déplaire. 

i>APn>^. 

ACAUTS. 

Donne.  De  celte  erreur  ta  rêverie  est  cause. 

Généreuse  Eroii^ne,  en  faveur  de  mes  feux. 

ÉtOltlSB. 

Daigne  au  moins,  par  pitié,  lui  dire  un  mot  ou  deux. 

Que  V, m  dire  ccil  Nous  nous  jouons,  je  croi  : 

iiBlni, 

Tu  (*\%  de  ces  portriiits  mémo  »  hcte  (juo  moi. 

\  Obligeanle  Dapliné.  parle  i  celte  inhumaine, 

aipntié. 

Et  sache  d'où  pour  moi  procède  tant  de  haine. 

Certfi,  c'cii  pour  on  rire,  oi  lu  peux  me  le  rendre. 

BioxitiK  ,  mettant  Us  deux  portraits  l'un  à  côte  de 

SCÈNE    II. 

'"•"■'■ 

DAPH.VÉ,   ÉKOXÈNE. 

Voici  lo  yrai  moyen  de  ne  to  point  méprendre. 

<>nti>E. 

De  met  tcoi  prérenui  eêt-rc  uno  illutton  F 

Acaate  a  du  mérite,  et  t'aime  tendrement; 

KKOlilIt. 

D'oii  vient  que  lu  lui  fais  un  si  dur  traitement? 

Mon  «mt»  lur  met  ycui  faii-.  Ile  improitlonî 

Tirène  vaut  beaucoup,  et  lant;uit  pour  tes  charmes; 

Myrtil  û  mes  recurdii  R'offrtf  dant  cet  ouvraee. 

D'où  vient  que  sans  pitié  tu  vois  couler  ses  larmes  l 

eaoxtiiE. 

xsox^.aE. 

De  Myriil  ddni  cet  Irditt  jr  rem  onire  l'imago. 

Puisque  j'ai  fsit  ici  la  demande  avant  loi. 

DAPntIB. 

La  raison  le  condamne  k  répondre  avant  moi. 

Cctl  le  jeune  Myrtil  qm  f«it  oaltro  met  foui. 

MÉLICERTE,  ACTE  I. 
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c'est  au  jeune  Myrtil  que  tendeul  tous  mes  vœux. 

Je  venais  aujourd'hui  te  prier  de  lui  dire 

ÉnoxÈnE. 
Je  venais  te  chercher  pour  servir  mon  ardeur 
Dans  le  dessoin  que  j'ai  de  m'assurer  son  cœur. 

Cette  ardeur  qu'il  t'inspire  est-elle  si  puissanlcl 

ÉBOIÈKE. 

L'aimes-tu  d'une  amour  qui  st>it  si  violente  î 

Il  n'est  point  de  froideur  qu'il  ne  puisse  enflammer. 
Et  sa  grâce  naissante  a  de  quoi  tout  charmer. 

Il  n'est  nymphe  en  l'aimant  qui  ne  se  tînt  heureuse  ; 
Et  Diane,  sans  honte,  en  serait  amoureuse. 

Rion  que  «on  air  charmant  ne  me  touche  aujourd'hui  ; 
Et  si  j'avais  cent  cœurs,  ils  seraient  tous  pour  lui. 

ÉaOJiÈnE, 
Il  efface  à  mes  yeux  tout  ce  qu'on  voit  paraître  ; 
Et  si  j'avais  un  sceptre,  il  en  serait  le  maître. 

Ce  serait  donc  en  vain  qu'à  chacune,  en  ce  jour, 

On  nous  voudrait  Ju  sein  arraiher  cet  amour: 

Nos  âmes  dans  leurs  vœux  sont  trop  liien  affermies. 

Ne  tâchons,  s'il  se  peut,  qu'à  demeurer  amies: 

Et  puisqu'en  même  temps,  pour  le  mè'mo  sujet, 

Nous  avons  toutes  deux  formé  même  projet. 

Mettons  dans  ce  débat  la  franchise  en  usage. 

Ne  prenons  l'une  et  l'autre  aucun  là.he  avantage. 

Et  courons  nous  ouvrir  ensemlile  à  Licarsis 

Des  tendres  sentiments  où  nous  jette  son  fils. 

ÉROSÈKE. 

Comme  un  tel  fils  est  né  d'un  p'ere  do  la  sorte  ;  ' 
El  sa  taille,  son  air,  sa  parole  et  ses  yeux. 
Fêlaient  croire  qu'il  est  issu  du  sang  des  dieux. 
Mais  enfin  j'y  souscris  ;  courons  trouver  ce  père. 
Allons-lui  de  nos  cœurs  découvrir  le  niyst'ere  ; 
Et  consentons  qu'apris  Myrtil  entre  nous  deux 
Décide  par  Sun  choix  ce  comh.it  de  nos  vœux. 

Soit.  Je  vois  Licarsis  avec  Mopso  et  Nicandre. 

Us  pou.TOnt  le  quitter  ;  cachonï-nous  pour  attendre. 

SCÈNE  III. 

LICARSIS,   MOPSE,  NICANDRE. 


s  donc  ta  nouvelle. 


Ah!  i|ue 
Cela  ne  se  dit  pas  comme  vous  le  pe 


Que  de  sottes  façons  et  que  de  hadinage  ! 
Ménalque  pour  chanter  n'en  fait  pas  davanta{je. 

Parmi  les  curieux  des  affaires  d'Etat, 

Une  nouvelle  à  dire  est  d'un  puissant  éclat. 

le  me  veux  mettre  un  peu  sur  l'homme  d'importa 

Et  jouir  quelque  temps  de  votre  impatience. 

Yeux-tu  par  tes  délais  nous  fatiguer  tous  deux  ? 

Prends-tu  quelque  plaisir  à  te  rendre  fâcheux? 

De  grâce,  parle,  et  mets  ces  mines  en  arrière. 


Priez-moi  donc  tous  deux  de  la  bon 

Et  me  dites  chacun  quel  don  vous  me  ferez 

Pour  obtenir  de  moi  ce  que  vous  desirez. 

La  peste  soit  du  fa  t  !  Laissons-le  là  ,  Nicandre  ; 
Il  brûle  de  parler,  bien  plus  que  nous  d'cntendr 
Sa  nouvelle  lui  pèse,  il  veut  s'en  décliarger. 
Et  ne  l'écouter  pas  est  le  fai 


Hé! 


i  de  fai 


ager 


Te  voilà  puni  de  t. 

Je  m'en  vais  vous  le  dii 

Point  d'affaire. 

Quoi  '.  vous  ne  voulez  pas  m'entendre! 

Non. 

Hé  bien! 
Je  ne  dirai  donc  mot,  et  vous  ne  saurez  rien. 

UOPSE. 

Soit. 

LICARSIS. 

"Vous  ne  saurez  pas  qu'avec  magnificence 
Le  roi  vient  honorer  Tempe  de  sa  présence  ; 
Qu'il  entra  dans  Larisse  hier  sur  le  haut  du  jour: 
Qu'à  l'aise  je  l'y  vis  avec  toute  sa  cour; 
Que  ces  hois  vont  jouir  aujourd  -bui  de  sa  vue. 
Et  qu'on  raisonne  fort  touchant  cette  venue. 
iriCANDBe. 

Je  vis  cent  choses  là.  ravissantes  a  voir: 

Ce  ne  sont  que  seigneurs,  qui,  des  pieds  à  la  tète. 

Sont  brillants  et  paré»  comme  au  jour  d'une  fctc  ; 

Ils  surprennent  la  vue;  et  nos  prés  au  printemps. 

Avec  toutes  leurs  Heurs,  sont  bien  moins  é.latauts. 

Pour  le  prince,  entre  tous,  sans  peine  on  le  remarque, 

Et  d'une  stade  loin  il  sent  son  grand  monarque: 

Dans  toute  sa  personne  il  a  je  ne  sais  quoi 

Qui  d',ihord  fait  juger  que  c'est  un  maître  roi. 

Il  le  fait  d'une  grâce  à  nulle  autre  seconde  ; 

Et  cela,  sans  mentir,  lui  sied  le  mieux  du  monde. 

Toute  sa  cour  s'empresse  à  chercher  ses  regards: 
Ce  sont  autour  de  lui  confusions  plaisantes  ; 
Et  l'on  dirait  d'un  tas  de  mouches  reluisantes 
Qui  suivent  en  tous'lieux  un  doux  ravon  de  miel. 
Enfin  l'on  ne  voit  rien  de  si  beau  sou's  le  ciel  ; 
Et  la  fête  de  Pan.  parmi  nous  si  chérie. 
Aupr'es  de  ce  spectacle  est  une  gucuserie. 
Mais,  puisque  sur  le  lier  vous  vous  tenez  si  bien. 
Je  garde  ma  nouvelle,  et  ne  veux  dire  rien. 

UOPSE. 

Et  nous  ne  te  voulons  aucunement  entendre. 

LICAKSIS. 

Allez  vous  promener. 

Va-t'on  te  faire  pendre. 

SCÈNE  IV. 

ÉROXÈNE,  DAPHNÉ,  LICARSIS. 

LiCABsis,  se  croyant  seul 
C'est  de  cette  façon  que  l'on  punit  les  gens. 
Quand  ils  font  les  benêts  et  les  impertinents. 

Le  ciel  tienne,  pasteur,  vos  brebis  toujours  saines  ! 

Cérès  tienne  de  grains  vos  granges  toujours  pleines  ! 

Et  le  grand  Pan  vous  donne  à  chacune  un  époux 
Qui  vous  aime  beaucoup,  et  soit  digne  de  vous  ! 

Ah  !  Licarsis,  nos  vœux  à  même  but  aspirent. 

Et  l'Amour,  cet  enfant  qui  cause  nos  langueurs, 
A  pris  chez  vous  le  trait  dont  il  blesse  nos  cœurs. 

Et  nous  venons  ici  chercher  votre  alliance. 
Et  voir  ([ui  de  nous  deux  aura  la  préférence. 

Nymphes... 
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DIFBHB. 

■.ICi.SM. 

Pour  ce  bîea  seul  nous  poussons  des  soupirs. 

Franc  abus. 

LlClftSIS. 

Pour  elle  passe  encore,  elle  a  deux  ans  de  plus  ; 

Je  suis... 

Et  deux  ans.  dans  son  sexe,  vit  une  grande  avance. 

Ëaoïiae. 

Mais  pour  lui.  le  jeu  seul  To,-,  upe  tout,  je  pense, 

A  ce  bonheur  tendent  tous  nos  désirs. 

Et  les  petits  désirs  de  se  voir  ajusté 

axrasÉ. 

Ainsi  que  les  bergers  de  haute  qualité. 

Cest  un  peu  libremenc  expliquer  sa  pensée. 

SiPHIfÉ. 

LiCAfcSIS. 

Enfin  nous  désirons  par  le  na-ud  d-byniénée 

Pourquoi  ? 

Attacher  sa  fortune  à  notre  destinée. 

iaoïftse. 

iaoxtse. 

La  bienséance  y  semble  un  peu  blessée. 

iVous  voulons,  l'une  et  l'autre  ,  avec  pareille  ardeur. 

Nous  assurer  de  loin  l'etnpire  de  son  coeur. 

Ab!  point. 

LICISSIS. 

DàMI5É. 

Je  m'en  liens  honoré  plus  qu'on  ne  (aurait  croire. 

Mais  quand  le  ccrur  brûle  d'un  noble  feu. 
On  peut,  sans  nulle  honte,  en  Taire  un  libre  aveu. 

Je  suis  un  pauvre  pâtre  ;  et  ce  m'est  trop  de  gloire 

(>e  deux  nymph   s  d'un  rang  le  plus  haut  du  pajs 

Ltc&asis. 

Disputent  à  se  faire  un  époux  de  mon  fils. 

Je... 

Puisqu'il  vou«  plait  qu'ainsi  lu  chose  s'exécute. 
Je  consens  que  son  choix  règle  voire  dispute  ; 

èsoxèiiE. 

Celle  liberté  nous  peut  être  permise. 

E:  celle  qu'à  l'écart  laissera  cet  arrêt 

Et  du  choix  de  nos  cœurs  la  beauté  l'autorise. 

Pourra,  pour  son  recours,  mépouser.  s'il  lui  plait. 

LICAISIS. 

C  est  toujours  même  sang,  et  presque  mémo  chose. 

C'est  blesser  ma  pudeur  que  me  flatter  ainsi. 

Mais  le  voici.  Souffrez  qu'un  peu  je  le  dispose. 

ÉKOlfeNE. 

Il  tient  quelque  moineau  qu'il  a  pris  fraîchement: 

Non,  non,  n'afTectez  point  de  modestie  ïti. 

Et  voila  SCS  amours  et  son  attachement. 

DjiPHXÊ. 

Enfin  tout  notre  bien  est  en  votre  puissance. 

SCÈNE  V. 

C'est  de  vous  que  dépend  notre  unique  espérance. 

ÉRO.XÈNE,  DAPHXÉ.  et  LICARSIS,  </«„j  U 
fond  ./i<  tlicâtre;  MYIITIL. 

Trouverons-Dous  en  tous  quelques  difficultés  i 

Ktarii.  ,  se  croyant  seul .  et  tenant  un  moineau 

LiCAasis. 

■    Uan,  une  cage. 

Ah! 

Innocente  petite  bèie. 

RSOlèHB. 

Qui,  contre  ce  qui  vous  .-irrète. 

Nos  rœux,  dites-mot,  seront-ils  rejetéaî 

Vous  débattez  tant  à  mes  yeux  , 

LlCâkSIS. 

De  votre  ttherté  ne  plaignez  point  la  perte: 

Non,  j'ai  reçu  du  ciel  une  amc  peu  cruelle  t 

Voire  destin  est  glorieux. 

Je  tiens  de  feu  ma  femmt-  ;  et  je  mt*  sens,  rommc  elle, 

Je  vous  ai  pris  pour  Méitcerte. 

Pour  les  désirs  d'autrui  beaucoup  d'humanité. 

Elle  vous  baisera,  vous  prenant  djns  sa  maiu  ; 

Et  je  ne  suis  point  homme  à  n^rdcr  do  IJerté. 

Et  de  vous  mettre  en  son  sein 

DAI-BITB. 

Elle  vous  fera  la  grâce. 

Accordez  donc  Myrtil  à  notre  amoureux  zélc. 

Esi-il  un  sort  au  monde  rft  plus  doux  et  plus  beauî 
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Et  qui  des  rois,  hélas!  heureux  petit  moineau. 
Ne  voudrait  être  en  votre  place  ï 

Et  souffrez  que  son  choix  régie  notre  querelle. 

""""^ 

Myrtil  !  Myrtil  î  un  mot.  Laissons  W  ces  jayaux  ; 

DIPHRÉ. 

Il  s'agit  d'autre  chose  icj  que  de  moineaux. 

Ces  deux  nymphes,  M\riil.  à-la-fuis  te  prétendent, 

Oui,  c'est  Myrtil  que  de  tous  nous  voulons. 

ÈaoïftWB. 

Et,  tout  jeune,  déjà  pour  époux  te  demandent  ; 

De  qui  pensex-Tous  donc  qu'ici  nous  vous  parlons? 

Je  dois  par  un  hymen  l'engager  à  leurs  vœux, 

LICABSIS. 

Et  c'est  toi  que  l'on  veut  qui  choisisses  des  deux. 

Je  no  sais  ;  mais  Myrtil  n'est  guère  dans  un  âge 

HraTfL. 

Qui  soit  propre  a  ranger  au  joug  du  mariage. 

Ces  nymphes? 

ù  kfnné. 

LICiBSIS. 

Son  mérite  naissant  peut  frapper  d'autres  yeux  ; 

Oui.  Des  doux  tu  peux  en  choisir  une. 

Et  l'on  veut  s'engager  un  bien  li  précieux, 

Vois  quel  est  ton  bonheur,  et  bcuis  la  fortune. 

Prévenir  d'autres  cœur^  et  braver  la  fort-inc 

MTBTIL. 

Sous  les  fermes  liens  d'une  chaîne  commune. 

Ce  choix  qui  m'ett  offert  peui-il  m'éiie  un  bonheur, 

EBOxi:«E. 

SM  n'est  aucunement  suuhiitê  do  mon  cœur  ? 

Comme,  par  son  esprit  et  sus  autres  brillants. 

LICARSIS. 

Il  rompi  l'ordre  rommun  et  dcvaoc  c  le  temps. 

Enfin  qu'on  le  roroivo  ;  et  que,  sans  se  confondre. 

Notre  n^mme  pour  lui  veut  en  f^ire  de  même. 

A  l'honneur  qu'elles  font  on  songe  ^  bien  répondre. 

Et  régler  tous  ses  v<rux  sur  son  m>'-ri(c  citrêmc. 

tSOlàHB. 

I.IC1B4II. 

Malgré  cette  fierté  qui  règne  parmi  nous. 

Il  est  vrai  qu'à  son  âge  il  surprend  quelquefois  ; 
Et  cet  Athénien  qui  fut  chez  moi  vingt  mois. 

DeuxnvmpKcs.  Ù  Myrtil.  viennent  s'olTrir  à  vous; 

Et  de  vos  qualités  les  merveilles  éctosrs 

Qui.  le  trouvant  joli,  sr  mit  on  fitaiaitie 

Font  que  nous  renversons  icî  l'ordre  des  choses. 

De  lui  remplir  l'eBpritdc  ta  philosophie. 

BApniiR. 

Sur  de  leruins  discours  l'a  rendu  si  profond. 

Nous  vous  laissons,  Myrtil,  pour  l'avis  le  meilleur, 

Que.  tnut  grand  que  je  suis,  souvent  il  me  confond. 

Consulter  sur  ce  choix  vos  yeux  et  votre  cœur  , 

Et  nous  n'en  voulons  point  prévenir  les  suffrages 

Et  son  fait  est  m.-Ié  de  beaucoup  d'innocence.  ' 

Par  un  récit  paré  de  tous  nos  avantages. 

Il  t  P8!(r.. 

HTRTIL. 

Il  n'est  point  tant  enfant,  qu'à  le  voir  chaque  jour 

C'est  me  faire  un  honneur  dont  l'érlst  me  surprend  ; 

Je  ne  Ir  <  roie  atteint  déjà  d'un  peu  d'anioiir  ; 

Mais  cet  honneur  pour  moi,  jp  l'avoue,  est  trop  grand. 

Et  plus  d  une  aventure  ■  me«  yeui  s'o>t  offerte. 

A  vos  rares  hontes  il  ftiul  que  jo  m'oppose  : 

Ou  j'ai  connu  ciu'il  suit  U  jeune  Méliieric. 

Pour  mériter  ce  sort,  je  suis  trop  peu  de  chose; 

'                         E.Olfe«. 

Et  je  serais  fdrhé,  qu'  ts  qu'en  soient  les  appas, 

lia  pourraient  bien  l'aimer,  et  je  rois... 

Qu'on  vous  bUmàt  pour  mot  de  faire  un  choix  trop  bas. 

MÉLIGERTE,  ACTE  I. 


ÉKOIÊSE. 

Pour  vous  tout  le  respect,  nymphes,  imaginable. 

Contentez  nos  désirs,  quoi  qu'on  en  puisse  croire  , 

Pour  elle  tout  l'amour  dont  une  amc  est  capable. 

Et  ne  vous  chargez  point  du  soin  de  notre  gloire. 

Je  vois,  à  la  rougeur  qui  vient  de  vous  saisir. 

U^PHTÏÊ. 

Que  ce  que  je  vous  dis  ne  vous  fait  pas  plaisir. 

Non,  ne  descendez  point  dans  ces  liumiliiés, 

Si  vous  parlez,  mon  cœur  appréhende  d'entendre 

Et  laissez-nous  juger  ce  que  vous  niériter. 

Ce  qtiî  peut  le  blesser  par  l'endroit  le  plus  tendre; 

MIRIIL. 

Et.  pour  me  dérober  à  de  s^niMaMes  coups. 

Le  choix  qui  m'est  offert  s'oppose  à  votre  attente  , 

Nymphes,  j'aime  bien  mieut  prendre  congé  de  vous. 

Et  peut  seul  emp^rher  que  mon  cœur  vous  contente. 

LIClBSIS. 

Le  moyen  de  choisir  de  deux  grandes  beautés, 

Mvrtil!  holà,  Myrtil!  Veux-tu  revenir,  traître! 

Egales  en  naissance  et  rares  qualités! 

Il  fuit  :  mais  on  verra  qui  de  nous  est  le  maître. 

Rejeter  l'une  ou  l'autre  est  un  crime  effroyable. 

Ne  vous  effrayez  point  de  tous  ces  v-iins  transports  ; 

Et  n'en  choisir  aucune  est  bien  plus  raisonnable. 

Vous  l'aurez  pour  époux,  j'en  réponds  corps  pour  corps. 

Mais  en  faisant  refus  de  répondre  à  nos  vttux. 

Au  lieu  d'une,  ^lyrtïl,  vous  en  outragez  deux. 

LAPBSÉ. 

ACTE  SECOND. 

Puisque  nous  consentons  à  l'irrét  qu'on  peut  rendre. 
Ces  raisons  ne  font  rien  à  vouloir  s'en  défendre. 

SCÈNE  I. 

MTIITIL. 

MÉLICERTE,   CORINNE. 

Hé  bien  !  si  ces  raisons  ne  vous  satisfont  pas , 

Celle-^i  le  fera  :  J'aime  d'autres  appas  ; 

MELICERTE. 

Et  je  sens  bien  qu'un  cœur.  qti'Uu  bel  objet  engage. 

Ah  !  Corinne,  tu  viens  de  l'apprendre  de  Stelle, 

Est  insensible  et  sourd  à  tout  autre  avantage. 

Et  c'est  do  Licarsis  qu'eUe  lient  la  nouvelle  !... 

LICARSIS. 

COilXSE. 

Comment  donc?  Qu'est-ce  ci  î  Qui  l'eût  pu  présumer? 

Oui. 

Et  savez-vous,  morveux,  ce  que  c'est  que  d'aimer  î 

HÉLICEBTE.             ^ 

MTKTIL. 

Que  les  qualités  dont  Myrtil  est  orné 

Sans  savoir  ce  que  c'est,  mon  cœur  a  su  le  fdire. 

Ont  su  toucher  d'amour  Eroiène  et  Dapbné  > 

Mais  cet  amour  me  choque,  et  n'est  pas  nécessaire. 

Oui. 

MTKTIL. 

MÉLtCESTE. 

Vous  ne  deviez  donc  pas,  si  cela  vous  déplaît. 

"  Que  pour  l'obtenir  leur  ardeur  est  si  grande. 

Me  faire  un  cœur  sensible  et  tendre  comme  il  est. 

Qu'ensemble  elles  en  ont  déjà  fait  la  demande. 

Liciasis. 

El  que.  djns  ce  débal.  elles  ont  fdil  dessein 

Mais  ce  cœur,  que  j'ai  fait,  me  doit  obéissance. 

De  passer  dès  celte  heure  a  recevoir  sa  main  ? 

HrariL. 

Ah  !  que  tes  mots  ont  peine  à  sortir  de  la  bouche  ! 

Oui,  lorsque  d'obéir  il  est  en  sa  puissance. 

Et  que  c'est  faiblement  que  mon  souci  te  touche! 

LICARSIS. 

CORINNE. 

Mais  en6n,  sans  mon  ordre,  il  ne  doit  point  aimer. 

Msis  quoi!  que  voulez-vous;  C'est  là  la  vérité. 

HTRTIL. 

Et  vous  redites  tout  comme  je  l'ai  conté. 

Que  n'empêcbiez-vous  donc  que  Ton  pût  le  charin::r! 

HÉLICERTE. 

LICvBSiS. 

Mais  comment  Licarsis  recotl-il  cette  affaire  ? 

Hé  bien  î  je  vous  défends  que  cela  continue. 

CORINNE. 

MTRTIL. 

Comme  un  honneur,  je  crois,  qui  doit  beaucoup  lui  plaire. 

La  défense,  j'ai  peur,  sera  trop  tard  venue. 

HËLICERTE. 

LICaBSIS. 

Et  ne  vois-tu  pas  bien,  toi  qui  sais  mon  ardeur. 

Quoi  !  les  père«  n'ont  pas  des  droits  supérieurs  ? 

Qu'avec  ces  mots,  hélas  !  tu  me  perces  le  cœur  ï 

HTKTIL. 

CORINNE. 

Les  dieux,  qui  sont  bien  plus  ,  ne  forcent  point  les  cœurs. 

Comment; 

tICABSIS. 

HÉLICEBrB. 

Les  dieux...  Paix  ,  pe^ii  sot.  Cette  philosophie 

Me  mettre  aux  yeuxque  le  sort  implacable. 

Me... 

Auprès  d'elles,  me  rend  trop  peu  considérable. 

DAPnnÉ. 

Et  qu'à  moi,  par  leur  rang,  on  les  va  préférer. 

Ne  vous  mettez  point  en  courroux,  je  vous  prie. 

N'est-ce  pas  une  idée  à  me  désespérer? 

LICARSIS. 

CORINNE. 

Non  ;  je  veux  qu'il  se  donne  à  l'une  pour  époux. 

Mats  quoi  !  je  vous  rt'ponds,  et  dis  ce  que  je  pense. 

Ou  je  vais  lui  donner  le  fouet  lout  devant  vous. 

MELICERTE. 

Ah  !  ah  !  je  vous  ferai  sentir  que  je  suis  père. 

Ah  !  tume  fais  mourir  par  Ion  indifférence. 

OAPRTtÉ. 

Mais  dis,  quels  sentiments  Myrtil  a-t-il  fsilToir! 

Traitons,  de  grâce,  ici  les  choses  sans  colère. 

CORINNE. 

ÊROxèlfE. 

Je  ne  sais. 

Peut-on  savoir  de  vous  cet  objet  si  charmant. 

HÉLICERTE. 

Dont  la  beauié,  Mvrtil.  vous  a  fjit  son  amant  î 

Et  c'est  là  ce  qu'il  fallait  savoir. 

MrBTIL. 

Cruelle! 

Mélicerte.  madame.  Elle  en  peui  faire  d'autres. 

CORINNE. 

ÉBOXÈIf£. 

En  vérité,  je  ne  sais  comment  faire  ; 

Vous  comparez,  Mynil.  ses  qualités  aux  nôtres! 

Et  de  tous  les  cotés  je  trouve  à  vous  déplaire. 

Le  choix  d'elle  et  de  nous  est  assez  inégal  !.,. 

C'est  que  tn  n'entres  point  dans  tous  les  mouvemenrs 

MTBTIL. 

D'un  cœur,  hélas  1  rempli  de  tendres  sentlmenls. 

Nymphes,  au  nom  des  dieux,  n'en  dites  point  de  mal. 

Va-l'en  -,  laisse-moi  seule  en  c,  tle  solitude 

Daignez  considérer,  de  grâce,  que  je  1  aime. 

Passer  quelques  moments  de  mon  inquiétude. 

Et  ne  me  jetez  point  dans  un  désordre  extrême. 

Si  j'outrage,  en  l'aimant,  vos  cclcstes  attraits, 

SCÈNE  II. 

Elle  n'a  point  de  part  au  crime  que  je  f.iis  ; 

C'est  de  moi.  s'il  vous  plaît,  que  vient  toute  l'offense. 

MÉLICERTE. 

Il  est  vrai,  d'elle  à  vous  je  sais  la  différence: 

Vous  le  voyez,  mon  cœur,  ce  que  c'est  que  d'aimer  ; 

Mais  pnr  sa  destinée  on  se  trouve  cncliaîoé  ; 

Et  Bêtise  avait  su  trop  bien  m'en  informer. 

Et  je  sens  bien  enfin  que  le  ciel  m'a  donné 

Cette  charmante  mère,  avant  sa  destinée, 

2ia                                                           MOLIÈRE. 

Me  disait  une  fois,  sur  le  bord  du  Pcnêe  : 

Et.  dans  un  rang  pareil,  j'ost-rais  espérer 

•  Ma  Elle,  songe  à  toi  ;  l'amour  aux  jeunes  coeurs 

Que  peut-être  l'amour  me  ferait  préférer: 

Se  présente  toujours  entouré  de  douceurs. 

Mais  l'inégalité  do  bien  et  de  n.ii<isance. 

D'abord  il  n'offre  aux  yeux  que  rhoîes  aeréablcs  ; 

Qui  peut  d'elles  ii  moi  faire  la  diffêremo... 

Mais  il  traîne  apr^s  lui  dci  troubles  effroyables: 

MTariL. 

Et  si  In  veux  passer  tes  jours  dans  quelque  paix. 

Ah  ï  leur  rang  do  mon  cœur  ne  viendra  point  à  bout  ; 

Toujours,  romme  d'un  mal.  défeuds-toi  de  «es  traits.* 

Et  vos  divins  appas  vous  tiennent  lien  de  tout. 

De  CCS  li'cons,  mon  cœur,  je  m'étais  souvenue  ï 

Je  vous  aime,  il  suftit  ;  ei  dans  votre  personne 

Et  quand'Mynil  venait  à  s'offrir  à  ma  vue. 

Je  vois  rang,  biens,  trésors,  étals,  sceptre,  couionne; 

Qu'il  jr.uait  arec  moi,  qu'il  me  rendjit  desseins, 

Et  dos  rois  les  plus  grands  m'offrîi-on  le  pouvoir, 

Je  TOUS  disais  toujours  de  tous  y  plaire  moins. 

Je  n'y  rhangcrais  pas  le  bien  de  vous  avoir. 

Vous  ne  mecrîitcA  point,  et  votre  tomplaisance 

C'est  une  vérité  tonte  sincère  et  pure; 

Se  vit  bientôt  ihanjjée  en  trop  de  bienveillance. 

Et  pouvoir  en  douter  est  me  faire  uno  injure. 

Dans  ce  naissant  amour,  qui  flattait  vos  désirs, 

MÉLiCKaTe. 

Vou»  ne  TOUS  liguriez  que  joie  et  que  plaisirs; 
Cependant  vous  voyez  la  cruelle  disgrâce 

Hé  bien  î  je  crois,  Mvrtil,  puisque  vous  le  vouler. 

Que  vos  vœux  par  leur  rang  nt-  sont  point  ébranlés. 

Dont,  en  ce  triste  jour,  le  destin  vous  menace. 

Ft  que,  bien  (ju'ellcs  soient  nobles,  riches  et  belles, 
Votr«  cœur  m  aime  assez  pour  me  mieux  aimer  qu'elles: 

El  la  peine  mortelle  oîi  vous  Toilà  réduit. 

Âb  !  n.ou  cœur.  aU  !  mon  cœur,  je  vous  l'avais  bien  dit. 

^!dis  ce  n'est  pas  l'amour  dont  vous  suivez  la  voix; 

Mais  tenons,  s'il  se  peut,  notre  douleur  couverte. 

Votre  père,  Myrtil.  réglera  voire  choix  ; 

Voici... 

Et  de  même  qu'à  vous  je  ne  lui  suis  pas  chère, 

SCÈNE  III. 

Pour  préférer  à  tout  une  simple  bergère. 

MTftTIL. 

MYRTIL,  MÉLICEUTE. 

Non,  chîre  Mélicertc.  il  n'est  père,  ni  dieux. 

Qui  me  puissent  forcer  ii  quitter  vos  beaux  yeux  ; 

MTBTIL. 

Et  toujours  du  mes  vœux  reine  comme  vous  êtes... 

J'ai  fait  tantôt,  charmante  Mcliccrio, 

MÉLICKftTE. 

Cn  petit  prisonnier  que  je  garde  pour  voua. 
Et  dont  peut-^trc  un  jour  je  deviendrai  jalonx. 

Ah  !  Myriil,  prenez  garde  ii  ce  qu'ici  vous  faiics  : 

IN'dlIcz  point  présenter  un  espoir  à  mon  cœur, 

C'est  un  jeune  moineau  qu'avec  un  soin  extrême 

Qu'il  rcfcvrait  peut-être  avec  trop  de  douceur, 

Je  veux,  pour  TOUS  l'offrir,  apprivoiser  moi-même. 

Et  qui,  tombant  après  romme  un  éclair  (|ui  passe, 

Le  prrscnt  n'est  pas  grand  ;  mais  les  divinités 

Me  rendrait  plu»  cruel  le  coup  de  ma  dîsgraco. 

Ne  jettent  leurs  regards  que  sur  les  volonté». 

MTETIL. 

C'est  le  cœur  qui  fait  tout  ;  et  jamais  la  richesse 

Quoi  !  faut-il  des  serments  appeler  le  secours, 

Des  présents  que...  Mais,. ciel  !  d'où  vient  cette  tristesse? 

Lorsque  l'on  vous  promet  do  vous  aimer  toujoursî 

Qu'avcz-vous,  Mélicerte?  et  quel  sombre  chagriu 

Quo  vous  vous  faites  tort  par  de  telles  alarmes. 

Se  voit  dans  vos  beaux  yeux  répandu  ce  matin  t,.. 

El  connaissez  bien  peu  le  pouvoir  de  vos  charmes  ! 

Vous  ne  répondez  point;  et  ce  morne  silence 

Hé  bien  !  puisqu'il  le  faut,  je  jure  par  les  dieux, 

Redodblt-  encor  ma  peine  et  mon  impatience. 

Kl.  si  co  n'est  assez,  je  jure  par  vos  yciix. 

Parlez.  De  quel  ennui  ressentez-vous  les  coups  î 

Qu'on  me  titra  plutôt  que  je  vouk  abandonne. 

Qu'etucedoncï 

Recevez-en  ici  la  foi  que  je  vous  donne; 

HÉLICEftlE. 

El  ROuflVez  que  ma  bou<be.  avec  ravintirment, 

Ce  n'est  rien. 

Sur  celte  belle  main  en  signe  le  serment. 

HTKTIi:. 

NKLICERTE 

Ce  n'est  rien,  dites-vous  î 

Ah  !  Myrtil.  levez-vous,  de  pour  qu'on  ne  vous  vole- 

El  je  vois  cependant  vos  yeux  couverts  de  larmes. 

MTHTIL. 

Cela  s'accorde-t-il,  beauté  pleine  de  charnies  ? 

Est-il  rien...  ?  Mais,  à  ciel  !  on  vient  troubler  ma  joie. 

Ah  !  ne  me  faites  point  un  secret  dont  je  meurs  ; 

Et  m'expliquez,  héUs'.  ce  que  disent  ces  pleurs. 

SCÈNE  IV. 

Rien  ne  me  servirait  de  vous  le  faire  entendre. 

LICARSIS,  MYRTIL,  MELICERTE. 

HTKTIL. 

LICABSIS. 

DeTC7-TOU8  rien  avoir  que  je  ne  doive  apprendre  ? 

Ne  vous  contraignez  pas  pour  moi. 

Et  ne  hlcssez-voNs  pas  votre  amouraujourd'hui. 

uÉLiCEftTB,  à  part. 

De  vouloir  me  voler  ma  part  de  votre  ennui  î 

Quel  sort  fdchonx  ! 

Ah  !  ne  le  cachez  point  à  l'ardeur  qui  m'inspire. 

LICiRSIS. 

MÉLICEaTE. 

Cela  ne  va  pas  mal  ;  continuez  tous  deux. 

Hé  bien!  Myrtil.  hé  bien!  il  faut  donc  vous  le  dire: 

Peatc  !  mon  petit  fils,  qiy*  vous  avez  l'air  tendre  1 

J'ai  su  que.  par  un  choix  plein  de  fjoirc  pour  vous. 

Et  qu'en  maître  déjà  vous  savez  vous  y  prendre  î 

Eroxéne  et  Daphné  tous  veulent  pour  époux  ; 

Vous  a-t-il,  ce  savant  qu'Athènes  exila. 

Et  je  vousaToârai  que  j'ai  cette  faiblesse 

Dans  sa  philosophie  appris  ces  cboses-lti  T 

De  n'avoir  pu,  Myriîl,  le  savoir  sans  tristcsso. 

Et  TOUS,  qui  lui  donnez,  de  si  douce  manière. 

Sans  accuser  du  sort  la  rigoureuse  loi 

Votre  main  à  baiser,  ta  gentille  bergère. 

Qui  les  rend  dans  leurs  vœux  préférables  à  moi. 

L'honneur  vous  upprend-il  ces  mignurdes  donreur.i 

MTKTIL. 

Par  qui  vous  débauchez  ainsi  le»  jeunes  cœuii^f 

Et  TOUS  pourcz  l'avoir,  cette  injuste  tristcusu  ! 

MTSTIL. 

Vous  pouvez  soupronner  m.m  amour  d-  fdiMcisc, 

Ah  !  quittez  de  ces  mots  l'ouirageanie  bassesse. 

Et  croire  qu'engagé  par  de»  charmen  si  doux. 

Et  no  m'accablez  point  d'un  discours  qui  la  blesse. 

Je  puisse  être  jamais  ii  quelque  autro  qu'il  vou»  ; 

LICIBSIS. 

Que  je  puisse  accepter  une  autre  main  offerte  ! 

Je  TOUX  lui  parler,  moi.  Toutes  ces  amitiés... 

Hé  !  que  vous  ai-je  fait,  cruelle  Méliccrte. 

MrSTIL. 

Pour  traiter  ma  tendresse  avec  t.>nt  de  rigueur. 

Je  ne  souffrirai  point  que  von»  la  maltraitiez. 

Et  faire  un  j'jgement  s!  mauvais  do  mon  cu-ur  ? 

A  du  rcft{>e<  t  pour  vous  bi  naissance  m'ungage; 

Quoi  !  faut-il  que  de  lui  vous  ayez  quelque  iTainlc  ! 

Mais  je  saurai  sur  moi  vous  punir  de  l'outrage. 

Je  suis  bien  malheureux  de  souffrir  cette  atteinte  î" 

Oui,  i'attesio  le  ciel  que,  si.  contro  mes  vœux. 

Et  que  me  sert  d'aimer  comme  jp  fais,  hélas! 

Vous  lui  dites  encor  le  moindre  mot  fdrbcux, 

Si  TOUS  êtes  si  prête  h  ae  le  croire  pasT 

Jev.i...,ecccforquimVnfen.ju..ico. 

MéLiczare. 

Au  milieu  de  mon  sein  vous  clienlter  un  snpplict , 

Je  pourrais  moin»,  Myrtil.  redouter  ces  rivales, 

Et  par  mon  sang  versé  lui  marquer  protnptumcnt 

Si  les  choses  étaient  de  part  et  d'autre  égale»  ; 

L'éclatant  désaveu  de  votre  emportement. 

MELICERTE,  ACTE  II. 


u3 


Non.  non  i  ne  croyez  pas  qu'avec  art  je  Tenflamm. 
El  que  mon  dessein  soit  de  séduire  son  ame. 
S'il  s'allache  à  me  voir,  et  me  veut  quelque  bien, 
C'est  de  son  mouvement,  je  ne  l'y  force  en  rien. 
Ce  n'est  pas  que  mon  coeur  veuille  ici  se  défendre 
De  répondre  à  ses  voeux  d'une  ardeur  assez  tendre 
Je  l'aime,  je  l'avoue,  autant  qu'on  puisse  aimer; 
Mais  cet  amour  n'a  ried  qui  vous  doive  alarmer  ; 
Et,  pour  vous  arracher  toute  injuste  créance. 
Je  vous  promets  ici  d'éviter  sa  prcseoce. 
De  faire  place  au  choix  où  vous  vous  résoudrez. 
Et  ne  souffrir  ses  vœux  que  quand  vous  le  vcudreî 

SCÈNE  V. 

LICARSIS,  MYRTIL. 


Hé  bi 

Etdai 
.Mais  ^ 


;  triomphe 


qu'elle 


pprencz  qu  en  vaia  vous  vous  réjouisse 
Que  vous  serez  trompé  dans  ce  que  vous  pens 
Et  qu'avec  tous  vos  soins,  toute  voire  puissan 
Vous  ne  gagnerez  rien  sur  ma  persévérance. 

Comment!  à  quel  orgueil,  fripon,  vous  vois- 
Est-ce  de  la  façon  que  l'on  me  doit  parler! 


Oui.  j'ai  tort,  il  est  vraii  mon  transport  n'est  pas  5a(;e. 

Pour  rentrer  au  devoir,  je  change  de  langage. 

Et  je  vous  prie  ici.  mon  père,  au  nom  des  dieux. 

Et  par  tout  ce  qui  peut  vous  être  précieux. 

De  ne  vous  point  servir,  dans  cette  conjoncture. 

Des  fiers  droits  que  sur  moi  vous  donne  la  nature: 

Ne  m'empoisonnez  point  vos  bieufails  les  plus  doux. 

Le  jour  est  un  présent  que  j'ai  reçu  de  vous; 

Mais  de  quoi  vous  serai-je  aujourd'hui  redevable. 

Si  vous  me  l'allez  rendre,  hélas!  insupportable! 

Il  est,  sans  Mélicertc,  un  supplice  à  mes  yeux  : 

Ils  font  tout  mon  honheur>et  toute  mon  envie  ; 
Et  si  vous  me  l'ôtez.  vous  m'arrachez  la  vie. 

Lie. SIS.  à  part. 
Aux  douleurs  de  son  ame  il  me  fait  prendre  part. 
Qui  l'..urait  jamais  cru  de  re  petit  pendard  ' 
Quel  amour  !  quels  transports  !  quels  discours  pour.soa  àj 
J'ensuis  confus,  et  sens  que  cet  amour  m'engage. 

Voyez,  me  voulez-vous  ordonner  de  mourir  ! 
Vous  n'avez  qu  à  parler,  je  suis  prêt  d'obéir. 

LiC4»s,_s.  à  part. 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  il  m  arrache  des  larmes  ; 
Et  ses  tendres  propos  me  font  rendre  les  armes. 

Que  si  dans  votre  cœur  un  reste  d'amitié 

Vous  peut  de  mon  destin  donner  quelque  pitié, 

Accordez  IVlélicerte  ii  mon  ardente  envie, 

Et  vous  ferez  bien  plus  que  me  donner  la  vie. 


J'obtiendrai  de  vous  l'objet  de  mes  désirs! 


Vous  ferez  pour  moi  que  son  oncle  l'oblige 
«donner  sa  main! 


O  père  le 
Quejeba 


;  tant  de  bonté. 


Ah  !  que  pour  ses  enfants  un  père  a  de  fdïble 
Peut-on  rien  refuser  à  leurs  mots  de  leodrcss 
Et  ne  se  senl-oa  pas  certains  mouvements  do 


Quand  < 


i  souger  que  cela  son  de  vous 


Me  tiendrez-vous  au  moins  la  parole  avancée? 
^ie  chanQerez-vous  point,  dites-moi,  de  pensée  ? 


Me  permettez-vons  de  vous  désobé 
Si  de  ces  seotimeots  on  vous  fait  révenir: 
Prononcez  le  mot. 


Dais 


Oui.  Ah!  nature,  nature! 
ï  trouver  Mopse,  et  luï  faire  ouverture 
que  sa  nièce  et  toi  vous  vous  portez. 


Ah  !  que  ne  dois-je  point  à  vos  rares  bontés  ! 

(seul) 
Quelle  heureuse  nouvelle  i  dire  à  Mélicerte  ! 
Je  n'accepterais  pas  une  couronne  ofl'erte, 
Pour  le  plaisir  que  j'ai  de  courir  lui  porter 
Ce  merveilleux  succès  qui  la  doit  contenter. 

SCÈNE  VI. 

ACANTE,  TIRÈNE,  MYRTIL. 
Ah  !  Myrtil,  vous  avez  du  ciel  reçu  de»  charmes 

Et  leur  nai.ssant  éclat,  fatal  à  nos  ardeurs. 
De  ce  que  nous  aimons  nous  enlève  les  coeurs. 

II«iSE. 

Peut-on  savoir.  Myrtil,  vers  qui  de  ces  deux  belles 
Vous  tournerez  ce  choix  dont  courent  les  nouvelles. 
Sur  qui  doit  de  nous  deux  tomber  ce  coup  affreux 
Dout  se  voit  foudroyé  tout  l'espoir  de  nos  vœux  ! 
aCaiite. 

Et  nous  dites  quel  sort  votre  cœur  nous  partage. 

Il  vaut  mieux,  quand  on  craint  ces  malheurs  éclat:)UI5. 
En  mourir  tout  d'un  coup,  que  traîner  si  long-tenl^. 

MTBTIL. 

Rendez,  nobles  bergers,  le  calme  à  votre  flamme; 
La  belle  Mélicerte  a  captivé  mon  ame. 

Pour  ne  pas  consentir  à  rien  prendre  sur  vous  ; 
Et  si  vos  vœux  enfin  n'ont  que  les  miens  à  craindre. 
Vous  n'aurez,  l'un  ni  l'autre,  aucun  lieu  de  vous  plaindr 

ACAKTE. 

Ah  !  Myrtil.  se  peut-îl  que  deux  tristes  amants?.. 

TIliXE. 

Est-il  vrai  que  le  ciel,  sensible  à  nos  tourments  !.. 

Oui  :  content  de  mes  fers  comme  d'une  victoire. 
Je  me  suis  excusé  de  ce  choix  plein  de  gloire  ; 
l'ai  de  mon  père  encor  changé  les  volontés. 
Et  l'ai  fait  consentir  à  mes  félicités. 

*C»ïTE,  à  Tirine. 
Ah  !  que  cette  aventure  est  un  charmant  miracle  ! 
Et  qu'à  notre  poursuite  elle  ôte  un  grand  obstacle  ! 

TIBÈRE  ,  à  vicante.  - 
Elle  peut  renvoyer  ces  nymphes  à  nos  vœux. 
Et  nous  donner  moyen  d'être  contents  tous  deux. 

SCÈNE  VII. 

NICANDRE,  MYRTIL,  ACANTE,  TIRÈ.NE. 
Savez-vous  en  quel  lieu  Mélicerte  est  cachée  ! 


En  diligence  elle  est  par-tout  cherche 
Et  pourquoi  î 

IfICATÏDRE. 

Nous  allons  perdre  cette  beauté. 
C'est  pour  elle  qu'ici  le  roi  s'est  transporté; 
Avec  un  grand  seigneur  on  dit  qu'  il  la  marie. 
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O  ciel  :  Eipliquez-moi  ce  discours,  je  tous  prie. 

Ce  snnt  de<  incidenls  f;r<nds  el  myslrrieax. 
Oui.  le  ro!  Tieul  cbcr>hcr  Méliccrle  en  ces  lieux  ; 
El  l'on  dit  qu'autrefois  feu  Bélise  si  mère. 
DoDl  tout  Tempe  croyait  que  Mopse  était  le  frèr 


MOLIERE. 

Mail»  je  n 
Vous  sau 

Ab  •  dieu 

Suivons  ! 


suis  chargé  de  la  chcrchci 
t  loui  t-ela  tantôt  de  bout 


..quelle 


igueur!  Hé!  Nicandre,  Nicindre! 
iS.  afin  de  tout  apprendre. 


PASTORALE  COMIQUE.— 
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PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE. 

IRIS,  bcrcére. 

r.YCAS  ,   ri.  he  pasteur,  amant  d'Iris. 

PHILENE,  ricbe  pasteur,  amant  d'Iris. 

COnVDO.N.  berger,  confident  de  L;cas,  amant  d'Irij. 

U.N   PATRE,  ami  do  Pbilcne. 

U.\  DEKGER. 

La  seine  est  en  Theisalie,  dans  i 


PERSONNAGES  DU  BALLET. 

MAGICIENS  djnsants. 

MAGICIENS  cbnntants. 

DEMONS  dansants. 

PAYSANS. 

U.\E  EGYPTIENNE  cliantant  et  dansant. 

EGYPTIENS  dansants. 

n  hameau  de  la  vallée  de  Tempe. 


SCÈNE    l. 
LYCAS,  COnVDON. 

SCÈNE  n. 

LYCAS;  MAGICIENS,  cliancaot»  et  dansants,  DEMONS. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DU  B.VLLET. 


Ci 


nceut,  en  dantant.un  enchante- 


ment  pour  embeUir  Lycas:  Us  frappent  la    terre  ai 
leurs  baguettes ,  et  en  font  sortir  six  i/emont ,   fjui  se 
joig^nt  à  eux.   Truis  magiciens  sortent  aussi  tte  des- 
sous terre.") 

TlOlf  MACICISK*  COiKTlSTS. 

Décase  de»  appât. 

Ne  nous  refuse  pas 
La  (;race  qu'implorent  nos  bouches. 
Nous  t'en  prions  par  tes  rubans. 
Panes  boucles  de  diam;:nis. 
Ton  ruuge.  ti  poudre,  tes  mouches, 
Ton  masque,  ta  roilTu  et  tes  (>anu. 
un  HiGiciBir .  seul. 


ablu 


Oio..qu.  pci 
Les  Tis;i(;es  les  plut  mat  faits. 
Répands,  Vénus,  de  tes  attraits 
Deux  ou  trois  doses  charitables 
Sur  ce  museau  tondu  tout  frais. 

TtOIS   MACICfEBS  CtUKTAltrS. 

Déeue  de*  appas, 

La  grâce  qu'implorent  nos  boudict. 
ISous  t'en  prions  par  tes  rubans 
Par  tes  boucle,  de  diamants. 
Ton  roujje,  ta  poudre,  tes  raoucliCi, 
Ton  masque,  ta  coiffe  et  tes  («ants. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DU  BALLET. 

habillent  Lycas  . 
clUarre') 

LKS   TftOlS   MACICIBllS   CBinfi 

Ail  !  qu'il  est  bcaa 

L.jnurcnc.au! 
Ab  !  qu'il  est  beau  !  ab  1  qu  il  est  bel 
Qu'il  «>  fa.re  mourir  de  belles! 
Auprès  de  lui  le»  plus  rruelles 
Ne  pourront  tenir  dans  leur  peau. 

Ab:  qu'il  est  beau 

Ah  !  qu'il  esc  beau  !  ah  !  qu*il  r-%\  bel 
Ho!  bo!  ho!  ho!  ho!  bo  !  bo  !  ho! 


TROISIÈME  ENTRÉE  DU  BALLET. 

Let  magiciens  et  les  tf entons  continuent  leurs  danses, 
tandis  que  les  magiciens  chantants  continuent  à 
se  moquer  de  Lycas.) 

LES   rtOIS   MaGICIBIS   CDAKtiltrS. 

Qu  il  est  joli! 

Gentil,  poli! 
Qu'il  est  joli  !  qu'il  est  joli  ! 
Est-il  des  yeux  qu'il  ne  ravisse! 
Il  passe  en  beauté  feu  Narcisse, 
Qui  fut  un  blondin  accompli. 

Qu'il  est  joli. 

Gentil,  poli  ! 
Qu'il  est  joli  !  qu'il  est  joli  ! 
Hi.  bi,  bi.  bi.  hi,  bi,  bi.  bi. 
{Les  trois  magiciens  chantants  s'enfoncent  dans  la 
terre,  et  les  magiciens  dansants  disparaissent.) 

SCÈNE  III. 


Paissez,  cher 

Ces  près  et  c 

Mais  si  TOUS 

Petite 


LYCAS,   PIIILENE 

[LillE 

sbrci 


tanj  i,o,r  Lycas,  chante. 
,  lcshtTbellesna;>,antt'.: 
uxont  de  quoi  VOUS. harm 
vre  toujours  contentes. 


Gardez-vous  bien  d'aimer. 

Lrc...  sans  voir  Philcne. 
(Ce  pasteur,  voulant/aire  des  vers  pour  sa  maitrcise, 
prononce  le  nom  dlris  atset  haut  pour  que  Philine 
l'entende.) 

pniLèitE  .  à  Lycas, 
Est-ce  toi  que  j'entends,  tèmérairef  Esl-ce  loi 
Qui  nommes  la  beauté  qui  me  lient  sous  sa  loi  7 


Oui 


Oses-tu  bie 
Profir 


oui,  c'est  m 

rniLiK. 
une  farun. 


Hé  !  pourquoi  non  t  lié  !  pourqu 
rniLtiis. 
Iris  charme  mon  ame; 
El  qui  pour  l'Ile  aura 
Le  moindre  brin  de  llamme, 
H. 'en  repentira. 

Jo  me  moque  do  cela, 


Je  l'élraoRle 


I  belle. 
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Ce  quejeills.  jo  le  ferai. 

SCÈNE  XIII. 

lUufli.qilej'enaijuré. 

Quand  les  dieux  prendraieut  ta  querelle, 

Je  l'étranglerai,  inan|,.erai, 

Si  lu  nommes  jamais  ma  belle. 

Bagatelle,  bagatelle. 

SCÈNE  IV. 

IRIS,  LYCAS. 

PHILÈNE,  LYCAS. 

PHILÈBE  chante. 
Hélas!  peut-on  sentir  de  plus  vive  douleur? 
Nous  préférer  un  servile  pasteur! 
Otiel! 

tiCJS  chante. 
0  sort! 

Quelle  rigueur! 

SCÈNE  V. 

Quel  coup  ! 

LYCAS,  UN  PATRE. 

{Le  pâtre  apporte  à  Lycas  un  cartel  de  la  part 

Ue  Philéne.) 

SCÈNE  VI. 

PHiLèns. 
Quoi!  tant  de  pleurs... 

Tant  de  persévéran 
PBiLÊnB. 
Tant  de  langueur... 

ce... 

LYCAS,  CORYDON. 

SCÈNE  VIT. 

Tant  de  souffrance... 

PBILiKI. 

PHILÈNE,    LYCAS. 

pniLÈNB  chante. 
ArrJte,  malheureux: 
Tourne,  tourne  vis.i(;e  ; 
El  voyons  qui  des  deux 
Obtiendra  l'avantage. 

{Lycas  hésite  à  se  battre.) 
pnii.ËnB. 
C'est  par  trop  disiourir; 
Allons,  il  faut  mourir. 

Tant  de  soins... 

PBILÊSE. 

Tant  d'ardeur... 

Tant  d'amo 

Avec  tant  de  mépris  sont  traités  en  ce  jour! 
Ah;  cruelle! 

Cœur  dur! 

PHILÉSE. 

ur... 

SCÈNE  VIII. 

Tigresse ! 

PHILÈNE,  LYCAS,   PAYSANS. 
{Les  paysans  viennent  pour  séparer  Philéne  et  Lycas.) 

Inexorable! 

PHILÉHE. 

Inhumaine! 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DU  BALLET. 

Insensible! 

[Les  paysans  prennent  querelle  en  voulant  séparer  les 
lieux  pasteurs,  et  dansent  en  se  battant.)  " 

SCÈNE  IX. 

Ingrate! 

Imj)itoyabIc! 

COUYDON,  tYCAS,  PHILENE,  PAYSANS. 

{^Cory'ilon,  par  ses  discours,  trouve  mojren  d'apaiser 
la  querelle  des  paysans.) 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DU  BALLET. 

(  Les  paysans  réconciliés  dansent  ensemble.) 

SCÈNE  X. 

Il  te  faut  contenter. 

Il  te  faut  o'béir. 
pHitÈss,  tirant  son  jauclot. 
Mourons,  Lycas. 

LTCAs  ,  tirant  son  javelot. 
Mourons,  Philéne. 

Avec  ce  fer  terminons  notre  peine. 

COR  Y  DON.  LYCAS,   PHILENE. 

SCÈNE  XI. 

IRIS,  COR  YDON. 

Pousse. 

PHlLtKE. 

Ferme. 

LTCA8. 

Courage. 

SCÈNE  XII. 

PHILBBE. 

Allons,  va  le  premier. 

PHILÈNE,  LYCAS,  IRIS,  CORYDON. 

Non,  je  veux  marcher  le  deruu  r. 

{Lycat  et  Philine,  amants  de  la  bergère,  Inpressent 
de  décider  lequel  des  deux  aura  la  préférence^) 

PHiuisE,   à  Iris. 
N'attendez  pas  qu'ici  je  mo  vante  uioi-mêrac 

PHILèWE. 

Puisque  même  malheur  aujourd'hui  uous  assemble, 
AlloQS,  partons  ensemble. 

SCÈNE  XIV. 

Pour  le  choix  que  vous  balamcz  ; 
Vous  avez  des  yeux,  jo  vous  aime. 

C'est  vous  en  dire  assez. 

{La  bergère  décide  en  faveur  de  Corydon.) 

DN  BERGER,  LYCAS,  PHILENE. 

LE  BERGER  chantc- 
Ah!  quelle  folie 
De  quitter  la  vie 
Pour  une  beauté 
Dont  on  est  rebuté! 
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MOLIERE. 


Ou  peut,  pour  un  objet  aimable, 
Doul  le  c«ur  nous  est  favorable. 
Vouloir  perdre  la  clarté; 
Mais  quitter  la  rie 
Pour  une  beauté 
Dont  on  est  rebuté, 
AU',  quelle  folie! 

SCÈNE    XV. 
l'NE  ÉGYPTIE.NXF.  ;  ÉGYPTIENS  damants. 


t.  EGiriIIII!! 

Donp 

uvr 

tœur 

Soulagez 

e  mj 

nyre  ; 

D'unp 

■  urr 

Soulafiez 

ado 

uleur. 

J'ai  bea 

U  TO 

us  dire 

.Ma  rire  ard 

enr. 

Je  rous 

rois 

rire 

Oema 

auRt 

eur: 

Ah  !  cru 

Ij" 

Sous  tan 

de 

Dunp 

Urrc 

cœur 

Soulagez  1 

e  m 

rtyre; 

Dun  paurr 

cœur 

SuulaBCl 

a  do 

uleur. 

SIXIÈ.ME  ENTRÉE  DU  BALLET. 

{Douze  Eijyptiens,  dont  quatre  jouent  de  la  guitare, 
quatre  des  rastagnettes,  quatre  des  gnacares,  dansent 
avec  L'Egyptienne  aux  chansons  qu'elle  chante.) 


Croyei-moî.  bâton»' 
Usons  bien  des  mon 
Contenions  ici  nol 
De  nos  ans  le  feu  n< 


Ko 


,  clacé  . 


Le  printei 

"P" 

vient 

rep 

endrc 

sa  plac 

Et  ramène 

08  th 

■  mp 

leurs 

Mais,  bé 

as 

quan 

dl'à 

Ije  no 

US  l'Iacc 

Nos  beaux 

jours  ne 

revi 

cnncnt  jamais 

.\c  cherch 

uns 

ton» 

es  jo 

ursq 

j'à  nous 

P' 

Soyons-y  1 

un 

.  t  l'a 

cmpr 

ctscM  ; 

Du  plaisi 

rf. 

isons 

notr 

R  a  If.. 

re  : 

Des  chagr 

ns 

songe 

3ns  à 

nous 

défaire 

1  «ient  un 

tn- 

psou 

l'on 

enp 

end  ast 

S2. 

Quand  IMl 

ver 

afjla 

éno 

sp.d 

rets. 

Le.  printei 

nps 

vient 

rep 

endrt 

sa  plac 

Mais,  héUi  !  quand  l'â^e  nous  g 
Nos  beaux  jours  ne  revienaunt  ja 


LE  SICILIEN, 

ou  L'AMOUR  PEINTRE, 
COMÉDIE-BALLET 

EN  UN  ACTH  ET  EN  PROSE. 1667. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIE. 


DON  PEDRE,  genlilhoi 

ADRA3TE,  senlilhommi 

ISIDORE,  Grecque,  esd 

ZAIDE,  jeune  esclave. 

U.N  SENATEIIP.. 

HALI,  Turc,  esclave  d'AdrasIe. 


:  sicilien. 

ncais,  amant  disido 

de  don  Pédre. 


La  scène  est  à  Meu 


DEUX'  LAQUAIS. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

MrSICTE.NS. 

E.SCLAVE  chantant, 

ESCLAVES  dansants.' 

MAURES  et  MAURESQUES  dansants. 


Chut.  N'ar 


SCÈNE    l. 
HALI  ,  MUSICIENS. 

ncez  pas  daraniage,  et   demeurez  da 
.ce  que  je  vous  appelle. 

SCÈNE  H. 


HALI. 

Il  fait  noir  comme  dans  un  four.  Le  ciel  s'est  babil 
soirenscaramouibe.  et  je  ne  rois  pas  une  étoile  qui  mr 
le  bout  de  son  oei.  .Sotte  condition  que  cille  d  un  esi 
de  ne  virre  jamais  pour  soi,  et  d'être  toujours  tout  e 
aux  passions  d'un  mallre,  de  n'être  réglé  que  par  sm 
meurt,  et  de  se  roir  réduit  à  faire  ses  propres  affain 
tous  les  soucis  qu'il  peut  prendre!  Le  mii-n  me  fai 
épouser  ses  inquiétudes;  et,  parccqu'il  est  amourci 
faut  que,  nuit  et  jour,  je  n'aie  aurun  repos.  Mais  voie 
flambeaux;  et  «ans  doute  c'est  lui. 


SCENE  m. 

ADRASTE  ,   DEUX    I.AQIAIS.  portant  ch<i 
Jlambeaui  HALI. 


l-.t  qu,  po 
Hors  muse 
.'arise  de  co 


scntedans 
rien    d'arc 


à  ces  heures  de  nuit 
crois  pas  que  pcrsonn 


pas  qu  on  puisse 
'  pe.ncqiicjesens 
.trre   l'indifférenc 


d'une  beauté   qu'on  aime,   on    a    toujo 
plaisir  de    la  plainte  et  la  lUierlé  des 


sdore 


uroir  saroir  d'une  belle  si  l'amour  qu'in- 
spirent SfS  yeux  est  pour  lui  plaire  nu  lui  déplaire,  c'est 
la  plut  ra.h.-ute,  à  mon  gré,  de  toutes  les  inquiétudes; 
et  l'est  oii  me  réduit  l'incommode  jaloux  qui  veille  arei- 
tanl  de  souci  sur  ma  charmante  Grecque,  et  ne  fait  pas  un 
pas  sans  la  traîner  ii  ses  cAtcs. 


LE  SICILIEN,  SCÈNE  III. 


Mais  il  est,  en  amour,  plusieurs  façons  de  se  parler;  et 
il  me  .emble.  à  moi,  que  vos  yeux  et  les  siens,  depuis  près 
de  deux  mois,  se  sont  dit  bien  des  choses. 

Il  est  vrai  qu'elle  et  moi  souvent  nous  nous  sommes 
parlé  des  yeux;  mais  comment  reconnaître  que,  chacun 
de  notre  coté,  nous  ayons  comme  il  faut  evpKqué  ce  lan- 
gage î  Et  que  sais-je,  après  tout,  si  elle  entend  bien  tout 
ce  que  mes  regards  lui  disent,  e!  si  les  siens  me  disent  ce 
quejc  crois  parfois  entendre  î 

Ilfaut  chercher  quelque  moyen  de  se  parler  d'autre 


As-lulà  tes  musiciens' 
Oui. 

F.iis-les  approcher,  {seul.)  Je  veux  jusqu'au  jour  les 
faire  ici  chanter,  et  voir  si  leur  musique  i.'oblioera  point 
cotte  belle  à  paraître  à  quelque  fenêtre.  ^ 

SCÈNE  IV. 

ADRASTE,  HALI,  MOSICIENS. 

Les  voici.  Que  chanteront-ils? 

Ce  qu'ils  jugeront  de  meilleur.' 

Il  faut  qu'ils  chantent  un  irio  qu'ils  me  chantèrent 
I  autre  jour. 

Non.  Ce  n'est  pas  ce  qu'il  faut. 

Ah!  monsieur,  c'est  du  beau  bécarre. 

Que  diantre  veux-tu  dire  avec  ton  beau  bécarre  î 

Mon,ieur,  je  tiens  pour  le  bécarre.  Vous  save^  nue  je 
m  y  connais.  Le  bécarre  me  charme;  hors  du  bécarre, 
point  de  salut  en  harmonie.  Ecoutez  un  peu  ce  trio. 

Non,  je  veux  quelque  chose  de  tendre  et  de  passionné, 
quelque  chose  qui  m'entretienne  dans  une  douce  rêverie. 

Je  vois  bien  que  vous  êtes  pour  le  bémol.  Mais  il  y  a 

vous  chantent  une  certaine  scène  d'uno  petite  comédie 
que  je  leur  ai  vu  essayer.  Ce  sont  deux  bergers  amoureux, 
tout  remplis  de  langueur,  qui.  sur  bémol,  viennent  sépa- 
rément faire  leurs  plaintes  dans  un  bois,  ouis  se  décou- 
vrent l'un  à  l'autre  la  cruauté  de  leurs  maî'tresses;  et  li- 
dessus  vient  un  berger  joyeux  avec  un  bécarre  admirable, 
qui  se  moque  de  leur  faiblesse. 

J'y  consens.  Voyons  ce  que  c'est. 

Voici  tout  juste  un  lie\i  propre  à  servir  de  scène;  et 
voilii  deux  (lambeaux  pour  éclairer  la  comédie. 

Place-toi  contre  ce  logis,  afin  qu'au  moindre  bruit  que 
l'on  fera  dedans,  je  fasse  cacher  les  lumières. 

FRAGMENT  DE  COMÉDIE, 

chanté  et  accompagné  par  les  musiciens  qu'Bali  a 


PHILENE,   TIRCIS. 

PREMIER  MesiciEiî,   représentant  Pfiilèi 
Si  du  triste  récit  de  mon  inquiétude 
Je  trouble  le  repos  de  votre  solitude. 
Rochers,  ne  soyez  point  fichés:' 
Quand  vous  saurez  1  excès  de  mes  peines  secrète 

Tout  rochers  que  vous  êtes, 

Vous  en  serez  touchés. 


Les  oiseaux  rêjouij 


',    représentant  Tirets, 

?  le  jour  s'avance, 

î  dans  ces  vastes  forêts  ; 


upirs  languissants  et  mes  tristes  regrets. 
Ah!  moncherPhiFene... 


Ah! 


i  cher  Tircis. .. 

TIRCIS. 

ns  de  peine! 


Touj( 
Chloi 


Que  je 

PHILÊME. 

Que  j'ai  de  soucis! 
1rs  sourde  à  mes  voeux  est  l'ingrate  Climène. 

PniLÈBE. 

i  n'a  point  pour  moi  de  regards  adoucis. 

O  loi  trop  inhumaine! 
Amour,  si  tu  ne  peux  les  contraindre  d'aimer. 
Pourquoi  leur  laisses-tu  le  pouvoir  de  charmer  î 

SC&tlB    II. 

PHILÈNE,  TIRCIS,  UN  PATRE. 

TROlsiiuE  HDsiciEir,  représentant  un  pdtre. 

Pauvres  amants,  quelle  erreur 

D'adorer  des  inhumaines' 

Jamais  les  âmes  bien  saines 

Ne  se  payent  de  rigueur; 

Et  les  faveurs  sont  des  chaînes 

Qui  doivent  lier  un  cœur. 

On  voit  cent  belles  ici. 

Auprès  de  qui  jem'empresse  ; 

A  leur  vouer  ma  tendresse 

Je  mets  mon  plus  doux  souci: 

Mais  lorsque  l'on  est  tigresse, 

Ma  foi.  je  suis  tigre  aussi. 

Heureux,  hélas!  qui  peut  aimer  ainsi  ! 

Monsieur,  je  viens  d'ouïr  quelque  bruit  au-dcdans. 

Qu'on  se  retire  vite,  et  qu'on  éteigne  les  flambeaux. 

SCÈNE  V. 

DON  PÉdRE,  ADRASTE,  HALI. 

non   PÉDEE,   sortant  île   sa   maison  en  bonnet  Je   nuit  el 
en  robe  de  chambre,  avec  une  épee  sous  son  bras, 
"■  y  a  quelque  temps  que  j'entends  .hantera  ma  porte; 
le  se  fait  pas  pour  rien.  Il  faut  que, 
tâche   à   découvrir   quelles   gens    ce 


ans  doute  ce! 
i  l'obscurité, 
vent  être. 


Hali. 
Quoi? 

N'entends-tu  plu 
Non. 


(  Don  Paire  est  derrière  eux ,  qui  les  écoute.) 


:e  traître  de  Sicili, 
près  délie! 


ts  ne  pourront  obtenir  que  je  parle 
able  Grecque!  et  ce  jaloux  maudit. 


Je  voudrais  de  bon  cœur  que  le  diable  l'eût  emporté, 
iour  la  fatigue  qu'il  nous  donne  ,  le  fâcheux  ,  le  bourreau 
u'il  est  !  Ab  !  si  nous  le  tenions  ici ,  que  je  prendrais  de 
rtie  a  venger  sur  son  dos  tous  les  pas  inutiles  quesaja- 
ausie  nous  fait  faire  ! 


Si  faut-il  bien  pourtanttrouverquelque  moyen,  quelque 
invention,  quelque  ruse,  pour  attraper  notre  brutal,  j'y 
SUIS  trop  engagé  pour  en  avoir  le  démenti;  et  quand  j'y 
devrais  employer... 


Mon 


s  pas  ( 


:  dir 
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MOLIERE. 


porte  esc  ouverte  ;  et ,  si  vous 

ment  pour  découvrir  d'où  cela  f 

(  UiiH  PéJre  se  rrtir 

Oui .  r.J! 


'■lez ,  j'snlrerai  <Jo 

nt. 

ur  sa  porte.) 


uns  fiire  de  bruit.  Je  ne  tn'éloi^oe  pas 
de  loi.  Plùl  au  ciel  que  ce  flll  la  charmante  Isidore! 
DOi  ri»E  ,  donnant  un  soufflet  à  Bâti. 
Quirali! 

H.1.I,  rendant  le  soufflet  à  don  Pldre. 


Holà  !  Francisque,  Dominique,  Simoo,  Martin  ,  Pierre, 
Thomas,  George,  Cbjrlcs.  airlbélcuii  ;  allons  promple- 
ment ,  mon  cpée .  ma  rondacbe  ,  ma  liallcbarde .  mes  pis- 
tolets .  mes  mousquetons  .  mes  fusils.  Vite,  dépêchci.  Al- 


No 


,  quiquccepui! 


Ions, 


SCENE  VI. 

ADRASTE,  IIALI. 


Je  n'entends  ren 
Monsieur. 

ouer  personne.  Ilali.  Hali 
1 1  caché  dans  un  coin. 

Oli  donc  te  cacb 

AIIIÀSTB. 

s-tui 

Ces  cens  «ont-il 

î  sortis? 

Non:per.o„„e 
S'ils  viennenl.'il 

ne  bou(;e. 

artant  d'où  il  était  cach 
s  seront  frottés. 

Quoi  :  tous  nos  soins  seront  don 
ce  ficbeux  jaloux  se  moquera  de  no 


inutiles!  et  toujours 


No 


idu  point  d'honn 


prend;  il  ne 

sera  pas  dilquon  triomphe  de  mon  adresse;  ma  qualité 
de  fourbe  s'indigne  de  tous  ces  obstacles,  et  je  prétends 
que  j'ai  eu,  du  ciel. 


:  éclater  les  tali 


noycn ,  par i 
dessenlimer 
us.  Après  ,  I 


Je  voudrais  seulcinrnt  que,  par  quelque 
billet,  par  quelque  bouche,  elle  fût  avertie 
qu'on  a  pour  elle  ,  et  savoir  les  siens  li-del 
peut  trouver  facilement  les  moyens... 


i  faire  seulement.  Tcn  essaierai  tant,  di 
toutes  les  manières  ,  que  quelque  chose  enfin  nous  pourn 
réussir.  Allons  ,  le  jour  parait  ;  je  vais  chercher  mes  gens 
et  venir  attendre  en  ce  lieu  que  notre  jaloui  sorte. 

SCÈNE  vir. 

DON  PÉDRE,   ISIDORE. 

ISIDOaE. 

Je  ne  sais  pas  quel  plaisir  vous  prei 


gée. 

Obligée! 

Sans  doute  ,  puisqu'il  cherche  à  me  diverti 

do:*  rKDiB. 
Vous  trouvez  donc  bon  qu'on  vous  aime! 

ISIDOSE. 

Fort  bon.  Cela  n'est  jamais  qu'obligeant. 

DOjT  ptoe. 
Et  vous  voulez  du  bien  ii   tous  ceux  uui 


e.jeluisuisobli- 


l' est  cuir. 


réveille 
,  au  dess 


i  dès  la  pointe  du  jour. 

>  qui  m°°bl  "."'sortir  i  l'hcu. 


Mais 

r.ff„ 

ire  q 

le   vo 

isav 

crois ,  d 
moder. 

a  ma 

presr 
isser 

(joùte 

les' 

tin. 

Oui: 
moi.  Il 

"::' 

je  SI 
pas 

mal  d 

01   1 

de*  sur. 

eilla 
fou 

ma;  < 
très. 

icell 

cou 

:  brillants  , 

e  qu'il  est. 
passer,  je 
eil  du  ma- 


il I 


ai:  la 


C'est  dire  fort  net  ses  pensées. 
tsiDCas. 

A  quoi  bon  de  dissimuler  F  Quelque  mine  qu'on  fasse, 
on  est  toujours  bien  aiso  d'être  aiinéo.  Ces  hommages  à 
nos  appas  ne  sont  jamais  pour  nous  déplaire.  Quoi  qu'où 
en  pui-tse  dire,  la  grande  ambition  des  femmes  ekt,  croyez- 
moi  .  d'inspirer  de  l'amour.  Tous  les  soins  qu'elles  pren- 
nent ne  sont  que  pour  cela  ,  et  l'on  n'en  voit  point  de  ai 
lière  nui  ne  s'applaudisse  eu  son  cœur  de»  conquêtes  que 


fou 


SCS  yc 


savez-vous  bien,  moi  qui  voua  aime  ,  (tue  je  n'y  en  proudj 
nullement! 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  cela  ;  et  si  j'aimais  quelqu'un 
je  n'aurais  point  de  plus  grand  plaisir  que  de  le  voir  n'uni 
de  tout  le  monde.  Y  a-t-il  rien  qui  marque  davantage  l.{ 
beauté  du  thoix  que  l'un  fait  !  et  n*estH:e  pas  pour  s'ap- 
plaudir, que  co  que  nous  aimons  soit  trouvé  fort  aimable  j 

Chacun  aime  i  sa  guise  ,  et  ce  n'est  pas  U  ma  inélhode. 
Je  serai  fort  ravi  qu'on  ne  vous  trouve  point  si  belle  ,  cl 


C'était  pour  voua  que  cria  se  fais] 
Voua  aavez  qui  éuit  celui  qui  don 


DUS  ni'ot>ligcr«z  de  n'aflcitcr  point  Unt  do 

0  paraître  à 

autres  ycui. 

ISIDORE. 

Quoi  i  jaloux  de  ces  choses-U  i 

DOH    PKDKB. 

Oui ,  julcux  de  ces  choses-là  ;  inats  jaloux  c 

>nimc  un  tl- 

ro  ,  et,  si  tous  voule?.,  coinuio  un  diable,  ^fo 

liiinour  vou» 

eut  tout  à  uioi.  Sa  Jéliiatcsse  Vorfensf  d'un 

souris,  d'un 

gard  qu'on  vous  peut  arracher;  u>  tous  les 

soins  qu'on 

L-  voit  prendre  no  Jtoni  que  pour  fermer  to 

ut  acc'-ti  aux 

lants,   et  m'assurer  U  piiasession  d'un  coeu 

r  dout  je  uu 

uis  sounVir  qu'on  me  irolc  la  moindre  L-hobc. 

Certes , 


_    , ,   __  U  possession  d'un  t-a<ur  est  Tort  mal  iissuréo 

lorsqu'on  prétend  le  retenir  par  force.  Pour  moi ,  ju  vous 
l'avoue  .  si  jetais  fialant  d'uDe  femme  qui  fût  i.u  pouvoir 
do  quelqu'un,  je  mettriiis  toute  mon  étud*!  ti  ieiidr«  ce 
quoiqu'un  jaloux,  et  l'obligerais  â  veiller  nuit  ot  jour  lellc 
que  je  voudrais  (;u(;niT.  C'est  un  adnurahle  moyen  d'av^in- 
cer  ses  affaires  ;  et  l'on  no  tarde  encre  n  protitor  du  ih.i- 
(jrin  et  Je  la  «oliroque  dooucnt  al' esprit  d'une  feutuiu  I.i 


iiudc 


SI  bien  donc  que  ,  si  quelqu'un  vous  ru 
trouverait  disposco  ii  recevoir  ses  va-uv  ? 

ISIDORR. 
Je   ne   ro.is   dis   rien   lâ^lostus.    Mais  le 
n'aiment   pas  qn'nn   1rs  i;4no;   et  c'est  bi 
que  de  leur  montrer  des  soupçons  ,  ot  de  I 


Vous  rer 


!  escla 


DOH  rit 
eu  ceq^ 


iffranchic,  et  dout  on  vctii 


me  le  dites. 

t  cette  kérénadc  I 


Quelle  oblloation  vous  ai-jo  ,  si  vous  change 
clavagc  ro  un  autre  beaucoup  plus  rude;  si  vo 
laisser,  jouir  d'aunitie  liberié,  ut  me  fatiguez,  ( 
roit,  d'une  nnrdo  coniinuclle  î 
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Mais  tout  cela  part  d'un  excès  d'amour. 

Si  c'est  votre  façon  d'aimer,  je  vous  prie  de  me  haïr. 

Vous  êtes  aujourd'hui  dans  une  humeur  désobligeante 
et  je  pardonne  ces  paroles  au  chagrin  oil  vous  pouvez  êtr 

SCÈNE  VIII. 

DO.N"  PÉDRE,  ISIDORE;  HALI  .  habillé  en  turc  et 
faisant  plusieurs  reuèrences  à  don  Pèdre. 


Trêve  aux  cérémonies  ;  que  voulez-vous  ? 

HALI  ,  se  mettant  entre  don  Pèdre  et  Isidore, 
(li  se  tourne  vers  Isidore  à  chaque  parole  qu'il   dit  c 

don  Pi:dre.  et  lui  fait  des  signes  pour  lui  faire  con 

naître  le  dessein  de  son  maître. 

Slcnor  (  avec  la  permission  de  la  sifinore  ),  je  vous  dira 
(  ,vec  la  permission  de  la  si(;nore  )  que  je  viens  vous  trou 
ver  (avec  la  permission  de  la  sigoore)  pour  vous  prie 
(avec  la  permission  de  la  signore)  de  vouloir  bien  (ave 
Id  permtssioa  de  la  «ignore  )... 

DOH    PÉD8E. 

Avec  la  permission  de  la  signore,  passez  ua  peu  de  c 
côté. 

(Don  Pèdre  se  met  entre  Hali  et  Isidore.) 


La  belle  voit  son  martyre. 

Et  consent  qu'aux  yeux  de  tous 


Pour  ses 

attrait 

iiso 

ipire. 

Il  pourr 

il  bien 

lot  se 

De  tous 

es  soin 

sduj 

aloux. 

<i 

don  Pèdre 

1 

Chirihirid 

1  ouch 

alla, 

Star  bor 

Turca 

, 

Non  aver 

danar 

Ti  voler 

ompra 

ra; 

Mi  serv 

Sa  paga 

rperm 

i; 

Far  bona 

a» 

Milevar 

matina 

Far  bolle 

r  calda 

a. 

Parla  ra. 

parlara 

Ti  voler 

ompra 

ra. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DU  BALLET. 

(tes  esclaves  recommencent  leurs  danses.) 
DOS  PÈDRE  chante. 


Save 

js.œe 

s  drdles 

Que 

celte 

chan 

on 

Sent 
Les 

poi 

oiip 

sdeb 

épaules 
alonl 

Cbiribi 

ridi 

ouch  a 

lia. 

Ma 


Sien 


là  do 


Ce  n  est  pas  ce  que  je  demande.  Mais  comme  je  me  mêle 
un  peu  de  musique  et  de  danse  ,  j'ai  instruit  quelques 
esclaves  qui  voudraient  bien  trouver  un  mjître  qui  se  plût 
à  ces  choses;  et,  comme  je  sais  que  vous  êtes  une  personne 
considérable,  je  voudrais  vous  prier  de  les  voir  et  de  les 
entendre,   pour  les  acheter  .   s'ils  vous  plaisent ,   ou  pour 


anda 


Chala  bala...   Voici  une  chanson  nouvelle  qui  est  du 
temps.  Ecoutez  bien.  Cbala  bala. 

SCÈNE  IX. 

DON  PÉDRE,  ISIDORE,  HALI,  ESCLAVES  TUF.CS. 
nw  ESCLAVE  chatttant.  à  Isidore. 
D'un  cœur  ardent,  en  tous  lieux. 
Un  amant  suit  une  belle; 
Mais  d'un  jaloux  odieux 
La  vigilance  éternelle 
Fait  qu'il  ne  peut  que  des  yeux 
S'entretenir  avec  elle. 
Est-il  peine  plus  cruelle 
Pour  un  cœur  bien  amoureux  î 
(d   don  Pèdre.) 
Cbiribirida  ouch  alla. 

Star  bon  Turca, 
Nonavcrdanara. 
Ti  voler  comprara: 

Mi  servir  à  ti, 

Sepacarpermi; 
Far  bona  concina. 
Mi  Icvar  malina, 
FarboUercaldara. 
Parlara,  parlara: 
Ti  voler  comprara. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DU  BALLET. 

(  Danse  des  esclaves.  ) 


Andara,  andara, 
O  ti  bastODara. 

•     (  à  Isidore.  ) 
Oh!  oh!   quels  égrillards!    Allons,    rentrons 
changé  de  pensée  ;  et  puis  le  temps  s*' 
{à  Hali.  qui  para 
Ah  !  fourbe,  que  je  vous  y  trouve.. 


unpeu. 


Hé  bien  t  ouï,  mon  maître  l'ado 
grand  désir  que  de  lui  montrer  se 
consent,  il  la  prendra  pour  femme. 

DOIt    PÉORB. 

Oui.  oui,  je  la  lui  garde. 
Nous  l-aurons  malgré  v^Ûs"' 

DOIT  PÉDEB. 

Comment!  coquin... 

HALI. 

Nous  l'auroiis,  dis-je,  en  dépit  c 

DON   PEDBB. 

si  je  prends... 

Vous  avez  beau   faire  la  Barde , 


.  Il  n'i 


point 


'  est  résolu 


1  notre  fen 


Il  faui 


1  que  j  en  vienne  i 


que  j  y  périsse  1 

SCÈNE  X. 

ADRASTE,  HALI,  DEUX  LAQUAIS. 

Hé  bien!  Hali,  nos  affaires  s'avancent-elles? 
Monsieur,  j'ai  déjà  fait  quelque  petite  tentative;  1 


Ne  te  mets  point  en  peine,  j'ai  trouvé  par  hasard  tout 
ce  que  je  voulais;  et  je  vais  jouir  du  bonheur  de  voir  chez 
elle  cette  belle.  Je  me  suis  rencontré  chez  le  peintre  Da- 
mon,  qui  m'a  dit  qu'aujourd'hui  il  venait  faire  le  por- 
trait de  cette  adorable  personne;  et  ,  comme  il  est  depuis 


l'e 

CLAVE.  à  Isidore. 

long-tempsdemesplus  intimes  ami 

s.  il  a  vo 

ilu  servir 

mes 

Ce 

t  un  suppi, 

te,  a  tous  coups. 

feux,  et  m'envoie  à  sa  plate  avec  i 

n  petit 

mot  de  II 

lire 

Sou 

s  qui  cet  am 

ant  expire; 

pour  me  faire  accepter.  Tu  sais  que 

de  tout 

temps,  je 

me 

Ma 

1  un  peu  doux 

suis  plu  a  la  peinture,  et  que  parfoi 

sjeman 

elepinc 
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MOLIERE. 


contre  la  coutume  de  France,  qui  ne  Tcot  pas  qu'un  gcn- 
tilbomoie  sache  nea  faire;  ains!  j'aurai  h  liberté  de  voir 
cette  belle  à  mon  aise.  Mjis  je  ne  doute  pas  que  mon  ja- 
loux fâcheux  oe  soit  toujours  présent,  et  oVmpéihe  tous 
les  propos  que  nous  pourrions  avoir  ensemble  ;  trt.  pour 
le  dire  vrai,  j'ai,  par  le  moyen  d'une  jeune  esclave,  un 
atratagème  prêt  pour  tirer  cette  belle  Grecque  des  mains 
de  son  jaloux,  si  je  puis  obtenir  d'elle  qu'elle  y  consente. 


jour 


Lai&sez-moi  faire,   je  veux  vous  faire  un  peu  de 
il  la  pouvoir  eoiretenir.  Il  ne  sera  pas  dit  que  je  ne  serve 
de  rien  dans  cette  affaire-là.  Quand  y  allez-vous  > 

Tout  de  ce  pas,  et  j'ai  déjà  préparé  toutes  choses. 

Je  ne  veux  point  perdre  de  temps.  Holà.  Il  me  tarde 
que  je  ne  goûte  le  plaisir  de  la  voir  ! 

SCÈNE  XL 

DON  PÊDRE.  ADRASTE,  DEUX  LAQUAIS. 


Que  cherchez-vous,  cavalier,  dans  celle  i 
Ty  cherche  le  seigneur  don  Pédre. 

DOH   PÊDaB. 

Vous  l'avez  devant  tous. 

Il  prendra,  s'il  lui  plaît,  la  peine  de  lire  celte  lettre. 

DOS   PÉDKE  //(, 
•  Je  vous  envoie,  au  lieu  de  moi.  pour  le  portrait  qu 
vous  savej.  ce  gentilhomme  français,   qui,  comme  eu 
rieuz  d'obliger  Us  honnêtes  (;ens,'a  bien  voulu  prendr 
proposition  que  je  lui 


pour 


-sans  contredit,  le  premier  homme  du  monde 
-sortes  d'ouvrages,    et  j'ai    cru   que  je    ne    voua  pouvai 

•  rendre  un  service  plus  agréable  que  de  vous  l'envoyer, 
-  dans  le  dessein  que  vous  avez  d'avoir  un  portrait  achevé 

•  tout  de   lui    parler  d  aucune  récompense;    car   c'est  un 

•  homme  qui  s'en  offenserait,  et  qui  ne  fait  les  choses  que 

•  pour  la  gloire  et  la  réputation.  • 

Seigneur  Français,  c'est  une  (grande  grâce  que  vous  me 
voulez  faire,  et  je  vous  suis  fort  oblige. 

Toute  mon  ambition  est  de  rendre  service  aux  gens  de 
nom  et  de  mérite. 

Je  vais  faire  venir  la  personne  dont  il  s'agit. 

SCÈNE  XII. 

ISIDORE,   D0\    PÉDRE.    ADRASTE, 
DEUX   LAQUAIS. 

DOH  PÉnaE,  à  Isidore. 
Voici  un  gentilhomme  que  Damon  i 


ibiendooD 


:ino  de 


eoTOie,  qu 


ouspo 


(à  Adratte.  qui  embrasse  Isidore  en  la  saluant.) 
Holà!  seigneur   Français;  cette  façon   de  saluer  n'est 
point  d'usage  en  ce  pays. 

IDlAITt. 

C'est  la  manière  de  France. 

La  manière  de  France  est  bonne  pour  vos  femmes; 
mais,  pour  les  nôtres,  elle  est  un  peu  trop  familière. 

Je  reçois  cet  honneur  ave<-  beaucoup  de  joie.  L'aventure 
me  surprend  fort;  et  pour  dire  le  vr^i,  je  uc  m'attendais 
pas  d'avoir  un  peintre  si  illustre. 

Il  n'y  a  personne,  sans  douto.  qui  ne  tint  à  bcauroup  do 
gloire  de  toucher  à  un  tel  ouvrage.  Je  n'ai  pas  grande  ha- 
bileté ;  mats  le  sujet  Iri  ne  fournit  que  trop  de  lul-mâmc, 
et  il  y  a  moyen  de  faire  quelque  chose  do  beau  sur  un 
original  fait  comme  celui-là. 


L'original  ett  peu  de  chose,  mais  l'adr 
sur*  couvrir  les  défauts. 


:du 


peinti 


Le  peintre  n'y  en  voit  aucun;  et  tout  ce  qu'il  souhaite 
est  d'on  pouvoir  représenter  les  grâces  aux  yeux  de  tout  le 
monde,  aussi  grandes  qu'il  les  peut  voir. 

IStDOKK. 

Si  votre  pinceau  flatte  autant  que  votre  langue,  vous  al- 
lez me  faire  un  portrait  qui  ne  inc  ressemblera  pas. 

Le  ciel,  qui  fît  l'original,  nous  ôte  le  moyen  d'en  faire 
un  portrait  qui  pui&se  flatter. 

ismoas. 
Le  ciel,  quoi  que  vous  en  disiez,  ne... 

Finissons  cela,  de  grâce.  Laissons  les  compliments  ,  et 
songeons  au  portrait. 

ADRASTE,  aux  laquais. 
Allons,  apportez  tout. 
{On  apporte  tout  ce  qu  il  faut  pour  peindre  Isidore.) 

ISIDORE,  à  Adroite. 
Où  voulc7.-vou9  que  je  me  place  ? 

Ici.  Voici  le  lieu  le  plus  avantageux,  et  qui  reçoit  le 
mieux  les  vues  favorables  de  la  lumière  que  noiu  cher- 
chons. 

isiDOBE,  après  s'être  assise. 

Suis-je  bien  ainsi  î 

ADEASTB. 

Oui.  Levez-vous  un  peu,  s'il  vous  platt.  Un  peu  plus 
de  ce  cÔté-lk.  Le  corps  tourné  ainsi.  La  téie  un  pt-u  levée, 
afin  que  la  beauté  du  cou  paraisse.  Ceci  un  peu  plus  dé- 
couvert. (//  découvre  un  peu  plus  sa  gorge,)  Bon  là.  Un 
peu  davantage:  encore  t.int  soit  peu. 

DOH  Ptoas  .  à  Isidore. 

Il  V  a  bien  de  la  peine  a  vous  mettre  :  ne  saurîcz-vous 
vous  tenir  comme  il  faut  î 

Ce  sont  ici  des  choses  toutes  neuves  pour  moi;  et  c'est 
â  monsieur  à  roc  mettre  do  la  façon  qu'il  veut. 

VoilH  qui  va  1*;  mleu\  du  monde,  et  vous  vous  tenez  U 
merveille,  {la  faisant  tourner  un  peu  devers  lui  A  Comme 
cula.  s'il  vous  plaît.  Le  tout  dépend  des  attitudes  qu'on 
donne  aux  personnes  qu'on  peint. 


Un  peu  plus  do  ce  côté.  Vos  yeux  toujours  tournés  vers 
moi,  je  vous  en  prie  ;  vos  regards  attachés  aux  miens. 

ISIDORE. 

Je  ne  suis  pas  comme  ces  femmes  qui  veulent,  en  se  fai- 
sant peiodre,  des  portraits  qui  ne  sont  point  elles,  et  ne  sont 
point  satisfaites  du  peintre,  »'il  no  les  fait  toujours  plus 
belles  quelles  ne  sont.  Il  faudrait,  pour  les  contenter,  lie 
faire  qu'un  portrait  pour  toutes:  *Ttr  toutes  dcroandeni  les 

fait,  une  petite  bouche,  et  de  grands  yeux  vifs,  bien  fendus, 
el  sur-tout  le  visage  pas  plus  gros  que  le  poing.  T  eussent- 
elles  d'un  pied  do  large.  Pour  moi,  je  vous  demande  un 
portrait  qui  soit  moi,  et  qui  n'oblige  point  k  demander  qui 
c*esi. 

Il  serait  malaisé  qu'on  demandit  cela  du  vôtre;  et  vous 
avez  des  traits  â  qui  fort  peu  d'autres  ressemblent.  Qu'ils 
ont  de  douceur  el  de  charmesi  et  qu'on  court  risque  â  les 
peindre  ! 

DDK  répaE. 

Le  nez  me  semble  un  peu  trop  gros. 

J*ai  lu  ,  je  ne  sais  où  .  qu'Apello  peignit  autrofui*  une 
maîtresse  d'Alexandre,  d'unr  merveilleuse  beauté,  cl  qu'il 
en  devint,  la  peignant,  si  éperduinent  amoureux,  qu'il  fut 
près  d'en  perdre  la  vie;  de  sorte  qu'Alexandre,  par  géné- 
rosité, lui  céda  l'objet  de  ses  vœux,  (à  don  Pèdre.)  Jo 
pourrais  faire  ici  ce  qu'Apcllc  fil  autrefois;  mais  vous  ne 
feriez  pas  peut-i-trc  ce  que  fit  Alexandre. 

{Don  Pédre  fait  la  grimace.) 
isiDOEK  ,  à  don  Pédre. 

Tout  cela  sent  la  nation;  et  toujours  messieurs  les  Fran- 
çais ont  uu  fonds  de  galanterie  qui  se  répand  par-lout. 


LE  SICILIEN 
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On  ne  se  trompe  guère  à  ces  sortes  de  choses  ,  et  tous 

A  me  résoudre. 

avez  l'esprit  trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  de  quelle  source 

ADRASTE. 

partent  les  rhoses  qu'on  vous  dit.  Out .  (]uand  Alexandre 

Ah!  quand  on  aime  bien,  on  se  résout  bientôt.                   ' 

serait  ici,  et  que  ce  serait  votre  amant,  je  ne  pourrais 

ISIDORE.                                                                              ! 

m'cmpêcher  de  vous  dire  que  je  n'ai  rien  vu  de  si  beau 

Hé  bien  !  allez  ;  oui,  j'y  consens.                                                j 

que  ce  que  je  vois  maintenant,  et  que... 

DOK  PÉDRE. 

ADRASTE.                                                                            J 

Seigneur  Français  ,  vous  ne  devriez  pas,  ce  me  semble  , 

Mais  consentez-vous,  dites-moi,  que  ce  soit  dès  ce  nio-   1 

tant  parler;  cela  vous  détourne  de  votre  ouvrage. 

ment  même? 

Ah!   point  du  tout.   J'ai    toujours  coutume   de   parler 

Lorsqu'on  est  uoe  fois  résolu  sur  la  chose,  s'arrête-t-on 

qua'id  je  peins;  et  il  est  besoin  dans  ces  choses  d'un  peu 

sur  le  temps? 

de  conversation  pour  réveiller  l'esprit  et  tenir  les  visages 

D05  PÈDRE.    à   ffali. 

dans    la  gaîté    néce^isaire    aux    personnes   que   lou    veut 

Voilà  mon  sentiment,  et  je  vous  baise  les  mains. 

peindre. 

HaLI. 

Seigneur,  quand  vous  aurez  reçu  quelque  soufflet ,  je 

SCÈNE  XIII. 

suis  homme  aussi  de  conseil  ;  et  je  pourrai  vous  rendre  la 

HALI,  vétuen  Espagnol  ;  DOS  PEDRE,   ADRASTE . 
ISIDORE. 

pareille. 

DON    PÊDRE. 

Je  vous  laisse  aller  sans  vous  reconduire  :  mais  entre  ca- 

DOS   PÉPRE. 

valiers  cette  liberté  est  permise. 

Que  veut  dire  cet  homme-là  ?  Et  qui  laisse  monter  les 

ADRA5TE.  à  Isidore. 

Qecs  sans  nous  avertir? 

Non  ,  il  n'est  rien  qui  puisse  effacer  de  mon  cœur  les 

H*LI.àrf0«  Pèdre. 

tendres  témoignages... 

J'entre  ici  librement  ;  mais,  entre  cavaliers,  telle  liberté 

(  à  don  Pèdre,  apercevant  àdraste  qui  parle  de  prés 

est  permise.  Seigneur,  suis-je  connu  de  vous? 

à  Isidore.) 

OOCÎ    PÉDBE. 

Je  regardais  ce  petit  trou  qu'elle  a  au  cûté  du  menton  ; 

Non,  seigneur. 

et  je  croyais  d'abord  que  ce  fût  une  tache.  Mais  c'est  as>«ez 

HALt. 

pour  aujourd'hui,  nous  Boirons  une  autre  foi»,    (d   don 

Je  suis  doo  Gilles  d'Avalos;  et  l'histoire  d'Espagne  vous 

Pèdre,  qui  veut  voir  le  portrait.)  Non  ,  ne  regardez  rien 

doit  avoir  instruit  de  mon  mérite. 

encore;  faites  serrer  cela,  je  vous  prie,  (à  Isidore.)  Et 

DOIT   PÊOBe. 

vous,  je  vous  conjure  de  ne  vous  relâcher  point,  et  de  gar- 

Souhaiiez-vous quelque  chose  de  moi? 

der  un  esprit  gai ,  pour  le  dessein  que  j'ai  d'achever  notre 

HALI. 

ouvrage. 

Oui,   un  conseil  sur  un  fait  d'honneur.  Je   sais  qu'en 

ISIDORE. 

ces  matières  il  est  malaisé  de  trouver  un  cavalier  plus  con- 

Je conserverai  pour  cela  toute  la  gaité  qu'il  fau:. 

sommé  que   vous.   Mais  je  vous  demande  pour  grâce  que 

SCÈNE  XIV. 

nous  nous  lirions  à  l'écart. 

Dorï  PÊoas. 
Nous  voilà  assez  loin. 

DON  PÈDRE,  ISIDORE. 

ADRASTE  ,  à  don  Pèdre.  <jui  le  surprend  parlant  bas 

ISISOBE. 

à  Isidore. 

Qu'en  dites-vous»  Ce  geolilhomme  me  paraît  lo  plus 

J'observais  de  près  la  couleur  de  ses  yeux. 

civil  du  monde;    et  l'on  doit  demeurer  d'.i<cord  que  les 

HALI,  tirant  don  Pèdre  pour  l'éloigner  d'Jdraste 

Français  ont    quelque  chose   ea   eux  de  poli,   de    galant. 

et  d'Isidore. 

que  n'ont  point  les  autres  nations. 

Seigneur,  j'ai  reçu  un  soufflet.  Vous  savez  ce  qu'est  un 

DO.T    PÉDaE. 

soufflet,  lorsqu'il  se  donne  à  main  ouverte  sur  le  beau  mi- 

Oui ;  mais  ils  ont  cela  de  mauvais  .  qu'ils  s'émancipent 

lieu  de  la  joue.  J'ai  ce  soufflet  fort  sur  le  cœur;  et  je  suis 

un  peu  trop  ,  et  s'attarbeut  en  étourdis  à  coûter  des  lieu- 

dans  rinceriitude  si ,  pour  rae  venger  de  l'affront ,  je  dois 

rettes  à  toutes  celles  qu'ils  rencontrent. 

me  battre  avec  mon  homme,  ou  bien  le  faire  assassiner. 

ISIBOBE. 

DOy   PÊOEE. 

C'est  qu'ils  savent  qu'on  plaît  aux  dames  parcescboses. 

Assassiner,  c'est  le  plus  sur  et  le  plus  court  chemin. 

DO:t    PÉDRB. 

Quel  est  vutre  ennemi? 

Oui:  mais,  s'ils  plaisent  aux  dames,  il»  déplaisent  fort 

H4LI. 

aux  messieurs  ;  et  l'on  n'est  point  bien  aise  de  voir  sous  sa 

Parlons  bas.  s'il  vous  plaît. 

moustache  cajoler  hardiment  s.t  femme  ou  sa  maîtresse. 

{Hali  tient  don  Pèdre.  en  lui  parlant,  de  façon  quil 

ISIDOSE. 

ne  peut  voir  Àdraste.) 

Ce  qu'ils  en  font  n'est  que  par  jeu. 

ADBA5TE  ,  aux  genoux  d'Isidore,  pendant  que  don  Pèdre 
et  Hall  parlent  bas  en':emblc.) 

SCÈNE  XV. 

Oui.  charmante  Isidore,  mes  regards  vous  le  disent  de- 
puis plus  de  deux  mois,  et  vous  les  avez  entendus  :  je  vi.us 

ZAIDE,  DON  PÈDRE,  ISIDORE. 

aime  plus  que  tout  ce  que  l'on  peut  aimer;  et  je  n'ai  point 

Za'iDE. 

d'autre  pensée,  d'autre  but,  d'autre  passion,  que  d'être  à 

Ah  !  seigneur  cavalier   sauvez  -  moi  ,  s'il  vous  plaît ,  des 

vous  toute  ma  vie. 

mains  d'un  mari  furieux,  dont  je  suis  poursuivie.  Sa  ja- 

ISIDORE. 

lousie  est  iocroyalile,  et  passe  djns  ses  mouvements  tout 

Je  ne  sais  st  vous  dites  vrai,  maïs  vous  persuadez. 

ce  qu'on  peut  imaginer.  Il  va  jusqu'à  vouloir  que  je  sois 

ADE-ISTE. 

toujours  voilée;  et  .  pour  m'avoir  trouvé  le  visage  un  peu 

Mais  vous  perauadè-je  jusqu'à  vous  inspirer  quelque  peu 

découvert,  il  a  mis  l'épce  k  la  main,  et  m'a  réduite  à  me 

de  bonté  pour  moi  I 

jeter  chez  vous  pour  vous  demander  votre  appui  contre 

ISIDORE. 

son  injustice.  Maisje  le  vois  paraître.  De  grâce,  seigneur 

Je  ne  trains  que  d'en  trop  avoir. 

cavalier,  sauvez-moi  de  sa  fureur. 

ADRASTE. 

DO»  PÊDBE,  à  Za'tdt f  tut  montrant  Isidore, 

En  aurez-TOus  assez  pour  consentir,  belle  Isidore  ,  au 

Entrez  là-dedans  avec  elle,  et  n'appréhendez  rien. 

dessein  que  je  vous  at  dit? 

SCÈNE  XVI. 

JenepuUeacoreTousIedire. 

ADRASTE,   DON  PEDRE. 

IDBiSrB. 

DOH   PÈDRE. 

Qu'altendez-TOas  pour  celaî 

Hé  quoi  :  seigneur,  c'est  vous  !  Tantde  jalousie  pour  un 

MOLIERE. 


Français!  Je  pensais  qu'il  n'y  eût  que  nousquien  fussious 
capables, 

L'*«  Français  excellent  toujours  dans  toutes  les  choses 
qu'ils  font;'  et  quand  nous  nous  mêlons  d'rtre  jaloux, 
nous  le  sommes  Tingt  fois  plus  qu'un  Sicilieu.  L'intamc 
croit  aroir  trouvé  cliei  «ous  un  assuré  refuge  :  mais  vous 
êt«'S  trop  raisonnable  pour  blàuier  mon  ressentiment. 
Laissez-moi ,  je  tous  prie,  la  traiter  comme  elle  mérite. 
DO»  Ptôse. 

Ah  !  de  crace.  arrêtez.  L'orfcnse  est  trop  petite  pour  un 
cuurroux  si  grand. 

La  grandeur  d'une  telle  offense  n'est  pas  dans  l'impor- 
tance des  ihosea  que  l'on  fait  ;  elle  est  à  transpresser  les 
ordres  qu'on  nous  donne  :  et,  sur  do  parcilh'S  mati'eres,  ce 
qui  n'est  qu'une  bagatelle  devient  fort  eriniinol  lorsqu'il 
est  défendu. 

Db»    PÊDRB. 

De  la  façon  qu'elle  a  parlé ,  tout  ce  qu'elle  en  a  fait  a 
été  sans  dessein;   et  îe  tous  prie  enfin  de  vous  remettre 


nble 


Héqu 


t  de  choses  ' 


Oui ,  je  prends  son  pnrli  ;  et ,  si  v< 
ou*  oublierez  voire  folJ-re,  ei  vous  \ 
eui.  C'est  une  (jra.  c  que  je  vous  de 
i  e««ai  Je  ramitié  que 


Il  ne  m'est  paft  pe 
refuser.  Je  ferai  te  qi 


,s  Toulez  m'obli. 


SCEXE  XVII. 

ZAIOE,   DON  PÉdRF.  ,   ADRASTE  ,  <lans 
coin  ilu  theûtrc. 


Holà!   venc?.  Vous  n'avez  qu'à  me  suivre,  et 
otre  paix.  Vous  ne  pouviez  jamais  mieux  tomber  ( 

Je  TOUS  suis  obligét  plus  qu'on  ne  saurait  croi 
araitre  à  ses  yeux. 

SCÈNE  XVlïî. 

DOXPÈDUE,  ADRASTE. 


a  paru  toute  réjouie  ,  lorsque  je  hii  ai  dit  que  j'arais  rac- 
(ommodc  tout. 

SCÈNE  XIX. 

ISIDORE,  sous  le  voile  de  Zaùle  ;  ADRASTE. 
UO.N    l'EUhE. 

OOIC    PÉDRB,    à    /titrante. 

Puisque  vous  m'avez  hirn  voulu  jhiindonncr  votre  res- 
■entimeni,  trouvez  bon  qu'en  ce  lieu  je  tous  fasse  toiicber 
dans  la  main  l'un  de  l'autre,  et  que  tous  deux  je  vous  con- 
jure do  vivre,  pour  l*amour  de  moi ,  dans  une  parfaite 


Oui,  je   voua  nromeis  que.   pour  l'umnur  do  vous,  je 
Vous  m'obligez  «ensiblemcot ,    et  j'en  gardcni  la  mé- 


donne 


me  sera  poai 


ibie 


•  je 


teieoeur  don   Pêdre.  qu'à 
ai»  la  traiter  du  mieux  qu*il 


SCÈNE  XX. 

ZAIDE,   DOXPÉDRE. 

DON     PKOSB. 

Comment  \  que  vrut  dire  cela  ? 

zÙDB  .  sans  voile. 

Ce  que  cela  veut  dire  f  Qu'un  jaloux  est  un  montlre  buT 
de  tout  lu  monde,  et  qu'il  n'y  a  pemonno  qui  no  soit  ravi 
do  lui  uuire  .  n'y  eût  -il  point  d'autre  intérêt  ;  que  toutes 
les  serrures  et  les  rcrroux  du  moudo  ne  retiennent  point 
les  personne»,  et  quo  c'est  le  c«ur  qu'il  faut  arrêter  par 
lu  douceur  et  par  la  complaisance;  qu*  Isidore  est  entre  lus 
mains  du  cavalier  qu'elle  aïme,  et  quo  vous  êtes  pris  pour 
dupe. 

POK    PÊORE. 

Don  Pèdre  souffrira  cette  injure  mortelle!  non,  non, 
j'ai  trop  de  ccpur,  et  je  vais  demander  l'appui  de  la  justice 
pour  pousser  le  perfide  à  bout.  Cest  ici  le  logis  d'un  sé- 
nateur. Holà! 

SCÈNE  XXI. 

rx  SÉNATEUR.  DON   PEDRE. 

Serviteur,  seigneur  don  Pèdre.  Que  voua  venez  à  pro- 
pos ! 

Je  viens  me  plaindre  a  vous  d'un  affront  qu'on  m*a  fait. 

L8    SÊKaTCUH. 

J'ai  fait  une  mascarade,  ïa  plus  belle  du  monde. 

DOIf    FÉUBI. 

Un  traître  de  Français  m'a  joué  une  pièce!... 

'  LK    SBTTtTEOR. 

Vous  n'avez,  dans  votre  vie  ,  jamais  rien  vu  de  si  beau. 

OOK    PKDSE. 

Il  m'a  enlevé  une  fille  que  j'avais  affrancbie. 

Ce  sont  gens  velus  en  Maures  ,  qui  dansent  admirable- 
ment. 

Vous  voye?:  si  c'est  une  injure  qui  doit  se  souffrir. 

Des  habits  merveilleux,  et  qui  sont  faits  exprès. 

DOS    fiohK. 

Jo  demande  l'appui  de  U  justice  contre  cette  action. 

Je  veux  que  voua  voyiez  cela.  On  la  va  répéter  pour  en 
donner  le  divertissement  au  peuple. 

Comment  I  de  quoi  parlez-vous  là  î 

LE  sêifATStra. 
Je  parle  do  ma  mascarade. 

P05  pépas. 
Jo  vous  parle  de  mon  affaire. 

Je  no  veux  point ,  aujourd'hui ,  d'autres  affaires  que  do 
plainir.  Allon» ,  messieurs  .  venez.  Voyons  si  cela  ira  bien. 

La  peste  soit  du  fou,  avec  sa  mascarade  ! 

Ll   SÉV4TEU1. 

Diantro  soit  le  fâcheux,  avec  son  uffatro  ! 

SCÈNE  XXIÏ. 

UN  SÉNATEUR,  TROUPE  DE  DANSEURS. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

{^Plusieurs  danseurs  .  vi'tut  en  Mattret ,  ttansent 
devant  le  sénateur,  et  finissent  la  comédie,) 


POU  ripsB. 

C'est  trop  df  grue  que  vouh  me  fait«-f.  {Seul.)  ll  rat 
bon  de  pjcilicr  et  d'adoucir  toujours  les  choses.  Holà  !  Isi- 
dore, venez. 


LES  FETES  DE  VERSAILLES. 
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LES  FETES  DE  YERSAILLES— "64 


qui 


ït  a  toute  ^ 

unes  dans 

eot   faire  i 


iité  de 


dinne 


le  plaisir  de  quelques  fête 
oroé   de   tous  les  agri-mcE 

une  maison  de  Ciimpagne.  «hoisit  Versailles,  à  quatre 
lieues  de  Paris.  C'est  un  clinteau  qu'on  peut  nommer  un 
palais  enchanté,  tant  les  ajustements  de  t'art  ont  bien 
secondé  le*  soins  que  la  nature  a  pri»  pour  le  rendre  par- 
fait. U  charme  de  tout«s  manières;  tout  y  rit  dehors  et 
dedans;  l'or  et  le  marhrey  disputent  de  beauté  et  d'éclat; 
et,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  cette  grande  étendue  quî  se 
remarque  en  quelques  autres  palais  de  sa  majesté,  toutes 
choses  y  sout  si  polies,  si  bien  entendues  et  si  bien  ache- 
vées, que  rien  ne  peut  les  égaler.  Sa  symétrie,  la  richesse 
de  ses  meubles.  la  beauté  de  ses  promenades  et  le  nombre 
infini  de  ses  Heurs,  comme  de  ses  orangers,  rendent  les 
été  singulière.  La 
deui  parcs  et  dans 
la  ménagerie,  où  plusieurs  cours  en  étoile  sont  accompa- 
gnées de  vitriers  pour  les  animaux  aquatiques,  avec  de 
grands  bâtiments,  joignent  le  plaisir  avec  la  magniticeme. 
et  en  font  une  maison  accomplie. 

PREMIÈRE  JOURNÉE. 
LES  PLAISIRS 

DE  L' ILE  ENCHANTÉE. 
Co  fut  eu  ce  beau  lieu,  où  toute  la  rour  se  rendit  le 


orte 


la   danse   et  à  la  comédie,  et  d'artisans  de 
Teuus  de  Paris;  si  Nien  que  eela  paraissait 


ï  presque 


Le  ciel  même  sembla  favoriser  les  desseins  do  sa  ma- 
Mté.  puisqu'on  une  saison  presque  toujours  pluvieuse,  on 
n  fut  quitte  pour  un  peu  de  vent,  qui  sembla  n'avoir 
ii(|racnlé  qu'alîn  de  faire  voir  que  la  prévoyance  et  la 
ui>sance  du  roi  étaient  à  l'épreuve  des  plus  grandes 
odit.s.  De  hautes  t'.iles,  des  bâtiments  de  bois 
un  inn.^nt,  et  un  nombre  prodi(jieux  de 
s  blanche,  pour  suppléer  à  plus  de  quatre 
uiille  bougies  chaque  journée,  résistèrent  à  ce  vent  qui, 
pai^tout  ailleurs,  eût  reudu  ces  divertissements  comme 
impossibles  à  achever. 

IM.  de  Vigarani,  gentilhomme  modénois,  fort  savant  en 
toutes  ces  choses,  inventa  et  proposa  celles-ci;  et  le  roi 
commanda  au  duc  de  .*îaint-Aignao,  qui  se  trouva  lors  en 
fonction  de  premier  (j'entilhomme  de  sa  chambre,  et  qui 
avait  déjà  donné  plusieurs  sujets  de  ballets  fort  agréables. 
de  faire  un  dessin  oit  elles  fussent  toutes  comprises  avec 
liaison  et  avec  ordre,  de  sorte  qu'elles  ne  pouvaient  man- 

11  prit  pour  sujet  le  palais  d'Alcine,  qui  donna  lieu  au 
titre  des  Plaisir!  de  file  enchantée:  puisque,  selon  lA- 
rioste,  le  brave  Roger  et  plusieurs  autres  bons  chevaliers 
y  furent  retenus  par  les  doubles  rh.Trmes  de  la  beauté, 
quoique  empruntée,  et  dii  savoir  de  cette  magiiienne.  et 
en  furent  délivrés,  après  beaucoup  de  temps  consommé 
dans  les  délices,  par  la  banue  qui  détruisait  les  enchante- 
ments. C'était  celled' Angélique,  que  Mélisse,  sous  la  forme 
du  vieux  Atlas,  mit  enfin  au  doigt  de  Roger. 

On  ht  donc  on  peu  de  jours  orner  un  rond,  où  quatre 
grandes  allées  aboutissaient  entre  de  hautes  palissades» 
de  quatre  portiques  de  trente-cinq  pieds  d'élévation,  et 
de  vjngt-deux  en  carré  d'ouverture,  et  de  plusieurs  festons 
enrichis  d'or  et  de  diverses  peintures,  avec  les  armes  de  sa 
majesté. 

Toute  la  cour  s'y  étant  placée,  le  scpti'eme,  il  entra 
dans  la  place,  sur  les  six  heures  du  soir,  un  héraut  d'armes 
représenté  par  M.  des  Bardins,  vêtu  d'un  habit  .i  l'an- 
tique, couleur  de  feu,  en  broderie  d'argent,  et  fort  bien 


Il  était  suivi  de  trois  pages.  Celui  du  roi  (  M.  d'Arta- 
gnan)  marchait  à  la  tète  des  deux  autres,  fort  richement 
habillé  de  couleur  de  feu,  livrée  de  sa  majesté,  portant  sa 
lance  et  son  écu,dians  lequel  brillait  un  soleil  de  pierreries. 


faisant  allusion  à  rattachement  de  sa  majesté  aux  affaires 
de  son  Etat,  et  il  la  manière  avec  laquelle  il  agit.  Ce  qui 
était  encore  représenté  par  ces  «juatre  vers  du  président  de 
Pêiigni,  auteur  de  la  même  devise; 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  terre  et  les  cicui 
Ont  tant  d'étonnement  pour  un  objet  si  rare. 
Qui,  dans  son  cours  pénible  autant  que  glorieux, 
Jamais  ne  se  repose,  et  jamais  ne  s'égare. 

Les  deux  autres  pages  étaient  aux  du^  de  Saint-Aigoan 
et  de  i\oailles;  le  premier,  maréchal  de  camp,  et  l'autre. 
juge  des  courses. 

Celui  du  duc  de  Sainl-Aiguan  portait  l'écu  de  sa  de- 
vise, et  était  habillé  de  sa  livrée  de  toile  d'argent  enri- 
chie d'or,  avec  des  plumes  incarnates  et  noires,  et  les  r:i- 
bans  de  môme.  Sa  devise  était  un  timbre  d'horloge,  avec 
ces  mots; 

De  mis  golpes  mi  Kuido. 

Le  page  du  duc  de  Koailles  était  vêtu  de  couleur  de 
feu,  argent  et  noir,  et  le  reste  de  la  livrée  semblable. 
La  devise  qu'il  portait  dans  son  écu  était  un  aigle,  avec 

Fidel is  et  audax. 

Quatre  trompettes  et  deux  timbaliers  marchaient  après 
ces  pages  habillés  do  salin  couleur  de  feu  et  argent,  leurs 
plumes  de  la  même  livrée,  et  les  caparaçons  de  leurs  che- 
vaux couverts  d'une  pareille  broderie,  avec  des  soleils  d"i>r 
fort  éclatants  aux  banderoles  des  trouipettes  et  aux  couver- 
tures des  timbales. 

Le  duc  de  Saint-Aignan,  maréchal  de  camp,  marchait 
après  eux, .irmé,  il  la  grecque,  d'une  cuir.isso  de  toile  d'ar- 
gent, couverte  de  petites  écailles  d'or  aussi-bien  que  son 
bas  de  soie,  et  son  casque  était  orné  d'un  dragon  et  d  un 
grand  nombre  de  plumes  blanches  mêlées  d'incarnat  et  de 
noir.  Il  montait  uii  cheval  blanc  bardé  de  même,  et  rcpré- 


utait  Guidon  le 
Pour  le  d:i 


icsiit  ,  représentant  Guidon 
auvage. 


Les  combats  que  j'ai  faits  en  l'Ile  dangereuse. 
Quand  de  tant  de  guerriers  je  demeurai  vainqu 


Suivis  d'un 


Ont  signalé  ma  force  aussi-bien  que  mon  cœur. 
La  vigueur  qui  fait  mon  estime. 
Soit  qu'elle  embrasse  un  parti  légitime. 
Ou  qu'elle  vienne  a  s'échapper, 
Fait  dire  pour  ma  gloire,  aux  deux  bouts  de  la  leirc. 

Ni  plus  souvent  ni  mieux  frapper. 

Seul  contre  dix  guerriers,  seul  conlre  dix  pucelles. 
C'est  avoir  sur  les  bras  deux  étranges  querelles. 
Qui  sort  à  son  h*nneur  de  ce  double  combat 
Doit  être,  ce  me  semble,  un  terrible  soldat. 

Huit  trompettes  et  deux  timbaliers,  vêtus  comme 
premiers,  marchaient  après  le  maréchal  de  camp. 

plus  beaux  chevaux  du  monde,  dont  le  harnais,  couleu 
feu.  éclatait  d'or,  d'argent  et  de  pierreries. 

Sa  majesté  était  armée  ii  la  façon  des  Grecs,  con 
tous  ceux  de  sa  quadrille,  et  poUait  une  cuirasse 
lames  d*argent,  couverte  d'une  riche  broderie  d'or  el 
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MOLIERE. 


diamants.  Son  port  et  tome  son  artion  étaient  dignes  de 
Bon  rjn^:  son  casque,  tout  couvert  de  plumes  couleur  de 
feu.  avait  une  QTHit  incomparable;  et  jamais  un  air  plus 
libre  ni  plus  guerrier  n*a  mis  un  mortel  au-dessus  des 
autres  hommes. 

Pour  LE  ROI,   re/irM«ii(<in(  HoGt«. 

Quelle  taille,  quel  port  a  ce  lier  conquérant  ! 

Sa  personne  éblouît  quiconque  l'eiamine  ; 

Kt,  quoique  par  son  poste  il  soit  déjà  si  f^and. 

Quelque  chose  de  plus  écl..te  dans  sa  mine. 

Son  front  ds  ses  destins  est  rau(;uste  garsnt, 

Par-delà  ses  aïeux  sa  vertu  l'achemino  ; 

Il  fait  qu'on  les  oublie  ;  et,  de  l'air  qu'il  s'y  prend. 

Bien  loin  derrière  lui  laisse  son  orieine. 

De  ce  cœur  généreux  c'est  l'ordinaire  emploi 

IVagir  plus  volontiers  pour  autrui  que  pour  soi; 

I.à  principalement  sa  force  est  occupée  : 

Il  efface  l'éclat  des  héros  anciens, 

iN'a  que  l'honneur  en  vue,  ri  ne  lire  l'épée 

Que  pour  des  intérêts  qui  ne  sont  pas  les  siens. 

Le  duc  de  Noailles,  juge  du  camp,  sous  lo  nom  d'Oger 
le  Danois,  marchait  après  le  roi,  portant  la  couleur  de 
feu  et  le  noir  sous  une  riche  broderie  d'argent;  et  ses 
plumes ,  aussi  bien  que  tout  le  roslo  de  son  équipage  , 
étaient  tie  cette  même  livrée. 

Pour  le  duc  dz  Noiilles  ,jufje  tiu  camp,  représentant 
Oger  te  Danois. 

Ce  paladin  s'applique  à  cette  seule  affaire. 
De  servir  dignement  le  plus  puissant  des  rois. 
Comme  pour  bien  juger  il  faut  savoir  bien  faire, 
Je  doute  que  personne  appelle  do  sa  voix. 

Le  duc  de  Cuise  et  le  comte  d'Armagnac  marchaient 
ensemble  après  lui.  Le  premier,  portant  le  nonf  d'Aqui- 
lant  le  noir,  avait  un  habit  de  cette  couleur  en  broderie 
d'or  et  de  jais;  ses  plumes,  son  cheval  et  sa  lance  assor- 
tissaient  à  sa  livrée:  et  l'autre,  représentant  Criffon  le 
blanc,  portait  sur  un  habit  de  toile  d'argent  plusieurs  ru- 
bis ,  et  montait  un  chcv..l  l^anc  Lardé  de  la  même  cou. 
leur. 

Pour  le  duc  de  Gdise  ,  représentant  Jquilant  le  noir. 

La  nuit  a  ses  beautés  de  même  que  lo  jour. 
Le  uoir  est  ma  c  ouleur,  je  l'ai  toujours  aimée  ; 
Kt  si  l'obscurité  convient  à  mon  amour. 
Elle  ne  s'étend  pas  jusqu'à  ma  renommée. 

Pour  le  comte  d'Ashackac  ,  représentant  Griffon  te 
blanc. 

Voyez  quelle  candeur  en  moi  le  ciel  a  mis  ! 
Aussi  nulle  beauté  ne  s'en  verra  trompée; 
Et.  quand  il  sera  temps  d'aller  aux  ennemis. 
C'est  où  je  me  ferai  tout  blanc  de  mon  épée. 

Les  ducs  de  Foix  et  de  Coasiin,  qui  paraissaient  en- 
suite, étaient  vêtus,  l'un  d'incarnat  avec  or  et  argent,  et 
l'autre  de  vert,  blanc  et  argent.  Toute  leur  livrée  et  leurs 
chevaux  étaient  dignes  du  reste  de  leur  équipage. 

Pour  le  duc  DE  Foix.  représentant  Renaud. 

Il  porte  un  nom  célèbre,  il  est  jeune,  il  est  sage: 
A  vous  dire  le  vrai,  c'est  pour  aller  bien  haut  ; 
Et  c'est  on  grand  bonheur  que  d'avoir,  à  son  âge, 
La  chaleur  nécessaire  et  lo  ilegme  qu'il  faut. 

Pour  le  duc  DE  COAILIV  ,  représentant  Dutton. 

Trop  avant  dans  la  gloire  on  ne  peut  s'engager  ; 
J'aurai  vaincu  sept  rois,  et,  par  mon  grand  courage. 
Les  verrai  tous  soumit  au  pouvoir  de  Koger, 
Que  je  no  serai  pas  content  do  mon  ouvrage. 

Après  eux  marchaient   lo  comte  du  Ludo  et   le   prince 


de  M.rsillac:  le  premier  vêtu  d'incarnat  et  blanc,  et  l'autre 
de  jaune,  blanc  et  unir,  enrichis  de  iiroderic  d'argent; 
leur  livrée  do  même,  et  fort  bien  montés. 

Pour  le  comte  dd  Lopb  ,  représentant  Astolphe. 

De  tous  les  paladins  qui  sont  dans  l'univers. 
Aucun  n'a  pour  l'amour  l'ame  plus  échauffée; 
Entreprenant  toujours  mille  projets  divers, 
Kt  toujours  enchanté  par  quelque  jeune  fée. 

Pour  te  prince  oe  MaKsillac  ,  représentant  Brandimart. 

Mes  vœux  seront  contents,  mes  souhaits  accomplis. 
Et  ma  bonne  fortune  à  son  comble  arrivée, 
(juand  vous  saurez  mon  rèle,  aimable  (leur  de  lis. 
Au  milieu  de  mon  cœur  profondément  gravée. 

Les  marquis  de  A'illequier  et  de  Soyecourt  marchaient 
ensuite.  L'un  portait  le  bleu  et  argent,  l'autre  le  bleu, 
blanc  et  noir,  avec  or  et  argent  ;  leurs  plumes  et  les  har- 
nais de  leurs  chevaux  étaient  de  !a  même  couleur,  cl  d'une 
pareille  richesse. 

Pour  le  marquis 


EQUl 


.  représentant  Hichardet. 

Personne  comme  moi  n'est  sorti  galamment 

D'une  intrigue  où  sans  doute  il  fallait  quelque  adresse  ; 

Personne,  a  mon  avis,  plus  agréablement 

^'est  demeuré  fidèle  en  trompant  sa  maîtresse. 

Pour  le  marquis  »t  SoTECOuar,  représentant  OUuier. 

Voici  l'honneur  du  siècle,  auprès  de  qui  nous  sommes, 
Kt  même  les  géants,  de  médiocres  hommes  ; 
Et  ce  franc  chevalier,  à  tout  venant  tout  prêt. 
Toujours  pour  quelque  joute  a  la  lance  en  arrêt. 

Le»  marquis  d  Huniiircs  eldc  La  Valli'ere  les  suivaient. 
Lo  premier,  portant  la  couleur  de  chair  ol  urgent,  l'autre 
le  gris  do  lin,  blanc  et  argent  ,  toute  leur  livrée  étant  la 
plus  riche  et  la  mieux  assortie  du  monde. 

Pour  le  marquis  i>'HtrHiè&Es  ,  représentant  Jriodant. 

Je  tremble  dans  l'accès  de  l'amoureuse  fièvre: 
Ailleurs,  sans  vanité,  je  ne  tremblai  jamais; 
Et  ce  charmant  objet,  l'adorable  Gcnévro, 
Est  l'unique  vainqueur  à  qui  je  me  soumets. 

Pour  le  marquis  do  L»  Vailièee,  représentant  Zerbin, 

Quelques  beaux  sentiments  que  la  gloire  nous  donne, 
Quand  on  est  amoureux  au  souverain  degré. 
Mourir  entre  les  bras  d'une  belle  personne 
Est  de  toutes  les  morts  la  plus  doue -,  il  mon  gré. 

^l.  le  duc  marchait  seul,  portant  pour  sa  livrée  la  cou- 
leur de  feu,  blanc  et  argent.  Un  grand  nombre  de  dia- 
mants étaient  attachés  sur  la  magnifique  broderie  dont 
sa  cuirasse  et  son  bas  de  soie  étaient  couveits,  son  casque 
et  lo  harnais  de  sou  cheval  en  étant  aussi  enrichis. 

Pour  monsieur  t.t  ddc.  représentant  Roland. 

Roland  fera  bien  loin  son  grand  nom  retentir, 
La  gloire  deviendra  sa  lidcle  compagne. 
Il  est  sorti  d'un  sang  qui  brille  do  sortir 
Quand  il  est  question  de  se  mettre  en  campagne  ; 

Et  pour  ne  vous  en  point  mentir. 

C'est  le  pur  sang  de  Cbarleiiiagne. 

Un  char  de  dix-bull  pieds  de  haut,  de  vingt-quatre  de 
long,  et  de  quinze  de  large,  paraissait  ensuite  éclatant 
d'or  cl  de  diverses  couleurs.  Il  représentait  celui  d'A- 
pollon ,  en  l'honneur  duquel  su  célébraient  autrefois  les 
Jeux  Pytbicns,  que  ces  chevaliers  s'étaient  proposé  d'imi- 
ter en  leurs  courses  et  en  leur  équipage.  Celte  divinité 
brillante  de  lumière  était  assise  au  plus  haut  du  char, 
ayant  à  ses  pieds  les  quatro  Ages  ou  Siècles  ,  distingués 
par  do  riches  habits  et  par  co  qu'ils  portaient  à  lu  main. 
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Le  Siècle  d'or,  orné  de  ce  précieux  métal,  était  encore 

la  dernière  troupe  qui  entra  dans  la  lice.  Us  portaient  des 

paré  de  diverses  fleurs,   qui  faisaient  un  des  principaux 

vestes  couleur  de  feu  ,  enrichies  d'argent ,  et  de»  coiffures 

ornements  de  cet   heureux  âge.  Ceux  d'argent  et  d'airain 

de  même. 

avaient  aussi  leurs  marques  particulières:  et  celui  de  fer 

Aussitôt  que  ces  troupes  furent  entrées  dans  le  camp. 

était  représenté  par  un  guerrier  d'un  regard  terrible,  por- 

elles en  tirent  le  tour,  et,  après  avoir  salué  les  reines,  elles 

tant  dune  main  l'épée,  et  de  l'autre  le  bouclier. 

se  sépar'erent.  et  prirent  chacune  leur  poste.  Les  page»  à  la 

Plusieurs  autres  grandes   ligures  de  relief  paraient  les 

tète,  les  trompettes  «t  les  timbaliers  se  croisant,  s'allferent 

cotés   du  char  magnilique.  Les  monstres  célestes,  le  ser- 

poster sur  les  ailes.  Le  roi  ,  s'avancant  au  milieu  ,  prit  sa 

pent  Pylbon,  Dapbné.  Hyacinthe,  et   les  autres    ligures 

placï  vis-à-vis  du  haut  dais:  M.  lé  duc  proche  de  sa  ma- 

qui conviennent  a  Apollon,  avec  un  -Atlas  portant  le  globe 

jesté,  les  ducs  de  Saint-Aignan  et  de  Noailles  i  droite  et  h 

.lu  monde,  y  étaient  aussi,  relevés  d'une  agréable  stulo-. 

gauche  ,  les  dix  chevaliers  en  haie  aux  deux  côtés  du  char; 

turc.  Le  Temps,   représenté  par  le  sieur  Millet,  avic  sa 

leurs  pages,  au  même  ordre.  derrii:re  eux  ;  les  Signes  et 

faux,  ses  ailes,  et  cette  vieillesse  décrépite  dont  on  le  peint 

les  Heures,  comme  ils  étaient  entrés. 

toujours  accablé.,  en  était  le  conducteur,  Ouatro  chevaux 

Lorsqu'on  eut  l'ait  halte  en  cet  état,  un  profondsilence. 

d'une  taille  et  d'une  beauté  peu  communes,  couverts  de 

causé  tout  ensemble   par    l'attention   et    par   le   respect. 

grandes  housses  semées  de  soleils  d'or,  et  attelés  de  front. 

donna  le  moyen  à  mademoiselle  de  Brie,  qui  représentait 

liraient  cette  machine. 

le  Siècle  d'airain,  de  commencer  ces  vers  à  la  louange  de 

Les   douze  Heures  du  jour  et  les  douze  Signes  du  Zo- 

la reine,  adressés  à  Apollon,  représenté  par  le  sieur  La 

diaque,    habillés  f.irt  superbement  comme  les  poètes  les 

Grange. 

dépeignent,  marchaient    en  deux  files  aux  deux  côtés  de 
ce  char. 

Tous  les  pages  des  chevaliers  les  suivaient  deux  à  deux 

LE    SIÈCLE   1,'aIEA.»   ,    à   Jpollon. 

Brillant  père  du  jour,  toi  de  qui  la  puissance 

après  celui  de  M.  le  duc,  fort  proprement  vêtus  de  leurs 

Par  ses  divers  aspects  nous  donna  la  naissance  : 

livrées,  avec  quantité  de  plumes,    portant   les  lances  de 

Toi,  l'espoir  de  la  terre  et  l'ornement  des  cieux; 

leurs  maîtres  et  les  écus  do  leurs  devises. 

Toi,  le  plus  nécessaire  et  le  plus  beau  des  dieux  ; 

Le  duc  do  Guise,  représentant  Aquilant  le  Noir,  ayant 

Toi.  dont  l'activité,  dont  la  bonté  suprême 

pour  devise  un  lion  qui  dort,  avec  ces  mots: 

Se  fait  voir  et  sentir  en  tous  lieux  par  soi-même  : 

Dis-nous  par  quel  destin,  ou  par  quel  nouveau  choix, 

Et  quiesccnte  pavescunt. 

Tu  célél.res  tes  jeux  aux  rivages  françois. 

Le  comte  d'Armagnac,  représentant  Griffon  le  blanc. 

Si  ces  lieux  fortunés  ont  tout  ce  qu'eut  la  Grèce 

ayant  pour  devise  une  herniine.  avec  ces  mots  : 

De  gloire,  de  valeur,  de  mérite  et  d'adresse. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  y  voit  transférés 

Ex  candore  decus. 

Ces  jeux  qu'à  mon  hunneur  la  terre  a  consacrés. 

Le  duc  de  Foix,  représentant  Renaud,  ayant  pour  devise 
un  vaisseau  dans  la  mer,  avec  ces  mots: 

De  mes  plus  doux  rayons  la  bénigne  influence  : 
Mais  le  charmant  objet  qu'hymen  y  fait  régner 

Longé  levîs  auraferet. 

Pour  elle  maintenant  me  fait  tout  dédaigner. 

Depuis  un  si  long  temps  que  pour  le  bien  du  monde 

Le  duc  de  Coaslin  ,    représentant    Dudon  ,   ayant  pour 

Je  fais  l'Immense  tour  de  la  terre  et  de  l'onde, 

devise   un   soleil,  et   l'héliotrope  ou  tournesol,  avec  ces 

Jam,,is  je  n'ai  rien  vu  si  digne  de  mes  feux. 

mots; 

Jamais  un  sang  si  noble,  un  cœur  si  généreux. 

Splendor  ah  ohsequio. 

Jamais  tant  do  lumière  avec  tant  d'innocence. 

Jatnais  tant  de  jeunesse  avec  tant  de  prudence, 

Le  comte  du  Lude,  représentant  Astolphe  ,  ayant  pour 

Jamais  tant  de  grandeur  avec  tant  de  bonté. 

devise  ua  chiffre  en  forme  de  nœud,  avec  ces  mois  ; 

Jamais  tant  de  sagesse  avec  tant  de  beauté. 

Mille  climats  divers  qu'on  vit  sous  la  puissance 

Non  sia  mai  sciolto. 

De  tous  1rs  demi-dieux  dont  elle  prit  naissance. 

Cédant  à  son  mérite  autant  qu'à  leur  devoir, 

Le  prince  de  Marsïllac,  représentani  Brandîmart ,  ayant 

Se  trouveront  un  jour  uni»  sous  son  pouvoir. 

pour  devise  uno  montre  en  relief,  dont  on  voit  tous  les 

Ce  qn'iurent  de  grandeur  et  la  France  et  l'Espagne, 

ressorts,  avec  ces  mots  : 

Les  droits  de  Charles-Quint,  les  droits  de  Charlemagnc, 

En  elle  avec  leur  sang  beureusement  transmis. 
Rendront  tout  l'univers  à  son  trône  soumis. 

Quieto  fuor,  commodo  dentro. 

Le  marquis  de  Villequipr.  représentant  lïirbardet,  ayant 

Mais  un  titre  plus  grand,  un  plus  noble  partage, 

pour  devise  un  aigle  qui  pUne  devant  le  soleil  ,  avec  ces 

Oui  l'élève  plus  haut,  qui  lui  plaît  davantage. 

Un  nom  qui  tient  en  soi  les  plus  grands  noms  unis. 

Uni  viilitat  astro. 

C'est  le  nom  glorieux  d'épouse  de  Louis. 

Le  marquis  de  Soyecourt ,   représentant  Olivier,  ayant 

Quel  destin  fait  briller,  avec  tant  d'injustice. 

pour  devise  la  massue  d'Hercule,  avec  ces  mots  : 

Dans  le  siècle  de  fer,  un  astre  si  propice! 

Vix  œqxiatfama  labores. 

Ah  !  ne  murmure  point  contre  l'ordre  des  dieux. 

■ 

Loin  de  s'enorgueillir  d'un  don  si  précieux. 

Le  marquis  d'Humîferes,  représentant  Ariodant,  ayant 

Ce  siècle,  qui  du  ciel  a  mérité  la  haine. 

pour  devise  toutes  sortes  de  couronnes,  avec  ces  mots  : 

Rn  devrait  augurer  sa  ruine  prochaine  , 

Et  voir  qu'une  vertu  qu'il  ne  peut  suborner 

No  quiero  m^nos. 

Vient  moins  pour  l'ennoblir  que  pour  l'exterminer. 

Le  marquis  de  La  Vallîère,  représentani  Zerbin  ,  ayant 
pour  devise  un  phénix  sur  un  bûcher  allumé  par  le  soleil  , 

Sitôt  qu'elle  parait  dans  cette  heureuse  terre. 
Vois  comme  elle  en  bannit  les  fureurs  de  la  guerre  ; 
Comme,  depuis  ce  jour,  d'infatigables  mains 

Hoc  juvaturi. 

Travaillent  sans  relâche  au  bonheur  des  humains  ; 
Par  quels  secrets  ressprts  un  héros  se  prépare 

Monsieur  le  duc  ,  représentant  Roland  ,  ayant  pour  de- 

A chasser  les  horreurs  d'un  siècle  si  barbare. 

vise  un  dard  entortillé  de  lauriers  ,  avec  ces  mots  : 

Et  me  f.iirc  revivre  avec  tous  les  plaisirs 

Qui  peuvent  contenter  les  innocents  désirs. 

Certi  ferit. 

LE    Sli^CLE    DE    FER. 

Je  sais  quels  ennemis  ont  entrepris  ma  perte  ; 

Vingt  pasteurs,  chargés  de  diverses  pièces  de  la  barrière 

Leurs  desseins  sont  connus  ,  leur  trame  est  découverte  : 

qui  devait  être  dressée  pour  la  course  de  bague,  formaient 

IMais  mon  cœur  n'en  est  pas  à  tel  point  abattu,,. 

2^6 


MOLIERE. 
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I  Tous  les  monstre»  aV-afct 

!  Ne  feraient  qu'une  fdtble  cl  r-tim-  rê»îstaiH-c. 

i  l/univers,  opprimé  de  ton  joup,  rigoureux. 

Va  goûter,  p.ir  ta  fuiio.  un  ilrtitin  plu»  heureux. 

Il  oi  tempv  de  céder  h  la  loi  itouveruine 
!  Que  i'impo«ent  le»  vœu\  do  cctio  auguste  reine: 

11  e«t  temps  do  céder  aux  trAv.iux  glorieux 

D'un  roi  rarori«é  de  la  terre  et  des  cieux. 
\  Mais  il  î  trop  long-temps  te  différend  m'arrête  : 
I  A  do  plus  doux  comlijts  cette  lire  s'apprête. 

Allons  la  friire  ouvrir,  et  ployons  des  lauriers 

Pour  couronner  le  front  de  no«  fameux  guerriers. 

i  Tous  CCS  récits  achcTés  ,  la  course  de  hague  commença  , 
en  laquelle  .  après  que  le  roi  eut  fait  admirer  l'adresse  et 
la  grâce  qu'il  a  en  cet  c\ciciie  comme  en  tous  les  autres  , 
et  aprè.^  plusieurs  helles  courses  de  tous  les  chevaliers  .  le 
duc  de  Guise,  les  marquis  de  Soyecourt  et  de  La  Vallière, 
demeur};rcnt  à  la  dixpute,  dont  ce  dernier  emporta  le  prix, 
qui  fut  une  épée  d'or  enrichie  de  diamants,  avec  des  bou- 
cles de  baudrier  de  grande  valeur,  que  donna  la  reine- 
m^rc.  et  dont  elle  t'honora  de  sa  main. 

La  nuit  vint  cependant  à  la  tîn  de?  courses  ,  par  la  jus- 
tesse qu'on  avait  eue  â  les 
lini  de  lumières  ayant  éclairé  t( 
entrer  dans  la  même  plaïc  trcnt 
bien  vrius,  qui  devaient  précéd 
le  plus  agréable  concert  du  monde. 

Pendant  que  les  Saisons  se  chargeaient  de  meU  déli- 

majestés  U  magnîliquc  collation  qui  était  préparéo  ,  les 
douze  Signes  du  Zodiaque  et  les  quatre  Saisons  dansèrent 
dans  le  rond  une  des  plus  belles  entrées  de  ballet  qu'on 
eût  encore  vues.  Le  P»inicm|i«  ,  rcprcscnté  par  mademoi- 
selle du  Parc,  pjrut  ensuite  sur  un  cheval  d'Espagne; 
asec  le  Kexe  et  les  avantagco  d'une  femme,  elle  faisait  voir 


-  quatr 


i  fort 


l'adretsc  duo  homme.  Son  liabît  éiait  vert,  en  brode 
d'argent  et  en  fleurs  au  n-iturel. 

L'Kté  le  suivait,  rrpréscnlé  par  le  sieur  du  Parc,   sur 
^^•^•Pl'ant  

L'Autc 
par  le  si. 


i-ert  d'une  rici 
lL  Thorilliér 
eprcscnlé  par 


Béjart , 


était  composée  de  quarantc-huït  personnes 
sur  leurs  icies  de  grands  bassins  pour  la  col- 


qui  portau 

Les  douze  premiers,  converti  de  fle'irs,  portaient,  comme 
de»  jardinier»,  des  cnrhcillcs  peintes  de  vert  et  d'argent , 
garnie»  d'un  grand  nombre  do  porcelaine»  .  si  remplies  de 
conlîtures  et  d'autres  choses  délicieuses  de  la  saison,  qu'iU 
éirtient  courbés  sous  rct  agréable  faix. 

Dou7c  autres,  comme  moissonneurs,  vêtus  d'habits  con- 
formes k  celte  profession  ,  mais  fort  rithes  ,  portaient  des 
bastins  de  cette  couleur  incarnate  qu'on  rcm;irqu(9  au  so- 
leil levant,  et  suivaient  l'Eté. 

Douze,  velus  en  vendangeurs,  étaient  couverts  de  feuille* 
do  vigne  et  de  grappes  de  raisins  et  portaient  dans  des 
paniers  feuille-morte,  remplis  do  petits  bansins  de  <ctte 
mémo  couleur,  divers  autre»  fruits  et  confitures,  it  la  suite 
de  l'Automne. 

Les  douze  derniers  étaient  des  vieillards  gelés .  dont  les 
fourrures  et  la  démarihe  marquaient  la  froidure  et  l.t  faî- 
blrsae  ,  portant  dans  dci  bassins  couverts  d'une  glace  et 
d'une  neige  *'t  bien  contrefaite»,  qu'on  les  ertt  prises  pour 
la  cho»c  même,  co  qu'ils  devaient  coniribuer  i.  la  collalion, 
cl  suivaient  l'Hiv.-r. 

Quatorze  concertants  de  PanetdoOiano  précéd;|iont  ces 
deux  divinités  ,  avec  une  agréable  harmonie  de  flilles  ot  do 


oi  fort  richement  vcins.  qui  de 
,ble.  f..i.^aient  irs  derniers  de 
it  rangée  .  Pan  .  Diane  et  les  .> 
la  reino  .  le  Printemps  lui  adn 


Dix-huit  pages  du 
servir  les  dames  a  l 
troupe:  laquelle  éta 
se  présentant  devant 

LB  FsixrBMPS,  à  la  reine. 
Entre  toutes  les  (leurs  nouvellement  écloses 

Dont  mes  j..rdins  sont  «mhellis. 
Méprisant  k-s  jasmins,  les  o-illets  et  les  roses. 
Pour  payer  mon  tribut  j'at  fait  choix  de  ces  lis 
Que  des  vos  premiers  ans  vous  avez  tant  chéris. 
Louis  les  fait  briller  du  couchant  à  l'aurore  ; 
Tout  l'univers  diarmé  les  respect*'  et  les  craint 
:\ïaîs  leur  régne  est  plus  doux  et  plus  puissant  < 

Quand  ils  brillent  sur  votre  teint. 

Surpris  un  peu  trop  promptement, 
J'appoi  le  à  cette  fête  un  léger  ornement  ; 
Mais,  avant  que  ma  saition  passe. 
Jefer,ifairci»..se..emcrs, 
Dans  l.s  .ampagne»  de  U  Tbracc. 
l-ne  ample  moisson  de  lauriers. 

Le  Printemps,  orgueille 
Qui  lui  lomhèrenl  l 
Préleiid  de  celte  fêle  a»< 
El  noiisiiou  olisciir.ir  [ 
Mais  vous  V, 


Elle 


enl  I 


(hine  fort  inn'nii 
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fo 

la 

d'uoe   petite 
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foyait  porléx 

nifint 

xû; 

roihe  om 
us  Rurprcn,] 
(|Ue  l'arlil 

l'a! 
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Mit 
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uvoir  »e  pût  d 
uQcrie  de  Pan 
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et  de 
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ellass 

,  portant  d 
c  do  Diana. 

X  de  la  beauté  des 

I  partage, 

r  tout  l'aranta(;e, 


De  ce  fruit  précieux  qu'a  produit  ma  saison. 

Et  qui  croît  dans  votre  maison. 
Pour  faire  «[uelqucjour  les  délices  du  monda. 

La  noiee.  les  Rinçons  que  j-apporte  en  ce»  lieux. 

Sont  les  mets  les  moins  précieux  ; 

Mais  ils  sont  des  plus  neccsajiires 
Dans  une  fèto  où  mille  objets  eliarmauu, 

De  leurs  œill.idesmeurtrii:res. 

Font  nailre  tant  d'embrasements. 

OMKE. 

Nos  bois,  nos  rochers,  nos  niontanncs, 

Tous  nos  chasseurs  et  mes  compagnes. 
Qui  m'ont  toujours  rendu  de»  honneurs  souverains, 
Depuis  que  parmi  nous  ils  vous  ont  tu  p.iraîtro, 

.\e  veulent  plus  me  reconnaître  ; 
Et,  chargés  do  présents,  viennent  aveeque  moi 
Vous  porter  ce  tribut  pour  marque  de  leur  foi. 
Les  habitants  léuers  de  cet  h.urcux  bocage 
De  tomber  dans  vos  rets  font  leur  sortie  plus  doux, 

F.t  n'estiment  rien  davantage 

()ue  l'heur  de  périr  de  vos  coups. 
Amour,  dont  vous  avez  la  grâce  et  la  visage. 

A  lo  même  secret  <fuo  tous. 

Jeune  divinité,  ne  voua  étonnez  pas, 
Lorsque  nous  vous  offrons  en  ce  fameux  repas 

L'élite  de  un»  bergeries  ; 

Si  nos  troupeaux  goûtent  en  paix 

Les  herbages  de  nos  prairies, 
Ndus  devons  ce  honheuçii  vos  divins  attraits. 

Cas  récit»  achevés,  une  grande  tabla,  en  formo  de  crt 
sint,  ronde  du  cité  oii  l'on  devait  couvrir,  et  garnie 
(leurs  de  celui  ou  elle  était  creuse,  vint  !•  se  découvrir. 

Trente-six  violons,  très  bien  vêtus,  parurent  d.rri 
sur  un  petil  théitlre.  pendant  que  niessiour»  de  La  Man 
et  Parfait  père,  fr'ero  et  lils  .  contrAleurs-générsux  ,  si 
les  nom»  de  lAbondaneo.  de  la  Joie,  de  la  Propreté  et 
la  Doonc-Cbiro,  la  lirent  couvrir  par  la»  Plaisirs,  par 
Jeux,  par  les  llis.  et  par  les  IJéliccs. 

Leur»  majestés  s'y  mirent  en  cet  ordre,  qui  prévint  1 
les  embarras  qui  eussent  pu  naître  pour  les  rangs.  I.a  rci 
mère  était  assise  au  milieu  do  la  table  .  et  avait  à  sa  m 
droite  : 

LE  noi. 

Mademoiselle  d' Alcneon . 
Madame  la   Priilco»  e'. 
Mademoiselle  dllbo'uf. 
Madame  de  Béihune. 
Madame  la  duchesse  do  Créquy. 
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Madaa 

Maduii 
Madji. 
Madan 
Madau 
Maden 
Madaii 
Madaii 
Madali 
Madet 


îladinhesscdfSiiInl-Aicn 
-la  maréchale  du  Plessis. 
.  la  maréchale  d'Elainpi  ». 
.  de  Goiirdon 
ede  Jlonlespan. 
?d'Hun.ièrcs. 
Diselle  de  Brancas. 
îd'Ar 


magnac. 
>mlc5»e  de  Soiss 
tncesse  de  Bade 
;  de  Granray. 


De  l'autre  côté  étaient  ass 


Madan 
Madai. 
Madan 
Madan 
Madaii 
Madan 
Madon 
Maden 
Madar 
Madar 


r.  A  REINE. 

3  de  Carignan, 
;  de  Flaix. 
;  la  durhesso  de  I 
■  de  Brancas. 
e  de  Froullay. 
;  la  duchi-sse  de  ? 
jiselle  d'Ardcnne 
oiselle  de  Coetlor 
edeCrussol. 
ede  Montausier. 


3  Bénédi< 


Madame  la  princ 
Madame  la  duchesse. 
Madame  de  Itouvroy. 
Mademoiselle  de  La  Molhe 
Madame  de  Marsé. 
.Mademoiselle  de  La  Vaille 
Mademoiselle  d'Arli(;ny. 
Mademoiselle  du  Bellay. 
Mademoiselle  Dampierre. 
Mademoiselle  de  Ficnnes. 

oIIa 


nptu 


lé  de  cette  collation  passait  tout  ce  qu'on 
en  pourrait  écrire,  tant  par  l'abondance,  que  par  la  délica- 
tesse des  thosi»  qui  y  furent  servies.  Elle  faisait  aussi  le 
plus  bel  objet  qui  pût  tomber  8«;us  les  sens  î  puisque  dans 
la  nuit  ,  auprès  de  la  verdure  de  ces  hautes  palissades  ,  un 
nombre  inhni  de  chandeliers  peints  de  vert  et  d'arRcnt, 
portant  chacun  vinp.t-fjuatre  bougies,  et  deux  cents  Ham- 
bcaux  de  cire  blanche,  tenus  par  autant  de  personnes  vêtues 
eu  masques,  rendaient  une  clarté  presque  aussi  Rrande  et 
plus  agréable  que  celle  du  jour.  Tous  les  cheval 
asqu 


flambeaux  et  de  bougies  qui  devaient  éclairer  le  ihêâlrc  ,- 
dont  la  décoration  était  fort  agréable. 

Aussitôt  qu'on  eut  levé  la  toile,  un  grand  .oruert  do 
plusieurs  instruments  se  lit  entendre,  et  l'Aurore  ouvrit  la 
scène.  On  y  représenta  la  princdSie  d'EUtle,  coméilie-bal- 
letp  avec  un  prologue  et  des  intermèdes. 

Noms  des  personnes  qui  ont  récité,  dansé  et  chanté 
dans  ta  comédie  de  la  Princesse  d'Elide. 

DANS  LE  PROLOGUE. 

L'Aurore,  mademoiselle  Hilaire.  Lyciscas,  le  sieur  Mo- 
lière. Valets  do  chiens  chantants,  les  sieurs  Estival,  Pon, 
Blundel.  Valets  de  chiens  dansants,  les  sieurs  Paysan, 
Chicaneau,  Noblet.  Petan,  Bonard,  La  Pierre. 

DANS  LA.  COMÉDIE. 

Iphitas,  le  sieur  Bubert.  La  princesse  d'Elide,  made- 
moiselle Molière.  Euryale,  le  sieur  La  Grange.  Arislo- 
mène.  le  sieur  du  Croisy.  Théocle,  le  sieur  Béjart.  Aijlante, 
mademoiselle  du  Parc.  Cynthie  ,  mademoiselle  de  Brie. 
Arbate,  le  sieur  La  Tliorilliire.  Philis.  mademoiselle  Bé- 
jart. .Moron,  le  sieur  Molière.  Lycas,  le  sieur  Preuost. 

DANS  LES  INTERMÈDES. 

Dans  le  premier.  Chasseurs  dansants,  les  sieurs  Man~ 
eau,  Chicaneau,  Balthasard,  Noblet,  Bonard,  Marjny,  La 

Dans  le  deuxième.    Satyre  chantant,   le  sieur  Estival. 

Dans  le  troisième.  Berger  chantant,  le  sieur  Blnndel. 
Dans  le  quatrième.   Philis,   mademoiselle  Bcjait.  Cli- 


:elle 


sLeGr 


Dans  le  cinqui'eme.  Bergers  chantants,  lest 
Estiu'al^  non,  Blondel.  Bergères  chantantes ,  meSi/emoi- 
setles  Hilaire  et  de  La  Barre. 

Tous  six,  se  prenant  par  la  main,  chantèrent  une  chan- 
son à  danser,  à  laquelle  les  autres  bergers  répondirent  en 


il  sortit  de  dessous  le  tbéà 


i  de  diffèi 


leurs  habits  de  la 
ce  orand   nombr 


d'oftit 


appuyé 


riaba 


■  q"' 


enda 


valent,  on  augmentaient  encore  la  bca 
rond  une  choje  enchantée,  duquel,  apr'es  la  collation,  leurs 
majestés  et  toute  la  cour  sortirent  par  le  portique  opposé 
à  la  barrière  ,  et  ,  dans  un  grand  nombre  de  calèches  fort 
ajustées,  repiirent  le  chemin  du  château. 


SECONDE  JOURNÉE. 
SUITE  DES  PL.4ISIRS 

DE  L'ILE  ENCHANTÉE. 

orsque  la  nuit  du  second  jo:ir  fut  venue.  leurs  mi 
endircnt  dans  un  autre  rond  environné  de   pali 


■li) 


que  le  palais'd  Alcino 
[  bâti.  Le  dessein  do  cette  seconde  fcte  étaitque  Pioger 
es  chevaliers  de  sa  quadrille,  apr'es  avoir  fait  des  mer- 
lesaux courses  que,  par  l'ordre  de  la  belle  magicienne, 
vaient  faites  eu  faveur  de  la  reine,  continuaient  en  ce 
ne  dessein  pour  le  divertissement  suivant-,  et  que  l'île 
ante  n'ayant  point  éloigné  le  rivage  de  la  France  ,  ils 
naient  à  sa  majesté  le  plaisir  d'une  comédie  dont  la 
e  était  en  Elide. 
e  roi  ht  donc  couvrir  de  toiles,  en  si  peu  de  temps,  qu'on 

le,  pour  défendre  contre  le  vent  le  grand  nombre  de 


Pendant  les 

chine  d'un  grand  arbre  chargé  de  seize  faunes,  dont  huit 
jouaient  de  la  llùte  ,  et  les  antres  du  violon  ,  avec  un  con- 
cert le  plus  agréable  du  monde.  Trente  violons  leur  répon- 
daient de  l'orchestre,  avec  six  autres  concertants  de  clave- 
cins et  de  tuorbr  s,  qui  étaient  les  sieurs  d'Jnglabert,  Ri- 
chard, Uier,  La  Barre  le  cadet.  Tissu  et  Le  Moine.  Qua- 
tre bergers  et  quatre  berg'eres  vinrent  danser  une  très  belle 
entrée,  à  laquelle  les  faunes  descendant  de  l'arbre  se  mê- 
lèrent de  temps  en  temps.  Les  bergers  étaient  les  sieurs 
Chicaneau,  du  Pron,  Noblet,  La  Pierre.  Les  bcigèrci 
étaient  les  sieurs  Balthasard,  Magny,  Jmald,  Bonard. 

Toute  cette  scène  fut  si  grande,  si 


ble 


qu'il  ne 
I  Hl<elle 


vu  de  plus  he 
"le^oua  p 


qui  lui  ht  bien  espérer  de  la 


1  en  balle 
divertiss 


atisfaction 
complète. 


TROISIÈME  JOURNÉE. 

SUITE  ET  CONCLUSION 

DE  L'  I  L  E  ENCHANTÉE. 

Plus  on  s'avançait  vers  le  grand  rond  d'eau  qui  repré- 
sentait le  lac  sur  lequel  était  autrefois  bàii  le  palais  d'AI- 
cine,  plus  on  s'approchait  de  la  hn  des  divertissements  de 
l'Ile  enchantée,  comme  s'il  n'ellt  pas  été  juste  que  tant  de 
braves  chevaliers  demeurassent  long-temps  dans  une  oisi- 
veté qui  eut  fait  tort  ji  leur  gloire. 

On  feignit  donc,  suivant  toujours  le  premier  dessein, 
que  le  ciel  ayant  r.solu  de  donner  la  liberté  à  ses  guer- 
riers, Altine  en  eut  des  pressentiments  qui  la  remplirenl 
de  terreur  et  d'inquiétude.  Elle  voulut  apporter  tous  le: 
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MOLIERE. 


rompJcs  possibles  pa 


albeur.  et  fortitie 


nd  d'eau,  dont  iélendue   ei  I 
ils  eussent  voul: 


,  couime  i 
aUd'. 


ile  couvenc  Je  dive 
en  défendre  l'cDlrêc. 

Deuxaulresilcs  plus  longues, 
geur,  p.raiMaienl  ani  deuT  cotés  ae  ■•  prc....^.^ 
?roi..  aUMl-blen   que   l.-s   Lord»  du   rond  d  eau, 
fort  éclairées,  que  ce»  lumières  faisaient  oaiire  u 
jour  daui  l'obscurité  de  la  nuit. 

Leur»  maje.té»  élaot  arrivée»  n'eurent  pas  pi 
leurs  place»,  que  l'une  des  dcul  ile»  qui  parai 
coté»  de  U  première  fut  toute  couverte  de  v 
bien  »êtus.  L'autre,  qui  était  opposée,  le  lui 
temps  de  trompette»  et  de  timbaliers,  dont  les 

Mai»  ce  qui  surprit  davantage 
de  dorrii-re  un  rocher,  portée  p 
irrandcur  prodi(;ieu»e. 

de  as  suite,  sous  les  noms  de  Celte  et 

L  mi'uie  temps  a  si  suite  .  ri  se  mettant 

ndcs  baleines,  elles  s'approch'erentdu 

,a  :  et  Alcine  commença  des  vers  aiiiquel» 

pondirent,  et  qui  furent  à  la  loi 


^lar- 


olons  fort 
habits  n'é- 


,  fut  de 


ortir  Alci 
3iarin  d'u 


Deux  des 

nymph 

deDircé.p 

irurent 

3  ses  côtés 

urdec 

burd  du  ro 

,d  d'eau 

iqui 


opagne»  i 

e,  mère  du  roi. 

ALCINE,  CÉLIE,  DIRCÉ. 


Vou».  i  qui  je  fi»  part  de  i 


a  félicité, 
ette  extrémité. 


ivecque  mi 
d  est  donc  le  sujet  des  soudaines  al; 


de  Tos  ye 


barmanu  font  couler  tant  do  larme 


•;,  ,e  pense  en  par  er.  ce  n 
Dans  les  sombre»  horreur» 
Vn  spectre  m'avertit,  d'un 
Que  pour  moi  des  enfers  la  force  est 
Qu'un  céleste  pouvoir  arrête  leur  sei 
Et  que  ee  jour  sera  le  dernier  de  me 
Ce  que  versa  de  triste,  au  point  d 
Des  astres  ennemis  la  maligne  influf 
El  tout  ce  que  mon  art  m'a  prédit  d 
En  ce  songe  fut  peint  de  si  v 
ne»  ;ous  éveillé»  «ans  . 
uvoirde  Mélisse  et  l'h; 
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Qu-i 

î^'a^a 
Qui, 
Nos  »upi 
ig      ■ 


llieurs. 
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No»  je 
Le 


arfumd 


ntreticn  de  n 
chansons, 
épbyrs.  I 

ublier  cei 
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M'avaient  fait 
Quand  le  songe  cruel 
Arec  tant  de  fureur  1< 
Chaque  instant,  je  cr 
j  M»»  gardes  égorgé»,  ■ 


ampagncs, 
pigne»; 
oncerts  d  s  oiseaux, 
e  des  eaux, 

augure». 


ifo 


rrassecs, 
forcée»; 
n  art  transformé* 


mes  pri 
nts,  par 
D'une  égilo  fureur  ii  ma  perle 
Quitter  en  même  temps  leurs  t 
Dans  le  juste  dessein  de  venger  leurs  ouïra 
El  Je  croi.  voir  enhn  mon  aimable  Roger 
De  te»  fera  mépris.':»  prêt  à  se  dégager. 

La  crainte  en  votre  esprit  s'est  acquis  trop 

Voas  régnel  seule  ici  ;  I'""  Y""'."".?,""!, 

nien  n'interrompt 

Que  les  ar.  ont»  pi 

Logislille  et  se»  g. 

Tremblent  encor        .  . 

El  le  nom  de  Mélls.e,  en  ce»  lieux  inronn 

Par  TO»  augure»  «eul»  jusqu'il  nous  est  venu 


et  leurs  feuillage». 


tifs  de  vos  tristes  amant»  : 

,  chassé,  de  no»  campagne». 

peur   caché»  dan»  leur»  montagnes  i 


!  fanlùme  erfroyable 
nblable. 


n  grand  reméd 
-  parait,  dont  b 


Et  l'on  dit  que  i 
Des  Ilot»  les  plu 
Contre  le  vœu  d 


ALCIKE. 

ï  qui  peut  encor  douter  ï 

,  et  facile  à  tenter: 
.ecour»  propice 
fforts  de  Mélisss, 

,  on  vante  la  bonté; 

ur,  de  qui  la  fermeté 

15  est  toujours  sans  défen 


Il  est  vrai,  je  la  voi».  En  ce  pressant  danger, 
A  nous  donner  secours  tJcboiis  de  l'ong.iger. 
Disons-lui  qu'en  tous  lieux  la  voi\  publi.|Uo  étale 
Les  charmantes  beautés  de  son  ame  i-oyale; 
Disons  que  sa  vertu,  plus  haute  que  son  r»i'g. 
Sait  relever  l'éclat  de  son  auguste  sang. 
El  que  de  notre  sexe  elle  a  porté  la  gloire 
Si  loin,  que  l'avenir  aura  peine  à  le  croire  ; 
Que  du  bonheur  public  son  grand  cœur  amoureux 
Fit  loulours  des  périls  un  mépris  généreux; 
Que  de'ses  propres  maux  son  ame  ii  peine  «ilcinto 
Pour  les  maux  de  l'Etat  garda  toute  sa  crainte. 
Disons  que  ses  bienfaits,  versés  k  pleines  mains. 
Lui  gagnent  le  respeit  et  l'amour  des  humains.   ^ 
Et  qu'aux  moindres  dangers  dont  elle  est  menacée, 
Toute  la  terre  en  deuil  se  montre  intéressée. 
Disons  qu'au  plus  haut  point  de  l'absolu  pouvoir. 
Sans  faste,  sans  orgueil,  sa  grandeur  s'est  fait  voir  ; 
Qu'aux  temps  les  plu»  fàihcux  sa  sagesse  constante 
San»  crainte  a  soutenu  l'autorité  penchante. 
Et.  dan»  le  calme  heureux  par  ses  travaux  acquis. 
Sans  regret  la  remit  dans  le.  main»  do  son  l.ls. 
Disons  par  quel»  respects,  par  quelle  complaisance, 
De  ce  111.  glorieux  l'amour  la  récompense. 
Vantons  les  longs  travaux,  vantons  les  juste»  lois 
De  ce  lils  reconnu  pour  le  plus  grand  de.  rois. 
Et  comment  celte  mère,  heureusement  féconde. 
No  donnant  que  deux  fil»,  a  donné  tant  au  monde. 
Enfin  faison»  parler  nos  soupirs  cl  nos  pleur». 
Pour  la  rendre  sensible  à  nos  vives  douleurs  ; 
El  nous  pourrons  trouver  au  fort  de  notre  peine 
Vn  refugo  paisible  aux  pieds  de  cette  reine. 

Je  sais  bien  que  son  cœur,  noblement  généreux, 
Ecoule  avec  plaisir  la  voix  des  malheureux. 
Mais  on  ne  voit  jamais  éclater  sa  puissance 
Qu'à  repousser  le  Inrl  qu  on  fait  a  1  innocence. 
Je  sais  qu'elle  peut  tout;  mai» je  n'ose  penser 
Que  jusqu'à  nous  défendre  on  la  vit  s'abaisser. 
De  nos  douces  erreurs  elle  peut  être  instruite. 
El  rien  n'est  plus  contraire  il  sa  rare  conduite. 
Son  lélc  si  connu  pour  lo  culte  des  dieux 
Doit  rendre  ii  sa  vertu  no»  respects  odieux; 
Et.  loin  qu'à  son  abord  mon  effroi  diminue, 
Malgré  moi  je  le  sens  qui  redouble  à  sa  vuo. 


!  fraye 


uflil  I 


1,  cherche 
on  ame  op 
1  dont  elle 


affliger: 
,  soulager 


Ah  !  ma  pro 

Loin  d'aigri 

Et  tii  hc  de  fouri 

De  quoi  parer  aux  maux  dont  elle  est  menacée. 

Redoublons  cependant  le.  gardes  du  palai.: 

Et  s'il  n'est  point  pour  nous  d'asile  dé»orinais. 

Dans  noire  «U.cspoir  cherchons  notre  défeii.e, 

El  ne  nou»  reiidons  pa»  au  moins  sans  resistan 


^;c.-.ie 

Biné , 


i.elIcduParc. 
•Ile  de  Brie, 
elle  Molière. 

n:  ache 


au'Alc 


e  10  fui  relire, 
le  concert  de 


Lorsquolle»  eurent  achevé,  cl  q 
pour  .lier  -edoublcr  le»  gardes  du 
violons  se  lit  entendre,  pendant  que.  le  fron.i.pice  ai 
palais  venant  à  s'ouvrir  avec  un  merveilleux  artihce,  e 
ies  tours  venant  il  s'élever  à  vucd'œil.  quatre  gcanl-d  un 
grandeur  démesurée  vinrent  a  paraître  «vee  quai 
.lui,  pari' opposilioMdeleurpolitotaillo.faisaient 
j.11.  des  géant,  encore  plu.  excessive.  Ce.  colo.»c.  ét.ien 
cnmmi»  à  la  garde  du  paliiis.  et  ce  fut  par  eux  que  coni 
inenea  la  nreini'cro  entrée  du  ballet. 


lire 
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BILLET  DO  PALAIS  DALCINE. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 


du 


r  de  plus 
r  qui!  us 


chacune  ses 
prix  qu'elle 


u'on  de 

le   disputer   à 


Géants.  Les  Sieurs  Manceau ,  Vagnard  ,  Pesan  et  Jou- 
hort.  i        .   ,  ,- 

Kains.  Les  deui  petit»  Des-Airs .  le  petit  Vagnard  et      qu  alors,  et  les  surpj 
le  petit  Turin. 


levé  que  ces  trois  fêtes  ;  et 
pouvait  rien  aiouter.  que  de 
ayant  eu  chaïune  ses  parti- 
es particulières,  on  ne  rou- 
aient emporter  entre  elles, 
d  qu'elles  pouvaient  juste- 
;lles  qu  on  avait  vues  jus- 


DEUXIEME  ENTREE. 

Huit  Maures,  chargés  par  Alcinc  de  la  garde  du  de 
dans ,  en  l'ont  une  exacte  visite ,  avec  chacun  deux  flam 
beaux. 

Maures,  Les  ^ieurs  d'Heureux,  Beauchamp  ,  Molière 
La  Marre,  Le  Chantre,  de  Gaa,  du  Pron  et  Mercier. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 


Cèpe 

ndan 

un  dépita 

mour 

eu 

obi 

(;e  si 

X  des  che 

valiers 

qu'Alci 

ne  retenait  aupr 

es  d' 

elle 

à 

enter 

la  sortie 

de  ce 

ualais; 

mais 

,  la  fortune 

ne  se 

dan 

pas 

es  efforts 

qu'ils 

font  da 

ns  le 

ur  désespoi 

,  ils 

son 

t  val 

après  un 

grand 

combal 

.  par 

mous 

res 

qui 

les  a 

llaquent. 

Cheu 

alinr 

<.  Monsieur 

de  S 

-ville 

,  les 

sieurs  R 

vnal  , 

Des-Ai 

s  l'a 

né.  Des-Ai 

rsle 

sec 

ood, 

deL 

orge  et  I 

altha- 

sard. 

Mon 

très. 

Les  sieurs 

Chica 

ne 

au  , 

VobI 

t,  Arnal 

Des- 

brosses 

Des 

on.:ts  et  La 

Pier 

e. 

ne  agilit, 


QUATRIEME  ENTREE. 

e,  alarmée  de  cet  accident,  invoqui 
i  Esprits,  et  leur  demande  du  secours 
elle,  qui   font  de^  sauts  avec 


:  il  : 


fore. 

nUs.  Les  sieurs  Saint-André  et  Magny. 
CINQUIÈME  ENTRÉE. 


'autres  démons  viennent  encore,  et  sembi 
ia(;icienne  qu'ils  n'oublieront  rien  pour  son  repos. 
emons  sauteurs.  Les  sieurs  Turin  ,  La  Brodi'ere,  Pe- 
et  Bureau. 

SIXIÈME  ET  DERNIÈRE  ENTRÉE. 

,  qu'elle  voit 


Mais  à  peine  commcnce~t-elle  à  se  ra: 
paraître  auprès  de  Itoger  et  de  quelques  cnevaliers  de 
suite  la  sage  Mélisse  sous  la  forme  d'Atlas.  Elle  coi 
aussitôt  pour  empêcher  r,--ffct  de  son  intention  ;  mais  el 
arrive  trop  tard.  Mélisse  a  déjà  mis  au  doigt  de  ce  lira 
chevalier  la  fumeuse  bague  qui  détruit  les  enchantemen 
Lors  un  coup  de  tonnerre  suivi  de  plusieurs  éclairs  ma 
que  la  destruction  du  pilais,  qui  est  aussitôt  réduit 
cendres  par  un  feu  d'artitice.  qui  met  tin  à  cette  aventi 
et  aux  divertissements  de  l'Ile  cnchaulée. 

.Pleine,  mademoiselle  du   Parc. 

Helisse.  le  sieur  de  Lorge. 

Koger,  le  sieur  Beauchamp. 

Chevaliers,  les  îieurs  d'Heureux .  Raynal ,  du  Pron 
Desbrosses. 

Ectirers ,  les  sieurs  La  Marre,  Le  Chantre*  de  Gan  et  !  donna  1 


QUATRIÈME  JOURNEE. 

Mais,  quoique  les  fêtes  comprises  dans  le  sujet  des 
plaisirs  de  l'Ile  enchantée  fussent  terminées,  tous  tes  di- 
vertissements de  Versailles  ne  l'étaient  pas,  et  la  miigni- 

pour  les  .TUtres  jours,  qui  n'étaient  pas  moins  agréables. 

Le  samedi,  dixième,  sa  majesté  voulut  courre  les  têtes. 
C'est  un  exercise  que  peu  de  gens  ignorent,  etdont  l'usage 
est  venu  d'Allemagne,  fort  bien  inventé  pour  f<iire  voir 
l'adresse  d'un  chevalier,  tant  à  Lien  mener  son  cheval 
dans  les  passades  de  guerre,  qu'à  bien  se  servir  d'une  lance, 
d'un  daid  et  d'une  épce.   Si  quelqu'un  ne    les  a  pas  vu 

mune  que  la  bague,  et  seulement  îi  i  depuis  peu  d'années  i 

d'une  narration  si  peu  ^tendue. 

Les  chevaliers  entrent  ,  l'un  après  l'autre,  dans  la  lice, 
la  lance  à  la  main  ,  et  un  dard  sous  h  cuisse  droite;  et 
après  cjuc  l'un  d'eux  a  couru  et  emporte  une  tête  de  gros 
canon  peinte,  et  de  la  forme  de  celle  d'un  Turc,  il  donne 


un  page 


la  de 


Dite,  il  I 


toute  bride  à  la  seconde  téie.  qui  a  la  couleur  et  la  forme 
d'un  Maure,  l'emporte  avec  le  dard,  qu'il  lui  jette  en  pas- 
sant ;  puis,  reprenant  une  j.ivpline  peu  diffèrL-nte  de  la 
forme  du  dard  ,  dans  une  troisième  passade  il  la  darde 
dans  un  bouclier  ou  est  peinte  une  tête  de  Méduse;  et 
achevant  sa  demi-voile,  il  tire  l'épée,  dont  il  emporte, 
en  passant  toujours  à  toute  bride,  une  léie  élevée  à  un 
demi-pied  de  terre;  puis,  faisant  place  à  un  autre,  cflui 
qui,  en  ses  courses,  en  a  emporté  le  plus,  gagne  le  prix. 

Toute  la  cour  s'étant  placée  sur  une  balustrade  de  fer 
doré,  qui  régnait  autour  de  l'agréable  maison  do  Ver- 
sailles, et  qui  regarde  sur  le  fossé,  dans  lequel  on  avait 
dressé  la  lier  avec  des  barrières,  le  roi  s'y  rendit,  suivi 
des  raémes  chevaliers  qui  avaient  couru  la  bague;  les  ducs 
de  Saint-Aignan  et  de  Noailles  y  continuaient  leurs  pre- 
mières fonctions,  l'un  de  maréchal  de  camp,  et  l'autre  de 
juge  des  courses.  Il  s'en  fit  plusieurs  ,  fort  belles  et  heu- 
reuses :  mais  l'adresse  du  roi  lui  Ht  emporter  hautement , 
ensuite  du  prix  de  la  course  des  dames,  encore  celui  que 
donnait  la  reïne:  c'était  une  rose  de  diamants  de  grand 
prix,  que  le  roi,  après  l'avoir  gagnée,  redonna  libérale- 
ment à  courre  aux  autres  chevaliers,  et  que  le  marquis  de 
Coaslia  disputa  contre  le  marquis  de  Soyecourt,  et  gagna. 


Mer. 


Il  semblait  que  le  ciel,  la  terre  et  l'eau  fussent  tout  en 
feu,  el  que  la  destruction  du  superbe  palais  d'Alcine, 
comme  la  liberté  dos  chevaliers  qu'elle  y  retenait  en  pri- 
son, ne  se  pût  accomplir  que  par  de*  prodiges  et  des  mi- 
racles. La  hauteur  et  le  nombre  des  fusées  volantes,  ct-lles 
qui  roulaient  sur  le  rivage,  et  celles  qui  ressortaient  de 
i'eau  après  s'y  être  enfoncées,  faisaidnt  un  spectacle  si 
grand  et  si  magnïHque,  que  rien  ne  pouvait  mieux  termi- 
ner les  enchantements  qu'un  si  beau  feu  d'artifice  ;  lequel 
ayant  enfin  cesse  après  un  bruit  et  une  longueur  exiraor- 
dioaircs.  les  coups  des  boîtes  qui  l'avaient  commencé  rc- 

Alors    toute  la  cour,  se  retirant,  confessa  qu'il  ne  se 


CINQUIEME  JOURNEE. 

Le  dimanche,  au  lever  du  roi,  quasi  toute  la  conversa- 

I   tton  tourna  sur  les   belles  courses  du  jour  précédent  ,  et 

I   J„„„.  l;„,  à  un  grand  déK  entre  le  duc  de  Saint-Aignan, 

t  pas  encore  couru,  et  le  marquis  de  Soyei^ourt, 


i  fut  I 


de  On 


d'à. 


lende 


pou 


:Lhal  du 
.  obligé 


lés  particulières,  et  le 


nagerie  ,  dont    on  admira  les   h 

parmi  lesquels  il  y  eu  a  beaucoup  de  fort  rares.  Il  serait 
inutile  de  parler  de  la  collation  qui  suivit  ce  divertisse- 
ment, puisque,  huit  jours  durant,  chaque  repas  pouvait 
passer  pour  un  festin  des  plus  grands  qu'on  puisse  faire. 
Le  soir,  sa  majesté  fit  représenter,  sur  l'un  de  ses  tlié.i- 
trcs  doubles  do  sou  salon,  que  son  esprit  univei-scl  a  lui- 
même  inventés,  la  comédie  des  Fâcheux  faite  par  le  sieur 
Molière,  mêlée  d'entrées  de  ballet,  et  fort  ingénieuse. 

3^1 


ï3o 


MOLIERE. 


SIXIEME  JOURNÉE. 

Le  bruit  du  défj,  qui  ce  lierait  courir  le  lundi,  dou- 
zième, fit  faire  une  infiniié  de  f;ageures  d'assez  grande 
valeur.. quoique  celle  des  deux  rbrvaliers  ne  fût  que  de 
cent  pistoles;  et  comme  le  duc,  par  une  heureuse  itadji-e, 
donnait  une  trie  à  te  marquis  fort  adroit,  beaucoup  te- 
naient pour  te  dernier,  qui  .  s'étant  rendu  un  peu  plus 
lard  ihcz  le  roi.  y  trouva  un  cartel  pour  le  presser,  le- 
quel .  pour  n'être  qu'en  prose  ,  ou  n'a  point  mis  dans  ce 
discours. 

Le  duc  de  Saint-Aignan  avait  aussi  fait  voir  à  quelques 
uns  de  ses  «mi^,  comme  ua  heureux  présage  de  sa  victoire, 
ces  quatre  vers: 

Atrx   DtMEj. 

Belleiï.TousdireTencejour, 
Si  vos  sentimentx  «ont  les  n/itres. 
Qu'rtre  vainqueur  du  grand  Soyccotirt. 
C'est  être  vainqueur  de  dix  autres. 

faisant  toujours  allusion  à  son  nom  de  Guidon  le  s.tiiv.-i(;C, 
que  l'aventure  de  l'Ile  périlleuse  rendit  victorieux  de  dix 
clicvîlier».  Aussitôt  que  le  roi  eut  dinc  ,  il  conduisît  le» 
reines.  Monsieur,  Mdftame,  et  toutes  les  dames,  dans  uu 
lieu  où  l'on  devait  tirer  une  loterie,  afin  que  rien  ne 
manquât  à  la  galanterie  de  ces  féîes.  Cct.iicnt  des  pierre- 
ries, des  atneublements,  de  l'urgenteric,  et  autres  choses 
semhlablcs;  et.  qunii|uc  le  sort  ait  accoutumé  de  décider 
de  ces  présents  .  il  s'u*  corda  sans  doute  aver  le  dcsir  de  sa 
majesté,  quand  il  fit  tomber  le  gros  lot  entre  Ijs  mains  de 
la  reine;  tliacun  sortant  de  ce  lieu-là   fort  content  puur 

Enfin  Guidon  et  Olivier  parurent  sur  le»  rangs,  à  cinq 
heures  du  soir,  fort  proprement  vêtus  et  ï;icn  montée. 

sa  majesté  lut  même  les  ariirles  des  courses,  afin  qu'il  h'y 
cûL  auiune  rontestation  entre  eux.  Le  siioès  en  fut  heu- 
reux au  duc  de  Saint-Ai|;nan.  qui  fjiigna  le  défi. 

I.e  soir,  sa  majesté  fil  j.uuT  les  trois  premiers  actes 
d'une  comédie  nommée  Tartuffe,  que  le  sieur  Molière 
avait  faite  contre  les  hypocrites;  m:iis.  quoiqu'elle  eût  été 
trouvée  fort  divertissante,  le  roi  connut  tant  de  conformité 
entre  cet.x  qu'une    véritable   dévotion   met   dans    le   che- 

œuvrcs  n'empêche  pas  d'en  commettre  de  mauvaises,  que 


de  l'auteur, 


il  défendit  cette  • 
die  fût  entièremc 


des  gens  capables  d'en  juger,  poti 


choses  de  la  .eligion  eu 
nhtance  du   vice  avec   1. 

;die  pour  lu  public,  jus 
iihevéc,  et  examinée  pa 


P»' 


uste  dî! 


SEPTIEME  JOURNEE. 

Le  mardi,  treizième,  le  roi  voulut  encorecourrc  les  tétea, 
comme  à  un  jeu  ordinaire  que  devait  gagner  celui  qui  en 
fer,iit  le  plus.  Sa  majesté  eut  encore  le  prix  de  la  courte 
des  dames,  le  duc  de  .Sainl-Aignan  celui  des  jeui;  et,  ayant 
eu  l'honneur  d'entrer  pour  le  second  \\  U  dispute  avec  sa 
majesté,  l'adresse  incomparable  du  roi  lui  lit  encore  valoir 


pouv 


:  défendr. 


,  qu( 


t  Bac^r  q" 


n  deux  fois  qu'ell 
On  joua,  le  même  soir,  la  comédie  du  Mariaqe  forcé  , 
encore  de  la  façon  du  même  sieur  Molière,  mêlée'd'enlrées 
de  lialict  et  de  récils  ;  puis  le  roi  prit  le  chemin  de  Fon- 
tainebleau le  mercredi  ,  quatorzii-me.  Toute  ta  cour  se 
trouva  si  satisfaite  de  ce  qu'elle  avait  vu,  que  chacun  crut 
qu'on  no  pouvait  se  passer  de  le  mettre  par  écrit  pour  en 
donner  connaissance  â  ceux  qui  n'avaient  pu  voir  des  fêtes 
si  diversifiées  et  si  ai^rèables  .  où  l'on  a  pu  admirer  tout 
ii-la-fois  le  projet  avec  le  succès,  la  libéralité  avec  U  po- 
litesse, le  crand  nombre  avec  l'ordre,  et  la  satisfaction  de 
tons;  où  les  soins  infatigables  de  M.  Colbert  s'employèrent 
en  tous  ces  divertissements,  malgré  ses  importantes  affai- 
res; où  le  duc  do  Saint-Aignan  joignit  l'action  à  l'inven- 
tion du  dessin;  où  les  beaux  vers  dil  président  do  Périgny 
à  la  louange  des  reines  furent  si  justement  pensés,  si  agréa- 
blement tournés,  et  récités  avec  tant  d'art;  où  ceux  quo 
M.  de  Benseradc  lit  pour  les  cbovalicrâ  curent  l'approba- 
tion générale;  où  la  vigilance  exacte  de  iM.  Bontemps,  et 
l'application  de  M.  de  I.aunay  ne  laissèrent  manquer  d'au- 
cune des  choses  nécessaires;  enfin  où  chacun  a  marqué  si 

où  sa  niajesié  ne  pensait  elle-même  qn'à  plaire,  et  où  ce 
i|u*on  a  vu  ne  saurait  jamais  so  perdre  dans  la  mémoire 
des  spectateurs,  quand  on  n'aurait  pas  pris  le  soin  de  con- 
server par  écrit  le  souvenir  de  toutes  ces  merveilles. 


LE  TARTUFFE, 

COMÉDIE 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS. —  1G67. 


PRÉFACE. 


Voici  uno  comédie  dont  on  a  fait  beaucoup  de  bruit, 
qui  a  été  long-temps  persécutée;  et  les  gens  quelle  joue 
ont  bien  fait  voir  qu  ÎU  étaient  plus  puissants  en  France 
que  tous  ceux  quo  j'ai  joués  jusq-iici-.  Les  marquis,  les 
prétiL-uscs,  les  cocus,  et  les  médecins,  ont  soulfort  dou- 
cement qu'on  lésait  représentés;  et  ils  ont  f.iit  Mcmblant 
de  se  divertir,  avec  tnui  le  monde,  des  peintures  que  l'on 
a  faite»  d'euv.  Mais  les  hypocrites  n'ont  point  entendu 
raillerie;  ils  se  sont  offarouchén  d'abord,  et  ont  trouvé 
étrange  que  j'eusse  la  hardiesse  de  jouer  letir»  grimaces, 
et  de  vouloir  décrier  un  métier  dont  Unt  d'honnêtes  gens 
•c  mêlent.  C'est  un  crime  qu'ils  ne  sauraient  me  pardon- 
ner; cl  lU  se  sont  tous  armés  contre  ma  comédie  avec 
une  furf-ur  rpnuvanuble.  lU  n'ont  eu  garde  de  l'allaquor 
par  le  côté  qui  les  a  blessés,  ils  sont  trop  poliliqucH  pour 
cela,  et  savent  trop  bien  vivre  pour  découvrir  le  fond  de 
leur  amo.  .Suivant  leur  louable  coutume,  ils  ont  couvert 
leurs  intérêts  de  U  cause  de  Dieu;  et  le  Tartuffe,  dans 
leur  bouthe.  est  uno  pièce  qui  offense  la  piété.  KUu  est, 
d'un  bout  il  l'autre,  pleine  d'abominations,  et  l'on  n'y 
trouve  ricD  qui  ne  mérite  lo  feu:  toutes   les  syllabes   en 


sont  impies;  les  gestes  mémo  y  sont  criminels;  et  l< 
moindre  coup  d'ieil.  le  moindre  branlcmeni  do  tête.  I< 
moindre  pas  à  droite  ou  à  gaucho,  y  cachent  des  mystèrei 
qu'ils  trouvent  moyen  d'expliquer  ii  mon  désavantage.  J'a 
eu  beau  la  soumettre  aux  lumières  do  mes  amis  et  ii  U 
censure  de  tout  le  monde  ;  le»  corrections  quo  j'ai  pi 
faire,  le  jugement  du  roi  et  de  la  reine,  qui  l'ont  vue 
l'approbation  des  grands  princes  et  de  messieurs  les  mi- 
nistres, qui  l'ont  honorée  publiquement  do  leur  présence 
le  témoignage  des  gens  de  bien  qui  l'ont  trouvée  profi 
table;  tout  cela  n'a  de  rion  servi;  ils  n'en  veulent  point 
démordre  ;  et  tous  les  jours  encore  ils  font  crier  en  public 
do  zélés  indiscrets,  qui  me  disent  des  sottises  pieusement, 
ol.me  damnent  par  charité. 

Je  m>;  soucierait  fort  pou  do  tout  rc  qu'ils  peuvent 
dire,  n'était  l'artifice  qu'ils  ont  do  me  faire  des  ennemis 
que  je  rfspecle,  et  de  jeter  dans  leur  parti  de  véritables 
gens  do  bien,  dimt  ils  préviennent  la  bonne  foi.  et  qui. 
,par  la  chaleur  qu'ils  ont    pour  les   intérêts  du   ciel,  sont 

Voilà  ce  qui  m'oblige  ii  me  défendre.  C'est  aux  vrais  dé- 
vots que  jo  veux  par-tout  mo  justifier  sur  la  conduite  du 
ma   comédie;  et    ie    les   coniuro.  do   tout   mon   cœur,  do 
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ne    point 


les  choses  avant  quo  de  1=5  voir, 
„,!  i,o  ,.c.a.,»  —  . i  prfveniion,  et  do  ne  point  ser- 
vir la  passion  de  ceux  dont  les  grimaies  les  désbor.oreut. 

Si  l'on  prend  la  peine  d'examiner  de  bonne  foi  ma 
lomédie,  on  verra  sans  doute  que  mes  intentions  y  sont 
p.ir-tout  innocentes,  et  qu'elles  ne  tendent  nullement  à 
jouer  les  choses  que  l'on  doit  révérer;  que  je  l'ai  traitée 
•  vec  toutes  les  précautions  que  demandait  la  délicatesse 
de  la  mati'ere;  et  que  j'ai  mis  tout  l'art  et  tous  les  soins 
qu  il  m'a  été  possible  pour  bien  distinguer  le  personnage 
Je  Ihypocrite  d'avec  celui  du  vrai  dévot.  J'ai  employé 
pour  cela  deui  actes  entiers  à  préparer  la  venue  de  mon 
scélérat.  Il  ne  tient  pas  un  seul  moment  l'auditeur  en 
balance;  on  le  connaît  d'abord  aux  marques  que  je  lui 
donne:  et.  d'un  bout  à  l'autre,  il  ne  dit  pas  un  mot.  il 
ne  fait  pas  une  action,  qui  ne  peigne  aux  spectateurs  le 
carac.'ere  d'un  méchant  homme,  et  ne  fas^c  éclater  celui 
du  véritable  homme  de  bien  que  je  lui  oppose. 

Je  sais  bien  que,  pour  réponse,  ces  messieurs  lâchent 
d'insinuer  que  ce  n'est  point  au  théâtre  U  p.irler  de  ces 
m.itièrcs:  mais  je  leur  demande,  avec  leur  permission,  sur 
quoi  ils  fondent  cette  belle  maxime.  C'est  une  proposi- 
tion qu'ils  ne  font  que  supposer,  et  qu'ils  ne  prouvent 
.n  aucune  façon:  et,  sans  .toute,  il  ne  serait  pas  difli- 
cile  de  leur  faire  voir  que  la  comédie,  chez  les  anciens, 
a  pris  son  orieine  de  la  religion,  et  faisait  partie  de  leurs 
myst'eres;  que  les  Espagnols,  nos  voisins,  ne  célèbrent 
guère  de  fètc  oii  la  comédie  ne  soit  mêlée,  cl  que,  mémo 

l'iérie  à  qui  apparti -nt  encore  aujourd'hui  l'hôtel  de  Bour- 
gogne; que  c'est  un  lieu  qui  fut  donné  pour  y  représen- 
ter les  plus  importants  mystères  de  notre  foi,  qu'on  en 
voit  encore  des  comédies  imprimées  en  lettres  gothiques, 
sous  le  nom  d'un  docteur  de  Sorbonne  ;  et,  sans  aller  cher- 
cher si  loin,  que  l'on  a  joué,  de  notre  temps,  des  pièces 
saintes  de  M.  Corneille,  qui  ont  été  l'admiration  de  toute 
la  France. 

Si  l'emploi  de  la  comédie  est  do  corriger  les  vices  des 
hommes,  je  ne  vois  pas  par  quelle  raison  il  y  en  aura  de 
privilégiés.  Celui-ci  est,  dans  1  Eut,  d  une  conséquence 
bien  plus  dangereuse  que  tous  les  autres,  et  nous  avons 
vu  que  le  théâtre  a  une  grande  vertu  pour  la  correction. 

ne  reprend  mieux  la  plupart  des  hommes  que  la  pein- 
ture de  leurs  défauts.  C'est  une  grande  alteiute  aux  vices 
que  de  les  exposer  à  la  risée  de  tout  le  monde.  On  souffre 
aisément  des  répréhensioos,  mais  on  ne  souffre  point  la 
r.iillerie.  On  veut  bien  être  méchant,  mais  on  ne  veut 
point  être  ridicule. 

On  me  reproche  d'avoir  mis  des  termes  de  piété  dans 
la  bouche  de  mon  imposteur.  Hé  !  pouvais-je  m'en  empê- 
cher pour  bien  représenter  le  caractère  d'un  hypocrite  î 
Il  suflit,  co  me  semble,  que  je  fasse  connaître  les  motifs 

minels  qui   lui   font   dire  les   choses,    et   que  j 


taeles  de  turpitude. 

En  effet,  puisqu'on  doit  discourir  des  choses  et  non 
pas  des  mots,  et  que  la  plupart  des  contrariétés  viennent 
de  ne  se  pas  entendre,  et  d'envelopper  dans  un  même 
mut  des  choses  opposées,  il  ne  faut  qu  ôier  le  voile  de 
1  équivoque,  et  regarder  ce  qu'est  la  comédie  en  soi,  pour 
voir  si  elle  est  condamnable.  On  conn,,ltra  sans  doute 
que,  n'étant  autre  chose  qu'un  jiaèu.e  ingénieux,  qui,  par 
des  leçons  agréables,  reprend  les  défauts  des  hommes,  ou 
ne  saurait  la  censurer  sans  injustice.  Et,  si  nous  voulons 
ou'ir  là-dessus  le  témoignage  de  l'antiquité,  elle  nous  dira 
que  ses  plus  célèbre»  philosophes  ont  donné  des  louanges 
à  la  comédie,  eux  qui  faisaient  profession  d'une  sagesse  si 
austère,  et  qui  criaient  sans  cesse  après  les  vices  de  leur 
siècle.  Elle  nous  fera  voirqu'.Arislotea  tonsacré  des  veilles 
au  théâtre,  et  s'est  donné  le  soin  de  réduire  en  préceptes 
l'art  de  faire  des  comédies.  Elle  nous  apprendra  que  ses 
plus  grands  hommes,  et  des  premiers  en  dignité,  ont  fait 
gloire  d'en  composer  eux-mêmes  ;  qu'il  y  en  a  eu  d'autres 
qui  n'ont  pas  dédaigné  de  réciter  eu  pu'blic  celles  qu'ils 
avaient  composées  ;  que  la  Grèce  a  fait  pour  cet  art  éclater 
son  estime,  par  les  prix  glorieux  et  par  les  superbes 
théâtres  dont  elle  a  voulu  l'honorer:  et  que,  dans  Uome 

uaires;  je  ne  dis  pas  dans  Rome  débauchée,  et  sous  la 
licence  des  empereurs,  mais  dans  l'.ome  disciplinée,  sous 
la  sagesse  des  consuls,  et  dans  le  temps  de  la  vigueur  de 
la  vertu  romaine. 

J'avoue' qu'il  y  a  eu  des  temps  oii  la  comédie  s  est 
corrompue.  Et  qu'est-ce  que  dans  le  inonde  on  ne  cor- 
rompt point  tous  le»  joursî  11  n'y  a  chose  innocente  où 
les  hommes  ne  puissent  porter  du  crime,  point  d'art  si 
salutaire  dont  ils  ne  soient  capables  de  renverser  les 
intentions,  rien  de  si  bon  en  soi  qu'il»  ne  puissent  tour- 
usages.  La  médecine    est  un  art   profi- 
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s  usage.  —  Mais  il  déhl 
au  quatrième  acte  une  morale  pernicieuse.  —  Mais  cette 
inorale  est-elle  quelque  c'nose  dont  tout  le  monde  n'eut 
les  oreilles  rebattues  >  dit-elle  rien  de  nouveau  dans  ma 
comédie?  et  peut-on  craindre  que  des  choses  si  généra- 
lement détestées  fassent  quelque  impression  dans  les 
esprits  ;  que  je  les  rende  dangereuses  en  les  faisant  mon- 
ter sur  le  théâtre;  qu'elles  reçoivent  quelque  autorité  de 
la  bouche  d'un  scélérat!  11  n'y  a  nulle  apparence  â  cela; 
et  l'on  doit  approuver  la  cmnédie  du  Tartuffe,  ou  con- 
damner généralement  toutes  les  comédies. 

C'est  à  quoi  l'on  s'attache  furieusement  depuis  un 
temps;  et  jamais  on  ne  s'était  si  fort  déchaîné  contre  le 
théâtre.  Je  ne  puis  pas  nier  qu'il  n'y  ait  eu  des  pères  de 
l'Eglise  qui  ont  condamné  la  comédie;  mais  on  ne  [leut 
pas  nier  aussi  qu'il  n'y  en  ait  eu  quelques  uns  qui  l'ont 
traitée  un  peu  plus  doucement.  Ainsi  l'autorité  dont  on 
prétend  appuyer  la  censure  est  détruite  par  ce  partage: 
et  toute  la  conséquence  qu'on  peut  tirer  de  cette  diversité 
d'opinions  en  des  esprits  éclairés  des  mêmes  lumières, 
c'est  qu'ils  ont  pris  la  comédie  différemment  ;  que  les  uns 
l'ont  considérée  dans  sa  pureté,  lorsque  les  autres  l'ont 
regardée  dans  sa  corruption,   et  confondue  avec  tous   ces 


des   plus 
;  ot  cependant  il  y  i 


table,    et    ch.icun    la 
lentes  choses  quo 

temps  ou  elle  s'est  renJu'c  odieuse,  et  souvent  on  en  a 
fait  un  art  d'empoisonner  les  hommes.  La  philosophie 
est  un  présent  du  ciel:  elle  nous  a  été  donnée  pour  por- 
ter nos  esprit,  k  la  connaissance  d'un  Dieu  par  la  con- 
templation  des    merveilles  de    la  nature:   et  pourtant    ou 

et  qu'on  l'a  oetiipée  puldiqucmeut  it  soutenir  l'impiété. 
Les  choses  mêmes  les  plus  saintes  ne  sont  point  ii  cou- 
vert de  la  coriuption  des  hommes;  et  nous  voyons  des 
scélérats  qui,  tous  les  jours,  abusent  de  la  piété,  et  la  foot 

ne  laisse  pas  pour  cela  de  faire  les  distinctions  qu'il  est 
'        *       J      c  : ^-    _• ^loppe    point  dans  une  fausse 


>iu    de   faii 


nue  l'on 


npt 


la  bonté  d. 
la  mal'ic. 
usage  d', 

point  de  défendre  la  médecine  pour  avoir  été  bannie  de 
Uome,  ni  la  philosophie  pour  avoir  été  con.lamnée  publi- 

interdire  la  comédie  pour  avoir  été  censurée  en  de  cer- 
tains temps.  Cette  censure  a  eu  ses  raisons,  qui  ne  sub- 
sistent   point  ici:  elle   s'est   renfermée  dans   ce  qu'elle  a 

est  données,  l'étendre  plus   loin  qu'il    ne   faut. 


lui    fa 
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■die  qu'elle  a  eu  dessein  d'attaquer  n'est  point  du 
tout  la  comédie  que  nous  voulons  défendre;  il  se  faut 
bien  garder  de  ronf.ndrc  celle-ll  avec  celle-ci.  Ce  «ont 
deux  personnes  de  qui  les  mœurs  sont  tout-à-fait  oppo- 
sées. Elles  n'ont  aucun  rannort  l'une  avec  l'autre  que   la 


nhla 


1  du   non 


-^  serait  une  injustice  épou- 
vantable que  de  vouloir  condamner  Olimpe  qui  est  femme 
de  bien,  parcequ'il  y  a  une  Olimpe  qui  a  été  une  débau- 
chée. De  semblables  arrêts,  sans  doute,  seraient  un  grand 
désordre  dans  le  monde;  il  n'y  aurait  rien  par-là  qui  ne 
fût  condamné:  et,  puisque  î'on  ne  garde  point  cette 
rigueur!  tant  de  choses  dont  on  abuse  tous  les  jours,  on 
doit  bien  faire  la  même  grâce  à  la  comédie,  et  approuver 
les  pièces  de  théâtre  où  l'on  verra  régner  l'instruction  et 
l'honnêteté. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  esprits  dont  la  délicatesse  ne  peut 
souffrir   aucune   comédie',  qui  disent  que   les   plus    bon- 
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nêtes  «ont  les  plus  dangereuses  ;  que  le<  passions  que 
l'on  y  dépeint  sont  d'autant  plus  Touchantes,  qu'elles 
sont  pleines  de  vertu,  et  que  les  aines  sont  attendries 
par  ces  sortes  de  représentation».  Je  ne  vois  pas  quel 
grand  crime  c'est  que  de  s'attendrir  k  la  vue  d'une  pas- 
sion bonnêle  :  et  c'est  un  haut  étage  d-î  vertu  que  cette 
pleine  insensibilité  ou  ils  veulent  fjire  monter  notre 
jrae.  Je  doute  qu'une  si  grande  perfection  soit  dans  les 
force»  de  la  nature  humaine:  et  je  ne  sais  s'il  n'est  pas 
mieut  de  travailler  à  rectiticr  et  adoutir  les  passions  des 
hommes  que  de  vouloir  les  retrancher  entièrement.  J  a- 
voue  qu'il  y  a  des  lieux  qu'il  vaut  mi.ui  fréquenter  que 
le  théâtre:  et  si  l'on  veut  blâmer  toutes  les  choses  qui 
ne  regardent  pas  direclemeni  Dieu  et  notre  salut,  il  est 
certain   que   la   comédio    en   doit    être,   et   j- 
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ntervalli 
t,  je 
peut  trouver  un  qui  «oit  plus 
me  suis  étendu  trop  loin:  fi»! 
prime  sur  la  comédie  du  Tartuffe.' 

Huit  jours  après  qu'elle  eut  été  défendue,  on  repré. 
srn'a  devant  la  cour  une  pièce  intitulée  Scaramouch, 
Ermite,  et  le  roi,  en  sortant,  dît  au  grand  prince  qu< 
je  veux  dire  ;  «Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  les  l'en 
.qui  se  scandalisent  si  fort  de  la  comédie  de  Moiièr 
•  ne  diseut  pas  mot  de  celle  de  Scaramouchc.  •  A  quo 
le  prince  répondit  :  .  La  raison  do  cela,  c'est  que  I 
.comédie  de  5caramoucAe  joue  le  ciel  et  la  religion 
.  dont  ces  messieurs-là  ne  se  soucient  point  ;' mais  cell 
.do  Molière  Icsjouc  eux-mêmes;  c'est  ce  qu'ils  ne  peu 
.  vent  souffrir.  * 


PREMIER  PLACET 

PRÉSENTÉ  AU  ROI. 

Sur  la  ccmiJie  du  Tartuffe.  i;iii  n'avait  pas  encore  été 
représentée  en  public. 

Si». 


1.0  dev 
eb  les  dr 


r  de  la  comédie  étant  do  corriger  les  hommes 
■tissant,  j'ai  cru  que.  dans  l'emploi  où  je  me 
trouve,  je  n'avais  rien  de  mieux  à  faire  que  d  attaquer 
par  des  peintures  ridicules  les  vices  de  mon  siècle;  et 
comme  l'Iiypo.  risie,  sans  doute,  en  est  un  des  plus  en 
usage,  des  plus  incommodes  et  des  plus  ..dangereux,  j'a- 
vais eu.  Sire,  la  pensée  quo  je  ne  rendrais  pas  un  petit 
service  à  tous  les  honnêtes  gens  do  votre  royaume,  si  je 
faisais  une  comédie  qui  décriât  les  hyponiles,  et  mît  en 
vue  comme  il  faut  toutes  les  grimace»  étudiées  de  ces 
gens  de  bien  à  outrance,  toutes  les  friponneries  cou- 
vertes de  ces  faux-monnoyeurs  en  dévotion,  qui  veulent 
attraper  les  hommes  avec  un  zèle  contrefait  et  une  cha- 
rité «ophistiquéc. 

Je  l'ai  faite,  Sire,  celte  comédie,  avec  tout  le  soin, 
comme  je  crois,  et  toutes  les  cm'Onspection«  que  pouvait 
demander  la  délicatesse  de  la  mali'ere  ;  et,  pour  mieux 
conserver  l'estime  et  le  respect  qu'on  doit  aux  vrais  dé- 
vots, j'en  ai  distingué  le  plus  que  j'ai  pu  le  Caractère  que 
j'avais  il  toucher.  Je  n'ai  point  laissé  d'équivoque,  j'ai 
ùlé  ce  qui  pouvait  confondre  le  bien  av.c  le  mal,  et  ne 
me  suis   servi    dan»  leile    peinture  que   des   couleurs  ex- 

Cresses   et   des  traits  eiseulicla  qui  font  reconnaître  d'a- 
ord  un  véritable  et  franc  liypnirile. 
Cependant  toutes  mes  précautions  ont  été  inutiles.  On 
a    prolité.  Sire,    de   la    délicatesse   de   votre   ame   sur    les 

droit  seul  que  vou«  êtes  prenable,  je  veux  dire  par  le 
respect  des  choses  saintes.  I.e«  tartuffes,  siius  main,  ont 
eu  l'adresse  de  trouver  grâce  auprès  de  Votre  Majesté  ;  et 
les  originaux  enfin  nul  fiil  «upprimer  la  copie,  quelque 
innocente  qu'elle  fûl.  et  quelque  ressemblante  qu'on  la 
trouvât. 

Dien  que  ce  m'ait  été  un  coup  sensible  que  la  suppres- 
sion de  cet  ouvrage,  mon  malheur  pnunaill  était  adouci 
par  la  manière  dont  Votre  Majesté  s'était  .X|,li.(uée  sur  ce 
sujet;  et   j'ai    cru.   Sire,  qu'elle  m'i'ilait    tout  lieu   de  me 


plaindre,  ayant  eu  la  bonté  de  déclarer  qu'elle  ne  trou- 
vait rien  à  dire  dans  cette  comédie  qu'elle  me  défendait 
de  produire  en  public. 

Mais,  malgré  cette  glorieuse  déclaration  du  plus  grand 
roi  du  monde  et  du  plus  éclairé,  malgré  l'approhution 
encore  de  M.  le  l'égal,  et  de  la  plus  grande  partie  de 
nos  prélats,  qui  tous,  dans  les  lectures  parliculières  que 
je  leur  ai  faites  de  mon  ouvrage,  se  sont  trouvés  d'ac- 
cord avec  les  sentiments  de  Votre  Majesté;  malgré  tout 
cela,  dis-je,  on  volt  un  livre  composé  par  le  curé  de.... 
qui  donne  baulemeul  un  dénienli  a  tous  ces  augustes 
témoignages.  Votre  Majesté  a  beau  dire,  et  M.  le  Légat 
et  MM.  les  prélats  ont  beau  donner  leur  jugement,  ma 
comédie,  sans  l'avoir  vue,  est  diabolique,  et  diabolique 
mon  cerveau;  je  suis  un  démon  vélu  de  chair  cl  habillé 
en  bouline,  un  libertin,  un  impie  digne  d'un  supplice 
exemplaire.  Ce  n'est  pas  asser.  que  le  feu  expie  en  public 
mon  offense,  j'en  serais  quitte  à  trop  bon  marché:  le 
relu  charitable  de  ce  galant  homme  de  bien  n'a  garde  de 
demeurer  là  ;  il  ne  veut  point  qu&j'aic  de  miséricorde 
auprès  de  Dieu,  il  veut  absolument  que  je  sois  damné; 
c'est  une  affaire  résolue. 

Ce  livre.  Sire,  a  été  présenté  i  Votre  Majesté  :  et, 
sans  doute,  elle  juge  bien  elle-même  combien  il  m'est 
fâcheux  de  me  voir  exposé  tous  les  jours  aux  insultes 
de  c<:s  messieurs;  quel  tort  me  feront  dans  le  monde 
de  telles  calomnies,  s'il  faut  qu'elles  soient  tolérées,  M 
quel  intérêt  j'ai  enlin  k  mo  purger  de  son  imposture, 
et  à  faire  voir  au  public  que  ma  comédie  n'est  rien 
moins  que  ce  qu'on  veut  qu'elle  soit.  Je  no  dirai  point. 
Sire,  ce  que  j'aurais  à  demander  pour  ma  répiilalion, 
cl  pour  juslifier  il  tout  le  monde  l'innocence  de  mon 
ouvrage:  les   rois  éclairés,   comme   vous,    n'ont   pas   be- 

comme  Dieu,  ce  qu'il  nous  faut,  et  savent  mieux  quo 
nous  ce  qu'ils  nous  doivent  accorder.  Il  me  suflit  de 
mettre  mes  intérêts  entre  le-  mains  de  Votre  Majesté,  et 
j'attends  d'elle,  avec  respect,  tout  ce  qu'il  lui  plaira  d'or- 
donner là-dessus. 


SECOND  PLACET, 

Présenté  au  roi,  dans  son  camp  devant  la  ville  de  Lille 
en  Flandre,  par  les  sieurs  La  Thorilliire  et  La  Grange, 
comédiens  de  sa  majesté,  et  compagnons  de  Molière, 
sur  la  défense  qui  fut  faite  le  6  août  1C67  de  repré- 
senter le  Tartuffe  jusqu'à  nouvel  ordre  de  sa.  ma- 
je,te. 

Siac, 

C'est  une  chose  bien  léméraire  à  moi  que  de  venir 
importuner  un  grand  monarque  au  milieu  de  ses  glo- 
rieuses conquêtes  :  mais,  dans  l'état  oit  je  mo  vois,  ou 
trouver.  Sire,  une  protcclion  qu'au  lieu  où  je  la  viens 
chercher  I  Et  qui  pui»-je  solliciter  contre  l'autorité -de 
la  puissance  qui  m'accable,  que  la  source  de  la  piiis- 
sanic  et  de  l'aulorilé,  que  le  juste  dispensateur  dos 
ordres  absolus,  que  le  souverain  juge  et  le  maître  de 
toute«  choses. 

Ma  comédie.  Sire,  n'a  pu  jouir  ici  dos  bontés  de  Votre 
Majesté.  En  «in  je  l'ai  produite  «ous  le  tilre  de  f Im- 
posteur, et  déguisé  le  persunnsge  «ou»  l'ajiKlement  d'un 
homme  du  monde:  j'ai  eu  beau  lui  donner  un  petil 
chapeau,  de  granda  cheveux,  un  grand  lollel,  une  épéo, 
et  des  dentelles  sur  tout  l'habit,  melire  en  pliuicurs 
endroits  des  adoiicissomeots,  et  retrancher  avec  soin  tout 
ce  que  j'ai  jugé  capable  do  fournir  l'ombre  d'un  pré- 
texte aux  célèbres  originaux  du  portrait  quo  je  vou- 
lais faire:  tout  cela  n'a  de  rien  servi.  La  cabale  «'est 
réveillée  aux  simple,  conjeilure.  qu'ils  ont  pu  avoir 
de  la  chose.  Ils  ont  trouvé  moyen  de  surprendre  des 
esprits  qui,  dans  toute  autre  matière,  font  une  haute 
prol'esiiun  de  no  se  point  laisser  «urprondro.  Ma  co- 
médie n'a  pas  plus  lc>l  paru,  qu'elle  s'est  vue  fou- 
droyée par  le  coup  d'un  pouvoir  qui  doit  imposer  du 
respect;  et  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  on  cette  rencontre 
pour  me  sauver  moi-inêine  de  l'éclat  de  celte  tempête, 
t'c.l   do    dire   que    Votre    Majesté   avait    eu  la  bonté   de 
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m'ea  pcruietlre  U  représenlalion.  et  que  je  n'avais  pas 
cru  qu'il  fût  besoin  de  demander  celte  permission  à 
d'auires,  puisqu'il  n'y  avait  qu'elle  seule  qui  me  l'eût 
dOfendue. 

Je    ne   doute   point.    Sire,    que  les  gens   que  je   peins 

de  Votre  Majesté,  et  ne  jettent  dans  leur  parti,  comme 
ils  l'ont  déjà  fait,  de  véritables  gens  de  bien,  qui  sont 
d'autant  plus  prompts  à  se  laisser  tromper,  qu'ils  ju- 
gent d'autrui  par  eux-mêmes.  Ils  ont  l'art  de  donner  de 
belles  couleurs  à  tontes  leurs  intentions.  Quelque  mine 
qu'ils   fassent,  ce    n'est   point  du   tout   l'inlérêt   de  Dieu 

comédies  qu'ils  ont  souffert  qu'on  ait  jouées  tant  de 
fois  en  public  sans  en  dire  le  moindre  mot.  Celles-là 
n'attsqu^ieat  que  la  piété  et  la  religion,  dont  ils  se 
soucient  fort  peu:  mais  celle-ci  les  attaque  et  les  joue 
eux-mêmes;  et  c'est  ce  qu'ils  ne  peuvent  souffrir.  Ils 
ne   sauraient  me  pardonner  de  dévoiler   leurs  impostures 

querk  pas  de  dire  à  Votre  Majesté  que  chacun  s'est  scan- 
dalisé de  ma  lomédie.  Mais  la  véiité  pure.  Sire,  c'est  que 
tout  Paris  ne  s'est  scandali-é  que  de  la  défepse  qu'on  en 
a  faite;  que  les  plus  scrupuleux  en  ont  trouvé  la  repré- 
sentation   profitable  ;    et   qu'on  s'est  étonné  que  des  p< 
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i les  plu 


qui  pouri 


Daignent  vos  bontés,  Sire,  me  donner  une  protectioi 
contre  leur  rage  envenimée;  et  puissé-jc,  au  retour  d'un* 
campagne  si  glorieuse,  délasser  Votre  Majesté  des  fatigue 
de  ses  conquêtes,  lui  donner  d'inDOccni&  plaisirs  apre^  di 
nobles  traraux,  et  fdire  rire  le  monarque  qui  fait  tremble 
toute  l'Europe  ! 


TROISIEME  PLACET, 

Présenté  au  roi  le  S  février  1669. 


Un   fort   honnête  médecia,  dont  j'ai   l'bonneur   d'étn 
i    malade,    me    promet    et    veut    s'obliger    par-devau 


puis   1„ 


et  que  je  serais  satiâfait  de  lui  [ 
de  ne  me  point  tuer.  Cette  grâce, 
de  votre  chapelle  royale  de  Vin^ 
mort  de 


grâce  de  Votre  Majesté.  Je  lu 
que  je  ne  lui  demandais  pas  t 
ifait   de    lui    pourvu  qu'il    s'oblij 


Ose 


iis-je 


ande 


de   la 


tuff..  , 


ande 


les   dév 


placet. 


îconde  avec    les   médecins.    C'en   pour   moi, 

trop    de    grâces    à-la-fois;    mais    peut-être 

pas    trop  pour    Votre    Majesté:    et  j'attends 

lin  peu  d'espérance  respectueuse  la  réponse  de  mon 


PERSONNAGES. 


MiOAME  PERNELLE,  met 
ORGON  ,  mari  d  Elmire. 
F.LMIRE.  femme  d'Orgon. 
DaMIS,  fils  d'Orgon. 
MARIAXE  ,  Klle  d'Orgon. 
VALERE  ,  amant  de  Maria 


î  d'Orgon. 


CLEANTE ,  beau-frère  d'Orgon. 
TARTl'FFE,  faux  dévot. 
DORINE.  suivante  de  Mariane. 
Mossirr»  LOYAL,  sergent. 
U.N   EXEMPT. 
FLIPOTE  .  servante  de  madame  1 


La  scène  est  à  Paris,  dans  la  i 


ou  dOr. 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  I. 

MADAME  PERNELI.E.  EI.:MIRE,  MARIAXE, 
CLEAXTE,  DAMIS,  DORIXE,  FLIPOTE. 

Allons,  Flipole,  allons;  que  d'cuxje  me  délivre. 

Vous  marchez  d'un  tel  pas,  qu'on  a  peine  à  vous  suivre 

Laissez,  ma  bru.  laissez  :  ne  venez  pas  plus  loin  ; 
Ce  sont  toutes  façons  doot  je  n'ai  pas  besoin. 


Mais,  ma  m 
C'est  que  je 


vous  doit  envers  vous  l'on  s'acqu 
,  d'oîi  vient  que  vous  sortez  si  vil 


e  complaire  od  ne  prend  nul  sou 
Oui.  je  sors  de  che!  vous  fort  mal  cdiliée  ; 
Dans  toutes  mes  l'eçons  j'y  suis  contrariée  ; 
On  n'y  respecte  rien  ;  chacun  y  parle  haut. 
Et  c'est  tout  justement  la  cour  du  roi  Pétaud 

Si... 

Vous  êtes,  ma  mie,  une  fille  suivante, 
Cn  peu  trop  forte  en  gueule,  et  fort  impertii 


Mai! 


vous  êtes  un  sot,  en  trois  lett 
C'est  moi  qui  tous  le  dis,  qui  suis  voli 
Et  j'ai  prédit  cent  fois  à  mon  Kls,  voti 
Que  vous  preniez  tout  l'air  d'un  méch 
Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  ton 


Je  crois.. 


Mon  Dieu  !  sa  sœur,  vous  faites  la  disrré 
:  n'y  touchez  pas,  lant  vous  semblez  doucette 
;  on  dit,  pire  eau  que  l'eau  qui  < 
?,  un  train  que  je  hais  fort. 


Ma 


Ma  bru,  qu'il  ne  vous  en  déplaise 
Votre  conduite,  en  tout,  est  tout-a-fait  mauvaise; 

Et  leur  défunte  mère  en  usait  beaucoup  mieux. 
Vous  êtes  dépensière  ;  et  cet  état  me  blesse 

Quiconque  à  son  mari  veut  plaire  seulement. 
Ma  bru,  n'a  pas  besoin  de  tant  d'ajustement. 

^laîs,  madame,  après  tout... 

UADAKE   PEKKBLLe. 

Pour  vous,  monsieur  son 
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Mai»  eofin,  si  j'éuU  de  moo  fiU,  son  cpo 
Je  vous  nrtrais  bien  fort  de  n'entrer  poia 
Sans  tc&se  TOUS  prècliez  des  maximes  de  « 
Qui  par  d'bonnètes  Qens  ne  se  doivent  p< 
Je  vous  parle  un  peu  franc  ;  mais  .'est  là 
El  je  ne  miche  point  ce  que  j'ai  sur  le  tu 


MOLIERE. 


Votre  I 


eur  Tartuffe  I 


s  doute. 


C'est  un  homme  de  hien.  qu'il  faut  que  l'on  écoul 

De  le  voir  quereller  par  un  fou  comme  tous. 

Quoi  !  je  souffrirai,  moi,  qu'un  cajot  de  critique 

El  que  nous  ne  puissions  h  rien  nous  divertir, 
Si  ce  beau  uonsieur-là  n'y  d.ii(;ne  consentir? 

S'il  le  faut  écouter,  et  croire  i  ses  maiimes. 

On  ne  peut  f.»ire  rien  qu'on  ne  fasse  des  crimes  ; 

Car  il  contrôle  tout,  ce  critique  zélé. 

Et  tout  ce  qu'il  contrôle  est  fort  bien  contrôlé. 
C'est  au  .hemio  du  ciel  qu'il  prétend  vous  condui 
Et  mon  lils  à  l'aimer  vous  devrait  tous  induire. 


il  n, 


Non,  voye2-vou8.  m 

Qui  me  puisse  obliger  ii  lui  vouloir  du  bien  : 

Je  trahirais  mon  cœur  de  parler  d'autre  sorte. 

Sur  ses  façons  de  faire  à  tous  coups  je  m'emporte: 

J'en  prévois  une  suite;  et  qu'avec  ce  pied-plat 

Il  faudra  que  j'en  vienne  à  quelque  (jrand  éclat. 

ooamc. 
Certes,  c'est  une  chose  aussi  qui  scandalise. 
Do  voir  qu'un  inconnu  céanssimpatronise  ; 
Qu'un  gueux,  qui,  quand  il  vint,  n'avait  pas  de  souliers, 
Et  dont  l'habit  entier  valait  bien  six  deuirn. 
En  vienne  iusque-lâ  que  de  sc.méconnaUre, 
Ue  contrarier  tout,  et  de  faire  le  maitre. 


Hé! 


il  en  i 
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A  lui,  non  pluK  t|u'i  son  Laurent, 
Je  ne  me  fierais,  moi.  que  sur  un  bon  Garant. 

MADAME    l>EKVELLB, 

ri|:nore  ce  qu  au  fond  le  serviteur  pont  être; 
Mais  pour  homme  do  bien  je  garanti»  le  maitre. 
Vous  ne  lui  voulez  mal,  et  ne  le  rebutez. 
Qu'à  cause  qu'il  vous  dit  à  tous  vos  vérités. 
C'est  contre  le  péché  que  son  cour  se  courrouce. 
Et  l'intérêt  du  ciel  est  tout  ce  qui  le  pousse. 


Oui:  mais  pourquoi,  su 
Ne  s.nrait.il  souffrir  q 
En  quoi  blesse  le  ciel  ii 
Pour  en  faire  un  vacari 
Veut-on  que  là-de.sus 

Je  crois  i|ue  de  madam 


ont  depuis  un  certain  tel 
^run  hante  céans! 
visite  honnéic. 
>  nous  rompre  la  tête  7 
m'explique  entre  nousî. 
(montrant  E/mi're.  ) 
est,  ma  foi,  jaluul. 

ou.  dites. 


>t  songez  aux  choses  que 
Ce  n'est  pas  lui  tant  seul  qui  hliino  ces  visites: 
Tout  rc  tracas  qui  suit  les  gens  que  vous  bantel 
Ces  rarros.rs  sans  cesse  à  la  porte  plantés. 
Et  de  unt  de  Uquals  le  bruyant  assemblage. 
Font  un  éclat  ficheox  dans  tout  le  voisinage. 
Je  von»  croire  qu'au  fond  il  ne  se  pasie  rien  : 
Mais  enfin  on  on  parle,  et  cela  n'est  pas  bien. 

Hé!  voulez-vous,  madame,  empêcher  qu'on  ne 

Ce  serait  dans  la  vie  une  fâcheuse  chose. 

Si.  pour  les  «ots  discours  ou  l'on  peut  être  mis, 

Et  quand  même  on  pourrait  s«  résoudre  à  le  fai 


Croiriez-voui  obliger  tout  le  monde  à  se  taire  ? 
Contre  la  médisance  il  n'est  point  de  rempart. 
A  tous  les  sots  caquets  n'ayons  donc  nul  égard  ; 
~"  '       '  'nnocence. 


Ella 


s  une  pie 


Daphné,  notre  voisine,  et  son  petit  époux. 
Ne  seraient-ils  point  ceux  qui  parlent  inal  de  nous) 
Ceux  de  qtii  la  conduite  offre  le  plus  à  rire 
Sont  toujours  sur  autrui  les  premier*  à  médire  : 
Ils  ne  manquent  jamais  de  5..isirpromptemcut 
L'apparente  lueur  du  moindre  attachement. 
D'en  semer  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie, 
El  d'y  donner  le  tour  qu'ils  veulent  qu'où  y  croie. 
Des  actions  d'autrui,  teintes  de  leurs  couleurs. 
Us  pensent  dans  le  monde  autoriser  les  leurs. 
Et,  sou»  le  faux  espoir  de  quelque  ressemblance. 
Aux  intrigues  qu'ils  ont  donner  de  l'innocence. 
Ou  faire  ailleurs  tomber  quelques  traits  panaris 
De  ce  blime  public  dont  ils  sont  trop  chargés. 

Tous  ces  raisonnements  ne  font  rien  à  l'affaire. 
On  sait  qu'Oronle  mène  une  vie  exemplaire; 
Tous  ses  soins  vont  au  ciel  ;  et  j'ai  su  par  des  gens 
Qu'elle  condamne  fort  le  train  qui  vient  céans. 

L'exemple  est  admirable,  et  cette  dame  est  bonne  ! 

Il  est  vrai  qu'elle  vit  en  austère  personne; 

Mais  l'âge  dans  son  ame  a  mis  ce  zèle  ardent, 

El  l'on  sait  quelle  est  pru.le  à  son  corp.  défendant. 

Tant  qu'elle  a  pu  des  cceurs  attirer  les  hommages. 

Elle  a  fort  bien  joui  de  tous  ses  avantages  : 

Mais,  voyant  de  ses  yeux  tous  les  brillants  baisser. 

Au  monde  qui  la  i|uiito  ello  veut  renoncer. 

Et  du  voile  pompeux  d'une  I  aule  sagesse 

De  ses  attraits  usés  déguiser  la  faiblesse. 

Ce  sont  U  les  retours  des  coquettes  du  temps: 

U  leur  est  dur  de  voir  déserter  les  galants. 

Dans  un  tel  abandon,  leur  sombre  inquiétude 

Ne  voit  d'autre  recours  que  le  métier  de  prudo  : 

El  la  sévérité  de  ces  femmes  de  bien 

Censure  toute  chose,  et  ne  pardonne  à  rien  ; 

Hautement  d'un  chacun  elles  blâment  la  vie. 

Non  point  par  charité,  mais  par  un  trait  d'envie. 

Qui  ne  saurait  souffrir  qu'uu  autre  ail  les  plaisirs 

Dont  le  penchant  de  l'âge  a  sevré  leurs  désirs. 

Voil.i  les  contes  bleus  qu'il  vous  faut  pour  voua  pla 

Ma  bru,  l'on  est  chez  vous  contrainte  de  so  taire  : 

Car  madame,  à  jaser,  tient  le  dé  tout  le  jour. 

Mais  enlin  ]<•  prétends  discourir  ii  mon  tour: 

le  V..US  dis  que  mon  bis  n'a  rien  fait  de  plus  sage 

Qu'en  recueillant  clioz  soi  ce  dévot  personnage  ; 

Que  le  ciel  au  besoin  l'a  céans  envoyé 

Pour  redresser  à  tous  votre  esprit  fourvoyé; 

l^uc.  pour  votre  salut,  vous  le  devez  entendre, 

Et  qu'il  ne  reprend  rien  qui  no  soit  à  repreudic. 

Ces  visites,  ces  bal»,  ces  conversations. 

Sont  du  malin  esprit  toutes  inventions. 

Là,  jamais  on  n'entend  de  pieuses  paroles; 

Ce  sont  propos  oisifs,  chansons  et  fariboles; 

Bien  souvent  le  prochain  en  a  sa  bonne  part. 

Et  l'on  y  sait  médire  et  du  tiers  et  du  quart. 

Enlin  les  gens  sensés  ont  leurs  tèles  troublées 

De  la  confusion  de  telles  assemblées: 

Mille  caquets  divers  s'y  font  en  moins  d«  rien  ; 

Et,  comme  l'autre  jour  un  docteur  dit  fort  bien, 

Cest  véritablement  la  tour  de  Babylonc, 

Car  chacun  y  babille,  et  tout  du  long  de  l'aune  : 

El,  pour  couler  l'histoire  où  ce  point  reng,.gea... 

(monirant  Cirante.  ) 
Voilà-t-il  pas  monsieur  qui  ricane  déjà  ! 
Allez  chercher  vos  fous  qui  vous  donnent  l  rire, 

(  a  Elmire.  ) 
Et  sans...  Adieu,  ma  bru  :  je  ne  veux  plus  rien  dln 
Sachez  que  pour  céans  j'en  rabais  de  moitié, 
El  qu'il  fera  beau  temps  quand  j'y  mettrai  le  plé. 
{donnant  un  souffleta  FUpotr.) 
Allons,  vous,  voua  rêvez,  et  bayez  aux  corneilles. 
Jour  de  Dieu  !  je  saurai  vous  frotter  les  oreilles. 
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Marchons,  gaupe,  marchons. 

SCÈNE  H. 
clÉante,  dorine. 

"""'n'y  veux  point  aller. 
De  peur  qu'elle  ne  Tînt  encor  me  quereller; 
yue  celte  bonne  femcne... 

BOBiTtE. 

Ah  !  certes,  c'est  dommage 
Qu'elle  ne  tous  ouït  tenir  un  tel  laneage  : 
Elle  TOUS  dirait  bien  qu'elle  tous  trouve  bon. 
Et  qu'elle  n'est  point  d'âge  à  lui  donner  ce  nom. 

Comme  elle  s'est  pour  rien  contre  nous  écbauffée  ! 
Et  que  de  son  TartulTe  elle  partit  coifiée  ! 

DOaiME 
oh  !  vraiment,  tout  cela  n'  est  rien  auprès  du  fils  : 
Et,  si  vous  l'aviez  vu.  vous  diriez.  C'est  bien  pis! 
\os  troubles  l'avaient  mis  sur  le  pi'-d  d'homme  sage, 
Et,  pour  servir  son  prince,  il  raonlra  du  courage  : 
Mais  il  est  devenu  comme  un  homme  hébété. 
Depuis  que  de  Tartuffe  on  le  volt  eolcté  ; 
11  l'appelle  son  frère,  et  l'aime  dans  son  ame 
Cent  fois  plus  qu'il  ne  fait  mère,  fils,  fille,  et  femme. 
C'est  de  tous  ses  secrets  l'unique  confident , 
Et  de  ses  actions  le  directeur  prudent  ; 
Il  le  choie,  il  l'embrasse:  et  pour  une  maîtresse 
On  ne  «aurait,  je  pense,  avoir  plus  de  tendresse  : 
A  table,  au  plus  haut  bout  il  veut  qu'il  soit  assis  ; 
Avec  joie  il  l'y  voit  manger  autant  que  six; 
Les  bons  morceaux  de  tout ,  il  faut  qu'on  les  lui  cède  ; 
Et,  s'il  vient  H  roter,  il  lui  dit.  Dieu  vous  aide. 
Enfin  il  eu  est  fuu  ;  c'est  son  tout,  son  héros  ; 
Il  l'admire  k  tous  coups,  le  cite  à  tous  propos  ; 
Ses  moindres  actions  lui  semblent  des  miracles. 
Et  tons  les  mots  qu'il  dit  sont  pour  lui  des  oracles. 
Lui,  qui  connaît  sa  dupe,  et  qui  veut  en  jouir, 
Par  cent  dehors  fardés  a  l'art  de  l'éblouir: 
Son  cagolisme  en  tire,  ii  toute  heure,  des  sommes. 
Et  prend  droit  de  gloser  sur  tous  tant  que  nous  sommes. 
11  n'est  pas  jusqu'au  fat  qui  lui  sert  de  garçon 
Qui  ne  se  mêle  aussi  de  nous  faire  leçon;  ' 
11  vient  nous  sermonner  avec  des  yeux  farouches. 
Et  jeter  nos  rubans,  notre  rouge  et  nos  mouches. 
Le  traître,  l'autre  jour,  nous, rompit  u'e  ses  mains 
Un  mouchoir  qu'il  trouva  dans  une  Fleur  des  saints. 
Disant  que  nous  mêlions,  par  un  crime  effroyable. 
Avec  la  saiuteté  les  parures  du  diable. 

SCÈNE  ni. 

ELMIRE.  MARIAXE.  DAMIS .  CLEANTE,  DORINE. 

ELMUE.  à  Cléanle. 
Vous  êtes  bien  heureux  de  n'être  point  venu 
Au  discours  qu'à  la  porte  elle  nous  a  tenu. 

Je  veux  aller  là-haut  attendre  sa  venue. 

Moi,  je  l'attends  ici  pour  moins  d'amusement; 
Et  je  vais  lui  donner  le  bonjour  seulement. 

SCÈNE  IV. 

CLÉAXTE,  DAMIS,  DORINE. 

De  rhvmen  de  ma  sœur  toucbez-lui  quelque  chose. 
J  ai  soipcon  que  Tartuffe  à  son  effet  s'oppose. 
Qu'il  oblige  mon  père  à  des  détours  si  grands  ; 
Et  vous  n'ignorez  pas  quel  intérêt  j'y  prends. 
Si  même  ardeur  enllamme  et  ma  sœur  et  Valére, 
La  soeur  de  cet  ami,  vous  le  savez,  m'est  chère  ; 
Et  s'il  fallait... 

i>OKi:tE. 
Il  entre. 


SCENE  V. 

ORGON,  CLÉANTE,  DORINE. 


Ah  !  mon  frère,  bonjour 


ampague  à  préi 


oir  de  retour. 
>as  beaucoup  fle 


ndez,  je 


{àClianl,.) 
Dorine. ..  .Mon  beau-frère 
Vous  voulez  bien  souffrir 
Que  je  m'iaforme  un  peu  des  nouvelles  d'ici. 

(à  Dorine.^ 
Tout  s'est-il.  ces  deux  jours,  passé  de  bonne  sorte  ? 
Qu'est-ce  qu'on  fait  céans?  comme  est-ce  qu'on  s'y  porte 

DOBtlfE. 

>Iadame  eut  avant^brer  la  tlé?re  jusqu'au  soïr, 
Avec  un  mal  de  tête  étrange  à  concevoir. 

OEGO.X. 

Et  Tartuffe? 


Tartuffe!  il  se  porte  à  merveille, 
t  gras,  le  teint  frais,  et  la  bouche  vermcïlls. 


Lepauv 


DOBi: 


elle 


it  un  grand  degoul 
Et  ne  put,  au  souper,  toucher  à  rien  du  tout. 
Tant  sa  douleur  de  lête  était  encor  cruelle  \ 

OftGon. 
Et  Tartuffe? 

DORIHE. 

Il  soupa.  lui  tout  seul,  devant  elle  ; 
Et  fort  dévotement  il  maogea  deux  perdrix. 
Avec  une  moitié  de  gigot  en  hachis. 


Des  chaleurs  t'empêchaient  de  po 
Et,  jusqu'au  jour,  près  d'elle  il  n. 

Et  Tartuffe! 


lier. 


Pressé  d'un  souimeil  agréable. 
Il  passa  dans  sa  chambre  au  sortir  de  la  table  ; 
Et  dans  son  lit  bien  chaud  il  se  mit  tout  soudain. 
Où,  sans  trouble.  Il  dormit  jusques  au  lendemain. 

osGon. 
Le  pauvre  homme  ! 

DOKIKB. 

A  la  6n,  par  nos  raisons  nannée. 
Elle  se  résolut  à  souffrir  la  saignée  ; 
Et  le  soulagement  suivit  tout  aussitôt. 

OllGOH. 

Et  Tartuffe  î 

DOHIVE, 

Il  reprit  courage  comme  il  faut  ; 
Et  contre  tous  les  maux  fortiliant  son  ame, 
Pour  réparer  le  sang  qu'avait  perdu  madame. 
But,  à  son  déjeuné,  quatre  grands  coups  de  vin. 
OBGOII. 

Le  pauvre  homme  ! 


Et  je  vais  à 
La  part  que 


Tous  deux  se  portent  bien  enfin  ; 

SCÈNE  VI. 

ORGON.  CLÉANTE. 


A  votre  nez,  mon  frère,  elle  se  rit  d. 
Et,  sans  avoir  dessein  de  vous  mettr 

A-t-on  jamais  parle  d'un  semblable 
Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  un  cj 
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A  TOUS  faire  oublier  toute»  thoses  pour  lui; 
Qu'après  «Toir  chfl  »ou»  réparé  sa  œisfrc, 
Vou»  eD  Teniex  au  point  ?.•■ 

01G05. 

Halio-I:!.  mou  beau-frcr 
Vous  ne  connaiwei  pa»  celui  dont  tous  parler. 


,  pu.squ 


quel  bon 


oule^: 
!  peut  < 


Mail  enfin,  po 

Mon  fr'rre,  tou.  seriez  >haroié  de  le  cocoaiirc 
Et  ro»  nrisiemeot»  ne  prendraient  point  de  bn. 
Ce»iunl'omiae...qui...ah!...  un  homme...  un  I 

enfin 
Qui  suit  bien  se«  leçon»,  goule  une  paix  profonde, 
Et  comme  du  fumier  regarde  tout  le  monde. 
Oui,  je  deviens  tout  autre  avec  son  entretien  : 
Il  m'enseigne  i>  n'avoir  affection  pour  rien; 
De  toutes  amitiés  il  détache  mon  ame; 
Et  je  Terrais  mourir  frère,  enfant»,  mère  et  femme 
Que  je  m'en  soncirai»  autant  que  de  cela. 

CLÉAIITE. 

Le»  sentiment»  humain»,  mou  fr'ere,  que  voila! 

OKGO:(. 
Ab  !  si  vous  aviez  vu  comme  j'en  fis  rencontre. 
Vous  aurici  pris  pour  lui  l'amitié  que  je  montre. 
Chaque  Jour  à  I  éclise  il  venait,  dun  air  doux. 
Tout  vi»-i-vi«  de  moi  se  mettre  à  deux  genoux. 
Il  attirait  le»  yeux  de  l'assemblée  entière 
Par  l'ardeur  dont  au  ciel  il  poussait  sa  prière; 
Il  failli  des  soupirs,  de  grand»  élancements. 
El  bais..it  humblement  la  lerre  k  tous  moments: 
Et,  lorsque  je  soruis,  il  me  devançait  vite 
Pour  m" aller,  •  la  porte,  offrir  de  l'eau  bénite. 
Instruit  par  son  garçon,  qui  dans  tout  l'imitait. 
Et  de  sou  indigence,  et  de  ce  qu'il  était. 
Je  lui  faisais  des  dons  :  mai»,  avec  modestie. 
Il  me  voulait  toujours  en  rendre  une  partie. 
Cett  trop,  me  dlssit-ll,  c'eit  trop  de  la  moitié; 
Je  ne  mrrite  pa,  de  uous  faire  pitié. 
El  quand  je  refusai»  de  le  vouloir  reprendre. 
Aux  pauvre»,  à  me»  yeux  ,  il  allai:  le  répandre. 
Enfin  le  ciel  ibel  moi  me  le  fit  retirer. 
Et  depuis  ce  temps-lli  tout  semble  y  prospérer. 
Je  vois  qu'il  reprend  tout,  et  qu'à  ma  femme  mêc 
Il  prend,  pour  mon  boniicur,  un  intérêt  extrême  ; 
Il  m'avertit  de»  gens  qui  lui  font  les  ycnx  doux, 
Et  plus  que  moi  six  fois  il  s'en  montre  jaloux. 
Mais  vous  ne  croiriez  point  jusqu'oti  monte  son  zt 
Il  s'impule  à  péché  la  moindre  bagatelle, 
L'n  rien  presque  suffit  pour  le  scandaliser; 
Jusque-là  qu'il  se  vint  l'autre  jour  acculer 
D'avoir  pris  une  puce  en  faisant  sa  prière. 
Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

Parbleu  !  vous  êtes  fou,  mon  fr'ere,  que  je  croi. 
Avec  de  tels  discours  vous  moquez-vous  de  moiî 
El  que  prétendel-vous  ï  Que  tout  ce  badinage... 

ORGOV. 

Mon  frère,  ce  discours  sent  le  libertinage  : 

u.  dans  votre  «me.  entiché  ; 
l'ai  plu»  de  dix  foi»  prèihc, 
quelque  mé.hante  affaire. 


'  ""  P' 


'Vou»  vou»  at 

Voilà  de  vo»  pareil»  le  dl»rour»  ordinaire: 

II»  veulent  que  chacun  soit  aveugle  comme  eux. 

Ce»l  élreliberlin  que  d'avoir  de  bons  yeui  ; 

Et  qui  n'adore  pas  de  vaines  «iinagré.-» 

N'a  ni  reapect  ni  foi  pour  le»  cho»e»  «acrér». 

Allez,  tou»  vo»  diseour»  ne  me  font  point  de  peur; 

Je  -i.  comme  je  parle,  et  le  ciel  voit  mon  c„ur. 

De  tous  vo»  façonnier»  on  n  e»l  point  le»  esclaves. 

Il  e.t  de  faux  (<éïOt»ain»i  que  de  faux  braves: 

El  comme  on  ne  voit  pas  qu'où  l'honneur  les  conduil 

I.e»  vrai,  brave»  .oirnt  ceux  qui  font  beaucoup  de  bru 

I-e»  bon.  et  vrai»  dévot»,  qu'on  doit  .uivre  à  la  trace, 

No  »ont  pa»  ceux  auni  qui  font  tant  de  grimace. 

Hé  quoi!  vous  ne  ferez  nulle  distinction 

Entre  l'hypocrisie  et  la  dévotion  • 

Vous  les  voulez  traiter  d'un  semblable  langag>-. 


Et  rendre  mémo  honneur  au  masque  qu  au  visage. 
Egaler  l'artifice  à  l.i  sincérité,      _ 
Confondre  l'apparence  avec  la  vente, 
K.timer  le  fantâme  autant  que  la  personne. 
Et  la  fausse  monnaie  i  l'égal  de  la  bonne.' 
Les  homme»  la  plupart  sont  ctrangeuient  fait»; 
Dan»  la  juste  nature  on  ne  les  voit  jamais: 
La  raison  a  pour  eux  des  bornes  trop  petites, 
En  chaque  caract'ere  ils  passent  ses  limites  ; 
Ri  la  plus  noble  chose,  ils  la  gâtent  souvent 
Pour  la  vouloir  outrer  et  pousser  Irop  avant. 
Que  cela  vous  soit  dit  en  |>assant.  mon  beau-frère. 

OSGOK. 

Oui,  vous  êtes  sans  doute  un  docteur  qu'on  révère  ; 
Tout  le  s.voir  du  monde  est  chez  vous  retiré  ; 
Vous  êtes  le  »eul  sage  et  le  seul  .claire  ; 
l'n  oracle,  un  Calon  dans  le  siècle  oii  nous  somme» 
Et  près  de  vou»  ce  sont  des  sols  quo  tou»  les  bomir 


Elle 
Mais. 
Du  fa 


.un  do 


rchi 


lire. 


ij^  pour  toute  ma  science, 

i-  le  vrai  faire  la  différence. 

^^  ^ ___      ,  ne  vois  nul  genre  de  héros 

(Jui  soit  plus  i  pris,  r  quo  les  parfaits  dévots. 

Aucune  chose  au  monde  et  plus  noble  et  plu.  belle 

Que  la  «ainte  ferveur  d'un  véritable  zèle, 

Aussi  n.:  voi»-je  rien  qui  soit  plus  odieux 

Que  le  dehors  plâtré  d'un  zèle  spécieux. 

Que  ces  francs  cliarUitans.  que  ces  dévots  de  place. 

De  qui  la  sacrilège  et  trompeuse  grimace 

Abuse  impunément,  et  se  joue,  à  leur  gré. 

De  ce  qu'ont  les  mortels  de  pin»  saint  cl  sacré. 

Ces  gens  qui,  par  une  ame  à  l'intérêt  loumise. 

Font  de  dévotion  métier  et  marchandise. 

Et  veulent  acheter  crédit  el  digniti's 

A  prix  de  faux  clins  d'yeux  et  d'élans  affectés  ; 

Ces  gens,  dis-je.  qu'on  voit  d'une  ardeur  non  commu 

Par  le  chemin  du  ciel  courir  à  la  fortune  ; 

Qui,  brûlants  et  priants,  demandent  chaque  jour. 

Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  la  cour  r 

Qui  savent  ajuster  leur  zèle  avec  leurs  vices. 

Sont  prompt»,  vindicatif»,  «ans  foi,  plein»  d'arlificrs, 

Et  pour  perdre  quelqu'un  couvrent  insolemment 

D'autant  plu»  dangereux  dans  leur  âpre  colère, 

rt  que  leur  passion,  dont  on  leur  «ait  bon  çrc. 

Veut  nous  assassiner  avec  un  fer  sacré; 

De  ce  faux  caractère  on  en  voit  trop  paraître. 

Mais  les  dévots  de  cœur  sont  aisés  à  connaître. 

Notre  siècle,  mon  frère,  en  expose  à  nos  yeux 

Qui  peuvent  nous  senir  d'exemples  glorieux. 

Regardez  Arislon,  regardez  Périandre, 

Oronte.  Alcidamas.  Polydore,  Clitandre  -, 

Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  débattu. 

Ce  ne  sont  point  du  tout  fanfarons  de  vertu  : 

On  ne  voit  point  en  eux  ce  faste  insupportable. 

Et  leur  dévotion  est  humaine,  est  trailablc: 

II.  ne  I  ensurent  point  toutes  nos  action». 

Il»  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ce»  correction». 

Et,  lai»<ant  la  fierté  des  paroles  aux  autres. 

C'est  par  leurs  a.  lions  iiu'il»  reprennent  le»  nûlres. 

L'apparence  du  mal  >  chez  eux  peu  d'appui. 

Et  leur  ame  o«t  portée  à  juger  bien  d'autrui. 

Point  deiabalcen  eux,  point  d'intrigue»  à  suivre: 

On  le»  voit,  pour  tou»  »oins,  se  mêler  de  bien  »lvre. 

Jamais  contre  un  pécheur  il»  n'ont  d'acharnement, 

11»  attachent  leur  haine  au  péché  seulement,  _ 

El  ne  veulent  point  prendre  avec  un  zèle  extrême 

Le»  intérêt»  du  ciel  plu»  qu'il  ne  veut  lui-même. 

Voili  me»  gens,  voila  comme  il  en  faut  u.er. 

Voilà  l'esemple  enfin  qu'il  se  faut  proposer. 

Votre  homme,  à  dire  vrai,  n'est  pas  du  ce  modèle: 

C'est  de  fort  bonne  foi  .|ue  vous  vantez  son  zèle; 

Mai.  par  uu  faux  éclat  je  vou.  crois  ébloui. 


Mon 


cIk 


u-frè 


■  tout  dit  ! 
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OBCOn  ,  s'en  allant. 

Vous  devez  n'avoir  soin  que  de  me  contenier. 

Je  suis  votre  valel. 

UlRIAnE. 

CLÉiltlE. 

C'est  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  haute. 

De  grâce,  un  mot,  mou  frère. 

ORGOX. 

Laissons  là  ce  discours.  Vous  saiez  que  Valoi  e, 

Fort  bien.  Que  dites-vous  de  Tartuffe  notre  hôte  ? 

Pour  être  votre  gendre,  a  parole  de  vous. 

UARIaHE. 

cison. 

Quoi?  moi? 

Oui. 

CLÉISTE. 

Vous.  Voyez  bien  comme  vous  répondrez. 

Vous  aviez  pris  jour  pour  un  lien  si  doux. 

MAaiAHE. 

CBGon. 

Hélas  !  j'en  dirai,  moi,  tout  ce  que  vous  voudrez. 

Il  est  vrai. 

CtÉAJIU. 

SCÈNE  II. 

Pourquoi  donc  en  différer  la  fête  ? 

ORGON  ,  MARIANE  ;  DORINE  ,  entrant  doucement,  et 

Je  ne  sais. 

se  tenant  derrière  Orgon  sans  être  vue. 

CLÉÀltlB. 

OEOOH. 

Auriez-vous  autre  pensée  en  tèteî 

C'est  parler  sagement...  Dites-moi  donc,  ma  fille 

OBGOn. 

Qu'en  toute  sa  personne  un  haut  mérite  brille, 

Peut-être. 

Qu'il  toucUc  votre  cœur,  et  qu'il  vous  serait  doui 

CLÉiJtlE. 

De  le  voir,  par  mou  choix,  devenir  votre  époux. 
Hé!                                                                          "^ 

Vous  voulez  manquer  à  votre  foi? 

OROOB. 

HABIÂRB. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

né! 

CLÉINTE. 

OBGOIC. 

Nul  obstacle,  je  croi. 

Qu'est-ce! 

Ne  vous  peut  etnpêcher  d'accomplir  vos  promesses. 

HtBim. 

OBGO». 

Plaît-il  1 

Selon. 

OBGOIT. 

CLÉAltTB. 

Quoi! 

Ponr  dire  un  mot  faut-il  tant  de  finesses! 

HABIAtfE. 

Valère,  sur  ce  point,  me  fait  vous  visiter. 

Me  suis-je  méprise  ? 

OaGCll. 

OEGOIC. 

Le  ciel  en  soit  loné! 

Comment! 

CtÉiltTE. 

MÀBt&NE. 

Mais  que  lui  reporter  ? 

Qui  voulez-vous,  mon  père,  que  je  dise 

OBGurf. 

Qui  me  touche  le  cœur,  et  qu'il  me  serait  doux 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

De  voir,  par  votre  choix,  devenir  mon  époux? 

CLÉIHTE. 

o&Gon. 

Mais  il  est  nécessaire 

Tartuffe. 

De  savoir  vos  desseins.  Quels  sont-ils  donc! 

HtBI.nC.              \ 

OBCOS. 

11  n'en  est  rien,  mon  père,  îe  vous  îure. 

De  faire 

Pourquoi  me  faire  dire  une  telle  imposture  i 

Ce  que  le  ciel  voudra. 

OBGOH. 

Mais  parlons  tout  de  boa. 
Valère  a  votre  foi  ;  la  tiendrez-vou»,  ou  non  ! 

Mais  je  veux  que  cela  soit  une  véritéî 

Et  c'est  assez  pour  vous  que  je  l'aie  arrêté. 

MiaiAHK. 

Adieu. 

Quoi!  voulez-vous,  mon  p'ere  ?.. 

CI.É.KIE,  seul. 

OBGOS. 

Pour  son  amour  je  crains  une  disgrâce, 

Oui,  je  prétends,  ma  fille. 

Et  je  dois  l'avertir  de  tout  ce  qui  se  passe. 

Unir,  par  votre  hymen.  Tartuffe  à  ma  famille 

Il  sera  votre  époux,  j'ai  résolu  cela. 

" 

(  apercevant  Dorine.  ) 

ACTE  SECOND. 

Et  comme  sur  vos  vœux  je...  Que  faites-vous  li  ! 
La  curiosité  qui  vous  presse  est  bien  forte. 

Ma  mie,  à  nous  venir  écouter  de  la  sorte. 

SCÈNE  I.                         ^ 

ORGON.  M  ARIANE. 

Vraiment,  je  ne  sais  pas  si  c'est  un  bruit  qui  part 

De  quelque  conjecture,  ou  d'un  coup  de  hasard  , 

OEGOX. 

Mais  de  ce  mariage  on  ma  dit  la  nouvelle. 

Mariane. 

Et  j'ai  traite  cela  de  pure  bagatelle. 

UAaiANE. 

OBGON. 

Mon  p^re  ? 

Quoi  donc!  la  chose  est-elle  incroyable! 

ORGOX. 

BOBIIIB. 

Approchez,  j'ai  de  quoi 

A  tel  point. 

Vous  parler  en  secret. 

Que  vous-même,  monsieur,  je  ne  vous  en  crois  point. 

hâkiarb,  à  Orgon  qui  regarde  dans  un  cabinet. 

OBGON. 

Que  rhèrchez-vous  ? 

Je  sais  bien  le  moyen  de  vous  le  faire  croire. 

OAGON. 

BOBTÏK. 

Jevoi 

Oui!  oui!  TOUS  nous  contez  une  plaisante  histoire! 

Si  quelqu'un  n'est  point  là  qui  nous  pourrait  entendre. 

OBGOH. 

Car  ce  petit  endroit  est  propre  pour  surprendre. 

Je  conte  justement  ce  qu'on  verra  dans  peu. 

Or  sus.  nous  voilà  bien.  J'ai,  Mariane.  en  vous 

DOBIITE. 

Reconnu  de  tout  tti-mps  un  esprit  assez  doux, 

Chansons! 

Et  de  tout  temps  aussi  vous  m'avez  été  chère. 

OBGON. 

MABIANE. 

Ce  que  je  dis,  ma  fille,  n'est  point  jeu. 

Je  suis  fort  redevable  à  cet  amour  de  père. 

nOBIBE. 

OEGON. 

Allez,  ne  croyez  point  à  monsieurvotre  père; 

C'est  fort  bien  dit,  ma  fille  ;  et  »  pour  le  mériter. 

Il  raille. 
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cou. 


Je  TOUS  dis... 

posiub. 
Non,  »ous  avez  beau  faire. 
Ou  ne  TOUS  croira  point. 

ORCOS. 

A  la  tin  moniourroux.. 

DOSiae. 
né  hieo  !  on  tous  croil  donc  ;  et  c'  est  lanl  pis  po 
(Juoi!  se  peut-il.  mon.ieur.q..'aTecl-a>rd'homn 
Et  cette  larce  barlic  au  milieu  duTisage, 
Vous  soyez  a»»ei  fou  pour  vouloir!... 

OIGOH. 

Ecoutez; 
Vous  aTei  pris  céans  certaines  priTauté» 
IJni  ne  me  plaisent  point;  je  tous  le  dis,  ma  mie. 

Parlons  sans  nous  Mclior,  monsieur,  je  tous  supplie. 

Vous  moquez-Tous  des  gens  d'aToir  fait  ce  complot 

Votre  fille  nest  point  l'affaire  dun  bicot  : 

Il  a  d'autres  emplois  «uiquels  il  faut  qu  il  pense. 

Kt  puis,  que  tous  apporte  une  telle  allianie.' 

A  quel  sujet  aller,  avec  tout  TOtre  bien, 

Cboisir  un  gendre  (jueuxî... 

OSOOK. 

Taiser-Tous.  S'il  n  a  ne 
Sachez  que  c'est  par-là  qu'il  faut  qu'on  le  rév'ere. 
Sa  misère  est  sans  doute  une  bonnéle  mnere  : 
Au-dessus  des  grandeurs  elle  doit  1  élever, 
Puisque  enfin  de  son  bien  il  s'est  laissé  priver 
Par  son  trop  peu  de  soin  dos  choses  temporelles, 
Et  sa  puissante  attache  aux  -"Te,  é'er"'^'";^ 
Mais  mon  secours  pourra  lui  doniierlcs  mo)ci" 
De  sortir  d'embarras,  et  rentrer  dans  ses  biens: 
Ce  sont  fiefs  qu'i.  bon  lilre  au  pays  on  renomme; 
Et,  tel  que  Ion  le  Toit.  il  est  bon  ([cnlllbomme. 


ir  TOUS. 
;  sage. 


Mon 


idui 


l  lui  qui  le  dit;  et. 
r.  no  sied  pas  bien 
11'  sainte  vie  embras 


;  Tsnilé. 
c  la  piélé. 


laissance  : 


'Ous  blesse; 


>e  doit  point  tant  prôner  son  nom  t 

Et  l'humble  proeédé  de  la  dévotion 

Souffre  mal  les  éclats  de  cette  amb.l 

A  quoi  bon  cet  orcueiP...  Ma.»  ce  d 

Parlons  de  sa  personne,  et  laissons  sa  noblesse.  ^ 

Ferez-Tous  possesseur,  sans  quelque  peu  d' ennui, 

n'unc  fille  comme  elle  un  homme  comme  lui  . 

,  devez-vous  pas  songer  aux  bienséances, 
ni  de  cette  union  prévoir  les  conséquences; 
Sachez  que  d'une  fille  on  risque  la  venu, 

Lorsque  dans  son  hymen  son  goût  est  combattu; 
Que  le  dessein  de  vivre  en  honnête  personne 

Dépend  de.  qualilés  du  mari  qu  on  lut  donne  ; 

Kt  ^ue  ceuxLnt  par-tout  on  montre  -/»'?'  ^f»". 

Font  leur,  femmes  souvrnt  ce  qu'on  voit  qu  elles  sont. 

11  est  biendiflicile  enfin  d'être  fid,-le 

A  do  certains  maris  faits  d'un  cerlain  modèle; 

Et  qui  donne  i.  sa  fille  un  homme  qu  «le  hait 

E.t  responsable  au  ciel  des  fautes  qu  elle  fait. 

Songez  il  quels  périls  votre  dessein  vous  livro. 

Je  vous  dis  qu'il  me  faut  apprendre  d'elle  ii  vivre  ! 

Vous  n'en  feriez  qu.  mieux  de  suivre  mes  leçons. 

oaRon. 
Ne  nous  amusons  point,  ma  fille,  i  ces  chansons  ; 
Je  sais  ce  qu'il  tous  faut,  et  je  >uis  Totre  père. 
J'aTais  donné  pour  vous  ma  parole  ii  Valere: 
Mais,  outre  qu'a    ou.r  on  d.l  qu  .1  est  enclin. 
Je  le  .oupcoiine  .  neor  d'être  un  peu  libertin  ; 
Je  ne  remarque  point  qu'il  liante  le.  ég'"»"- 


Voule 
Comn 


us  qu'il  VC, 
ux  qu.  n  y  1 


pos.» 


GO*. 


I  précises, 
e  aperçus 


Je  ne  demande  pas  votre  avis  lii-des.u.. 
Enfin  avec  le  ciel  l'autre  est  le  mieux  du  monde. 
Et  c'est  une  ri.he.se  !.  nulle  autre  seconde. 
Cet  hymen  de  tous  bi.n.  comblera  vo.  désirs. 
Il  sera  tout  confit  «n  douceur»  et  plaisirs. 


Ensemble  vous  vivrez,  dans  vos  ardeurs  fidèles, 

J.  1      . .,.,  „„fTni«   comme  deux  tourterelles: 

Comme  deux  vrais  enlanis,  coinine  m   ^ 

A  nul  fâcheux  débat  jamais  vous  n  en  viendrez; 
Et  TOUS  ferez  de  lui  tout  ce  que  vous  voudrez. 

Elle  !  elle  n'en  fera  qu'un  sot,  je  tous  assure. 

OBGOII. 

Ouais!  quels  discours  ! 

DOalHB. 
Je  dis  qu'il  en  a  l'encolure. 
Et  que  son  ascendant,  monsieur,  l' emportera 
Sur  toute  la  venu  .juc  votre  fille  aura. 
OSGON. 

i  Cessez  de  m'interrompre,  et  songez  S.  vous  taire, 
mettre  votre  nez  où  tous  n  avez  que  faire. 

nsieur,  que  pour  votre  intérêt, 
o&con. 

C'est  prendre  trop  de  soin  ;  taisez-vous,  s'il  vous  |ila 
DOaine. 

oaGOti. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  m  ai. 
DOsilta. 
aonsieur,  malgré  vous-mcni 

OSCON. 


Je  n'en  parle 


Sil'. 


Et  je  veux  vous  j 
Ah! 


m... 


Qu'au- 
Vous  I 


honneur  m'est  cher,  et  jo  ne  puis  soullr 
:ard»  d'un  chacun  vous  alliez  tous  oflrir 


t point! 


Que  de  TOUS  laisser  faire  une  lollo  alliance. 

osGOa. 
Te  tairas-tu,  serpent,  dont  les  traiis  effrontés!... 

Ab  !  TOUS  «tes  déTot,  et  tous  tous  emportez! 

onGOit. 
Oui    ma  bile  s'échauffe  à  toutes  ces  fadaises, 
Et  tout  résolument  je  Teux  que  tu  te  taises. 

Soit.  IVIais,  ne  disant  mot,  jo  n'en  pense  pas  moin 

oncoiT. 
Pense,  si  tu  le  veux;  mais  applique  '"  »°'"' 

A  ne  m'en  point  parler,  ou...  Suffit...  Comme  sa| 
J'ai  pesé  mûrement  toutes  choses. 
,  oosma  ,  à  part. 

J' enrage 
Do  ne  pouvoir  parler. 

'  OSGO». 

Sans  être  damoiseau, 

Tartuffe  est  fait  de  sorte... 

lO.na.àparf. 

Oui.  c  est  un  beau  m. 

Que  quand  tu  n'aurai.  m«me  aucune  sympatblo 
Pour  tous  les  autres  dons... 

DOaina,  à  part. 

La  ioilàblenlolie! 
(  Oroon  «  tourne  du  côté  de  Dorine.  et.  le.hr, 

l'écoute  et  ta  regarde  en  Jace.  ) 
Si  j'étai.  en  ..  place,  un  homme  «""r^'""' 
Ne  m'épou.erait  pa.  de  force  impunément. 
Et  je  1. 1  ferai,  voir,  bientôt  apré.  I.  fdte. 
Qu'une  femme  a  toujours  une  venljeanee  préto, 
^  o.Goa,  <<  nonne. 

Donc  do  ce  que  je  dl.  on  ne^fera  nul  cas! 

De  quoi  tous  pl.ignez-.ou.l  Je  ne  tous  parle  p 
Qu'est-ce  que  tu  fais  donc! 

Je  me  parle  à  moi-i 
osGOH  ,  à  part. 
Fort  bien.  Pour  .liiltier  .on  in.olenco  exlr«me. 
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11  faut  que  je  lui  donne  un  rerers  de  ma  main. 

MARt.lNE. 

(f/  se    rntt  en  poiture  Je  donner  un    soufflet  à  Dorine; 

Assurément. 

et,   à   chaque  mot  qu'il  dit   à  sa  fille  , "il  se  détourne 

SOBIKE. 

pour  regarder  Dorine,  qui  se  tient  droite  sans  parler,  ) 

Sur  cette  autre  union  quelle  est  donc  votre  attente  î 

Ma  tille,  TOUS  devez  approuver  mon  dessein... 

MlftlANE. 

Croire  que  le  mari...  que  j'ai  su  vous  élire... 

De  me  donner  la  mort,  si  l'on  me  violente. 

(  <i  Dorine.  ) 

iioaiiïs. 

Que  ne  te  parles-tu  7 

Fort  bien.  C'est  un  recours  où  je  ne  songeais  pas. 

DOEiire. 

Vous  n'avez  qu'à  mourir  pour  sortir  d'embarras. 

Je  n'ai  rien  il  me  dire. 

Le  remède  sans  doute  est  merveilleux.  J'enrage 

OKGOn. 

Lorsque  j'entends  tenir  ces  sortes  de  langage. 

Encore  un  petit  mot. 

MABIilIE. 

DOEIKE. 

Mon  Dieu!  de  quelle  humeur,  Dorine,  lu  te  rends! 

Il  ne  me  plaît  pas,  moi. 

Tu  ne  compatis  point  aux  déplaisirs  des  gens. 

OBGO». 

DOBI.1B. 

Certes,  je  t'yguettSïs. 

Je  ne  compatis  point  à  qui  dit  des  sornettes, 

DORIHE. 

Et  dans  l'occasion  mollît  comme  tous  faites. 

Uuelque  sotte,  ma  foll... 

UIBIAVE. 

ORGn:i. 

Mais  que  veux-luî  sï  j'ai  de  la  timidité... 

Enfin,  ma  fille,  il  faut  payer  d'obéissance. 

DORIHE. 

Et  montrer  pour  mon  choix  entière  déférence. 

Mais  l'amour  dans  un  cœur  veut  de  la  fermeté. 

DOBi^B  ,  en  s'enfuyant. 

MARIARE. 

Je  me  moquerais  fort  de  prendre  un  tel  époux. 

Mais  n'en  gardè-je  point  pour  les  feux  de  Valère  î 

OBGOtl,  aprl:s  auoir  manqué  de  donner  un  soufflet 

Et  n'est-ce  pas  à  lui  de  ni' obtenir  d'un  père? 

à  Dorine, 

DOBIXE. 

Vous  avej  là,  ma  fille,  une  peste  avec  vous, 

Mais  quoi  !  si  votre  père  est  un  bourru  fieffé, 

Ave.  qui,  sans  pé.hé,  je  ne  saurais  plus  vivre. 

Qui  s'est  de  son  Tartuffe  entièrement  coiffé. 

Je  me  sens  l„.rs  d'état  maintenant  de  poursuivre  ; 

Et  manque  à  l'union  qu'il  avait  arrêtée. 

Ses  discours  insolents  m'ont  mis  l'esprit  en  feu  , 

La  faute  à  votre  amant  doit-elle  être  imputée? 

Et  je  vais  prendre  l'air  pour  me  rasseoir  un  peu. 

MARIATIE. 

Mais,  par  un  haut  refus  et  d'éclatants  mépris 

SCÈNE  III. 

Ferai-je.  dans  mon  choix,  voir  un  cœur  trop  épris? 

MARIAXE,  DORINE. 

Sorlirai-je,  pour  lui.  .jnelque  éclat  dont  il  brille, 
De  la  pudeur  du  sexe,  et  du  devoir  de  Ulle  ï 

dobihe. 

Et  veux'*tu  que  mes  feux  par  le  monde  étalés?... 

Avez-vous  donc  perdu,  dites-moi,  la  parole  > 

DOBi:(E. 

Et  faut-il  qu'en  ceci  je  fasse  votre  rôle  ! 

Non.  non,  j'T  ne  veux  rien.  Je  vois  que  vous  voulez 

Souffrir  qu'on  vous  propose  un  projet  insensé. 

Etre  à  monsieur  Tartuffe;  et  j'aurais,  quaud  j'y  pense. 

Sans  que  du  moindre  mot  vous  l'ayez  repoussé  î 

Toi-t  de  vous  détourner  d'une  telle  alli.iDce. 

MiBUHE. 

Quelle  raison  aurais-je  à  combattre  vo-«  vœuxî 

Contre  un  père  absolu  que  veux-tu  que  je  fasse  ? 

Le  parti  de  soi-même  est  fort  avantageux. 

Ce  qu'ilWu^our  parer  une  telle  menace. 

Monsieur  Tartuffe  !  ho  1  ho!  n'est-ce  rien  qu'on  propose? 

Certes,  monsieur  Tartuffe,  a  bien  prendre  la  chose. 

UABIAUE 

N'est  pas  un  homme,  non.  qui  se  mouche  du  pied  ; 

Quoi? 

Et  ce  n'est  pas  peu  d'heur  que  d'être  sa  moitié. 

Tout  le  monde  déjà  de  gloire  le  couronne  ; 

Lui  dire  qu'ua  coeur  n'aime  poiot  par  autrui  ; 

Il  est  noble  chez  lui,  bien  fait  de  sa  personne  ; 

Que  vous  vous  mariez  pour  vous,  non  pas  pour  lui  ; 

Il  a  l'oreille  rouge  et  le  teint  bien  fleuri  ; 

Qu'étant  iclle  pour  qui  se  fait  toute  raffairo. 

Vous  vivrez  trop  contente  acec  un  tel  marî. 

C'est  à  vous,  non  à  lui,  que  le  mari  doit  pliire; 

HaBIaUE. 

Et  q'ic  si  sou  Tartuffe  est  pour  lui  si  charmant, 

Mon  Dieu!... 

Il  le  peut  épouser  sans  nul  empêchement. 

OORIBE. 

SlAHIAItB. 

Quelle  alégressc  aurez-vous  dans  votre  orne. 

Un  père,  je  t'avoue,  a  sur  nous  tant  d'empire. 

Quand  d'un  époux  si  doux  vous  vous  verrez  la  femme  ! 

Que  je  n'ai  jamais  eu  la  force  de  rien  dire. 

MABIANE. 

DOniNK. 

Ah  !  cesse,  je  te  prie,  un  semblable  discours; 

Mais  raisonnons.  ValVre  a  Un  pour  vous  des  pas: 

Et  contre  cet  hymen  ouvre-moi  du  secours. 

L'aimez-vous,  je  vous  prie,  ou  ne  l'aimez-vous  pas? 

C'en  est  fait,  je  me  rends,  et  suis  prèle  à  tout  faire. 

UAniANE. 

DOBIHE. 

Ah  î  qu'envers  mon  amour  ton  injustice  est  grande  ! 

Non.  il  faut  qu'une  fille  obéisse  i  sou  père. 

Dorine.  me  dois-tu  faire  cette  demande? 

Voulût-il  lui  donner  un  singe  pour  époux. 

T*;ii-je  pas  t;i-dessus  ouvert  cent  fols  mon  rœurî 

■Votre  sort  est  fort  beau:  de  quoi  vous  plai{;nez-vous  f 

Et  sais-tu  pas  pour  lui  jum|u'oli  va  mon  ardeur  ? 

Vous  irez  par  le  coche  en  sa  petite  ville. 

DORITÏE.                                             ' 

Qu'en  oncles  et  cousins  vous  trouverez  fertile. 

Que  sais-je  s'i  le  cœur  a  parlé  par  la  bouche. 

Et  vous  vous  plairez  fort  à  les  eolrettuir. 
D'abord  chez  le  beau  monde  on  vous  fera  venir. 

El  si  c'est  tout  de  bon  que  cet  amant  vous  touche  I 

MARH5E. 

Vous  irez  visiter,  pour  votre  bienvenue, 

.Tu  mo  fais  un  grand  tort,  Dorine,  d'en  douter; 

Madame  la  baillive  et  madame  l'élue  , 

Et  mes  vrais  sentiments  ont  su  trop  éclater. 

Qui  d'un  siège  pliant  vous  feront  bonorer. 

OOniTfE. 

Là,  dans  le  carnaval,  vous  pourrez  espérer 

Enfin  vous  l'aime?,  doncî 

Le  bal  et  la  crand'bande,  »  savoir,  deux  musettes, 

MABIiHE. 

Et  parfois  Fagotin  et  les  marionuettes  ; 

Oui,  d'une  ardeur  extrême. 

Si  pourtant  votre  époux... 

DOEIME. 

uabiaHE. 

Et,  selon  l'apparence,  il  vous  aîme  de  même  ? 

Ah  1  tu  me  fais  mourir. 

MaKIaKE. 

De  tes  conseils  plutôt  songe  à  me  secourir. 

Je  le  crois. 

DOBISE. 

DOniKE. 

Je  suis  votre  servante. 

Et  tous  deux  bniler.  également 

M.1BI4SE. 

De  vous  voir  mariés  ensemble  ? 

Hé!  Durine,  do  grâce... 

24o                                                       MOLIÈRE. 

DOIiriK. 

KA.I»!.!;. 

Il  fiiut  pour  vuus  pUQÎr  que  coite  aflaire  passe. 

Hé  bien!  c'est  un  conseil,  monsieur,  que  je  reçois. 

HAftlANE. 

TALËat:. 

Ma  pauvre  fUlo  ! 

Vous  n'aurez  pas  grand'peinc  ii  le  suivre,  je  crois. 

B0III5E. 

MAaiAlfS. 

NOD. 

Pas  plus  qu'à  le  donner  n'en  a  soulTcrt  votre  ame. 

lfAStA5B. 

TALÉ. a. 

Si  mes  voeux  déclarés... 

Moi,  je  vous  l'ai  donné  pour  vous  plaire,  madame. 

MASIAUE, 

DOftlVE. 

Point.  Tartuffe  est  Tolrc  homme,  et  tous  en  tâlerez. 

Et  moi  je  le  suivrai  pour  vous  faire  plaisir. 

CORI^E,  je  retirant  dans  te  fond  du  théâtre. 

HiatAVE. 

Voyons  ce  qui  pourra  do  ceci  réussir. 

Tu  sais  qu'à  toi  toujours  je  me  suis  confiée: 

VAti.E. 

Fais-moi... 

C'est  donc  ainsi  qu'on  aïmel  et  c'était  tromperie 

DOatHE. 

Quand  vous... 

Non,  Tousserez,  ma  foi,  tartuffiée. 

MtaïAHE. 

Ne  parlons  point  de  cela,  je  vous  prie. 

Hé  bien!  puisque  mon  son  ne  saui^it  t'émouvoir. 

Vous  m'avez  dit  tout  franc  que  je  dois  accepter 

Laisse-moi  déiormais  toute  à  mon  désespoir: 

Celui  que  pour  époux  on  me  veut  |trésenter: 

C'est  de  lui  que  mon  cœur  empruntera  de  l'aide  ; 

El  je  déclare,  moi,  que  je  prétends  le  f.iire. 

Et  je  Sdis  de  mes  maux  rinfaillible  remède. 

Puisque  vous  m'en  donnez  le  conseil  salutaire. 

(^Sfariane  veut  s'en  aller.') 

VALUE. 

DOKIIfE. 

Ne  vous  excusez  point  sur  mes  intention». 

Hé  !  la.  la,  revenez.  Je  quitte  mon  courroux. 

Vous  aviez  pris  déjà  vos  résolutions; 

Il  faut  nonobsunt  tout  avoir  pitié  de  vous. 

Et  vous  vous  saisissez  d'un  prétexte  frivole 

MAlIAIfE. 

Pour  vous  autoriser  à  manquer  de  parole. 

Voi»-tu,  tî  Ton  m'expo-^e  â  ce  cruel  martyre. 

M4HAIIE. 

Je  te  le  dis,  Dorioe,  il  faudra  que  j'expire. 

Il  est  vrai,  c'est  bien  dit. 

ooairiE. 

TlLèftE. 

Ne  vous  tourmentez  point.  On  peut  adroitement 

Sans  doute  ;  et  votre  cœur 

Empéther...  Mais  voici  Valère,  votre  amant. 

N'a  jamais  eu  pour  moi  Ôe  véritable  ardeur. 

SCÈNE  IV. 

Hélas  :  permis  â  vous  d'avoir  cette  pensée. 

VALÈnE.  MARIANE,  DORIXE. 

TALiie. 
Oui,  oui,  permis  à  moi  :  mais  mon  ame  offensée 

TALi>C. 

Vous  préviendra  peut-être  on  un  pareil  dessein; 

On  Tient  de  débiter,  madame,  une  nou.ellc 

Et  je  sais  où  porter  et  mes  voeux  et  ma  main. 

Que  je  ne  sarais  pas,  et  qui  sans  doute  est  belle. 

UAaiÂifE. 

Ab  !  je  n'en  doute  point  ;  et  les  ardeurs  qu'excite 

Quo!( 

Le  mérite... 

TAtèae. 

VAliâB. 

Que  vous  épousez  Tartuffe. 

Mon  Dieu  !  laissons  là  lé  mérite: 
J'en  ai  fort  peu,  sans  doute    et  vous  en  fdit4P(A 

If  est  certain 

Mais  j'espère  atix  boutés  qu'une  autre  aura  pour  moi; 

Que  mon  pire  s'est  mis  en  tête  ce  dessein. 

Et  j'en  saisdf  qui  l'ame,  à  ma  retraite  ouverte. 

YxUtc. 

Consentira  sans  bonté  à  réparer  ma  perte. 

Votre  père,  madame!... 

MAKI  tHB. 

HlBtkHE. 

La  perte  n'est  pas  grande  ;  et  do  ce  cbaogoment 

A  chan{;é  de  visée: 

Vous  vous  consolerez  assez  facilement. 

La  chose  vient  par  lui  de  m'étre  proposée. 

vaUeb. 

viLtac. 

J'y  ferai  riion  possible  ;  et  vous  le  pouvez  croire. 

Quoi!  sérieusement  1 

Un  cœur  qui  nous  oublie  cng-igc  notre  gloire  ; 

MiaiiliE. 

Il  faut  à  l'oublier  mettre  aussi  tous  nos  soins  : 

Oui.  «cricu.ement. 

Si  l'on  n'en  vient  à  bout,  on  le  doit  feindre  au  moins  ; 

11  s*est  pour  cet  hymen  déclaré  hautement. 

Et  cette  Ucbeit-  jamais  no  se  pardonne. 

TALtlE. 

De  montrer  de  l'amour  pour  qui  nous  abandonne. 

Et  quel  est  le  dessein  oîi  votre  ame  s'arréto. 

MASIAIIB. 

Madame  t 

Ce  sentiment,  sans  doute,  est  noble  et  relevé. 

MAEiAne. 

valUb. 

Je  ne  sais. 

Fort  bien  ;  et  dun  cbacun  il  doit  être  approuvé. 

VALISC. 

lié  quoi  !  vous  voudriez  qu'il  jamais  dan«  mou  amo 

f-a  réponse  est  honn^to. 

Je  gardasse  pour  vous  les  ardeurs  de  ma  flamme. 

?ou>  ne  savez? 

El  vous  visse,  à  mes  yeui,  passer  en  d'autres  bras. 

■SilIlIIE. 

Sans  mettre  ailleurs  un  cœur  dont  vous  no  voulez  pasf 

Non. 

viLiai. 

Au  contraire;  pour  moi ,  c'est  re  que  je  soubaîtc; 

Non? 

Et  je  voudrais  déjà  que  la  chose  fût  faite. 

Miaitifi. 

val*bb. 

Que  me  conseillez-vous  ? 

Vous  le  voudriez? 

T.Ltae. 

MABIAIIC. 

Je  vous  conseille,  moi,  de  prendre  cet  tpoui. 

Oui. 

■SASIAIB. 

VALftSB. 

Vous  me  le  conseillez! 

C'est  assez  m'insuher. 

Tattai. 

Madame  ;  et,  do  ce  pas,  je  vais  vous  contenter. 

Oui. 

{Il  fait  w«  pas  pour  s'en  aller.) 

MABIAnE. 

Tout  de  bon» 

Fort  bien. 

▼  SLtai. 

TALfeiE,  revenant' 

.Sans  doute. 

Souvenez- vous  au  moins  que  c'est  vous-même 

Le  chois  est  gloricuz,  et  vaut  bien  qu'on  l'écoute. 

Qui  contraignez  mon  ru-ur  à  cet  effort  extrême. 
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TALèRB.  revenant  encore. 
Et  que  le  dessein  que  moo  ame  coni-ol 
N'est  riea  qu'à  voire  exemple. 

A  mon  ei 

viLè«E,  en  sortant. 
Suffit,  vons  allez  être  à  point  nommé  se 


nple.soit. 


Vous  me  voyez,  c'est  pour  toute  ma  vie. 

MaBIAHE. 

AlaboDDeheure. 

V1LÈ2E  ,  se  retournant  encore  lorsqu'il  est  prêt  à  sortir. 


Quoi! 
TALÊa 


^"e  tn'appeUz-vous  pas  ? 


Moi  !  Vous  rôrez. 


Âdïeu,  mada 


Hé  bien  !  je  poursuis  donc  mes  pas. 
{Il  s'en  va  lentement.) 


Adieu,  moosieur. 
oOKiiiB,  à  Mariane* 

Pour  moi.  je  pe 
Que  TOUS  perdei  1  esprit  par  cette  extravagance; 
Et  je  vous  ai  laissé»  tout  du  long  quereller, 
Pour  voir  où  tout  cela  pourrait  entin  aller. 
Holà,  seigneur  Valère. 

{Elle  arrête  Valère  par  le  bras.) 
TALÈKE  ,  feignant  de  résister. 

Hé!  que  veux-tu,  Dorine? 

Venez  ici. 

VALt«B. 

Non,  non,  le  dépit  me  domine. 
Ne  me  détourne  point  de  ce  qu'elle  a  voulu. 


Ah! 


:  part. 


Il  souffre  à  me  voir,  ma  présence  le  chasse  ; 
Et  je  ferai  bien  mieux  de  lui  quitter  la  place. 

DOaiTiE.  quittant  Valère,  et  courant  après  Mariane. 
A  l'autre  !  Oit  courez-vous  ! 


Laisse. 

COKISE. 


Il  faut  1 


Non,  non,  Dorine  ;  en  vain  tu  me  vei 
v»LÈaE.   à  part. 

Et,  sans  doute,  il  vaut  mieux  que  je  l'en  affranchisse. 

DOaiîïE  .  quittant  Mariane  ,  et  courant  après  Valère. 
Encor!  Diantre  soit  fait  de  vous!  Si...  Je  le  veux. 
Cessez  ce  badinaje.  et  venez  cà  tous  deux. 

{Bile  prend  Valère  et  Mariane  par  la  main,  et 
les  ramène.) 
VALÈRE  ,  à  Dorine* 
Mais  quel  est  ton  desseinT 

MiEIiBE  .  (i  Dorine. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  faire! 

Vous  bien  remettre  ensemble,  et  vous  tirer  d'affaire. 

(d  Valère.) 
Etes-vous  fou  d'avoir  un  pareil  démêlé  ! 

N'as-tu  pas  entendu  comme  elle  m'a  parlé  I 

Etes-vous  folle,  vous,  de  vous  être  emportée! 


N'as-tu  pas  vu  la  chose,  . 
Sottise  des  de 


(a   Valère.) 
irts.  Elle  n'a  d'autre  soin 

Que  de  se  cooselVer  à  vous,  j'en  suis  témoin 
(à  Mariane.) 

Il  n  aime  que  vons  seule,  et  n'a  point  d'autr 

Que  d'élre  votre  époux,  j'en  réponds  sur  ma 
«»«IAJE,  à   Valère. 

Pourquoi  donc  me  donner  un  semblable  coo 
T»Lt«E.  a  Jfarmne. 

Pourquoi  m'en  de 


:il! 


sur  un  sujet  pareil! 

DOBIIIE. 

Vous  êtes  fous  tous  deux.  Cà,  la  main  l'un  et  l'antre. 

(a  Valère.) 
Allons,  vous. 

VALÈHB,  en  donnant  sa  main  à  Dorine, 

.  Mariane. 

Ah  çà  !  la  vôtre. 
ant  aussi  sa  main. 


A  quoi  bon  1 


Mon  Dieu!  vite,  avancez. 
Vous  vous  aimez  tous  deux  plus  que  vous  ne  pensez. 
(  Valère  et  Mariane  se  tiennent  quelque  temps 
par  la  main  sans  se  regarder.) 
VALÈEE,  se  tournant  vers  Manatie. 
^lais  ne  faites  donc  point  les  choses  arec  peine  ; 
Et  regardez  un  peu  les  cens  sans  nulle  haine. 
(Mariane  je  tourne  du  côté  Je  Galère  en  lui  souriant.) 

A  vous  dire  le  vrai .  les  amants  sont  bien  fous! 

v*LèRE,  à  Mariane. 
Oh  va  !  n'ai-jc  pas  Heu  de  me  plaindre  de  tousÎ 
Et,  pour  n'en  point  mentir,  n'étes-vous  pas  méchante 
De  vous  plaire  à  me  dire  une  chose  aflligeante  1 

Mais  roi 


Pour  un 
Et  soDGi 


'ètes-vous  pas  l'homme  le  plus  ingrat.. 
DOftine. 

i  tout  ce  débat. 


arer  ce  fâcheux  i 

HARlAlfE. 

Dis-nous  donc  quels  ressorts  il  faut  mettre  en  usage. 

DOElinE. 

Nous  en  ferons  agir  de  toutes  les  façons. 
(à  Mariane.)  (à  Valère.) 

Votre  père  se  morpie  ;  et  ce  sont  des  chansons. 

{à  Mariane.) 
Mais,  pour  vons,  il  vaut  mieux  qu  à  son  extravagance 
D'un  doux  consentement  vous  prêtiez  l'apparenie  , 
Afin  qu'en  cas  d'alarme  il  vous  soit  plus  aisé 
De  tirer  en  longueur  cet  hymen  proposé. 
En  attrapant  du  temps,  à  tout  on  remédie. 
Tantôt  vous  payerez  de  quelque  maladie. 
Qui  viendra  tout-à-coup,  et  voudra  des  délais; 
Tantôt  vous  payerez  de  prés..ges  mauvais; 
Vous  aurez  fait  d'un  mort  la  rencontre  lâcheuse. 
Cassé  quelque  miroir,  ou  songé  d'eau  boilrbeuse  : 
F.ntin  le  bon  de  tout  c'est  qu'à  d'autres  qu'il  lui 
On  ne  vous  peut  lier  que  vous  ne  disiez  oui. 
Mais  pour  mieux  réussir,  il  est  bon,  ce  me  semble. 
Qu'on  ne  vous  trouve  point  tons  deux  parlant  ensemble. 

(a   Valère.) 
Sortez  :  et.  sans  tarder,  employez  vos  amis 
Pour  vous  faire  tenir  ce  qu'on  vous  a  promis. 

{à  Mariane.) 
Nous,  allons  réveiller  les  efforts  de  son  fr'ere. 
Et  dans  notre  parti  jeter  la  belle-mère. 
Adieu. 

TALÈKE ,  à  Mariane, 
Quelques  effort»  que  nous  préparions  tous. 
Ma  plus  Qrande  espérance,  à  vrai  dire,  est  en  vous. 

MiEiAXE,  à  Valère. 
Je  ne  vous  réponds  pas  des  volontés  d'un  père  ; 
Mais  je  ne  serai  point  à  d'autre  qu'à  Val'ere. 


Que 


nBlez  d'c 


e!  Et  quoi  que  pui. 


j  2.42                                                         MOLIÈRE. 

U0..5.. 

Avant  que  de  parler,  prenez-moi  ce  mouitiuir. 

Ah  1  jamais  les  amjnU  ne  sonl  Us  de  jaser. 

DO&IHB. 

Sortex,  vous  dî»-je.. 

Commenta 

TiLtftE  ,  rtveuant  sur  ses  pas. 

lAlTorri. 

Eotin... 

Couvrez  ce  sein  que  je  ne  saurais  Toir. 

D0K15B. 

Par  de  pareils  objets  les  âmes  sont  blessées, 

Quel  caquet  est  le  v^tre  î 

Et  cela  fait  Tenir  de  coupables  pensées. 

Tirez  de  celle  part  ;  et  toui.  lirez  de  l'autre. 

POKiriR. 

(  Dorine  Ut  pausse  chacun  par  l'épaule ,  et 

Vous  êtes  donc  bien  tendre  à  la  tentation  ; 

les  oblige  de  se  tèparerJ) 

Et  la  chair  sur  vos  sens  fait  grande  impression  î 

Certes,  je  ne  sais  pas  quelle  chaleur  vous  monte; 

Mais  à  convoiter,  moi,  je  ne  suis  pas  si  prompte  ; 

ACTE  TROISIÈME. 

Et  je  vous  verrais  nu,  du  haut  jusques  en  bas. 
Que  toute  votre  peau  no  me  tenterait  pas. 

SCÈNE  I. 

i««ror»E. 
Mettez  dans  vos  discours  un  peu  de  modeslio. 

DAMIS,   DORINE. 

Ou  je  vais  sur-le-chaïup  vous  quitter  la  partie. 

D41IIS. 

Xon,  non.  c'est  moi  qui  vais  vous  laisser  en  nnos, 

Que  la  foudre,  sur  l'heure,  ailiève  mes  deslins. 

Et  je  n'ai  seulement  qu'à  vous  dire  deux  mois. 

<^u*on  me  traite  par-tout  du  plus  grand  des  faiiuins. 

Madame  va  venir  djns  cette  salle  b.<sse. 

S'il.est  aucun  respect,  ni  pouvoir  qui  m'arrête. 

Et  d'un  mot  d'entretien  vous  demande  la  jrdcc. 

Et  si  je  no  fais  pas  quelque  roup  de  ma  léte  ! 

Ti&TtrrpB. 

0OS15E. 

Hélas  I  ttts  volontiers. 

De  grâce,  modérez  un  tel  emportement: 

DuBiire ,  à  part. 

Votn-  père  n'a  fait  qu'en  parler  simplement. 

Comme  il  se  radoucit! 

On  n'exécute  pas  tout  »  e  <iui  se  propose  ; 

Ma  foi,  je  suis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit. 

Et  le  cUemin  est  long  du  projet  i  i.  chose. 

TisTurrE. 

D&MIS. 

Viendra-t-ellc  bienlit  > 

Il  faut  que  de  ce  fat  j'arrtte  les  romplots, 

nUBIKE. 

Et  qu  à  l'oreille  un  peu  je  lui  dise  deux  mots. 

Je  l'entends,  ce  me  semble. 

DOKIXB. 

Oui,  c'est  elle  eu  personne,  et  je  vous  laisse  ensemble. 

Ah  !  tout  doux  !  envers  lui,  comme  envers  votre  père  , 
Laissez  a(;ir  let  soins  dt-  rotre  helle-mïrre. 

SCÈNE  in. 

Sur  l'etpril  de  Tarluffe  elle  a  quelque  crédit; 

ELMinE,  TAIÏTUFFE. 

Il  se  rend  complaisant  à  fout  ce  qu'elle  dit, 

El  pourrait  bien  avoir  douceur  de  cœur  pour  elle. 

TAïTerre. 

Plût  k  Dieu  qu'il  fût  vrai  '.  la  chose  serait  belle. 

Que  le  ciel  à  j.imais,  par  «a  toute-bonté. 

Entin  votre  iolèrêt  l'oblige  k  le  mander: 

Et  de  l'amc  et  du  corps  vous  donne  la  santé, 

Sur  l'hymen  qui  vous  trouble  elle  veut  le  sonder. 

Ft  bénisse  vos  jours  autant  que  lu  debire 

Savoir  ses  senliments,  et  lui  faire  connaître 

Le  plus  humble  de  ceux  que  son  amour  inspire! 

Quels  ficbeux  dimél<^s  il  pourra  faire  naître 

ELHIIIE. 

S'il  faut  qu'à  ce  dessein  il  prêle  quelque  espoir. 

Je  suis  fort  obligée  à  ro  souhait  pieux. 

SoD  valei  dil  qu'il  prie;  et  je  n'ai  pu  le  voir: 

Muia  prenons  une  chaise,  atin  d'être  un  peu  mieux. 

Mais  ce  valet  m* a  dil  qu'il  s'en  allait  descendre. 

TASTOPFE.  atsis. 

Sortez  donc,  je  vous  prie,  et  me  laissez  l'attendre. 

Comment  de  votre  mal  vous  sentoi^-vous  remtseî 

Je  puis  être  présent  à  tout  cet  entretien. 

Kort  bien  ;  et  celle  fièvre  a  bientôt  quitté  prise. 

DOKINE. 

TARTUFFE. 

Point.  11  faut  qu  ilx  soient  RcuU. 

Mes  prières  n'ont  pa*  le  mériie  qu'il  faut 

DAMIS 

Pour  avoir  attiré  celle  grâce  d'en  haut: 

'    Je  ne  lui  dirai  rien. 

.  Mais  je  n'ai  fait  au  ciel  nulle  dévote  instance 

Qui  n'ait  eu  pour  objet  votre  convalescence. 

Vous  vous  moquez:  on  sait  vos  transports  ordinaires; 

BLMISR. 

Et  c'est  le  vrai  moyen  de  citer  les  affaires. 

Votre  zèle  pour  moi  s'est  trop  inquiété. 

Sortez. 

T«KTDPrt. 

DAHIS. 

On  ne  peut  trop  cht'rîr  voire  cb^re  santé  ; 

Non  ;  je  tcux  voir  sans  me  mettre  en  courroux. 

Et,  pour  la  rétablir,  j'aurais  donné  la  mienne. 

Dosme. 

RLMIRK. 

Que  TOUS  été*  fâcheux  !  Il  vient.  Rrtiroz-vous. 

C'est  pousser  bien  avant  la  cbarité  chrétienne  : 

(Pamii  va  te  cacher  tlant  un  cabinet  qui  at  au  fond 

El  je  vous  dois  beaucoup  pour  toutes  ces  hontes. 

du  théâtre.) 

Je  fais  bien  moins  pour  vous  que  vous  ne  mûriluz. 

SCÈNE  H. 

rai  toulu  TOUS  parler  en  secret  d'une  affaire. 
Et  suis  bien  «iso  ici  qu  aucun  ne  nous  éclaire. 

TARTUFFE,   DORINE. 

TilTorrc.  parlant  haut  à  ion  valrt,  qui  est  ilans  la 

TAETliPri. 

maison,  tti-t  tju  il  aperçoit  Dorine. 

J'en  suis  ravi  do  même  ;  et  sans  doute  il  m'est  doux, 

Laurent,  serrez  ma  haire  acec  ma  discipline. 

Madame,  de  me  voir  seul  à  seul  avec  vous  : 

El  nrier  que  loujour»  le  ciri  >ou>  illumine. 

.Si  1  OQ  Tient  pour  me  »oir.  je  vais  aux  prisonniers 

C'est  une  occasion  qu'au  ciel  j'ui  demandée. 

Sans  que,  jusqu'à  culte  heure,  il  mu  l'ait  accordée. 

Des  aumônes  que  j'ai  partager  les  deniers. 

RLyitR. 

ooaipc  ,  ù  part. 

Pour  moi,  ce  que  je  vrux  c'est  un  mot  d'entretien. 

Que  d'affecUlion  et  de  forfanterie  1 

Ou  tont  votre  cœur  s'ouvre,  et  ne  me  cache  rien. 

Tsanirta. 

{^Damit,  tant  te  montrer,  entrouvre  la  porte  du  cabinet 

Que  voulez-vousl 

dans  lequel  il  t'était  retiré  pour  entendre  la  conver- 

P0ai5B. 

sation.) 

Vnusdire... 

TAkTUrrE. 

TARTL'rrs,  fl'rant  un  mouchoir  de  sa  pf>che. 

Et  je  ne  veux  aussi,  pour  grarc  singulière. 

Ah  1  mon  Dieu  !  je  tous  prie, 

Que  montrer  à  vus  yeux  mon  ame  tout  enliiro, 
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Ke  sont  pas  envers  lous  l'erfet  d'aucune  haine. 
Mais  plutôt  d'un  transport  de  zélé  qui  m'entraîne, 
Et  d'un  pur  mouvement... 

Je  le  prends  bien  ainsi, 
Et  crois  que  mon  salut  vous  donne  ce  souci. 
TàBTUE-FE  ,  prenant  la  main  d'Elmire,  et  lui  serrant  le 

doigts. 
Ouï,  madame,  sans  doute;  et  ma  ferveur  est  telle... 


Oufl 


op. 


Et  j'aurais  l>ien  plutôt... 

(//  met  la  main  sur  les  genoux  d'Elmire.  ) 

Que  fait  là  votre  main! 

Je  tàte  votre  habit:  l'étoffe  en  est  moelleuse. 

Ali  !  de  grâce,  laissez,  je  suis  fort  chatouilleuse. 
(  Elmire  recule  son  fauteuil,  et  Tartujfe  se  rapproche 
d'elle.  ) 
T»«Tt.FFE  ,  marnant  le  fichu  dElmire. 
Mon  Dieu  I  que  de  ce  point  l'ouvrage  est  merrcilleuï  ! 
On  travaille  aujourd'hui  d'un  air  miraculeux. 
Jamais,  en  toute  chose,  ou  n'a  vu  si  bien  faire. 

Il  est  vrai  ;  mais  parlons  un  peu  de  notre  affaire. 
On  tient  que  mon  mari  veut  déja(;er  sa  foi. 
Et  vous  donner  sa  fille  :  Est-il  vrai  1  dites-moi. 

Il  m'en  a  dit  deux  mots  :  mais,  madame,  à  vrai  dire. 
Ce  n'est  pas  le  bonheur  après  quoi  je  soupire; 
Et  ju  vois  autre  part  les  merveilleux  attraits 
De  la  félicité  qui  fait  tous  mes  souhaits. 


Ce 


!que 


Et  que  rien  ici-bas  n'arrête  vos  désirs, 

TARTUFFE, 

L'amour  qui  nous  attache  aux  beautés  éternelles 
N'étouffe  pas  en  nous  l'amour  dos  temporelles  : 
Nos  sens  facilement  peuvent  être  charmés 
Des  ouvrages  parfaits  que  le  ciel  a  formés. 
.Ses  attraits  réfléchis  brillent  dans  vos  pareilles: 
Mais  il  étale  en  vous  ses  plus  rares  merveilles; 
Il  a  sur  votre  face  épanché  des  beautés 
Dont  les  yeux  sont  surpris,  et  les  cceurs  transportés; 

Sans  admirer  en  vous  l'auteur  de  la  nature. 
Et  d'un  ardent  amour  sentir  mon  cœur  atteint. 
Au  plus  beau  des  portraits  où  lui-même  s'est  peint. 
D'abord  j'appréhendai  que  cette  ardeur  secrète 


Ne  fut  du  noii 
Et  mémo  à  fuii 


surpri 


adroite: 


i  yeux 


olut 


Vous  croyant  un  obstacle  ii  faire  mon  salut. 
Mais  enfin  je  connus,  ô  beauté  tout  aimable. 
Que  cette  passion  peut  n'être  point  coupable. 
Que  je  puis  l'ajuster  avecquc  la  pudeur: 
Et  c'est  ce  qui  m'y  fait  abandonner  mon  cœur. 
Ce  m'est,  je  le  confesse,  une  audace  bien  nr.mde 
Que  d'oser  de  ce  cœur  vous  adresser  l'offrande  ; 
Mais  j'attends  en  mes  vœux  tout  de  votre  bonté. 
Et  rien  des  vains  effortsde  mon  infirmité. 

De  vous  dépend  ma  peine  ou  ma  béatitude; 
Et  je  vais  être  enfin,  par  votre  seul  arrêt. 
Heureux,  si  vous  voulez,  malheureux,  s'il  vous  plait. 

r.a  déclaration  est  lout-k-fait  galante  ; 
Mais  elle  est,  à  vrai  dire,  un  peu  bien  surprenante. 
Vous  deviez,  ce  me  semble,  armer  mieux  votre  sein. 
Et  raisonner  un  peu  sur  un  pareil  dessein. 


Un  dévot  comme  tous,  et  que  par-t< 


Ah!  po 
Et  lors, 
Uncœi 


.  je  n'en  suis  pas  moins  bon 
voir  vos  célestes  appas, 
endre  et  ne  raisonne  pas. 


Je  sais  qu'un  tel  discours  de  moi  paraît  étrange: 
Afais,  madame,  après  tour,  je  ne  suis  pas  un  auge  ; 
Et,  si  vous  condamnez  l'aveu  que  je  vous  fais. 

Dès  que  j'en  vis  briller  la  splendeur  plus  qu'humai. 
De  mon  intérieur  vous  fûtes  souveraine; 
De  vos  regards  divins  l'ineffable  douceur 

Elle  surmonta  tout,  jeûnes,  prières,  larmes, 
Et  tourna  tous  mes  vœux  du  coté  de  vos  .barmes. 
Mes  yeux  et  mes  soupirs  vous  l'ont  dit  mille  fois  ; 
Et,  pour  mieux  m'expliquer,  j'emploie  ici  la  voix. 
Que  SI  vous  contemplez  d'une  ame  un  peu  bénigne 
Les  tribulations  de  votre  esclave  indigne; 
S'il  faut  que  vos  bontés  veuillent  me  consoler. 
Et  jusqu'à  mon  néant  daignent  se  ravaler; 

Une  dévotion  à  nulle  autre  pareille. 

Voire  honneur  avec  moi  ne  court  point  de  hasard. 

Et  n'a  nulle  disgrâce  i  craindre  de  ma  part. 

Tous  ces  galants  de  cour,  dont  les  femmes  sont  follt 

Sont  bruyants  dans  leurs  faits  et  vains  dans  leurs  par 

De  leurs  progrès  sans  cesse  on  les  voit  se  targuer  ; 

Ils  n'ont  point  de  faveur  qu'ils  n'aillent  divulguer; 

Et  leur  langue  indiscrète,  en  qui  l'on  se  confie. 

Déshonore  l'autel  où  leur  cœur  sacrifie. 

Mais  les  gens  comme  nous  brûlent  d'un  feu  discret. 

Avec  qui  pour  toujours  on  est  sûr  du  secret. 

Le  soin  que  nous  prenons  de  notre  renommée 

Répond  de  toute  chose  à  la  personne  aimée; 

De  l'amour  sans  scandale,  et  du  plaisir  sans  peur. 

Je  vous  écoute  dire;  et  votre  rhétorique 

En  termes  assez  forts  à  mon  ame  s'explique. 

N'apprèhendez-vous  point  que  je  ne  sois  d'humeur 

A  dire  à  mon  mari  cette  galante  ardeur. 

Et  que  le  prompt  avis  d'un  amour  de  la  sorte 

Ne  pût  bien  altérer  l'amitié  qu'il  vous  porte  ? 

Je  sais  que  vous  avez  trop  de  bénignité, 

Et  que  vous  ferez  grâce  à  ma  témérité  ; 

Que  vous  m'excuserez,  sur  l'humaine  faiblesse. 

Des  violents  transports  d'un  amour  qui  vous  blesse 

Et  considérerez,  en  regardant  votre  air, 

Que  l'on  n'est  pas  aveugle,  et  qu'un  homme  est  de  c 

D'autres  prendraient  cela  d'autre  façon  peut-être  ; 

Mais  ma  discrétion  se  veut  faire  paraître. 

Je  ne  redirai  point  l'affaire  à  mon  époux  ; 

Mais  je  veux,  en  revanche,  une  chose  de  vous: 

C'est  de  presser  tout  franc,  et  sans  nulle  chicane. 

L'union  de  Valère  avecque  Marianc, 

De  renoncer  vous-même  à  l'injuste  pouvoir 

<>ui  veut  du  bien  d'un  autre  enrichir  votre  espoir; 

Et... 

SCÈNE  IV. 

ELMIRE,  DAMIS,  TARTUFFE. 

DAMis ,  sortant  du  cabinet  où  il  s'était  retire 
Non,  madame,  non  ;  ceci  doit  se  répandre. 

!■  1  la  bonté  du  ciel  m'y  semble  avoir  conduit 
Pour  confondre  l'orgueil  d'un  traître  qui  me  nuit. 

De  son  hypocrisie  et  de  son  insolence. 

A  détromper  mon  père,  et  lui  mettre  en  pleinjour 

L'ame  d'un  scélérat  qui  vous  parle  d'amour. 

Non,  Damis;  il  suffit  qu'il  se  rende  plus  sage. 
Et  tâche  à  mériter  la  grâce  ou  je  m'engage. 
Puisque  je  l'ai  promis,  ne  m'en  dédisez  pas. 
Ce  n'est  point  mon  humeur  de  faire  des  éclats  ; 
j   Une  femme  se  rit  de  sottises  pareilles. 
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MOLIERE. 


Et  jamais  d'u 


El  p 


l'en  trouble  le 


s  ratsùDS  pour 


x-o  «uuivir  épargner  est  une  raillerie; 

Et  l'insolent  orgueil  Je  ca  ragotcrie 

>i'a  triompbé  que  trop  de  mon  juste  c 

Et  que  trop  excité  de  désordres  eh<  7  nous. 

Le  fourbe  trop  lont;-lcinp8  a  gourerné  mon  pè 

Et  desserti  mes  feui  a<-ec  eeui  de  Valérc. 

Il  faut  que  du  perliJe  il  soit  désabusé  ; 

Et  le  eiel  pour  cela  m'offre  un  moyen  aisé. 

De  cette  occasion  je  lui  suis  redevable. 

Et,  pour  la  négliger,  elle  est  trop  favorable: 

Oue  de  l'avoir  en  main  et  ne  m'en  pas  servir. 


Que  de  I 
Damis.. 


No 


n,  s'il  vous  plait,  il  faut  que  je 
.  __: ^Uedo"  ■■ 


vain  prétendent  m' obliger 

..  , , de  me  pouvoir  venger. 

Sans  aller  plus  avant,  je  rais  vider  l'affaire; 


Mon  a 

El  vus  dis 

A  quitter  le  pU 

Sans  aller  plus  a«aii,.j,.  > 

Et  voici  justement  de  quo 

SCÈNE  V. 

OnOON,  EL  MIRE.  DAMIS,  TARTUFFE. 

OAMIS. 

Nous  allon»  régaler,  inrrn  père,  voire  abord 

D'un  incident  tout  frai»  qui  vous  surpreai 

Vous  itc^  bien  payé  de  tontes  vos  carcftsci. 

Et  iDon»ieur  d'un  beau  prix  rreonnatt  vos  tendresses. 

Son  grand  zrle  pour  vous  rient  de  «e  déilarer: 

Il  ne  va  pas  à  moin«  qu'à  vous  déshonorer  ; 

Et  je  l'ai  surpris  là  qui  faisait  à  madame 

L'injurieux  aveu  d'une  toupable  flamme. 

cil.    ....*   <4'>i>.<.  \t,iTna,.w  <lni(.-A      st  CAn   ^'^"Uf  trOp   dtSCTC 


I  fort. 


ffeose. 
propo 


Elle  est  d'une  humeur  dnuce.  et  son  rœur 
Voulait  à  toute  force  en  garder  le  secret. 
Mais  je  ne  puis  flatter  une  telle  impudent 
El  crois  que  vous  la  taire  est  vous  faire  un 

Oui.  je  tiens  qu6  Jamais  de  tous  (  es  vains  ^     ,    - 
On  ne  doit  d'un  mari  traverser  le  repos  ; 
Que  ce  n'est  point  de  là  que  l'honneur  peut  dépendre 
Et  qu'il  Buftit  pour  nous  de  savoir  nous  défendre. 
Ce  sont  mes  sentiments;  et  vous  n'aurii-z  rien  dit. 
Damis,  si  j'avais  eu  sur  vous  quoique  crédit. 

SCÈNE  VI. 

ORGON,   DAMIS,  TARTUFFE. 

oacotl. 
Ce  quo  je  viens  d'entendre,  ô  ciel!  est-il  rroyabict 

nui,  mon  frère,  je  suis  un  méchant,  un  coupable. 
Un  mallicureux  pécheur  tout  plein  d'tuii|uilc. 
Le  plus  grand  scélérat  qui  jamais  ait  été. 
Chaque  instant  de  ma  vie  est  chargé  de  souillures; 
Elle  n'est  au'ua  amas  de  crimes  et  d'ordures: 


iq 
Elle  n'est  q 
Et  je  vois  quel-:  ciel,  pou 
Me  veut  uiurtitier  en  cett 


.vie  veut  uiurtiner  en  cette  occasion. 

De  quelque  grand  forfailqu'no  me  puisse  repren 

Je  n'ai  garde  d'avoir  l'orgueil  de  m'en  défendre. 


îprendrc. 


Et  comme  un  criminel  chassel-moi  de  rhc 
Je  ne  saurais  avoir  tant  de  honte  en  partage, 
Que  je  n'en  aie  cncor  mérite  davantage. 

oaco»  ,  -i  ion  fili. 
Ah  !  traître,  o*eft-tu  bien,  par  celte  fausseté. 
Vouloir  de  sa  vertu  ternir  la  pureté  ! 

Dams. 
Quoi  I  la  feinte  douceur  de  cette  amo  hypocrite 
Vous  fera  démentir... 

oscoir. 


Ah  !  laissez-le  parle 
Et  vous  ferez  bien  i 


Taîs-toi,  peste 

TAS 

eus  de 


udite! 


n  à  ton, 
k  son  rapport. 


Pourqu 
Savez-v. 


Et.  po 


n  tel  fait  m'élrc  a 
es  tout,  de  quoi  je 
mon  frère,  à  mon 
'  qu'on  voit,  me  c 


ctéri 


pable! 


it.tne  croyez-vous  me;i 
se,  tromper  à  l'apparen 
Et  je  ne  suis  rien  moins.  Iielas  !  que  ce  qu'on  pe 
Tout  le  monde  me  prend  pour  un  homme  de  bic 
Mais  la  vérité  pure  est  que  je  ne  vaux  rien. 

(t'ai/r«ja.if  à  »ai 
Oui.  mon  cher  6Is,  parlez;  traitez-moi  de  perlid 
D'infâme,  de  perdu,  de  voleur,  d'homicide; 
Accablez-moi  de  noms  cncor  plus  détestés  ; 
Je  n'y  contredis  point,  je  les  ai  mérités  ; 
Et  j'en  veux  à  genoux  souffrir  l'Ig 
Comme  une  honte  due  aux  crime« 


{à  Tartuffe.)  (à  son  fis.) 

Mon  frère,  c'en  est  trop.  Ton  cœur  ne  se  i 


nd  point. 


Quoi!, 


discours  voa^  séduiront  uu  p 

ORGOV. 
{relevant  Tartuffe.) 


Tais-toi,  pendard!  Mon  frère,  hé!  le 
(a. on //s.) 


de  grâce  î 


11  peut. 


Si  tu  dis  un  seul 

Mon  frère,  au  n( 
J'aimerais  mieui 
Qu'il  eût  reçu  p, 

Ingrat! 


oacoH. 
Tais-toi. 

DSHIS. 

J'enrage.  Quoi!  je  passe. 

ORCOIf. 

mot,  je  te  romprai  les  bras. 

m  de  Dieu,  ne  vous  emportez  pas  ! 
souffrir  la  peine  la  plusdure, 
ur  moi  la  moindre  égratignure. 
oaco»  .  à  son  fis. 


Vo 


and 


z-Ie  en  paix.  S'il  faut  à  deux  genoux 


'  n' 


OBGOn  ,  se  jetant  aussi  à  genoux  ,  et 
Tartuffe. 

Hélas!  vous  me 
(à  son  fis.) 
Coquin,  vois  sa  bonté! 

Donc... 


Quoi  I  je... 
OSGOIV. 

P 

Je  sais  bien  quel  motif  ii  l'attaquer  t'oblige. 
Vous  le  haïssez  tous;  et  je  vois  aujourd'hui 
Femme,  enfants  et  valets  déchaînés  contre  lui. 
On  met  impudemment  toute  chose  en  usage 
Pour  ôter  de  chez  moî  ce  dévot  personnage  : 
Mais  plus  on  fait  d'efforts  «fin  de  l'en  bannir. 
Plus  j'en  veux  employer  ii  l'y  mieux  retenir; 
Et  je  vais  m.'  hàler  de  lui  donner  ma  fille. 
Pour  confondre  l'orgueil  de  toute  ma  famille. 

sa  main  on  pense  l'obligera 

ORGOn. 
e.  et  dès  ce  soir,  pou 


Oui.  tral 

Ah  !  je  vous  brave  tous,  et  vous  fe 
(^ii'll  faut  qu'on  ni'obéisso,  et  q 
Allons,  qu'on  se  retraite;  et  qu 
On  se  ictte  i  ses  pieds  pour  d.ir 


•  f-i'r"  «-nragcr. 
i  connaître 
I  suis  le  maître, 
instant,  fripon, 
cr  pardon. 


Qui  !  moi  !  de  ce  coquin,  qui  p 
Ah!  tu  résistes,  guru 
Un  bâto 


npostures.. 


injur 


t  lui  dis  d 
(a  Tartuffe.) 
bâton  !  No  me  rctcnt-i:  pa 
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{àsonfîh.) 

Un  bon  et  franc  ami,  que  pour  gcnilre  je  prends,                    1 

M'est  bien  plus  cher  que  hls,  que  femme,  et  que  parents. 

Et  que  d'y  revenir  on  n'ait  jamais  l'audace. 

IS'acceptercz-vous  pas  ce  que  je  vous  propose? 

DAMIS. 

TARTOFFE.                                                                           j 

Oui,  je  sortirai;  mais... 

La  volonté  du  ciel  soit  faite  en  toute  chose  ! 

ORCOS. 

ORGOrt. 

Vite,  quittons  la  place. 

Le  pauvre  homme!  Allons  vite  en  dresser  un  écrit; 

Je  te  prive,  pendaid,  de  ma  satcession. 

Et  que  puisse  l'envie  en  crever  de  dépit! 

Kt  te  donne  du  plus  ma  inalédiction. 

SCÈNE  VII. 

ORGON,   TARTUFFE. 

ACTE  QUATRIÈME. 

ùrgo:t. 

SCÈNE  I. 

Orfenser  de  la  sorte  une  telle  personne  ! 

CLÉANTE,  TARTUFFE. 

TARTUFPE. 

0  ciel  !  pardonne-lui  la  douleur  qu'il  me  donne. 

L'éclat  que  fait  ce  bruit  n'est  point  k  votre  gloire; 
Pour  vous  en  dire  net  ma  pensée  en  deux  mots. 

(à  Orqon.) 
Je  vois  qu'envers  mon  frère  on  tache  ii  me  noircir... 

OaGON. 

Je  n'examine  point  à  fond  ce  qu'on  expose  ; 

Hélas  ! 

Je  passe  là-dessus,  et  prends  au  pis  la  chose. 

URTtIFf  E. 

Supposons  que  Damis  n'en  ait  pas  bien  usé. 

Le  seul  penser  de  cette  ingratitude 

P.l  que  ce  soit  à  tort  (in'on  vous  ait  accusé; 

Fait  souffrir!,  mon  ame  un  supplice  si  rude... 

.N"est-il  pas  d'un  chrétien  de  paidonner  l'offense. 

L'horreur  que  j'en  conçois...  J  ai  le  cœur  si  soriv, 

Et  d'éteindre  en  s.)n  cœur  tout  désir  de  vengeance? 

Que  je  ne  puis  parler,  et  crois  que  j'en  mourrai. 

Et  devez-vous  souffrir,  pour  votre  démêlé, 

OBCOlf,  courant  tout  en  larmes  à  la  porie  par  vii 

Que  du  logis  d'un  p'ere  un  fils  soit  exilé  ! 

il  a  chassé  sûnjîts. 

Je  vous  lo  dis  encore,  et  parle  avec  franihise. 

Coquin,  je  me  repens  que  ma  main  t'ait  fait  cracc. 

11  n'est  petit  ni  grand  qui  ne  s'en  scandalise  ; 

Et  ne  t  ait  pas  a  abord  assomme  sur  la  place. 

Et,  si  vous  m'en  croyez,  vous  pacifire/  tout, 

(à  Tartuffe. 

Et  ne  pousserez  point  les  affaires  à  bout. 

Remettez-vous,  mon  frère,  et  ne  vous  fâchez  pas. 

Sacriliez  à  Dieu  toute  votre  colère. 

UmilPFE. 

El  remettez  le  fils  en  grsce  avec  le  père. 

Rompons,  rompons  le  cours  de  ces  fâcheux  débats. 

TARTUFFE. 

Je  regarde  «éans  quel  grand  trouble  j'apporte. 

Hélas  !  je  le  voudrais,  quant  à  moi.  Ho  bon  cœur  ; 

Et  crois  qu'il  est  besoin,  mon  frère,  que  j'en  sorte. 

Je  ne  garde  pour  lui,  monsieur,  aucune  aigreur; 

ORGON. 

Je  lui  pardonne  tout:  do  rieit  je  ne  le  blâme. 

Comment  !  vous  moquez-vous  ! 

Et  voudrais  le  servir  du  meilleur  de  mon  amc  : 

TARTUPFE. 

Mais  liutérét  du  ciel  n'y  saurait  consentir: 

On  m'y  hait,  et  je  voi 

Et  s'il  rentre  céans,  c'est  à  moi  d'en  sortir. 

Qu'on  cherche  i  vous  donner  des  soupçons  de  ma  foi. 

Après  son  action,  qui  n'eut  jamais  d'égale  , 

ORGOS. 

Le  commerce  entre  nous  porterait  du  scandale  ; 

Qu'importe!  'Voyez-vous  que  mon  cœur  les  écoute! 

Dieu  sait  ce  que  d'abord  tout  le  monde  en  croirait  ! 

lARTLFFE. 

A  pure  politique  on  me  l'imputerait  i 

On  ne  manquera  pas  de  poursuivre,  sans  doute  ;                 , 

Et  l'on  dirait  par-tout  que,  me  sentant  coupable  , 

Et  .es  mêmes  rapports  qu'ici  vous  rejetez 

Je  feins  pour  qui  m'accuse  un  zèle  charitable; 

Peut-être  une  autre  fois  seront-ils  écoutés. 

Que  mon  cœur  l'appréhende,  et  veut  le  ménager 

ORCOS. 

Pour  le  pouvoir,  sous  main,  au  silence  engager. 

Non,  mon  frère,  jamais. 

CLÉABIE. 

Vous  nous  payez  ici  d'excuses  colorées  ; 

Ah!  mon  frère,  une  fe.nme 

Et  toutes  vos  raisons,  monsieur,  sont  trop  tirées. 

Aisément  d'un  mari  peut  bien  surprendre  l'ame. 

Des  intérêts  du  ciel  pourquoi  vous  chargez-vous? 

ORGO». 

Pour  punir  le  coupable  a-t-il  besoin  de  nous  ? 

.Non,  non. 

Laissez-lui.  laissez-lui  le  soin  de  ses  vengeances: 

TARTUFFE. 

ÎVe  songez  qu'au  pardon  qu'il  prescrit  des  offenses! 

Laissez-moi  vite,  en  m' éloignant  d'ici. 

Et  ne  regardez  point  aux  jugements  humains. 

Leur  ôtcr  tout  sujet  de  m'attaquer  ainsi. 

Quand  vous  suivez  du  ciel  les  ..rdres  souverain». 

ORGON. 

Qioi  !  le  faible  intérêt  de  ce  qu'on  pourra  croire 

Non,  vous  demeurerez  ;  il  y  va  de  ma  vie. 

U'une  bonne  action  empêchera  la  gloire! 

TARTtJFFE. 

IVon,  non  ;  faisons  toujours  ce  que  le  ciel  prescrit. 

Hé  bien  !  il  faudra  donc  que  je  mo  mortifie. 

Et  d'aucun  autre  soin  ne  nous  brouillons  l'esprit. 

Pourtant,  si  vous  vouliez... 

TARTOFFE. 

ORGON. 

Je  vous  ai  déjà  dît  que  mon  cœur  lui  pardonne; 

Ah! 

Et  c'est  faire,  monsieur,  ce  que  lo  ciel  ordonne  : 

IIRTUFFE. 

Mais,  après  le  scandale  et  l'affront  d'aujourd'hui. 

Soit:  n'en  parlons  |>!us. 

Le  ciel  ji'ordonne  pasijue  je  vive  avec  lui. 

Mais  je  sais  comme  il  faut  en  user  là-dessus. 

CLÉANTE 

L'honneur  est  délicat,  et  l'amitié  m'engage 

Et  vous  ordonne-t-il,  monsieur,  d'ouvrir  l'oreille 

A  prévenir  les  bruits  et  les  sujets  d'ombrage. 

A  ce  qu'un  pur  caprice  à  son  père  conseille, 

Je  fuirai  votre  épouse,  et  vous  no  me  verrez... 

Et  d'a.cepter  le  don  qui  vous  est  fait  d'un  bien 

nsGos. 

Où  le  droit  vous  oblige  à  ne  prétondre  rien  ? 

i\on,  en  dépit  de  tous  vous  la  fiéqnenterez. 

TARTUFFE. 

Faire  enrager  le  monde  est  ma  plus  grande  joie  ; 

Ceux  qui  me  connaîtront  n'auront  pas  la  pensée 

El  je  veux  qu'à  toute  heure  avec  elle  on  vous  voie. 

Que  ce  soit  un  effet  d'une  ame  intéressée. 

Ce  n'est  pas  tout  cncor-  pour  les  mieux  braver  tons. 

Tous  les  biens  de  ce  monde  ont  pour  moi  peu  d'appa-.  ; 

Je  ne  veux  point  avoir  d'autre  héritier  que  vous  ; 

De  leur  éclat  trompeur  je  no  m' éblouis  pas: 

Et  je  vais,  de  ce  pas,  en  fort  bonne  manière. 

Et  si  je  me  résous  à  recevoir  du  p'ere 

Vous  faire  de  mon  bien  donation  entière. 

Celle  donation  qu'il  a  voulu  me  faire. 
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CLÉAMTe. 

Ré  l  monsieur,  n'avei  puinl  de  délioiles  cr 
Q-j!  d'un  jusle  hérilirr  pcu.ent  cau»r  les 
SuufTrer,  sans  tous  vouloir  embarrasser  de 
(Ju'il  soil,  a  ses  périls,  possesseur  de  son  b 
Kf  songez  qu'il  vaul  mieux  encor  qu'il  en  i 
Oue  si  de  l'en  frustrer  il  faut  qu'on  vous  ai 
/admire  seulement  que.  sans  confusion, 
Vous  en  ajcj  souffert  la  proposition. 
Car  enlin  le  vrai  lèle  a-l-il  quelque  malin 
Qui  montre  •  dépouiller  l'héritier  Ircilimi 
Ri.  s'il  faut  que  le  ciel  dans  votre  cour  ait 
L'n  invincible  obsLicle  à  vivre  arec  Uamis. 
Ne  vaudrait-il  pas  mieui  qu'en  personne  d 
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SCENE  II. 

ELMIRE.   M.^RIANE,  Cl.lÎANTE,  DOUI.NT. 

Dosine,  à  Citante. 
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III. 

ORGON,   ELMIRE.  MARIANE,  CLEAXTr  . 
DORIKE. 
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ORGOy  ,   te  sentant  attemfrir. 
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I  quoi  !... 

OftGOX. 
Taisez-vous,  vous.  Parlez  à  voir 
ous  défends,  tout  net.  d'oser'dire  un  seul  i 


OA£U 

>nl les  n 
tjenf.i 


;  qu'on  réponde, 
lleurs  du  monde 


Si  par  quelque  conseil  vous  souffr 


^Ton  frère,  vos  conseils  Si 
lis  sont  bien  raisonnes,  ( 
.Mais  vous  trouver!  z  bon 

ELMiltc,  à  Orgon. 
A  voir  ce  que  je  vois,  je  ne  s.is  plus  que  dire  ; 
Et  voire  aveuglement  fait  que  je  vous  admire. 
C'est  être  bien  coiffé,  bien  prévenu  de  lui. 
(^■ic  de  nous  démentir  sur  le  fait  d'aujourd'bu 


Je  suis  vol 
l'our  mon 
Kt  vous  av 
Du  trait  qi 

El  vous  au 
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ro  valet,  et  c 

fripon  de'HIs  je  sais  vos  complaisances  ', 

;z  eu  pour  de  le  désavouer 

i'à  ce  pauvre  homme  il  a  voulu  jouer. 

trop  tranquille  enlin  pour  être  crue; 


Est-ce  qu'au  simple  aveu  d'un  amoureux  transport 
11  faut  que  notre  honneur  se  gendarme  si  fortî 
Kt  ne  peut-on  répoudre  ii  tout  ce  qui  le  louche 
Que  le  feu  d.ins  les  yeux,  et  l'injure  ii  la  bouche! 
l'our  moi.  de  tel»  propos  je  me  ris  simplement: 
Et  l'éclat  lh-des.us  ne  me  plait  nullement. 


J'a 


jquj 


«Se.i 


h.t  ne  SUIS  point  du  tout  pour  <  es  prudes  sauvages 
Dont  l'honneur  est  armé  de  Rriffcs  et  de  dents, 
El  veut,  au  moindre  mot,  dévisager  les  Qens. 
Me  préserve  le  ciel  d'une  telle  sagesse  ! 
Je  veux  une  venu  qui  ne  soil  point  diablesse, 
Et  <rois  que  d'un  refus  la  discrète  froideur 
.N'en  est  pas  moins  puissante  à  rebuter  un  cœur. 

onGOH. 
Enfin  je  sais  l'affaire,  et  ne  prends  point  le  change. 


.l'admire,  encore  un  coup,  cette  faiblesse  éli 
Mais  que  me  répondrait  votre  incrédulité. 


loge 


De  vous  le  faii 
Contes  en  l'air 


Mais  quoi!  SI  je  trc 
:  pleine  lumière?.. 


s,  répondec-n 


Quel  homme  >  i 
Je  ne  vous  parle  pas  de  nous  ajouter  foi  ; 
Mais  supposons  ici  que,  d'un  lieu  qu'on  peut  prendr 
On  vous  fit  clairement  tout  voir  et  tout  entendre. 
Que  diricz-vous  alors  de  votre  homme  de  bien! 


En  ( 


dirais  que...  Je  l 
L'erreur 


irlrop  long-temps  diin 
Et  c'est  trop  condamner  ma  bouche  d'imposture. 
Il  faut  que,  par  plaisir,  et  sans  aller  plus  loin. 
De  tout  ce  qu'on  vous  dit  jo  vous  fasse  témoin. 


Soit.  Je  vous  prend 
Et  comment  vous  r 


not.  Nous 
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;  peut. 


DORIKB  ,  à  Elnire. 
Son  esprit  est  rusé, 
jrprcndre  il  sera  malaisé. 

Non:  on  est  aisément  dupé  par  ce  qu'on  aime, 
Et  l'amour-propre  cngace  à  se  trom|.er  soi-inémc. 

(i  Chante  et  à  Mariane.) 
Faite>-Ie-moi  descendre.  Et  vous,  retirez-vous. 

SCÈNE  IV. 

EL  Ml  RE,  ORGOX. 


Approchons  cette  table,  et  vous  ntettez  de 

OitGOK. 


Vous  hien  cai 
ous  cette  table 


J'ai  mon  dessein  en  tè 
Mettez-vous  là,  vous  < 
Gardez  qu'on  ne  vous 

Je  confesse  qu'ici  ma  1 
Mais  de  votre  entreprl 


lier  est  un  point 


i  en  jugerez, 
quand  vous  y  s 


s  faut 


stgr, 


Au  I 


(à  Ortjon  qui  est  sous  la  tab'.t 
,.ucber  nue  élranne  matière; 

dire,  il  doit  m- être  permis; 


Nevuussrandjl 
Quoi  que  je  pui, 
Et  c'est  pour  vous  convaincre,  ainsi  que  j'ai  pro' 
Je  vais  par  dos  douceurs,  puisque  j'y  suis  réduit 
Faire  pos,r  le  M.a»,|u.-  à  cette  ame  hypocrite. 
Flatter  de  son  amour  les  désirs  effrontés. 
Et  donner  un  champ  libre  à  ses  témérités. 
Comme  c'est  pour  vous  seul,  et  pour  mieux  le  ci 
Que  mon  ame  à  ses  vœux  va  feindre  de  rcpondr 
J'aurai  lion  de  cesser  dès  que  vous  vous  rendre/ 

C'est  h  vous  d'arrêter  sou  ardeur  insensée, 
guaud  vous  croirez  l'affaire  assez  avant  poussée 
D'épargner  votre  femme,  et  de  ne  m'exposcr 
Qu'.T  ce  qu'il  vous  faudra  pour  vous  désabuser. 
Ce  sont  vos  intérêts,  vous  on  serez  le  maître. 
Et...  L'on  vient.  Tenez-vous,  et  gardez  de  parai 

SCÈNE  V. 

TARTUFFE,  ELMIRE;  ORGOX.  s-ous  le 


On  m'a  dit  qu'< 


ouli( 


Oui  ;  l'on  a  des  secrets  à  vous  y  révéler. 
Mais  tirez  cette  porte  avant  qu'on  vous  le  d 
Et  regardez  par-tout,  de  crainte  de  surprise 
(^Tartuffe  va  fermer  la  porte,  et 
Une  affaire  pareille  à  celle  de  tantôt 
N'est  pas  assurément  ici  ce  qu'il  nous  faut: 
Jamais  il  ne  s'est  vu  de  surprise  de  même  ; 
Damis  m'a  fait  pour  vous  une  frayeur  extrême  ; 
Et  vous  avez  hien  vu  que  jai  fait  mes  efforts  ■ 
Pour  rompre  son  dessein  et  calmer  ses  transport 
Mon  trouble,  il  est  bien  vrai,  lo'a  si  fort  possédé 
Que  de  le  démentir  je  n'ai  point  eu  l'idée; 
Mais  par-!à.  grare  au  ciel,  tout  a  bien  mieux  été. 
Et  les  choses  en  sont  en  plus  de  sûreté. 
L'e>timeofi  l'on  vous  tient  ad 


n,.) 


Et! 


Pour  mieux  braver  l'é.lat  des  mau 
Il  veut  que  nous  soyons  ensemble 
Et  c'est  par  où  je  puis,  sans  peur 


sipe  1  orage, 
cndredomb 
•sjugem 

tre  blàn 


nfermce. 
Un  peu  trop  prompt  peut-être  à  souffrir  voti 

TISTUPPE. 

Ce  langage  à  comprendre  est  assez  difficile, 


Mada 


irlic 


.".t  d'un, 


Ah  !  si  d'un  tel  refus  vous  êtes  en  courroux, 
Uue  le  cœur  d'une  femme  est  mal  ci.nnu  de  vous  ! 
El  que  vous  savez  peu  ce  qu'il  veut  faire  entendre. 
Lorsque  si  faiblement  on  le  voit  se  défendre  ! 
Toujours  notre  pudeur  combat,  dans  ces  niotnents. 
Ce  qu'on  peut  nous  donner  de  tendres  sentinicuts. 
Quelque  raison  qu'on  trouve  U  l'amour  qui  nous  dom. 
On  trouve  à  l'avouer  toujours  un  peu  de  honte. 
On  se  défend  d'abord:  mais  de  l'air  qu'on  s'y  prend. 
On  fait  connaître  assez  que  notre  coeur  se  rend  ; 
Qu'à  nos  vœux,  par  lionueur,  notre  bouche  s'oppose, 
El  que  de  tels  refus  promettent  toute  chose. 
C'est  vous  faire,  sans  doute,  un  assez  libre  aveu, 
El  sur  notre  pudeur  me  ménager  hien  peu. 
31ais,  puisque  ia  parole  entin  en  est  tâchée, 
A  retenir  Damis  me  serais-je  attachée. 
Aurais-je,  je  vous  prie,  avec  tant  de  douceur 
It  au  long  l'offre  de  votre  cœur. 


Aur 
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Si  l'offre  d 
Et  lorsque  j': 
A  refuser  l'b 


i  la  cho 
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en  qu'on  venait  d'annoncer 
Qu'est-ce  que  cette  instance  a  di'i  vous  faire 
Que  l'intérêt  qu'en  vous  on  s'avise  de  pren 
Et  l'ennui  qu'on  attrait  que  ce  nœud  (|u'on 


C'est  sans  doute,  ir 
Que  d'entendre  ces 
Leur  miel  dans  tou 
Une  suavité  qu'on 
Le  bonheur  de  vou 
Et  mon  cœur  de  vo 
Mais  ce  cœur  vous 
D'oser  douter  un  p 
Je  puis  croire  ces  n 
Pour  m'ohligeri  r 
Et.  s'il  faut  librem 
Je  ne  me  firai  poin 
Qu'un  peu  de  vc 
No  vienne  m'ass 
Et  plant 
Des  char 


sd'e 


e  doue 

:  bouche  qu'on  . 


coule 


;  goûta ja 
i>laire  est 


.  lonijs  tr. 
:  étude. 


nt  à  des  propo 
faveurs,  aiïrès 


le  ici  la  liberté 
.  félicité. 


n  hymen  q, 
pliquerave 


quoi  je  soupir, 
m'assurer  tout  ce  qu'ils  ni  ont  pu  dii 
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Quoi!  vou 
El  d'un  cour  tout  d'abord  épi 
On  se  tue  i  vous  faire  un  avel 
Cependant  ce  n'est  pas  encon 
Et  l'on  ne  peut  aller  jusqu'à 
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Je  doute  du  bouli. 
Et  je  ne  croirai  ri, 
Par  des  réalités  si 
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Mon  D 
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Que  su 

Et  qu'avec  violcnc. 
Quoi  I  de  votre  pou 
Et  vous  ne  donnez 
Sicd-ilbiendeleni 
Ile  vouloir  sans  qui 
Kt  d'abuser  ainsi,  j 
Du  faible  que  poui 

<\(ais  si  d'un  œil  hé 
Pourquoi  m'en  ref 
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on  ne  peut  se  pare, 
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i  offenser  le  ciel,  dont  toujours  vous  parlez 
:  n'est  que  le  ciel  qu'à  mes  vœux  on  oppo.s 
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MOLIERE. 


Letcr  UD  tel  obslaclt  es 
Et  cela  ne  doit  point  re 

Mais  de»  irrêl»  du  ciel  < 


Je  puis  TOUS  dissiper  ces  iTalotes  riJicu 
Madame  :  et  je  «ai»  l'art  de  lever  les  set 
Le  ciel  défend,  do  Trai,  certains  conten 
Mais  on  troute  a»cc  lui  des  accommoJt 
Selon  diTcr»  besoins,  il  est  une  seionce 
D'étendre  les  lien»  do  noire  constience 
Et  de  rectifier  le  in.l  de  Ta.tlon 
Arec  la  pureté  de  ootre  intention. 


f..it  tant  de  peur 

ES  ridicules. 

:r  les  scrupules. 


nts; 


Et  ne  TOUS  hiter  pas.  de  peur  de  tous  méprendre. 

(E/mire/oiI  rnrllre  Orjon  derrière  elle.) 

SCÈNE  VII. 

TAnxrFFF. ,  EU  M  IRE,  ORGON. 
imorre  .  tant  voir  Orgon. 
Tout  conspire.  mad.ime,  à  mon  contentement. 
J'ai  visité  de  l'œil  tout  cet  appartement  ; 
Personne  ue  s'y  trouve  ;  et  mon 
(Boni  le  temps  que  Tartuffe  s' 


Dec 

Vous  n'avci  seulement  qii  a  vous  laisser  tonduii 
Conteniez  mon  désir,  et  n'ayei  point  d  crfroi  ; 
Je  vous  répands  de  tout,  et  prends  le  — -  — 


Tort, 


Vous  plait-il  un 

C'est  un  rhume  obsii 
Que  tous  les  jus  du  n 

Cela,  cerie,  est  Iticbe 


:  tousse  plus  fort.) 

ai.  je  suis  au  supplie 

ï  jus  de  réglisse  ? 

loute  ;  et  jo  vois  bie 
ne  feront  rien. 


Oui.  plus 
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Enfin  votre  scrupule  est  facile  ii  détruire. 

Vous  êtes  assurée  ici  d'un  plein  serret, 

Et  le  mal  n'est  jamais  que  dans  l'éclat  qu'on  fait. 

I.e  scandale  du  monde  est .  e  qui  fait  l'offense. 

El  ce  n'eut  pas  pécher  que  pécher  en  silence. 

ELMise  .  après  avoir  encore  tousiê  et  frappé  sur  la  table 

Enfin  je  vois  qu'il  faut  se  résoudre  à  céder  ; 

Qu'il  faut  que  je  consente  à  vous  mut  accorder: 

El  qu'il  moins  de  cela  je  ne  dois  point  prctendr 

Qu'on  puisse  être  content,  et  qu'on  veuille 

Sans  doute  il  est  fàcheuj  d'en  venir  jusque-là. 

Et  c'est  bien  malgré  moi  que  je  franchis  cela  : 

Mais,  puisque  l'on  s'obstine  à  m'y  vouloir  réduirt 

Puisqu'on  ne  veut  point  croire  ii  tout  ce  qu'on  pe 

Et  qu'on  veut  des  témoin»  qui  «oient  plus  convaii 

11  faut  bien  s'y  résoudre,  et  contenter  les  (;eni.. 

Si  ce  ronlentement  porte  en  soi  quelque  offci 

Tant  pis  pour  qui  me  force  à 

La  faute  assurément  n'en  doi 

Oui.  madame,  on  s'en  cbar(;c 

Ouvrez  un  peu  la  porte,  et  voyez,  je  vous  | 
Si  mon  mari  n'est  point  dans  cette  (jalerie 
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Il  n'importe.  Sortez,  je  vous  prie,  un  moment  ; 
Et  p»r-tout  lii-dehors  voyez  exactement. 

SCÈNE  VI. 

ORGON  ,  ELMIRE. 
oicoii .  jorlant  île  ileisout  la  table. 
Voila,  je  TOUS  l'avoue,  un  abominable  homme  1 


Quoi  ;  vous  sortez  sitôt  !  V( 
Rentrez  sous  le  lapis,  il  n'i 
Attendez  jusqu'au  bout  po 
Et  oo  vous  fiez  point  aus  «i 


oque 


en  de  plus  méchant  n'e<t 
ieu!  l'or,  ne  doit  pnin 
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,vance.  les  bras  ouverts, 
retire,  et  Tartuffe  aper- 


OacOK  ,  arrêtant  Tartuffe. 

trop  votre  amoureuse  ( 


Ah!  ah!  Ihomme  de  bien;  vous  m'en  vouliez  donne 
Comme  aus  tentations  s'abandonne  votre  ame! 
Vous  épousiez  ma  fille,  et  convoitiez  ma  femme  ! 
J'ai  douté  fort  long-temps  que  ce  (ùt  loul  de  bon. 
Et  je  croyais  toujours  qu'on  chani;erail  de  ton  : 
Mais  c'est  assez  avant  pousser  le  lémoi0nace; 
Jo  m'y  tiens,  et  n'en  vcu«,  pour  moi,  pas  davaolaijc 

C'est  contre  mon  humeur  que  j'ai  f.ilt  tout  ceci. 
Mais  on  m'a  mise  au  point  de  vous  iraitcr  ainsi. 

l.ncrrE,  à  Orgon. 
Quoi!  vous  croyez?... 

Allons,  point  de  bruit,  je  ïoi 
Dénichons  de  céans,  et  sans  cérémonie. 


Ilfau 

C'est 
La  m; 


Ces  dis. 
,  tout  sur-le-clia 


iilus  de  saison. 


l'en  sortir,  vous  qui  parle 
.•.pparlient.jelefcraicou 


allr 


Pour  me  ihercher  querelb',  h  ces  liiclies  détours; 
Qu'on  n'est  pas  où  l'on  pense  en  me  faisant  injun 
(.lue  j'ai  de  quoi  confondre  et  )iunir  l'imposture. , 
Venger  le  ciel  qu'on  blesse,  et  faire  repentir 
Ccui  qui  parlent  ici  de  me  faire  sortir. 

SCÈNE  VIII. 

ELMIRE,  ORGON. 
Quel  est  donc  ce  langage»  cl  qu'est-ce  qu'il  veut 
Ma  foi,  jo  suis  confus,  et  n'ai  pas  lieu  do  rire. 


Et  la  do 
La  d.ma 


Mais  j'ai  qu 
El  quoi; 


oscnis. 

faute,  aus  ch 

ose 

squ 

rraisc  1  cspn 

"•"'"• 

osoo». 

SI  une  affaire 

l'a 

te. 

e  chose  en.  or 

qu 

mi 

ACTE  CINQriEMK. 

SCÈNE  I. 

ORGON,  CLÉANTE. 

CLisIflE. 


ulez-vous  courir? 


OKGOH. 
Las!  quotail-je? 


LE  TARTUFFE,  ACTE  V. 


Que  r,i.,  doit  comme 

nce 

r  par  consulter  cnsem 

Les  choses  qu'on  peu 

tl'a 

ne  en  cet  événement. 

Cette  cassntte-Ià  me  t 

roi 

ble  entièrement. 

Plus  que  le  reste  eoi 

ore 

elle  me  désespère. 

Cette  cassette  est  don 

eu 

Q  important  mystère? 

C'est  un  dépôt  qu'Ar 

(;as 

cet  ami  que  je  plains 

Lui-même  en  grand 

et  m'a  ml,  entre  les  ff 

Pour  cela,  dans  sa  fu 

te 

il  me  voulut  élire; 

Et  ce  sont  des  papier 

s,  a 

ce  qu'il  m  a  pu  dire. 

Ou  sa  ïic  et  ses  bien 

se 

trouvent  attachés. 

Pourquoi  donc  le 


id'dUI 


lins  lâches 


Ce  fut  par  un  motif  de  cas  de  conscience. 
J'allai  droit  à  mon  traître  en  faire  conlidencc  : 
F.t  son  raisonnement  me  vint  persuader 
De  lui  donner  plutôt  la  cassette  i,  garder, 
A(in  que  pour  nier,  en  cas  de  quelque  enquête* 
.l'eusse  d'un  faux-fuyant  la  faveur  toute  prête, 
P.ir  où  ma  conscience  eût  pleine  sûreté 
A  faire  des  serments  contre  la  vérité. 

Vous  voilà  mal  ,  au  moins  si  j'en  crois  l'apparenc 

Et  la  donation,  et  cette  confidence. 

Sont,  il  vous  en  parler  selon  mon  sentiment. 

Des  déinaicbes  par  vous  faites  légèrement. 

On  peut  vous  mener  loin  avec  de  pareils  gages  : 

Le  pousser  est  encor  grande  imprudence  à  vous  ; 
Et  vous  deviez  chercher  quelque  biais  plus  doux. 

Quoi  !  sur  un  beau  semblant  de  ferveur  si  toucha 
Cacher  un  cn-nr  si  double,  une  ame  si  méchante  ! 
Et  moi.  qui  1  ai  reçu  gueusant  et  n'ayant  rien... 
C'en  est  fait,  je  renonce  à  tous  les  gens  de  bien  ; 
y.sa  aurai  désormais  une  horreur  effroyable. 
Et  m'en  vais  devenir  pour  eux  pire  qu'un  diable. 

Hé  bien  !  ne  voilà  pas  de  vos  emportements  ! 
Vous  ne  garder,  en  rien  les  doux  tempéraments. 

Et  toujours  d'un  excès  vous  vousjeleî  dans  l'aut 

Que  par  un  z.-le  feint  vous  étiez  prévenu  ; 
Mais  pour  vous  corriger  quelle  raison  demande 
Que  TOUS  alliei  passerdans  une  erreur  plus  gran 
Et  qu'avecque  le  cœur  d'un  perlide  vaurien 
Vous  coufondiez  les  cœurs  de  tous  les  nens  de  bi. 
Quoi  !  pareequ'un  fripon  ' 


Soush 


pompe 


■clatd'uo 


Vous  voulez'que  par-tout  on  soit  fait  comme  lui 
F.t  qu'aucun  vrai  dévot  ne  se  trouve  aujourd'hui 

Démêlez  la  vtrtu  d'avec  «es  apparences  ; 
Ne  hasardez  jamjis  cotre  estime  trop  tôt, 
Et  soyez  pour  cela  dans  le  milieu  qu'il  faut. 
Gardez-vous,  s'il  se  peut,  d'honorer  l'imposture 


Ma 


injii 


Et  s'il  vous  faut  tomber  dans  une  exi 
Péchez  plutôt  encor  de  cet  autre  côté. 

SCÈNE  II. 

OnCON,  CLÉANTE,  DAMIS. 

Quoi  !  mon  père,  est-il  vrai  qu'un  coquin  vous  n: 
Qu'il  n'est  point  de  bienfait  <|u  en  son  ame  il  n', 
Et  que  son  lâche  orgueil,  trop  digne  de  courrouî 
Se  fait  de  vos  bontés  des  armes  contre  vousf 


Oui, 


on  fils 


t  j'en  sens  des  douleurs  noupa 


Contre  son  insolen<'R  on  ne  doit  ptânt  pauchir  : 
C'est  à  moi.  tout  d'un  coup,  de  vous  en  afrrandii 


Et  pou 

r  sortir  d'affaire  il  faut  que  je  1' 

cleaKïe. 

Voilà  t 

out  justement  parler  en  vrai  je 

Modér 

'7,  s'il  vous  plaît,  ces  transport 

Nous  V 

ivons  sous  un  règne  et  sommes 

Oit  par 

la  violence  on  fait  mal  ses  affa 

SCÈNE  III. 

MADA'VtE  PERXELLE,  ORGON  ,  ELMIIiE 
CLEANTE,  MARIANE  ,  DAMIS  ,  UOUINE. 


Qu'est-ce!  j'appi 
Ce  sont  d 


nds  ici  de  terrible 


nystîires  ! 


utés  dont  mes  youx  sont  témo 
Et  vous  voyez  le  prix  dont  sont  payés  mes  soins. 

Je  le  loge,  cl  le  tiens  comme  mou  propre  frère; 
De  bienfaits,  chaque  jour,  il  est  par  moi  chargé 
Je  lui  donne  ma  fille  et  tout  le  bien  que  j'ai  : 
Et,  dans  le  même  temps,  le  perfide,  l'infâme 
Tente  le  noir  dessein  de  suborner  ma  femme  ; 
Et,  non  content  encor  de  ses  lâches  essais. 
Il  m'ose  menacer  de  mes  propres  bienfaits. 


ppe 


Etveu 

,  à  ma 

ru 

ne,  user  des  avantages 

DontI 

vienn 

en 

d'.iriner  mes  bontés  tro 

Me  cba 

sserde 

m 

esbiensoùjel'aitransfé 

Et  me 

réduire 

^ 

point  d'ouje  l'ai  retiré 

Le  pan 

vre  ho 

un 

Mon  ills,  je  ne  puis  t 

Qu'il  a 

tvoul 

ommcitre  une  action  SI  n 

Que 


Les  gens  de  bien  £ 
oulez-vous  donc  dire  ave 


Que  che 


Et  qu'on  i 
Qu'i 


Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  quand  vous  élli 
La  vertu  dans  le  monde  est  toujours  po 


on  lui  porte. 


Mai 

squ 

efait 

ced 

'rr. 

ME 

chos 

csd' 

auj 

)urd'l 

On 

vous 

aura 

lorgc 

cent 

sots 

son. 

s  de 

lui 

Jev 

ous 

aidi 

déjà 

quej 

ME 

Dut  vu 

mo 

-m 

ême. 

Des 

csp 

nts  m 

édisa 

nts  la 

mal 

.  ext 

rêm 

=• 

Vous  m 

8  fcri 

ezda 

nner. 

ma 

mère. 

Je 

ou 

di 

Qu 

J  a' 

vud 

yeux 

unt 

rime 

si  ha 

rdi 

C'est  tenir  un  propo 

s  de  se 

ns  hier 

Je  l'ai  vu,  dis-je,  vu 

de  m 

es  pro| 

Ce  qu'on  appelle  vu 

.  Faut 

-il  vous 

n  dépour^ 


Mon  Dieu  !  le  pins  souvent  l'apparence  dé. 
Il  ne  faut  pas  toujours  juger  sur  ce  qu'on  i 


nrage  ! 


Aux  faux  soupçons  la 

Et  c'est 

ouvent  à  mal  que  le  h 

Je  dois  i 

OBGO"' 

nterprcter  à  charitahle 

!  esi  sujc 
:erprèle. 


zSo 


MOLIKIIE. 


MADàMe   rCftlTELLE. 

Il  est  besoin. 
Pour  accuser  les  geos,  d'aroir  de  justes  causes  ; 
Et  TOUS  d^Tiex  attendre  à  tous  ?  oir  sûr  des  cboses. 

OICOÏT. 

Hé!  diantre!  le  moyen  de  m'en  assurer  mieux? 
Je  dirais  donc,  ma  iiicre.  attendre  qu' J  mes  yeux 
11  eût...  Vous  me  feriez  dire  quelque  sottise. 

Enfin  d'un  trop  pur  z«^le  on  voit  i^oo  ame  éprise; 
Et  je  ne  pui«  du  tout  me  mettre  Jjns  l'esprit 
Qu'il  ait  roulu  tenter  les  choses  que  l'un  dit. 

OKCOn. 
Allez,  je  ne  sais  pas,  *î  tous  n  étiez  ma  mère, 
Ce  que  je  tous  dirais,  tant  jesuîs  en  colère. 

»0»ilie,  n  Orgon. 
Juste  retour,  monsieur,  des  choses  d'iii-has  : 

Nous  perdons  des  moments  en  bagatelles  pures, 
Qu'il  faudrait  employer  à  prendre  des  mesures. 
Aux  menaces  du  fourbe  on  doit  ne  dormir  point. 


Quoi! 


i  crTronlcric 


ijusqaj 


:  point  I 


Pour  moi.  je  ne  croit  pas  celte  îostauco  possible, 
Et  son  ingratitude  est  ici  trop  visible. 
Clcahte  ,  à  Orgon. 
Ne  vous  y  fiez  pas;  il  aura  des  ressorts 
Ponr  donner  contre  vous  raison  à  ses  efforts  ; 
Et  sur  moins  qne  cela  le  poils  d'une  cabale 
Embarrasse  les  gens  dans  un  fâcheux  dédale. 
Je  TOUS  le  dis  encore  :  arme  de  ce  qu'il  a  . 
Tous  ne  deriez  jamais  le  pousser  jusque-là. 

It  est  Trai;  mois  qu'y  faire'  A  l  orfrueil  de  ce  ttjître. 
De  mefc  reisentiments  je  n'ai  pa»  été  maître. 

Je  voudrais  de  bon  rorur  qu'on  pût  entre  vous  deux 
De  quelque  ombre  de  paix  raccommoder  les  nœuds. 


Si  j'ar^if  su  qu'en  main  il  a  de  telles  armes. 
Je  n'aurais  pas  donne  matière  à  tant  d'alarmes  ; 
El  mes... 

OSCO»  ,  à  Dorinc,  voyant  entrer  M.  Loyal. 
Que  veut  cet  bommef  Allez  lot  le  savoir. 

SCÈNE  ÏV. 

ORGON,  MADAME  PERNEr.LK, 

ELMIRE,  MARIANE,  CLEA.\TE  .  DaMÏS  ,  DORINE, 

M.   LOYAL, 

u.  LOriL  .  a  Dorine,  dans  le  fond  du  théâtre. 
Bonjour,  ma  chère  sœur  ;  faites,  je  vou»  supplie, 
Quejeparle  il  monsieur. 

"«"ïcncompannie: 
Et  je  doute  qu'il  puisse  à  présent  voir  quelqu'un. 

Je  ne  suis  pas  pour  ^ire  en  c***  lieuic  imprrtun. 
Mon  abord  n'aura  tien,  je  croit,  qui  lu;  déplaise  ; 
Et  je  Tiens  pour  un  fait  dont  il  sera  bien  aise. 

OOBIHe. 

Voire  nom  \ 

M.    tOTAL. 

Diicft-lui  toulemcnt  que  je  vi'^n 
De  la  part  de  monsieur  Tartuffe,  pour  son  bien. 

i>ORi.<ic  ,  à  Orrjon. 
Cest  lin  homme  qui  vient,  aTn  douce  miiiirro, 
De  la  part  de  monsieur  Tartuffe,  pour  affaire 
Dont  TOUS  seres.  dii-il,  bien  aiso. 

CLtAtTK.àOryon. 

Ce  <{ur  c'ct  que  ret  hnmme,  CI  ce  qu'il  pi-iit  vouloir. 

o.coj  .  A  rUanU. 
Pour  noua  riccommoder  il  vient  ici  nrul-élro  : 
Quel»  •enlioienti  .urii-je  i  lui  faire  p.r.ilre  ! 

CLB.aTK. 

Voire  reurnliment  ne  doit  point  ^-cliilcr  ; 


Et  s'il  p.rle<l'a«ord.  il  U  faut  écouter. 
u.  LOI.L.  a   Oryo.i. 
Sjlut,  monsieur.  Le  ciel  penl«  qui  vous  veiK  i 
Et  voua  soit  f>vor.il>le  autant  que  je 


Ce  dotii  déhut  s'accorde 
Et  présage  déjà  quelque 

Toute  votre  maison  m'a 
Et  j'étais  I 


eurd 
'rande  honte 


.  eu. 


tijnurs  clé  elière, 
sieur  votre  père. 


Monsieu 

D'être  sans  voiis  connailre.  ou  savoir  votVi 

Je  m'appelle  Loyal,  natif  de  Normandie, 
Et  suis  huissier  il  verge,  en  dépit  de  l'envi 
J'ai,  depuis  quarante  ans.  grare  a.i  licl.  le 
Dcn  «crcer  la  charyc  avec  beaucoup  d'ho 
Et  je  vous  viens,  monsieur,  avec  votre  lice 
Sii;niHer  l'ciploit  de  certaine  ordonnance. 

OSCOK. 

Quoi;  vous  êtes  ici... 


Ce  n'est  i 
Un  ordre 


Sans  delà 


neuhics  hors,  et  faire  place  ii  d'autres, 
i  remise,  ainsi  que  hesoin  est. 
oacoif. 


Moi  !  sortir  de  céans? 

H.    LOTAL. 

Oui.  monsieur,  s'il  tous  plilt. 
La  maison  à  présent,  «oinuie  savez  de  reste, 
Au  hon  monsieur  Tartuffe  appartient  «ans  conteste. 
De  vos  hiens  désormais  il  est  maître  et  seicnenr. 
En  venu  d'un  contrat  duquel  je  suis  porteur. 
Il  est  en  bonne  forme,  et  l'on  n'y  peut  rien  dire. 

CAMis,  à  M.  Luyal. 
Certes,  cette  impudence  est  graude,  et  je  l'admire. 

Monsieur,  je  ne  dois  point  avoir  affaire  il  vous  : 
(mon front  Orgon.) 
C'est  à  monsieur  ;  il  est  et  raisonnable  et  doux. 
Et  d'un  homme  do  bien  il  sait  trop  bien  l'ofiico 
Poursovouluirdul 


oppo 


Mai' 


Oui.  ; 


r,  je  sais  quo  pour  ui 
Vous  ne  voudriez  pas  faire  rébellion. 

Que  j'exécute  ici  les  ordres  qu'on  me  donc 

Vous  pourriez  bien  î'i,  sur  votre  noirjiipt 
Monsieur  l'huissier  i 


Mons 
Et  de 


nv.L,  a  Orgon. 
e  votre  fils  se  taise  ou  se  retire. 
.  J'aurais  regret  d'être  obligé  d'écrire, 
s  voir  couché  dans  mon  procèa-verbal. 


■'""■■'"  •  -/'-■•• 
Ce  monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal. 

H.  Lortl.. 
Pour  tous  les  gens  de  bien  j'ai  de  grande»  tcndrenea. 
Et  ne  me  suis  voulu,  monsieur,  charger  des  piècca 
gue  pour  vous  obliger  et  vous  faire  plaisir; 
Oue  pour  ôtcr  par-là  le  moyen  d'en  ilin-sir 
Qui.  n'ayant  pas  pour  vous  le  zèle  qui  me  pousse, 
Auraient  pu  procéder  d'une  faei *--  -* 


Etqnepeul-.n 
De  sortir  de  clii 


ipisqu 
eut) 


aux  ge 


M.    LOTtk. 

On  vous  donne  lo  temps; 
El  justpies  il  demain  je  ferai  siirséan«'C 
A  reiéetilion,  mon.i,.ur.  de  l'ordonnance. 
Je  viendrai  seulement  passer  ici  ta  nuil. 
Avec  dis  de  mes  gens.  .:,„.  scandale  et  sans  bnill. 
Pour  la  forme,  il  faudra,  s'il  vous  plaît,  qu'on  m'appitrtc 
Avant  que  se  coucher,  1rs  clefs  de  votre  porto. 
J  aurai  soin  de  ne  |>as  troubler  votre  repos, 


LE  TARTUFFE,  ACTE  V. 


Et  de 
Mais 


ilu 


Pour  vous  laii 
On  n'en 


uffrir,,uincsoUi,„otio8. 

•      ■•     ous  faut  ctrc  habile 
oindre  ustensile  ; 
je  les  ai  pris  forts 
it  mettre  deliois. 


ipas 


JJO  1 

i-onju 


Et  qu'au  dû  do  i 


ermieUTquejelais.jepeni 
raite  avec  grande  inJulceuc 
i.  monsieur,  d'en  user  bien, 
barge  on  ne  me  trouble  en  , 


oiaon.  a  par 
demonco-urjedonne 
>  beaux  louis  de  ce  qui 


-rbc 


Et  pouvoir,  à  plaisir,  sur  ce  miille  assener 
Le  plus  grand  coup  de  poing  qui  se  puisse  donne 
CU.^TZ,  ba,.  à  Orgon. 


Avec  un 
Quelques 

i  bon  dos.  ma  foi,  monsieur  Lf>yal, 
coups  de  bâton  ne  vous  siéraient  pas 

Finisson 
Uonoez 

■ait  bien  punir  ces  pafoles  infâmes, 
et  l'on  décrète  aussi  contre  les  femme 

CRÉANTE  ,  à  M.  Loyal. 
tout  cela,  monsieur;  c'en  est  assez. 
ôi  ce  papier,  de  grâce,  et  nous  laisser 

a.  lotal. 

Jusqu'au 

revoir.  Le  cicI  vous  tienne  tous  en  jo 

Puisse-t- 

1  te  confondre,,  et  celui  qui  t'envoie! 

SCÈNE  V. 

ORGON,  MADAME  PERNRLT.E,  ELMIRE,  CLEAXl  K, 
MAUIANE,  DAMIS,  DORt-NE. 


luvez  juger  du  reste  par  l'exploit. 
>us  enlin  vous  sont-elles  connnes  ? 

UAUAME    PEKNELLE. 

M  ébaubie,  et  je  tombe  des  nues. 

.ottsE,  àOrgcn. 
I  plaignez  ii  tort  ;  à  ton  vous  le  blâmez, 
ux  desseins  par-là  sont  contirmés. 

très  souvent  les  biens  corrompent  l'iioa 


Allons 
Allez  f. 


lot  qu'il  vous  faut  I 
.KrE.aOrjo». 
il  on  doit  vousfair 


>ujour 


r  l'audace  de  li 
it  la  vertu  du  ci 


Ce  procédé  détn 

Et  sa  déloyauté  va  paraître  trop  noire 

Pour  souffrir  qu'il  en  ait  le  succès  qu'on  veut  croire. 

SCÈNE  vr. 

VALÈRE,  ORGON,    MADAME  PERXELLE, 
ELMIRE,  CLEANTE.  MARIANE,  DAMIS,  DOIilNE. 


ijei 


untpa 


rie, 


,  qui 


essantdauge 
ié  fort  tendn 
lieu  de  preni 


Kt  qui  sait  l'intérêt  qu'en  1 

A  violé  pour  moi,  par  un  pas  délicat. 

Le  secret  que  l'on  doit  aux  affaires  d'Etat, 

Et  me  vient  d'envover  un  avis  dont  la  suit. 

Vous  réduit  au  parti  d'une  soudaine  fuite. 

Le  fourbe,  qui  long-temps  a  pu  vous  impo 

Et  remettre  en  ses  mains,  dans  les  traits  q, 
D'un  criminel  d'Etat  l'importante  cassette 
Dont,  au  mépris,  dit-il,  du  de< 

I  Vous  avez  conservé  le  coupabl 

ij'iguore  le  détail  du  trime  q.i' 


suje 


Mois  un  ordre  est  donné  contre  voire  persoi 
Et  lui-même  est  chargé,  pour  mieux  l'exécu 
D'accompagner  celui  qui  vous  doit  arrêter. 


Voilà 
D  ■  vo 

Lhon 


ts  armés  ;  et  c'est  par  où  le  tratlro 
qu'il  prétend  cherche  à  se  rendre  m. 


st.je 


us  peut  être  fatal. 

Avec  mille  louis  qu'ici  je  vous  apporte. 
\e  perdons  point  de  temps  :  le  trait  est  foudroyant; 
i  t  ce  sont  de  ces  coups  que  Ion  parc  en  fuyant. 
A  vous  mettre  en  lieu  si'ir  je  m'offre  pour  conduite, 
Et  veux  accompagner  jusqu'au  bout  votre  fuite. 

osoon. 
Las!  que  ne  dois-je  point  à  vos  soins  obligeants! 
Pour  vous  en  rendre  grâce  il  faut  un  autre  temps; 
It  je  demande  au  ciel  de  m'ètre  assez  propice 

Adieu  !  prenez  le  soin,  vous  autres... 


.\ou 


onge 


on  fr'. 


,  à  fai. 


Alle7l6t; 
qu'il  faut. 


SCENE  vn. 

TARTUFFE,  UiV    EXEMPT  ,  MADAME    PERNELLE, 

ORGON  ,   ELMIRE,  CLF.ANTE,   MARIANK, 

VALERE,   DAMIS,    DORINE. 

TAETUEFE,  arrêtant  Orgou. 

Tout  beau,  monsieur,  tout  beau  ;  ne  courez  point  si  vile  : 

Vous  n'irez  pas  fort  loin  pour  trouver  votre  gîte; 

Et  de  la  part  du  prince  ou  vous  fait  prisonnier. 

Traître,  tu  me  gardais  ce  trait  pour  le  dernier: 
C'est  le  coup,  scélérat,  par  où  tu  m'expédie»; 
Et  voila  couronner  toutes  tes  pertidies. 

Et  je  suis,  pour  le  ciel,  appris  a  tout  souffrir. 

La  modération  est  grande,  je  l'avoue. 

Comme  du  ciel  l'infâme  impudemment  se  joue  ! 

iportements  ne  sauraient  m'émouvoîr; 


Tous 
Ktje 


Vous  avez  de  ceci  Grande  gloire  à  prétendre; 
Et  cet  emploi  pour  vous  est  fort  honnête  à  pn 

Un  emploi  ne  saurait  être  que  glorieux 
Quand  il  part  du  pouvoir  qui  m'envoie  en  ces 

OaGOM. 


Ingr. 


able 


Oui,  je  sais  quels  secours  j'en  ai  pu  recevoir: 

Mais  l'intérêt  du  prince  est  mon  premier  devoir. 

De  ce  devoir  Sdcré  la  juste  violence 

Etouffe  dans  mon  cœur  toute  reconnaissance; 

Et  je  sacrifîrais  k  de  si  pul.ssants  nceuds 

Ami,  femme,  parents,  et  moi-même  avec  eui. 

L'imposteur! 

DORIICE. 

Comme  il  sait,  de  traîtresse  manier 
Se  faire  un  beau  manteau  de  tout  ce  qu'on  révère 

Mciis  s'il  est  si  parfait  que  vous  le  déclarez, 

Ce  zêlc  qui  vous  pousse  et  dont  vous  vous  parez, 

D'oii  vient  que  pour  paraître  il  s'avise  d'attendre 

Ou'à  poursuivre  sa  femme  il  ait  su  voussurprcod 

Et  que  vous  ne  song.z  à  l'aller  dénoncer 

Que  lorsque  son  honneur  l'oblige  à  vous  chasser  ? 

Je  ne  vous  parle  point,  pour  devoir  eu  distraire. 

Du  don  de  tout  son  bien  qu'il  venait  de  vous  faire 

Mais,  le  voulant  traiter  en  coupable  a.ijourd'huî. 


a5n 


MOLIERE. 


Pourquoi  conseotiez-TOut  à  ncn  preuJre  do  lui 

T&KTurre,  à  l'exempt- 
Délirrez-moi,  monsieur,  de  U  criailterie  ; 
Et  daiguet  arcomplir  voire  ordre,  je  tous  prie. 


Oui,  e'est  trop  deuieur 
Voire  boucbe  à  propoi 
Et.  pour  l'exccuEer.  «u 
Dans  la  prison  qu'on  d 

Qui!  moi,  monsieur! 


.à  l'a 


>i  lout-à-rtieuro 

s  donner  pour  demeure. 


Ce  n*e»i  pj«  tous  à  qui  j'en  veux  rendre  raison. 

(d  Orgon.) 
Rcmcllcz-vous,  monsieur,  d  une  aUrinc  s\  chaude 
Nous  vitons  aous  un  prince  ennemi  de  la  fraude, 
Un  prince  dont  les  ycu\  se  font  jour  dans  les  cœui 
Ft  que  ne  peut  tromper  tout  l'art  des  imposteurs. 

Sur  les  choses  toujours  jette  ude  <lroite  vue; 
Chez  elle  j^msis  rien  ne  surprend  trop  d'accès, 
^<  sa  ferme  raison  ne  tombe  en  nul  exc^s. 
II  donne  aui  e<-ns  de  bien  une  gloire  immortelle  : 
Mais  sans  aveuglement  il  fait  briller  ce  zèle. . 
Et  l'amour  pour  les  vrais  ne  ferme  point  sou  co-ur 
A  tout  ce  que  les  faux  doivent  donner  d'horreur. 
Celui.<i  n'  était  pas  pour  le  pouvoir  surprendre, 
Et  de  pièces  plus  tins  on  le  voit  se  défendre. 
D'abord  il  a  percé,  par  ses  vives  clartés. 
Des  replis  de  son  caur  toutes  le<;  lâchetés. 
Venant  vous  accuser,  il  s'est  trahi  lui-même. 
Et,  par  un  juste  trait  de  l'équité  suprême. 
S'est  découvert  an  prime  un  fourbe  renomme, 
Dont,  sous  un  autre  nom,  il  était  informé; 
rt  c'est  un  lonc  détail  d'à.  tions  toutes  noires 
Dont  on  pourrait  former  des  volumes  d'histoires. 

Sa  Uchc  ingratitude  et  sa  déloyauté; 
'  orreurs  il  a  joint  c 


Et  ne  II 
Quepo 


■  jusqu 


onduil 


nude 


aile 


t  bout, 


Oui,d 
il  veut 
D'un 


i  papi. 


lont  il  se  dit  le  maître, 
ije  dépouille  le  traître, 
n  pouvoir,  il  brise  les  liens 
Ou  contrat  qui  lui  fait  un  don  de  tous  vos  biens. 
Et  vous  pardonue  enlin  celle  offense  secrète 
Oit  vous  a  d'un  ami  fait  tomber  la  retraite; 
£t  c'est  le  prix  qu'il  donne  au  zèle  qu'autrefois 
On  vous  vit  témoigner  en  appuyant  ses  droits. 
Pour  montrer  que  son  co-ur  sait,  quand  moins  on  y  pe 

Que  jamaufe  méri1.""e"lui  uè  p^r'd'rie'n  : 

Et  que,  mieux  que  du  mal  ,  il  se  souvient  du  bien. 


el  soit  lo 


Maintenant  je  rcspii 


Qui  l'aurait  osé  dire! 
OBGO!r  ,  à  Tartuffe  que  l'exempt  emmené. 
Hé  bien  !  te  voilà,  traître  I... 

SCÈNE  viir. 

MADAME  PERNELI.E,  ORGON ,  ELMIRE, 
JURIANE,  CLEANTE,  VALERE,  DAMIS ,  UOHI.\F,. 


Et! 


ende 


Ah! 
indio 


on  fr'er 


Et  ne  vous  joigne/,  point  au  remords  qui  l'accable. 
Souhaitez  bien  plutôt  que  son  cceur,  en  ce  jour. 
Au  sein  de  la  vertu  fasse  un  heureux  retour  ; 
Qu'il  corrige  sa  vie  en  détestant  son  vire. 
Et  puisse  du  grand  prince  adoucir  la  justice  ; 
Tandis  qu'il  sa  bonté  vous  irez,  à  genoux. 
Rendre  ce  que  demande  un  traitement  si  doux. 

oaiïOH. 
Oui,  c'est  bien  dit.  Allons  à  ses  pieds  avec  joie 
Nous  louer  des  bontés  que  son  caur  nous  déploie: 
Puis,  acquittés  un  peu  de  ce  premier  devoir, 
Aux  justes  soins  d'un  autre  il  nous  faudra  pourvoir, 
I.t  par  un  doux  hymen  couronner  en  Valère 
La  flamme  d'un  amant  généreux  et  sincère. 


AMPHITRYON, 

COMÉDIE 
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A  SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 

MONSEIGNEUR   LE   PUINCE. 


plus, 
teste 


n  dépla 
nouyeu. 


•  point  I. 
rdcdeu 
el  retou 
Aies.  Le 
,  pour  le 


du 


e  faut  l'appliquer,  ce  I 
soient  dignes  de  lui  ;  el 
Irais  parirr  de  le  metti 
la  tels  d'un  livre  ,  el 
apable  de  faire  en  l'op 


.eaux  esprits,  je  n< 
pitres  de'dicatoires 

ces  messieurs-là,  ( 
i  semblés  pensées  q 
e  fois,  qu'elles  son 
and  Condé  est  un 
ne  on  fait  de  tous  le 
=  nomillu.l,„,q„ 
et,  pour  dire  de  b 


ont  été  tour 
iscos  de  tou 
.m  trop  glo 


plu.o 
re  qu  i 


Etal,  qu'en   l'opposant  à  la 


iqui 


puii 


mières  do  voir 
cœur  et  de  la  f 
terre  que  l'écli 
les  bornes  de  < 
rateurs  chez  et 
ee  mérite,  ju.qu 


.leur 


x-mén 


lue  la  glorieuse approhalion 

inle  protection   pour  loutes 

>n  ne  soit  per>u.Hlé  des  lu- 

nt  que  de  l'inlrépidilé  de  voiro 

érite  n'est  point  renfermé  dans 
iiditmptable  qui  se  fait  des  ado- 
u'elle  surmonte;  qu'il  s'étend, 
issances  les  plus  fines  elles  plus 
i|UO  les  tlécisions  de  votre  jugement  sur  tous 
I  d'esprit  ne  manquent  point  d'être  suivies  par 
I  des  plus  déli.ats.  Mais  on  sait  aussi  ,  Mon- 
le  toutes  ces  glorieuses  approbations,  dont  nous 

que  ce  sont  des  choses  dont  nous  disposons 
s  voulons.  On  sait,  di«-je,  qu'une  épiire  dédi- 
tout  re  qu'il  lui  plaît  ,  et  qu'un  auteur  est  en 
lier  saisir  les  personnes  les  plus  augustes,  el 


AMPHITRYON,  DÉDICACE. 


sfeuil 


de  parer  de  leurs  Qrands  noms  les 
lierre  ;  qu'il  n  la  liberté  de  s'y  donner,  autant  t(u'll  le  veut, 
l'honneur  de  leur  estime,  et  so  faire  des  protecteurs  qui 
n'ont  jamais  sonjé  à  l'être. 

Je  n'abuserai  jamais.  Monseigneur,  ni  de  votre  nom  ni 
de  vos  bontés  pour  eombattre  les  censeurs  de  i'JmpIn- 
tryo-i,  et  m'attribueruue  gloire  que  je  n'ai  peut-être  pas 
méritée,  et  je  ne  prends  la  liberté  de  vous  offrir  ma  comé- 


'  q""  p" 


-  lieu  de  vous  dire  que  je  reyard 
profonde  vénératioa  les  grande 


quali- 


tés que  vous  joignez  au  sang  auguste  dont  vous 
jour,  et  que  je  suis.  Monseigneur,  avec  tout  le 
possible  et  tout  le  zêle  imaginable, 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 


PERSONNAGES  DE  LA  COJIEDIE. 

JUPITER,  sous  la  figure  d'Amphitryon. 
:MERCURE,   sous  la  ligure  de  Sosie. 


.AMPHITRYON  ,   général  des  Thébains. 

AI.CMRNE  ,   femme  d'Amphitryon. 

Cr.EANTlS  ,   suivante  d'AIcmène,  el 

ARGATIPHONrlDAS 

NAUCRATES, 

POLIDAS, 

PAUSICLES , 

SOSIE,   valet  d'Amphitryon 


femme  de  Sosi( 
es  ifaébain». 


stà  Tliibes,  d,a,s  le  palais  d'amphitryon 


PROLOGUE. 


'iIERCURE,  sur  un  nuage;  LA  NUIT,  dans  un 
traîne  dans  l'air  par  deux  chevaux. 


■Nuit,  daigne 


Et  j'ai  deux  mots, H  v 
De  la  part  de  Jupite 


Ma  foi,  me  trouvant  las  pour  ne  pouvoir  fouri 
Aux  différents  emplois  où  Jupiter  m'engage, 


Vous  vous  moquez.  Mercure, 
Sicd-ilbienàdesdieuxdedii 


Non  ;  mais  il  faut  s 
Garder  le  décorum  de  la  divinité. 
il  est  de  certains  mots  dont  l'usage  rabaisse 


Et  que.  pour  leur  indignité. 
Il  est  bon  qu'aux  hommes  oi 


A  votre  aise  v< 
Et  vous  avez,  la  bel 
Ou,  par  deux  bons 
Vous  vous  f.ites  tr; 


coda 


oulanle 

ae  nonchalant. 


Mais  de  moi  ce  n'est  pas  de  même: 
Rt  je  ne  puis  vouloir,  dans  mon  destin  f 
Aux  poi'tcs  assez  de  mal 
De  leur  impertinence  extrême, 
Davoir,  par  une  injuste  loi 

A  chaque  dieu,  dans  son  emploi. 
Donné  quelque  allure  en  partage. 
Et  de  me  laisser  il  pied,  moi, 

ger  de  village: 


Moi 


qu,  sut: 
Et  qui, 


Que 


du  souverain  des  dieu- 
n  exagérer, 
plois  qu'il  me  donne, 
lus  que  personne 


de  quoi  me  voilurer. 

LA   IÇfflT. 

ulez-vous  faire  à  cela? 
■tes  font  Cl  leur  nuise. 


Qu'on  voit  faii 


eule  sottise 
à  ces  messieurs-là. 

<  sont  uu  don  de  leurs  ! 

aller  plus  vite. 


îign 


rMc 


t  Jupite 


jdontiU'agi, 


l'ai  dit. 

Qui,  de  votre  manteau  veut  la  faveur  obscure. 
Pour  certaine  douce  aventure 
Qu'un  nouvel  amour  lui  fournit. 
Ses  pratiques,  je  crois,  ne  vous  sont  pas  nouvelle 
Bien  souvent  pour  la  terre  il  néglige  les  cieux  ; 
n'ignorez  pas  que 


pour  des  be 


rtelle 


Pourmettr,       .  .     ,  .     _  _ 

Des  yeux  d'AIcmène  il  a  senti  les  coups; 

El,  tandis  qu'au  milieu  des  béotiques  plaines 

Amphitryon,  son  époux. 

Commande  aux  troupes  thébaines. 

Il  en  a  pris  la  forme,  et  reçoit  là-dessous 

Un  soulagement  à  ses 'peines 
Dans  la  possession  des  plaisirs  les  plus  doux. 

L'hymen  ne  les  a  joints  que  depuis  quelques  joui 
Et  la  jeune  chaleur  de  leurs  tendres  amours 
A  fait  r|ue  Jupiter  à  ce  bel  arlilice 
S'est  avisé  davoir  recours. 

Mais,  près  de  maint  objet  chéri. 
Pareil  déguisement  serait  pour  ne  rien  faire  ; 
Et  ce  n'est  pas  par-tout  un  bon  moyen  de  plaire 

Que  la  figure  d'un  mari. 

J'admire  Jupiter,  et  je  ne  comprends  pas 

Tous  les  déguisements  qui  lui  viennent  en  tête. 

Il  veut  goûter  par-là  toutes  sortes  d'états; 
Et  c'est  agir  en  dieu  qui  n'est  pas  bête. 
Dans  quelque  rang  qu'il  soit  des  mortels  regardé. 

Je  le  tiendrais  fort  misérable. 
S'il  ne  quittait  jamais  sa  mine  redoutable. 
Et  qu'au  faite  des  deux  il  fût  toujours  guindé. 
Il  n'est  point,  à  mon  gré,  de  plus  sotte  méthode 
Que  d'être  emprisonné  toujours  dans  sa  grandeur 
Et  sur-tout  aux  transports  de  l'amoureuse  ardeur 
La  haute  rualilé  devient  fort  incommode. 
Jupiter,  qui.  sans  doute,  en  plaisirs  se  connaît. 
Sait  descendre  du  haut  de  sa  gloire  suprcmi-  ; 


.i54 


MOLIERE. 


Et  pour  entrer  dans  loul  ce  i|iii  lui  plaii. 
Il  son  tout-a-fait  He  lui-même, 
Et  ce  n'est  plui  alors  Jupiter  qui  paraît. 

Passe  encor  de  le  voir  de  ce  sublime  étage 

Dans  relui  des  hommes  venir. 
Prendre  tous  les  transports  que  leur  ca:ur  peut  fournir. 

Et  se  faire  i  leur  bjdina(;e, 
Si.  dans  les  cl.aoccmenu  où  son  humeur  reoQase. 
A  U  nature  humaine  il  s'en  voulait  tenir. 

Mais  de  roir  Jupiter  taureau. 

Serpent,  cv(;ne,  ou  quoique  autre  chose. 

Je  ne  trouve  point  cela  beau. 
Et  ne  m'étonoe  pas  si  parfois  on  ea  cause. 

Laissons  dire  tous  les  censeurs  : 
Tels  changements  ont  leurs  douceurs 
Qui  passent  leur  intelligence. 
Ce  dieu  sait  ce  qu'il  fait  aussi  bien  U  qu'ailleurs  : 
El,  dans  les  mouvements  de  leurs  tendres  ardeurs. 
Le»  bêtes  ne  sont  pas  si  bctes  que  l'on  pense. 

LÀ    SOIT. 

Revenons  à  l'objet  dont  il  a  les  faveurs. 

Si  par  son  stratagème  il  voit  sa  flamme  heureuse. 

Que  peut-il  souhaiter,  et  qu'est-ce  que  je  puis  ' 

Que  vos  ihev.iui  par  vous  au  petit  pas  réduits. 
Pour  satisfaire  aux  vœux  de  son  ame  amoureuse. 
D'une  nuit  si  délicieuse 
Fassent  la  plus  longue  des  nuits; 
Qu'à  set  transports  vous  donniez  plus  d'espar*  . 
El  retardiez  la  naissance  du  jour 

Ue  celui  dont  il  lient  la  place. 

Lk    IIOIT. 

Voilà  sans  doute  un  bel  emploi 
Que  le  grand  Jupiter  m'apprête  '. 
El  l'on  donne  un  nom  fort  honnête 
Au  service  qu'il  veut  de  moi  ! 

Pour  une  jeune  déesse, 


Vous  êtes  bien  du  bon  temps  ! 
L'n  toi  emploi  n'est  bassesse 
Que  chez  les  petites  gens. 
Lorsque  dans  un  haut  rang  on  a  l'heur  do  par,iîlre. 
Tout  ce  qu'on  fait  est  toujours  bel  el  bon  ; 
Et  suivant  ce  qu'on  peut  être. 
Les  choses  changent  de  nom. 

LA    ItOlT. 

Sur  de  pareilles  matières 

Et  pour  accepter  l'emploi 
J'en  veux  croire  vos  lumières. 

Hé!  la,  la,  madame  la  Nuit,' 

Un  peu  doucement,  je  vous  prie  ; 

Vous  avez  dans  le  monde  un  bruit 

De  n'être  pas  si  rcnchérie. 
On  vous  fait  eonlidente,  en  cent  climats  ,livr<rs. 

De  bcaucoun  de  bonnes  affaires  ; 
Kl  je  crois,  à  parler  îi  sentiments  ouverts. 

Que  nous  ne  nous  en  devons  guères. 

Laissons  ces  contrariétés, 
Et  demeurons  ce  que  nous  sommes. 
K'apprêtons  point  h  rire  aux  hommes, 
En  nous  disant  nos  vérités. 

Adieu.  Je  vais  là-has,  dans  ma  commission. 
Dépouiller  promptcment  la  forme  de  Mercure, 

Pour  y  vêtir  la  ligure 

Du  valet  d'Amphitryon. 

Moi,  dans  cet  hémisphère,  avec  ma  suite  obscure. 
Je  vais  faire  une  slatioo.       . 

Bonjour,  la  .Nuit. 

L4    ItlîlT. 

Adieu,  Mercure. 
(3ferciirc  tltscentl  de  son  nuaqtt  ef  la  -Vuj'f  traverse 
le  Ihédtré.) 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

SOSIE. 
Qui  va  là  ?  ni  !  ma  peur  à  chaque  pas  s'accroît  ! 
Messieurs,  ami  de  loot  le  monde. 
Ah  !  quelle  audace  sans  sccondo 
De  marcher  à  l'heure  qu'il  esl! 
Que  mon  maître,  couvert  de  gloire. 
Me  joue  ici  d'un  vilain  tour! 
Quoi  !  si  pour  son  pro.hain  il  avait  quelque  amour. 
M'aurait-il  fait  partir  par  une  nuit  si  noire' 

El  le  détail  de  sa  vicloire. 
Ne  pouvait-il  pas  bien  attendre  qu'il  fût  joiirr 
Sosie,  à  quelle  servitude 
Tes  jours  sont-ils  assujettis! 
Notre  sort  esl  beaucoup  plus  rude 
Chez  les  grands  que  chez  les  petits. 
Ils  veulent  que  pour  eux  tout  soit,  dans  1.x  nature. 

Obligé  de  s'immoler. 
Jour  et  nuit,  grêle,  vent,  péril,  chaleur,  froidure. 
Dès  qu'ils  parlent,  il  faut  voler. 

Vingt  ans  d'assidu  service 
N'en  oblioiinent  rien  pour  nnijs  ; 
Le  moindre  petit  raprico 
Nous  attire  leur  courroux. 
Cependant  notre  ame  insensée 
S'acharne  au  vain  honneur  de  demeurer  près  d'eux 
Et  s'y  veut  contenter  de  li  fausse  pensée 
Qu'ont  tous  les  aulrea  gens  que  nous  sommes  hcui 
Vers  la  retrsile  en  vain  la  raison  nous  appelle, 
En  vain  notre  dépit  quelquefois  y  consent  ; 
Leur  vue  a  sur  notre  zèlo 


Et  la  moindre  faveur  d'un  coup-d'ocil  caressant 
Nous  rengage  de  plus  belle. 
Mais  enfin,  dans  l'obscurité. 

Il  me  faudrait,  pour  l'ambassade, 
Quelque  discours  prémédité. 
Je  dois  aux  >eux  d' AIcmène  un  portrait  militaire 
Du  grand  combat  qui  met  nos  ennemis  à  bas; 
Mais  comment  diantre  le  faire. 
Si  je  ne  m'y  trouvai  P.-1SÎ 
N'importe,  parlons-en  et  d  esloc  et  ile  taille. 

Combien  de  gens  font- ils  des  récits  de  bataille 
Dont  ilssc  sont  tenus  loin! 

Je  le  veux  un  peu  repasser. 
Voici  la  chambre  ou  j  entre  en  courrier  que  l'on  mène 

Kl  cette  lanterne  est  AIcmène, 

A  qui  je  me  dois  adresser. 

{Sofie  pose  sa  lanterne  à  terre.) 
Madime.  Amphitryon,  mon  maître  et  votre  époux... 
(  Bon  !  beau  début:)  l'esprit  toujours  pleinde  vos  char 

M'a  voulu  choisir  entre  tous 
Pour  vous  donner  avis  du  succ'es  de  ses  armes. 
Et  du  désir  qu'il  •!  de  se  voir  près  do  voua. 

••  Ah  !  vraiment,  mon  pauvre  Sosie, 
A  te  revoir  j'ai  de  la  joie  au  cceur.  . 

Madame,  ce  m'est  trop  d'honneur, 

El  mon  destin  doit  faire  envie. 
(Bien  répondu!)  .  Comment  se  porte  Amphitryon  t  . 

Madame,  en  homme  de  courage. 
Dans  les  occasions  oij  la  gloire  l'engage. 

(Fort  bien'  belle  conception!) 
■  Quand  vicndra-t-îl,  par  son  retour  charmant, 

Ilendre  mon  ame  sstisfaitel  . 


1 ■ 
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Le  plus  loi  ,|u  il  pourra,  madame,  assurcmenl. 

Pour  faire  semblant  d'assurance 

Mais  bicu  plus  tard  que  son  cœur  ne  souhaite. 

Je  veux  chauler  un  peu  d'ici. 

(Ah  !)  .  Mais  quel  est  l'élat  ou  la  guerre  !'a  mis? 

{Il  chante.) 

Que  dit-il?  que  fail-ilî  Contente  un  peu  mou  ame.  .. 

MEECUBE. 

Il  dit  moins  qu'il  ne  Fait,  madame. 

Qui  donc  est  ce  coquin  qui  prend  tant  de  licenc 

Et  fait  trembler  les  ennemis. 

Que  déchanter  et  m'élourdlr  ainsi! 

(  Pesle  !  où  prend  mon  esprit  toutes  ces  Benlille^ses;  ) 

{J  mesure  que  Mercure  parle,  la  voix  de 

6'ojie 

■  Que  font  les  révoltés  '  dis-Dloi,  quel  est  leur  sort  .'  . 

saffaibUtpeuàpeu.) 

Ils  n'ont  pu  résister,  madame,  a  noire  effort  ; 

Veut-il  qu'à  l'étriller  ma  main  un  peu  s'appliqi 

IN'ous  les  avons  taillés  en  pièces. 

SOSIE,  à  part. 

IMisPlérélas  leur  chef  à  mort. 

Cet  homme  assurément  n'aime  pas  la  musique. 

Pris  Télébe  d'assaut  ;  et  déjà  dans  le  port 

UËRCDEE. 

Tout  retentit  de  nos  prouesses. 

Depuis  plus  d'une  semaine 

«•  Ah  !  quel  suciès!  ô  dieux  !  Qui  l'eût  pu  jamais  croire  1 

Je  n'ai  trouvé  personne  à  qui  rompre  les  os  ; 

Raconlc-n-.oi,  Sosie,  un  tel  événement.  . 

La  vigueur  de  mon  bras  se  perd  dans  le  repos; 

Je  le  veux  bien,  madame  ;  et,  sans  m'enller  de  gloire. 

Et  je  cherche  quelque  dos 

Du  détail  de  celle  victoire 

Pour  me  remettre  eu  haleine. 

Je  puis  parler  Irbs  savamment. 

SOSIE  ,  à  part. 

Figurez-vous  donc  que  Télébe, 

Quel  diable  d'homme  est-cc-ci  î 

Madame,  estdececôlé; 

De  mortelles  frayeurs  je  sens  mon  aine  atteinte 

(Sosit;  marque  Us  lieux  sur  sa  viaiit.) 

-Mais  pourquoi  trembler  tant,  aussi.' 

C'est  une  ville,  en  vérité. 

Peut-être  a-  I-il  dans  l'ame  autant  que  moi  de  c 

rdiute. 

Aussi  ((ronde  quasi  que  Thébe. 

Et  que  le  drôle  parle  ainsi 

La  rivière  est  comme  là. 

Pour  me  cacher  sa  peur  sous  une  audace  feinte. 

Ici  nos  gens  se  campèrent; 

Oui.  oui.  ne  souffrons  point  qu'on  nous  croie  u 

1  oison  ; 

Et  l'espace  que  voila, 

Si  je  ne  suis  hardi,  lâchons  de  le  paraître. 

Nos  ennemis  l'occupèrent. 

Faisons-nous  du  cœur  par  raison  :_ 

Sur  un  haut,  vers  cet  endroit. 

Il  est  seul,  comme  inoi  ;  je  suis  fort  ;  j'ai  bon  m 

aîlre. 

Etait  leur  infanteriei 

Et  voila  notre  maison. 

Et  plus  bas,  du  ciîlé  droit. 

HEBCOBE. 

Etait  la  cavalerie. 

Qui  va  là? 

Apres  avoir  aux  dieux  adressé  les  prières. 

SOSIE. 

Tous  les  ordres  donnés,  on  donne  le  signal  ; 

Moi. 

Les  ennemis,  pensant  nous  (ailler  des  croupières. 

MEBCUKE. 

Firent  trois  pelotons  de  leurs  gens  à  cheval  ; 

Qui,  moi; 

Mais  leur  chaleur  par  nous  fut  bientôt  réprimée  : 

SOSIE. 

Et  vous  allez  voir  comme  quoi. 

{à  part.) 

Voilà  noire  avant-garde  à  bien  faire  animée  ; 

Moi.  Courage.  Sosie  ! 

La  les  archers  de  Créon,  notre  roi  ; 

«EBCDBE. 

Et  voici  le  corps  d'armée. 

Quel  est  ion  sort;  dis-moi. 

{On  fait  un  peu  de  bruit.) 

SOSIE. 

Qui  d'abord...  Attendez,  le  corps  d'armée  a  peur; 

D'être  homme,  et  d 

parler. 

J'enlends  quelque  bruit,  ce  me  semble. 

Es-tu  maître  ou  valet? 

SCÈNE  II. 

SOSIE. 

MERCUllE,  SOSIE. 

Comme  il  me  prend  eu\ 

ie. 

MERCOBE  ,  SOUS  la  Jïgure  de  Sosie,  sortant  dv  lu 

Où  s'adressent  tes  pas» 

maison  d' .Amphitryon. 

SOSIE. 

Sous  ce  minois  qui  lui  ressemble, 

Où  j'ai  dessein  d'aller. 

Chassons  de  ces  lieux  ce  causeur. 

MEBCCBE. 

Dont  l'abord  importun  troublerait  la  douceur 

Ah;  ceci  me  déplaît. 

Que  nos  amants  goûtent  ensemble. 

SOSIE. 

SOSIE  ,  sans  voir  Mercure. 

.l'en  ai  l'ame  ravie. 

Mon  «œur  tant  soit  peu  se  rasaure. 

MERCDBE. 

Et  je  pense  que  ce  n'esl  rien. 

Résolument,  par  force  ou  par  amour. 

Crainte  pourtant  de  sinistre  aventure, 

Je  veux  savoir  de  toi,  traître. 

Allons  chez  nous  achever  l'entretien. 

Ce  que  lu  fais,  d'où  tu  viens  avant  jour, 

ME.CII»!!,  dpart. 

Où  lu  vas,  à  qui  lu  peux  être. 

Tu  seras  plus  fort  que  Mercure, 

SOSIE. 

Ou  je  l'en  empêcherai  bien. 

Je  fais  le  bien  el  le  mal  tour-à-tour  . 

SOSIE  .  sans  voir  Mercure. 

Je  viens  de  là.  vais  là  ;  j'apparlicos  à  mou  uiait 

c. 

Celle  nuit  en  longueur  me  sembl.;  sans  pareille. 

MSRCDBE. 

Il  faut,  depuis  le  temps  que  je  suis  en  cliemin. 

Tu  montres  de  l'esprit,  et  je  te  vois  en  Irai.u 

Ou  que  mon  maîlrc  ait  pris  le  soir  pour  le  matin. 

De  trancher  avec  moi  de  l'homme  d'imporlanc 

Ou  que  trop  lard  au  lit  le  blond  Phébus  sommeilL-, 

Il  me  prend  un  désir,  pour  faire  connaissance, 

Pour  avoir  trop  pris  de  son  vin. 

De  te  donner  un  soufflet  de  ma  main. 

SOSIE. 

Comme  avec  irrévérence 

A  moi-même? 

Parle  des  dieux  ce  maraud! 

NEBCnBE. 

Mon  bras  saura  bien  tantôt 

A  toi-même,  et  l'en  voilà  certai 

Châlier  cette  insolence; 

{Mercure  donne  un  soufflet  à  S 

sie.) 

Et  je  vais  m' égayer  avec  lui  comme  il  faut, 

SOSIE. 

En  lui  volant  son  nom  avec  sa  ressemblance. 

Ah!  ah!  c'est  tout  de  bon. 

SOSIE,  apercevant  Mercure  d'un  peu  loin 

lUEB 

Ah  '.  par  ma  foi,  j'avais  raison  : 

.Non.  ce  n  ,st  que 

otir  ni  c. 

C'est  l'ait  de  moi,  chétive  créature; 

Et  répondre  à  tes  quolibets. 

Je  vois  devant  noire  maison 

Certain  homme  dont  l'encolure 

Tudieu!  l'ami,  sans  tous  rien  dire. 

Ne  me  présage  rien  de  bon. 

Comme  vous  baillez  des  soufflels  ! 
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NtacoBi:. 

Ce  sont  là  de  mes  moindres  coups. 

Mille  roups  de  bâton  doivent  être  le  prit 

De  petits  soufflet»  ordinaires. 

D'une  pareille  effronterie. 

SOSIE. 

sosie,  battu  par  Mercure. 

Si  j'étais  aussi  prompt  que  tous. 

Justice,  citoyens  !  Au  secours,  je  vous  prie  ! 

Nous  ferlons  de  belles  affaires. 

MERCITRB. 

MtftCCRe. 

Comment!  bourreau,  tu  fais  des  crî»! 

Nous  Terrons  bien  autre  chose; 

SOSIE. 

Tout  cc!a  n'est  encor  rien. 

De  mille  coups  tu  me  mcuriri«. 

Pour  y  faire  <|uelqiie  pause. 

Et  tu  ne  veux  pas  que  je  crîe  ? 

Poursuivons  notre  entretien. 

MERCtrBB. 

SOCIB. 

C'est  ainsi  que  mon  bras... 

Je  quitte  la  partie. 

SOSIE. 

(Sosie  veut  s'en  aller,) 

L'action  ne  vaut  rien. 

■  BKCL'KE,  arrêtant  Sosie. 

Tu  triomphes  de  l'avantage 

OÙTas-iuI 

Que  te  donne  sur  moi  mon  manque  de  courage  ; 

SOSIE.       * 

Et  ce  n'est  pas  en  user  bien. 

Que  t'importe? 

C'est  pure  fanfaronnerio 

MCaCDBB. 

De  vouloir  profîier  de  la  poltronnerie 

Je  veux  savoir  où  tu  ras. 

De  ceux  qu'attaque  noire  hrjs. 

SOSIE. 

Battre  un  homme  n  jeu  sûr  n'est  pas  d'uue  belle  anic. 

Me  faire  ouTrir  cette  porte. 

El  le  cœur  est  digne  de  blâme 

Pourquoi  retîcns-tu  mes  pas  ï 

Contre  les  gens  qui  n'en  ont  pas. 

McaccmE. 

MEBCtIBB. 

Si  jusqu'à  l'approcher  tu  pousses  ton  audace. 

Hé  bien  !  es-tu  Sosie  à  préà^nt?  qu'en  dis-tu? 

Je  fais  sur  toi  pleuvoir  un  orage  de  coups. 

SOSIE. 

SOSIE. 

Tes  coups  n'ont  point  en  moi  fait  de  métamorphote-. 
Et  tout  le  changement  que  je  trouve  à  la  chose 

Quoi!  tu  veux,  par  la  menace, 

M'empécher  d'entrer  chez  nousl 

C'est  d' être  Sosie  battu. 

HEKCUBe. 

aiBiicuKB,   menaçant  Soue, 

Comment!  chei  nous  ? 

Encor!  Cent  autres  coup»  peur  cette  autre  impudence- 

SOSIK. 

SOSIE. 

Oui.  chci  noui. 

De  grâce,  fait  trêve  à  tes  coups. 

MEKCUIE. 

MEBCOSB. 

0  le  traître  ! 

Fats  donc  trêve  à  ion  insolence. 

Tu  te  dis  de  cette  maison? 

SOSIE. 

SOSIE. 

Tout  ce  qu'il  t«  plaira;  je  garde  le  silence. 

Fort  bien.  Amphitryon  n'en  est-ll  pas  le  maître  1 

La  dispute  ebt  par  trop  inégale  entre  nouft. 

MKftCffllB. 

MBECUBE. 

Hé  bien!  que  fait  cette  raison? 

Es-tu  Sotie  encor?  dis,  traître  ! 

SOSIE. 

SOSIE. 

JesuittocTalet. 

Hélas!  je  suis  ce  que  tu  veux  : 

MEBCOBE. 

Dispose  de  mon  sort  tout  au  gré  de  tes  vœux  ; 

Toi» 

Ton  bras  t'en  a  fait  le  maître. 

SOSIE. 

MERCORB. 

Moi. 

Ton  nom  était  Sosie,  à  ce  que  tu  disais  ? 

MBBCOBB. 

sosis. 

Son  valet  î 

Il  est  vrai,  jusqu'ici  j'ai  cru  la  chose  claire  ; 

SOSIE. 

Mais  ton  bJton  sur  cette  affaire 

Sans  doute. 

M'a  fait  voir  que  je  m'abu9.-tis. 

Valït  d'Amphitryon? 

C'est  moi  qui  guis  Sosie,  et  tout  Thébes  l'avoue  : 

D'Amphitryon,  de  lui. 

Amphitryon  jamais  n'en  eut  d'autre  que  moi. 

MEKCOftB. 

sosir. 

Ton  nom  «si?... 

Toi.  Sosie  ? 

SOSIE. 

HBkCORB. 

Sotie. 

Oui.  Sosie  ;  et  si  quelqu'un  s'y  joue 

MBtCDBE. 

Il  peut  bien  prendre  garde  à  boî. 

Hé  !  comment? 

SOSIE  ,  à  part- 

iOSIB. 

Ciel!  me  faut-il  ainsi  rmonccrà  moi-même, 

Sotie. 

Et  par  un  imposteur  me  voir  voler  mon  nom? 

MEBCUBE. 

Que  son  bonheur  est  extrême 

Ecoute  : 

De  ce  que  je  suit  poltron  ! 

Sais-tu  cfue  de  ma  main  j«  t'assomme  aujourd'hui? 

Sans  cela,  parla  mort... 

SOSIE. 

MCRCVRE. 

Pourquoi  ?  De  quelle  rage  est  ion  ame  saisie  ? 

Entre  tm  dentt,  je  pense. 

MBBCOSE. 

Tu  murmures  je  ne  sais  (|uot. 

Qui  le  donne,  dis-moi.  celle  lémérilé 

SOSIE. 

De  prendre  le  nom  de  Sotie? 

Non.  Mais,  au  nom  des  dieux,  donne-moi  la  licence 

SOSIE. 

De  pjrler  un  momfnt  à  loi. 

Moi,  je  ne  le  prend»  point,  je  l'ai  toujours  porté. 

HCRCDRB. 

Parle, 

O  le  mensonge  horrible,  «-t  l'impudence  exirême  î 

SOSIE. 

Tu  m*otet  soutenir  que  Sosie  e»t  ton  nom  ? 

Mais  promets-moi,  de  grâce. 

•OSIE. 

Que  les  coups  n'en  seront  point. 

Fort  bien,  je  le  tf>utiens,  par'  la  grande  raison 

Sienon.  une  .r.vc.^^^  ^ 

Qu'ainsi  l'a  fait  des  dirui  la  puissance  suprême  ; 

Et  qu'il  n'est  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  non, 

PaMO  : 

Et  d'être  un  autre  que  moi-m^mo. 

Va,  je  t'accorde  ce  point. 
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Qui  1»  jette,  dis-moi.  dans  cette  fantaisie  .' 
Que  te  reviendra-t-il  de  m'enlever  mon  no. 
Et  peux-tu  faire  entin.  quand  lu  serais  dérn< 
Que  je  ne  sois  pas  moi,  que  je  ne  sois  Sosie 
MEBCO»E  ,  levant  le  bâton  sur  So 
Comment!  tu  peux?... 

SOSIE. 

Ah!  tout  doux, 
Quoi!  pendard,  imposteur,  coquin... 


Dis-m'en  tant  que  tu  voudras  ; 
Ce  sont  léG'eres  blessures, 
Etje  ne  m'en  fâche  pas. 


Pour  des  injures. 


Tu  te  dis  Sosie  ? 

Oui.  Quelque  conte  frivole 

Sus,  je  romps  uotre  trêve,  et  reprends  ma  p 

.N'importe.  Je  ne  puis  m'anéantir  pour  toi, 
Et  soulTrir  un  discours  si  loin  de  t'apparenc 
Etre  ce  que  je  suis  est-îl  en  ta  puissance  ? 
Et  puis-je  cesser  d'être  moi  î 

Et  peut-on  démentir  cent  indices  pressants  ' 
Rêvé-je  !  Est-ce  que  je  sommeille  >. 

Al-je  l'esprit  troublé  par  des  transp.-jrts  puis 
Ne  sens-je  pas  bien  que  je  veille? 
Ne  suis.je  pas  dans  mon  bon  sens  ? 

Mon  maître  Amphitryon  ne  m'a-t-îl  pas  en: 


iAlc 
en  lui 


Neluidois-jepasfai...  _. 
Un  récit  de  ses  faits  contre  nos 
Ne  suis-je  pas  du  port  arrive  t< 


,  fen 


Ne  te 


:-je  pa 


Ne  t'y  parlé-je  pas  d'un  esprit  tout  humain  t 
Ne  te  tiens-tu  pas  fort  de  ma  poltronnerie  ï 

Pour  m'empécher  d'entrer  chez  nous, 
N'as-lu  pas  sur  mon  dos  exercé  ta  furie  1 

Ne  m'as-tu  pas  roué  de  coups? 
Ah  !  tout  cela  n'est  que  trop  véritable  : 

Et,  plût  au  ciel,  le  fût-il  moins! 
Cesse  donc  d'insulter  au  sort  d' un  misérable  , 
Et  laisse  à  mon  devoir  s'acquitter  de  ses  soins. 

Arrête,  ou  sur  ton  dos  le  moindre  pas  attire 
Un  assommant  éclat  de  mon  juste  courroux. 
Tout  ce  que  tu  viens  de  dire 


Ce  matin  du  vaisseau,  plein  de  frayeur  en  l'amo, 
Amphitryon  ,  du  camp,  vers  Alcmène  sa  femme 


C'est  moi  qu'Amphitryon  députe  vers  Alcmène 
Et  qui  du  port  pcrsique  arrive  de  ce  pas; 
Moi,  qui  viens  annoncer  la  valeur  de  son  bras 
Qui  nous  fait  emporter  une  victoire  pleine. 
Et  de  nos  ennemis  a  mis  le  chef  à  bas. 
C'est  moi  qui  suis  Sosie  enfin,  de  certitude. 

Fils  de  Dave.  honr.éle  berser. 
Frère  d'Arpage,  mort  en  pavs  étranjer, 

Mari  de  Cléanthis  la  prude 

Dont  1  humeur  me  fait  enra-er 
Qui  dans  Thébe  ai  reçu  mille  coups  d'étriviérc 

Sans  en  avoirjamais  dit  rien. 
Et  jadis  en  public  fus  marqué  par-derri'ere 

Pour  être  trop  homme  de  bien. 

SOSIE  ,  bai,  à  part. 
Il  a  raison.  A  moins  d'être  Sosie, 
On  ne  peut  pas  savoir  tout  ce  qu'il  dit  ; 
Et,  dans  rétonnemcnt  dont  mon  ame  est  saisi.- 


Eu  effet,  maintenant  que  je  le  considère. 
Je  vois  qu'il  a  de  moi  taille,  mine,  action. 

Faisons-lui  quelque  question, 

Atin  d'éclaircir  ce  mystère. 

{Haut.) 

Qu'est-ce  qu'Amphitryon  obtint  pour  scu  pirta(jc? 

Cinq  fort  gros  diamants  en  nœud  proprement  mis. 
Dont  leur  chef  se  parait  comme  d'un  rare  ouvrage. 

SOSIE. 

A  qui  destiue-t-il  un  si  riche  présent? 

A  sa  femme  ;  et  sur  elle  il  le  veut  voir  paraître. 

SOSIE. 

Mais  où.  pour  l'apporter,  est-Il  mis  à  présctil? 

HERCORE. 

Dans  un  coffret  scellé  des  armes  de  mon  maitre. 

soitz.apart. 
II  ne  ment  pas  d'un  mot  à  chaque  repartie; 
Et  de  moi  je  commence  à  douter  tout  de  bon. 
Pr'es  de  moi  par  la  force  il  est  déjà  Sosie  ; 
11  pourrait  bien  cncor  l'être  par  la  raison. 
Pourtant,  quand  je  me  tâte,  et  que  je  me  r,-tppclle. 

Il  me  semble  que  je  suis  moi. 
Où  puis-je  rencontrer  quelque  clarté  fidèle 

Pour  démêler  ce  que  je  voi? 
Ce  que  j'ai  fait  tout  seul,  et  que  n'a  vu  personne, 
A  moins  d'être  moi-même,  ou  ne  le  peut  savoir. 
Par  cette  question  il  faut  que  je  réioniie; 
C'est  de  quoi  le  confondre  ;  et  nous  allons  le  voir. 
{Haut.) 

Où  lu  courus  seul  le  fourrer? 

MEBC0Be. 

D'un  jambon... 

SOSIE  ,  bas,  à  pari. 
L'yvollb!^ 

"  V"  i'"ll»i  déterrer. 
Je  coupai  bravement  deux  tranches  succulentes. 

Dontje  sus  fort  bien  me  bourrer; 
Et  joif;nant  à  cela  d'un  vin  que  l'on  ménafje. 
Et  dont,  avant  le  goût,  les  yeux  se  contentaient. 
Je  pris  un  peu  de  courajre 
Pour  nos  gens  qui  se  battaient. 

SOSIE  ,  bas.  à  part. 
Celte  preuve  sans  pareille 
En  sa  faveur  conclut  bien; 
Et  Ion  n'y  peut  dire  rien. 
S'il  n'élaitdans  la  bouteille, 

.       .  ,     (*f"'') 

Je  ne  saurais  mer  aux  preuves  <ju  ou  m  expose. 

Que  lu  ne  soîs  Sosie,  et  j'y  donne  ma  voix. 

"Mais  si  lu  Tes,  dis-moi  qui  tu  veux  que  je  sois  : 

Car  encor  faut-il  bien  que  je  sois  quelque  chose. 

Quand  jo  ne  serai  prus^SosIe! 
Sois-le,  j'en  demeure  d  accord  - 
Mais,  tant  que  je  le  suis,  je  te  (jaranlis  mort. 
Si  tu  prends  cette  fantaisie. 

SOSIE. 

Tout  cet  embarras  met  mou  esprit  sur  les  dents; 

Et  la  raison  à  ce  qu'on  voit  s'oppose. 
Mais  il  faut  terminer  enfin  par  quelque  chose  ; 
El  le  plus  court  pour  moi  c'est  d'entrer  la-deJans. 

Ah  !  tu  prends  donc,  pendard,  fjoùt  à  la  bastooni 

SOSIE,  battu  par  Mercure. 
Ah  !  qu'esl-ce-ci,  grands  dieux  !  il  frappe  un  ton 
Et  mon  dos  pour  un  mois  en  doit  être  malarlc. 
Laissons  ce  diable  dhommc,  et  retournons  au  p, 
G  juste  ciel  !  j'ai  fait  une  belle  ambassade  ! 

NEKcnsE  .  .<eu/. 
Enfinjel'ai  fait  fuir;  et,  sous  ce  traitement. 
De  beaucoup  d'actions  il  a  reçu  la  peine. 
IMals  je  vois  Jupiter,  que  fort',  ivllemeot 
Reconduit  l'amoureuse  Alcmène. 


ide! 
plus  fc 


2r.8 


MOLIERE. 


SCÈNE  III. 


JUPITER,  sous  lafigurt  d'JmphUryon  ;   ALC.MK^F. , 
CLEASTHIS,  MERCURE. 

JCPITCB. 

Dcfendez.  cLrrc  Alcmrne.  aui  nainbcsui  d'approcher. 
lli  m'offrent  des  pUisim  en  m'offraot  voire  vue  ; 

Qu'il  eil  à  propos  de  cacher. 
MoD  amour,  que  gênaient  tous  ces  soins  éctalaols 
Ou  me  tenait  lié  la  cloire  de  nos  armes. 
Aux  devoirs  de  ma  charge  a  volé  les  instants 

Qu'il  vient  de  donner  il  vos  charmes. 
Ce  Toi  qu'à  vos  beautés  mon  cœur  a  consacré 
Pourrait  être  klimé  dans  la  koucho  publique; 

Celle  qui  peut  men  savoir  gré. 

Je  prends.  Amphitryon,  grande  part  à  la  gloire 
Que  répandent  sur  vous  vos  illustres  exploits; 

Et  l'éclat  de  votre  victoire 
Sait  toucher  de  mon  cœur  les  sensibles  endroits  : 
Mais,  qunnd  je  vois  que  cet  houucur  fatal 

Eloigne  do  moi  ce  que  j'aime. 

De  lui  vouloir  un  peu  de  mal. 
Et  d'opposer  mes  vfeux  ii  cet  ordre  suprême 

Qui  des  Thébalus  vous  fait  le  géoéral. 
C'est  une  douce  chose,  après  une  victoire. 
Que  la  gloire  oii  l'on  voit  ce  qu'on  aime  élevé; 
Mais,  parmi  le.  périls  mêlé.  i.  cette  gloire. 
Un  triste  coup,  hélas!  est  bientôt  arrivé. 
De  combien  de  frayeurs  a-t-on  lame  blessée 

Au  moindre  choc  dont  on  entend  parler  ! 
Voit-on,  dans  les  horreurs  d'une  telle  pensée. 


Du  coup  dont  elle  est  : 
Et  de  quelque  laurier  qu'on 
Quelque  pan  que  l'on  ait  à 


Qui  pe 


Tout  y  mal 
Et  c'est,  je 
Uc  trouver 


ent,  1 


nble 


Ma 


:  d,r 


poi 

I  dont  mon  feu  D 
leuxuDcft-urbie 
e,  une  chose  cha 
ur  dans  un  objet 
in  scrupule  me  g 


>d'un 
r  ce  q 


ugmcnte; 


Aux  tendres  sentiments  que  vous  me  faites  voir  ; 
I  Et.  pour  les  bien  goûter,  mon  amour,  chère  Alcinéii 
I  Vaudrait  n'y  voir  entrer  rien  de  votre  devoir  ; 
!  Qu'à  votre  seule  ardeur,  qu'il  ma  seulo  personne. 
!  Je  dusse  les  faveurs  que  je  reçois  de  vous  ; 

IEt  que  la  (|ualité  que  j'ai  de  votre  époux 
.\c  fût  point  ce  qui  me  les  d.inne. 
sLCMtni:. 
I  C'est  de  ce  nom  pourtant  que  l'ardeur  qui  me  brûle 
;  Tient  le  droit  Je  paraître  au  jour  ; 

El  je  ne  comprend,  rien  a  .c  nouveau  scrupule 
Dont  s'embarrasse  votre  amour. 


Ah!< 


Pa.i 


elled'i 


I  d'ardeur  et  de 


Et  vous  ne  savez  pas.  dans  de 

Qu.'lle  en  est  la  délicatesse. 
Vous  ne  concevel  point  qu'un  ctrur  bien  amoun 
Sur  cent  petits  égards  s'attache  avec  élude. 

Et  se  fait  une  inquiétude 

De  11  manière  d'être  heureux. 

En  mol,  belle  et  charmante  Alcu.ène, 
Vous  voyex  un  miri.  vous  vovcx  un  amant  ; 
Mais  l'amant  s'ul  me  touchei  i.  parler  franchem 
El  je  sens,  prés  de  vous,  que  le  mari  le  gêne. 
Cet  amant,  de  vos  voeux  jaloux  au  dernier  point. 
Souhaite  qu'^  lui  seul  votre  <  n-ur  s'abandonne  ; 

Et  sa  passion  ofl  veut  point 

De  ce  que  le  mari  lui  donne. 
Il  veut  de  pure  source  obtenir  vos  irdcura. 
Et  no  veut  rien  tenir  des  noeuds  de  l'hyménée, 
KicD  d'un  ficheux  devoir  qui  fait  agir  les  ro-urs 


Et  par  qui  tous  les  jours  des  plus  chères  faveur 

La  douceur  est  empoisoi'.née. 
Dans  le  scrupule  enlin  dont  il  est  combattu. 
Il  veut,  pour  satisfaire  à  sa  délicatesse. 
Que  vous  le  5ép,irier  d'avec  ce  qui  le  blesse, 
t^ue  le  mari  ne  soit  que  pour  votre  vertu. 
Et  que  de  votre  cœur,  de  bonté  revêtu. 
L'amant  ait  tout  l'amour  et  toute  la  tendresse. 

ALCHèltE. 

Amphitryon,  en  vérité. 
Vous  vous  moquez  de  tenir  ce  langage  ; 
Et  j'aurais  peur  qu'on  ne  vous  crût  pas  soge, 
Si  de  quciqii  un  vous  étiez  écouté.  « 

Ce  discours  est  plus  raisonnable, 

Alcmène,  que  vous  ne  pensez. 
Mais  un  plus  long  séjour  me  rendrait  trop  coo] 
Et  du  retour  au  port  les  moments  sont  pressés. 
Adieu.  De  mon  devoir  l'étrange  barbarie 

Pour  un  temps  m'arrache  de  vous; 
Mais,  belle  Alrmène.au  moins,  quand  vous  ver 

Songez  il  l'amant,  je  vous  prie. 


z  1  ép> 


tt  l'épo 


;quuni. 


ent  les  dieux 


t  fort  précieux. 

SCÈNE  IV. 

CLÉAXTHIS,  MERCURE. 


O  ciel  !  que  d'aimables  ciresses 
D'un  épi.ux  ardemment  chéri  ! 
Et  que  mon  traître  de  miri 
Est  loin  de  toutes  ces  tendresses  ! 
MZRCCBB  ,  à  part. 
La  \uit,  qu'il  me  faut  avertir, 
A'a  plus  qu'à  plier  tous  ses  voies; 
Et.  pour  effacer  les  étoiles. 
Le  Soleil  de  son  lit  peut  maintenant  sortir. 
CLÊAffinis,  arrêtant  Mercure, 
Quoi '.c'est  ainsi  que  l'on  me  quitte'. 

Et  comment  donc  ?  ne  veux-tu  pas 

Que  de  mon  devoir  je  m'acquitte. 

Et  que  d'Amphitryon  j'aille  suivre  les  pas? 


Mais  a 
Traîlr 


brusquerie, 
i  te  séparer  ! 


Le  beau  sujet  de  fâcherie  ! 
JS  avons  tant  de  temps  ensemble  ii  demi 
CL^snrnis. 
insi  d'une  façon  brutale 


Sans 


edir 


Idedc 


Diantre!  c 

T'aille  che 

(Juinzc  ans  de  mariage  épuisent  les  pirolcs  ; 
Et  depuis  un  long  temps  nous  nous  sommes 

Regarde,  traître.  Amphitryon: 
Vols  combien  pour  Al.méne  il  étale  de  nami 
Et  rougis,  là-dessus,  du  peu  do  passion 

Que  lu  lémoignes  pour  la  femme. 

Hé  !  mon  Dieu  !  Cléanlhis,  ils  «ont  encore  ai 

Il  est  certain  Jgo  oil  tout  passe; 
Et  ce  qui  leur  sied  bien  dans  ces  commencen 


Il  nous  fc 
Apo 


il  beau  voir  attachés  fac 
,.cr  les  beaux  sentiment 


Quoi!  suis'jo  hors  d*él.'il,  perfide,  d'espér 
Qu'un  cu-i.r  auprès  de  moi  soupire  ! 

HXRCunc. 
Mon,  je  n'ai  garde  de  le  dira: 

Mais  je  suis  irop  barbon  pour  oser  soupir 
El  je  fêlais  crever  do  rire. 

Mérites-tu.  pendard,  cet  insigne  bonhein 


AMPIIITKYON,  ACTE  I. 

■j.'ig 

Ue  te  voir  pour  épouse  une  femme  d'honneur? 

Vous  n'avez  qu'à  m'interroger. 

MERCUBE, 

AaiPHITKTON, 

Mon  Dieu!  tu  n'es  que  trop  honnête; 

Sur  l'ordre  que  tantôt  je  t'avais  su  prescrire  ?... 

Ce  grand  honneur  ne  me  vaut  rien. 

SCSIB. 

Xe  sois  point  si  femme  de  bien. 

Je  suis  parti,  les  cieux  d'un  noir  crêpe  voilés, 

151  me  romps  un  peu  moins  la  lèlc. 

Pestant  fort  contre  vous  dans  ce  f.lcheux  martyre. 

CLÉilfiais. 

Et  maudissant  vingt  fois  l'ordre  dont  tous  parle/. 

Comment!  do  trop  bien  vivre  on  ïe  voit  me  blâmer  ! 

ANPatTIlIOll. 

Comment,  coquin  ! 

La  douceur  d'une  femme  est  tout  le  qui  me  charme  ; 

SOSIE. 

El  ta  vertu  fait  un  vacarme 

.'.  dire. 

Qui  ne  cesse  de  massommer. 

Je  mentirai,  si  vous  voulez. 

CLÊANTHIS. 

AMPHIIRTOM. 

Il  te  faudrait  des  coeurs  pleins  de  fausses  tendresses. 

Voilà  comme  un  valet  montre  pour  nous  du  zèle  ! 

De  ces  femmes  aux  beaux  et  louables  talents. 

Passons.  Sur  les  chemins  que  t'<st-il  arrivé! 

Qui  savent  accabler  leurs  maris  de  caresses 

SOSIE. 

Pour  leur  faire  avaler  l'usage  des  galants. 

D'avoir  une  fr.iyenr  morlclie 

MERCURE. 

Au  moindre  objet  que  j'ai  trouvé. 

Ma  foi,  %-eux-tu  que  je  le  dise  ï 

AMPBiTsron. 

Ut;  mal  d'opinîoii  ne  toiulie  que  Ie8  sots; 

PolMoo; 

Et  je  prendrais  pour  ma  devise  : 

SOSIE. 

Moins  d'honneur,  et  plus  de  repos. 

En  nous  formant,  nature  a  ses  caprices  ; 

CLÉAsrnjs. 

Divers  penchants  en  nous  elle  fait  observer: 

Comment  !  tu  souffrirais,  sans  nulle  répugnance, 

Les  uns  à  s'exposer  trouvent  mille  délices; 

Que  j'aimasse  un  galant  avec  toute  licence  ï 

JIol.  j'en  trouve  à  me  conserver. 

MERCDRE. 

AMPHirSTOS. 

Oui,  si  je  n'étais  plus  de  tes  cris  rebattu. 

Arrivant  au  logis?... 

Et  qu* on  te  vît  changer  d'humeur  et  de  niélhodc. 

J'aime  mieux  un  vice  commode 

J'ai,  devant  nntre  porte. 

Qu'une  ratifiante  venu. 

En  moi-même  voulu  répéter  un  petit 

Adieu.  Cléanthis,  ma  chère  amc  ; 

Sur  quel  ton  et  de  quelle  sorte 

11  me  faut  suivre  Amphitryon. 

Je  ferais  du  combat  le  glorieux  rciii. 

CLE*«THis.  seule. 

»MPlUIUTOM. 

Pourquoi,  pour  punir  cet  infâme. 

Ensuite? 

Mon  cœur  n'a-t-il  assez  de  résolution  î 

SOSIE. 

Ah!  que,  dans  celte  occa.iîon. 

On  m  est  venu  trouMer  et  mettre  en  peî 

le. 

J'enrage  d'être  honnête  femme! 

.^MPHirRTOS. 

Et  qui? 

ACTE  SECOND. 

Sosie  ,  un  moi.  de  vos  ordres  jaloux. 
Que  vous  avez  du  port  envoyé  vers  AKmène, 

'"'■'cVm'mc^lero.'qu/jwjrvôu!.'''""'' 

SCÈNE  I. 

AMPHITRYON.  SOSIE. 

Quels  contes! 

llurEITItTON. 

Viens  cà.  bourreau,  viens  ci.  Sais-tu.  maître  fripon 

Non.  monsieur,  c'est  la  vérité  pure 

Ou';,  le  faire  assommer  ton  discours  peut  suffire. 

Ce  moi  plus  tôt  que  moi  s'est  au  logis  trouvé; 

Et  que.  pour  te  traiter  comme  je  le  désire. 

Et  j'étais  venu,  je  vous  jure. 

Mon  courroux  n'attend  qu'un  hàlon? 

Avant  que  je  fusse  arrivé. 

SOSIE, 

AMPHITRTON. 

.*îi  vous  le  prenez  sur  ce  ton. 

D'où  peut  procéder,  je  te  prie. 

Monsieur,  je  n'ai  plus  rien  à  dire; 

Ce  galimatias  maudit! 

Et  vous  aurez  toujours  r,.ison. 

Est-ce  songe?  est-ce  ivrognerie. 

AMfHlTIirOS. 

Aliénation  d'esprit. 

Quoi  !  tu  veux  me  donner  pour  des  vérités,  traître. 

Ou  méchante  plaisanterie! 

Des  contes  que  je  vois  d'extravagance  outrés! 

SOSIE. 

SOSIE. 

Non,  c'est  la  chose  comme  elle  est. 

Non:  je  suis  le  valet,  et  vous  êtes  le  maître; 

Et  point  du  tout  conte  frivole. 

.Te  su^s  homme  d'honneur,  j'en  donne  ma  parole; 

AHPHITHTON. 

Et  vous  m'en  croirez,  s'il  vous  plaît. 

-Te  vous  dis  que.  croyant  n'être  qu'un  seul  Sosie. 

Et,  tout  du  long,  t'ouïr  sur  ta  commission. 

Je  me  suis  trouvé  deux  chez  nous  : 

Il  faut,  avant  que  voir  ma  femme, 

Et  que.  de  ces  deux  moi  piqués  de  jalousie. 

Que  je  débrouille  ici  cette  confusion. 

L'un  est  à  la  maison,  et  l'autre  est  avec  vous; 

nappelle  tous  tes  sens,  rentre  bien  dans  ton  anie. 

Que  le  moi  que  voici,  chargé  de  lassitude. 

Et  réponds  mot  pour  mot  à  chaque  question. 

A  trouvé  l'autre  moi  frais,  gaillard  et  dispos. 

SOSIE. 

Et  n'ayant  d'autre  inquiétude 

Mais,  de  peur  d'incongruité. 

Que  do  battre  et  tasser  les  os. 

Dites-moi,  de  grâce,  à  l'avance. 

AMPHITRTOK. 

De  quel  air  il  vous  plait  que  ceci  soit  traité. 

Il  faut  être,  je  le  confesse. 

Parlerai-je,  monsieur,  selon  ma  conscience. 

D'un  esprit  bien  posé,  bien  tranquille,  bien  doux. 

Ou  comme  auprès  des  grands  on  le  voit  usité  ; 

Pour  souffrir  qu'un  valet  de  chansons  me  repais>c 

' 

Faut-il  dire  la  vérité. 

SOSIE. 

Ou  bien  user  de  complaisance  ! 

Si  vous  vous  mettez  en  courroux  . 

AMPHITRrOlf. 

Plus  de  conférence  entre  nous; 

Non  ;  je  ne  te  veux  obliger 

Vous  savez  que  d'abord  tout  cesse. 

Qu'à  me  rendre  de  tout  un  compte  fort  sincère. 

\on    sans  cmnorteniei^t"'e''le'veux  écouter- 

Bon.  C'est  assez,  laissez-moi  f.iire  ; 

Je  l'ai  promis.  Mais  dis;  en  bonne  conscience. 
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MOLIKRK. 


Au  mystère  nouveau  que  tu  me  viens  conti 
Ést*il  quelque  ombre  d'apparence  ï 
sosie. 

Non  ;  TOUS  avez  raison,  et  Ij  chose  à  cbacii 
Hors  de  rréance  doit  paraitrc. 

Va  conte  exiraragant,  rîdii  ulc,  importun  ; 
Cela  ilioquc  le  sen«  commun  ; 
Mais  cela  ne  laisse  pas  d'être. 


Le  moyen  d'e 

j.  ne  r.;  p.. 


)ius  qu'être  i 
5  peine  eitrè 


Mai 


ng-t 


npo^i 


i-mén 
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J  ai  vu  que  c'était  moi.  sans  aucun  siratafjeme; 

Des  pieds  jusqu'à  la  Ictc  il  est  comme  moi  faît. 

Beau,  l'air  noble,  bien  pris,  les  manières  cbarm; 
Enl\n  deux  coitne*  de  h\t 
I\'e  sont  pmé  plus  ressemblantes  ; 

Et,  n'était  que  se*  mains  sont  un  peu  trop  pcsar 
J'en  serais  fort  «atisfaii. 

AMPBITRTOH. 

A  quelle  patience  il  faut  que  je  m'exhorte! 
Mais  enfin  n'es-tu  pas  entré  dans  la  maison* 
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SOSIE. 
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Oui,  moi 
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MFniTItTOII. 

Et  qui  t 
sosie. 

Mn 

MrBITBIOJ. 
SOSIE. 

le  moi  d'ici. 

Toi, 
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logi 
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mequ 

lire. 

Te  confonde  le  ciel,  de  me  parler  aini 

SOSIE. 

Ce  ne  sont  point  doK  badinages. 

Le  moi  que  j'jî  truuvé  tantôt 
Sur  le  moi  qui  vous  parle  a  de  grands 

lia  le  bras  fort,  le  cœur  haut: 

J'en  ai  reçu  de»  témoignages  ; 
Et  ce  diable  de  moi  m'a  rossé  comme 

Ccst  un  drôle  qui  fait  des  rages. 

IMPniTSTOK. 

Achevons.  A«-tu  vu  mi  femme  ? 


avantages 
il  faut; 


SOSI 


No 


Pourquoi  ' 


iiriTOH. 

aud  î  Kxplique-loi. 


Quit.  faitymanqu 


Faut-il  le  répéter  vingt  fois  de  même  sorte  ? 
Moi.  TOUS  dis-je;  ce  moi  plus  robuste  que  moi  ; 
Ce  moi  qui  t'est  de  for<e  emparé  de  la  porte; 

Ce  moi  qui  m'afait  filer  doux  ; 

Ce  moi  qui  le  seul  moi  veut  être; 

Ce  moi  de  moi-même  jaloux; 

Ce  moi  vaillant,  dont  le  courroux 

Au  moi  poltron  s'est  fait  connaître  ; 

Enfin  ce  moi  qui  suis  chez  nous, 


Il  faut  que  ce  matin,  à  force  de  trop  boiri 
Il  se  soit  troublé  le  ccrrcau. 

Je  veux  être  pendu  si  j'ai  bu  que  de  Veuv 
A  mon  serment  on  m'en  peut  croire 


Il  faut  donc  qii 

Et  qu'un  songe  fâcheux,  dans 
T'ait  fait  voir  toutes  les  < 
Dont  tu  me  fais  des  vérit 


se  soient  portci 
nfu8  mystWet, 


Tout  aussi  peu.  Je  n'ai  point  sommeillé, 

Et  n'en  ai  même  aucune  envie. 

Je  vous  parle  bien  éveillé: 
J'étais  bien  évi-illc  ce  matin,  sur  ma  vie  ; 
Kl  bien  éveillé  même  était  l'autre  Sosie 

Quand  ii  m'a  si  bien  étrillé. 

AHrniTATOH. 

Suis-moi  ;  je  t'impose  silence. 

C'est  trop  me  fatiguer  l'rspril  ; 
F.t  je  suis  un  vrai  fou  d'avoir  la  patience 
D'écuuier  d'un  valet  les  sottises  qu'il  dit. 
sosiB.  à  part. 

Tous  les  discours  sont  des  sottises, 

Pariant  d'un  homme  sans  éclat  : 

Ce  seraient  paroles  ctquisfs. 

Si  c'était  un  grand  qui  parlât. 
AAirniTATOif. 

Entrons,  sans  davaniag&atfndre. 
Mais  AUmèno  paraît  avec  tous  ses  appas; 
En  ce  moment,  sans  doute,  elle  ne  m'attend  pas, 

Et  mon  abord  la  va  surprendre. 

SCÈNE  II. 

ALCMÈXE.  AMPHITRYON.  CLEANTHIS,  SOalK. 

iLCMÊHE,  .tant  voir  Amphitryon. 
Allons,  pour  mon  époux.  Cléanthi«,  vers  les  dieux 

Nous  acquitter  de  nos  hommages, 
Et  tes  remercier  des  succès  glorieux 
Dont  Thcbcs  par  son  bras  goûte  les  avantages. 

{apercevant  Jmphilryon.) 
O  (lieux  ! 

AMpniTIlTOIC. 

Fasse  le  ciel  qu'Amphitryon  vainqueur 
Avec  plaisir  soit  revu  de  sa  femme  ; 
Et  que  ce  jour,  favorable  à  ma  flamme. 
Vous  redonne  à  me»  yeux  avec  le  même  cœur, 
Que  jy  retrouve  autant  d'ardeur 
Que  vous  en  rapporte  mon  .me! 

ALCuiHE. 

Quoi!  do  retour  si  loi! 

AMpniTKTOir. 
Certes  c'est  en  ce  jour 
Me  donner  de  vos  feux  un  mauvais  lémoiQnage; 

Et  ce  Quoi .'  si  ItSt  de  retour  ! 
En  cis  occasions  n'est  guère  le  lancafja 
D'un  coeur  bieu  cnllammc  d'amour. 
J'osais  me  flatter  eu  moi-même 
Que  loiu  de  vous  j'aurais  trop  demeuré. 
I.'altcnte  d'un  retour  ardemment  désiré 
Donne  à  tous  les  instants  une  longueur  eitrôme  ; 

Et  l'ahsonre  de  te  qu'on  aime, 
Quelque  peu  qu'elle  dure,  a  toujours  trop  duré. 
ALCwèlfE. 

sMpniTaroit. 
Non,  Alcmèuc,  i  son  impatience 
On  mesure  le  temps  en  do  p^ireils  étals  ; 
Et  vous  compter  les  moments  do  l'absence 
En  personne  qui  n'aime  pas. 
Lorsque  l'on  aime  comme  il  faut. 
Le  moindre  éluif;nemcnt  nous  tuo  ; 
El  ce  dont  on  cbérit  la  vue 


Ne 


lAl. 


De  votre  accueil,  je  le  confesse, 
.Se  plaint  ici  mon  amoureuse  ardeur; 

i;t  j'attendais  de  voire  cirur 
D'autres  transports  de  joie  et  de  tendresse 


AMPHITRYON,  ACTE  II. 


261 


J'ai  peine  iromprendre  sur  quoi 
Vous  fondez  les  discours  que  je  vous  entends  faire  ; 
Et  si  vous  »0U5  plaignez  de  moi, 
Je  ne  sais  pas.  de  bonne  foi. 
Ci  qu*il  faut  pour  vous  satisfaire, 
r  au  soir,  ce  me  semble,  .i  voire  beureus  retour, 
me  vit  témoigner  une  joie  assez  tendre, 
Et  rendre  aux  soins  de  votre  amour 
Tout  ce  que  de  mon  cœur  vous  aviez  lieu  d'attendre 

AMPaiTKTOrt. 

Comment? 

Ne  fis-je  pas  éclater  a  vos  yeui 
Les  soudiîos  mouvements  d'une  entière  alégressc? 
Et  le  transport  d'un  ca'ur  peut-il  s'expliquer  mieux 
Au  retour  d'un  époux  qu'on  aime  avec  tendresse! 

AMFHITILT05. 

Que  me  dites-vous  là  ? 

Montra  de  mon  accueil  une  joie  incroyable  ; 

El  que.  m  ayant  quittée  à  la  pointe  du  jour, 

Je  ne  vois  pas  qu'à  ce  soudain  retour 

Ma  surprise  soit  si  coupable. 
AXPHirBTO^r. 
Est-ce  que  du  retour  que  j'ai  précipité 
Cn  songe,  celte  nuit.  Abroènc,  dans  votre  ame 

A  prévenu  la  vérité; 
El  que,  m' ayant  peut-être  en  do 

Voire  lœiir  se  croit  vers  ma  I 

Assez  amplement  acquitté  î 


Est-ce  qu'une  ' 
Ampbitry 


aligaîté. 


uu  reioui  >i  u.c.  .-  ."ir  brouillé  la  véritél 

Et  que  du  doux  accueil  duquel  j  e  m'acquittai 

Votre  coeur  prétend  à  ma  flamme 


Votre 

Ravir  toute  l'honnèlelé  î 

AHfHiraTON 
.  dont  vous  me  réga 


Celte  vape 
Est  un  f 


Cest  ce  qu'on  peut  donner  pour  change 
Du  songe  dont  vous  me  parlez. 

A  moins  d'un  songe,  on  ne  peut  pas,  sans  doul 
Excuser  ce  qu'iti  votre  boui  bo  me  dit. 

A  moins  d'une  vapeur  qui  vous  tronble  l'esprit. 
On  ne  peut  pas  sauver  ce  que  de  vous  j'éioute. 

Laissons  un  peu  celle  vapeur,  Alcmène. 

Laissons  un  peu  ce  songe.  Amphitryon. 

Sur  le  sujet  dont  il  est  question. 
Il  n'est  guère  de  jeu  que  trop  loin  on  ne  mené. 

Sans  doute;  et.  pour  marque  certaine, 
Je  commence  à  sentir  un  pe 


Est-ce  donc  que  par-là  vo 
A  réparer  l'accueil  dont  jï 

Est-ce  donc  que  par  ' 
Vous  desirez  vous  ég 


eud'éo 

oulez  essaye 


i  fait  plainte? 

ÈIE. 

3  feinte 


Ah!  de  grâce,  cessun 
Et  parlons  série 

s,  Alcmène,  je  vous  prie 

Amphitryon,  c  est  tr 
Finissons  celte 

°^:ETo~' 

Que  plus  lot  qu'à  ce 

Quoi  '.  vous  voule 
qaî.  dès  hier,  en  ce 

e  soutenir  en  face 

te  heure  on  m'ait  ici  pu 

iLCMèKE. 

nier  avec  audace 
lieux  vous  vîntes  sur  le 

Moi,  je 


Sans  doiiie  ;  et,  dés  devant  l'a 
Vous  vous  en  êtes  retourné. 

asiPH.isTOS  ,  à  part. 
Ciel  î  un  pareil  débat  s  esl-il  pu  voir  encore? 
El  qui  de  tout  ceci  ne  serait  étonné  ? 


Elle  a  besoin  de  six  grains  d'ellébo 
Monsieur;  son  esprit  est  tourné. 

aMPniTKTOff. 

Alcm'ene,  au  nom  de  tous  les  dieu.x. 
Ce  discours  a  d'étranges  suites  ! 

Et  pensez  à  ce  que  vous  dites. 


J'ype 

Et  tous  ceux  du  logis  ont  vu  votre  arrivée. 
J'ignore  quel  motif  vous  fait  agir  ainsi  ; 
-Mais  si  la  chose  avait  besoin  d'être  prouvée. 
-S'il  était  vrai  qu'on  pût  ne  s'en  souvenir  pas. 
De  qui  puis-je  tenir,  que  de  vous,  la  nouvelle 

Du  dernier  de  tous  vos  combats. 
Et  les  cinq  diamants  que  portait  Ptérélas 

Qu'a  fait  dans  la  null  éternelle 

Tomber  l'effort  de  votre  bras  î 
En  pourrait-on  vouloir  un  plus  sûr  témoignage 


Quoi!  je  vo 

us  ai  déjà  donné 

Le  noeud  de  dia 

nsnlsquej  eusp 

Et  que  je  V 

aus  ai  destiné? 

ent.  11  n'est  pas  difhcile 


&LCMÈKE.  montrant  le  nœud  itt  diamants  à  sa  ceintur 
Le  voiii. 

IMPHtlRTON. 

Sosie  ! 

SOSIE,  tirant  de  sa  poche  un  coffret. 
Elle  se  moque,  et  je  le  liens  ici. 
Monsieur;  la  feinte  est  inutile. 

AMPBITBTOR  .  regardant  te  coffret- 
Le  cachet  est  entier. 

xLCBtÈSB  ,  présentant  à  amphitryon  le  neend 
de  diamants. 


Est-. 
Tenez.  Trouverez-vous  ce 

Ah  ciel!  ô  juste  ciel! 


ifor 


ALCSIEHE. 

Allez,  Amphitryon, 
Vous  vous  moquez  d'en  user  de  la  sorte. 
Et  vous  en  devriez  avoir  confusion. 
aMPBlTRTO^. 
Romps  vile  ce  cachet. 

SOSIE  ,  ayant  ouvert  le  coffret. 

Ma  foi,  la  place  est  vide. 
Il  faut  que,  par  magie,  on  ait  su  le  tirer. 
Ou  bien  que  de  lui-même  il  soit  venu  sans  guide 
Vers  celle  qu'il  a  su  qu'on  en  voulait  parer. 

aBpbitstox.  à  ;>arl. 
O  dieux,  dont  le  pouvoir  sur  les  choses  préside. 
Quelle  esl  celte  aventure,  et  qu'en  puls-je  augure 
Dont  mon  amour  ne  s'intimide  î 

sosiE  ,  à  Amphitryon. 
Si  sa  bouche  dit  vrai,  nous  avons  même  sort. 
Et  de  même  que  moi,  monsieur,  vous  êtes  double 

AHPHITRTOir. 

Tais-toi. 

Sur  quoi  vous  étonner  si  fort  ? 
Et  d'oii  peut  naître  ce  grand  trouble? 

A5IPHITRT05  .    à  part. 

o  ciel  1  quel  étrange  embarras  ! 
Je  vois  des  incidents  qui  passent  la  nature  ; 
Et  mon  honneur  redoute  une  aventure 
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MOLIERE. 


I  esprit  oe 


eot) 


L  tenant  cette  preui 
•  votre  retour  press 


ùMe. 


Songez-T 
A  ma  oie 

AHrniTtTO:*. 
Non  :  maïs,  à  ce  retour,  daignez,  s'il  est  possible 
Me  conter  ce  qui  s'est  passé. 

AUCUtVE. 

Puisque  rous  demandez  un  rvcit  de  la  chose, 
Vous  voulez  dire  donc  que  te  n'êt^il  pas  tous  ? 

Pardonnez-moi  ;  mais  j'ai  certaine  cause 
Qui  me  fait  demander  ce  récit,  entre  nous. 

ALCïlèKE. 

Les  soucis  importants  qui  vous  peuvent  saisir 
Vous  ont-ils  fait  si  vite  en  perdre  la  mémoire  7 


Dei 


t  dire  toute  l'histoii 


!  ferez  pla 


L'histoire  n'est  pas  longue.  A  tous  J6  m'avaneai 

Pleine  d'une  aimable  surprise  ; 

Tendrement  je  vous  embrassai. 
Et  témoignai  ma  joie  à  plun  d'une  reprise. 

iMPairsTon,  a  part 
Ab  !  d'un  si  doux  accueil  je  me  serais  passé. 

Vous  me  lltea  d'abord  ce  présent  d'importance 
Que  du  butin  conquis  vou»  m'aviez  destiné. 

Votre  cœur  avec  véhémen.  o 

M'étaU  de  ses  feut  toute  la  violence. 

Et  les  soins  importunit  qui  l'avaient  encbsiné, 

L'aise  de  me  revoir,  les  tourments  de  l'absence. 

Tout  le  souci  que  son  impatience 

Pour  le  retour  t'i'lait  donné  ; 

Ne  me  parut  si  tendre  et  si  passionne. 

iMfHITaTOH,    à   part. 

P>^ut-on  plus  virement  te  voir  assassiné  ! 

Tous  ces  transports,  toute  cette  tendresse, 
Comme  vous  croyez  bien,  ne  me  déplaisaient  pas 

Et.  s'il  faut  que  je  le  confesse. 
Mon  cœur,  Amphitryon,  y  trouvait  mille  appas. 

AMPHiraToa. 
Ensuite,  s'il  vous  plaît  ? 

ALCIlèHE. 

De  mille  questions  qui  pouvaient  nous  tnuiher. 
On  servit.  Tête  à  téie.  ensemble  nous  soupâmcs; 
Et,  le  souper  fini,  nous  nous  fûmes  coucher. 

AHPniTB.TOK. 


Eosemblo? 

ALCHÈNE. 

Assurément.  Quelle  est  cette  demanda 
iMPBiTRTon  ,  à  part. 
Ah  !  c'est  ici  le  coup  le  plus  cruel  do  tous, 
Ht  dont  ^  s'assurer  tremblait  mon  feu  jaloux. 

D'oîi  TOUS  vient,  à  ce  mot,  une  rougeur  si  grande  î 
Ai-jo  fait  quelque  mal  de  routher  avec  vous  ? 

Non,  ce  n'était  pas  moi.  pour  ma  douleur  sonsibb 
Et  qui  dit  qu'hier  ici  mes  pat  se  sont  porti's. 

Dit  de  toutes  les  fautsetés 

La  fausseté  la  plus  horrible. 


Amphitryon 


CHè.f 


ILCMiHE. 

Ah  !  quel  emportement  ! 

Non.  non.  plus  de  douci-ur  et  plus  de  déférence. 
Ce  revers  vient  à  bout  de  toute  ma  «onstance; 
Et  mon  ctruT  ne  respire,  en  ce  fat:il  moment, 
Kt  que  fureur  et  que  vengeanco. 

De  qui  donc  tous  Teoger*  et  quel  manque  de  foi 
Vous  fait  ici  me  traiter  de  coupable  / 


Et  c'est  un  désespoir  qui  de 


nd  capable.  - 


Allez,  indigne  époux,  le  fait  parle  de  soi, 

Et  l'imposture  est  effroyable. 

C'est  trop  me  pousser  là-dessus. 
Et  d'intidélité  me  voir  trop  condamnée. 

Si  vous  chenher,  dans  ces  transports  confus, 
TJn  prétexte  à  briser  les  nœuds  d'un  byménéo 

Tous  ces  détours  sont  superflus. 
Et  me  voilà  déterminée 
A  souffrir  qu'en  ce  jour  nos  liens  soient  rompus. 

AMPniTKTON. 

Après  l'indigne  affront  que  l'on  me  fait  connaître, 
C'est  bien  à  quoi  sans  dnuie  il  faut  vous  préparer  : 
C'est  le  moins  qu'on  doit  voir,  et  les  choses  peut-éirr 
Pourront  n'en  pas  là  demeurer. 

ir,  mon  malheur  m'est  visible, 
n  voudrait  me  l'obscurcir: 


Le  déshonneur 
Et  mon  amour 
Mais  le  détail  < 


lible 


Etï 


Votre  frère  de 
Que.  jusqu'à 
■ïe  n  ■ 


t  le  ch< 


ut  hautement  répondre 
tin.  je  ne  r.i  point  quitté; 
rcher.  afm  do  vous  confondre 
l'est  faussement  imputé. 
<ns  jusqu'au  fond  d'un  myst^r< 


Apres  nous  pc 

Jusqucsa  présent  inoui  : 
Et,  dans  les  mouvements  d'une  juste  colî' 

Malheur  à  qui  m'aura  trahi  \ 

Monsieur... 


Je  ne  puis  rîon  entendre: 
oi  seule,  et  ne  suis  point  mes  pa 

SCÈNE  m. 
clÉanthis,  sosie. 

o  part. 


î\  faut  que  quelque  rti 

Maislcfrére.ur-le-.h, 
Finira  cette  querelle. 


tbr 


lillé 


ipour 


l  part. 

up  assez  touchant; 


elle 


Et  je 


s'il 


fort  pour  mon  fait  quelque  chose  approcli! 
n  .cui.  tout  doui,  éclaircir  avec  elle. 

cit.mnn,  à  part. 

cira  seulement  aborder! 


Ma 


cher  de  rien  r.i 


aitre 


soso,  a  part. 
La  chose  quelquefois  est  fàeliruso  à  connaître, 

EtjelremMeàladem.inder. 
Ne  vaudrait-il  pas  mieui,  pour  ne  rien  hasarde 


Icno 


qu'il, 


■irol 


Allon 

s,  t 

ont  coup  va 

Ile. 

il  faut 

Et  je 

ne 

m'en  saurai 

sdr 

'endre. 

Laf. 

ibir 

sse  humain 

d'avoi 

Desc 

jsitisd'app 

end 

rc 

Ce  qu'or 

ne  voudra 

t  pa 

s  savoi 

Dieu  le  ga 

rd' 

Cléanibis! 

CLBARTTIII. 

Ah!ahl  tu  t'en  1 
Traître,  de  t'approcaer  do  nous! 

SOSIE. 

Mon  Dieu  !  qu'as-tu?  Toujours  on  te  voit  ei 
Etsurricn  tu  to  formalises! 


I  Qu-pprlle 
I  Ce  qui  sur 


J'appelle  sur 
elle  en  vers  ainsi,,.'. 
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Veut  dire  rien,  ou  peu  de  cLose. 

Tu  ris  après  ce  bel  ouvrjge  ! 

CLÉASTHlâ. 

SOSIE. 

Je  ne  sais  qui  me  lient,  infainc, 

Que  je  suis  de  moi  satisfait! 

Que  je  ne  t'arrache  les  yeux. 

CLÉAHTHIS. 

Et  ne  t'apprenne  où  va  le  courroux  d'une  femme. 

E\prime-t-ou  ainsi  le  regret  d'un  outrage? 

SOSIE. 

SOSIE. 

HoU  !  d*oû  te  Tient  donc  ce  transport  furieux  ? 

Je  n'aurais  jamais  cru  que  j'eusse  été  si  sage. 

CLÉaNTHIS. 

CLÉiHTHIS. 

Tu  n'appelles  donc  rien  le  procédé,  peut-être. 

Loin  de  te  condamner  d'un  si  perfide  trait. 

Qu'avec  moi  ton  cœur  a  tenu? 

Tu  m'en  fais  éclaler  la  joie  eu  ton  visage  ! 

SOSIE. 

SOSIE. 

Et  quel? 

Mon  Dieu!  tout  doucement  !  Si  je  parais  joyeux. 

CLÊASTUrs. 

Crois  que  j'en  ai  d^ns  l'ame  une  raison  très  forte, 

Quoiîtufaisrincéou! 

El  que,  sans  y  penser,  je  ne  fis  jamais  mieux 

Est^e  qu'à  l'exemple  du  maitre 

Que  d'en  user  tantôt  avec  toi  de  la  sorte. 

Tu  vcui  dire  qu'ici  tu  n'es  pas  revenu  î 

Traître,  te  moques-tu  de  moif 

Non,  je  sais  fort  bien  le  contraire; 

SOSIE. 

Mais  je  ne  l'eu  fais  pas  le  fin. 

Non  ;  je  fi  parle  avec  franchise. 

Nous  avions  bu  de  je  ne  sais  que)  vin 

En  l'état  oii  j'étais,  j'avais  certain  effroi 

Qui  m'a  ("ail  oublier  tout  ce  que  j'ai  pu  faire. 

Dont,  avec  ton  discours,  mon  ame  s'est  remise. 

CLÉAHTBIS. 

Je  m'appréhendais  fort,  et  craignais  qu'avec  loi 

Tu  crois  peut-être  excuser  par  ce  trait... 

Je  n'eusse  fait  quelque  sottise. 

SOSIE. 

CLÊaKTHIS. 

Non,  tout  de  bon,  tu  m'en  peux  croir9. 

Quelle  est  cette  frayeur  ?  et  sachons  donc  pourquoi. 

J'étais  dans  un  état  ou  je  puis  avoir  fait 

SOSIE. 

Des  choses  dont  j'aurais  regret, 

Les  médecins  disent,  quand  on  est  ivre, 

Et  dont  je  n'ai  nulle  mémoire. 

Que  de  sa  femme  on  se  doit  abstenir; 

CLÉiNTHIS. 

Et  que,  diina  cet  état,  il  ne  peut  provenir 

Tu  ne  te  souviens  point  du  tout  de  la  manière 

Que  des  enfants  pesants  et  qui  ne  sauraient  vivre. 

Dont  tu  m'as  su  traiter  étdnt  venu  du  port? 

Vois,  si  mon  cœur  n'eût  su  de  froideur  se  munir, 

SOSIE. 

Quels  inconvénients  auraient  pu  s'en  ensuivre! 

Non  plus  que  rîen  ■  lu  peux  m'en  faire  le  rapport. 

CLÉASTHIS. 

Je  suis  équitable  et  sincère. 

Je  me  moque  des  médecins 

Et  me  condamnerai  moi-même,  si  j'ai  tort. 

Avec  leurs  raisonnements  fades  : 
Qu'ils  règlent  ceux  qui  sont  malades. 

Comment  '  Amnbitryon  m'ayanl  su  disposer. 

Sans  vouloir  gouverner  les  gens  qui  sont  bien  sain». 

Jusque  ce  que  tu  vins  j'avais  poussé  ma  veille: 

Ilssemélrnldetrop  d'afraires, 

Mais  je  ne  vis  jamais  une  froideur  pareille  ; 

De  prétendre  tenir  nos  chastes  feux  gênés  ; 

De  ta  femme  il  fallut  moi-même  l'aviser  ; 

Et  sur  les  jours  caniculaires 

El  lorsque  je  fus  te  baiser. 

Ils  nous  dounent  encore,  avec  leurs  luis  sév'eres. 

Tu  détournas  le  nez,  et  me  donnas  l'oreille. 

De  cent  sots  contes  par  le  nez. 

SOSIE. 

SOSIE. 

Bon! 

Tout  doux. 

Comment,  bon? 

N-on,  je  sou^^ns^ûé  «la  conclut  mal; 

SOSIE. 

Ces  raisons  sont  raisons  d'extravagantes  tètes. 

Mon  Dieu,  tu  ne  sais  pas  pour([iioi. 

Il  n'est  ni  vin,  ni  temps  qui  puisse  être  fatal 

Cléanihis,  je  tiens  ce  langage: 

A  remplir  le  devoir  de  l'amour  conjugal  ; 

J  avais  mangé  de  l'aîl,  et  fis  en  homme  sage 

Et  les  médecins  sont  des  bêles. 

De  détourner  un  peu  mon  haleine  de  toi. 

SOSIB. 

ClÉaUTHIS. 

Contre  eux,  je  t'en  supplie,  apaise  ton  courroux  ; 

Je  le  sus  exprimer  des  tendresses  de  cœur  î 

Ce  sont  d'bonoétes  gens,  quoi  que  le  monde  en  dise 

Mais  à  tous  mes  discours  tu  fus  comme  une  souche; 

CLËAKTHIS. 

Et  jamais  un  mot  de  doureur 

Tu  n'es  pas  où  tu  crois  ;  en  vain  lu  iiles  doux  : 

JNe  te  put  sortir  de  la  bouche. 

Ton  excuse  n'est  point  une  excuse  de  mise; 

jOsiE  ,  à  part. 

Et  je  me  veux  venger  tôt  oii  tard,  entre  nous. 

Courage  ! 

De  l'air  dont  chaque  jour  je  vois  qu'on  me  méprise. 

clèatithis. 

Des  discours  de  tantôt  je  garde  tous  les  coups, 

Enfin  ma  flamme  cul  beau  s'émanciper. 

Et  lâcherai  d'user,  lâche  et  perfide  époux. 

Sa  chaste  ardeur  en  toi  ne  trouva  rien  que  glace  ; 

De  cette  liberté  que  ton  co-ur  m'a  permise. 

Et.  dans  un  tel  retour,  je  te  vis  la  tromper 

SOSIE. 

Jusqu'à  faire  refus  de  prendre  au  lit  la  place 

Q°°l;                                  c.É.^rHis 

Que  les  lois  de  l'hymen  t'obligent  d'occuper. 

SOSIE. 

Tu  m*a&  dit  tantôt  que  tu  consentais  fort. 

Quoi  !  je  ne  couchai  point? 

Lâche,  que  j'en  aimasse  un  autre. 

CLÉAICTHIS. 

SOSIE. 

Non.  lâche. 

Ah  !  pour  cet  article,  j'ai  tort. 

SOSIE. 

Je  m'en  dédis,  il  y  va  trop  du  nôtre. 

Est-il  possible? 

Gard  -toi  bien  de  suivre  ce  transport. 

CLÉtKTHIS. 

CLÉARTHIS.                          ^ 

Traître!  il  n'est  que  trop  assuré. 

Si  je  puis  une  fols  pourtant 

C'est  de  mus  les  affronts  l'affront  \e  plus  sensible  ; 

Sur  mon  esprit  gagner  la  chose... 

Et,  loin  qjc  ce  matin  ton  cœur  Taît  réparé. 

SOSIE. 

Tu  l'es  d'avec  moi  séparé 

Fais  a  ce  discours  quelque  pause. 

Par  des  discours  chargés  d'un  mépris  tout  visible- 

ÂmpbitryoD  revient,  qui  me  paraît  content. 

SOSIE,  à  part. 

r/uat  Sosie! 

CLÉ4:ïTHIfl. 

Hé  quoi!  ma  plainte  à  cet  effet... 
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SCENE  IV. 

JUPITER.  CLÉASTHIS.  SOSIK. 
!■.  à  pan. 


!0in  qui 


Je  TÏen*  preodro  le  lempj 

De  banair  les  chdgrÏDS  qu 

Et  donner  à  mo>  fcui,  din 

Le  doux  plaisir  de  se  ta 

(i  CUantIul.) 
AIcmcne  est  U-haut,  n'est-ce  pa»I 

CLKtifrnis. 
Oui,  pleine  d'une  in((utétude 
Qui  iherche  de  la  solitude, 
Et  qui  m'a  défendu  d'accompagner  ses  pas. 

Quelque  défense  qu'elle  ait  faite. 
Elle  ne  sera  pas  pour  moi. 

SCÈNE    V. 
CLÉANTHIS,  SOSIE. 


Son  chagrin,  à  ce  que  je  voi, 

A  fjîl  une  prompte  retraite. 

sosie. 

Que  dis-Iu,  Cléantbis,  de  ce  jojeui  maintien. 

Apr'es  son  fracas  effroyable? 

CLÉ4KTIIIS, 

Que,  si  toutes  nous  f.iisions  bien, 
Kous  donnerions  tous  les  hommes  au  diable, 
Et  que  le  meilleur  n'en  vaut  rien. 

Cela  se  dit  dans  le  courroux: 

El  vous  sériel,  ma  foi,  toutes  bien  empêchées.  ' 
Si  le  diable  les  prenait  tous. 


SCÈNE  VI. 

JUPITER,  ALCMÈNE,  CLÉ.WTHIS,  .SO^IK. 


Vouleî-vout  me  désespérer 
Hélas!  arrêtez,  belle  Aicmé 
iLCHiit; 
Non,  avec  l'auteur  de  ma 
Je  ne  puis  du  tout  demeu 


peu 


j  De  grâce  ! . . . 

;  ALCUèltE. 

Laissez-moi. 
!  joriTEi. 

Quoi!... 

ILCHfeirs. 

Lais&cz-moi,  voui  diit-jc. 
^upirei  ,  bas,  à  part. 
Sa*  pleur*  louchrnt  raoD  ame,  et  sa  douleur  m'arfli>o. 

{Bau..) 
SoulTrez  que  mon  ceeur... 


Non. 


■  pas 


Oii  Toulez-vous  aller  ! 


Cei 


Je  tiens  à 
Pour  pou 


>  beaul. 


ud  ir 


p  serre 
ment  en  être  «l'paré. 
Je  vous  suivrai  par-tout,  Aicméne. 

sLcuini. 
Et  moi.  par-tout  je  vous  fuirai. 

Je  suis  donc  bien  épouvantable  ! 

AlCMèlI. 

Plus  qu'on  no  peut  dire,  à  mes  veux. 


Oui,  je  vous  vois  comme  un  monstre  effroyable  1 
Vn  monstre  cruel,  furieux, 
I^t  dont  l'approche  est  redoutable; 

Mon  cœur  souffre,  ii  vous  voir,  une  peine  incroyable 
C'est  un  supplice  qui  m'accable; 
Et  je  ne  vois  rien  snus  les  ricui 
D'affreux,  d'horrible,  d  odieux. 
Qui  ne  me  fût  plus  que  vous  supportable. 

En  voilà  bien,  hélas!  que  votre  bouche  dit. 

J'en  ai  dans  le  cœur  davantage  ; 
El,  pour  lexprimer  tout,  ce  cœur  a  du  dépit 
De  ne  point  trouver  le  langage. 

Hé  !  que  vous  a  donc  fait  ma  fl.-imme. 
Pour  me  pouvoir,  Alcinène,  en  monstre  regarder? 

ALCMÈKB. 

Ali  !  juste  ciel  !  cela  se  peut-il  demander? 
Et  n'est-ce  pas  pour  mettre  à  bout  une  ame  ? 


Ah!  d'i 


sprit  p 


Avez-vous  bien  le  cœur  de  me  traiter  ainsi  ! 

F«I-re  l\  cet  amour  si  tendre 
Qui  devait  tant  durer  quand  je  vins  hier  ici  ! 

ALCVilC. 

Non,  non,  ce  ne  l'est  pas,  et  vos  Uches  injures 

En  ont  autrement  ordonné. 
Il  n'es:  plus,  cet  amour  tendre  et  passionné  : 
Vous  l'ave,  dans  mon  cœur  par  cent  vive,  blessure 
Cruellement  assassiné  : 
C'est  à  sa  place  un  courroux  inHexible, 
Un  vif  ressentiment,  un  dépit  invincible. 

Qui  prétend  vous  hair.  par  ,cl  affront  sensible, 
Autant  qu'il  est  d'accord  de  vous  avoir  aimé; 
Et  c'est  haïr  autant  qu'il  est  possible. 

II.  las!  que  voire  amour  n'avait  guère  de  force, 

s:  de  si  peu  de  chose  on  le  peut  voir  mourir! 

Ce  qui  n'était  que  jeu  doit-il  faire  un  divorce? 

Et  d'une  raillerie  a-t-on  lieu  de  s'aigrir! 
ALCutise. 
Ah  !  c'est  cela  dont  je  suis  offensée, 
Kt  que  ne  peut  panioiincr  mon  courroux. 

Des  véritables  traits  d'un  mouvement  jaloux 

La  jalousie  a  des  impressions 

Dont  bien  souvent  la  force  nous  entraîne. 
Et  l'ame  la  plus  sage,  en  ces  occasions, 

Sans  doute  avec  assez  do  peino 

Répond  de  ses  émotions. 
L'emportement  d'un  cœur  qui  peut  s'être  abusé 
A  de  quoi  ramener  une  ame  qu'il  offense; 
Et  dans  l'amour  qui  lui  donne  naissance. 
Il  trouve  au  moins,  malgré  toute  sa  violence, 

.Des  raisons  pour  élre  excusé. 
De  S''mhlablrs  transports  contre  un  ressentiment 
Pour  défense  toujours  ont  ce  qui  les  fais  natirr  ; 

Et  l'on  donne  grâce  aisément 

A  ce  dont  on  n'est  pas  le  maiire. 
Mais  que,  de  galle  de  cœur. 
On  passe  aux  moiivcmenla  d'une  fureur  extrême  ; 
Que,  sans  cause,  l'on  vienne,  avec  tant  de  rigueur. 

Blesser  I.  tendresse  et  l'honneur 

l't  que  jamais  n'oublira  ma  douleur. 

Oui,  vous  avez  raison,  Aicméne  ;  il  *e  faut  rendre. 
Cotte  action  sans  doute  est  un  crime  odieux; 

Je  ne  prétends  plus  la  défendre: 
Mais  souffrez  que  mon  cœur  s'en  défende  à  vos  von 
El  donne  au  votre  à  qui  se  prendre 
Do  ce  transport  injurieux. 
A  vous  en  faire  un  aveu  véritable, 
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tal. 

jaljU. 


L'époux.  Alcmène,  a  commis  tout  le  ir 
C'est  l'époux  qu'il  vous  faut  regarder  en 
L'amant  n'a  point  de  part  à  ce  transport 
Et  de  vous  offenser  son  cœur  n'est  poiut 
Il  a  pour  vous,  ce  cœur,  pour  jamais  j  penser. 

Trop  de  respect  et  de  tendresse: 
Et   si  de  faire  rien  a  vous  pouvoir  biesser 

il  avait  eu  la  coupable  faiblesse 
De  cent  coups  à  vos  yeux  il  voudrait  le  percer. 
Mais  1  époux  est  sorti  de  ce  respect  soumis 

Oil  pour  vous  l'on  doit  toujours  être; 
A  son  dur  procédé  l'époux  s'e-t  fait  connaître. 
Et  par  le  droit  d'bymen  il  s'est  cru  tout  permis 

■  'q"'        ^        ""■"''  """' 


Lui 


altn 


able 


Ha 


J'y  cot 

Mais,  Alim 

Ou' un 


lie  offense  vous  donne  ; 

^„j  pas  sur  lui  l'effet, 

Dcmèlez-le  un  peu  du  coupable  ; 
Et,  pour  être  enfin  équitable. 
Ne  le  punissez  point  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 


Ah  *.  toutes  ces  subtilités 

N'ont  que  des  excuses  frivoles 

Et,  pour  les  esprits  irrités 

Ce  sont  des  contre-temps  que  de  t< 

Ce  détour  ridicule  est  en  vain  pris 

Je  ne  distingue  rien  en  celui  qui  m 

Tout  y  devient  l'objet  de  mon  co 

Et,danssa  juste  violence,       ' 

Sont  confondus  et  l'amant  et  1  e| 

Tous  deux  de  même  sorte  occnpeni 

Et  des  mêmes  couleurs  par  mon  an 

Tous  deux  ils  sont  peints  à  mt 


Iles  parole 
urroux; 


Tou 


Et  tous  deux  me  s 

Hé  bien!  puisque 
Il  faut  donc  me  cl 
.  vous  avez  raison. 


lodii 


oupa 


Un  trop  ju 


grand  courroux  qu  ic 

le  me  fait  endurer  qu'un  tourn 

C'est  avec  droit  que  mon  abo 

Et  que  de  me  fuir  en  tous 

Votre  colère  me  menace. 

Je  dois  vous  être  un  objet  odl 


ButléGit 


iiloii 


rque 


Etj 

e  mérite  en 

;'o'i'vo°re'"h''a'înë 

cette  audacE 

Que  contre  e 

ramasse 

Tous  ses  t 

ra°iu  les  plus  fu 

rieux. 

Mais  mon 

cœur  vous  dem 

andegrace: 

Pour  vous  la  d 

emanderje  inc 

lette  à  jjeno 

IX, 

Et 

a  demande 

au  nom  de  la  p 

us  vive  (iam 

me. 

Du  plus  t 

ndre  amour  do 

ûi  une  ame 

Puisse  jan 

,ais  brûler  pou 

vous. 

Si  votre  co 

•ur,  charmante 

Alcmèuo. 

Me 

refuse  la  ^nre  où  j'ose  rec 

ourir. 

Il  faut  qu 

une  atteinte  so 

udaine 

M'arrache 

,  en  me  faisant 

mourir, 

Aux  dures 

rigueurs  d'une 

peine 

Que  je  ne 

saurais  plus  so 

jffrir. 

Oui,  cet  c 

tat  me  dcsespèr 

e. 

Alcmène. 

ne  présumez  p 

s 

Qu 

.me' je  fais,  vo 

célestes  ap, 

as. 

Je 

puisse  vivre 

un  jour  avec  V 

olre  colère. 

Dé 

a  de  ces  me 

menis  la  barba 

relungueur 

Fait  sous 

desattcinlcsm 

irtelles 

Sutcombe 

r  tout  mon  tris 

e  cœur  ; 

Ft 

de  mille  va 

utonrslesbless 

arcs  cruelles 

N' 

autriende 

comparable^k^m 

a  vive  doule 

Aie 

mène    vous 

le  déclarer- 

Si 

n'est  poin 

t  de  pardon  qU'' 

je  doive  esp 

ércr 

Telle  épée  au 

sitôl,  par  un  co 

up  favorable 

rd'un 


Va  percer  à  vos  yeux  le 
Ce  cœur,  ce  traître  cœur,  trop  digne  d'expirer 
Puisqu'il  a  pu  fâcher  un  objet  adorable  : 
Heureux,  en  descendant  au  ténébreux  séjour. 
Si  de  votre  courroux  mon  trépas  vous  ramène, 


ùon  de  haine 


Au  s 


C'est  tout  ce  que  j'attends  par  faveur  souveraine 

ALC9i&5E. 

Ah  !  trop  cruel  époux! 
i  Dites,  parlez.  Alcm'eife. 

I  aLCMÈETE. 

Faut-il  encor  pour  vous  conserver  des  bontés. 
Et  vous  voir  m'outiager  par  tant  d'indignités! 

Quelque  ressentiment  qu'un  outrage  nous  cause, 
Tient-il  contre  un  remords  d'un  cœur  bien  enfla 


ITn  cœur  bien  plein  de  flamme  à  mi 
Plutût  que  de  vouloir  fâcher  l'objo 

Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  on 

Non,  ne  m'en  parle!  point  ;  vous  n 

Vous  me  ha'l'ssez  donc 


s  peine 
1  haine 


ILCîlèjE. 

J'y  fais  tout  mon  effort, 
1   Etj'ai  dépit  de  voir  que  toule  votre  offense 
No  puisse  de  mon  cœur  jusqu'à  celte  vengeance 
Faire  encore  aller  le  transport. 


Mais  pourquoi  cette 


olenc 


Qui 


aLCMÈ 

î  saurait  haïr  peut-il  vou 


■A  genoux.) 


Et  moi.  je  ne  puis  vivre  à  moins  que  ■ 

Cette  colère  qui  m  accable. 
Et  que  vous  m'accordiez  le  pardon  fa' 

Que  je  vous  demande  à  vos  pieds 

(Sosie  et  Cléantkù  :e  mettent  a 

Résolvez  ici  l'un  des  deux. 

Ou  de  punir,  ou  bien  d'absoudre. 

ALCMêXE. 

Hélas!  ce  que  je  puis  résoudre 
Parait  bien  plus  que  je  ne  veux. 
Pour  vouloir  soutenir  le  courroux  qu  on  me  donn. 
Mon  cœur  a  trop  su  me  trahir: 
Dire  qu'on  ne  saurait  haiV, 
N'est-ce  pas  dire  qu  ou  pardonne. 

Ah  !  belle  Aicm'ene,  il  faut  que,  comblé  d'alégress 

Laissez.  Je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  faiblesse 

Va.  Posie,  et  dépêche-toi. 
Voir,  dans  les  doux  transporls  dont  mon  ame  est  i 
Ce  nue  tu  trouveras  d'ofKciers  de  l'armée. 
Et  les  invite  à  diuer  avec  moi. 

(iar,  à  part.) 
Tandis  que  d'ici  je  le  chasse. 
Mercure  y  remplira  sa  place. 

SCÈNE  VIT. 

CLÉANTHIS.    SOSIE. 

Hé  bien  !  tu  vois,  Cléanthis.  ce  ménage. 
Veux-tu  qu'à  leur  exemple  ici 
Nous  fassions  entre  nous  un  peu  de  paix  aussi. 
Quelque  petit  lapatriage  ? 
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I  K'j" 


Tant  (>!■  pour  loi. 

L.  U,' 

insr 

Non,  morbleu!  jr  d'co  f>' 

Et  je  Tcux  être,  à  oioa  tour 

CLÊÂB 

Va.  Ti,  triiïre.  laisse-mo 
lo  se  l.sse  |l»rfoit  d'olre  fem 


a  colère. 
f  Je  Lien. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

AMPHITRYON. 
Oui.  sau«  doute,  le  sort  tout  exprès  me  le  racbe; 
Et  des  tours  que  je  fais,  à  la  fin.  je  suis  las. 
il  n'est  point  de  destin  plus  iruel,  que  je  sache. 
Je  ne  saurais  trouver,  portant  par-tout  mes  pas. 

Celui  qu'i  clien  her  je  m'attaihe. 
Et  je  troure  tous  ceui  qur  je  ne  tlierche  pas. 
Mille  fâcbeui  cruels,  qui,  ne  pensant  pas  I  être. 
De  no»  faits  a»ec  moi,  sans  beaucoup  uio  connail 
Viennent  se  réjouir  pour  ine  faire  enrager. 
Dans  l'embarras  cruel  du  souci  qui  me  blesse. 
Do  leur»  eiubrassement»  et  de  leur  alcgrcsse 
Sur  mon  inquiétude  ils  viennent  tous  charger. 

En  vain  à  passer  je  iirappréte 

Pour  fuir  leurs  persécution». 
Leur  tusote  amitié  de  tous  cotés  m'arrêta; 
El,  tandi»  qu'à  l'jrdeur  de  leur»  expression» 

Je  répond»  d'un  gesie  de  téle. 
Je  leur  donne  tout  bai  cent  malédictions. 
Ah  !  qu'on  est  peu  Oatlé  de  louange,  d' honneur 
Et  de  tout  ce  que  donne  une  grande  ricloire, 
Lorsque  dans  l'amc  oi.  souffre  une  vive  douleui 
Et  que  l'on  donnerait  «olontier»  cette  gloire 

Pour  avoir  le  repo»  du  cœur  ! 

Majalousic.il  tout  propos. 

Me  promène  sur  ma  disg. ace; 

Et  plu»  mou  esprit  y  repasse. 


Moins  j'en  puis  débi 


:  funeste  chao». 


,   Le  Tol  de»  diamant»  n'est  pa»  ce  qui  in'ctonne; 
I  On  lève  les  cachet»,  qu'on  ne  l'aperçoit  pa»  : 

Mai»  le  don  qu'on  «eut  qu'hier  j'en  vin»  faire  en  pcisoi 
!   E»t  ce  qui  fait  ici  mon  cruel  cmbarra». 
I  La  nature  parfois  produit  des  ressemblances 
i   Dont  quelque»  imposteurs  ont  pris  droit  d'abuser  : 
Mais  il  est  hors  de  sens  que.  sous  ce»  apparences, 
Dn  homme  pour  époux  se  puisse  supposer; 
El  dan»  ton»  ce»  rapport»  sont  mille  différences 
I  Dont  se  peut  une  femme  aisément  aviser. 

Des  charmes  de  la  Thessalie 
I  On  vante  de  tout  temps  les  merveilleux  effet»  : 
1   Mai»  les  contes  fameux  qui  par-tout  en  sont  faits 
}   Dan»  mon  esprit  toujours  ont  passi  pour  folio  ; 
I   Et  ce  serait  do  snrt  une  étrange  rigueur. 
I  Quau  sortir  dune  ample  victoire 

Jefu....onlraintdele..roire 
Aux  dépens  de  mon  propre  honneur. 
Je  veux  la  relJtrr  sur  ce  fliheux  mv.tère  ; 
El  voir  si  ce  n'est  point  une  vaine  chimVre 
Qui  »ur  se»  acn»  troublé»  ait  su  prendre  crédit. 
Ah!  fa».e  le  ciel  équitable 
Que  ce  penaer  soit  véritable. 
Et  que,  pour  mon  bonheur,  elle  ait  perdu  l'esprit  ! 

SCÈNE    II. 
MERCUnE.    AMPHITRYON. 

j       aisci;»»  ,  Êur  le  haUon  de  la  maiion  d'AmphUr}!. 
I  «uni  être  vu  ni  entendu  par  Amphitryon. 

!  Comme  laniour  ici  ne  m'offre  aucun  plaisir. 
Je  m'en  veux  faire  .u  moin»  qui  soient  d  autre  natur 


egaye 


ttre  Amphitryon  hors  de  toute  mesure. 
1  Cela  n'est  pas  d'un  dieu  bien  plein  de  charité; 
Mai»  aussi  n'est-ce  pa»  ce  dont  je  m'inquiète; 
Etjemesensparmapbnète 
A  la  malice  un  peu  porte. 

ÀxrniTBTuv. 
D'où  vient  donc  qu'à  celle  heure  on  ferme  cette  porto  ! 

Holà  :  tout  doucement.  Qui  frappe I 

aMPBlT»T05,  sans  voir  Mercure. 
Moi. 

HCftCUBE. 

Qui.  moi- 
iUPBiï»lO!f ,  apercevant  Mercure,  qu'il  prend 
pour  Sosie. 


Ah!  ouvre. 

Con 
Qui  fais  tant  de 

Quoi!  tu  n 


rre!  Et  qui  donc 
et  parles  de  la  so 


AMPniTRTOis  .  à  part. 
Tout  le  monde  perd-il  aujourd  hui  la  raison  t 
E»l-ce  un  mal  répandu  '  ^osie  !  holà.  Sosie! 

Eh  bien.  Sosie!  oui,  c'est  mon  nom  ; 
As-tu  peur  que  je  ne  l'oublie  ? 

Me  vois-tu  bieni 

Fort  bien.  Qui  peut  pou3»er  Ion  br.i» 
A  faire  une  rumeur  si  grande! 
Et  que  demaodes-lu  là-has  ! 

sMpniTsTOrt. 
Moi,  pendard  !  ce  que  je  dcm.inde  ! 

Que  ne  demandcs-lu  dune  pas! 
Parle,  si  tu  veux  qu'on  t'entende. 

Attends,  traître  !  avec  un  bâton 
Je  vais  là-haut  me  faire  entendre. 
Et  de  bonne  façon  l'apprendre 
A  in'oser  parler  sur  ce  ton. 

HCRCoaE. 
Tombeau!  Si  pour  heurter  tu  fais  la  moindre  Inslanc 

aHPniTHTOlt. 
Ociel!  vit-on  jamais  une  telle  insolence! 
La  peut-on  concevoir  d'un  serviteur,  d  un  gueux! 

MBSCORE. 

né  bien!  qu'est-ce  I  m'a»-tu  tout  parcouru  par  ordre 
M'as-tu  de  tes  gros  yeux  a-sej  considéré! 
Comme  il  les  écarquille,  et  parail  effare! 

Si  des  regards  on  pouvait  mordre, 

U  m'iurait  déjà  déchiré. 

AMFillTRTO!V. 

Moi-même  je  frémi»  de  ce  que  tu  t'applétes, 

Avec  ces  impudents  propos  ; 
Que  lu  gros.is  pour  toi  d'effroyables  tempête»  ! 
Quel»  orage»  de  coup»  vont  fondre  sur  Km  dott 

L'ami,  si  de  ce»  lieux  tu  ne  veux  disparaître. 
Tu  pourra»  y  gagner  quoique  contusion. 

surKiTtroir. 
Ah  !  tu  saura»,  maraud,  à  ta  confusion. 
Ce  que  c'est  qu'un  valet  qui  s'attaque  a  son  niallre. 


Oui,  coquin.  M'o»e«-tu  méconnaîtra 
Je  n'en  reconnais  point  d'autre  qu'Amphitiyon. 

SKPaiTSTOH. 

Et  cet  Amphitryon,  qui.  hor»  moi,  le  peut  être  t 

MBKCUfte. 

Amphitryon! 
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Ab:  quelle 


Que  de 


Euit-il  ' 

iup»: 


Quand  ouïe 
Ah  !  je  t'anacher 


Que  quelqu'un  ici  ne  t'écou 
Je  respecte  le  vin.  Va-t'en,  retir 
Et  laî&se  Amphitryon  dans  les  pi; 

Con 


au  donne  fort  dans  la 


i  qu'il  goûle 


Dt  l  Amphitryon  est  là-dedans? 

Fort  bi( 
Qui,  couvert  des  lauriers  d'une  victoire  pleine. 

Est  auprès  de  la  belle  Ahm'enc 
A  jouir  des  douceurs  d'un  aimable  entretien. 
Après  le  démêlé  d'un  amoureuj  caprice, 
Ils  goûtent  le  plaisir  de  s'être  rajustés. 
Garde-toi  de  troubler  leurs  douces  privautés, 


L'e 


nu'il, 


SCENE  III. 

AMPHITRYON. 


Ah  i  quel  étrange  coup  m'a-t-il  porté  dans  1'; 
Kn  quel  trouble  cruel  jette-t-il  mou  esprit! 


iletr 


dit. 


Ou  vois-je  ici  réduits  mon  honneur  et  ma  flamnic  ! 
A  quel  parti  me  doit  résoudre  ma  raison? 
Al-je  l'éclat  ou  le  secret  i.  prendre? 

Le  déshonneur  de  ma  maison  '; 
Al.  !  faut-il  consulter  dans  un  affront  si  rude  ? 
Je  n'ai  rien  i  prétendre,  et  rien  i  ménager; 

Et  toute  mon  inquiétude 

Ne  doit  aller  qu'à  me  venger. 

SCÈNE  IV. 

AMPHITRYON,  SOSIE;   NACCRATES  et  POLIRAS 
•     dans  le  font!  du  théâtre. 
SOSIB,  à  Amphltr}'on. 
Monsieur,  avec  mes  soins,  tout  ce  ^ue  j'ai  pu  faire. 


)  vous  apprc 
=  donc?  qu'a 


Holà 
Ah!  de  RI 


t  ,  mettant  iépée  à  la 
Ce  que  j'ai, 
Naucratis  et  ù  Polid 
s,  venez  donc  tôt. 
lATÈfi,  à  Amphitryon. 


(a  Naucratis.) 
Laissez-moi  satisfaire  un  courroux  légitime. 

Lorsque  l'on  pend  quelqu'un,  on  lui  dit  pourquoi 
WACCRATÈs,  à  Amphitryon. 


il  vousplait. 
oir  l'audace 


De  me  fermer  la  j 
Et  de  joindre  encor  la  menace 
A  mille  propos  effrénés  !  . 

{voulant  le  battre.) 
Ab!  coquin! 

S05IE,  tombant  a  genoux. 
Je  suis  mort.  ^ 

WAUCBATÈs,  à  Amphitryon. 
Calmez  cette  col'e 


Qui  t'a  donné  cet  ordr 


Et  quand? 


Après  votre  paix  faite, 
1  des  transports  d'une  ame  satisfaite 
■  d'Alcmene  apaisé  le  courroux. 
{Sosie  se  relève.) 


Ociel!  chaqu 

Ajoute  quelque  ch 

Et,  dans  ce  fa 
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SCENE  V. 

JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATÈS, 
POLIDAS,  SOSIE. 


Quel  bruit  à  c 
Et  qui  frappe 


endre  m'oblige? 


Qu'est-ce' 

SOSIE. 

M'a-t- 

il  frappé? 

Non;  il  faut  qu'il  ait  le  salaire 

Des  mots  oîl  tout-à-l'hcure  il  s'est 

émancipé. 

SOSIE. 

Comment  cela  se  peut-il  faire 

^1  j  étais  par  votre  ordre  autre  par 

occupé  î 

Ces  messieurs  sont  ici  pour  rendre 

témoignage 

Iju  à  dîner  avec  vous  je  les  viens  d 

inviter. 

WaCCRATÉS. 

Il  est  vrai  qu'il  nous  vient  de  faire 

ce  message. 

Et  n'a  point  voulu  nous  quitte 

>■• 

Ciel!  qjclcitcepro.llc'-! 

.      .         à        i.:.-.«n.  :.;  nous  sont  produiu! 
Ouoi  1  dcui  Anllihllrjons  Kl  nous  suii    j 
;    ■'  i«rHirttO!l,  a  part. 

■  Moo  «me  demeure  transie!  ,boul- 

I  HéUs  !  je  ■>>"  P"»  l'!"'-.'  'î"-^^'"""  "'  ■' 
;  Madeslio.-ee"e.lair.ie, 

I  Eiccque  je  ïoisme  dit  lout. 

i      .  J.  ...r  «..■««•sitatheni  fortement, 

I  Pla»  me»  reGards  sur  eux  .  «itai  ,.  ,  jj^tlablc 

î   Pltife  ie  trouve  qu  en  tout  t  uu  a  i  .lu* 

i    ^      .o..e,  ^<..*""f  :'"  ""  '''  ■'"''"''• 

1  Me«ieuri.  Toiii  le  véritable; 

i  L-.u.re  ».  uo  i""p»"^"^;|;«;';j'  ^»'"""'-"- 

I  Certes,  ce  rapport  admirable 

Suspend  ici  mon  jujjemcnt. 
AMI-niTSTO*. 
C'est  trop  être  éludé  par  ui.  fourbe  exécrable; 
i   il  f    ..  ,«-^  ri.  f«r  rompre  1  enchantement, 

1  ",?cc.sX"  %*•' -"/O".  1"'  "  ""•  ''}>"  -  '"  "" 
Arrêiei. 


Laissei-ii 


lié*. 

lî  que  voule 


j  Punir  d'un  imposteur  Ics^là.he,  trabisons. 
Tout  beau!  Pemportem"  m"'.'  fort  peu  nécessaire  ; 
r.t  lorsque  de  la  sorte  on  se  met  en  """"• 
On  fait  croire  qu'on  a  de  mauvaises  raiso     . 


ji,  c'est  uo  encbaute 
Pour  ressembler  au» 


ipor 


un  caractère 
maisons. 
35  ,  à  Sosie. 
Je  te  ferai,  pour  ton  pariaee. 
Sentir  par  mille  coups  ces  pjopo.  outrageants. 

Mon  maître  es.  homme  de  couraje. 
El  ne  souffrira  point  que  I  on  batte  ses  een  . 

.    •  „,>;  m-issouvir  dans  mon  courroux  extrême, 

ï.aisset-moi  m  assouTir  uaii 

l--t  laver  mon  affront  au  sang  d  un  sielerat. 

I   ■=•'  j.oca.lis,  arrcta,,t  .amphitryon. 

I  Nous  ne  souffrirons  poiut  .et  étranoe  combat 

D' Amphitryon  conire  lui-incme. 

Ouoi  !  mon  honneur  de  vous  reçoit  ce  ''^''™"'' 
Et  mes  amis  d'un  fourbe  embrassent  la  ■if">'- 
Loin  d'être  les  premiers  a  preudre  ma  vengea       . 
Eux-mêmes  font  obstadc^i^mon^rcssent.mcnt  ! 

Que  toulex-»ous  qu'à  cette  7ue 

Fassent  nos  résolutions. 

Lorsque  par  deux  Amphitryons 
Toute  noire  cLieur  demeure  .U'P'n'l"  ' 
A  vous  faire  éclater  notre  lele  aujourd  hui. 
Nous  rraipnon.  de  faillir  et  de  vous  méconnaître. 

*'  "      |. -„„/,,..  Amobitrvon  paraître, 

Noos  voyons  bien  en  vous  Ampuitryon  ,  a 

Du  salut  des  Thél-ains  le  c'»""»»  »PP""  ■  . 
Mais  nous  le  voyons  tous  aussi  paraître  en  lui , 
Et  nosâurions.'ucer  dan.  lequel  il  peut  être. 

Notre  parti  n  est  point  douleux.  ........ 

Et  l' imposteur  par  nou.  doit  mordre  la  poussier.  . 
M.is  ce  parfait  r.pp"rt  le  raehe  entre  vous     eux  . 

Et  c'est  un  coup  trop  hasardeux 

Pour  l'entreprendre  sans  lumière. 

Avec  don.  eur  laissel-nous  voir 

De  quel  c«té  peut  être  n.nro..ure; 

El,  dé.  que  nous  aurons  démêlé  I  aven 

Il  ne  nous  faudra  point  dire  notre  dev 


itur 


Oui,  vo 
Adoul 


offe 


f-iison  ;  et  cette  ressemblanci 
mus  deux  vous  peut  autoriser. 


u  suis  plus  "--•^i°•/f^v••;;^fl^' 

L  Œil  ne  peut  entre  nou.  •-• 

Et  i«  vois  qu'aisément  on  •  y  peut  an 

Vous  ne  me  vojei  point  témoigner  de 


ttre  l'épéeà  la  main; 

C'est  un  mauvais  moyen  dé,l..ircir  ce  mystère, 

FtTeo  puis  trouver  un  plus  doux  et  plus  ceruiu. 

L'uudenousestAmpbiiryon, 

^  1     .  i  .ne  v,.u«  no-.s  le  pouvons  paraître; 

,  Et  tous  deux  a  vos  yeux  no.»  .c  j.  r 

C'est  à  moi  do  fi;'-;^;'V-  :':;;";;„  eonnai.re, 
0  Jâu^x'  pui  sanTes  cllrté.  de  ce  que  je  puis  être, 
î^ui-méme  soi.  d'acord  du  sang  qui  m'a  lait  nai.r, 

rt    'ait  plu»  do  rien  dire  aucune  otcasion. 

C'est  aux  yeux  les  Thébains  que  je  veux  avec  vous 

De  la  vérité  pure  ouvrir  la  connaissance  ; 

Et  la  chose  sans  doute  es.  assez  d'importance, 


Pou 


affcc 


De  l'cclairtiraux  yeux  de  tous. 
Alcméne  attend  de  moi  ce  public  'cmoifinaee  ; 
Sa  vertu,  que  IVclat  de  .e  desordre  °"'"C;- 
Vent  .lu'on  la  justifie,  et  j'en  va.»  prendre  soin. 

\  eut  «pi  "Il  •- j  ^ ,.     ™'en«afie; 

n'est  à  quoi  mon  amour  envers  elle  m  cDi.ab» 
K.  des  plu,  noble,  chefs  je  fais  un  assemblape 
jiour  l'éclaircissement  dont  sa  gloire  a  besoin, 
i  Attendant  avec  vous  ces  témoms  souhaites, 
Ay«,  je  vous  pne   atrcable 
De  venir  honorer  la  table 
Où  vous  a  Sosie  invites. 

so»ie. 
,0  me  trompais  pas,  mcMiour»;  ce  mo.  termine 
Toute  l'iu-ésolution  ; 
Le  véritable  Amphitryon 
Est  l'Amphitryon  ou  l  on  dîne. 

!î;:îrfr!-i;s^i5:^>c;:prtn»-^e. 

•ro..t  ce  nue  l'imposture  i.  me»  yeux  vient  de  due, 
Er;.ie:  3an'.la  fLeur  que  ce  discours  m'in.pire. 
On  me  tienne  le  hr>»  lie. 

«xociês.  à  ^mpfc.lTon. 
1  ■        -  ;.  ..^.-f   Pcrmettex-nou»d  en.cnflr 
Vou«vou,  plaigncia  toit.  "["'"^    . 
'             L'é.laircissemont  qui  doit  renaro 
Le»  rcsscn  '  "" 


Mais  il  parle 
Comme  s'il  a 


'il  impose, 
ir  la  chose 
It  raison. 


voit. 


Allei,  faible,  ami»,  et  natte/l'imposlnre: 

Thébe,  en  a  pour  moi  do  tout  aulres  que  vous. 

Ft  je  vais  en  trouver  qui.  partag.-ant  1  .njnre, 
j  Sauront  prêter  la  main  à  ';°^"_J';',"=  """" 

Hé  bien!  je  les  a,ten.l,,ct"û"i  décider 
Le  différent  en  leur  présence. 
I  AMPnliaton. 

I   Fourbe!  tu  croi,  par-là  P«--;'-,;";;'J,";„ee. 
I   Mai.  rien  no  te  saurait  "'^'^^J;  '"''  '°"«' 

A  ces  injurieux  prop,.s 

Je  ne  daigoei  présent  répondre, 

Et.ant.'.tjo.aur.iconl..m.c 

Celte  fureur  avec  deux  mots. 

AMrniTSTO». 
I  e  ciel  mêine.  le  ciel  ne  l'y  .aurait  .o.ia.r.ire; 
1.CC11.1...Y  .I. „;■:,„;  ,u»re  tes  pas. 

l'i  iitsiinc»  aux  oniers  J  ira.  .«  . 

'      •  jerirea. 

Il  ne  sera  pas  né,e»«aire. 
E,  l'on  verra  laol4tq..e  je  ne  fu.ra.pa». 
iKniTEinU  ,  à  part. 
i  «,...  .4*  ivec  eux  il  sorte. 
Allons   courons,  ...nqu.  ^^_,^^^„,. 

\  A..erobler  de.  '""'•"^"' '^'^^^i,,  f„t, 
F.l  cher  moi  venons  a  ... 
Pour  le  percer  de  mille  .oup». 

SCÈNE  VI. 

JUPITF.H,  NAUCRATb.  l'OLlDAS,  SOSIE. 

turilE». 
Point  de  façon,  je  vous  conjure; 
Entrons  vite  dan»  la  maison. 

nsooaTts. 
Certes,  toute  cette  aventure 
Confond  le  »en.  et  la  raison. 
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SOSIE. 

Double  fils  de  putain,  de  trop  d'orgueil  enflé  ! 

Faites  trete,  messieurs,  à  toutes  vos  surprises; 

SIEUCOBC. 

Et  pleins  Je  joie,  allez  tabler  jusqu  k  demain. 

Que  dis-tu! 

{seul.) 
Que  je  vais  m'en  donner,  et  me  mettre  en  beau  trai:i 

Rien. 

De  raconter  nos  vaillanti.esl 

KIHCDHe. 

Je  brûle  d'en  vtîiir  aux  prises; 

Tu  tiens,  je  crois,  quelque  largage. 

Et  jamais  je  n'eus  tant  de  faim. 

SOSIE. 

Demande,  je  n'ai  passoufûé. 

SCÈNE  VII. 

MERCURE.    SOSIE. 

Certain  mot  de  fils  de  putain 

A  pourtant  frappé  mon  oreille. 

UERCUBE. 

Il  n'est  rien  de  plus  certain. 

Arrête.  Quoi  !  lu  vieus  iti  mettre  ton  nez, 

SOSIE. 

Impudent  flaireur  de  cuisïoe  ! 

C'est  donc  un  perroquet  que  le  beau  temps  réveille. 

SOSIE. 

aiERCtiaE. 

Ah!  de  grâce,  tout  doux! 

Adieu.  Lorsque  le  dos  pourra  te  démanger. 

MERCUftE. 

Voilà  l'eudroit  ou  je  demeure. 

Ah:  vous  y  retourner. 

SOSIE,   siul. 

Je  vous  ajusterai  l'échiné. 

O  ciel  !  que  l'heure  de  manger 

SOSIE, 

Pour  être  mis  debors  est  une  maudite  beure  ! 

Hclas  î  brave  et  généreux  moi. 

Allons,  cédons  au  sort  dans  notre  afflivlion. 

Modère-toi,  je  t'en  supplie. 

Suirons-eo  aujourd'hui  l'aveugle  fantaisie; 

Sosie,  épargne  un  peu  Sosie. 

Et,  par  une  juste  union. 

Et  ne  le  piais  pas  tant  a  frapper  dessus  toi. 

Joignons  le  malheureux  Sosie 

WERClfRE. 

Au  malheureux  Amphitryon. 

Qui  de  t'appeler  de  ce  nom 

Je  l'aperçois  venir  en  bonne  compagnie. 

Apu  tedonnerlaliLeocel 

Ne  t'en  al-je  pas  fait  uoe  expresse  défense. 

SCÈNE  VIII. 

Sous  peine  d'essuyer  mille  coups  de  bâton  ï 

AMPHITRYON,  ARGATIPHOXTIDAS  ,  POSICLÈS  î 

C'est  un  nom  que  tous  deux  nous  pouvons  à-Ia-foi% 

SOSIE  ,  dans  un  coin  du  thcdtre,  snns  être  apciru. 

Posséder  sous  un  même  maître. 

iMpniiaioii ,  à  plusUun  autres  officiers 

Pour  Sosie  en  tous  lieux  on  sait  me  reconnaître  ; 

qui  t'accompagnent. 

Je  souffre  bi.n,jue  lu  le  sols, 

Arrêtez  là,  messieurs  ;  suivez-nous  d'un  peu  loin. 

Souffre  aussi  que  je  le  puisse  être. 

Et  n'avancez  tous,  je  vous  prie. 

Laissons  aux  deux  Amphitryon» 

Que  quand  il  en  sera  besoin. 

Faire  éclater  des  jalousies; 

POsicLès. 

Et.  parmi  leurs  contentions, 

Je  comprends  que  co  coup  doit  fort  toucher  votre  aine. 

Faisons  en  bonne  paix  vivre  les  deux  Sosies. 

AUPHITRIO». 

ME&CDaE. 

Ah  !  de  tous  les  côtés  mortelle  est  ma  douleur. 

Non,  c'est  assez  d'un  seul,  et  je  suis  obstiné 

Et  je  souffre  pour  ma  flamme 

A  ne  point  souffrir  de  partage. 

Autant  que  pour  mon  honneur. 

SOSIE. 

POSICLÈS. 

Du  pas  devant  sur  moi  tu  prendras  l'avantage  ; 

Si  cette  ressemblance  est  telle  que  l'on  dit. 

Je  serai  le  cadet,  et  tu  seras  l'aJué. 

Aicmène,  sans  être  coupable... 

HEKCORE. 

AMPHITRTCH. 

Non,  un  frère  incommode,  et  n'est  pas  de  mon  goût, 

Ah!  sur  le  fait  dont  il  s'agit,' 

Et  je  veux  être  iils  unique. 

L'erreur  simple  devient  un  crime  véritable. 

SOSIE. 

Et  sans  consentement  l'innocence  y  périt. 

0  cœur  barbare  et  tyrannique  ! 

De  semblables  erreurs,  quelque  jour  qu'on  leur  donne. 

Souffre  qu'au  moins  je  ^ois  Ion  ombre. 

Touchent  les  endroits  délicats; 

B1ERCI7BE. 

Et  la  raison  bien  souvent  les  pardonne. 

Point  du  tout. 

Que  l'honneur  et  l'amour  ne  les  pardonnent  pas. 

SOSIE. 

abgatipbo;ïtidas. 

Que  d'un  peu  de  pitié  ton  ame  s'humanise  l 

Je  n'embarrasse  point  là-dedans  ma  pensée  : 

En  cette  qualité  souffre-moi  près  de  toi  : 

Mais  je  hais  vos  messieurs  de  leurs  honteui  délais; 

Je  te  serai  piir-tout  une  ombre  si  soumise. 

Et  c'est  un  procédé  dont  j'ai  l'ame  blessée. 

Que  tu  seras  content  de  moi. 

Et  que  les  gens  de  cœur  n'approuveront  jamais. 

UEECURB. 

Quand  quelqu  un  nous  emploie,  on  doit,  tète  baissée. 

Point  de  quartier;  immuable  est  la  loi. 

Se  jeter  dans  ses  intérêts. 

Si  d'entrer  l..-dedans  tu  prends  encor  l'audace. 

Argatiphcntidas  ne  va  point  aux  accords. 

Mille  coups  en  seront  le  fruit. 

Ecouter  d'un  ami  raisonner  l'adversaire. 

SOSIE. 

Pour  des  hommes  d'honneur  n'est  point  un  coup  à  faire  ; 

Las!  à  quelle  étrange  disgrâce. 

Il  ne  faut  écouter  que  la  vengeance  alors. 

Pauvre  Sosie,  es-tu  réduit  ! 

Le  procès  ne  me  saurait  plaire. 

HERCDRE. 

Quoi!  la  bouche  se  licencie 

p"  r  b'ailu"Tans"ut're''my"ére',"'  "'  "•'"'P""' 

A  te  donner  encore  un  nom  que  je  défends  ! 

De  l'épée  au  travers  du  corps. 

SOSIE. 

Oui.  vous  verrez,  quoi  qu'il  avienne. 

Non.  ce  n'est  pjs  moi  que  j'entends, 

Qu'Argatiphontidas  marche  droit  sur  ce  point  ; 

Et  je  parle  d'un  vieux  Sosie 

Et  de  vous  il  faut  que  j'obtienne 

Qui  fut  jddis  de  mes  parents. 

Que  le  pendard  ne  meure  point 

Qu  avec  ir'es  grande  barbarie. 

D'une  autre  main  que  de  la  mienne. 

A  l'heure  du  dîner,  l'on  chassa  de  céans. 

AMPHITETOtV. 

HCftCtTRE. 

Allons. 

Prends  garde  de  tomber  dans  cette  frénésie. 

SOSIE,  à  Jmphitryon. 

Si  lu  veux  demeurer  au  nombre  des  vivants. 

Je  viens,  monsieur,  subir,  à  deux  genoux. 

SOSIE,  à  part. 

Le  juste  châtiment  d'une  audace  maudite. 

Que  je  te  rosserais,  si  j'avais  du  courage. 

Frappez,  battez,  chargez,  accablez-moi  de  coups, 
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ayo 

Tuez-moi  dans  roire  coarroux, 

Voai  ferez  bien,  jr*  le  mériie  ; 
Et  je  o'ea  dirhi  pas  un  seul  mot  contre  von». 

AvrvtTkTO:!. 
Lère-toi.  Que  fait-on  î 

êo»tz. 
l/on  m'a  chassé  tout  net  ; 
Et,  croyant  k  manger  m'aller  comme  eux  ébattre. 

Je  no  songeais  pas  qu'en  eHel 

Je  m'attendait  là  pour  me  battre. 
Oui.  l'autre  moi.  ralet  do  l'autre  vous,  a  fait 

Tout  de  nouveau  le  diable  à  quatre. 

La  rigueur  d'un  pareil  destin, 

Monsieur,  aujourd'hui  nous  talonne  ; 

Et  l'on  me  dè-5osie  enfin 

Comme  on  vous  dês-Amphirryonne. 

mPBITATOB. 

Suis-moi. 

SOSIE. 

Vest-il  pas  mieui  de  ffoir  s'il  Tient  personne  ? 

SCÈNE  IX. 

CLÉANTHIS.  AMPHITRYON.  ARGATIPHONTIOAS  . 
POLIDAS,  NAUCRATES.   POSICLES.  SOSIE. 


MOLIERE. 


Qu!  t'épouvante  ainsi! 
Quelle  est  la  peur  que  je  l'iospîreï 

Las  !  TOUS  êtes  U-baut.  et  je  vous  vois  ici  1 
itAOCiiTÉs.  à  amphitryon. 
Ne  TOUS  pressez  point  ;  le  voici, 
Pour  donner  devant  tous  les  clartés  qu'on  désire, 
Et  qui,  si  l'on  peut  croire  à  ce  qu'il  vient  de  dire. 
Sauront  tous  affranchir  de  trouble  et  de  souci. 

SCÈNE  X. 

MERCURE,  AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS  , 
POLIDAS,  NAUCRATES,  POSICLES,  CLEANTHIS, 
SOSIE. 

Oui,  TOUS  Tallez  voir  tous  ;  et  sathez  par  avance 

Que  c'eat  le  grand  maître  des  dieui, 
Que,  sous  les  traits  chéris  de  cette  ressemblance, 
Alcmène  a  fait  du  ciel  descendre  dans  ces  lieux. 

El  quant  à  moi,  je  suis  Mercure, 
Qui,  ne  sacliani  que  faire,  ai  rossé  tant  «oit  peu 

Celui  dont  j'ai  pris  la  figure: 
Mais  de  s'en  consoler  il  a  maintenant  lieu  ; 

Et  les  coups  de  bâton  d'un  dieu 

Font  bonoeur  à  qui  les  endure. 


Ma  foi,  monsieur  le  dieu,  je  suis  votre  valet  : 
Je  me  serais  passé  do  votre  courtoisie. 

MESCOSe. 

Je  lui  doDoc  à  présent  congé  d'être  Sosie, 
Je  suis  las  de  porter  un  visage  si  laid  ; 
Et  je  m'en  vais  au  riel  ..vec  de  l'ambroisie 

M'en  débarbouiller  tout-à-fait. 

(Mercure  trnvole  dam  le  ciel.) 
sosie. 
Le  ciel  Je  m'approcher  t'ôle  à  jamais  l'envie  1 
Ta  fureur  s'est  par  trop  acharnée  aprée  moi  ; 

Et  je  ne  ris  de  ma  vie 

Un  dieu  plus  diable  que  loi. 


SCÈNE    XI. 

JIPITER.  AMPHITRYON,  NAUCRATES .  ARGATI- 
PHONTIDAS,  POLIDAS,  POSICLES,  CLEANTHIS, 
SOSIE. 

JVPITBI ,  annonce  ptir  te  bruit  du  tonnerre,  armé 
de  son  foudre,  dans  un  nuage,  sur  son  aigle. 
Regarde,  Ampbitryon.  quel  est  ton  imposteur; 
Et  sous  tes  propres  trai:s  vois  Jupiter  paraître. 
A  tes  marques  tu  petix  aisément  le  connaître  ; 
Et  c'est  assez,  je  crois,  pour  remettre  ton  cœur 

Dans  l'état  auquel  il  doit  «Ire, 
Et  rétablir  cbez  toi  la  paix  et  la  douceur. 
Mon  nom,  qu'incessamment  toute  la  terre  adore, 
Etouffe  ici  les  bruits  qui  pouvaient  éclater. 

Un  partage  avec  Jupiter 

^î'a  rien  du  tout  qui  désbonore  ; 
Et  sans  doute  il  nu  peut  être  que  glorieux 
De  se  voir  le  rival  du  souverain  de<  dieux. 
Je  n'y  vois  pour  ta  fbmmc  aucun  lieu  de  murmure  ; 

Et  c'est  moi,  dans  cette  aventure. 
Qui.  tout  dieu  que  je  suis,  dois  être  le  jaloux  : 
Ab-nicne  est  toute  à  toi,  quelque  soin  qu'on  emploie  ; 
El  ce  doit  à  tes  feux  être  un  objet  bien  doux 
De  voir  que.  pour  lui  plaire,  il  n'est  point  d'autre  voie 

Que  de  paraître  son  époux; 
Que  Jupiter,  orné  de  sa  gloire  immortelle. 
Par  lui-même  n'a  pu  triompher  de  sa  foi  ; 

Et  que  ce  qu'il  a  reçu  d'elle 
N'a,  par  son  cœur  ardent,  été  donné  qu'à  toi. 


Le  seigneur  Jupiter  i 


-  la  pilule. 


Sors  doi 


c  des  noirs  chagrins  que  ton  c« 
le  calme  entier  à  l'ardeur  qui  l 
doit  naître  un  fils  qui.  sous  le 


ir  a  soufferts. 

I  brille; 

om  d'Hercule. 


a  connaître  a  tous  que  je  suis  Ion  support  ; 
Et  je  mettrai  tout  le  monde 
Au  point  d'envier  ton  sort. 
Tu  peux  hardiment  te  flatter 
De  ces  espérances  données: 
C'est  un  crime  que  d'en  douter: 
Les  paroles  de  Jupiter 
Sont  des  arrêts  des  destinées. 

(//  se  perd  dans  les  nues,) 


Cirtes,  je  s 


ide 


:  vous  embarquez  nuit 


sdou 


ques  brillantes... 

luivre  mon  sentiment  ' 

itulantcs; 

iplimeni, 

fait  beaucoup  d'honneui 
te  est  pour  nous  sans  seconde  ; 
infaillible  bonheur 


.aisembarquemej, 
part,  pour  un  tel 


C'est  un  I 
Et  d'une  et  d  s 

Les  phrai 
Le  grand  dieu  Jupite 
Eisa  bonté  sans  dout. 

Il  nous 

D'un.'  fortune  eu  mille  biens  féconde. 
Et  chez  nous  il  doit  naître  un  fils  d'un  tr^s  grand  coiur 

Tout  cela  va  le  mieux  du  monde. 

Mais  enfin  coupons  au  discours. 
Et  que  charun  chez  soi  doucement  se  retire. 

Sur  telles  affaires  toujours 

Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire. 


L'AVAKE,  ACTE  1. 


L'AVARE, 


COMEDIE 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PBOSE.- 


PERSONNAGES. 


HARPAGON  ,  père  de  Cléante  et  d'Elise,  et  ani 

Mariane. 
ANSELME,  père  de  Valère  et  de  Mariane. 
CLEANTE  ,  HU  d'Harpagon,  amant  de  Mariane 
ELISE,   Klle  d'Harpagon. 
VALERE  ,  fils  d'Anselme,  et  amant  d'Elise. 
MARIANE,  fille  d'Anselme. 
FROàIXE,  femme  d'intrieue. 


MAITRE  SIMON  ,  <-ou 
MAITRE  JACQUES,  c 
LA  FLECHE  ,  valet  de 
DAMK  CLAUDE,  serv 
RRINDAVOINE,  i 
LA  MEKLUCHE,  ( 
UN  COMMISSAIRE. 


r  d'Harpagon 
lais  d'Harpaç 


\  est  à  Paris,  dans  la 


iV  Harpagon. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

VALÈRE,   ÉLISE. 


Hé  quoi  '.  charmante  Elise,  vous  Jerenez  mél.ineoliqne, 

le  inedunner  de  votre  foi  1  Je  vous  vois  soupirer,  hclas! 
lU  milieu  de  ma  joie!  Est-ce  du  refjret,  dites-moi,  de  m'a- 
roir  fait  heureux  ?  Et  vous  repentez-vous  de  cet  engage- 
aient où  mes  feui  ont  pu  vous  contraindre  l 


Non,  Valère,  je  ne  pus  pa 


epenti 


les  choses  ne  fussent  pas.  Mais,  à  vous  dire  vrai,  le  succès 
me  donne  de  l'inquiétude;  et  je  crains  fort  de  vous  aimer 
un  peu  plus  que  je  ne  devrais. 

TiLÈBE. 

Hé!  que  pouvez-TOUs  craindre.  Elise,  dans  les  bontés 
que  Yousavez  pour  moi  f 

Hélas!  cent  choses  i-Ia-fois:  l'emportement  d'un  père, 
les  reproches  dune  famille,  les  censures  Ju  monde;  mais, 
plus  que  tout,  Valère.  le  changement  de  votre  cœur,  et 
cette  froideur  criminelle  dont  ceux  de  votre  sexe  paient  le 
plus  souvent  les  témoignages  trop  ardents  d'un  innocent 


Ah!  ne  me  faites  pas  ce  tort  de  juger  de  moi  par 
autres: soupçonnez-moi  de  lout.  Elise. plutôt  que  de  m 
quer  ii  ce  que  je  vous  dois.  Je  vous  aime  trop  pour  cela 


Mais  pourquoi  cette  inquiétude  î 

Je  n'aurais  rien  à  craindre,  si  tout  le  monde  vous  voyait 
des  yeux  dont  je  vous  Tois  ;  et  je  trouve  en  votre  personne 

vers  vous.  Je  me  représente  à  toute  heure  ce  péril  éton- 
nant qui  commeni^a   de   nous  offrir  aux  regards  lun  de 

votre  v'ie  pour  dérober  la  mienne  à  la  fureur  des  ondes, 
ces  soins  pleins  de  tendresse  que  vous  me  fîtes  éclater 
apr'es  m'avoir  tirée  de  l'eau,  et  les  homm..R.s  assidus  de 
cet  ardent  amour  que  ni  le  temps  ni  les  difficultés  n'ont 
rebuté,  et  qui,  vous  faisant  négliger  et  parents  cl  p?.trie, 
arrête  vos  pas  en  ces  lieux,  y  lient  en  ma  fjvcur  -votre 
fortune  déguisée,  et  vous  a  réduit,  pour  ine  voir,  à  vous 
revêtir  de  l'emploi  de  domestique  de  mon  père.  Tout  cela 
fait  chez  moi,  sans  doute,  un  mervellleu.v  effet;  et  c'en 
est  assez,  i  mes  yeux,  pour  me  justifier  l'engagement  où 
j'ai  pu  consentir;  mais  ce  n'est  pas  assez  pe-jt-élre  pour 
le  justifier  aux  autres,  et  je  ne  suis  pas  sûre  qu  on  entre 


dit. 


que  pa 


Ah  !  Valè 


les: 


,  chacun  lient  les  mêmes  discours.  Tous  le 
semblables  par  les  paroles,  et  ce  n'est  qu 
i  les  découvrent  différents. 


Puisque  les  seules  actions  font  connaître  ce  que  nous 
sommes»  attendez  donc,  au  moins,  à  juger  de  mon  cœur 
par  elles;  et  ne  me  cherchez  point  des  crimes  dans  les 
injustes  craintes  d'une  fâcheuse  imprévoTanre.  Ne  m'as- 
sassinez point,  je  vous  prie,  par  les  sensibles  loiips  d'un 
soupçon  outrageux;  et  donnez-moi  le  temps  de  vuus  con- 
vaincre, par  mille  et  mille  preuves,  de  l'honnêt  té  de  mes 
feux. 

Hélas!  qu'avec  faciliié  on  se  laisse  persuader  par  les 
personnes  que  l'on  aime  !  Oui.  Valère,  je  liens  voire  cœur 


seul    amour    que  je    prétends,    auprès   de    vou 

quelque  chose  :    et.   quant  aux  scrupules  que  vous  .Tvez, 

voire  p'ere  lui-même  ne  prend  que  trop  de  soin  de  vous 

manière  austère  dont  il  vit  avec  ses  enfants,  pourraient 
autoriser  des  choses  plu»  étranges.  Pardonnez-moi,  char- 

que,  sur  ce  chapitre,  on  n'en  peut  pas  dire  de  bien.  Mais 
enfin  si  je  puis,  comme  je  l'espère,  retrouver  mes  pa- 
rents, nous  n'aurons  pas  beaucoup  de  peine  à  nous  le 
rendre  favorable.  J'en  attends  des  nouvelles  avec  impa- 
licnce;  et  j'en  irai  chercher  moi-même,  si  elles  tardent  ii 


Ab  !  Valère,  ne  bougez  d'ici,  je  vous  prie,  et  son 
leincnt  à  vous  bien  mettre  dans  l'esprù  de  mon  pè 


ends 


:  les  adr. 


appréhe 


s  du  hlà 


•'  1"  ""  r" 


rdonc 


\ons  voyez  comme  je  m  y  pi 
plaisances  qu'il  m  a  fallu  mettre  en  usage  pour  m  inlro- 

de  rapporisde  sentlmenU  je  me  déguise  pour  lui  plaire, 
et  quel  personnage  je  joue  tous  les  jours  avec  lui,  afin 
d'acquérir  sa  tendresse.  J'y  fais  des  progrès  admirables; 
et  j'éprouve  que,  pour  gagner  les  hoinmes,  il  n'est  point 
de   meilleure  voie  que  de  se  parer  a  leurs  yeux  de  leurs 

ser  leurs  défauts,  et  applaudir  à  ce  qu'ils  font.  On  n'a 
que  faire  d'avoir  peur  de  irop  charger  la  complaisance; 

plus  fins  sonc  toujours  de   grandes  dupes  du  coté  de  U 


la-,                                                           MOLIÈRE. 

flatterie;  et  il   ti'v  a   rien  de  si  imprrtineni   rt  de  si  n- 

ticrs,  et  qui  semble  être  faite  pour  donner  de  l'amour  à 

diiule   qu'on    De   fasse   arjler,   lorsqu'on   l'assaisonne   en 
louanges.   I-a  finci-rilé  soulTre  un  peu  au  métirr  que  je 

formé  de  plus  aimable  ;  et  je  me  sentis  transporté  dès  le 

fjU  :  mais  quand  on  a  besoin   des  hommes,   il  faut  l.ic^ 
s'ajuster  il  eul  ;  et  puisq.i'on  ne  saurait  les  (jagnerquc  par- 

moment que  je  la  vis.  Elle  se  nomme  Mariune,  et  Tit  sous 

la  conduite  d'une  bcvnne  femme  de  mère  qui  est  presque 

la,  ce  n'est  pas  l.i  faute  de  ceux  qui  flattent,  mais  de  ceux 
qui  veulent  être  flattés. 

lotijours  makide,  cl  pour  qui  celte  aimable  fille  a  de»  sen- 

ticnents  d*amitié  qui  no  sont  pas  imofîlnnblcs.  Elle  la  sert, 

la  plaint,  et  la  console,  avec  une  tendresse  qui  vous   lou- 

Mail  que  ne  l«chel-rou«  aussi  à  G'C"''''  '""PP"'  ^'  "">" 
fr'ere.  en  cas  que  la  «errante  s'avisât  de  rifcler  notre  sc- 

cb   lait  l'ame.  Elle  se  prend  d'un  air  le  plus  charmant  du 

monde  aux  choses  qu'elle  fait;  et  l'on   voit  briller  mille 

(ret! 

grâces    en   toutes   ses  actions,    une   douceur   plein?   d'ul- 

T.ttar. 

traits,  une   bonté   tout  engageante,  une  bonnèietc  ado- 

On ne  peut  pas  ménager  lune  et  l'autre  ;  rt  l'esprit  du 
père  et  celui  liu  fils  font  des  choses  si  opposées,  qu'il  est 

rable,  une...  Ab!  ma  toeur,  je  voudrait  que  vou»  l'enssiez 

vue  î 

difficile   d'accommoder  ces    deux    confidences    ensemble. 

ÉLISE. 

Maia  vous,  de  votre  part,  agissez  auprès  de  votre  frère,  et 

J'en  vois  beaucoup,  mon  frère,  d,in«  Is»  cbotc»  que  veut 

•ervez-vous  de  l'amitié  qui   est  entre  vous  deut  pour  le 

me  dites  :  et,  pour  comprendre  ce  qu'elle  est,  il  me  suftit 

\  jeter  dans  nos  intérêts.  Il  vient.  Je  me  retire.  Prener  ce 

que  vous  l'aimez. 

j  temps  pour  lui  parler,  et  ne  lui  découvrez  de  notre  affaire 
j  que  ce  que  vous  jugerez  à  propos. 

CLÉlSTE. 

J'ai    découvert,    sous    main,   qu'elles   ne    sont    na*    fort 
accommodées,  et  que  leur  discrète  conduite  a  de  la  peine 

!       Je  ne  sais  si  j'aurai  la  force  d..  lui  faire  cette  confi- 

à   étendrt^  à  tous  leurs  besoins  le  bien  qu'elles  peuvent 

1  deoce. 

avoir,   l-'igurcz-vous,  m^   soeur,  quelle  joie  ce  peut   cire 

1 

que  de  relever  la  fortune  d*une  personne  que  1  ou  aime, 

SCENE  11. 

que  de  donner  adroitement  quelques  pniis  secours  aux 

modestes  nécessités  d'une  vertueuse  famille;  et  roncevez 

CLÉANTE,  KLISE. 

quel   déplaisir  ce  m'est  de  voir  que,  par   l'avarice   d'un 

CtÉxHIE. 

père,  je  sois  dans  l'impuissance  de  gortter  cette  joie,  et 

Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver  seule,  ma  soeur,  et  je 

de  faire  éclater  à  cette  belle  aucun  témoignage  de  mon 

brûlais  de  voos  parler  pour  m  ouvrir  à  vous  d'un  sc<Tct. 

BLtSE. 

Oui.  je  conçois  assez,  mon  frère,  quel  doit  être  votre 

Me  voilà  prèle  à  vous  ou'ir,  mon  frère.  Qu'nvez-vous  U 

m*  dire) 

chagrin. 

CtlilKIC. 

CLLAKTE. 

Bien  des  choses,  ma  sœur,  enveloppées  dans  un  mot  : 

Ab  î  ma  sœur,  il  est  plut  grand  qu'on   ne  peut  croire. 

J-.ime. 

Car  enfin  peut-on  rien  voir  de  plus  cruel  que  cetce  rigou- 

tLISf. 

reuse  épargne  qu'on    exerce  sur   nous,  que   celle  séche- 

resse clronge  où  l'on  nous  fait  languir  ï  Hél  que  nous  ser- 

CLKAMTE. 

vira  d'avoir  du  bien,  s'il  ne  nous  vient  que  dans  le  temps 

Oui,  j'aime.    Maie,  avan:   que   d  allrr   plu.»   loin,  jr  siU 

que  nous  ne  terons  plus  dans  le  bel  âge  d'en  jouir;  et  »i, 

que  je  ilépcnds  d'un  pl»re.  et  que  lo  nom  de  fils  me  snu- 

pour  n/entrctonir  même,  il  faut  que  maintenant  je  m'en- 

inet k  tes  rolontés;  que  nou»  ne  devons  point  cngj^.r 

gage  de  tous  côiés;  si  je  suis  réduit  avec  vous  à  chercher 

notre  foi  tant  le  consentement  de  ceux  dont   nous  itjntwis 

de   porter  des  habits  raisonnables!  Entin  j'ai  voulu  tous 
parler  pour  m'aidcr  à  sonder  mon  père  sur  le»  fenttmcnts 

le  jour  ;  et  que  le  ciel  les  a  faits  les  maîtres  de  nos  %-a'ux, 

Cl  qu'il  nous  est  enjoint  de  n'en  disposer  que   par  kiir 

c>>ndui(e  ;  que,   n'étant   prévenus  d'autune  folle  ardeur, 

où  je  suis  ;  et,  si  je  l'y  trouve  contraire,  j'ai  résolu  d'aller 

ils  sont  en   état  de  «n  tromper  bien  moins  que  nous,    r^t 

en  d'a-itres  lieux,  avec  celte  aimable  pernonne.  jouir  de  la 

de   Toir  beaucoup   mieux   re    qui    nous   est    propre;    qui! 

foriune  que  le  ciel  voudra   nous  offrir.  Je  fais  ihcr>ber 

en  faut  plutôt  croire  les  lumières  do  leur  prudence  que 

par-tout,   pour  ce  dcRsein,  de  l'argent  k  emprunter,  et. 

l'afcuglçmenl  de  notre  pa<i8ion  ;  et  que  l'emportement  de 

si  vos  affaires,  ma  sœur,  sont  semblable»  aux  miennes,  et 

la  jeunesse  nous  culmine  le  plus  souvcut  dans  df-s  précr. 

qu'il   faille  que  notre  père  s'oppose  h  no»  désir»,  nouf  Ir 

picei  fàclieux.  Je  vous  dis  tout  cela,  ma  Sfrur,  aliti  que 

quitterons  la  tous  deux,  et  nous  affranchirons  de  celle 

vou»  ne  TOUS  donniez  pas  la  peine  de  me  le  dire;  car  en  lin 

tyrannie  où   nous  tient  depuis  ti  long-temps  son  avarice 

mon  amour  ne  veut  rien  écouter,  et  je  vous  prie  de  ne  me 

insupportable. 

point  faire  de  remontrances. 

ELISR* 

ÉLise. 

Il    est   bien  vrai  que  tout  les  jour»  il   nou»  donne  de 

Von»  étei-vous  engagé,  mon  frtre,  avec  celle  que  vous 

plus  fïx  plus  sujet  de  regretter  la  mort  de  notre  mère! 

mimez? 

cl   que... 

CLtiVTE. 

CtBAlTTE. 

Non;  mais  j'y  sait  résolu:  et  je  vous  conjure,  encore 

J'entends  sa  voix.  Eloignons-nous  un  peu  pour  achevei 

une  foif,  de  oc  me  point  apporter  de  raiflous  pour  m'en 

notre  confidence  ;  et  nous  joindrons  après  not  force»  pour 

dittuadcr. 

venir  attaquer  la  dureté  de  son  humeur. 

Suî>-je,  moo  fr^re,  une  si  étrange  personne! 

SCÈNE  lit. 

Non.  ma  sœur:  mai.  vo'tÀ'n"  imez  pas.  Vou.  ignorez  la 

IIARP.^CO^■,    LA    FLÉCIIK. 

douce  Ttoirncc  qu'un  tendre  amour  fdit  sur  nos  cœurs,  it 

n4ap«co!<. 

j'appréhende  votre  sagesse. 

Hors  d'ici  loul-ii-rheuro,  et  qu'on  ne  réplique  pas.  Al- 
lons, que  l'on  délaie  de  chez  moi  ,  msilrejure  hlou  ,  «rai 

iLtêt. 

IléUs!  mon  frère,  ne  parlons  point  do  ma  ssigeisr.  Il 

gibier  de  potence. 

neit  personne  qui  n'en  manque,  du  moins  une  fois  en  sa 

L»  rLicni ,  d  part. 

vie;    n,  si  je  vous  ouvre  mon  co-ur,  peut-être  ■crai-jc  à 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  mécliant  que  ce  maudit  vieil- 

TOI ;eu.  birn  moins  sage  qur  vous. 

lard  ;  et  je  pense,  saufcorrfriioii.qu'iia  le  diable  au  corps. 

Ab  !  plût  BU  (ici  que  voire  ame,  comme  la  mienne... 

Tu  murmure,  entre  les  dents  1 

iitiK. 

Ls  rL^cns. 

Finitions  aup4raTanl  votre  affaire,  et  mr-  dites  qui  fit 

Pourquoi  me  clias.ez-voiis  I 

ralle  que  vous  aimez. 

ntaPACOK. 

rLÉiVTC. 

Cest  bien  ii  toi.  pendard,  à  me  demander  dn.  raisons! 

Une  jeune  personne  qui  loge  depuis  peu  en  cet  qnnr- 

.Sont  vite,  que  je  ne  l'assomme. 

L'AVARE, 

ACTE  I. 

1 
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LA  jUquc. 

LA    FLÈCHE,    à  part. 

Qu'est-ce  que  je  vous  ai  fait! 

La  peste  soit  de  l'avarice  et  de»  avaricicux  ! 

BA»P»GOa. 

HARPAGOT. 

Ta  m'as  fjit,  que  je  veux  que  tu  sortes. 

Comment  !  que  dis-tu  ? 

LA    FLÈCHE. 

LA   FLÈCHE. 

MoD  maître,  votre  fils,  m'a  donné  ordre  de  l'altendre. 

Ce  que  je  dis! 

HABPAGOn. 

HARPAGOir. 

Va-t'en  l'attendre  dans  la  rue,  et  ne  sois  point  dans  ma 

Oui.  Qu'est-ce  que  tu  dis  d'avarice  et  d'avariti 

nx  ! 

maison  planté  tout  droit  comme  un  piquet,  .n  observer  ip 

LA    FLÈCHE. 

qui  se  [lïsse,  et  faire  tcn  profit  de  tout.  Je  ne  veux  point 

Je  dis  que  la  peste  soit  de  l'avarice  et  des  avari 

ieux. 

voir  sans  cesse  devant-moi  un  espion  de  mes  affaires,  un 

HARPACOK. 

traître  dont  les  yeux  maudits  assiègent  toutes  mes  actions. 

De  qui  veux-tu  parler! 

1 

dévorent  ce  que  je  possède,  et  furètent  de  tous  côtés  pour 

LA   FLÈCHE. 

voirs-iln'ya  rien  à  voler. 

Des  avaritieux. 

j 

LA     FÏ-tCHE. 

HARPAGOIX. 

Comment  diantre  vnulez-vous  qu'on  fasse  pour  vous 

Et  qui  sont-ils,  tes  avaricieuxî 

roler?  Etes-vous  un  nomme  vobMe  ,  quand  vous  renfer- 

LA   FLÈCHE. 

j 

mez  toutes  choses,  et  faites  sentinelle  jour  et  nuit? 

Des  vilains  et  des  ladres. 

! 

Harpagon. 

HARPAGOS. 

Je  veux  renfermer  ce  que  bon  me  semble,  et  faire  spniî- 

Mais  qu=  est-ce  que  tu  entends  par-là! 

nelle  comme  il  me  pUU.  I\e  voila  pas  de  mes  mouel.ar.ls 

LA    FLÈCHE. 

qui    prennent   parde  à    ce   qu'on   failî    {bas.   à  part.)  .Te 

De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine! 

tremble  qu'il  n'ait  soupronué  quelque  chose  de  mon  dr- 

HARPAGOIV. 

îjent.  {haut.)  Ne  serais-tu  point  homme  à  faire  courir   le 

Je  me  mets  en  peine  de  ce  qu'il  faut. 

bruit  que  j'ai  chez  moi  de  Inroent  cacbé  î 

LA    FLÈCHE. 

Li    PLÉCHE. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  je  veux  parler  de  v 

DUS  r 

Vous  avez  de  l'arpent  caché  > 

HlRP.GOlt. 

.  1 

nACPAGOK. 

Je  crois  ce  que  je  crois;  mais  je  veux  que  tu  m 

e  dises  à  1 

Non,  coquin,  je  ne  dis  pas  cela,  (has.)  J'enrage,  {haut  ) 

qui  tu  parles  quand  tu  dis  cela. 

i 

Je  demande  si  malicieusement  tu  n'irais  point  faire  courir 

L»    FLÈCHE. 

1 

le  bruit  que  j'en  ai. 

Je  parle...  Je  parle  à  mon  bonnet. 

LA    FLÈCHE. 

HARPAGON, 

TIé  !  que  nous  importe  que  vous  en  ayez  ou  que  vou^ 

Et  moi  je  pourrais  bien  parlera  ta  barrette. 

n'en  ayez  pas,  si  c'est  pour  nous  la  même  chos»-! 

LA     FLÈCHE. 

HARPAGON,  levant  la  main  pour  donner  un  soufflet 

M'cmpë.berez-vouB  de  maudire  les  avaricieux 

à  La  F/èchf. 

HARPAGON- 

Tu  fais  le  raisonneur!   .le  te  haillerai  de  ce  raisonne- 

Non, mais  je  t'empêcherai  de  jaser  et  d'être 

nsolenl: 

ment-ci  par  les  oreilles.  Sors  d'ici,  encore  une  fois. 

tais-toi. 

LA    FI.ÛCnE. 

LA    FLÈCHE. 

Hé  bien!  je  sors. 

Je  ne  nomme  personne. 

n.VRPAGOTT. 

HARPAGON. 

Attends.  Ne  m'emportes-tn  rien  ! 

Je  te  rosserai,  si  lu  parles. 

LA    FLtCnE. 

LA    FLÈCHE. 

Que  VOUS  emporterals-jeî 

Qui  se  sent  morveux,  qu'il  se  moucho. 

HtSPtCOX. 

niRPAGOS. 

Viens-eiqnejevoie.   Montre-moi  tes  m.ins. 

Te  tairas-tu» 

LA    FLÈCHE. 

LA    FLLCHE. 

Lesvoilh. 

Oui,  malgré  moi. 

HARPiCOH. 

nARPAGOT*. 

Les  autres. 

Ab! ah! 

H    FLÈCHE. 

LA  FLÊCBE  ,  montrant  à  Harpagon  une  poche 

de  son 

Les  autres! 

justauco.ps. 

HASPAGOS. 

Tenez,  voilà  encore  une  poche.  Etes-voue  satisfait  ï          [ 

Oui. 

nARPAGOIf. 

Ll    FLÈCHE. 

Allons,  rends-le-moi  sans  le  fouiller. 

Les  voilà. 

La   flèche. 

BARPAG0.X,  montrant  le  haut-ile-chamses  lie  la  Vlidie. 

Quoi! 

N'as-tu  rien  mis  ici  dedans! 

LA    FLÈCHE. 

Ce  que   tu  m'as  pris. 

Voyez  vous-m(>mc. 

harpaGou,  tdtant  le  bas  ilet  kauts-de-chausses 

Je  ne  vous  ai  rien  pris  du  tout. 

lie  la  Fltclie. 

HARPAGON. 

Ces  {grands  hauts-dc-rhausses  sont  propres  à  devenir  le- 

receleurs  des  choses  qu'on  dérobe,  et  je  voudrais  qu'on  en 

LA    FLÈCHE. 

eût  l'ait  pendre  quelqu'un. 

Assurément. 

LA  FLÈCHE,  à  part. 

HARPAGON. 

Ah  )  qu'un  homme  comme  cela  mrrilcrait  bien  ce  qu'il 

Adieu.  Va-t'en  .=.  tous  les  dîdblc^. 

craint!  et  que  j'aurais  de  joie  a  le  voler  ! 

Li  FLÈCHE  ,  à  part- 

Me  voilà  fort  bien  congédié  ! 

Hé! 

Je  te  le  mets  sur  ta  co^scienTàu  moins. 

Quoi! 

HiRP«GOX. 

SCÈNE  IV. 

Qu  est-ce  que  lu  parles  de  voler  ! 

HARPAGON. 

Je  dis  que  vous  fouilliez  bien  par-tout  pour  voir  si   je 

Voilà  un  pendard  de   valet  qui  m'incommode 

fort;   et 

vous  ai  volé. 

je  ne  me  plais  point  à  voir  ce  chien  de  boiteux-la 

.  Certes. 

HiRPAcnx. 

ce  n'est   pas  une   petite   peine  que  de  garder  che 

z  soi  une 

C'est  ce  queje  veux  faire. 

grande  somme  d'argent;   et  bien  heureux  qui  a 

tout  son 

{Harpagon  fouille  dans  tes  poches  de  La  flèche.) 

fait  bien  place,  et  ne  conserve  seulement  que  ce 

juil  faut 
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pour  sa  dépense.  Ou  n'est  pas  peu  embarrassé  à  înTcnier 

iuxs^. 

dans  toute  uno  maison  une  ractie  tidèlc;  car,  pour  mol,  les 

Ne  vous  mettez  point  en  colèro. 

coffres-foris  me  sont  Busprii»,  et  je  ne  TeuxjamaUin'y  lier; 

BASpAr.ON. 

je  le»  liens  justemeot  une  francbe  amorio  à  voleui-s;   et 

Cela  est  étrange,  que  mes  propres  enfants  uio  trahissent. 

c'est  toujours  la  prciuicre  chose  que  l'on  Ta  attaquer. 

et  deviennent  mes  ennemis  \ 

Est-ce  être  votro  ennemi,  que  de  dire  que  vous  avez  du 
bien  X 

SCÈNE  V. 

HARPAGON.   É  L  I  5  K  et  C  I.  F.  A  N  T  E  ,  parlant 

ensemble,  et  restant  dans  le/ond  du  thcûtre. 

Oui.  De  pareils  discours,  et  les  dépenses  que  vous  faites, 

BiSFiGOH.  se  croyant  seul. 

seront  cause  qu'un  de  ces  jours  on  me  vït-udra  chez  moi 

Cependant  je  ne  sais  si  jauiji  bien  lail  d'avoir  enterré 

couper  la  gorge,  dans  la  pensée  que  je  cuis  tout  cousu  de 

dans  mon  jardin  dti  mille  écus  qu'on  mo  rendit  hier.  Dix 

pistoles. 

mille  écus  en  or,  chez  soi.  est  une  somme  assez...  {àpart. 

CLÉiHTE. 

apercevant  Elise  et  Cteante.)  O  eit.1  •  je  me  serai  irabi 

Quelle  grande  dépense  est-ce  que  je  faisi 

moi-méme;    li*  chaleur  m'aura  emporté;   et  je  croîs  que 

BlKPiCOir. 

i*ai  parlé  haut  en  raisonnant  tout  seul,   (à  Cléante  et  à 

Qnelieî  Est-il  rien  de  plus  scandaleux  que  ce  somptueux 

«ù..)Q"-.«-"; 

équipage  que  vous  promenez  par  la  ville!  Je  qucrelLis 

hier  votre  sœur;  mais  c'est  encore  pi*.  Voilà  qui  cric  ven» 

Ri.n,  mon  père* 

geancc  au  ciel  ;  et,  à  vous  prendre  depuis  les  pieds  jusqu'à 

la  tctc.  il  y  aurait  là  de  quoi  faire  une  bonne  coustituiîon. 

Y  a-l-il  lonn-temps  que  tous  êlc»  là  ? 

Je  vous  l'ai  dit  vingt  fois,  mon  lils.  toutes  vos  manières  me 

ÉLISE. 

déplaisent  fort;' vous  donnez  furieusement  d»ns  le  marquis. 

.Nous  ne  vcnous  que  d'arriver. 

cl  pour  «lier  ainsi  vêtu,  il  faut  bien  que  vous  mo  dérobiez. 

Hi.apAGon. 

CLÈAItTE. 

Vous  avez  entendu... 

Hé  !  comment  vous  dérober.' 

CLÉaSTE. 

HARPAGOS. 

Quoi,  mon  père? 

Que  sais-je,  moi  ?  Où  pouvcz-vous  donc  prendre  de  quoi 

DiRPACOif. 

entretenir  l'état  que  vous  portozl 

Là... 

CLÉAST8. 

ÉLISE. 

Moi  .  mon  père?  t'est  que  je  joue  ;  et ,  comme  je  suis 

Quoi. 

fort  heureux,  je  mets  sur  moi  tout  l'argent  que  je  gagne. 

HAiriCOtt. 

baspacos. 

Ce  que  je  Tiens  de  dire. 

C'est  fort  mal  fait.  Si  vous  ctcs  heureux  au  jeu,  vous  en 

CLLiSTE. 

devriez  profiter,  et  mettre  à  honnête  intérêt  l'argent  que 

Non. 

TOUS  gagnez,  atîn  de  le  trouver  un  jour.  Je  voudrais  bien 

ii\ap4Co:«. 

savoir,  sans  parler  du  reste,  à  qtioi  servent  tous  ces  rubans 

Sifait.  sifjit. 

dont  vous  voilà  lardé  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  idti-,  et  si 

Ztltt. 

une  dcmi-dou7.aincd'aiguilleHe«  nesuffii  pas  pouraltMcher 

Pardonnez-moi. 

un  haut-dc-chau»ses.  Il  est  bien  nécessaire  d'employer  de 

l'argent  à  des  perruques,  lorsque  l'on  peut  porter  desihe- 

Je  vois  bien  que  vous  en  avez  ouV  quelques  mots.  C'est 

veux  de  son  cru  .  qui  ne  coûtent  rien  !  Je  vais  gager  qu'on 

qnc  je  m'entretenais  en  moi-même  de  la  peine  qu'il  y  a 

perruques  et  ruhatis  il  y  a  du  moijis  vingt  pistolcs;  et  vingt 

aujourd'hui  â  irouver  He  l'arpent,  et  je  disnisqu'il  est  bicu 

pistolcs  rapportent  par  année  dix-huit  livrc«  six  sous  Luit 

heureux  qui  peut  avoir  dix  mille  écus  <  hcz  soi. 

deniers,  à  ne  les  placer  qu'au  denier  douze. 

cléakte. 

CLÉABIE. 

Nous  feignions  à  vous  aborder,  de  peur  de  vons  inter- 

Vous avez  raison. 

rompre. 

nABP(C05. 

n&tipAcox. 

Laissons  rffla.  et  parlons  d'autres  affaires.  {ap>'rcevant 

Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  cela.  aHa  que  vous  n'alliez 

Citante  et  Elise  qui  font  des  signes.)   îh\  {bas  à  part.) 
Je  crois  qu'il  80  font  signe  l'un'a  l'autre  de  me  voler  ma 

pns  prendre  les  ihose*  de  travers,  et  vous  imaeiuer  quojc 

dÎAe  que  c'est  moi  qui  ai  dix  mille  écus. 

bourse,  {haut.)  Que  veulent  dire  ces  gestes-là  î 

CLÉIWTE. 

ÉLISE. 

Nous  n'entrons  point  dans  vos  affdircs. 

Nous  marchandons,  mon  frère  et  moi.  à  qui  parlera  le 

nkSPACOir. 

premier;   et  nous  avons  tous  deux  quelque  chose  à  vous 

Plût  à  Di.u  qucje  le*  eusse,  les  dix  mille  écus! 

dire. 

CLÈâKTE. 

nASPAGOK. 

Je  ne  trois  pas... 

I.t  moi  ,  j'ai  quelque  chose  aussi  à  tous  dire  à  tous  deux. 

habpacok. 

CLÉaSTE.' 

Ce  siïrait  une  bonne  affaire  pour  mtn. 

C'est  de  mariage,  mou   iK-rc  .  que  uous  désirons  vou-i 

tLISË. 

parler. 

Ce  sont  des  choses... 

lîi.PACOI.. 

Et  c'est  do  mariage  aussi  que  je  veux  vous  entretenir. 

J  en  aurais  bon  beeoin. 

^Lise. 

CIC&HTE. 

Ah!  mon  père! 

Jepcn.eque... 

Cela  m'accommoderait  fort. 

Pourquoi  ce  criî  Esl-ccHe  mot .  ma  lill.-  .  ou  I.t  chose  . 
qui  vous  fait  peur  î 

Vous  êtes... 

CLKANTB. 

Le  mHringo  peut  nous  faire  pour  â  tous  deux  de  la  faenu 

Et  je  ne  me  pijiodrai*  p-s,  comme  je  fais,  que  le  temps 
CCI  roisrraMc. 

que  TOUS  pouvez  l'entendre:   et   nous  craignons  tiue  nos 
Kcniimonts  ne  soient  pas  d'accord  avec  vAro  choix. 

CLKtnTK. 

HAUPAGOU. 

Mon  Dieu!   mon   père,  vous   ii'avcr.  p.i»  lirtj   de  vous 

Un  peu  de  patience.  Ne  vous  alarmez  point.   Je  sais  ro 

plaindre,  et  l'on  sait  que  vous  avez  assez  de  hieii. 

qu'il   faut  à  tous  deux,  «t  vous  ii'aurox  ni  l'un  ni  l'autre 

nssPACOi. 

aucun  lieu  de  vous  plaindre  de  tout  ce  que  je  prétends  faire  ; 

Comment  !  j'ai  assez  de  bien  '  ceux  qui  le  disent  en  ont 

et  pour  commencer  par  un  bout,  (d  *"/(  onff.)avoz-vouf  vu, 

menti.  Il  n'y  a  rien  de  plus  faux;  et  ce  sont  .tes  coquins 

diies-moi .  une  jeune  pcinonno  appelée  Marîano  ,  qui  ne 

qui  font  (ourir  tous  ces  hrniiB-|.i. 

loge  point  loin  d'ici  ? 

1                                                         L^VVAKE, 

f 

ACTK  I.                                                   ayS 

r.LEANTE. 

veuve  dont  ce  matin  on  est  venu  me  parler;  et.  pour  loi, 

Oui.  roon  père. 

je  to  donue  au  seigneur  Anselme. 

harpago?(. 

ÉLISE. 

Et    TOUS? 

Au  seigneur  Anselme  ? 

ÉLISE, 

HARPAGON, 

J'en  ai  ouï  parler. 

Oui,  un  homme  mûr.  prudent  et  sage,  qui  n'a  pas  plus 

nARPAGON. 

de  cinquante  ans,  cl  dont  on  vante  les  grands  biens. 

Comment,  mou  61s,  trouvez-vous  celte  fille; 

ÉLISE  ,  faisant  la  révérence. 

cUakie. 

HARPAGON,  contrefaisant  Elise. 

Une  fort  charmante  persutine. 

Et  moi,  ma  petite  tille,  ma  mie,  je  veux  que  vous  vous 

HARrAflOS. 

mariiez,  s'il  vous  plaît. 

Sa  pbysioDomio? 

■ii-is.^  .  faisant  encore  la  révérence. 

CLÈINTE. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  père. 

Tout  honnête  et  pleine  d'esprit. 

HARPAGON.  co»fr-^/«i.cant  £//.<:. 

HABPAGOU. 

Je  vous  demande  pardon,  ma  fille- 

Son  air  et  sa  manière? 

ÉLISE. 

CLÊAKTE. 

Je  suis  iras  humbleservaote  au  seigneur  Anselme,  mais. 

Admirables,  sans  doute. 

{fui^^ant  encore  la  rt-jerence.)  avec  votre  permission  .  je 

Harpagon. 

ne  1  épouserai  point. 

Ne  croyez-vous  pas  qu'une  fille  comme  cela    m^rit 

rail 

HARPAGON. 

issez  que  Ton  songeât  à  elle  î 

Je  suis  votre  très  humble  v-.h-t;    mais,   {contrefaisant 

CLEATÎTE. 

encore  Elise.)  avec  votre  permission,  vous  l'épouserez  dès 

Oui,  mon  père. 

ce  soir. 

HARPAGOn. 

ÉLISE. 

Que  ce  serait  un  parti  souhaitable  ? 

Dès  ce  soir? 

cléahte. 

Harpagon. 

Très  souhaitable. 

D'es  ce  soir. 

HARPAGON. 

ÉLISE  ,  faisant  encore  ta  rét^érence. 

Qu'elle  a  toute  la  mine  de  faire  un  bon  ménage? 

Cela  ne  sera  pas,  nwn  père. 

Hi»p»GOS  ,  contrefaisant  encore  Elise. 

Sans  doute. 

Cela  sera,  ma  Klle. 

HARPAGON. 

ÉLISE. 

Et  qu'un  mari  aurait  satisfaction  avec  elle  1 

CLBAKIE. 

Non. 

Assurément. 

Si. 

HARPAGON. 

ÉLISE. 

Il  y  a  une  petite  dirHcultô  ;  c'est  que  j'ai  peur  qui 

n'y 

Non,  VOUS  dis-je. 

ait  pas,  avec  elle,  tout  le  bien  qu'on  pourrait  prétendr 

BAIPACOX. 

CLÉAHTE. 

Si,  vous  dis-je. 

Ah!  mon  père,  le  bien  n'est  pas  considérable  lors. 

ull 

est  question  d'épouser  une  honuéie  personne. 

C'est  une  chose  où  vous  ne  me  réduirez  point. 

HARPAGON. 

HARPAGON. 

Pardonnez-moi,  pardonnez-moi.   Mais  ce  qu'il  y 

a  à 

C'est  une  chose  où  je  te  réduirai. 

dire,  c'est  que,  si  l'on   n'y  trouve  pas  tout  le  bien  q 

j'en 

ÉLISE. 

souhaite,   on    peut    tâcher    de   regagner   cela    sur    a 

utre 

Je  me  tuerai  plutôt  que  d  épouser  un  tel  mari. 

chose. 

HARPAGON. 

CLÉANTE. 

Tu  ne  te  tueras  point,   et  tu  l'épouseras.  Mais  voyez 

Cela  s'entend. 

quelle  audaco!  a-t-on  jamais  vu  une  hlle  parler  de  la  sorte 

BAHPiGON. 

k  son  père  '. 

Enfin  jo  suis  bien  aîse  de  vous  voirdansmes  sentime 

nls. 

car  son   maintien    honnête   et    sa   douceur   m'ont    ga 

ené 

Maisa-t-on  jamais  ru  un  piîre  marier  sa  fille  de  la  sono  ? 

l'ame  ;  et  je  suis  résolu  de  l'épouser,  pourvu  que  j'y  trc 

HARPAGON. 

quelque  bien. 

C'est  un  parti  où  il  «y  a  rien  à  redire;  et  je  caga  que 
tout  le  monde  approuvera  mon  choix. 

Hé! 

ÉLISE. 

nARPAGON. 

Et  moi,  je  gage  qu'il  ne  saurait  être  approuvé  d'aucune 

Comment? 

personne  raisonnable. 

CLÉANTE. 

Harpagon,  apercevant  Valère  de  loin.                     t 

Vous  êtes  résolu,  dites-vous  ?.,. 

Voilà  Valère.  Veux-tu  qu'entre  nous  deux  nous  le  fas- 

nAS^AGOH. 

sions  juge  de  cette  affaire  î                                                               ! 

D'épouser  Marjane. 

ÉLISI. 

CLÉATTTE. 

J'y  consens. 

Qui  ?   TOUS  î  TOUS  ? 

HARPAGON. 

HARPAGON. 

Te  rendras-tu  i.  son  jugement? 

Oui.  moi,  moi,  moi.  Que  veut  dire  cela> 

CLEANTE. 

Oui,  j'en  passerai  par  ce  qu'il  dira. 

Il  m'a  pris  tout-à-coup  un  éblouissement,  et  je  me  re 

tire 

HARPiGON. 

d*ici. 

Voilà  qui  est  fait. 

HARPAGON. 

Cela  ne  sera  rien.  Allez  vito  boire  dans  la  .uisine 

un 

SCÈNE  VII. 

Qrand  verre  d'eau  claire. 

VALÈRE,  HARPAGON,  ELISf). 

SCÈNE  VI. 

HARPAGON. 

HARPAGON ,  Élise. 

Ici,  Valère.  Nous  t'avons  élu  pour  nous  dire  qui  a  rai- 
son de  moi  ou  de  ma  fille. 

n»iipjcos. 

T*LèRE. 

Vcilk  de  mes  damoiseaux  fluets  qui  n'ont  non  plus 

de 

C'est  vous,  monsieur,  sans  contredit. 

vigueur  que  des  poules.  C'est  là,  ma  fille,  ce  que  j'ai  lé 

nlu 

pour  moi.  Quant  i  ton  frère,  je  lui  destine  une  cert 

ir.f 

Sais-tu  bien  de  quoi  nous  parlons  ? 

2-6 


MOLIERE. 


NoQ  ;  nuis  TOUS  i 

■  ARF1G05. 

Je  TOUX  ce  soir  lui  dooner  pour  c\ 
ricbe  que  sage;  et  \a  rotfuine  mo  d 
moque  de  le  prendre,  t^uc  dis-tu  de 

Ce  que  j'en  dis  ? 

Oui. 

Hé!  bé! 

Quoi  ! 

Je  dis  que,  da 
»ousnepou«i, 
C-elle  pas  ton  lo 

Comment  1  le 


;  fond,  je  suis  de  votre  sentiment;  et 
ue  vous  n'aycE  raison  :  mais  aussi  n'a- 


ut-â-fait; 


ir  Anselme  est  un  parti  i 
,  rable;  c'est  un  gentilhomme  qui  est  noble,  doui 
j  sage  et  fort  accommodé  ,  et  auquel  il  ne  reste  an 
I  tant  de  son  premier  mariage.  Sdumii-elle  mieux  reu 


I  Cela  est  vrai;  i 
[peu  prêupitcrlc! 
que  temps  pour  i 


elle  pourrait  vous  ( 
se»,  et  qu'il  faudraii 
i  son  iaLlinatîoo  pc 


SCÈXE  VIII. 

É.LISE,   VALÈKE. 


j       c'est  pour  no  poinc  l'ainrir,   et  pour  en  venir  mieiu  J 

j  bout.  Heurter  de  IVont  ses  seutimenl!!  est  le  moyen  Je  tout 

Bâtcr;etilya  de  certains  eapritit  qu'il  ne  faut  prendre  qu'en 

biaisant,  des  tempéraments  ennemis  de  toute  résistance, 

t  des  naturels  rétifs  que  la  Terité  fait  cabrer,  qui  toujours  se 

I  roidissent  contre  le  droit  clieinin  de  la  raison,  et  qu'on  ne 

ménequ'en  tournant  ou  l'on  veut  les  conduire.  Failessem- 

blaut  de  consentir  k  ce  qu'il  veut,  vous  en  viendrez  mieui 

à  vos  lins,  et... 

Mais  ce  mariage,  Valère  > 

▼  iLilIB. 

On  cherchera  des  biais  pour  le  rompre. 

Mais  quelle  invention  trouver,  s'il  se  doit  contiure  ce 

soir? 

TALiSE. 

11  faut  demander  un  dotai,  et  feindre  quelque  maladie. 
Mais  on  découvrira  la  feint 


'       C'est  une  occasion  qu'il  faut  prendr 

,  Je  trouve  ici  un  avantdp,e  qu'ailleurs  j< 

el  il  s'engage  it  la  prendre  sans  dot. 


Ah!  je  ne  d 
lont-à-fait  coc 

il  plus  rien.  Voyez-vous,  v 

«ttrtOiMi. 

C'est  pour  n 

noi  une  épar(;ne  considérabi 

Assurément 

cela  ne  reçoit  point  de  cont 

on.  Il< 


:  lille 


vrai  que  votre  lillu  vous  peut  représenter  que  le  mari 
I  est  une  plu»  grande  affaire  qu'on  ne  peut  croire  ;  qu'il  5 

d'être  heureux  ou  malheureux  toute  sa  vie;  et  qu'un  . 
I  f;a|;ement  qui  doit  durer  jusqu'à  la  mort  ne  se  doit  jair 
.  faire  qu'avec  de  grandes  précautions. 


Sans  dot! 


.  Voilà 


ide  tout,  cela  s'entend. 
Il  y  a  des  gens  qui  pourraient  vous  dire  qu'en  de  trllfs  oc- 
casions 1  inclination  d'une  fille  est  une  chose  sans  doute 
où  l'on  doit  avoiu<<>e  'égard,  et  que  cette  grande  ini'galilé 
d'âge,  d'humeur  et  de  sunlimcnts,  rend  un  mariage  sujet 
k  des  accidents  très  fâcheux. 

haxpacom. 
Sans  dot  ! 

TALilE. 

Ah  !  il  n'y  a  pas  de  réplique  h  cela,  on  le  sait  bien.  Qui 
diantre  peut  aller  là  contre  ?  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait 
tfuantité  de  pères  qui  aimeraient  mieux  ménager  la  satis- 
laclion  de  leurs  hlles  que  l'argent  qu'ils  pourraient  donner  : 
qui  ne  1rs  voudraient  point  sacrifier  à  l'intérêt  ,  et  cher- 
cheraient ,  plus  que  toute  autre  chose,  à  mi  tire  dans  un 
mariage  cette  douce  conformité  qui  sans  cesse  y  maintient 
l'honneur,  la  tranquillité  et  la  joie  -,  et  que... 
n«arACOir. 

Sans  dot! 


Il  est  ' 
Boyen  de 


cela  ferme  la  bouche  à  tout.  Sans  dot!  Le 
Itéra  une  raison  comme  celle-là! 
à  part,  regardant  du  cétr  de   Valire. 

j       Ouais!  il  me  semble  que  j'entends  un  chien  qui  uboïe. 

I  Jtnlte  poiniqu'ou  en  vaudrait  à  mon  argent  I  (à  Valére.') 

\  Ne  bougez,  je  revieoa  loiit-à-l'beure. 


Vous  moquez-voi 
Allez,  allez,  vous  p 


n  appelle  les  médecins. 

ent-ils  quelque  chose  î 
:  avoir  quel  mal  il  vous 


SCÈNE  IX. 

HARPAGON,  ELISE,  VALERE. 

lliaricoK,  à  part,  dant  U  fond  du  théâtre. 

Ce  n'est  rien.  Dieu  merci. 

TALi^RE  ,  sans  voir  Barpagon, 

Enfin  notre  dernier  recours,  c'est  que  la  fuite  nous  peut 
mettre  à  rouvert  de  tout;  et  si  votre  amour,  belle  Elise, 
est  capable  d'une  fermeté...  (  Jperctt/ant  Harpaqon.  ) 
Oui,  il  f..ut  qu'une  (ille  obéisse  à  son  père.  Il  no  faut 
point  qu'elle  regarde  comme  un  mari  est  fait;  et  lorsque 
la  grande  raison  de  sans  dot  s'y  rencontre,  elle  doit  être 
prête  à  prendre  tout  ce  qu'on  lui  donne. 

DARPSCON. 

Bon  !  Voilà  bien  parler  cela  ! 

TlLtSE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  si  je  m'emporle 
un   peu.   et    prends  la   hardiesse  de  lui  parler  comme  je 


Comment!  j'en   suis  ravi,  je   veux  que  tu  prennes  sur 
elle  un  pouvoir  absolu.  (  a  Elise.  )  Oui,  tu  as  beau  fuir,  je 
lui  donme  l'autorité  que  le  ciel  me  donne  sur  toi,  et  j'en- 
tends que  tu  fasses  tout  ce  qu'il  te  dira. 
v.LlsE.  a  E/i'5e. 

Apr'es  cela,  résistez  à  me»  remontrances. 

SCÈNE  X. 

H  A  R  P  A  G  O  .\  ,  VA  L  È  R  E. 

Tal(:>e. 
Monsieur,  je  vais  la  suivre,  pour  lui  continuer  les  le- 
çons que  je  lui  faisais. 

HtapiCOH. 

Oui;  tu  m'obligeras, certes. 

VAitsc. 
Il  est  bon  da  lui  tenir  un  peu  la  bride  haute. 

Cela  est  mi.  Il  faut... 

TALè.B. 

No  vous  mettez  pas  en  peine.  Je  crois  que  j  en  vien- 
drai à  bout. 

nsaPAGOlt. 
Fais,  fais.  Je  m'en  vais  faire  un  petit  tour  en  ville,   et 


L'AVARE, 

ACTE  I.                                                  oyy 

TAi.i»E  ,  adressant  la  parole  à  Elise  ,  en  s'en  allant 

famille;  et  je   ne  doute  point  que  le  seul   nom  de  votre 

du  ciltc  par  où  elle  est  sortie. 

p'jre  ne  rende  les  choses  faciles. 

Oui,   l'argent    est  plus  prétieux  que  toutes  les  ilioses 

CLÉIICTE. 

j  du  tnontJe,   et  vous  devez  rendre  grâce  au  tiel  de  l'bon- 

Et  principalement  ina  m'ere  étant  morte,  dont  on   ne 

iicte  homme  de  père  qu'il  vous  a  donné.  Il  sait  ce  que 

peut  m'oterlebien. 

c'est  que  de  vivre.  Lorsqu'on  s'offre  de  prendre  une  fille 

LA    FLÈCHE. 

sans  dot,  on  ne  doit  point  regarder  plus  avant.  Tout  est 

Toici  quelques  articles  qu'il  a  dictés  lui-même  à  notre 

.■enfermé  li-dedans  ;   et  sans  dot    tient   lieu   do    beauté. 

entremetteur,  pour  vous  être  montrés  avant  que  de   rien 

de  jeunesse,  de  naissance,  d'honneur,  de  sagesse  ït  de 

faire  : 

probité. 

.Supposé   que    le  prêteur  voie   toutes  ses  sûretés,   et 

Hiap.icOTi  ,  seul. 

.que  l'emprunteur  soit  majeur,  et  d'une  famille  où  le 

Ah!  1«  brave  garçon!   voili  parler  comme  un  orarle! 

.bien  soit  ample,  solide,  assuré,  clair,   et  net  de  tout 

Heureux  qui  peut  avoir  un  domestique  de  la  sorte! 

•  embarras,   on  fera  une  bonne  et  exacte  obligation   par- 

.  devant   un   notaire,    le    plus   honnête   homme   qu  il    se 

.  pourra,   et  qui,   pour  cet  effet,  sera  choisi  par  le  prê- 
.  leur,  auquel  il  importe  le   plus  que  l'acte  soit  dûment 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  i  cela. 

CLÉANTE,  LA  FLECHE. 

LA     FLÈCHE. 

•  Le   préteur,   pour  ne  charger  sa    conscience  d'aucun 

CI.É4BIE. 

"  scrupule,   prétend  ne   donner  son  argent  qu'au  denier 

Ah!  traître  que  tu  es,  oii  t'es-tu  donc  allé  fourrerî  No 

•  dix-huit.  . 

t'avais-je  pas  donné  ordre  ?... 

CLÉAKTE. 

H    FLiCHE. 

Au  denier  dix-huit?  Parbleu!  voilk  qui  est  honnête.  Il 

Oui,  monsieur,  je  m'étais  rendu  ici  pour  vous  atlemlre 

n'y  a  pas  lieu  de  se  plaindre. 

de  pied  ferme  ;  mais  monsieur  votre  père,  le  plus  mdlgrj- 

LA   FLÈCHE 

cieux  des  hommes,  m'a  chassé  dehors  malgré  moi,  et  j  ai 

Cela  est  vrai. 

couru  risque  d'être  battu. 

.  Mais  comme  ledit  préteur  n'a  pas  chez  lui  la  somme 

CLÉAnTC. 

.dont  il  est  question,  et  que.  pour  faire   pljislr  i   lem- 

Coraroenlva  notre  affaire?  Les  choses  pressent  plus  que 

.  prunteur,  il  est  contraint  lui-même  de  l'emprunter  d'un 

jamais.  Depuis  que  je  t'ai  vu,  j'ai  découvert  quo  mon  p'ere 

«  autre  sur  le  pied  du  denier  cinq,  il  conviendra  que  ledit 

est  mon  rival. 

.  premier  emprunteur  paie  cet  intérêt,  sans  préjudice  du 

LA    FLÈCHE. 

.  reste,  attendu  que  co  n'est  que  pour  l'obliger  que  ledit 

Votre  père  amoureux  1 

.  préteur  s'engage  k  cet  emprunt.  . 

CLÉAHTE. 

CLÉA5TE. 

Oui  ,  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  «cher 

Comment  diable!  quel  juif!  quel  arabe  est-ce  là  !  C'est 

le  trouble  où  cette  nouvelle  m'a  mis. 

plus  qu'au  denier  quatre. 

l.     FLÉCnE. 

Lui.  se  mêler  d'aimer!  De  quoi  diable  s'avise-t-il  ?  Se 

Il  est  vrai,  c'est  oc  que  j'ai  di"t.  Vous  avez  à    voir  li- 

moque-t-il  du  monde?  et  l'amour  a-t-il  été  fait  pour  des 

dessus. 

gens  bâtis  comme  lui  ? 

CLÉASIE.                                                                           1 

CLÉAnxE. 

Que  veux-tu  que  je  voie?  j'ai  besoin  d'argent,  et  il  faut 

Il  a  fallu,  pour  mes  péchés,  que  cette  passion  lui  soit 

bien  queje  consente  à  tout. 

venue  en  tète. 

LA    FLÈCHE. 

_    LA    FLÈCHE. 

C'est  la  réponse  que  j'ai  faite. 

Mais  par  quelle  raison  lui  faire  un  mystère   de  voire 

CLÉAKTE. 

amour? 

Il  y  a  encore  quelque  chose! 

CLEAnTE. 

LA    FLÈCHE. 

Pour  lui  donner  moins  de  soupçon,  et  me  conserver,  au 

Ce  n'est  plus  qu'un  petit  article. 

besoin,  des  ouvertures  plus  aisées  pour  détourner  ce  ma- 

. Des  quinz.-  mille  francs  qu'on  demande,  le  prêteur  no 

riage.  Quelle  réponse  t"a-t-on  faite  ? 

.pourra  compter  en  argent  que  douze  mille  livres;    et. 

'                                                     LA    FLÉCn£. 

.  pour  les  mille  écus  restants,  il  faudra  que  l'emprunteur 

Ma  foi,  monsieur,  ceux  qui  empruntent  sont  bien  mal- 

« prenne  les  bardes,  nippes  et  bijoux  dont  s'ensuit  le  mé- 

heureux  ;   et  il  faut  essuyer   d'étr.mges  thoses   lorsqu'on 

.  moire,  et  que  ledit  prêteur  a  mis  de  bonne  foi  au  plus 

est  réduit  à  passer,  comme  vous,  par  les  mains  des  fesse- 

.  modique  prix  qu'il  lui  a  été  possible.  > 

Matthieu, 

CLCVBTE. 

CLÊIME. 

Que  veut  dire  cela! 

L'affaire  ne  se  fera  point? 

LA    FLÈCHE. 

'                   Là.    FLÈCHE. 

Ecoutez  le  mémoire. 

Pardonnez-moi.  Noire  maître  Simon.  le  courtier  qu'on 

.  Premièrement ,  un  lit  de  quatre  pieds  .  à   bandes  de 

nous  a  donné,  homme  agissant  et  plein  de  zèle,  dit  qti'il 

.point  de  Hongrie,  appliquées  fort  proprement  sur  nu 

a  fait  rage  pour  vous,  et  il  assure  que  votre  seule  pbvsio- 

.  drap  de  couleur  d'olive,  avec  six  chaises  et   la  courte- 

nomie  lui  a  gagné  le  cœur. 

.  pointe  de  même;    le  tout  bien  conditionné,  et  dfHihlé 

.  d'un  petit  taffetas  changeant  rouge  et  bleu. 

J'aurai  les  quinze  mille  francs  ({uc  je  demande  ? 

.  Plus  un  pavillon  it  queue,  d'une  bon  ne  serge  d'AumnIe 
.  rose  sèche,  avec  le  mollet  et  les  franges  de  soie.  . 

Oui,   mais  à  quelques   petites  conditions  qu'il  faudra 

Que  veut-il  queje  fasse  de  cela  î 

que  vous  acceptiez,  si  vous  avez  dessein  que  les  choses  se 

LA    FLÈCHE. 

fassent. 

-Attendez. 

CLÉASTE. 

.  Plus,  une  tenture  de  tapisserie  des  amours  de  Gom- 

Ta-t-il  fait  parler  à  celui  qui  doÎL  prêter  l'argent  ? 

-  baud  et  de  Macé. 

LA    FLÈCHE. 

.  Plus,  une  grande  table  de  bois  de  noyer  a  douze  ro- 

Ah!  vraiment,  cela  ne  va  pas  de  la  sorte.   11   apporte 

.  lonnes  ou  piliers  tournés,  qui  se  lire  par  les  doux  bouts. 

encore   plus  de  soin  à  se  cacher  que  vous;   et  re  sont  des 

.  et  garnie  par  le  dessous  de  ses  six  escabclles.  n 

mystères  bien  plus  grands  que  vous  ne  pensez.  On  ne  veut 

CLBASTE. 

point    du    tout   dire   son    nom.   et   l'on   doit   aujourd'hui 

Qu'ai-jo  à  faire,  morbleu?... 

l'aboucher  avec  vous  dans  une  maison  empruntée,  pour 

LA    FLÈCHC. 

être  instruit  par  votre  bouche  de  votre  bien  et  de  votre 

Donnez-vous  patience. 
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.  Plus  irois  6""  Dîûusquets  tout  (;arnis  de  nacr< 
■  uerle   »ïec  les  trois  fourcliclte»  .jsorli»>aotes. 

•  Plu»,  un  fourneau  de  brique  avec  deu»  cornue 
.  troit  rétipient»  fo"  utiles  à  ceux  qui  sont  cuncu' 
.  diitiller.  • 

CLB&STS. 

J'enrage! 

LA  ruCBS. 

ï^pï^rÛn'lu.h  a,  Bologn,  .  jami  d.  toute.  ,e5  c.rde.  . 

'"".''lui  'ùn°.?otn.adame,  et  un  damier,  a.ee  «n  jeu 
.  loie  re'oouTelé  des  Grecs,  fort  propre  it  passer  lo  temps 

' '°P?ui''ûn"  pe."u  de'îéiard  de  trois  pieds  et  demi    rem- 
.  pli.  d.  foin  ;  curiosité  agréable  pour  pendre  au  pl.mber 

'  '*A"to''ut'"cMe'..u.  mentionné  valant  loyalement  olu.  de 
ecinq  cents  livres,  et  rabsisse  a  la  valeur  do 
par  la  discrétion  du  prêteur.  . 


,,  bas,  à  CUanU, 
Que    veut  dire  ceci  I   Nol 


^birl 


mant  maître  Sin 
■e   Simon  qui  par 

CLCAliti ,  bat,  à  La  Flèche. 

o  appris  qui  je  «uiaî  et  serais-tu  poui 


iixon  .  à  CUanle  et  à  La  Fliche. 
Ab  !  ab'.  vous  été.  bien  pressés!  Qui  «ou.  a  dit  que  c 
tait  céans  f  (a  Barpago.,.)  Ce  o  est  pas  moi,  monsieur 

oui  leur  ai  découvert  votre  nom  et  votre  lo(;.».  Ma 
a  B.UO  avis,  il  ny  a  pas  grand  mal  k  cela;  ce  sont  i 
personnes  discrètes,  et  vous  pouvei  ici  tous  expliquer  c 
emble. 


Comn 


Monsieur  ci 
quin7e  mille  I 


idool 


.qu 


One  la  peste  l'étouffé  avec  sa  discrétion,  le  traître,  1 
u  ^  .,  «..'il  ,.ii  A-t-on  iamais  parlé  d'une  usure  sem 
bourreau  qu  il  est.  A-i-o"  j-»"!"»!»  y        ,  .      .  •■, 

blable!    et  n- est-il  pas  content   .lu    funeu.  intérêt   qu  .1 
exige,  sans  vouloir  encore  m-oblicçr  a  prendre  pour 
mille  livre,  le.  vieux  rogatons  qu  .1   ran-as.o      Je  n 
pas  deux  cents  écu.  de  tout  cela.  Et  "P'"""^"  Yj.]^^"^^^,," 
me  résoudre  a  consentir  a  ce  qu  il  veu    .cari 
de  me  faire  tout  accepter,  et  il  me  tient,  le  scelcral,  lo 
poignard  sur  la  gorGe. 

J  o  s  vois  monsieur,  ne  vous  eu  dcplai.c,  dan.  le 
erand  cbemin  justement  que  tenait  Paourge  pour  .c  rui- 
S7r  prenant  Créent  d'av\nc.acbe,ant  cher,  «ndant  a 
bon  marché,  et  m.nceant  son  ble  en  berbe. 


réd 


Que  veux-tu  que  j'y  fasse! 
ar  la  maudite  avari 
1  que  les  lil.  toubaii 


montrant  Citante. 

t  qui  veut  vou.  emprunter  lc5 

vous  ai  parlé. 

Comment  pendard!  c'est  toi  qui  l'abandonne,  à  ce.  cou- 
pables  extrémités! 

Comment .  mon  pire  ,  c'est  vous  qui  vous  portci  a  cei 
'°  ('«"'"«"'mr.!  ', -enfuit,  et  La  Flèche  va  se  cacher.) 

SCÈNE  III. 

HARPAGON,  CLÉANTE. 


C'est  toi  qui  te  veux  ruiner  par  des  emprunt 
>ablcs! 

CLr  aSTE. 

C'est  TOUS  qui  cberchei  à  vou.  enrichir  pa 


i 


elle.  ! 


AC05. 


lilà  ail  le.  jeune.  B'u.  «>■» 
de.  pire.:  et  on  .'étonne 
Il  qu'il,  meurent! 

Il  faut  avouer  que  le  vôtre  animerait  contra  sa  vilenie 
I,  plu.  po.é  homme  du  monde.  Je  n'ai  pa.,  ^"l^""- 
le.  inclination,  fort  patibulaires  ;  et,  parmi  me.  confrère, 
nue  ie  vois  se  mêler  de  beaucoup  de  petits  commerces,  je 
»i.  tirer  adroitement  mon  épinçle  du  jeu,  et  me  démêler 
prudemment  de  toute,  le.  galanterie,  qui  tentent  tant  soi 
peu  l'échelle;  mais,  i  vou.  dire  vrai  il  me  donnerait  pai 
le.  procédé.,  de.  tentations  de  le  voler;  et  je  croira,.,  en 
le  volant,  faire  une  atlion  méritoire. 

Donne-moi  un  peu  ce  mémoire,  que  je  le  voie  encore. 

SCÈNE    II. 

HARPAGO.N,   MAITRE  SIMON;  Cf.ÉANTE  et  LA 

FLECHE  ,  liant  le  fond  ,lu  théâtre. 


Oaes-tii  bien,  apr'e.  cela,  paraître  devant  moi  ! 

1  bien  .  apri»  cela  ,  vous  pré.enter  aux  yc 


0.ex-v. 
sonde > 


'iGOW 


N'a,-tu  point  de  honte,  dis-moi  d'en  venir  i  ces  débau- 
cbes-lb,  do  te  précipiter  dan.  des  dépen.e.  effrovablcs,  et 
de  faire  une  honteuse  dissipation  du  bien  que  tA  parents 
t'ont  amassé  avec  tant  de  sueurs? 

Ne  rougissez-vous  point  de  déshonorer  votre  condilion 
par  le.  commerces  que  vous  faites,  do  .acrilier  gloire  et 
rèpulation  au  désir  io.atiable  dentas.er  écu  ,ur  écu  et  de 
renchérir,  en  fait  .rinlérêl.  .ur  les  plus  infame.  .ul.l.litc, 
qu'aient.jamais  inventée,  les  plus  célèbres  usurier.  ! 


oidci 


s  yeux. 


1,  4lc-toi  Jo  m.  s  yeux  1 

Oui  cft  plu.  crimlnel.TvVtre  avis,  ou  celui  qui  aclié.e 
un  "argent  àontil  a  besoin,  ou  bien  celui  qui  vole  un  arfionl 


Oui.  1 
gent  ;  s. 


glui 


r,»:'est  un  jeune  bon 
de  pressent  d'en  tr 
vous  prescrirez. 


rr,  et  il  i 


oin  d'ar- 
1  passera 


oyel-vou..  maître  Simon,  qu'il  n'y  ait  rien  a  pé- 
tt  Mvei-vou.  le  nom,  le.  bien,  et  la  famille  de 
r  qui  vou.  parle 


ttov. 


ou.  screx  de  toul 


il  fond  ;  et  ce 
que  l'on  ma  adressé  il  lui:  mai. 
.e.  éclairci  par  lui-même  ,  et  «on 
vou.  serez  content  quand   vous  lo 

conn.lirei.  Tout  ce  que  je  saurai,  vou.  dire  c'e.t  quo  .:. 

famille  a.t  fort  riche,  qu'il  n'a  plu.  do  mère  deja.  et  qu  , 

.'obligera,  .i  vou.  voulez,  quo  .on  pire  mourra  avant  qu  il 

Miil  huit  moi.. 

HsaFlC05. 

Ce.t  quelque  clio.e  que  cala.  La  charité,  maître  .Simon. 
nou.    oblige  •  faire  plal.ir  aux  por.onne.    lor.que  nous 


dont  il  n'a  quo  f 

niarAGOï. 
Retire-toi  ,  te  di^je  ,  et  ne  m'échauffe  pas  1 
(5eii/.)  Je  no  suis  pas  fiché  de  cett 
un  avi«  de  tenir  l'oeil  plu.  que  jam: 


eille 


Cela  .entend. 


sur  toute,  w.  action.. 

SCÈNE  IV. 

K  ROSINE,    HARPAGON. 

Monsieur. 

■««PACon. 

Attendez  un  moment,  je  vais  revenir  vous  parler.  {, 

part.)  Il  est  i  propo.  que  je  fasse  un  peut  tour  a  moi 

SCÈNE  V. 

.ÉCHE,  FROSINE. 
LA  riEtni.,  ,ans  voir  Froiiue. 
I 'aventure  est  lo»t-i..fait  drile.  11  faut  bien  qu  il  i 
quelque  par.  un  ample  magasin  de  lurd..;  car  nou.  u  a- 
I  ,on.  rien  reconnu  au  mêmoiro  que  nou.  avon.. 


L'AVARE,  ACTE  II. 
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La  Flèibe.  D( 


Ah  !  ah  !  c'est  toi*  Frosinc  !  Que  viens-tu  faire  iii  ? 
FBOsmc. 

Ce  que  je  fais  par-ioui  ailleurs;  tn'entremottre  d'af- 
faires, me  rendre  serviable  aux  g'-ns,  et  profiter  du  mieux 
qu'il  m'est  possible  des  petits  talents  que  je  puis  avoir.  Tu 
sais  que  dans  ce  monde  il  faut  vivre  d'adresse  ,  et  qu'aux 
personnes  comme  moi  le  ciel  n'a  donné  d'autres  rentes  que 
l'intrigue  et  que  l'industrie. 

As-tu  quelque  nécoce  avec  le  patron  du  logisî 

Oui;  je  traite  pour  lut  quelque  petite  affaire  dont  j'es- 
père une  récooipense. 

De  lui  ?  Ah  !  ma  foi  ,  tu  seras  bien  tine  .  si  tu  ea  lires 
quelque  chose;  elje  te  donne  avis  que  rargciit  céans  est 
furtcher. 

Il  y  a  de  certains  services  qui  (ouchenl  merveilleusement. 

Je  suis  votre  valet,  et  tu  ne  connais  pas  encore  le  sei- 
pneur  Harpagon.  Le  seigneur  Harpagon  est  de  tous  les 
humains  l'humain  le  moins  humain,  le  mortel  de  tous  les 
mortels  le  plus  dur  et  le  plus  serré.  Il  n  est  point  de  ser- 
vice qui  pousse  sa  reconnaissance  jusqu'à  lui  ouvrir  1rs 
mains.  De  la  louange,  de  l'eflime  .  de  la  bienvcill..ncc  eu 
paroles,  et  de  l'amiiié,  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  de  l'ar- 
gent, point  d'affaires.  Il  n'est  rien  de  plus  sec  et  de  plus 
aride  que  ses  bonnes  grâces  et  ses  caresses ,  et  donner  est 
un  mot  pour  qui  il  a  tant  d'aversion  ,  qu'il  ne  dit  jamais  , 
je  vous  donne,  mais.^e  vous  prite  le  bonjour. 

Mon  Dieu!  je  sais  l'art  de  traiter  les  bomm-^s  ;  j'ai  le 
serrct  de  m'onvrir  leur  tendresse  .  de  chatouiller  leurs 
co'urs,  de  trouver  les  endroits  par  ou  ils  sont  sensibles. 

Bagatelles  icï.  Je  te  délie  d'attendrir  ,  du  cÔté  de  l'ar- 
gent, l'homme  dont  il  est  question.  Il  est  turc  la-dessus  , 

pourran  crever,  qu'il  n'en  branlerait  pas.  En  un  mot,  il 
aime  l'argent  plus  que  réputation  ,  qu'honneur  et  que 
vertu;  etlavued'undemandeurluidonnedcsconvulsions: 
c'est  le  frapper  par  son  endroit  mortel ,  c'est  lui  percer  le 
cœur,  c'est  lui  arracher  les  entrailles  ;  et  si...  Mais  il  re- 
vient, je  me  retire. 

SCENE  VI. 

HARPAGON,  FROSINE. 

HAitrAGon ,  bas. 
Tout  va  comme  il  faut,  (haut.)  Hé  bien,  qu'est-ce,  Fro- 
sinc î 

FAOStVS. 

Ab  !  mon  Dieu  !  que  votis  vous  portez  bien  !  et  que  v 


Tu  le  crois  ? 

FBOSIN 

Assurémeut;  vous  en  avez  t( 
ous  un  peu.  Oh  !  que  voila  bit 
igné  de  longue  vie! 


Tu  te  connais 


claî 


Sans  doute.  Monti 
uelle  ligne  de  vie  ! 


aGOS. 


Ae  voyez-vous  pas  jusqu'oîi  va  cett*.  ligne-là 

KàRPACOIÏ. 

Hé  bien  !  qu'est-ce  que  celu  veut  dire? 

FROSirVE. 


'ingts. 

£st-îl  possible 

Il  faudra  vous 
:n  terre  et  vos  enfants  et  le 

Tant  mieux.  Comment 

Faut-il  le  demander?  c 


GOH. 


r,  vous  dis-je;  et 
enfants  de  vos  ei 


affai 


mander?  et  me  voit-on  mêler  de  rien  dont 
je  ne  vienne  à  bout  ?  J'ai,  sur-tout  pour  Ils  miriages,  un 
talent  merveilleux.  Il  n'est  point  de  partis  au  monde  que 
je  ne  trouve  en  peu  de  temps  le  moyen  d'accoupîer  ;  ei  je 
crois,  si  je  me  l'étais  mis  en  teic.  que  je  marierais  le  grand 
Turc  avec  la  république  de  Venise.  II  ny  avait  pas  sans 
doute  de  si  grande  difHculté  à  <ctlo  affaire-ci.  Comme  j'ai 
commerce  chez  elles,  je  les  ai  à  fond  l'une  et  l'autre  entre- 
tenues de  vous;  et  j'ai  dit  à  la  mère  le  dessein  que  vous 
aviez  conçu  pour  Mariane  ,  à  la  voir  passer  dans  la  rue,  et 
prendre  l'air  à  sa  fenêtre. 

HABrAGOH. 

Qui  a  fai.  réponse!... 

Elle  a  reçu  la  proposition  avec  joie  ;  et,  quand  je  lui  ai 
témoigné  que  vous  souhaitiez  fort  que  sa  hlle  assistât  ce 
Eoir  au  contrat  de  mariage  qui  doit  se  faire  de  la  votre  , 
elle  y  a  consenti  sans  peine,  et  me  l'a  confiée  pour  cela. 


i  qu'elle  soit  du 


Qui!  moi! 
Tout  de  bon 


innleintsifraisetsicaillaid. 


Comment!  vous  n'avez  de  votre  vie  été  si  jeune  que  vous 
êtes ,  et  je  vois  des  gens  de  vingt-cinq  ans  qui  sont  plus 


Cependant,  Froslne.  j'en  ai  s<.ixante  bien  tompt  s. 

Hé  bien  !  qu'cst-cequeccla  ?  soitant«ans!  voilà  bien  de 
quoi!  C'est  ta  fleur  de  l'à.^c,  cela:  et  tous  enircz  mainte- 
nant dans  la  belle  saison  de  l'homme. 

Il  est  rrai;  mais  vingt  années  de  moins  pourtant  ne  me 
feraient  point  de  mal,  que  je  crois. 


votre  fiUe.  d( 
la  fuira,  pour 


Hé  bien!  elle 
;  leur  prêterai. 


Voilà  justement  s 


Faosi.'ï&. 
son.  Elle  doit  après  dîner  readr 
elle  fait  son  compte  d'aller  faire  1 


semble  dans 
aosiiCE. 

RPlGOlT. 


Mais.  Frosine.  as-tu  entretenu  la  mère  louchant  le  bien 
qu'elle  peut  donner  à  sa  Hllc?  Lui  as-tu  dit  qu'il  fallait 
qu'elle  s'aidât  un  peu,  qu'elle  fit  quelque  effort ,  quelle 
se  saignât  pour  une  occasion  comme  celle-ci  ?  car  encore 
point  une  Hlle  sans  qu'elle  apportequclquc 


Douze 


t  une  6Ue  qu 


lille  Iti 


Oui.  Premièrem'eni.  elle  est  nour 
grande  épargne  de  bouche:  c'e^t  u 
vivre  de  salade,  de  lait,  de  fromage  ( 
quelle,  par  conséquent ,  il  ne  faudr. 
ni    consommés    exquis  ,     ni    orges 


able  bien  servie. 
iés     perpétuels 


MOLIÈRE. 


ni    Us  .u.rei  .Iclu 


ceU,  elle  n'esl  curi< 

n-aimc  poin.  le,  su, 

les  ineuhles  toniplu 

de  chaleur  ;  el cet  a 

par  an.  De  plus,  elh 

ce  gui  u'est  pasioin 

sait  une  de  nos  quai 

rinci  mille  fraïu-s  celte  année.  .Mai 

le  quart.  Cinq  mille  francs  au  je 

francs  en  habits  et  bijoux  .  cela  fi 

irllle  icus  que  nous  mettons  pour 

t-il 


ilîè  fra"n.-s%our  le  moins.  Ont,.- 
le  d'une  proprel*  fort  simple,  et 
babils,  ni  les  riches  bijoux,  ni 


ut  plusdeqiiatremille  livre» 
ersion  horrible  pour  le  jeu; 
mmes  d'aujourd'hui:  et  j'en 
perdu,  à  trente  et  quarantr*. 


pas  par  année  .c 
Oui  ,  cela  n'est  pa 


lillo  licres: 
arc  :  ne  Toil 
aa  comptes! 


■iel. 
Pardo 


)i.  N'est-ce  pas  quelque  cho' 
de  fou!  apporter  en  mariage  « 
taged'un  grand  amour  de  si'mplicitc  de  parure 
titiou  d'un  grand  fonds  de  haine  pour  le  jeu  î 


rien  de 

réel  que 
do  sobriété  ,  l'héri- 


ctl' 


ucqu 


Je  le  crois  bien;  voilH  de  belles  drogues  que  des  jeunes 
gens,  pour  les  aimer  1  ce  sont  de  beaux  morveux,  de  beaux 
godelureaux,  pour  donner  envie  de  leur  peau  !  et  je  vou- 
drais bien  savoir  quel  ragoût  il  y  a  «eux  '. 

Pour  moi,  je  n'y  en  comprends  point,  et  je  ne  sais  pas 
comment  il  y  a  de»  femmes  qui  les  aiment  tant. 

Il  faut  être  folle  fieffée.  Trouver  la  jennce  aimable, 
est-ce  avoir  le  sens  commun  ;  Sonl-io  des  hommes  que  d- 
jeunes  blondins!  et  peut-on  s'attacher  il 
niaraco». 

C'est  ce  que  je  dis  tous  les  jour».  Avec  I 
laitée,  leurs  trois  petits  brins  de  barbi 
chat,  leurs  perruques  d'étoupes,  I 


limaux-la  J 


nban 


et  le 


hauts-de-chausses 
estomacs  tout  débraillés! 


î  cela  est  bien  blli  auprîîs  d'une  personne  comme 
Voilà  uu  homme  cela.  Il  y  a  de  quoi  satisfaire  à  la 
et  c'est  ainsi  qu'il  faut  être  fait  et  velu  pour  donner 


C'est  une  raillerie  que  < 
d«  toutes  les  dépenses  qu  ■ 
donner  quittance  de  ce  qu< 
que  ja  touche  quelque  cho 

Mon  Dieu!  tous  iouch< 
d'un  certain  pajs  où  elles 
maître. 


pas;  et  il  fji 


nt  du  bien  dont  i 


inq 


cela.  M; 
uiéte.  La 
.d'ordina 


fille 


blés, 
bomn 


•chent  que  leur  coi 
on  âge  no  soit  pas 
produire  chez  moi 


■  tous  les  je 


tjeu 

iipagnie.  J'ai  f 
de  son  goût  .  c 
certains  petit! 

al!  Ce 


.qii?:;;: 


.Elle 


t  encore  une  par- 
nes  gens,  et  n*a  de  t'umour  que 

BPiGOir. 


»"" 

acott. 

uu. 

PROSITIF. 

Comnien 

t!  V 

7US  êtes 

à  rav 

r,  et  vo 

re 

li 

are  est  a  peiii- 

e.  Tourr 

cz-v 

ous  un 

peu, 

s'il  vou 

.pi 

11  ne  se  peut 

s  mieux. 

Ouo 

Jo  rou 

marcher 

Vo 

la 

un  corps  taille, 

brc  et  de 

^agé 

comme 

il  fa 

.«.  etq 

i  n 

narquc  aucune 

commod 

lé. 

„.,, 

icoie. 

i 

Je  n'en 

ai  pi 

s  de  f^r 

ndes 

Dieu  n 

il  n'y  a  que  ma 

uxion  qu 

prend  de  Ictt 

V  '"  '""P 

raosiKE. 

Cela  ne 

»lri 

en;  vo 

re  nu 

xion  ne 

• 

icd  point  mal , 

Dis-moi  un  peu.; 
l'a-t-elle  point  pn 


lui  ai  fait  un  portrait  de 
:inqué  de  lui  vanter  votr 


n'a-t-elle  point 
>i  eu  passant  î 

fort  e 
•pcrs 


ues  de  voi 
jt  je  n'ai 
mage  que 


EOSIKE. 


Oui, 


r!le.  Je 


là-dessus.  Elle 


oudr: 
I  peut 


levousl'eusniez 
uffrirdu  tout  h 


entendue  parler 
.  .lit-elle,  que 


barbe  ma- 
plus  char- 


is  elle  n'est  point  plus  ravie,  ' 
lorsqu'elle  peut  voir  un  beau  vieillard  avec  u 
jestueuse.  Le»  plus  vieux  sont  pour  elle  1 
mants  ;  et  je  vous  avertis  de  n'aller  pas  vous  faire 
jeun-  que  vous  êtes.  Elle  voit  tout  au  moins  qu'on 
sexagénaire:  et  il  n'y  a  pas  quatre  mois  encore.qil'i 
pr'es  d'être  mariée,  rl'le  rompit  lout  net  le  mal^ti|>^«< 
que  son  amant  fit  voir  qu'il  n'avait  que  cinquaugblOT 
et  qu'il  no  prit  point  de  lunette»  pour  signer  le  con 


Sur 


Oui;  elle  dit  que  ce  n'est  pas  contentement  pour 
que  rinquante-six  ans;  et  sur-tout  elle  est  pour  Ici 
qui  portent  les  lunettes. 


CeU 


plu.  loin  qu'un  , 


ipeut 


Tu  as  bien  fait,  et  je  t'en  remercie. 
F>osi:<e. 

J'aurais ,  monsieur,  une  petite  priirc  s  vous  faire.  J'ai 
un  procès  que  je  suis  sur  le  point  de  perdre,  faute  d'un 
peu  d'argent;  {narpayon  prend  un  iii'r  jcn'eur.)  et  vou» 
pourriez  facilement  me  procurer  le  gain  de  ce  procès ,  si 
vous  aviez  quelque»  bonté»  pour  moi...  Vous  ne  «auriez 
croire  le  plaisir  qu'elle  aura  de  vous  voir.  {Barpagon  re- 
prend un  air  gai.)  Ah!  que  vous  lui  plairez!  et  .|u.-  vo- 
tre fraise  ii  lantiquo  fer»  sur  «on  esprit  un  oITet  ailinira- 
blc  !  Mais  sur-tout  elle  «cri  charmée  de  votre  haut-ile- 
chauBs.»  attaché  au  pourpoint  avec  de»  «icuilleltet  :  c'est 
pour  la  rendre  folle  de  vous;  et  un  amant  aiguilleté  sera 
pour  elle  un  ragoiît  merveilleux, 
nisnco». 
d.'  me  dire  cela. 


ibro  quelques  tableaux  et  quelque»  e 
Mai»  que  penscz-vou»  que  ce  «oiH  de»  Adonis' 
pbalesl  des  l>iris  et  de-.  Apollun.l  .Non  :  de  ht 
traits  de  Saturne,  du  roi  Priam,du  vieux  Nestor,  < 
pVre  Anchise  sur  les  épaule,  de  .on  fil». 


!       Cel 
et  je  s 

■  imél 

1 

e. 

En 

'•i 

admira 

bien  a 

effet 

eunesl 

hie 
•  ed 

vnilk 
•appr. 
j  avais 

ce  que  j 
ndre  q 
été  fem 

':"»" 

je 

sjam 
t  de 

i.  pensé; 
rue  hu- 
ais point 

Certes,  tu  me  ravis  d.'  i 

En  vérité,  monsieur,  re  procès  m'est  d' 
lout-ii-fait  grande.  (Harpagon  reprend  ion  air  sérieux.) 
Je  suis  ruinée  si  je  le  perds;  et  quelque  petite  assistance 
me  rétablirait  mes  affaires...  Je  voudrais  que  vous  eussiez 
TU  le  ravissement  où  elle  était  ii  m'cnlendro  parler  do  vou». 
(Barpagan  reprend  un  air  gai.)  i.a  joie  éclatait  dan' 
yeux  au  récit  de  vo«  qualité»;  et  je  l'ai  n 
une  impatience  exlrimc  de  voir  ce  maria| 
conclu.  E,  ,4 

yr-".       nisucox. 

Tu  m'a.  fait  jflna  plii.ir,  Fro.inet  et  j 
l'avoue,  toutes  le«  oblij;.ilion.  du  monde. 


ne  conseque 


enfin  dan< 


lu.  prie,  iiiontleur,  de  me  donner  le  petit  i 
rou»  domaiulo.  (Harpagon  reprend  encore  I 
.)  Cela  me  remettra  sur  pied,  et  je  vous  o 
llement  obligée. 


L'AVARE, 

ACTE  11.                                               28. 

HIBPIGOX. 

son  chapeau  au-devaut  de  son  pourpoint  pour  cacher 

Adieu.  Je  rais  achever  mes  dépêches. 

la  tache  d'huile.) 

PKOSIKE. 

Et  vous,  tenez  toujours  votre  chapeau  ainsi  .  lorsque  vous 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  vous  ne  sauriez  jamais 

servirez. 

me  soulager  dans  un  plus  grand  hesoin. 

SCÈXE    IIÏ. 

H1RP^G07. 

Je  mettrai  ordre  nue  mon  carrosse  soit  tout  prêt  pour 

HARPAGON.   CLÉANTE.   ELISE,   VALERE. 

vous  mener  à  la  foire. 

MAITRE  JACQCES. 

Je  ne  tous  importunerais  pas,  si  je  ne  me  voyais  forcée 

Pour  vous,  ma  fille,  vous  aurez  l'œil  sur  ce  que  l'on 

parla  nécessité. 

desservira,  et  prendrez  garde  qu'il  ne  s'en  fasseaucun  dé- 

Et j'aarai  soin  qu'on  soupe  de  bonne  heure,  pour  ae 
vous  point  faire  malades. 

gât.  Cela  sied  bien  aux  tilles.  Mais  cependant  préparez-vous 
et  vous  mener  avec  elle  à  la  foire.  Entendez-vous  ce  que 

Ne  me  refasez  pas  la  {^rare  dont  je  vous  sollicite.  Vous 

je  vous  dis? 

ne  sauriez  croire,  monsieur,  le  plaisir  que... 

Oui,  mon  père. 

Je  m'en  vais.  Voilà  qu'on  m'appelle.  Jusqu'à  tantôt. 

SCÈNE  IV. 

FH0S1TÏE.  seule. 

Que  la  fièvre  te  serre,  chien  de  vilain,  à  tons  lesdiaMes! 

Le  ladre  a  été  ferme  à  toutes  mes  attaques.  Mais  il  ne  me 

HARPAGON,  CLÉANTE.   VALERE.  MAITRE 

JACQCES. 

faut  pas  pourtant  quitter  la   négociation;  et  j'ai   l'autre 

ninpAGo^. 

côté  ,  en  tous  cas-,  dont  je  suis  assurée  de  tirer  bonne  ré- 

Et vous  .mon  fils  le  damoiseau,  à  qui  j'ai  la  bonté'de 

compense. 

pardonner  l'histoire  de  tantôt,  ne  vous  allez  pas  aviser  non 

plus  de  lui  faire  mauvais  vis3(*e. 

CLÊAnTE. 

ACTE  TROISIÈME. 

Moi,  mon  père?  mauvais  visage?  Et  par  quelle  raison  î 

Mon    Dieu!    nous  savons  le  train  des  enfants  dont  les 

SCÈNE  I. 

pères  se  marient,  et  de  quel  ceil  ils  ont  coutume  de  regar- 

HARPAGON,   CLÉAXTE,    ELISE  ,  VALEUE .    DAME 

der  ce  qu'on  appelle  belîe-mère.  Mais  si  vous  souhaitez 
que  je  perde  le  souvenir  de  votre  dernière  fredaine,  je  vous 
recommande  sur-tout  de  régaler  d'un  bon  visage  cette  per- 
sonne-là, et  de  lui  faire  eotin  tout  le  meilleur  accueil  qu'il 

CLAUDE,  tenant  un  balai  ;  :MAITRE  JACQUES  ,  LA 

MERLUCHE,  BRINDAVOINE. 

HABPAG05. 

vous  sera  possible. 

AlIoDS,  venez  ci  tous,  que  je  vous  distribue  mes  ordres 

CLÉAITTE. 

pour   tantôt,  et    régie  à  ibacun  son  emploi.    Approchez, 

A  vous  dire  le  vrai,  mon  père,  je  ne  puis  pas  vous  pro- 

dame  Claude  ;  commençons  par  vous.  Bon  .  vous  voila  les 

metiredétre  bien  aise  qu'elle  devienne  ma  belle-mire  :  je 

armes  à  la  main.  Je  vous  commctsau  soin  de  ncttover  par- 

mentirais si  je  vous  le  disais;  mais  pour  ce  qui  est  de  la 

tout  ;  et  sur-tout  prenez  garde  de  frotter  les  meu!>Ies  trop 

bien  recevoir,  et  de  lui  fjirc  bon  visage,  je  vous  promets 

fort ,  de  peur  de  les  user.  Outre  cela  .  je  vous  constitue  , 

de  vous  obéir  ponctuellement  sur  ce  chapitre. 

pendant  le  soup«  r,  au  gouvernement  des  bouteilles  ;  et  s'il 

H1RP4G0S. 

s'en  écarte  quelqu'une,  et  s'il  se  casse  quelque  chose,  je 

Preoez-y  garde,  au  moins. 

m'en  prendrai  à  vous,  et  le  rabattrai  sur  vos  gages. 

CLÉAKXE. 

UAiTaE  JACQCEs,  à  part. 

Vous   verrez   que  vous    n'aurez   pas  sujet   Je  vous   en 

Châtiment  politique  l 

plaindre. 

BAftPÀGON  ,  à  dame  Claude. 

HlRPA^O^. 

Allez. 

Vous  ferez  sagement. 

SCÈNE  II. 

SCÈNE  V. 

HARPAGON-,  CLÉAXTE.  ELISE,  VALÈRE  ,  MAITUE 

HARPAGON.  VALÈllE,  MAITRE  JACQUES. 

JACQUES.   BRI-NDAVOIXE,   LA  MERLUCHE. 

HAirACOx. 

BABPACOS. 

Valero  ,  aide-:roi  à  ceci.  Oh  ci!  maitre  Jacques,  apnro- 

Vous,  Brindavnine.et  vous.  La  Merluche,  je  vous  étaMis 

chez-vous  ;  je  vous  ai  gardé  pour  le  dernier. 

dans  la  charge  de  rincer  les  verres,  et  de  donner  à  boire  , 

MAITBE   JACQUES. 

mais  seulement  lorsqu'on  aura  soit',    et  non  pas  selon  la 

Est-ee  àvotre  cocher,  monsieur,  ou  bien  à  votre  cuisi- 

coutume de  certains  impertinents  de  laauais  qui  viennent 

nier,  que  vous  voulez  parler?  car  je  suis  l'un  et  l'autre. 

provoquer  les  gens,  et  les  faire  aviser  do  boire  lorsqu'on 

nA>PA«Oï. 

n'y  songe  pas.  Attendez  qu'on  vous  endcmande  plus  d'une 

C'est  à  tous  les  deux. 

fois,  et   vous   ressouvenez  de    porter  toujours  beaucoup 

HAITHE   JACQUES. 

d'eau. 

Mais  a  qui  des  deux  le  premier  ? 

MAITRE    JACUES,    à    Oart, 

HABPACO.T. 

Oui.levinpurmonteàlatête. 

Au  cuisinier. 

LA    MERLUCDE. 

K.II.E    JACQUES. 

Quitterons-nous  nos  souquenilles,  monsieur  ? 

Atlendez-donc,  s'il  vous  plaît. 

HAIPAGOS. 

(Sîaitre  Jactfues  ôte  sa  casaque  de  cocher,  et  parait 

Oui  .  quand  vous  verrez  venir  les  personnes;  et  gardez 

velu  en  cuisinier.) 

bien  de  Qàter  vos  habits. 

HABPaCOS. 

laiItDAVOlïE. 

Quelle  diantre  de  cérémonie  est-ce  là  ! 

"Vous  savez  bien,  monsieur,  qu'un  devant  de  mon  pour- 

«AlISE   JACQUES. 

point  est  couvert d'unegrandetachederhuilede  la  lampe. 

Vous  n'avez  qu'à  parler. 

LA    MEatlCBE. 

HASPAG05. 

Et  moi,  monsieur,  que  j'ai  mon  haut-de-cbausse;  tout 

Je  me  suis  engagé  .  maître  Jacques  ,  à  donner  ce  soir  à 

troué  par  derrière,  et  qu'on  me  voit,  révérence  parler... 

souper. 

H.BPACOS.  i  La  Merluche. 

VAITBB  JACQCES,  à  part. 

Paix:  rangez  ,  ela  adroitement  du  cité  de  la  muraille. 

Grande  merveille  ! 

et  présentez  toujours  le  devant  au  monde. 

BA.P.GOJ. 

(a  BrinJat'oine,  en  lui  montrant  comment  il  doit  mettre 

Dis-moi  un  peu,  nous  feres-tu  bonne  cherc  ; 

282  MOLIÈRE. 


Oui,  si  vous  mo  aoiincl  bien  de  I  ar(;ent. 

Quediable!  toujourïdfl'areenl'.  il  semble  qu'ils  n'»ienl 
rien  .utre  cbo.e  a  dire  :  de  l'arjent  '.  Je  l-jrçcnt  !  de  I  ar- 
gent '.  Ah  !  ils  nom  .,ue  ce  mot  i  la  bouche,  de  1  aryeul! 
Toujours  parler  d'arcent;  Voilà  leur  é,.ée  de  d.e«t.  de 
l'argent  : 


T.Ltat. 

Je  n'ai  jamais  ru  de  réponse  plu 
«lle-li  ;  voilà  une  belle  merveille  . 
.bire  arec  bien  de  l'argent  •■  c'est  un. 


nt.  Ma 

t  bonne  th'er 


il  n  y 


pertinente  qu< 
ie  faire  honn. 
,se  la  plus  nisi. 
en  n.  bii 


en  habile  homme,  il  Taut  parler  d( 


Bonne  chère  avec  peu  d'argent! 

Oui. 

■iiTiE  JiCQnes,  à  VaUrt. 

Par  ma  foi,  monsieur  l'intcudant.  vous  nous  obligerez 

de  nous  faire  voir  ee  «ecret ,  et  de  pre.idre  mon  ofli.e  de 

totum. 

mal-AGOir. 
Taisez-vous.  Qu'est-ce  qu'il  nous  faudra  I 

M»II«i;  JàCQOtS. 

Voilà  monsieur  votre   intendant  qui   vous  fera  bonne 
cfaère  pour  peu  d'argent. 

I  HASPAGOlt. 

Ah!  je  veux  que  tu  me  répondes. 

I  VÂITSI    JlCODES. 

I        Combien  ierez-vous  de  gens  à  table  < 


(a  maiire  Jacques.)  Oui.  Knlends-tuI  [à  faUre.)  Qui 
est  le  grand  homme  qui  a  dit  cela  ! 
VJiÈaz. 
Je  ne  mo  souviens  pas  maiiitenaot  de  son  nom. 

Souviens-toi  de  d'écrire  ces  mots:  je  les  veux  faire  gra- 
ver en  lettres  dor  sur  la  cheminée  de  ma  salle. 

■      ■ inqiierai  pas:  et  pour  votre  souper,  vous  n'o- 

!  laisser  faire;  je  régalera!  tout  cela  comme  il 


IGOK. 


!       Nous  serons  huit 
j  huit.  Quand  il  y  a  à  1 


is  il  ne  faut  prendre  que 
r  huit,  il  y  en  a  bien  pour 


Cela  s'entend. 

MAITRE  JaCQOES. 

Hé  bien  !  il  faudra  qoatre  grands  potages  et  cinq  assiet- 
es...  Potages...  Entrées... 

nASPAGO!!. 

Que  diable!  voilà  pourtraiter  une  ville  tout  entière. 


Rô 


Ab 


MAliaE   JACQUES. 

.arAGOK,  mettant  la  main  sur  la  bouche  de  i 
Jacques. 
■,  tu  manges  tout  mon  bien. 

MAIISE    JACQUES. 


Kolremets... 
baspaGOV,  mettant 


:la 


(encore  ! 


de  maître  Jacques. 


1  sur  la-louche 


vatis 


Est-ce  que  vous  avei 
et  monsieur  a-t-il  invité  des 
force  d.-  mangeaillet  Alle/-voi 
reptesde  la  santé,  et  demand 
de  plus  préjudiciable  à  I  homm 

HARFAC 
Il  a  raison. 

Appr 


nifre  Jacques. 

de  faire  creverlout  le  monde 

?s  gens  pour   les  assassiner 


nédecin  s'il  y  . 


faut. 

Tais  donc. 

HAITEB  lACQaes. 
Tant  mieux,  j'en  aurai  moins  de  peine. 

DARPtcoif,  à  Vulére. 
Il  faudra  de  ces  choses  dont  on  ne  mange  guère,  et  qu 
rassasient  d'abord;  quelque  bon  haricot  bien  gras,  ave 
quelque  pâté  en  pot  bien  garni  de  marrons. 

TALèSB. 

Reposez-vous  sur  moi. 

BASPAGOa. 

Maintenant ,  maître  Jacques  ,  il  faut  nettoyer  mou  car 

UAITEE    JACQOES. 

Attendez.  Ceci  s'adresse  au  cocher. 

(.Waitre  Jacques  remet  sa  casaque.) 
Vous  dites?... 

BABPAGOn. 

Qu'il  faut  nettoyer  mon  carrosse,  et  tenir  mes  chevaux 
tout  prêts  pour  conduire  a  la  foire. 

UAITKE  JACQUES. 

Vos  cbevaui ,  monsieur  !  Ma  foi ,  ils  ne  sont  point  du 
tout  en  état  de  marcher.  Je  ne  vous  dirai  point  qu'ils  sont 
sur  la  litière,  les  pauvres  bétes  n'en  ont  po.nt  ;  et  ce  se- 
rait mil  parler:  mais  vous  leur  faites  observer  des  jeûnes 
•  i  austères  que  ce  ne  sont  plus  rien  que  des  idées  ou  des 
faolùiues,  des  façons  de  chevaux. 

nAHPAGOM. 

Les  voilà  bien  malades  !  ils  ne  font  rien. 

Kt  pour  ne  faire  rien,  monsieur,  est-ce  qu'il  ne  faut 
rien  manger!  Il  leur  vaudrait  bien  mieux,  les  pauvres  ani- 
maux detravai  lerheaucoup,  de  manger  de  même.  Cela  me 
f.nd  le  cœur,  de  les  voir  exténués:  car  enhn  j  al  une  ten- 
dresse pnur  mes  chevaux,  qu'il  me  semble  que  e  est  moi- 
même,  quand  je  les  vois  pâtir  i  jo  m'ote  tous  les  jours 
pour  eux  les  choses  de  la  bouche  :  et  c'est  être,  monsieur, 
d'un  naturel  trop  dur,  que  de  n'avoir  nulle  pili*  de  son 

••-'■''^'-  BAXPAGC. 

Lo  travail  ne  sera  pas  grand  d'aller  jusqu'à  la  foire. 

Non  ,  monsieur,  je  n'ai  point  le  courage  de  les  mener, 
et  je  ferais  conscience  de  leur  donner  des  coups  de  fouet 
en  l'état  oii  ils  sont.  Comment  voudriei-vous  qu  ils  traî- 
nassent un  carrossel  ils  ne  peuvent  pas  se  tramer  eux- 
mêmes. 

TAVtSE. 

Monsieur  j'ohlinerai  le  voisin  Ie  Picard  à  se  charger  de 
les  conduire;  aussi  bien  nous  fera-t-il  ici  besoin  pour 
app 


et  vos  pareils,  q 


c'est 


ACQtl 


plie  d 


ande 


,ite,ilfaut 
s  le  repas  qu'on  donne,  et  que, 
n,  il  faut  manger  pour  vivre  , 
«qer. 


up.-gorge  qu  une 
que,  pour  se  bien  mont 
que  la  frug.ililé  rrgne 
suivant  le  dire  d'un  ar 
et  non  pat  vivre  pour 

n  tRPlGOff. 

Ah!  que  cela  e.t  bien  d  t!  approche  que  je  l'embrasse 
pour  ee  mol.  Voilà  la  plus  belle  sentence  que  j'aie  enten- 
due de  ma  vie:  il  faut  vivre  pour  manger  et  non  pal 
manger  pour  vi...  .Non,  ce  n'est  pas  cela.  Comment  est- 
ce  que  tu  dis  ' 


VAI.I.I 


Soit.  Taime 
d'un  autre  que 


i  qu'ils  meurent  s 


Maître  Jacques  fait  bien  le  raisonnable. 


Pai: 


r  l'intendant  fait  bien  le  nécessaire. 

■ASPACO». 
■  AlTSe    JACQOE 


Qu'i7/uuf  ma.ijer  pou 


,  et  .10.1  ,.<ii  vivre  pou 


Monsieur,  j.  ne  saurais  souffrir  le.  n»"'^"?-;,'' J° 't 
nue  ce  ou' il  en  fait  ,  nue  ses  contlAles  perpétuels  sur  le 
T.ll\,n  .  le  ho,.:  l'e  .el  et  1.  chandelle  .  ne  sont  r,en 
lue  nour  vous  pr.ller,  el  vous  faire  sa  cour.  J  enrage  de 
'el.  Tje  su",  flhé  ton.  les  jours  d'entendre  ce  qu'on  dit 
do  vous:  car  enfin  je  me  sons  pour  vous  de  la  tendresse  , 
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en  dcnit  que  j'en  aie  ;  et,  après  mes  chevaux,  vous  êtes  U 

VALÈEE. 

personne  que  jaime  le  plus. 

Monsieur  maître  Jacques. 

HAITKE   JACQUES. 

Pourrais-je  savoir  do  rous,  maître  Jacques,  ce  que  l'on 

Il  n'y  a  point  de  monsic^ur  maître  Jacques  pour  un  dou- 

dit de  moi. 

ble.  Si  je  prends  un  bâton,  je  vous  rosserai  d'importance. 

HAITBB  JACQUES. 

TALÈEC. 

Oui,  monsieur,  si  j'étais  assuré  que  cela  ne  vous  fàtbât 

Comment  !  un  bâton  ! 

poiat. 

{Valcre  fait  reculer  maître  Jacques  à  son  tour.) 

MAITBE  JACQUES, 

^îon,  en  aucune  façon. 

Hé  !  je  ne  parle  pas  de  cela. 

iilIlE  JiCQCES. 

TALÈRE.                                                                             1 

Pardonnez-moi;  je  sais  fort  bien  que  je  vous  mettrais 

Savez-vous  bien,  monsieur  le^t,  que  je  suis  homme  à    i 

en  colère. 

vous  rosser  voc;$-méme  ?                                                             \ 

H»«PlGO!f. 

MAITRE    JACQUES. 

Point  dn  tout;  au  contraire,  c'est  me  faire  plaisir,  et  je 

Je  n'en  doute  pas.                                                                          1 

suis  bien  aise  d'apprendre  comme  on  parle  de  moi. 

▼  ALiRE.                                                                              j 

MAITEE    JACQUES. 

Quevous  n'êtes,  pour  tout  potage,  qu'un  faquin  de  cui-  j 

Monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je  vous  dirai  francbe- 

ment  qu'on  se  moque  par-tout  de  vous  ,  qu'on  nous  jette 

MAITRE  Jacques. 

de  tous  côtés  cent  brocards  à  votre  sujet,  et  que  l'on  n'est 

Je  le  sais  bien. 

point  plus  ravi  que  de  vous  tenir  au  cul  et  aux  chausses. 

TALÈRE. 

et  de  faire  sans  cosse  des  contes  de  votre  lésine.  L'un  dit 

Et  que  vous  no  me  connaissez  pas  encore  ! 

que  vous  faites  imprimer  des  almanachs  particuliers,   oii 

MAITRE    JACQUES. 

vous  faites  doubler  les  quairc-temps  et  les  viciles,  afin  de 

Pardonnez-moi. 

proBter  des  jeûnes  où  vous  obligez  votre  monde;  l'autre 

VALÈRE.                                                                            1 

que  vous  avez  toujours  une  querelle  toute  prête  à  faire  .i 

Vous  me  rosserez,  dites-vous  ;                                                    ! 

vos  valets  dans  le  temps  des  élrennes  ,  ou  de  leur  sortie 

MAITRE    J  CCQUES. 

d'avec  vous  ,  pour  vous  trouver  une  raison  de  ne  leur  don- 

Je le  disais  en  raillant. 

ner  rien:  celui-là  conle  qu'une  fois  vous  fîtes  assigner  le 

Valèse. 

Et  moi  je  ne  prends  point  de  goût  à  votre  raillerie. 

de  C'GO'  "ie  mouton;  cclui-ci  ,  que  l'on  vous  surprit  «ne 

(Donnant  des  coups  de  hdton  a  mattre  Jactjues.) 

nuit  en   venant  dérober  vous-même  l'avoine  de  vos  clie- 

Apprenez  que  vous  êtes  un  mauvais  railleur. 

vauK  ,  et  que  votre  «ocber,   qui  était  celui  d'avant  moi. 

vous  donna  dans  l'obscurité  je  ne  sjis  combien  de  coups 

Peste  soit  la  sincérité  !  c'est  un  mauvais  métier  :  désor- 

de bâton,  dont  vous  ne  voulûtes  rien  dire.  Enfin,  voulez- 

mais  J'y  renonce,   et  je  ne  veux  plus  dire  vrai.  Pa-ise  en- 

vous que  je  vous  dise  ?  on  ne  siuraît  aller  nulle  part  oii 

core  pour  mon  maître,    il  a  quelque  droit  de  roo  battre  ; 

l'on  ne  vous  entende  accommoder  de  toutes  pièces  rivons 

mais  pour  ce  monsieur  l'intendant,  je  m'en  vengerai  si  je 

êtes  la  fable  et  la  risée  de  tout  le  monde  ;  et  jamais  on  ne 

puis. 

parle  de  vous  que  sous  les  noms  d'avare .  de  ladre  ,  de  vi- 

SCÈNE VII. 

lain,  et  de  fûsse-SLitibieu. 

rabpago!!,  eu  battant  maître  Jacrjues. 

:\IARIA>E,   FIlOSIXE.  MAITRE  JACQUES. 

Vous  êtes  un  sot,  un  maraud,  un  coquin  et  un  impudent. 

FBOSINE. 

MAITRE    JACCJCES. 

Savez-vous,  mattre  Jacques,  si  votre  maître  est  au  lo|;is  > 

Hé  bien!  no  l'avais-je  pas  deviné î  "Vous  no  m'avez  pas 

MAITRE    JiC(,.DES. 

voulu  croire.  Je  vous  avais  bien  dit  que  je  vous  fâcherais 
de  vous  dire  la  vérité. 

Oui  vraiment,  il  y  est  ;  je  ne  le  sais  que  trop. 

FBOSINB- 

nAKPACOS. 

Dites-lui,  je  vous  prie,  que  nous  sommes  ici. 

Apprenez  à  parler. 

SCÈNE  VIÎI. 

SCÈNE  VI. 

MAIIIANE,    FROSINE. 

VALÈRE,    MAITRE   JACQUES. 

UARIAIfB.                                                                          i 

VALiiE,  riant. 

Ah!  que  je  suis,  Frosine,  dans  un  étrange  état',  et,  s'il  1 

A  ce  que  je  puis  voir,  maître  Jacques,  on  paie  mal  votre 

faut  dire  ce  que  je  sens.'qne  j'appréUende  cette  vue!           ! 

franchise. 

FBOSIKE.                                                                           j 

MAITRE   JACQUES, 

Mais  pourquoi  ?  et  quelle  est  votre  inquiétude?                  i 

:Morbleu  !  monsieur  le  nouveau  venu,  qui  faites  l'homme 

MABUSE.                                                                            ! 

d'importance,  ce  n'est  pas  votre  affaire.  Riez  de  vos  coups 

Hélas!   me  le  demandez-rous?  et  ne  vous  figiirez-vous  j 

de  bâton  quand  on  vous  en  donnera  ,  et  ne  venez  point  rire 

point  les  alarmes  d'une  personne  toute  prêteà  voir  le  sup-t 

des  miens. 

plice  où  Ion  veut  l'attacher  ? 

TAtÈ«E. 

FHOSINE. 

Ah!  monsieur  maître  Jacques,  ne  vous  fâchez  pas,  je 

Je  vois  bien  que,  pour  mourir  agréablement.  Harpagon 

TOUS  prie. 

n'est  pas  le  supplice  que  vous  voudriez  embrasser;    et  je 

HAIT&E  JACQUES  ,    à   part. 

connais,    a    votre  mine,   que  le  jeune  blondin   dont  vous 

Il  aie  doux.  Je  veux  faire  le  brave,  et,  s'il  est  assez  sot 

m'avez  parlé  vous  revient  un  peu  dans  l'esprit. 

pour  me  craindre,    le  frotter  quelque  peu.  (*auf.)  Savez- 

SlASlAIfE. 

vous  bien,  monsieur  le  rieur,  que  je  ne  ris  pas,  moi,  et  que. 

Oui  :  c'est  nne  chose,  Frosine,  dont  je  ne  veux  pas  me 
défendre;  et  les  visites  respectueuses  qu'il  a  rendues  che?: 
nous   ont  fait,  je    vous  l\ivuue  ,  quelque  effet  dans  mon 

si  vous  m'échauffez  la  tête ,  je  vous  ferai  rire  d'une  autre 
sorte  7 

(^Maître  Jacques  pousse  l'alère jusqu'au  bout 

du.  théâtre  en  le  menaçant.) 

FROSI-ÏE                                                                              ; 

Talèee. 

'    • 

Hé  !  doucement. 

Aiais  avez-vous  su  quel  il  est  ? 

MAITBE  JACQrES. 

«ABIAHE. 

Comment,  doucement!  Il  ne  me  plaît  pas,  moi. 

Non  :  je  ne  sais  pas  quel  il  est  :   mais  je  sais  qu'il  fsi  ; 

TAiè.e. 

fait  d  un  air  à  se  f.iire  aimer;  (lue  ,  si  l'on  po'ivaic  met  ire  ^ 

De  grâce. 

les  choses  à  mon  choix,  je  le  prendrais  plutôt  qu'un  autre,   ^ 

MAIISE   JACQUES. 

el  qu'il  ne  contribue  pas  peu  à  me  faire  trouver  un  tour-  j 

Vous  êtes  un  impertinent. 

ment  effroyable  dans  l'époux  qu'on  veut  me  donner.             i 
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MOLIERE. 


Mon  Dïcu  :  lousccs  blontlios  sout  a(;rcjlilof.  et  d>-biicnt 
fort  biea  leur  fjît  txiais  la  plupart  sont  gueux  cooitue  de» 
rats;  et  il  v^ut  tnirux  pour  vous  de  prendre  uo  rieux  mari 
qui  TOUS  donne  beaucoup  de  bien.  Je  vous  aroue  que  les 
sens  De  irourent  pas  ti  bîeu  leur  compte  du  côié  que  je 
dis  ,  et  qu'il  y  a  quelques  petits  dégoûts  à  essuyer  avec  un 
tel  époux;  mais  cela  n'est  pa^  pour  durer;  et  sa  mort, 
rroyez-moi ,  vous  mettra  bientôt  en  état  d'en  preodre  un 
plui  aimable,  qui  réparera  toutes  choses. 

Mon  Dieu!  Frosine.  c'est  uue  é[raD(;c  affaire,  lorsque. 
;  pour  être  heureuse,  il  faut  attendre  et  souhaiter  Je  trépas 
Je  quelqu'un  ;  et  U  mort  no  suit  pas  tous  les  projets  que 

F&0«IXE. 

Vous  moques-vousî  Vous  oc  l'épousezqu'aux  conditions 
de  vous  laisser  veuve  bientôt  ;  et  co  doit  être  là  un  des  ar- 
ticles du  contrat.  Il  serait  biea  impertinent  d«.  ne  pas 
mourir  djns  trois  mois.  Le  voici  t:n  propre  personne. 
KiaiATte. 

Ah!  Frosine,  quelle  fij^ure  ! 

SCÈNE  IX. 

HAKPAGON,    MARIANE,    FROSINE. 

n^apAGOïc,  à  Mariane. 
Ne  TOUS  ofTensez  pas  ,  ma  belle  ,  si  je  viens  à  tous  avec 
des  lunettes.  Je  sais  que  vcs  appas  frappentassez  les  yeux. 
«ont  assez  visibles  d'eux-mêmes,  et  qu'il  n'est  pat  bcsnia 

lunettes  qu'on  observe  les  astres;  et  je  maintiens  et  {ga- 
rantis que  vous  êtes  un  astre,  mais  un  astre,  le  plus  bel 
astre  qui  soit  dans  le  pays  des  autres. ..  Frosine.  elle  ne 
répond  moi,  et  ne  témoigne ,  ce  mo  semble,  aucune  joio 

raosiite. 
C'est  qu'elle  est  encore  toute  surprise  :  et  puis  les  Gllcs 
ont  toujours  honte  â  témoigner  d'abord  co  qu'elles  ont 
dans  l'ame. 

naaptcoir,  à  Frosine. 
Tu  as  rcison.  {à  Mariane.)  Voilà  ,  belle  mignonne  ,  ma 
nile  qui  vient  vous  saluer. 

SCÈNE  X. 

HARPAGON.  ÉLISE,   MARIANE,  FR05I.\E. 

Je  m'acquitte  bien  tard,  madjine,  d'une  telle  visite. 

Vous  avez  fait,  madame,  ce  que  je  devais  faire,  et  c'était 
j  moi  de  vous  prévenir. 

HASPAGOir. 

Vous  voyez  qu'elle  est  grande;  mais  mauvaise  berbr 
croît  toujours. 

MAKiAKe  ,  bas,  à  Frosine. 
O  l'homme  dépliisantl 

BiSPACOS,  à  Frosine. 
Que  dit  la  belle' 

rsosine. 
Qu'elle  vous  trouve  admirable. 
nAtPACon. 
C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  fjites ,  arlorablo  mi- 

HASiASB,  à  part. 
Qucl.nim.l.. 

Je  vous  suis  trop  oblige  de  ecs  sontimontf. 

H.ai.ns,  à  part. 
Je  n  y  puis  plu*  tenir. 

SCÈNE  XI. 

HARPAGON.  MARIANE.   ICIJSF,  CLÉaNTE, 
VALERE.   FROSINE.   RIUNDAVOINE. 

■  tBPtCO». 

Voici  mon  fiU  aussi  qui  vous  vient  faire  la  révérence. 

MASltSc,  bat,  à  Frntine. 
Ah!  Frosine!  quelle  rencontre!  C'est  justetnent  celui 
Joat  je  t'ai  parlé. 


Je  vois  que  vous  vous  étonnez  de  me  voir  de  si  grands 
enfants;  mais  je  serai  bientôt  défait  de  l'un  et  de  l'autre. 
CLétXTB.  a  Mariane. 

Madame,  à  vous  dire  le  vrai,  c'est  iei  une  aventure  où  , 
sans  doute,  je  ne  m'attendais  pas;  et  mon  père  no  m'a 
pas  peu  surpris,  lorsqu'il  m'a  dit  tantôt  le  dessein  qu'il 
aurait  formé. 

HARIATIE. 

Je  puis  dire  la  même  chose:  c'est  une  rencontre  impré- 
vue qui  m'a  surprise  autant  que  vous  ;  et  je  a'ctaîs  point 
préparée  â  une  telle  avcuture. 

CLÉASTe. 

Il  est  vrai  que  inoa  père,  madame,  ne  peut  pas  faire  un 
plus  beau  choix,  et  que  ce  m'est  une  sensible  joie  que 
l'honneur  de  vous  voir;  mais,  avec  tout  cela,  je  ne  vous  as- 
surerai point  que  je  me  réjouis  du  dessein  où  vous  pour- 
riez être  de  devenir  ma  bcllo-mcrc.  Le  coniplimcnl  ,  je 
vous  l'avoue,  est  trop  diflicile  pour  moi  ;  et  c'est  un  titre, 
s'il  vous  plaît,  que  je  ne  vous  souhaite  point. Ce  discours  pa- 
raîtra brutal  aux  yciix  de  quelques  uns  ;  mais  je  suis  assuré 
que  vous  serez  personne  à  le    prendre  comme   il  faudra; 

que  je  dois  avoir  de  la  répugnance;  que  vous  n'ignorez 
pas,  sachant  ce  que  je  suis,  comme  il  choque  mes  intérêts, 
et  que  vous  roulez  bien  onlïn  que  je  vous  dise,  avec  la  per- 
mission de  mon  père ,  que ,  si  les  choses  dépendaient  de 
moi  ,  cet  hymen  ne  se  ferait  point. 

llASPAGOif. 

Voilà  un  compliment  bien  impertinent!  Quelle  belle 
confe8!>ion  ii  lui  faire! 


Et  : 


Ede  la 


epu- 


pour  TOUS  repondre,  j  ai 
choses  sont  fort  égales;  et  que,  si  voi 

pas,  je  vous  prie,  que  ce  soit  moi  qui  ch'>rclie  k  vous  don- 
ner cette  inquiétude.  Je  serais  fort  fJichée  du  vous  causer 
du  déplaisir  ;  et,  si  je  ne  m'y  voii  forcée  par  une  puissance 

point  au  mariage  qui  vous  chagrine. 

Elle  a  raison  :  à  sot  compliment  il  faut  une  réponse  do 
même.  Je  vous  demande  pardon,  ma  belle,  do  l'impcrii- 
nonce  de  mon  fils;  c'e^t  un  jeune  sot  qui  ne  sait  pas  en- 
core la  conséquence  des  paroles  qu'il  dit. 

Je  vous  promets  que  ce  qu'il  m'a  dit  ne  m'a  point  du 
tout  offensée  ;  au  contraire,  il  m'a  fait  plaisir  do  m'^xpli- 
c|uer  ainsi  ses  véritables  sentiments.  J'aime  de  lui  un  aveu 
de  la  sorte  ;  et .  s'il  avait  parlé  d'autre  façon  ,  je  l'en  es- 


C'cst  beaucoup  du  bonté  à  vous  de  vouloir  ainsi  excuser 
SCS  fautes.  Le  temps  le  rendra  plus  sage  ,  et  vous  verrez 
qu'il  changera  do  sentiments. 

CLÉAÏITB. 

Non  .  mon  père  ,  je  ne  suis  point  capable  d'en  changer, 
et  je  prie  instamment  madame  de  le  croire. 


Mais  voyez  quelle  cxtravagai 


.plu. 


PACO!*. 

I  de  changer  de  dit 


CLlfi 


Hé  bien  !  puisquo  vous  voulez  que  je  parle  d'autre  fa- 
çon ,  souffrez,  madame,  que  je  mo  mette  ici  à  la  place  do 

d'égal  au  lionhonr  ào  vous  plaire  ,  cl  que  le  titre  de  «olre 
époui  tit  une  (jlnirc,  uns  filicité  que  je  préférerai»  ou» 
deilinéei  dei  plu,  |;randa  princea  de  la  terre.  Oui,  ma- 
dame ,  le  bonheur  du  vous  poaaéder  eii,  ê  mes  regards  ,  la 
plus  belle  do  toutes  les  farlunca  :  c'est  où  j'uttacbe  toute 
mon  ambition.  XI  n'y  a  rien  (|iie  je  no  sois  capable  de  faire 
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pour  une  conque 
puissjnls... 


et  les  obsldcU'S  les  plus 


Doucemeni,  mon  fils,  s'il  vous  pLît. 
C'est  un  compliment  que  je  r.,is  pour  vous 
Mon  Dieii!  j'ai  unelanf^ue  pour  m'explique 


NoD.  il  vaut  mieui  que  de  ce  pas  nous  allions  à  la  foire, 
aiîn  d'en  revenir  plus  tùt,  et  d'avoir  tout  le  temps  ensuite 


HtRPACOn.  à  Brinàavoine 
Qu'on  mette  donc  les  chevaux  au  carros 


Bo 


oyez  qu  .1  se  c 
Rf-AGO:i  .  bas, 
au  que  tu  es! 


GOS  .  has,  à  son  Jits. 

AKTE,  à  Mariant. 
=  désespfere. 

fhenhm 


Mon  père,  ce  n'est  pas  ma  faute;  je  fais  ce  que  je  pui, 
pour  l'obliger  à  le  farder  ;  m  .is  elle  est  obstinée. 

HÀSPAGOrf,  bai,  ù  sonjîts  avec  einportemcnt. 
Pendard ! 


Vo 


SCÈNE  XII. 


BAHPAG05,  à  Mariane. 
Te  vous  prie  de  m'excuser,  ma  belle,  si  je  n'ai  pas  sonf;é 
à  vous  donoer  un  peu  de  coUation  avant  que  de  punir. 

CLÉAHIE. 

J'y  ai  pourvu  ,  mon  père  ;   ei  j'ai  fait  apporter  ici  quel- 
ques bassins  d'or^nged  de  la  Cliine,  de  citrons  doux,  ei  de 
conijtures,  que  j'ai  envoyé  quérir  de  votre  part. 
B&RPAGOK  ,  bas,  à  Falère, 
Val'ere. 

TiLÈBB,  à  Sarpaqûn. 
Il  a  perdu  le  sens. 

Est-ce  que  vous  trouvez,  mon  père,  que  ce  ne  soit  pas 
assez  !  Madame  aura  la  bonté  d'excuser  cela  ,  s'il  lui  |>LiL. 

C'est  une  cliose  qui  n'était  pas  n 


Avez-yous  jamais  vu.  madame,  un  diamant  plu»  vif  que 
celui  que  vous  voyez  que  mou  père  a  au  doigt! 

Il  est  vrai  qu'il  brille  beaucoup. 
cléaNte  ,  ôt-int  du  doigt  de  soti  père  le  diamaut, 
et  le  donnant  à  Mariane. 
Il  faut  que  vous  le  voyiez  de  pr'es. 

Il  est  fort  beau,  sans  doute,  et  jette  quantité  de  feux. 
ctÉiME  ,  Je  mettant  au-deuant  de  Mariane,  qui  veut 

rendre  te  diamant. 
Non,  madame,  il  est  en  de  trop  belles  mains  ;  c'est  un 
présent  que  mon  pire  vous  fait. 

Moi; 

N'esl-îl  pas  vrai  ,  mon  père  ,  que  vous  voulez  que  ma- 
dame le  garde  pour  l'amour  de  vous  ? 

nABPACON  ,  bas,  à  son  Jils. 
Comment  ? 

CLÈAKTE,  à  Mariane. 
Belle  demande!  il  me  faitsignc  de  vousie  faire  accepter 

MiRlAHe. 

CLÉiHTE ,  à  Mariane. 
Vous  moqucz-ïousî  il  n'a  garde  de  le  reprendre. 

nxEFxGo:! ,  ù  part. 
J'enrage. 

Ce  serait... 
CLÊAHTE  ,  empêchant  toujours  Mariane  de  rendre 
»    le  diamant. 
Non,  vous  dis-je;  c'est  l'offenser. 

De  grâce... 

Point  du  tout. 

nA.P.oos.iparf. 
Peste  soit!... 

Le  voilà  qui  se  scandalise  do  votre  refus. 


tes  cause,  madame,  que  mon  père  me  querelle. 
HARPAGOif,  bas,  à  son  jils,  avec  les  mêmes  gestes. 
Le  coquin  ! 

CLÊinTE,  à  Mariane. 
Vous  le  ferez  tomber  malade.  De  grâce,  madame,  no  ré 
stez  pas  davantage. 

F&OsiNE.  à  Mariane. 
Mon   Dieu!  que  de   façons!  Gardez  U  bague,  puisqu 

;naDt  ;  et  je  prendrai  un  autre  temps  poui 

SCÈNE  XIII. 

HARPAGON,  JIARIANE,   Ér.ISE.  CLEANTE, 
VALERE,  FRO.SINE,  BRINDAVOI.NE. 


en  colère  .  je  la  garde  l 


Monsieur,  il  y  a  là  un  homme  qui  vei 
Dis-lui  que  je  suis  empêché,  et  qu'il  i 


,  parler. 


Il  dit  qu'il  vous  apporte  de  l'aigent. 

HiRPAGO».  a  Mariane.      ' 
Je  vous  demande  pardon,  je  reviens  tout-à-l'bcure. 

SCÈNE  XIV. 

HARPAGON.   MARIANE,   ELISE.  CLEANTE, 
VALERE,   FROSINE,   LA  MEP.LUCH!;. 


Monsieur...  ' 

ra 

nt,  et  faisant  tombe 

HAIPAGOÏ. 

Barpag 

Ab!  je  suis  mort. 

CLÉAÏTE 

Qu'est-ce.  mon  p 

' 

?  Vous  êtes-vous  fai 
barpaGOï. 

mal! 

Le  traître  assurén 

le 

nt  a  reçu  de  l'argen 

de  mes 

leur»  pour  me  faire 

ro 

mprelecou. 

TA 
Cela  ne  sera  rien. 

1.È 

RE,  à  Harpagon, 

LA    ME 

KL 

DCHE,  à  Harpagon. 

Monsieur,  je  vous 

d 

mande  pardon  ;  je  cr 

oyaisbien 

Que  viens-tu  faire  ici.  bourreau  ? 

Vous  dire  que  vos  deux  chevaux  sont  déferrés. 

HARPACOIC. 

Qu'on  les  mène  promptement  chez  le  maréibaï. 

CLEaWTE. 

En  attendant  qu'ils  soient  ferrés,  je  vais  fjtre  pour  vous 
non  père,  les  honneurs  de  votre  logis,  ei  conduire  madamt 
ians  le  jardiof  où  je  ferai  porter  la  collation. 

SCÈNE  XV. 

HARPAGON.    VALERE. 


Valè 
te  prie. 


C'est j 

o  nu 


1  l'œil  à  tout  cela  ,  et  prends  soir 
er  le  plus  que  tu  pourras  pour  le 


ACTE  QUATRIEME. 
SCÈNE  1- 

CLÉANTE,    MAUIANE.    É  L  I  S  E  ,  F  R  O  SI  N  E. 

R.nlrons  ici.  no».  ..rons  be.ucoup  "i'"';  "  "'ï^ 
plut  aulour  de  nou»  penoonc  de  smpcct,  et  nous  pou 
von»  parler  libremeut. 

oui.n.d.„e...,o„2;t:^r,^':j:r:ucf^l- 
^î:::;:^;?:;;^r:r;ùrdi:.r,dep.ë,ne,..«.»c,; 

«  e-e.t.  je  tou.  a„ure.  ave.  une  tendresse  exircme  que 
je  m'intéresse  à  totrc  aventure. 

Ces.  une  douce  consol?.ÎÔrquc  do  roir  dan,  se.  in- 
lérèls  une  |.cr.oone  lomme  vous:  et  je  vous  conjure. 
madame  de  me  e"^er  toujours  cette  r,<-nercu«e  amllie, 
,;  capabl'e  de  m'adoucir  le»  cruauté»  de  la  fortune. 

Vous  êtes,  par  ma  foi .  de  malheureuse»  Cens,  l'iin  et 
l'autre  de  ue  mafoir  point .  avant  tout  ceci ,  avertie  de 
TOlre  affaire  Je  vous  aurais  sans  doute  détourne  celle  in- 
quiétude ,  et  n'aurais  point  amené  le»  choses  ou  ou  voit 
qu'elles  sont. 

ClÉlUtE.  . 

Que  Teui-tu?  c'est  ma  mauvaise  destinée  qui  1  a  voulu 
ainsi.  Mais,  belle  Marianc,  quelles  résolulioos  sont  le. 
vôtres  f 

Hélas'  suis-ie  en  pouTÔiV  de  faire  des  résolutions!  et, 
dans  la  dépendance  où  je  me  vois,  puis-je  formtr  que  ûes 
soubaits? 

CLÉiSTE. 

Point  d'autre  appui  pour  moi  dans  votre  c-r-r  que  d. 
!  simple,  souh.i.sJ  point  de  p.ué  ofhçieuse!  point  de  se- 
irable  bonté!  point  d'affccuon  a[.,i»santo( 


re.   (a  C/<-an(e.)M.isle 
a  pire  est  voire  pore. 
.wre. 


du  dépit,  si  l'on  moi 
pnini  d'humeur  eus 
à  donner  son  consciitonienl  à  votre  maria(!0.  Il  faudr 
pour  bien  faire  .  que  le  refus  ^\  >t  de  lui-même,  et  lai 
par  quelque  moyen  de  le  découler  de  votre  personne. 


Oui,  j'ai 


Que  .aurais-jc  vous  dire!  mettez-vous  en  ma  plaie,  ei 
Tovel  ce  que  je  puis  l'aire.  Avisez  .  ordonnel  vous-.ueme 
j.lt'en  remeis  b  vous;  et  je  vous  crois  trop  raisonnai.  . 
pour  vouloir  esicer  de  moi  tjue  ce  qui  peut  m  etie  pur- 
mis  par  l'honneur  et  la  bienséance. 


FS0SI5E. 

je  le  sais  bien.  C'est  là  ce  qu'il  fail- 
le diantre  est  d'en  pouvoir  trouver  les  mojens... 
Atleuder.  Si  nous  avions  quelque  femme  un  peu  sur 
l'ige.  qui  fût  de  mon  talent,  et  jcuàt  osseï  b.en  po.ir 
contrefaire  une  dame  de  qualité,  par  le  moyen  d  un  irain 
fait  il  la  bàle  .  CI  d'un  bÎMrre  nom  de  marqui-e  ou  de  vi- 
comtesse, que  nous  supposerions  de  la  Bjsse-Breiapne , 
j'aurais  asseî  d'adresse  pour  faire  accroire  è  volrc  père 
que  ce  serait  une  personne  riche,  outre  ses  mai>on»  ,  <lo 
cent  mille  é.us  en  argent  comptant;  qu'elle  scrail  éper- 
dument  amoureuse  de  lui,  et  souhaiterait  de  se  voir  sa 
femme,  jusqu'il  lui  donner  tout  son  bien  par  coiiliat  de 
mariace;  et  je  ne  doulc  point  qu  il  no  piitil  l'oreille  a 
la  proposition:  car  enhn  il  vous  aune  fort,  je  le  sais; 
mais  il  aime  un  peu  plus  l'arcenl  :  et  quand ,  ébloui  do  ce 
leurre  ,  il  aurait  une  fois  «onscnli  i  ce  qui  vous  Inu.he,  il 
importerait  peu  ensuite  quil  »c  désabusât,  en  venant 
i  vouloir  voir  clair  aus  affaires  de  notre  marquise. 


Tout  cela  est  fort  b 
Laissez-moi  f 


FROstni!. 
Je  viens  de  me  ressouvenir  d'uno  dt 
notre  fait. 


jréc.   Fro 
I  de  la  chc 


CLÉA...». 

e/-ïOu8  que  de  me  renvoyer  a 
ue  vouuront  me  ,.e,.,.e.lre  le,  fàchcu,  sentiment»  d'. 
goureux  honneur  et  d'une  scrupuleuse  bienséance. 


Hélas!  ou  me  réd 
,ue  voudron 


Mai.  que  voulez-vous  .,uo  je  fasse  I  Quand  j«  P».--"'^ 
passer  sur  quantité  d'égard,  ou  notre  scx.e,  oblif;.: ,  J  ai 
de  la  considération  pourma  mère:  elle  m  a  toujours  ■.ic- 
vée  avec  une  tendresse  estrémc;  et  je  ne  saurai, 
•oudre  i  lui  donner  du  déplaisir.  Faites,  acisset  auprès 
d'elle  ;  emplovei  tous  vos  soins  à  ganner  son  e»prit  ;  vous 
pouvez  faire  it  dire  tout  ce  que  vou»  voudrez  ;  je  vo 
en  donne  la  licence:  et,  s'il  ne  tient  qu  a  me  déclarer 
en  votre  faveur,  je  veux  bien  con.enlir  a  lui  faire  un  aveu 
moi-mime  de  tout  ce  que  je  sens  pour  vous. 

CtésKTE. 

Frosin»,  ma  pauvre  Frosine,  voudraiMu  nous  servir  ! 

Par  m.  foi.  faut-il  '."demander!  je  le  voudrai,  de 
,.u.  mon  ca.ur.  Vou.  ...cz  que  de  mon  nature  ,.  .u.s 
...ez  humaine.  Le  ciel  ne  m'a  point  fait  I  .me  de  bronze  , 
ri  ie  n'ai  aue  trop  de  teodre.se  a  rendre  ne  peins  sir- 
vlcl..  quaîd  je  vois  de.  G=n.  qui  s'entr'aiment  en  tout 
,>ion  et  en  tout  honneur.  Qlle  pourrions-nou.  laire  a  ce. 

Songe  un  peu  ,  je  te  prie. 
Ouvre-nous  de.  lumière.. 

Trouve   quelque   invention  pour  rompre  -«  que  tu  a. 
fait. 

!       Ceci  ..t  ...ez  difficile.  "à'M'ria„,.  )  Pour  votre  mér,  . 

I   elle  11' es.  p..  .out.k.f.i.  déraisonnable:  et  p.ut-é.r.  pou - 

rait-on  la'e-Coer.  et  la  ré.oudre  b  transporter  an  hl.  Ic 


ine  ,  de  ma  reconnaissance ,  .1  tu 
0.  Mais,  charmante  Mariane  ,  com- 
mençons, je  vou»  prie,  par  gaGner  votre  mire  ;  c'est  ton- 
jour,  beaucoup  faire  que  de  rompre  ce  manace.  Faite.-y 
de  votre  part ,  je  vou»  conjure  ,  tous  le»  elloi  ts  qu  il  sous 
sera  possible.  Servez-vous  de  tout  le  pouvoir  que  vous 
donne  sur  elle  cette  amilié  qu'elle  a  pour  vous  :  déployez 
sans  réserve  les  glaces  éloquentes,  les  charmes  tout- puis- 
sant, que  le  ciel  a  placés  dan,  vos  yeux  et  dan.  votre 
bouche;  et  n'oubliez  rien,  s'il  vous  plaît,  de  ce,  tendres 
paroles,  de  ces  douces  prières,  et  de  ces  cares.es  tou- 
chantes à  qui  je  suis  persuadé  qu'on  no  saurait  rien  refu.er. 

J'y  ferai 
chose. 


que  je  puis,   el  n'oublierai 

SCÈNE  H. 


HARPAGON,  CLÉANTE,  MARIANE,  ELISE, 

FBOSINE. 

nsariGOS.  à  part ,  sans  être  aperçu. 

Ouais'  mon   his  baise    la    main  de  sa  prétendue  I.pllc- 

mèro,    et  sa    prétendue   belle-lnire    no  s'en   défend    p..s 

fort.  Y  aurait-il  quelque  mystère  li-dessou.! 

Voilà  mon  père. 


lisnuo  vo 
oadinre. 


n'y  allez  y: 


ou»  p 
IHTE. 


partir  quand   il 

,n   pèrp.  jo  m'en  vais 

ilo»  ,  «t  J'ai 


Non.  dcmcurei;   elle»  iront  bien  toul 
besoin  do  vous. 

SCÈNE  III. 

HARPAGON  .  CLÉANTE. 
n».|.scoil. 
Oh  ,k  ,  intérêt  d.  h,  lie-mère  à  part .  qu.-  te  semble 
loi,  do  cette  personnel 
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Oui,  de  son  &ir ,  de  sa  laîtle 
sprit! 


i  en  parler  fraocliem 

i  plus  communs.  Ne  uroye^  pas  que  ce  soit,  moi 
ur  vous  en  découler:  car.  belle-mère  pour  belle 
ime  aulanl  celle-lk  qu'une  autre. 


de  fr; 


oquetle 


Tu  lui  disais  tantôt  pourtant... 


Je  lui  ai   <lit  qii 


ilque 


lie!     '""      """^  ''"^     un  aurais  pas       int  ma  ion    poi 

CLÉAniB. 

Moi  ?  point  du  tout. 

BARP&GON. 

J'ensuis  fâché,  car  cela  rompt  une  pensée  qui  m'éla 

enue  dans  lesprit.  J'ai  fait,   en  la  voyant  ici  ,  rénciio 

ur  mon  àge4  et  j'ai  sonf-;  qu'on  pourra  trouvera  redir 

o  me  voit-  marier  k  utie  si  jeune  personne.  Cette  consi 

;  que  je  suis  pour  elle  engagé  de  p„role 
ans  l'aversion  que  lu  témoignes. 


i  qu'elle  n'est  pas  fort  à  mon  gotit  : 
plaisir,  mon  père  ,  je  me  résoudrai 


ifauniis  donné 


INÏoi ,  je  suis  plus  raisonnable  que  tu  ne  penses  ;  je 

CLÉ»KTE. 

Pardonnez-moi  ,  je  me  ferai  cet  effort  pour  l'amoui 


Non, 


l'ii 


■iC= 


stpi 


C'est  une  chose,  mon  père,  qui  peut-être  viendra  en- 
aite;  et  l'on  dit  que  l'amour  est  souvent  un  fruit  du 
lariajo. 

HlRPiGOIt. 

jNon;  du  côté  de   l'homme  on   ne   doit  point  risquer 
l'afl'aire;  et  ce  sont  des  suites  fâcheuses  où  je  n'ai  g^'de 

pour  ell?.  à  la  bonne  heure:  je  te  l'aurais  fait  épouser. 


au  lieu  de 


né  bien,  mon  père,  puisque  les  choses  sont 
faut  vous  découvrir  mon  cœur,  il  faut  vous  rêvé 
secret.  La  vérité  est  que  je  l'aime,  depuis  un 
e  la  vis  dans  une  promenade;  que  mon  dess 
antôt  de  vous  la  demander  pour  femme;  et  qu 
a'a  retenu  que  la  .tèclaration  de  vos  senl.men 
rainle  de  vous  déplaire. 


i.  il 


Assez,  pour  le  temps  qu'il  y 


Fort  bien ,  i 
>  fait  tantôt  la 


Sans  doute  ;  et  mémo  j'en  avais  fait  à  sa  mère  quelque 
peu  d'ouverture. 

A-t-elle  écouté  pour  sa  tille  votre  proposition  ? 

CLÉAHTE. 

Oui  ,  fort  civilement 

HARPAGOX. 

Et  la  fille  correspond-elle  fort  à  votre  amour? 

Si  j'en  doiscroire  les  apparences,  je  me  persuade,  mon 
père,  qu'elle  a  quelque  bonté  pour  moi. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir'appris  un  tel  secrt;  et  voilà 
justement  ce  que  je  demandais.  (  Haut.  )  Or  sus.  mon  KIs, 
savez-vous  ce  qu'il  y  al  G  est  qu'il  faut  songer,  s'il  vous 
pLiit  .  à  vous  défaire  de  votre  amour,  h  cesser  toutes  vos 
poursuites  auprès  d'une  personne  que  je   prétends  pour 

destine. 

Oui,  mon  p'ere.  c'est  ainsi  que  vous  me  jouez  !  Hé  bien!  I 
puisque  les  thoses  en  sont  venues  lii  ,  je  vous  déclare,  ' 
mof,  que  je  re  quitterai  point  la  passion  que  j'ai  pour  1 
Mariane;  et  qu'il  n'y  a  point  d'extrémité  oii  je  ne  m'a- 
bandonne pour  vous  disputer  sa  conquête;  et  que,  si  vous  ! 
avez  pour  vous  le  consentement  d'une  mi?re,  j'aurai  d'i 
très  secours  peut-être  qui  combattront  pour  moi. 


Cou 


nt,  pendard!   tu  as  l'audace  d'aile 


Cest  vous  qui  aile 
lier  en  date. 


s-je  pas  ton  père  ?  et  ne  me  dois-tu  pas  respect  • 

CLËX-HTE. 

sont  point  ici  des  choses  oil  les  enfants  soient 
e  déférer  aux  pères  ,  et  l'amour  ne  connaît  per- 

Har.PiGOR. 
ferai  bien  me  connaître  avec  de  bons  coups  de 


Lui 


endu  - 


Ou,,  mon  père. 
Beaucoup  de  fois! 


Toutes  vos  menaces  ne  feront  lîen. 
Tu  renonceras  à  Mariane. 

CLÉAIfrE. 

Point  du  tout. 

Donnez-moi  un  biton  tout-a-l'heure. 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON',  CLÉA.NTE,   MAITRE  JACQUES. 

MiîraE  jicçoES. 
Hé!  hél  hé!   messieurs,   qu'est-ce-ci  î  !:  quoi  sonr 

Je  me  moque  de  cela. 

MiiisE  jiCQUEs,  à  Cléante. 


Me  parler  avec  cette  impudence  ! 

maître  jaCqoes,  à  Harpagon. 
Ah  !  monsieur,  de  crace. 

Je  n'en  démordrai  point. 

uaItbe  jacqoes,  à  cléante. 
Hé  quoi!  à  votre  père! 


■>88                                                       MOLIÈRE. 

Hi.PACON, 

voilà  d'accord  maintenant;   et   vous  alliez   r.us  quereller. 

Laisse-moi  faire. 

faute  de  vous  entendre. 

M«triB  jACQtiEi,  ù  Uarpagon. 

CLÈANTE. 

Hé  quoi  \  à  TOtrc  fils  \  Encore  passe  pour  moi. 

Mon  pauvre  maître  lavques,  je  te  serai  obligé  toute 

■  4ePago:(. 

ma  vie. 

Je  t^  Tcux  faire   toi-mèmc  ,  maître  Jacques,  juge   de 

MtiTkB   JâCQCES. 

celte  affaire,  pour  montrer  comme  j'ai  raison. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi,  mon!>ieur. 

Milrte  JACQDES. 

iiAar*GOs. 

J'y  consens.  («  Clcante.  )  Eloîçoeï-Tous  un  peu. 

Tu   m'as  fait  plaisir,  maître  Jacques,   et  cela  mérite 

n ARricoH. 

une  récompense. 

J*«ime  une  fille  que  je  veux  épouser,  et  te  pendard  a 

(  Harpagon  fouille  dans  sa  poche  ;  maître  Jacquet  tend 

Tinsolcnce  de  l'aimer  avec  moi ,  et  d'y  précendre  mal(;rc 

la   main  ;  mats  Harpagon    ne   tire  que  son   mouchoir 

mes  ordres. 

en^hant:)       _ 

MAir&B  JACQrES. 

Va  ,  je  m'en  souviendrai ,  je  l'assure. 

Ab!  il  a  tort. 

HAiric  jicQCES. 

HAlPiCOS. 

N'est-ce  pas  une  chose   épouvantable,  qu'un  fils   qui 

Je  rous  baise  les  mains. 

Teut  entrer  en  concurrence  avec  son  père?  et  ne  doit-il 

SCÈXE  V. 

pis,    par  respect,   s'abstenir  do  toucher  à  mes  imlina- 

lions! 

IIAUPAGON,  CLÉANTE. 

Vàtrae  iacqves. 

CLÉIBTE 

Vous  arez  raison.   Laissez-moi   lut  parler,    et  demeu- 
rez là. 

CLêiïTTE,  à  maître  Jacques ,  qui  s'approche  de  lui. 

Je  rous  demande  pardon  ,  mon  père  ,  Je  l'einpiTtcment 
qu.j'aifailparaiirc. 

niapicox. 

Hé  bien,  oui,  puisqu'il  veut  te  choisir  pour  juge,  je 

Cela  n'est  rien. 

n'y  recule  point;  il  ne  m'importe  qui  que  ce  soit;  et  je 

veux  bien  au^si  me  rapporter  à  toi,  maître  Jacques,  de 
notre  différent. 

le  vous  assure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

lOÎTfcE  J4CQCES. 

n>ariCOx. 

Cest  beaucoup  d'honneur  que  vous  me  fuites. 

Et  moi  jai  toutes  les  joies  du  monde  de  le  voir  raison- 

CLÊÂltTE. 

nable. 

Je  suis  éprit  d'une  jeune  personne  qui  répond  à  mes 

CtÉlKIB. 

rœui.  et  reçoit  tendrement  le»  offres  de  ma  foi^;  et  mou 

Quelle  bonté  à  tous  d'oublier  si  vile  ma  faute  ! 

père  t'avise  devenir  troubler  notre  amour  par  la  demande 

nkitrACOiT. 

qu'il  en  fait  faire. 

On  oublie  aisément  les  fautes  des   enfants,  lorsqu'ils 
rentrent  dans  leur  devoir. 

HAlraE  JACQUES. 

Il  a  tort  assurément. 

CLÉIHTE. 

CLÊmii!. 

N'a-t-il  peint  de  honte  ,  à  son  âge  ,  de  songrr  à  se  ma- 

Quoi !  ne  garder  aueun  ressentiment  do  toutes  mes  ex- 

rier ï   Lui  sicd-ii  bien  d'être  encore  amoureux?  et  no  de- 

travagances ! 

vrait-il  pu»  laisser  cette  occupation  aux  jeunes  (jensT 

n««p»coï. 

MâiTHB  JiCOUES. 

C'est  une  ehose  où  tu  m'obliges  par  la  soumission  et  le 

Vous  avez  raison,  il  so   moque:    laissez-moi  lui  dire 

respect  oti  lu  te  ranges. 

deux  mots,  (a /far^a^on.  )  Hé  bien!  votre  fiU  n'est  pas 

CLÉv:irE. 

si  étrange  que  vous  le  dîtes,  et  il  se  met  à  la  raison  :  il  dit 

Je  vous  promets,  mon  père,  que,  jusqu'au  lombcui  , 

qu'il  ssrt  le  respect  qti'il   vous  doit,  qu'il  ne  s'est  em- 

je conserverai  dans  mon  oaur  le  souvenir  de  vos  bontés. 

porté  que  dans  \a  première  chaleur,  et  qu'il  no  fera  point 

niRCAGOEf. 

refus  de  se  soumettre  a  ce  qu'il  vous  plaira  ,  pourvu  quo 

Et  moi,  je  le  promets  qu'il  n'y  aura  aucune  chose  que 

vous  vouliez  le  traiter  mieux  que  vous  ne  faites,  et  iui 

tu  n'obtiennes  de  moi. 

donner  quelque  personne  en  mariage  dont  il  ait  lieu  d'être 

CLCtKTC. 

content. 

Ah  !  mon  père,  je  ne  vous  demande  plu»  rien  ,  cl  c'est 

nàhriGOTt. 

m'avoir  assez  donné  que  du  me  donner  Mariauo. 

Ah  !  dis-lui ,  maître  Jarques  ,  que  ,  moyennant  cela  ,  il 

Bkaricox. 

pourra  espérer  toute  rhose  de  moi.   et   que.   hors   Ma- 

Comment  î 

riane  ,  je  lui  laisse  la  liberté  de  choisir  celle  qu'il  voudra. 

CLtiilTe. 

w.îxaE..cguEs. 

Je  dis  .  mon  père  ,  que  je  suis  trop  content  de  vous  ,  et 

Laiwez-moi  faire,   (à  Ciéante.)  Hé  bien!    voire  père 

que  je  trouve  toute»  choses  dans  la  bonlé  que  vous  avez 

n'est  pas  si  déraii«onnal>le  que  vous  le  faites;  et  il  m'a  té- 

de m'uccordcr  Mariano. 

moigné  que  re  sont  vos   emportements  qui  l'ont   mis    en 

niRPACOrf. 

colèrr.  qu'il  n'en  veut  seulement  qu'à  votre  maiiî'<-'re  d'a- 

Qui est-ce  qui  parle  do  t'a. corder  Mariane! 

gir;  Cl  qu'il  sera  fort  disposé  à  vous  accorder  ce  que  vous 

CLitsirris. 

souhaitez,   pourvu  que  vous  vouliez  vous  y    prendre  pjr 

Vous,  mon  père. 

la  dourrur,  et  lui  rmdre  les  déférences,  les  respects  et 

ntsptr.o:*. 

Im  «oumiisions  qu'un  fils  doit  i  son  pcrc. 

.\roi  ; 

CLÉ4MTE. 

CLr  itlIE. 

Ah  !  matrre  Jacques,  tu  lui  peux  assurer  que,  s'il  m'ac- 

.Sans doute. 

corde    M^riane.   il  me  verra  toujours  le  plus   soumis  de 

niiPACOi. 

tout  ïfM  hommes ,  et  que  jamais  jo  no  ferai  aucune  those 

Comment  !  Cesl  toi  qui  as  promis  d'y  renoncer. 

que  par  ses  volumes. 

ct.EA:«Te. 

HilrsE  Jir.QVKS,  à  Harpagon. 

Moi .  y  renoncer  ( 

Cela  rit  f^it,  il  cornent  à  ce  que  vous  dites. 

nut^AGOir. 

BARflCOH. 

Oui. 

VoiLquiva  le  mieui  du  monde. 

■  ilraE  JàCQtEi ,  à  rlèante. 

Point  du  tout. 

Tout  est  conclu  ;  il  est  content  de  vos  promises. 

Tu  ne  t'es  pa»  départi  d'y  prétendre  * 

CLt«!ITE> 

ttriSTE. 

Le  ciel  en  soit  loué! 

Au  contraire  ,  j'y  suis  porté  plus  que  j.imais. 

■utraB  itCQijKS. 

iukpago». 

Messieurs,    vo-.-s   n'avez   qu'Ji    parler  ensemble  ».  vous 

Quoi!  pondsrd!  derechef^ 

L'AVARE,  ACTE  IV. 


289 


Ri. 


!  peut  changer. 


aGOIT. 


Laisse-moi  faire ,  trai 

Faites  tout  ce  qu'il  tous  plaira. 

Je  te  défends  de  me  j  .mais  voir. 

A  la  bonne  heure. 

Je  t'abandonne. 

CLÉ4STE. 

Abandonnez. 

Je  le  renonre  pour  mon  fils. 

Soit. 

HiRPAGOS. 

Je  te  déshérite. 

CLCàSTE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

HiKPAGON. 

Et  je  te  donne  ma  malédiction  ! 
Je  n'ai  que  faire  de  vos  dons. 

SCÈNE  VI. 


Ah 


CLÉAKTR,  LA  FLECIIE. 

£cnE  ,  sortant  <iu  jardin  avec  une  cassette. 
onîicur,  que  je  vous  trouve  a   propos!  Suiv 


Qu'ya-t-:ll 

Comment  ? 

Voîci  votre  affaire. 

CLÉi,SrE. 

J*aî  guîçné  cei.i  lout  le  jour. 

CLBlVTC. 

Qu'est-ce  que  c'est  î 

Le  trésor  de  votre  père,  que  j'ai  attrapé. 

CLCASTE. 

Comment  as-tu  fait? 

Vous  saurez  tout.  Sauvous-nous  ;  je  l'eateuiis  crier' 

SCÈNE  VII. 

HARPAGON,  criant  au  voleur  dès  le  jardin. 
Au  voleur  I  au  voleur!  à  l'assassin!  an  meurtrier  !  Jus- 
coupé  la  B"'5e.  »"  ">'•>  àcrohé  mon  argent.  Qui  pcul-ce 
être!  Qu' est-il  devenu!  Où  est-il!  Ou  se  caiho-t-,1!  Que 
ferai-je  pour  le  trouterî  Où  courir!  C.ix  ne  pas  courir! 
Nest-.l  point  là!  N'est-il  point  ici  !  Qui  est-ce!  Arrête, 
(i   lui-même,  en  se  prenant  par   le  bras.)  Rend.-moi 

troublé,  et  j'icnore  oi.  je  suis,  qui  je  suis,  et  ce  que  je  fais. 
Hélas  ;  mon  pauvre  ar(;ent,  mon  pauvre  argent,  mon  ,ber 
ami,  on  m'a  privé  de  toi  !  et ,  pul.^qaâ  tu  m'es  enle^  c.  j'ai 
perdu  mon  support,  ma  consolation,  ma  joie;  tout  est 
îini  pour  moi.  et  je  n'ai  plus  que  faire  au  monde!  Sans 
toi  il  m'est  impossiblede  vivre.  C'en  est  fait;  je  n'en  puis 
plus,  je  me  meurs,  je  suis  mort,  je  suis  enterré.  N'y  a-i-il 
qu 


vantes  ,  à  valets,  i  fils,  i  fille,  et  k  moi  aussi.  Que  de  gens 
assemblés!  Je  ne  jette  mes  regards  sur  p,'rsonDe  qui  ne 
me  donne  des  soupçons,  et  tout  me  semble  mon  voleur. 
Hé!  de  quoi  est-ce  qu'on  parle  là!  de  celui  i|ui  m'a  dé- 
robé !  Quel  bruit  fait-on  là-taul  !  Est-ce  mon  voleur  qui  y 
est  !  De  grâce  ,  si  l'on  sait  des  nouvelles  de  mon  voleur,  je 
supplie  que  l'on  m'en  dise.  N'est-il  point  caché  li  parmi 
vous!  Ils  me  regardent  tous,  et  se  mettent  a  rire.  Vous 
serrez  qu'ils  ont  part,  sans  doute,  au  vol  que  l'on  m'a 
fait.  Allons  vite  ,  des  commissaires,  des  archers,  des  pré- 
vôts, des  juges,  des  gènes,  des  potences  et  des  bourreaux. 
Je  veux  faire  pendre  tout  le  monde;   et  si  je  ne  retrouve 


ACTE  CINQUIEME. 
SCÈNE  I. 

HAUPAGO.V,  UN  COMMISS  AIR  F.. 

Laissez-moi  faire;  je  sais  mon  métier.  Dieu  merci.  Ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  me  mêle  de  découvrir  des 
vols;  et  je  voudrais  avoir  autant  de  sacs  de  mille  francs 
que  j'ai  fait  pendre  de  personnes. 

RAKPtGON. 

Tous  les  magistrats  sont  intéressés  à  prendre  cette  af- 
faire en  main;  et,  si  l'on  ne  me  fait  retrouver  mon  ar- 
gent ,  je  demande  justice  de  la  justice. 

Il  faut  faire  toutes  les  poursuites  requises.  Vous  dites 
qu'il  y  avait  dans  cette  cassette!.. 

HiR>iCOS. 

Dix  mille  écus  bien  complés. 

Dix  mille  écus! 

Dix  mille  écus. 

Le  vol  est  considérable. 

Il  n'r  a  point  de  supplice  assez  grand  pour  l'énormité 
de  ce  crime  ;  et  s'il  demeure  impuni,  les  choses  K-s  plus 


cher  argent,   ou    en   in'apprenant  q;li   la    pris!  Hé!    que 
dites-vous?  Ce  n'est  personne.  Il  faut,  qui  ([ue  ce  so;t  qui 


lit   fait  I 


,  et  l'on  a  I  hoisi  ju..ctement  io 
traître  de  fils.  Sortons.  Je  vei 
t  faire  donner  la  question  h  ton 


npsqueje  parlais 
Jlerquenrlajus- 


En  quelles  espèces  était  cette  somme! 

En  bons  louis  d'or  et  pisloles  bien  trébuchante*. 

Qui  soupçonnez-vous  de  ce  vol  ! 

niers  la  ville  et  lesVaubourgs.'    '"^  '^ 

LE   COMMtSSAIKB. 

Il  faut,  si  VOUS  m'en  croyez,  n'effaroucher  personne, 
et  tâcher  doucement  d'attraper  quelques  preuves  ,  alin  de 
procéder  après,  parla  rigueur,  au  recouvremeiît  des  de- 
niers qui  vou»ont  été  pris. 

SCÈNE  II. 

HARPAGON,  LE  COMMISSAIRE,   MAITRE 
JACQl'ES. 

HAirKE  jicovES  ,  dans  le  fond  du  théùtre ,  en  se  re- 
tournant du  cuti  par  leq'iel  il  est  entré. 
Je  m'en  vais  revenir  :  qu'on  me  l'égorgé  toul-à-l'heure  ; 
qu'on  me  lui  fasse  g,  Hier  les  pieds;  qu'on  me  le  m   tle 
dans  l'eau  bouillante  .  et  qu'on  me  le  pende  au  plancher. 
UARPAGOn,  à  maître  Jacques. 
Qui!  celui  qui  ma  dérobé! 

KAITSE   J.CÇOES. 

Je  parle  d'un  cochon   de  lait  que  votre  intendant  me 


Il  n'est  pas  question  de  cela,  et  voilà  monsieur  U  qui  il 
faut  parler  d'autre  cîiose. 
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;  poiat  (caodafi) 


MOLIÈRE. 


iisSÂiKC,  à  maître  Jacques. 
met  point;  je  suis  homme  \ 
ell»cl.o>c<iroDldiasUdou 


Ma  foi 

et  je  TOUS  traiterai  du  u 

Ce  n'est  pas  là  Carrai 

Si  je  no  rou.  fais  p: 
Irais.,  est  la  faute  de 


rogné  Jes  ai 

Trsttrc  ! 
reuiquetu 


On  \ 


si  bonne  çl,!-re  que  je  ; 


d'autre  choso  que  dt*  souper) 
s  des  Doiivelles  de  l'argunt  qu'on 


:  de  l'arcenl! 


aïs  te  faire  pendre,  si  tu  ne 


Oui.  coquin;  et  je 
me  le  rends. 

Le  COVHISSAIEE,  à  Uurpagon, 
Mon  Dieu!    ne  le  mallrjitez  point.  Je  vois  à  sa  mine 
I  qu'il  est  honnête  homme  ,  et  que,  sans  se  faire  mettre  eu 

par  votre  maître.  On  lui  a  pris  aujourd'hui  son  arf^ent.  et 
il  n'est  pas  que  tous  ne  saihiez  quelque  uourille  de  cette 

iKtrsE  jic(}ctj  .bat  .à  part. 
.   Voici  justement  re  qu'il   me  faut  pour  me  venger  de 
notre  intendant.  Depuis  qu'il  e«t  entr<  céans,  il  est  le  fa- 

les  coups  de  bâton  de  tantôt. 


LE  cOKMlsstiae  ,  à  ffarpagoii, 
isez-le  faire:  il  se  prépare  à  vous  con 
i  bien  dit  qu'il  était  honnête  homme. 


Monsieur,  si 
je  crois  que  c*e« 
le  coup. 

Valèrel 

Oui. 

Lui.  qui  me  f 

Lui-même.  Je 

Et  sur  quoi  le 

Sur  quoi! 


uler  que  je 


ous  di5<c  les  choses , 
intendant  qui  a  f.iii 


ICOIT. 

lACÇUE 


Ht  cette  cassette,  comment  est-elle  faite!  Je  verrai  bi< 
i  c'est  la  mienne. 

X.irSE   J.CQIES. 

Comment  elle  est  faite! 


Oui. 

miras 
Elle  est  faite...  Elle  est  faite  comme  une  rass< 

LE    CO^MtSStlKE. 

Cela  s  entend.  Mais  dépeignez-la  un  peu  ,  po 
C'est  une  rra, 


»CQO 


nkEPiGOs. 
Celle  qu'on  m'a  volée  est  petite. 

Hé   oui,  elle  est  petiic,si    on   le  veut   prendre  par   U. 
cais  je  l'appelle  grande  pour  ce  qu'elle  ccnlieot. 

Et  de  quelle  couleur  cst-elL-r 

HiIrtE  >ac$ocs. 
De  quelle  couleur!    ' 


Elle  est  de  couleur...  là,  d'une  coule 
vous  m'aider  il  dire! 

BABBiCOTI. 


>C4des. 


I.'as-li 
jent! 

Oui.v 


t  nécessaire  d,f  d.re  les  ii 

nsaptcrtff. 
I  rùder  autour  du  lieu  où 

■fiiriE  jtcooEs. 


Bé 


JsCQttE 
ACOS. 


;  VOUS  av< 
lis  mon  a 


,  Ou. 


argent! 


Dans  le  jardin. 

mlrsE  jtrQuES. 
Justement.  Je  l'ai  vu  rtider  dans  le  jardin.  l't  dans  quoi 
est-ce  que  cet  argent  était? 

■aSPaCOX. 

Dans  une  rasielle. 

Mslrai  jiCQOEs. 
VoiU  l'affaire.  Je  lui  ai  vu  une  cassette. 


ÎS'esl-elle  pas  roug-j 

Non,  grise.  _ 

Ho,  oui,  gris  rouge,  c'est  ce  que  je  voulais  diie. 

11  n'y  a  point  de  doute  ,  c'est  elle  assurément.  Etnvcr, 
monsieur,  écrivez  sa  déposition.  Ciel  !  ii  qui  désonnais  se 
lier  !  il  ne  f-iut  plus  jurer  de  rien  ;  et  je  .rois,  apri*  cela  . 
que  je  suis  homme  à  me  voler  moi-même. 

HAtxBE  JACQUES,  ù  IfarpaffO». 

Monsieur,  le  voici  qui  revient.  Ne  lui  allez  pas  dire  ..11 
moins  que  c'est  moi  qui  vous  ai  découvert  cela. 

SCÈNE  III. 
H.^RPAGON,  I.K  commis-aihe,  valkbe, 

.MAITKE  JACIjUKS. 

RARPAGOn. 

Approche,  viens  (onfcsser  l'action  la  plus  noire,  l'at- 
tentat le  plus  horrible  qui  jamais  ait  été  commis. 
TALiae. 
Que  voulez-vous,  monsieur! 

nASPACoy. 
Comment,  traître!  tu  ne  rougis  pas  de  ton  «riui'j! 

VALisr. 

De  quel  crime  voulez-rous  donc  parler  î 
nASPACoif. 

De  quel  crime  je  vrus  parler,  infâme  t  comme  si  lu  ue 
sav.iis  pjA  ce  que  je  veux  dire]  C'est  en  vain  que  lu  pré- 
ten.|r..isde  led'jjuiser:  l'affaire  est  découverte,  cl  l'on 
vient  do  in'apprendre  tout.  Comment  !  abuser  ainsi  de  ma 
honte,  et  s'introduire  es  pi  es  chez  moi  pour  me  trahir, 
pour  me  jouer  un  tour  de  1  cite  nature  ! 


^to 


Ho! ho! 


la  .  ho 


ul.jene 


lis-jc  deviné  San.  y  pcnscri 


u'il 


C'était  mon  dessein  de  vous  en  parler,  et  je  voul, 
tendre  potirceta  des  conjoni  turcs  favorables;  mais-puisq 
e»l  ainsi  ,  je  vous  «onjure  do  ne  vous  point  ficher,  cl  d 
vouloir  eolcudre  mes  raisons. 

HiSPAGOir. 
El  quelles   belles  raitous  peui-tu   me  donner,   voleu 


infai 


7ALi>E. 

ousieur,  je  n'ai  pas  mérité  . 


L'AVARE,  ACTE  V. 


est  pardonnable 


Decr; 


:  le  fait 


:';rr^ 


lolèrc.  Quand  vous 
nesl  pas  si  G'-nd 


I       Lo  mal  n'est   pas  si  grand  que  je  le  fais  !  Quoi!  me 
sang,  mes  entrailles,  pendard  ! 

VALÈRE. 

Votre  sang,  monsieur,  n'est  pas  tombé  .lansde  0'.:i< 
vaises  mains.  Je  suis  d'une  condition  .i  ne  lui  point  r.,;i 
de  tort  ;  et  il  n'y  a  rien  en  tout  ceci  que  je  ne  puisse  bic 


C'est  bien  mon  întcutioa,  et  que  lu  me  restitues 

ViLÈEE. 

Voire  honneur,  monsieur,  sera  pleinement  salis 

□ JRPAGOH. 

Il   n'est  pas  question  d'honneur  là-dedans.  Ma 


Hclas!  me  le  demande 


ent,  je  te  le  demande 


Un  dieu  qui  porte  les  excuses  de  tout  ce  qu'il  fait  l'a 
l'Amour. 


Bel  amour!   bel  amour,  ma  foi  !  l'amour  de  mes  louis 
d'or; 

m'ont  tenté,  ce  n'est  pas  cela  qui  m'a  ébloui  ,  et  je  pr.,- 
teste  de  ne  prétendre  rien  à  tous  vos  biens,  pourvu  que 

HARPAGON. 

Non  ferai  ,  de  par  tous  les  diables;  je  ne  te  le  laisserai 
pas.  Mais  voyez  quelle  insolence,  de  vouloir  retenir  le  vol 


ïpp 


elaunvol; 


-Si  je  l'appelle  un  vol  !  tin  trésor  comme  celui-là  ! 

VALèBE. 

c'est  un  trésor,  il  est  vrai,  et  le  plus  précieux  que  v 
ayez  sans  douto  ;  mais  ce  ne  sera  pas  le  perdre  que  de 
le  laisser.  Je  vous  le  demande  à  genoux .  ce  trésor  p 
de  charmes  ;  et ,  pour  bien  faire,  il  faut  que  vous  me  1 


Je  n'en  ferai  rien.  Qu'est-ce  à  dire,  cela  ! 

TALËRE. 


entestadn 


able 


ommes  enragés  d'être  l'un  à  l'autr 


f ARPAGOK. 

i  bien.  je. 


■  la  mort  ne  noi 
;  bien  endiablé 


ir  n'a  point  aji  par  les 

;.r  plus  noble  m'a  inspiré  cette  résolulion 


eparer. 

on  argent! 

,  que  ce  n'était  point 
s  ce  que  j'ai  fait.  Mon 
<,ue  vous  pense.  ,  et  nn 


Vous  verrez  que  c'est  par  charité  rbrélienne.qii'il  veut 
;ivoir  mon  bien.  Mais  j'y  donnerai  bon  ordre  ;  et  la  justice 
pendard  effronlc,  me  va  faire  raison  de  tout. 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez,  et  me  voila  prêt  k 
souffrir  toutes  les  violences  qu'il  vous  plaira  .•  mais  je  tous 
prie  de  croire  au  moins  que  ,  s'il  y  a  du  mal  .  ce  n'est  que 
moi  qu'il  en  faut  accuser .  et  que  votre  bile ,  en  tout  ceci  . 
n'est  aucunement  coupable. 

HAHPAGOET. 

Je  le  crois  bien,  vraiment:  il  serait  fort  étrange  (|ue  ma 
fille  ei'.t  trempé  dans  ce  crime.  Mais  je  veux  rav.ir  mon 
affaire  ,  et  que  lu  me  confesses  en  quel  endroit  tu  me  las 


Moi  î  je  ne  l'ai  poiut  enlevée,  et  elle 


O  mi  chère  cassette!  {haut.)  Elle  n'est  points 


Non,  monsieur. 

Hé  !  dis-moi  un  peu  ;  tu  n'y  as  point  touché  ! 

Moi.  y  toucher!  Ah!  vous  lui  faites  tort  aussi  bien  qu'à 

^aThrùlé  pour  "île.' 

n>RPAG0ï,  à  pan. 
Brûlé  pour  ma  cassette  ! 

J'aimerai;,  mieux  mourir  que  de  lui  avoir  fait  paraître 
aucune  pensée  offensante;  elle  est  trop  sage  et  trop  bon- 
nête  pour  cela.         ^^^^^^^^     ^ 

Ma  cassette  trop  booncle! 

Tous  mes  désirs  se  sont  bornés  à  jouir  de  sa  vue  ;  et 
rien  de  criminel  n'a  profané  la  passion  que  ses  beaux 
yeux  m'ont  inspirée. 

HARPAGOV,  à  part. 

Les  beaux  yeux  de  ma  cassette!  il  parle  d'elle  comme 
un  amant  d'une  maitrcsse. 

VALÉRE. 

Dame  Claude,  monsieur,  sait  la  vérité  de  celte  aven- 
ture; et  elle  vous  peut  rendre  témoignage... 

Quoi!  ma  servante  est  complice  de  l'affaire! 

VALèBE. 

Oui,  monsieur,  elle  a  été  témoin  de  notre  engagement  ; 
et  c'est  après  avoir  connu  l'honnêteté  de  ma  flamme, 
qu'elle  m'a  aidé  à  persuader  votre  Hlle  de  me  donner  sa 
foi,  et  de  recevoir  la  mienne. 

Hé!  (à  part.)  Kst-ce  que  la  peur  de  la  justice  le  fait 
extravaguer!  (  li  Valire.)  Que  nous  brouilles-tu  ici  de 
ma  fille  > 

Je  dis,  monsieur,  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde 
à  faite  consentir  sa  pudeur  à  ce  que  voulait  mon  amour. 

BARPAGOI*. 

La  pudeur  de  qui  î 

De  votre  fille;  et  c'est  seulement  depuis  hier  qu'elle  a 
pu  se  résoudre  i  nous  signer  mutuellement  une  promesse 


Ma  fille  t'a  signé  une  promesse  de  mariage  ' 

Oui,  monsieur,  comme  de  ma  part  jelui  en  ai  signé  une 

HARPAGON. 

O  Ciel  I  autre  disgrâce  ! 

uaÎtre  jacoues,  au  commissaire. 


Rengrégement  de  mal  !  surcroît  de  désespoir  !  {au  corn, 
tissaire.  )  Allons,  monsieur,  faites  le  dû  de  votre  charge 
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MOLIERE. 


Cumoie  hrron  et  comme  suborocur. 

Ce  sont  des  noms  qui  ne  me  sont  point  <lu$;  et  quand 
on  saura  qui  je  mis... 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON,  ÉLISE,   MARIANE,  VA  L  È  R  E, 
FROSINE,   .MAITRE  JACQUES,  LECO.M- 
.    MISSAIRE. 

Ah!  Ellescélératc!  tille  indigne  d'un  père  comme  moi  ! 
cest  «insi  que  tu  prjtii|ues   les  Uioos  que  je  t'ai  don- 

fame,  et  tu  lui  cneage»  ta  foi  sans  mon  consentement! 
Mais  TOUS  serei  trompés  l'un  et  l'autre,  (i  E/<ie.  )  Quatre 
bonnes  murailles  me  répondront  de  ta  conduite:  (à  Va- 
Urc)  et  une  bonne  potence,  pendard  erfronté  ,  me  fera 


Cet 


l'on 


>ra  point  votre  passion  qui  jucera  l'affaire;  et 


Je  me  suis  abusé  de  dire  une  potence  ;  et  tu  seras  roué 
tout  trif. 

ÉLISE,  aux  tfcnoux  d'Harpagon, 

Ah  !  mon  père  ,  prenez  des  sentiments  un  peu  plus  bu- 
mains,  je  .ous  prie;  et  n'allez  point  pousser  les  cbo.«. 
dins  Us  dernières  violences  du  pouvoir  paternel.  \e  vous 

passion  ,  et  donnez-vous  le  temps  do  considt'rer  ce  que 
vous  voulez  faire.   Prenez  la  peine  do  mieui  voir  celui 

le  jujent  :  et  vous  trouverez  moins  étrance  que  je  me 
sois  donnée  à  lui  ,  lorsque  vous  saurez  que,  sans  lui  ,  vous 
ne  m  auriez  plus  il  y  a  long-temps.  Oui ,  mon  père  ,  c'est 
lui  qui  me  sauva  de  ce  crand  péril  q.te  vous  savez  que  je 
lourus  d.ns  l'eau,  et  à  qui  vous  devez  la  vie  de  cette 
même  fille  dont... 

BABPSGOX. 

Tout  cela  n'est  rien  ;  et  il  valait  bien  mieux  pour  mol 
qu'il  te  laissit  noyer,  que  de  faire  ce  qu'il  a  fait. 

Mon  père,  je  vous  conjure  par  l'amour  paternel  de  me... 

BARPAtiOK.' 

tVon  ,  non  ,  je  ne  veux  rien  entendre  ;  et  il  faut  qn<;  I.i 
justice  fasse  son  devoir. 

Milrse  JACQUES  ,  à  paru 
Tu  me  paieras  mes  coups  do  bâton. 
FhOsiHE,  à  part. 
Voici  un  étrange  embarras. 

SCÈNE  V. 

ANSELME.  HARPAGON.  ELISE,  M  A  R  I  A  N  E, 
FROSINE.  VA  L  K  K  E  ,  L  E  C  O  M  M  I  S  S  A  I  R  E, 
MAITRE  JACQUES. 

Qu'est-ce  ,  seigneur  Harpagon  ;  je  vous  vois  tout  ému. 
nisPACOs. 

Ah!  si'ignciir  Anselme,  vou: 
tunédetoui  les  hommes,  et  v( 
désordre  au  contrat  quo  vous  venez  faire.  On  m'assaesini 

traître,  un  scélérat  qui  a  violé  tous  les  droit»  les  plu 
saints  ,  qui  .'.  st  coulé  chez  moi ,  sous  le  titre  de  dômes, 
tique,  pour  me  dérober  mon  argent,  et  pour  me  suborne 
m.  fille. 

TSLt». 

Qui  songe  à  votre  argent,  dont  vous  me  faites  un  g> 
limatiasf 

nsapscoif. 

Oui.  ils  se  sont  donné  l'un  ii  l'autre  une  promesse  d 
mariage.  Cet  affront  >ous  regarde,  seigneur  Anselme 
et  c'est  vous  qui  devez  vous  rendre  partie  contre  lui,  < 
faire  à  vos  dénens  toutes  les  poursuites  do  la  justice  pot 


yez  le  plus  infor- 
du  trouble  et  du 


force,  et  de  rien  prétendre  à  un  cœur  qui  se  serait  donné  ; 
mais  pour  vos  intérêts,  je  suis  prêt  à  les  embrasser aiusi 
que  les  miens  propres. 

n'oubliera  rien  ,  ii'ce  qu  il  m'a  dit ,  de  la  fonction  de  son 
office,  {au  commissaire,  montrant  Co/ére.  )  Chargez-le 
comme  il  faut,  monsieur,  et  rendez  les  choses  bien  crimi- 
nelles. 

vaLisE. 

Je  ne  vois  pas  quel  crime  on  me  peut  faire  de  la  passion 
que  j'ai  pour  votre  fille,  et  le  supplice  o.t  vou»  croyez 
que  je  puisse  être  condamné  pour  notre  engagement, 
lorsqu'on  saura  co  que  je  suis. 

nsaPAGOit. 

Je  me  moque  de  tous  ces  contes;  et  le  monde  aujour- 
d'hui n'est  plein  que  de  ces  larrons  de  noblesse,  que  de 
ces  imposteurs  qui  tirent  avantage  de  leur  obscurité,  et 
s'Iiahillent  insolemment  du  premier  nom  illustre  qu'ils 
s'aviscut  d»  prendre. 

TALiac. 

Sachez  que  j'ai  le  cœur  trop  bon  pour  nie  parer  de 
quelque  chose  qui  ne  soit  point  à  moi.  et  que  tout  Naples 
peut  rendre  témoignage  de  ma  naissance. 

Tout  beau  !  prenez  garde  à  ce  que  voi^s  allez  dire.  Vous 
risquez  ici  plus  que  vous  ne  pensez;  et  vous  parl.z  de- 
vant un  homme  ii  qui  tout  Naplcs  est  connu,  et  qui  peut 
aisémeut  voir  clair  dans  l'histoire  que  vous  ferez. 

Je  ne  suis  point  homme  à  rien  craindre;  et  si  Naples 
vous  est  connu,  vous  savez  qui  était  don  Thomas  d'Al- 


Sans  doute,  je  le  sais  ;  et  pou  de  gens  l'ont  connu  i 


Je  ne  me  soucie  ni  de  don  Thomas  ,  n!  de  don  Martin. 
(  Harpagon  voyant  deux  chandelles  allumées  ,  en 

De  grâce,   laissez-le  parler;    nous  verrons  ce  qu'il  e 
ut  dire. 

TALias. 
Je  veux  dire  que  c'est  lui  qui  m'a  donné  le  jour. 


Oui. 

Allez,  vous  vous  moquez.  Cherchez  quelque  autre  his- 
toire qui  vous  puisse  mieux  réussir;  et  ne  prétendez  pas 

Songez  à  mieux  parler.  Ce  n'est  pas  une  imposture  ,  et 
je  n'avance  rien  qu'il  no  me  soit  aisé  de  justifier. 

Quoi!  vous  osez  vous  dire  fils  de  don  Thomas  d'Alburei  ! 

VALlsz. 
Oui  ,  je  l'ose  ,  et  je   suis  près  do  soutenir  cotte  vérité 
contre  qui  que  ce  soit. 

AltSZLME. 

L'audace  est  merveilleuse  !  Apprenez  ,  pour  vous  con- 
fondre, qu'il  y  a  seize  ans  pour  le  moins  que  I  homme 
dont  vous  nous  parlez  péiit  sur  mer  avec  se»  enfants  cl  sa 

tions  qui  ont  acompagné  les  désordres  de  Ksplcs,  et  qui 
en  firent  exiler  plusieurs  nobles  familles. 

TALtsE. 

Oui;  mais  apprenez,  pour  vous  confondre  ,  vous,  que 
son  his  ,  l'igé  de  sept  ans  ,  avec  un  domestique  ,  fut  sauve 
do  ce  naufrage  par  un  vaisseau  espagnol,  et  quo  co  fih 
sauvé  est  celui  qui  vou»  parle.  Apprenez  quo  le  capitaine 
de  ce  vaisseau,  touillé  do  ma  fortune,  prit  amitié  poui 
tnoi  ;  qu'il  me  fit  élever  comme  son  propre  fils  ;  et  quo  Ici 
armes  furent  mon  emploi  dè»(|uoje  m'en  trouvai  capable 
que  j'ai  lu  depuis  peu  quo  mon  père  n'était  point  mort 
comme  je  l'avais  toujours  cru  ;  que  passant  ici  pour  l'aile 
chercher,  une  .■.vcntuir  p„r  le  ciel  concertée  me  fit  voir  \. 
charmante  Kli.c;   qiiocitlo   vue  nie  rendit  esclave  de  se 
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de  son  père  me  firent  prendre  la  résolution 
duire  dans  son  logis  ,  et  d'envoyer  ui 


.  la  quête  de 


Mais  quels  témoignages  encore,  autres  que  vos  paroles, 
que  ce  ne  soit  point  une  fable  que 


:  bili 


Le  capitaine  espagnol  .  un  cachet  de  rubis  qui  était  à 
non  père  ,  un  bracelet  d'agate  que  ma  mère  m'avait  mi» 
u  bras  ,  le  vieux  Pedro  ,  ce  domestique  qui  se  sauva  avec 
noi  du  naufrage. 

KAKlAIfE. 

Hélas!   à  vos  paroles  je  puis  ici  répondre,   moi,  que 
■ous  n'imposez  point:    et  tout  ce  que  vous  dites  me  fait 
ounaitre  clairement  que  vous  êtes  mon  frère. 
TALiaz, 

Vous  ma  soeur! 

Oui  :  mon  cœur  s'est  ému  d'es  le  moment  que  vous  avez 

nille   fois  entretenue  des  disgrâces  de  notre  famille.  Le 

mais  il  no  nous  sauva  la  vie  que  par  la  perle  de  notre  li- 
berté; et  ce  furent  des  corsaires  qui  nous  recueillirent, 

d\%  ans  d'esclavage,  une  heureuse  fortune  nous  rendit 
noire  liberté  ,  et  nous  retournâmes  dans  Naples  ,  où  nous 
trouvâmes  tout  notre  bien  vendu  ,  sans  y  pouvoir  trouver 
des  nouvelles  de  notre  père.  Nous  passâmes  à  Gênes,  où 
ma  nit-re  alla  ramasser  quelque  malhe-areux  reste  d'une 
succession  qu'on  avait  déchirée;  et  de  là  fuyant  la  barbare 
injustice  de  ses  parents  ,  elle  vint  en  ces  lieux,  oii  elle  n'a 
presque  vécu  que  d'une  vie  languissante. 

O  ciel ,  quels  sont  les  traits  de  ta  puissance  !  et  que  tu 
fais  bien  voir  qu'il  n'appartient  qu'à  toi  de  faire  des  mi- 
racles! Embrassez-moi,  mes  enfants,  et  mêlez  tous  deux 
vos  transports  à  ceux  de  votre  père. 

Vous  êtes  notre  pèreï 

C'est  vous  que  ma  m'ere  a  tant  pleuré? 

Oui,  ma  fille  ,  oui ,  mon  fils  ,  je  suis  don  Thomas  d'Al- 
burci,  que  le  ciel  garantit  des  ondes  avec  tout  l'argent 
qu'il  portait .  et  qui  ,  vous  ayant  tous  crus  morts  durant 
plus  de  seize  ans  .  se  préparait  ,  apr'es  de  longs  voyages  , 
à  chercher  dans  l'hymen  d'une  douce  et  sage  personne  la 
consolation  de  quelque  nouvelle  famille.  Le  peu  de  sù- 

fait  Y  renoncer  pour  toujours  ;  et  ayant 


Naplc 


noyc 


d'y  faire  vendre  ce  que  j'avais,  je  me  suis  habitué 
oii,  sous  le  nom  d'Anselme,  j'ai  voulu  m'éloigner  les  cha- 
grins de  cet  autre  nom  qui  m'a  causé  tant  de  traverses. 
HARfAGuN,  à  Anselme, 
C'est  Ik  votre  fils; 


Oui. 


Capable  ou  non  capable,  je  veux  ravoir  mon  arreot 

SCÈNE  vr. 

H.^UPAGON  ,  ANSELME  ,  ELISE  .  MARIANE  , 
CLF.ANTE,  VALEIIE,  FROSINE,  LE  COM- 
MISSAIRE,   MAITRE    JACQUES,   LA  FLECHE. 

Ne  vous  tourmentez  point,  mon  père,  et  n'accusez  per- 
!Onne.  J'ai  dérouvert  des  nouvelles  de  votre  affaire;  et 
e  viens  ici  pour  vous  dire  que  si  vous  voulez  vous  ré- 
soudre â  me  laisser  épouser  Mariane,  votre  argent  vous 

HAaPAGO!». 

Oit  est-il? 

Ne  vous  en  mettez  point  en  peine,  il  est  en  lieu  dont  je 
réponds,  et  tout  ne  dépend  tjue  de  moi;  c'est  à  vous  do 
me  dire  à  quoi  vous  vous  déterminez;  et  vo:is  pouvez 
hoisir,  ou  Je  me  donner  Mariane,  ou  de  perdre  votre 


Rien  du  tout.  Voyez  si  c'est  votre  dessein  de  souscrire 
à  ce  mariage  ,  et  de  joindre  votre  consentement  à  celui  de 
sa  m'f  re,  qui  lui  laisse  la  liberté  de  faire  un  choix  entre 
nous  deux. 

UAKiAifE  ,  à   Cîèante. 

consentement  ,  et  que  le  ciel  (  montrant  Galère  )  avec  un 
frère  que  vous  voyez  ,  vient  de  me  rendre  un  père  f  mon- 
trant Anstlme^  dont  vous  avez  à  m'obtenir. 

Le  ciel,  mes  enfants,  ne  me  redonne  point  à  vous  pour 
être  contraire  à  vos  vœux.  Seigneur  Harpagon,  vous  jugez 
bleu  que  le  choix  d'une  jeune  personne  tombera  sur  le  fils 
plutôt  que  sur  le  père.  Allons  ,  ne  vous  faites  point  dire 
ce  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'entendre;  et  consentez, 
ainsi  quo  moi ,  à  ce  double  byménée. 


Il  faut  , 


donne 


que  je 


1  prends  a  partie  po 


Lui-mcme. 

Qui  vous  dit  celai 

Maître  Jacques. 

VALÈBE,  à  maître  Jacques. 
C'est  loi  qui  le  dis  ? 


Je  n'ai  point  d'argent  à  donne 
fants. 


Hé  bi. 
point. 


Vous  obligcrez-vous  à  faire   tous  les  fr, 
lariages  ! 


Oui ,  je  m'y  oblige.  Et 

HARPAGOîf. 

Oui  ,  pourvu  que  pour  les  noces  vous  me  fassiez  faire 
un  habit. 

D'accord.  Allons  jouir   de  l'alégresso  que  cel  bcureui 

LE   COHMISSAIRE. 

Holà,  messieurs,  holà.  Tout  doucement,  s'il  vous  plaît 
Qui  me  paiera  mes  écritures? 

RARPAGOn. 

Nous  n'avons  que  faire  de  vos  écritures. 


Oui; 


ends 


voir  fal 


Aline. 

apable  d'une  action  si  lâche 


AGON  ,  montrant  maitre  Jacques. 


Hélas!   comment  faut-il  donc  faire  !  On  me  donne  des 
coups  de  bâton  pour  dire  vrai ,  et  on  me  veut  pendre  pour 
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»:<stLMt. 

IJSrLME. 

i 

Stl.ioeur  Harptgon.    >l   faut   lui  pardonner  celle  im- 

Soit.  Allons  rite  faire  part  de  notre  j 

oie  il  votre  mire. 

posturt. 

HAftPACOn. 

Et  moi,  voir  ma  chï;re  cassette. 

Vou>  paierez  donc  le  commissaire  ! 

GEORGE   DANDIN 

ou 

LE  MARI  CONFONDU, 

COMÉDIE 

EN   TROIS  ACTES  ET  EN   PROSE. 1668. 

PERSONNAGES. 

GEORGE  DAXDIN,  richo  paysan,  mari  dAnoélique. 

MiDAMB  DE  SOTENVILLE. 

ANGELIQUE,    femme   de   George    Dandin ,    et   lille   de 

CI.ITANDHK.   amant  d'Angélique. 

M.  deSotenville. 

CXAIDI.NE,  suiv..nle  d'Ao(;élique. 

MomiED»  Di  S0TE>'V1LLE  ,  (jentiihomme  campagnard, 

LI'BI.N  .  paysan  servant  Ciitandre. 

pïre  d'Angélique. 

COLIN  ,  valet  de  George  Dandin. 

La  scène  est  devant  ta  maison  de  George  Dandin,  à  la  campagne. 

GEORGE   DlIfDlN. 

ACTE  PREMIER. 

Vous  n'êtes  pas  d'ici,  que  je  crois  ? 

Non  i  jo  n'y  suis  venu  que  pour  voir 

GEORGE   DANDin. 

la  file  de  demain. 

SCÈNE  i. 

né  '.  dites-moi  donc  un  peu  ,  s'il  vou 
de  là-ded.ns  ; 

plail,  vou,  venez 

GEORGF.    DANDÏN. 

LDtl». 

Ah  !  qu'une  femme  demoiselle  est  une  »'ïrange  affaire  1 

Chut! 

et  que  mon  marî-iGO  eu  une  leçon  bien  |ijrUnte  a  tous  les 

GEORGE   OiKDIll. 

paysans  qui  veulent  sVIevcr  aU'de«sus  de  leur  condition  , 

Comment  î 

et  s'alNer.  comme  j'4i  f»ii.i  la  maison  d'un  gcntilliommc! 

LDBIIT. 

La  Doblef-so  de  soi  est  bonne  ,  c'est  une  ibosc  considéri- 

Pail! 

h\e  assurément;    mais  elle  est  accompagnée   de   tant  de 

GEORGE    1>«SDI>I. 

mauvaises  ciri-oostanccs  ,  qu'il  est  trfes  bon  de  ne  s'y  point 

Quoi  donc; 

frotter.  Je  suis  devenu  là-dessus  savant  à  mes  d^'-pens  ,  et 

connais  le  st^le  des  nobles  lorsqu'ils  nous  font ,  nous  au- 

Motus !  il  ne  faut  pas  dire  que  vous 

n'ayez  vu  sortir  de 

tres,  entrer  d'ans  leur  famille.  L'alliance  qu'ils  font  est  pe- 

là. 

tite  avec  nos  personnes  ,  c'est  notre  biisn  seul  qu'ils  épou- 

GEORGE   DaBBIK. 

sent  !  et  j'aurais  bien  mieux  fait  ,  tout  ritbo  que  je  suis  . 

Pourquoi  ? 

de  m'allicr  en  bonne  et  franche  paysannerie,  que  de  pren- 

LDBin. 

i 

dre  une  femme  qui  se  tient  au-dessus  de  moi ,  s'offense 

Mon  Dieu!  parce... 

de  porter  mon  nom,  et  pense  qu'avec  tout  mon  bien  je 

GEORGE   DANDIlf. 

n'ai  pas  assez  acheté  la  qualité  de  son  mari.  George  Dan- 

Mais encore? 

din  ■  Geor(;e   Dandin!  vous  avez  fuit  une  sottise  la  plus 

10  lis. 

grande  du  monde.  Ma  maison  m' est  effroyable  maintenant, 

Doucement  ;  j'ai  peur  qu'on  ne  nous  écoule.                      | 

et  jo  n'y  rentre  point  sans  y  trouviir  quelque  chagrio. 

GBOEGE   DAirDlR. 

SCÈNE  II. 

Point,  point. 

GEORGE    DANDIN,    LUBIN. 

C'est  que  je  viens  de  parler  à  la  maiir 

esse  du  logis  de  la 

•ïEOaGC  t)«9DiH  ,  à  part,  voyant  sortir  Lubin  de  chez  lui. 

part  d'un  .erlain  monsieur  qui  lui  fait 

les  doux  yeux;  et 

Que  dianlre  ce  drôlc-là  viont-il  faire  chez  moi  ! 

il  ne  faut  pas  qu'on  sache  cela,  entende] 

-vous! 

toaiï  ,  «  part,  apercevant  George  Dandin. 

GEORGE    DASDIS. 

Voilà  un  homme  qui  me  regarde! 

Oui. 

CEOacE  BaHBix  ,  à  part. 

LOBlIf. 

Il  ne  mo  cooDall  pat. 

Voilà  la  raison.  On  m'a  chargé  de  p 

rendre  garde  que  j 

loiill,  à  part. 
Il  le  doute  de  quelque  choie. 

personne  ne  me  vit;  et  je  vous  prie  au 
dire  que  vous  m'ayez  vu. 

GEORGE  DIHDIH. 

moins  de  ne  pas 

■                    oeot<.e  «Asoi»  ,  à  part. 

Je  n'ai  garde. 

Oaait  !  il  a  grand'  poin-'  a  aaluer. 

tDBlB. 

Lr/aii»  ,  à  part. 

Je  suis  hicn  aise  do  faire  les  choses  secrètement,  comme  1 

J'ai  peur  qu'il  n'aille  dire  qu'il  m'a  ru  aorlir  de  l:i-He- 

on  m'a  recommandé. 

GEOBCE   DSHDIH. 

cfoici  imciif. 

C'est  bien  fait. 

Bonjour. 

Lcim. 

Le  mari,  il  co  qu'ils  disent ,  est  un  j 

■  loui  qui  ne  veut 
il  ferait  le  diahie 

Serfiteur. 

pas  qu'on  fasse  l'amour  à  sa  femme;  el 
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à    quatre,  si  cela  venait  à  ee»  oreilles.  Vous  comprenez 
bien  * 

SCÈNE  III. 

GEORGE  DA>DI3. 

Fortbiea. 

GEORGE   DANDIN. 

Hé  bien!  George  Dandin,  vous  voyez  de  quel  air  votre 

Il  ne  faut  pas  qu'il  sache  rien  de  tout  ceci. 

femme  vous  traite  !  Voilà  es  que  c'est  d'avoir  voulu  épou- 

GEORGE DaHDIK. 

ser  une  demoi,elle'.  L'on  vous  accommode  de  toutes  piè- 

Sans doute. 

ces  sans  que  vous  puissiez  vous  venjcr,  et  la  geniilliom- 

Ll-BIN. 

merie   vous    lient   les  bras   liés.    L'égalité   de    condition 

On  le   veut  tromper  tout  doucement.  Vous   entendez 

laisse  du  moins  il  l'bonneur  d'un  mari  la  liberté  du   res- 

bien 7 

sentiment  ;  et  ,  si  c'était  une  pavsanne  ,  vous  auriez  main- 

GEORGE DASDI:ï. 

tenant  toutes  vos  coudées  francbes  à  vous  en  faire  la  jus- 

Le mieux  du  monde. 

tice  i  bons  coups  de  bâton.  Mais  vous  avez  voulu  tàter  do 

LUBin. 

la  noblesse,  et  il  vous  ennuyait  d'être  maître  cbez  vous. 

s;  vous  alliez  dire  que  vous  m'avez  vu  sortir  de  chez  lui, 

Ab  !  j'enrage  de  tout  mon  cœur,  et  je  me  donnerais  vo- 

vous  gâteriez  toute  l'affaire.  Vous  comprenez  bien  ? 

lontiersdes  soufflets.  Quoi  !  écouter  impudemment  l'amour 

GEORGE   OAKDIS. 

d'un  damoi^eau.  et  v  promettre  en  même  temps  de  la  cor- 

Assurément. Hé  î  comment  nommez-vous  celui  qui  vous 

respondance!    Morbleu!   je  neveux  point  laisser   passer 

a  envoyé  là-dedans  I 

une  ooasion  do  la  sorte.  Il  me  faut  de  ce  p,s  aller  faire 

LUBIS. 

mes  plaintes  au  père  et  à  la  m'ere  ,  et  les  rendre  témoins, 

C'est  le  seigneur  de  notre  pays,  monsieur  le  vicomte  de 

à  telle  lin  que  de  raison  ,  des  sujets  de  cbagrin  et  de  res- 

chose... Foin!  je  ne  me  souviens  jamais  commpnt  diantre 

sentiment  que  leur  fille  me  donne.  Mais  les  voici  l'un  et 

ils  baragouinent  ce  nom-là  ;  monsieur  Cli...  Clitandre. 

l'autre  fort  à  propos. 

GEORGE   DjltDlV. 

Est-ce  ce  jeune  courtisan  qui  demeure?... 

SCÈNE  IV. 

Oui,  auprès  de  ces  arbres. 

!M.  DE  SOTENVILLE,    MADAME  DE  SOTENVILLE  , 

GEORGE  DA.NDl-N. 

GEOECEDASDix,  à  part,    ^                    , 

C  est  pour  cela  que  depuis  peu  ce  damoiseau  poli  s  est 

H.    DE    S0TET(71LLB. 

venu  lofjer  contre  mot  ;  j'avais  bon  nez  sans  doute,  et  eon 

Qu'est-ce  ,  mon  gendre?  Vous  me  paraissez  tout  trou- 

voisinage déjà  m'avait  donné  quelque  soupçon. 

blé. 

LUBIX. 

GEO»GE   DIKDIN. 

Tctiguél  c'est  le  plus  honnête  homme  que   vous  avez 

Aussi  en  ai-je  du  sujet,  cl... 

jam.iia  vu.  Il  m'a  donné  trois  pièces  d'or  pour  aller  dire 

seulement  à   la  femme  qu'il  est  amoureux  d'elle  .   et  qu'il 

Mon  Dieu  !  notre  gendre,  que  vous  avez  peu  do  civilité 

souJKiile  fort  l'honneur  de  pouvoir  lui  parler.  Voyez  s'il  y 

de  ne  pas  saluer  les  gens  quand  vous  les  approchez. 

a   là   une  grande  fdtif,ue    pour   me  payer    si  bien;   et  ce 

CEOnCE    DIHIIIS. 

qu'est ,  au  prix  de  cela ,  une  joarnéo  de  travail  oii  je  ne 

Ma  foi,  ma  belle-mère,  c'est  que  j'ai  d'autres  choses  en 

gagne  que  dissous. 

tête;  et... 

GBORGE   DAITDIIT. 

IffiDAMB   DE    SOTErîVILLE. 

Hé  bien!  avez-vous  fait  votre  message T 

Encore  !  cst-il  possible,  notre  gendre,  que  vous  sachiez 

tOBIS. 

si  peu  votre  monde,  et  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de  vous  in- 

Oui :  j'ai   trouvé  là-dedans  une  certaine  Claudine  qui. 

struire  de  la  manière  qu'il  faut  vivre  parmi  les  personnes 

tout  du  premier  coup  a  compris  ce  que  je  voulais,  et  qui 

de  qualité! 

m'a  fait  parler  à  sa  maîtresse. 

GEOaGE   DAtTDlN. 

GEORGE  DAïfDis,  à  part. 

Comment  ? 

Ah  î  coquine  de  servante  ! 

MADAME    DE    SOTEtïVILLE. 

Lt/BIN. 

Ne  vous  déferez-TOUs  jamais  avec  moi  de  la  familiarité 

Morguienne!  cetteC!audiue-l.i  est  tout-à-fait  jolie  ;  elle 

de  ce  mot  de  ma  belle-mère  '.  Et  ne  sauriez-«ous  vous  ac- 

a gaG"^n'«tt  amitié,  et  il  ne  tiendra  qu'à  elle  que  nous 

coutumer  ï  me  dire  madame! 

soyons  mariés  ensemble. 

GEOllGC    DATÎDIIT. 

GEORGE   OAKDO. 

Parbleu!  si  vous  m'appelez  votre  gendre,  il  me  semble 

Mais  quelle  réponse  a  faite  la  maîtresse  à  ce  monsieur 

que  je  puis  vous  appeler  ma  belle-mcre. 

le  courtisan  ? 

MADAME    DE    SOrEIIVILLE. 

LU  BIS- 

Il  y  a  fort  à  dire,  et  les  choses  ne  sont  pas  égales.  Ap- 

FUc  m*a  dit  de  lui  dire...  Attendez  .  je  ne  sais  si  je  me 

pren<^z,  s'il  vous  plaît,  que  ce  n'est  pas  à  vous  a  vous  ser- 

souviendrai bien   de  tout   *ela:  qu'elle  lui   est    loul-à-fait 

vir  de  ce  m^t-U  avec  une  personne  de  ma  condition  ;  que 

obligée  de  l'affection  qu'il  a  pour  elle;   et   qu'à  cause  de 

tout  notre  gendre  que  vous  soyez,  il  y  a  grande  différence 

son  mari,  qui  est  fantasque,  il  (jarde  d'en  rien  fiirc  paraî- 

de vous  à  nous,  et  que  vous  devez  vous  connaître. 

tre  ;  et  qu'il  faudra  songer  à  chercher  quelque  invention 

m!  de  soieiivit,i.E. 

pour  se  pouvoir  entretenir  tous  deux. 

C'en  est  assez,  mamour;  laissons  cela. 

GEORGE   DANOIS  ,  «  part. 

Madame  de  sotesville. 

Ah  !  pendarde  de  femme  ! 

Mon  Dieu!  monsieur  de  Solenville,  vous  avez  des  in- 

point de  la  manigance,  voilà  ce  qui  est  de  bon  ;  et  il  aura 

dulgences  qui  n'appartiennent  qu'à  vous,  et  vous  ne  savez 
pas  vous  faire  rendre  par  les  geus  ce  qui  vous  est  dû. 

un  pied  de  nez  avec  sa  jalousie,  est-ce  pas? 

GEORGE  OAIÎDIÎÏ. 

M.    DE    SOrEîiVILLE. 

Corbleu  !  pardonuez-moi,  on  ne  peut  point  me  faire  de 

Cela  est  vrai. 

leçons  là-dessus  ;  et  j'ai  su  montrer  en  ma  vie,  par  vingt 

LUBIR. 

actions  de  vigueur,  que  je  ne  suis  point  homme  à  démor- 

Adieu. Bouche  cousue,  au  moins.  Gardez  bien  le  secret, 

dre  jamais  d'un  pouce  de  mes  prétentions:  mais  il  sufHt 

alin  que  le  mari  ne  le  sache  pas. 

de  lui  avoir   donné  un  petit  avertissement.    Sachons   un 

GEORGE  OASDin. 

peu.  mon  gendre,  ce  que  vous  avez  dans  l'esprit. 

Oui.  oui. 

GEORGE    DAHDITÏ. 

LUBIN. 

Puisqu'il  faut  donc  parler  catégoriquement,  je  vous  di- 

Pour moi.  je  vais  faire  semblant  de  rien.  Je  suis  un  fin 

rai,  monsieur  de  Sotenville,  que  j'ai  lieu  de... 

matois,  et  l'on  ne  dirait  pas  que  j'y  touche. 

M.    DE    SOrESVILLE. 

Doucement,  mon  gendre,  apprenez  qu'il  n'est  pas  res- 

pectueux d'appeler  les  tjens  par  leur  nom  ,  et  qu'à  ceux 

i|ui  sont  au-dessus  de  nous  il  faut  dire  monsieur  tout  court. 
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MOLIERE. 


Hé  bien  !  monsieur  lout  ccurl,  et  non  plus  monsieur  de 
Solenville,  j'di  à  tous  dire  que  ma  femme  me  doune... 

M.    OE    SOTCnVlLLE. 

Tout  beau!  apprenez  aussi  que  vous  ne  devez  pas  dire 
ma  femme  quand  tous  parlez  de  notre  fille. 


JTenraeeîCo 


femme  n'est  pas  ma  femme 


Oui,  notre  gendre,  elle  est  votre  femme  ;  mais  il  ne  vous 
est  pas  permis  de  l'appeler  ainsi,  et  c'est  tout  ce  que  vous 
pourriez  faire  si  vous  aviez  épousé  une  de  vos  pareilles- 
OEO.c.  O.JLIX,  à  part. 

Ah  !  Georce  Daodin,  ou  t'e,--tu  fourré  !  {haut.)  Hé  !  de 
grâce,  metiez  pour  un  moment  votre  (;enlilbommerie  ii 
coté,  et  «ouffrel  que  je  vous  parle  maintenant  commo  je 

Êourrai.  (à  pari.)  Au  diantre  »oil  la  tyrannie  de  toutes  ces 
istoires-là  !  (à  Jf.  de  A'ofenfi7/e.)  Je  vous  dis  donc  que 
je  suis  mal  satisfait  de  mon  mariaeo. 

M.    DE   êOTZSVlLLE, 

Et  la  raison,  mon  gendre  ? 

HaDAMB   de   SOTEITTILLE. 

Qooi!  parler  ainsi  d'une  cliose  dont  vous  avez  tiré  de 
Il  grands  arantages! 

CEOBGE  ùiyatrf. 

Et  quels  arantages.  uiddame  ?  puisque  madame  y  a.  L'n- 
Tcnture  n'a  pas  été  mauvaise  pour  vous;  car  sins  moi  vos 
affaires  ,  avec  votre  permission,  étaient  fort  délabrées  ,  tt 
mon  argent  a  servi  à  reboucher  d'assez  bons  trous:  mais 
moi.  de  quoi  y  ar-je  profité,  je  vous  prie,  que  du»  alon- 
gement  de  nom  ,  et ,  au  lien  de  George  Dnndin  .  d'avoir 
reeu  par  vous  le  litre  de  M.  de  La  Dandiniere? 


Ne  comptez- 
d'être  allié  à  la 


lour   rien,  mon  gendre,  l'avanlagc 
n  deSotcnville? 

£t  à  celle  de  La  Prudoterie,  dont  j'ai  l'honneur  d'être 
issue;  maison  ou  le  ventre  anoblit,   et  qui,   par  ce  beau 
privilège,  rendra  vos  enfants  gentilshommes î 
ccORce  DAÏ1011C. 

Oui,  voilà  qui  est  bien,  mes  enfants  seront  çentiUhoiii- 
mes  ;  mai»  je  serai  cocu,  moi,  si  l'on  n'y  jnet  ordre. 

M.    oc   SOTEHVILLE. 

Que  veut  dire  cela,  mon  çpndre? 

GFOHCE    OAIfDiX. 

Cela  veut  dire  que  votre  fille  ne  vit  pas  comme  il  faut 
qu'une  femme  vive,  et  qu'elle  fait  des  choses  qui  sont 
contre  l'honneur. 

M4DAME   DE   SOTEITTILLE. 

Tout  beau!  prenez  garde  à  ce  que  vous  dites.  M.i  f.llc 
est  d'une  race  trop  pleine  de  vertu  pour  se  porter  jam.iis 
à  faire  aucune  chose  dont  rhonnéicté  soit  blessée:  et ,  de 
la  mdison  de  La  Prudoterie,  il  y  a  plus  de  trois  cents  iins 
qu'on  n'a  p'-int  remarqué  qu'il  y  ait  eu  une  femme.  Dieu 
merci,  qui  ait  fait  parier  d'elle. 

».    DE  *0TeX7ILLB. 

Corbleu  !  dans  la  maison  de  '^Dtenvlllc  on  n'a  jamais  vu 
de  coquette-,  et  la  bravoure  n'y  est  pas  plus  béi'cditairc 
aux  mâles  que  la  cba^etr  aux  femelles. 

MADAME    DE    SOTCVriLLE. 

Nous  avons  eu  une  Jar,|ucllue  de  La  Prudoterie  qui  ne 
voulut  jamais  éire  li  maîtresse  d'un  duc  et  pair,  gouver- 
neur de  autre  province. 

M.    DE  lOTEXVILLE. 

II  y  a  eu  une  Mnihurine  de  Sotcnville  qui  refusa  viimt 
milU  érusd'un  favnridu  roi.  qui  ne  demandait  sculemeiit 
que  la  faveur  do  lui  parler. 

CEORCE   DAlTDIir. 

Oh  bien  !  votre  fille  n'eai  pas  si  difficile  que  ccli.  et  elle 
l'est  apprivoisée  depuis  qu'elle  est  chez  moi. 

M.    DE   lOrEnVItLE. 

Expliquez-vous,  mon  g«ndre.  Nous  ne  sommes  point 
gens  à  la  supporter  dans  de  mauvaises  aciiont;  et  nous 
seront  les  premiers ,  sa  mtre  et  moi ,  à  vous  en  fairo  la 
juitite. 

MADAME   DR  SOTCfTILLE. 

Nous  n'entendons  point  raillerie  sur  le»  matières  d^ 
riionneur,  et  nous  l'avons  élevée  dan»  toute  la  séviriié 
possible. 


Tout  ce  que  je  vous  puis  dire  c'e^t  qu'il  y  a  ici  un  cei^ 
tain  courtisan  que  vous  avez  vu  ,  qui  est  amoureux  d'elle 
à  ma  barbe,  et  qui  lui  a  fait  faîr^*  des  protebtatioas  d'a- 
mour, qu'elle  a  tr^s  humainement  écoutées. 

MADAME   DE   SOTE5T1LLE. 

Jour  de  dieu!  je  l'étrangler-us  de  mes  propres  mains, 
s'il  fallait  qu'elle  forlignàt  de  rhonnêieté  de  sa  mère. 

M.    DE   SOTesTILLB. 

Gorbleu  !  je  lui  passerais  mon  épée  au  travers  du  corps, 
à  elle  et  au  galant ,  si  elle  avait  forfait  à  son  honneur. 

Je  TOUS  aï  dit  ce 
plaintes;  je  vous  den 


bon 


et  j 

puisse  être.  Mais  êtes-vous  bi 

nous  dites  t 

GEOSGE   1 

Très  sûr. 

Prenez  bien  garde, au  1 
ce  sont  des  choses  cbaioi 


our,  alle7-v 
I  gendre  j'ii 


point,  je  rous  la  ferai  de  tousdet 
ur  serrer  le    bouton   a  qui  que 


?  ^enlîlsbommos, 
'est  pas  question 


i-je,  qui  ne  soit  véritable. 
'  à  votre  nile,  tandis  qu'a- 


non  bis,  qu'elle  s'oubliât  de 
npleque  vous  savez  vous-uêu 


a  sorte  , 
•  q"e  j< 
11  ai  donne! 

M.    DE   S0TE!1TILLe. 

Nous  allons  éclaîrcir  l'affaire.  Suiver-moi.  mon  gendre, 
t  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Vou-t  verrez  de  qutl  bois 
ous  nous  chauffons,  lorsqu'on  s'attaque  à  ceux  qui  nous 
cuvent  appartenir. 

GEORGE   DATTDIS. 

Le  voici  qui  vient  vers  nous. 

SCÈNE  V. 

M.  DE  SOTE.WILLE,  CMTANDRE,  CEOUGE 
rjA.NDlN. 


Mon 

sieur,  su 

5-jCC 

Dun 

de  vous! 

Non 

pas,  que 

je  sac 

10. 

monsieur. 

Je  m 

■appelle 

ebar 

>nd 

e  Sntenvillc 

Je  m 

•en  rr'jou 

18  fur 

H. 

DE 

SOTESTILLE 

Mon 
ma  jeu 

nom  est 

nesss,  do 

connu 

.i    1 

(jna 

or  de»  prei 

dcWan 

c. 

I1«.E. 

A  lu 

bonne  b 

ure. 

Monsieur  mon  p'-re.  Jcan-Gilles  de  Sotenvttle  ,  eut  la 
lire  d'assister  en  personne  uu|;rand  tîrgo  de  Muntauban. 


Etj'i 


U.    DE  SOTEKVtLLE. 

lïeiil ,  Bertrand  de  Sotenvillc  ,  qui  fut  ti 
I  temps,  que  d'avoir  permission  de  veo- 
1  pour  le  voyage  d'outre-mer. 

CLITAHDKC. 


Je  le  veux  croire. 

H.    DE   SOTElCTtLLE. 

Il  m'a  été  rapporté,  monsieur,  que  vous  aimez  cl  pour- 
suivez une  jeunv  personne,  qui  est  ma  fille,  pour  laquelle 
je  m'intércise  {montrant  George  Danfiin),  et  pour  l'hom- 
me que  TOUS  voyez,  qui  a  l'honucur  d'étro  mon  gendre. 
clitahobb. 

Oui  î  moi  î 
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Oui;    el  je  suis  bien  aise 
ou»,  ,'il  vius  plaît,  un  écla 


.parler,   pour  tir 
lentdoLittoalïai 


Voilà  une  étrange  médisance  ?  Qui  vous  a  dit  cela,  mon- 


Quelqu'un  <iui  croit  le^bicu^savoir. 

Ge  quelqu'un-Ià  en  a  menti;  je  suis  honnête  homme. 
Me  croyez-vous  capable,  monsieur,  d'une  action  aussi  lâ- 
che que  celle-li  !  Moi  ,  aimer  une  jeune  et  belle  personne 
qui  a  l'honneur  d'ctre  la  lille  de  monsieur  le  baron  de  So- 
tentille  !  je  vous  révère  trop  pour  cela,  et  suis  trop  votre 
serviteur.  Quiconque  vous  l'a  dit  est  un  sot. 

M.    DE   SOTEHVILLE. 

Allons,  mon  jendre. 
Quolî 

M.  DE  sOTEHViLHi ,  à  George  Dandin. 
Répoudpz. 

Répoadez  vous-même. 

Si  je  savais  qui  ce  peut  être,  je  lui  donnerais  en  votre 
présence  de  l'épéc  dans  le  ventre. 

M.  Ds  soTENviLLE  ,  à  Gcûi'ge  Dandin. 
Soutenez  doucla  chose. 

Elle  est  toute  soutenue.  Cela  est  vrai. 

Est-ce  votre  gendre,  monsieur,  qui?... 

M.    DE    SOTENVILLE. 

Oui,  c'est  lui-même  qui  s'en  est  plaint  à  moi. 

CLITASDBE. 

Certes,  il  peut  remercier  l'avantage  qu'il  a  de  vous  ap- 
partenir; et  s.tns  cela  jr;  lui  apprendrais  bien  à  tenir  ilc 
pareils  discours  d'une  personne  comme  moi. 

SCÈNE  VI. 

M.  DE  SOTIÎNVir.LE,  MADAME  DE  SOTENVIM.E  , 
ANGELIQUE  ,  CLlTANDf.E  ,  GEOr.GE  DANDIN  , 
CLAUOl.NE. 


Pour  ce  qui  est  de  cela,  la  jalousie  est  une  étran(je  cho- 
se 1  J'amène  ici  ma  UUe  pour  éclaircir  l'afraire  eu  pré- 
sence de  tout  le  monde. 

CLiTASDRE,  à  jingèUque. 

Est-ce  donc  vous,  madame,  qui  avez  dit  à  votre  mari  que 

àKClÉLIQUE. 

Moi?  Hé!  comment  lui  aurais-je  dit?  Est-ce  que  cela 

amoureux  de  moi  '.  jouez-vous  hi,  je  vous  eu  prie  ;  vous 
trouverez  à  qui  parler;  c'est  une  chose  que  je  vous  con- 
seille de  l'aire.  Ayez  recours,  pour  voir,  à  tous  les  détours 
des  amants:  essayez  un  peu,  par  plaisir,  b  m'envoycr  des 
ambassades,  i  m'éirire  secrètement  do  petits  billets  doux  , 
à  épier  les  moments  que  mon  mari  ny  sera  p.,s  ,  ou  k- 
temps  que  je  sortiiai  ,  pour  me  parler  de  votre  ani"i;r; 
vous  n'avez  qu'à  y  venir,  je  vous  promets  que  vous  serez 
,1  f.ut. 


Hé!  la,  la,  madame,  toi.tdoucement.  Il  n'est  pas  néces- 
saire de  me  Taire  tant  de  leçons,  et  de  vous  tant  scandali- 
ser. Qui  vous  dit  que  je  songe  à  vous  aimer  ( 

'«IlEl-tlJOE. 

Que  sais-jc,  moi,  ce  qu'on  vient  me  conter  ici  î 

On  dira  ce  que  l'on  voudra  ;  mais  vous  savez  si  je  vous 
aï  parlé  d'amour  lorsque  je  vous  ai  rencontrée. 

Vous  n'aviez  qu'à  le  faire,  vous  auriez  été  bienvenu. 


vous  n'avez  rien  à  craindre  ; 
donner  du  char.rlu  aux  bcl- 


Je  vous  assure  qu'av, 
quejenesuispo.nt  ho 


les;  et  que  je  vous  respecte  trop,  et  vous,  et  messieurs  vos 
parents,  pour  avoir  la  pensée  d'être  amoureux  de  vous. 
MADiME  PE  S0IESV1LI.E.  à  Gcorgc  DaniUit. 
Hé  bien'  vous  le  voyez. 

ta.    DE   SOTESVtLLE. 

Vous  voilà  satisTait,  mon  gendre.  Que  dites-vous  à  cela  î 

Je  dis  que  ce  sont-là  des  contes  à  dormir  debout;  que 
jesais  bien  ce  que  je  sais;  et  q.ie  tantôt,'  puisqu'il  faut 
parler  net,  elle  a  reçu  une  ambassade  de  sa  part. 

iîlGt!l.I()tIE. 

Moi  ,  j'ai  reçu  une  ambassade  ? 
J'ai  envoyé  une  ambassade  î 

AlïGËtlQt/E. 

Claudine. 

CLlTASD&E  ,  à  Claudine. 
Est-il  vrai? 

Par  ma  foi,  voilà  une  étrange  fausseté  ! 


Qui 


rogne  que  vous  êtes.  Je  sais  de  vos  t 
3US  qui  tantôt  avez  introduit  le  cour 


GEOBGE   CAHDIir. 

Ne  faites  point  tant  la  si 


Hélas!  quelemonde  aujourd'hui  est  rempli  deméchan- 
eté,  de  ra'alier  soupçonner  ainsi,  moi  qui  suis  l'ianocencu 


Taisez-vous,  bonne  pièce.  Vous  faites  la  sournoise  , 
mais  je  vous  connais  il  y  a  long-temps;  et  vous  êtes  une 
dessalée. 

cnur^iSE,  à  Angélique. 

Madame,  est-ce  que  ?... 

GEORGE   DiKniIÏ. 

Taisez-vous,  vousdis-je;  vous  pourriez  bien  porter  la 
folle  enchère  de  tous  les  autres  ,  et  vous  n'avez  point  de 
père  gentilhomme. 

A!ICtLlQt;E. 

C'est  une  imposture  si  grande,  et  qui  me  touche  si  fort 

pondre.  Cela  est  bien  horrible  d'être  accusée  par  un  mari, 
lorsqu'on  ne  lui  f,iit  rien  qui  ne  soit  à  faire  !  Hélas  !  si  je 
SUIS  blàma'ule  de  quelque  chose  ,  c'est  d'en  user  trop  bien 

Assurément. 

ASGi:t,rr3nE. 

Tout  mon  malheur  est  de  le  trop  considérer;  et  plût  au 
ciel  que  je  fusse  capable  de  soulïrir,  comme  il  dit,  le» 
galanteries  de  quelqu'un  !  je  ne  serais  point  tant  à  plain- 
dre. Adieu  ,  je  me  retire,  je  ne  puis  plus  endurer  qu  on 
m'outrage  de  cette  sorte. 

SCÈNE  VII. 

M.   DE  SOTENVILLE,    A'ADAME  DE  SOTENVILLE, 
CLITANDKE,   GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE. 


i donné 


TETTVrLLE  .  à  Georqe  T)andin. 
itez  p.is  IhoMuéte  femme  qu'on 


Par  ma  foi ,  il  mériterait  qu'elle  lui  fit  dire  vrai  :  et ,  s 
j'étais  en  sa  place,  je  n'y  marchanderas  pas.  (à  Clilandie. 
Oui.  monsieur,  vous  devez,  pour  le  punir,  faire  l'amou 
à  ma  maltresse.  Poussez,  c'est  moi  qui  vous  le  dis.  ce  scr. 
fort  bien  employé;  et  je  m'offre  à  vous  y  servir,  puisqu'i 
m'en  a  déjà  taxée. 

(^Claudine  sort.) 

Vous  méritez,  mon  gendre,  qu'où  vous  dis;  ces  choses- 
là  ;  et  votre  procédé  met  tout  le  monde  contre  vous. 

Allez,  songez  à  mieux  traiter  une  demoiselle  bien  nén 
et  prenez  garde  désornrais  à  ne  plus  faire  de  pareilles  bc 
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MOLIERE. 


J'enrage  de  boa  c 


1 ,  à  part. 

r  tort  lorsque  j'i 


SCENE  Vin. 

M.  DE  SOTENVILLE.  CLITAXDÏIE.  GEORGE 
DAXDIX. 

CI.IT45DBE.  ù  Jf.  de  SotenviUe. 
MoDsieor.  »ou*  voyez  comme  j'ai  été  faussement  accu- 
té  :  TOUS  êtes  bommc  qui  «avez  tes  maximes  du  point  'i' hon- 
neur; et  je  vous  demande  raison  de  l'affront  qui  m'a  été 
fait. 

M.   DE   SOTEST^ILLE. 

Cela  est  juste,  et  c'est  l'ordre  des  procédés.  Allons,  mon 
jjeodre,  faiie»  satisfattioti  à  monsieur. 
cEOBtiL  ua:ïdi:c. 
Comment!  satisfaction? 

M.    DE   SOTErTVILtE. 

Oui,  cela  se  doit  dans  les  règles,  pour  l'avoir  à  tort  ac- 


C'c 


cho 


GEORGE   fiA^OIV. 

rt  accusé;  et  je  sais  bien  co  que  j'en 


cord.   de  laToii 
pense. 

H.    DE   SOTEIfTILLE. 

Il  n'importe.  Quelque  pensée  qui  vous  puisse  rester,  il 
a  nié,  cm  sati<fdire  les  personnes:  et  Ton  n'a  uuidroitde 
se  plaindre  de  tout  bomme  qui  se  dédit. 

GEOSGE  OaSPIV. 

Si  bien  donc  que,  sî  je  le  trouvais  coucbé  avec  ma  fem- 
me, il  eu  serait  quitte  pour  se  di-dire  I 


Point  de  raisonnement.    F^tles-lui   le 
ous  dis. 

CEOICE   DAKl>i5. 


que  je 


Allons,  vous  dis-je,  il  n'y  a  rien  à  baLncer;  et  vous  n'a* 
rez  que  faire  d'avoir  peur  d'en  trop  faire,  puisque  c'est 


qui  TOut  conduit 


GtOaCe  DA9DIIC. 

Je 

ne  .aura 

M.  re 

SOTCSTILLE. 

Co 

rl.leu  !  n 

ion  ceniire , 

no  oi'écliaufrcz 

pas 

la  bile. 

Je 

ne  m 

eltraUa 

vei:  luiconlr 

c  TOUS.  Allons,  laissez 

-7O0S  (• 

>u- 

ern« 

r  pirm 

ceoaCE  D 

iSBlît,  à  part. 

Ah 

!  Georc 

BDandio! 

Votre  bonnet  à  la  maîn  le  premier;  monsieur  est 
tilbomme.  et  vous  ne  l'êtes  pas. 

GEORGE  daxdiic.  à  part,  le  bonnet  à  la  main. 
Tcnr 


ajje: 


M.   DE   S0TE:«7ILI.E 
GEOaGB    DARDIir. 


Répète 
Monsieur... 

H.    DE   SOTEirVfLLE. 

Je  VOUS  demande  pardon... 
{voyant  qu-e  George  Dandinfait  difficulté  de  lui 
obéir.) 
Ab! 

GEOaCE   DA5DII(. 

Je  roas  demande  pardon... 

M.  DE  soreirriLLE. 
Des  maoTaise»  pensées  que  j'ai  eues  de  vous. 

Des  mauriites  pensées  que  j'ai  eue»  de  vous. 

C'est  que  je  n'avais  pas  l'honneur  de  vous  connaitro 

CeOSGB   DA5DI5. 

Cest  que  jo  n'avais  pas  l'Iionneiir  de  vous  connaître 

H.    DE   lOTETiriLLE. 

Et  je  TOUS  prie  de  rroire... 

GEOSGK   DAaDIH. 

Et  je  vous  prie  de  croire... 

M.   DE    SOTBBTILLB. 

Que  je  sais  votre  serviteur. 


Voulez-vous  que  je  sois  serviteur  d'un  bomme  qui  m« 
veut  fttire  cocu  .' 

H.  DE  sOTEnriLLE  ,  Ic  menaçant  encore. 
Ah! 

CLITlIFDBE. 

Il  suffit,  monsieur. 

M.    DE   SOTEirriLLE. 

Non,  je  veux  qu'il  achève,  et  que  tout  aille  dans  les 
formes...  Que  je  suis  votre  serviteur. 

GEORGE   DAHDIH. 

Que  je  suis  votre  scrviieur. 

ctiTAiroaE  .  à  George  Dandin. 

Monsieur,  je  suis  li*  vûire  de  tout  mon  r«ur,  et  je  ne 
son(»e  plus  à  ce  qui  s'est  passé,  (à  M.  de  Soteni/ille.) 
Pour  vous,  monsitur,  je  Tous  donne  le  bonjour,  et  suis 
l'à(.hc  du  petit  cbd{;rin  que  vous  avez  eu*. 

M.    DE    SOTEIfTILLE. 

Je  vous  baise  les  mains;  et,  nuand  il  vous  plaira,  je 
vous  donnerai  le  divertissement  de  courre  un  lièvre. 

CLITATtDRB. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

{Clitandre  sort.) 

M.    DE   SOTeSriLLC. 

Voilà,  mon  gendre,  comme  il  fdut  pousser  les  choses. 
Adieu.  Sather.  que  vo>i$  êtes  entré  dans  une  famille  qui 
vous  donnera  de  l'appui,  et  ne  souffrira  point  que  l'on 
TOUS  fasse  aucun  affront. 

SCÈNE  IX. 

GEORGE  DAXDIN. 
Ab!  que  je...  Vous  l'avez  voulu,  vous  l'avez  voulu. 
George  Dandin  .  vous  l'avez  voulu  ;  cela  vous  sied  fort 
bien,  et  vous  voilà  ajuxté  comme  il  faut  :  vous  avez  juste- 
ment ce  que  vous  méritez.  Allons,  il  s'agit  seulement  de 
désabuser  le  père  et  l.i  mère  :  et  je  pourrai  trouver  peut- 
être  quelque  moyen  d'y  réussir. 


ACTE   SECOND. 
SCÈNE  I. 

CLAUDINE.    LI1BIN. 

Oui,  j'ai  bien  deviné  qnil  falLiit  que  cela  vînt  de  I 
CI  que  lu  ['eusses  dit  ii  quelqu'un  qui  l'ait  rapporté  à  n< 

LCBlIf. 

Par  ma  foi,  je  n'en  ai  tourbe  qu'un  petit  mot  en  f 
Rant  à  un  liommc,  afin  qu'il  ne  dît  point  qu'il  m'a.ail 
5orlir;  et  il  faut  que  les  gens,  eo  ce  pays-ci,  soient 
{grands  babillards. 

CLiUDIXB. 

monde  ,  que  de  le  prendre  pour  son  ambassadeur;   e 
■'est  allé'.errirlà  d'un  bomme  bien  <banceux. 
lesm. 
Vj,  une  autre  fois  je  serai  plus  fin. et  je  prendrai  mi 
r;ardc  il  moi. 

CLAUDIUE. 

Oui,  oui,  il  sera  temps. 

Ne  parlons  plut  de  cela.  Ecoute. 

CLluaiRI. 

Que  »cui,iu  qucjécouiol 

Tourne  un  peu  ton  visafe  devers  moi. 

CLAUDIKE. 

Hi'  bien  !  qu'est-ce! 

Claudine. 

Q„oil 

1.0  tl  H. 

Hé  !  la!  no  sais-tu  pas  bien  ce  que  je  veut  dire  ? 

CbAUDlVE. 

Non. 


GEORGE  DANDIN,  ACTE  II.                                     ogg 

Mordue!  je  t'aime. 

Oh  !  la  farouche  !  la  sauv..gc  :  Fi  '  nouah  !  la  vilaine  qui 

CLiUOISB. 

est  truelle! 

Tout  de  bon? 

CtACDISE. 

LUBi:!. 

Tu  l'émancipés  trop. 

Oui,  le  diable  m'emporte  !  tu  me  peux  croire  ,  puisque 

LPBITf. 

j'en  jure. 

Qu'est-ce  que  cela  te  coûterait  de  me  laisser  un  peu  faire? 

CLAODISE, 

CLlL' PISE. 

A  la  bonne  beure. 

Il  fdUî  que  tu  te  doonos  patience. 

LCBITT. 

LUBIS. 

Je  me  sens  tout  triboulUer  le  cœur  quand  je  te  regarde. 

Vn  petit  baiser  seulement ,   en  rabattant  sur  notre  nia- 

CLÀtJDtNE. 

riafie. 

Je  m'en  réjouis. 

CtiCOlKE. 

LrsrN. 

Je  suis  votre  servante. 

Comment  est-ce  que  tu  fais  pour  être  si  jolie  ? 

LCBIS. 

CLICDI.'VE. 

Claudine,  je  t'en  prie,  sur  l'et  tant  moins. 

Je  fais  comme  font  les  autres. 

CLIODISE. 

LUBi:<. 

He  '.  que  ncnni.  J'y  ai  déjà  été  attrapée.  Adieu.  Va- t'en, 

Vois-tu,  il  ne  faut  point  tant  de  beurre  pour  faire  un 

et  dis  à  monsieur  le  vicomte  que  j'aurai  soin  de  rendre  son 

quarteron  :  si  tu  veux  lu  seras  ma  femme,  je  serai  ton  ma- 

billet. 

ri;  et  nous  serons  tous  deux  mari  et  femme. 

teBi». 

CLACEI5E. 

Adieu,  beauté  rudini'ere. 

Tu  serais  peut-être  jaloux  comme  notre  maître. 

CHUDISE 

L081X. 

Point. 

LCBII. 

CLiDDlXE. 

Adieu,  rocher,  caillou,  pierre  de  taille,  et  tout  ce  qu'il 

Pour  moi ,  je  haïs  les  maris  soupçonneux  ,  et  j'en  veux 

y  a  de  plus  dur  au  monde. 

un  qui  ne  s'épouvante  de  rien  ,  un  si  plein  de  conliance  , 

clacdive  ,  seule. 

?t  si  sîtr  de  ma  chasteté,  qu'il  me  vit  sans  inquiétude  au 

Je  vais  remettre  aux  mains  de  ma  maîtresse...   ÎSIaîs  la 

milieu  de  trente  hommes. 

Toici  avec  son  mari:  éloignons-nous,  et  attendons  qu'elle 

tCBIÎi. 

soit  seule. 

Hé  bien  !  je  serai  tout  comme  cela. 

j                                                                          CtAtJDlSE. 

SCÈNE  II. 

1        C'est  la  plus  sotte  chose  du  monde   que   de   se   défier 
d'une  femme,  et  de  la  tourmenter.  La  vérité  de  l'affaire 

GEORGE   DA.NDIN,   ANGELIQUE. 

1  est  qu'on  n'y  pagne  rien  de  bon:  cela   nous  fait  son3er  ii 

CEOBCB   OASIIi:!. 

1   mal  î  et  ce  sont  souvent  les  maris  qui  ,  avec  leurs  vacar- 

Non ,  non  ;  on  ne  m'abuse  pas  avec  tant  de  facilité,  et 

mes,  se  font  eux-mêmes  ce  qu'ils  sont. 

je  ne  suis  que  trop  certain  que  le  rapport  que  l'on  m'a 

LUBIN. 

fait  est  véritable.  J'aide  meilleurs  yeux  qu'on  ne  pense. 

Hé  bien  '.  je  te  donnerai  la  liberté  de  faire  tout  ce  qu'il 

cl  votre  galimatias  ne  m'a  pas  tantôt  ébloui. 

te  plaira. 

CHCDIJE. 

SCÈNE  III. 

Voilà   comme  il  faut  faire   pour   n'être   point   trompé. 

CLITANDRE,  ANGELIQUE,  GEORGE  DANDIN. 

de  liberté  que  ce  qu'il  nous  en  faut;   et  il   en  est  comme 

cliiaKdbe,  a  part,  lions  le  fond  du  théâtre. 

avec  ceux  qui  nous  ouvrent  leur  bourse,  et  nous  disent. 

Ah  !  la  voilà  ;  mais  le  mari  est  avec  elle. 

Prenei:  nous  en  usons  honnêtement,   et  nous  nous  con- 

oeobge B.îtDiN  ,  sans  voir  CUtandre. 

tentons  de  la  raison.  Mais  ceux  qui  nous  chicanent  ,  nous 

Au  travers  de  toutes  vos  grimaces,  j'ai  vu  la  vérité  de  ce 

nous  efforçons  de  les  tondre  ,   et  nous  ne  les  épargnons 

que  l'on  m'a  dit ,  et  le  peu  de  respect  que  vous  avez  pour 

point. 

le  nœud  qui  nous  joint. 

LDBIJ. 

{Clitandrc  et  Angélique  se  saluent.) 

Va,  je  serai  de  ceux  qui  ouvrent  leur  bourse,  et  tu  n'as 

Mon  Dieu!   laissez  là  votre  révérence;  ce  n'est  pas  de 

qu'à  te  marier  avec  moi. 

ces  sortes  de  respects  dont  je  vous  parle,  et  vous  a' avez 

CHOBISE. 

que  faire  de  vous  moquer. 

Hé  bien,  bien;  nous  verrons. 

JlSGÉLIQCE. 

LUBIS. 

Moi,  me  moquer!  eu  aucune  façon. 

Viens  donc  ici,  Claudine. 

OEOBGE    DiSllIX. 

CLACDITCE. 

Je  sais  votr.e  pensée,  et  connais... 

Que  veux-tu  ! 

(^Clitandre  et  Jnijélitjue  se  saluent  encore.) 

Encore  !  Ah  !  ne  raillons  point  davantage.  Je  n'ignora  pas 

Viens,  te  dis-je. 

qu'a  cause  de  votre  noblesse  vous  me  tenez  fort  au-dessous 

de  vous:  et  le  respect  ([ue  je  veux  dire  ne  regarde  point 

Ah  ï  doucement.  Je  n'aime  pas  les  patineurs. 

ma  personne;  j'en/ends  parler  de  celui  que  vous  devez  à 
des  nœuds  aussi  vénéral'les  que  te  sont  ceux  du  mariage. 

LUBIIf. 

{Jnqeliijue  fait  signe  à  Clitandre.) 

Hé  !  un  petit  brin  d'amitié. 

11  ne  faut  pas  lever  les  épaules,  et  je  ne  dis  point  de  sot- 

CLAOniNS. 

tises. 

Laisse-moi  là,  te  dis-je;  je  n'entends  pas  raillerie. 

AîtGÉLIQUE. 

LCBIH. 

Qui  songe  à  lever  les  épaules  ? 

,        Claudine. 

GEORGE    C1HDI5. 

1                            CLxvniSB^  repoussant  Lubin. 

Mon  Dieu!   nous  voyons  clair.  Je  vous  dis  encore  une 

'        Bai! 

fois  que  le  mariage  est  une  chaîne  a  laquelle  ou  doit  por- 

1                                                                    IIBIK. 

ter  toutes  sortes  de  respects,  et  que  c'est  fort  mal  fait  a 

1        Ah?  que  tu  es  rude  à  pauvues  gens!   Fi!    que  cela  est 

vous  d'en  user  comme  vous  faites? 

!   malhonnête  de  refuser  les  personnes!    i\'as-tu  point   de 

{Angélique  fait  signe  de  la  tcte  à  Clitandre.) 

honte  d'être  belle  ,  et  de  ne  vouloir  pas  qu'on  te  caresse  .' 

Oui,  oui," mal  fait  à  voui;  et  vous  n'avez  que  faire  de  ho- 

Hé :  la  ! 

cher  la  tête  et  de  me  faire  la  grimace. 

CLAUDIIÏB. 

ANGELIQUE. 

Je  te  donnerai  sur  le  nez. 

Moi  î  je  ne  sais  ce  que  vous  roulez  dire. 

,^oo 


MOLIERE. 


CEOftGB   DAHDIS. 

Je  le  sais  fort  bien,  moi;  cl  vos  mcpris  me  soiUionnus. 

U  o*y  a  porat  (le  r-procbc:  rt  la  fiimillc  des  Dandina... 
clitaSdkc,  derrière  Jngelique,  sans  être  aperçu  de 

George  Dundin. 
Un  moment  d'entretien. 

CSOKGE  D«Rpi>,  sans  voir  CUtandre. 
Hé! 

AVCÊLlQL'E. 

Quoi  I  je  ne  dis  mot. 
{George  Dandin  tourne  autour  de  sa  femme,  et  Clitandre 
se  retire  en  faisant  une  grande   révérence  à   George 
Dandin.) 

SCÈNE  IV. 
GEORGE  DANDIN,  ANGELIQUE. 

GEDILCE    PATTDIlf. 

I^e  voilà  qui  vient  rôder  autour  de  vous. 

AWCÉLK/OE. 

Hé  bien;  efti-cc  ma  faute!  Que  voulez-vous  que  j'y 
fasse  ? 

GEoaCE  txvtfty. 

Je  veux  que  vous  y  fassiez  rc  que  f^ît  une  femme  qui 
ne  veut  plaire  qu'«  son  mari.  Quoi  qu'on  en  puisse  dire  , 
]rn  galants  n'obardcnt  jamais  que  qu^nd  on  le  veut  bien  : 
il  y  a  un  certain  atr  doucereux  qui  les  attire,  ainsi  que  le 
miel  fait  les  mouches;  et  les  honnêtes  femmes  ont  de^ 
manières  qui  les  savent  chasser  d'abord. 

laCÉLIQUE. 

Mo»,  le»  chasser  î  et  par  quelle  raîsan  î  Je  ne  me  scan- 
dalise point  qu'on  me  trouve  bien  faite;  et  cela  me  fuit 
du  plaisir. 

CeOKCE   DAXDIÏ. 

Ouï!  Mais  quel  personnage  vouïeï-vous  que  joue  un 
mari  pendant  cette  (•alactcric  î 

AHCËLIQUE, 

Le  personnage  d'un  bonncte  homme  ,  qui  est  bien  aise 
de  voir  sa  femme  considérée. 

GEOSGC   DA5DI1C. 

Je  suis  votre  valet.  Ce  n'est  pas  la  mon  compte  ,  et  les 
Dandins  ne  sont  point  afcouiumés  à  cette  mode-là. 

anCÈLIQUE. 

Oh!  les  Dandina  s'y  arcouiumerout ,  s'ils  veulent;  car, 
pour  moi .  je  vous  déclare  que  mon  dessein  n'est  pas  de 
renontcr  au  monde  ,  et  de  m' enterrer  toute  vive  dans  un 
mari.  Coinmentl  parcequ'un  homines'aviscde  nous  épou- 
ser, il  faut  d'abord  que  toutes  choses  soient  Hnics  pour 
nous,  et  que  nous  rompions  tout  commerce  avec  les  vi- 
vants! C'est  une  chose  merveilleuse  que  cetf  tyrannie  de 
messieurs  les  maris;  et  je  les  trouve  bons  de  vouloir  qu'on 
soit  morte  à  tous  les  dïvcrtisscmcnis,  et  qu'on  ne  vive  que 
pour  eux  !  Je  me  moque  do  cela  ,  et  ne  veux  point  mourir 
si  jeune. 

GEOKGE   DtlTDIff. 

Cest  ainsi  que  TOUS  satisfaites  aux  cn(ja0cmonts  de  !a 
foi  que  vous  m'avez  donnée  publiquement  Z 

^  AVr.iLlQUE. 

Moi  î  je  ne  vous  l'ai  point  donnée  de  bon  cœur,  et  vous 

mon  consentement,  et  si  je  voulais  bien  do  vous  î  Vous 
n'avez  consulté  pour  cela  que  mon  p<-re  et  ma  mère  :  ce 
sont  eux  proprement  qui  vous  ont  épousé;  et  c'est  pour- 
quoi vou«  ferez  bien  de  vnus  plaindre  toujours  k  eux  des 
torit  que  ion  pourra  vous  faire.  Pour  moi,  qui  ne  vous  ai 
point  dit  de  vous  marier  avec  moi ,  et  que  vous  avez  prise 
•ans  consulter  mes  sentimenls,  je  prétends  n'être  point 
obligée  k  me  soumettre  en  esilave  it  vos  volontés;  et  je 
veux  jouir,  s'il  vous  plaît  ,  de  quelque  nombre  dr  beaux 
jours  que  m'offre  la  jeunesse  ,  prendre  les  douces  libertés 
que  l'iffe  me  permet,  vuir  un  peu  le  beau  monde,  et  goû- 
ter le  pUiair  de  m'oiiVr  dire  des  douceurs.  Pr^parez-vous-y 
pour  votre  puniiîon.  et  rendez  grâces  au  ciel  do  co  que  je 
ne  suit  pa/capable  de  quelque  chose  de  pis. 

Oui  !  c'est  ainsi  que  vous  le  prenez  !  Je  suis  votre  mari , 
et  je  vous  dis  que  je  n'entends  pas  cela. 

Moi.  j«  suis  votre  femme,  et  je  vous  dis  que  je  l'entends. 


GÏ.ORCE  Dinmii ,  à  part. 

11  me  prend  des  tentations  d'accommoder  tout  son  \i- 

sage  a  la  compote,  et  le  mettre  en  état  de  ne  plaire  de  sa 

vie  aux  diseurs  de  fleurettes.  Ah  !  allons,  George  Dandin  ; 

je  De  pourrais  me  r*^tentr,  etil  vaut  mieux  quitter  la  place. 

SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE.    CLAUDINE. 

J'avais,  madame,  impatieiuo  qu'il  s'en  allât,  pour  ïou» 
rendre  ce  mot  de  U  part  que  voux  «ave:. 

Voyons. 

CLicoiitr. ,  à  part. 
A  ce  que  je  puis  remarquer,  ce  qu'on  lui  écrit  ne  lut 
ùcpldlt  pas  trop. 

AffGrLIQOE. 

Ah  !  Claudine  .  que  ce  billet  s'explique  d'une  faeon  ga- 
tiiue!  Que  dans  tous  leurs  discours  et  dans  toutes  leurs 
;i.  tiens  les  gens  de  cour  ont  un  air  agréable  !  et  qu'est-ce 
qne  c'est  auprès  d'eux  que  nos  gens  de  province  ï 

CLAUDIITE. 

Je  crois  qu'après  les  avoir  vus.  les  Dandins  ne  vous 
plaisent  guère. 

A:fGÉL.IQOE. 

Demeure  ici,  je  m'en  vais  faire  la  réponse. 


Je  n'ai  pas  besoin,  que  je  pense,  de  lui  recommander  do 
la  faire  agréable.  Mais  voici... 

SCÈNE  Vf. 

CUTANDRE.    LU  BIX,    CLAUDINE. 


Vraiment ,  monsieur,  vous  j 
oger  ! 


;z  pris  là  un  habile 
I  gens.  Mais,  ma   pauv 


Je  n'ai  pas  osé  envoyé) 
Claudine,  il  faut  que  je  te  récompense  des  bons  offices  que 
je  sais  que  tu  m'as  rendus. 

{Il  fouille  dans  sa  poche.) 

CLADt>i:(E. 

Hé!  monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire.  Non,  monsieur, 
vous  n'avez  que  faire  de  vous  donner  celle  peinc-Ià;  et  je 
vous  rends  service  parceque  vous  le  méritez,  et  je  me  sens 
au  coeur  de  l'inclination  pour  vouh. 

r.LiT*:rDRB.  donnant  de  l'argent  à  Claudine. 
Je  te  suis  oblige. 

hVitv  ,  à  rlaudine. 
Puisque  nous  serons  mariés,  donne-moi  cela,  que  je  le 

CLaDDINE. 

Je  te  le  garde  aussi  bien  que  le  baiser. 
CLiTAiri-nB.  «  Claudine. 
Dis-moi,  as-tu  rendu  mon  billot  à  ta  belle  maîtresse  ? 

Oui  :  elle  est  allée  y  répondre. 

Mais,  Claudine,  n'yu-t-il  pas  moyen  que  je  la  puisse  en- 
tretenir I 

cLAeDine. 
Qui  ;  venez  »vcc  moi,  je  vous  ferai  parler  à  elle. 

CLiTAnbHE. 
Mais  le  trouvcra-t-ellc  bon?  et  n'ya-t-il  rien  ^  risquera 

Non,  non.  Son  mari  n'est  pas  au  logis;  et  puir.  co  n'est 
pas  lui  qu'elle  a  le  plus  à  ménager,  c'est  son  père  et  sa 
nicre  :  et  pourvu  qu'ils  soient  prévenus,  tout  le  reste  n'est 
point  à  craindre. 


Je  m'abandonne 


nduite. 


Testiguenne!   que  j'aurai  là  une  habile  femme  !  Elle 
de  l'esprit  cooiroo  quatre. 


GEORGE  DANDIN,  ACTE  II. 


3oi 


SCENE  VU. 

GEORGE    DANDIN,    LUBI.N. 

ccoaoe  D»liDi!i,  bas,  à  part. 
Voici  mon  tiomme  de  tamol.  PInt  au  ciel  (Ju'il  put  se 
résoudre  à  touloir  rendre  lémoignage  au  père  et  à  la  mère 
de  ce  qu'ils  dc  vctilenl  point  croire  ! 

Âfa  !  voos  voilà,  monsieur  le  babillard,  à  qui  j'avais  tant 
recommanié  de  ne  point  parler,  et  qui  me  l'aviez  tant 
promis:  Vous  êtes  donc  un  causeur,  et  vous  allez  redire 

GEOfiGE    DASDXy. 

Moi? 

LUBIIÏ. 

Oui  ;  vous  avez  été  tout  rapporter  au  mari,  et  vous  êtes 
cause  qu'il  a  fait  du  vacarme.  Je  suis  bien  aise  de  savoir 
que  vous  avez  de  la  langue,  et  cela  m'apprendra  à  ne  vous 
plus  rien  dire. 

GBOBUE   DAirOin. 


Si  TOUS  n'aviez  pas  babillé,  je  vous  aurais  compte  ce  qui 
se  passe  à  cette  heure;  mais,  pour  votre  puailiou,  vous 
ne  saurez  rien  du  tout. 

GEOKGE  DANDIN. 

Comment  !  qu'est-ce  qui  se  passe  ? 

LCBIS. 

Rien.  rien.  Voilà  ce  que  c'est  d'avoir  causé  ;  vous  n'en 
làterez  plus,  et  je  vous  laisse  sur  la  bonne  boucbe. 

Arrête  un  peu. 

Point. 

Je  ne  le  veux  dire  qu'un  mot. 

Nenoin ,  nennin.  Vous  avez  envie  de  me  tirer  les  vers 


confondre  ma  partie;   et  .  pour  achever  lavenlurc  .  il  fait 
venir  à  point  nommé  les  juges  dont  j'avais  besoin. 

SCÈNE  IX. 

M.  DE  SOTENVILLE,   MADAME  DE  SOTF.NVII.LE  , 
GEOKGE  DAXDI.N. 


Enfin  vous  ne 
fille  la  emporté 


déshonneur 
plus  douter, 


Commen 

Oui,  j'y  suis,  et  j 


M.    DE    S0TE5VILLE. 

gendre,  vous  en  êle 


je  n'eus  tan.  d 
:  étourdir  la  tête  T 


core  là-dessus  ! 
sujet  d'y  être  î 


Hé!  quelque  soi...  Je  vous  vois  venir. 

GEOSCB    DANDIH. 

C'est  autre  chose.  Ecoute. 

LCBIN. 

Point  d'affaire.  Vous  voudriez  que  je  vous  d^sse  que 
monsieur  le  vicomte  vient  de  donner  de  l'argent  à  Clau- 
ine,  et  qu'elle  l'a  mené  chez  sa  maîtresse.  Mais  je  ne 
uts  pas  si  béte. 

GEOKGE    DA5D1IV. 


De 


grac 


adame,  et  l'uu  fait  bien  pis  à  la 


Ne 


No 


Ne  voulez-, 
Non  ,  mada 


vous  point  de  vous  rendre  importun  î 

GEOBGE    DiNDIN. 

le  Idsse  fort  d'être  pris  pour  dupe. 

i  point  vous  défaire  de  vos  pensées  extra 


'  voudrais  bit 


HIDAME  DE   SOrCNVït 

Jour  de  dieu!  notre  gendre,  apprer 

M.    DB    SOTENTILLB. 

Corbleu!    cherchez   des    termes    m< 

cv.x-li. 

March.ind  qui  perd  ne  peut  rire. 

MADAME    DE    SOTEKVIL 


e  défaire  d'une 

parler, 
offensants  que 

1  demoiselle, 
ouviendrai  que 


:  plus  de  respect. 


SOTEHTILLE.  I 

lez,  songez  donc  à  parler  d'elle  1 


traiter  plus  hon- 
moiselle,    il   faut 


Mais  que  ne  songe-t-elle  pluK 
ctement  !    Quoi  !    parccqu'clle 
u'elle  ait  la  liberté  de  me  faire  ce  qu'il  lui  plait 
ufner; 

M.    DE   SOTEHVILLE. 

Qu'avez-vous  donc  ,  et  que  pouvcz-vous  dire.  S'a' 
lUS  pas  vu  ce  matin  qu'elle  s'est  défendue  do  conna 
lui  dout  vous  m'étiez  venu  parler  ? 


quej 


SCENE  VIII. 

GEORGE    DANDIN. 

Je  n'ai  pu  me  servir  avec  cet  innocent  de  la  pensée  quo 
j'avais.  Mais  le  nouvel  avis  qui  lui  est  échappé  ferait  la 
même  chose  ;  et,  si  le  galant  est  chez  moi.  ce  serait  pour 

vaincre  pleinement  de  l'effronterie  de  leur'fille.  Le  mal 
de  tout  ceiî.  c'est  que  je  ne  sais  comment  faire  pour  pro- 
filer d'un  tel  avis.  Si  je  rentre  .  liez  moi.  je  ferai  évader  le 

mon  déshonneur,  je  n'en  serai  point  cru  à  mon  serment  , 
et  l'on  me  dira  que  je  rêve.  Si,  d'autre  part,  je  vais  quérir 
beau-père  et  belle-mère  sans  être  sur  de  trouver  chez  moi 
le  galant  ,  ce  sera  la  même  chose;  et  je  retomberai  dans 
l'inconvénient  de  tantôt.  Poutrais-je  point  m'éclaircir  dou- 

(^Jprès  avoir  été  regarder  par  le  trou  de  la  serrure.') 
Ah  ciel  !  il  n'en  faut  plus  douter,  et  je  vieps  de  l'aperce-  j 
voir  par  le  trou  de  la  porte.  Le  sort  me  donne  ici  de  quoi  N'allez  pas  fa 


Oui;  mais,  vous,  que  pourrcz-vous  dii 
oir  maintenant  que  le  galant  est  avec  elle 

MADAME    DE  SOTENVILLB. 

Avec  elle! 

Oui,  avec  elle,  et  dans  ma  maison. 

M.    DE   SOTEIfVItLE. 

D.ins  votre  maison? 

GEORGE    DABDIN. 

Oui,  dans  ma  propre  maisou. 

Madame  de  sorB5Tii.LE. 
Si  cela  est,  nous  serons  pour  vous  coulr 

Oui,  l'honneur  de  noire  famille  nous  ei 
ouïes  choses  ;  et ,  si  vous  dites  vrai  .  nom 
lour  notre  sang,  et  labandonnerons  à  vo< 

MADAME 

Gardez  de  vous  trompe 


:  plus  cher  que 


^9 


3  02 


.MOLIi:UE. 


MOD   Dieu!  TOUS  allez   voir.  (.Vautrant  Clilamlre  tjni 
sort  avec  jtngêtique.)  Tenez,  ai-je  ineiili  * 

SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE.  CLITANr)UE,  CLAUDINE;  M.  DE 
SOTE.NVILLE  tt  MADA\tE  DE  SOTENVILLE 
avec  GEOROE  UA.NDJN,  dans  le  fond  du  théâ- 
tre, 

iVcÉLiQDB,  à  Clitandre, 
Adieu;  j'ai  peur  quon  vuus  surprenDf  ici,  et  j'ai  quel- 
ques 1 


sieur  et  à  madame  deSotenville. 
iluar-derriirre,  et  tâchoos  de  n'être 


J'y  ferai  mes 
Approcbousdi 


Ah  1  madame,  tout  est  perdu  I  Voilà  votre  père  et  votre 
lu^re  accompagnés  de  votre  mari. 

CLITAXD&E. 

Ah  ciel! 

A^fcÉLiQOB,  bas, à  Clitandre  et  à  Claudine. 

Refaites  past'tmbUc'  de  rien,  et  me  laissez  faire  tou« 
deux,  {haut,  à  Clitandti.'.)  Quoi  !  vous  o&ez  en  user  de  la 
sorte,  aprts  l'affaire  de  tantôt,  et  c'est  ainsi  que  vous  dis- 
simulez vos  sentiments!  On  me  vient  rapporter  que  vous 
avez  de  l'amour  pour  moi,  et  que  vous  faites  des  desteins 
de  me  solliciter  ;  j'en  témoigne  mon  dépit ,   ec  m'explique 

hautement  la  chose,  ot  me  donnez  la  parole  de  n'avoir  au- 
cune pensée  de  m'offenter  :  et  cependant  le  même  jour 
TOUS  prenez  la  hardiesse  de  venir  chez  moi  me  rendre  vi- 
site, de  mo  dire  que  vous  m'aimez  ,  do  me  faire  cent  sots 
contes,  pour  me  persuader  de  répondre  à  vos  extravagan- 
ces, comme  si  j'étais  femme  à  violer  li  foi  que  j'ai  donnée 
â  un  mari,  et  m' éloigner  jamais  de  la  vertu  que  mes  pa- 
rent» m"ont  enseignée!  Si  mon  père  savait  cela,  il  vous 
apprendrait  bien  à  tenter  do  ces  entreprises'.  Mais  une 
honnête  femme  n'aime  point  les  éclats;  je  n'ai  garde  de 

{après  avoir  fait  signe  à  Claudine  d' apporter  un 

bâtun.) 

jai  assez  de  courage  pour  me  venger  moi-mémo  des  of- 
fenses que  l'on  me  fait.  L'action  q-.tu  vous  avez  faite  n'est 
pas  d'un  gentilhomme,   et  ce  n'est  pas  en  gentilhomme 

{Jngelitjue  prend  le  bâton  el  le  lève  sur  Clitandre  ,  qui 
se  range  de  façon  que  les  coups  tombent  sur  George 
Dandin.) 

CLiTAtiDBB,  criant  comme  s'il  avait  été  frappe. 
Ab  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  dout  ement  ! 

SCÈNE  XL 

M.  DE  SOTENVILLE.  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
ANGELIQUE.  GEOUGI-:  DANDIN,  CLAUDINE. 


Fort  !  madime.  frapp>:z  eommc  il  faut. 
AVQÉLUfC  t .  faisant  semblant  de  parler  à  Clitandre. 
S'il  vous  demeure  quelque  chose  sur  le  cœur,  je  suis 
pour  vous  répondre. 

CLACDINE. 

Apprenez  à  qui  vous  vous  jouez. 

AMGtLiQOE  ,/aiJun(  l'étonnée. 
Ah!  Donpêrc,  vous  été»  U  ! 

M.   DK   SOTRliriLtC. 

Oui,  ma  fille:  et  je  vois  qu'un  sageme  et  en  courage  tu 
te  montres  un  digne  rejeton  de  la  maison  do  Sotonrillo. 
Viens  çà,  approche-toi,  quo  je  t'embrasse. 

XADAMi:   DE   fOTBIiriLLe. 

Embrasse-moi  aussi ,  ma  fille.  Las  !  je  pleure  de  joie  , 
et  reconnais  mon  sang  aux  tboses  que  tu  viens  de  faire. 


Mon    gendre,    que 


aventure  est  pour  vous  pb-iiie  de  doucrurs  1  Vous 
juste  sujet  de  vous  alarmer;  mais  vos  soupçons  se 
dissipés  le  plus  avantageusement  du  monde. 

MlDàSIE    D£    SOTEÏtVILLE. 

Sans  doute,  notre  geadre,  et  vous  devez  maintei 
le  plus  content  des  hommes. 


Assurément.  Voilà 
heureux  do  l'avoir,  e 


!  femme,  cctle-là  '  vous  êtes  trop 
us  devriez  baiser  les  pas  où  elle 


GLOKGE  DA5D1X  ,  à  part. 
Hé!  traîtresse! 

M.    DE   $0TE:t7ILLE. 

Qu'est-ce.  mon  gendre  T  Que  ne  remerciez-vous  un  peu 
votre  femme  de  l'amitié  que  vous  voyez  qu'elle  montre 
pour  vous  ï 

AWGÉI-UJO-E. 

Non.  non,  mon  p^re.  il  n'est  pas  nécessaire  :  il  ne  m'a 
aucune  obligation  de  ce  qu'il  vient  de  voir,  et  tout  ce  quo 
j'en  fais  n'est  que  pour  l'amour  de  moi-roémo. 

M.    DE   SOTEKTILLE. 

Ou  allez-vous,  ma  tille? 

Je  me  relire,  mon  père,  pour  ne  me  voir  point  obligée 

CLAUDINE,  à   George  Dandin. 
Elle  a  raison  d'être  en  colère.  C'est  une  femme  qui  mé- 
rite d'être  adorée,  et  vous  ne  la  traitez  pas  comme  vous 

GEOKCe  DARDix,  à  part. 
Scélérate  ' 

SCÈNE  XII. 

M.   DE  SOTENVILLE.   MADAME  DE  SOTENVILLE. 
GEORGE  DANDIN. 


C'est  un  petit  ressentiment  de  l'afTaire  do   iant«*>t,   et 

Adieu,  mon  gendre;  vous  voiU  en  état  de  no  vous  plus 
inquiéter.  Allez-vous-en  faire  la  paix  ensemble,  et  tâchez 
de  l'apaiser  par  des  excuses  de  votre  emportement. 

Vous  devez  considérer  que  ce»t  une  jeune  fille  élevée  à 
1.1  vertu,  et  qui  n'est  point  accoutumée  à  se  voir  soupco/i- 

vos  désordres  tinis,  et  des  transports  de  joie  que  vous  doit 
donner  sa  conduite. 


SCENE  XIIL 

GEORGE    DANDIN. 


Je  no  dis  mot,  car  je  ne  gagnerais  rien  à  parler  :  jamais 
il  ne  s'est  rien  vu  d'égal  à  ma  disgrâce.  Oui,  j'admire  mon 
malheur,  et  la  subtile  adressede  ma  carogne  de  femme  pour 
se  donner  toujours  raison  et  mo  fairoavoir  tort.  Est-il  pos- 
sible que  toujours  j'aurai  du  dessous  avec  elle,  que  les 
apparences  toujours  tourneront  contre  moi,  et  que  je  no 
parviendrai  point  à  convaincre  mon  effrontée  T  O  ciel, 
seconde  mes  desseins  ,  et  m'accorde  la  grâce  de  faire  voir 
aux  gens  que  l'on  me  déshonore  ! 


ACTE  TROISIEME. 

SCÈNE  I. 
clitandhe.  lubin. 


La  nuit  est  avancée,  et  j'ai  peur  qu'il  no  soit  trop  tard. 
Je  no  vois  point  ii  me  conduire.  Lubin  ! 


Monsieur  ? 
Est-ce  par  Ictf 


Je  pense  que  oui.  Morgue!  voilii  une  sotte  nuil  ,  d'il 
î  noire  quo  cela  ! 


GEORGE  DANDIN,  ACTE  IH.                                     ,^o3 

Elle  a  tort  anurémeni  ;  mais,  sid'un  cSlé  elle  nous  cm- 

Oui. 

|)êche  de  voir,  elle  empêche  de  l'aritie  que  nous  ne  soyons 

LUBIN. 

vus. 

Est-ce  vous,  madame  ? 

LUBI?r. 

AKCÉLIQOE. 

Vous  avez  raison,  clic  n'a  pas  tant  do  tort.  Je  voudrais 

Oui. 

liien  savoir.monsieur,  vous  qui  êtes  savant, pourquoi  il  ne 

CLAUDINE,  à  clitandre. 

fait  point  jour  la  nuit. 

Vous  avez  pris  l'une  pour  l'autre. 

CLltlNDRE. 

LCBiN,  à  Angélique. 

C'est  une  grande  question,   et  qui   est  diffitile.  Tu  es 

Ma  foi,  la  nuit  on  n'y  voit  Boutle. 

curieux,  Lubin. 

ANGÉLIQUE. 

LIÎBIN. 

Est-ce  pas  vous,  Clitandre  î 

Oui.  Si  j'avais  étudié,  j'aurais  été  sonoer  à  des  clioses  où 

CLITANDRE. 

on  n"a  jamais  songé. 

Oui,  madame. 

CLlTiSOBE. 

ANGÉLIQUE. 

Je  le  crois.  Tu  as  la  mine  d'avoir  l'esprit  su'ulil  et  pé- 

Mon mari  ronfle  comme  il  faut,  ctj'aiprisce  temps  pour 

nétrant. 

nous  entretenir  ici. 

LUEIN. 

CLITANDRE. 

Cela  est  vrai.  Tenez,  j'explique  du  l.itin,  quoique  ja- 

Cherchons quelque  lieu  pour  nous  asseoir. 

mais  je  ne  l'aie  appris;  et  voyant  l'autre  jour  écrit  sur  une 

CLAUDINE. 

grande  porte  ,  coÙegiUm,  je  devinai  que  cela  voulait  dire 

C'est  fort  bien  avisé. 

colléce. 

{Angélique,  Clitandre  et  Claudine  vont  s'asseoir- 

CLITAHDBE. 

dam  le  fond  du  théâtre.) 

Cela  est  admirable.  Tu  sais  donc  lire,  Lubin  î 

LUBIN,  cherchant  Claudine. 

LUBIH. 

Cl.iudine,  oîi  est-ce  que  tu  es? 

Oui.  je  sais  lire  la  lettre  moulée,  mais  je  n'ai  jamais  su 

apprendre  à  lire  l'écriture. 

^                 SCÈNE  III. 

^gR-IQUE,   CLITANDIIE   et  CLAUDINE,    aisit  au 

Nous  voici  contre  la  maison,  (^^prè!  avoir  frappé  dans 

fond  du  théâtre;  GEORGE  DANDIN  ,  à  moitié  désha- 

ses mains.)  C'est  le  signal  que  m'a  donné  Clau.liiie. 

billé:  LUBIN. 

Par  ma  foi  c'est  une  fille  qui  vaut  de  l'arjent,  et  je 

GEORGE  DANDIN,  à  part. 

l'aime  de  tout  mon  cœur. 

J'ai  entendu  descendre  ma  femme,   et  je  me  suis  vite 

CLITJUDllE. 

habillé  pour  descendre  après  elle.  Oit  peut-elle  être  allée  '. 

Aussi  t'ai-je  amené  avec  moi  pour  l'entretenir. 

Serait-elle  sortie! 

LUBIN. 

LOBIN,  cherchant  Claudine. 

monsieur,  je  vous  suis... 

Où  es-tudonc,Claudincî(prfna>itCcoroeï)anrfm  nour 

CLITJSOBE. 

Claudine.)  A\i<.  te  voilà.  Par  ma  foi,  ton  maître  est  plai- 

Cbut. J'entends  quelque  bruit. 

samment  attrnpé  ,   et  je  trouve  ceci  aussi  drôle  que  les 

coups  de  bâton  de  tantôt  dont  on  m'a  fait  récit.  Ta  mai- 

SCÈNE  II. 

tresse  dit  qu'il  ronfle  à   cette  heure  comme  tous  les  dian- 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE,  CLITANDIIE,   LUBIN. 

tres;  et  il  ne  sait  pas  que  monsieur  le  vicomte  et  elle  sont 
ensemble  pendant  qu'il  dort.  Je  voudrais  bien  savoir  quel 
son(je  il  fait  maintenant.  Cela  est  tout-à-fait  risilile.  De 

AUCÉLrQUE. 

Claudine! 

quoi  s'avise-t-il  aussi  d'étrejaloux  de  sa  femme,  et  de  vou- 

CLAUDIBB. 

loir  qu'elle  soit  à  lui  tout  seul  !  C'est  un  impertinent  ,  et 

Hé  bien! 

monsieur  le  vicomte  lui  fait  trop  d'honneur.  Tu   ne  dis 

AKGÉLIQDE. 

mot,  Claudine!  Allons,  suivons-les,  et  me  donne  ta  petite 

Laisse  la  porte  entre  ouverte. 

menolte  ,  que  je  la  baise.  Ah  !  que  cela  est  doux  '   il  me 

CHUDtNE. 

semble  que  je  mange  des  confitures. 

Voilà  qui  es:  fait. 

(à  George  Dandin,  qu'il  prend  toujours  pour  Clau- 

(Scène (/e  nuit.  Les  acteurs  se  cherchent  les  uns  les 

dine,  et  qui  le  repousse  rudement.) 

autres  dans  l'obscurité.) 

Tubleu!  comme  vous  y  allez!  Voilà  une  petite  menotte 

CLITAHDBE,    à   Lubiu. 

qui  est  un  peu  bien  rude. 

Ce  sont  elles.  St. 

CEOnCE  DANDIN. 

AHGÉLIQUE. 

Qui  va  là  7 

St. 

lOBI». 

Personne. 

St. 

GEORGE   DANDIN. 

CtADDISE. 

Il  fuit,  et  me  laisse  informé  de  la  nouvelle  perfidie  de 

.'it. 

ma  coquine.  Allons,  il  faut  que,  sans  tarder,  j'envoie  ap- 

CLiTANDRE, ù  Clauditic,  (Ju'H  pveud  pour  ÂitgéUquc. 

peler  son  pi?re  et  sa  mère,  et  que  cette  aventure  me  serve 

Madame. 

à  me  faire  séparer  d'elle.  Holà!  Colin  !  Colin  ! 

ANGELIQUE,  a  Lubin,  qu  elle  prend  pour  Clitnndre.  . 

Quoif 

SCÈNE  IV. 

LUBIN,  à  Angélique,  qu'il  prend  pour  Claudine. 
Claudine. 

CLAUDISE,  O  Clitandre,  qu'elle  prend  pour  Lubin. 
Qu'est-ce  ! 
CLITANDRE  ,  à  Claudine,  croyant  parler  à  Angélique . 

ANGÉLIQUE    et    CLITANDRE    avec    CLAUDINE    et 

LUBIN,  assis  au  fond  du  théâtre;  GEORGE  DANDIN  , 
COLIN. 

COLIN  ,  à  la  fenêtre. 

Ab  !  madame-,  que  j'ai  de  joie  ' 

Monsieur! 

LUBIN  ,  à  Angélique,  croyant  parler  à  Claudine. 

GEORGE    DANDIN. 

Claudine,  ma  pauvre  Claudine  1 

Allons  vite,  ici-bas. 

CLAUDINE,  à  Clitandre. 

COLIN,  sautant  par  la  fenêtre. 

Doucement,  monsieur. 

M'y  voilà,  on  ne  peut  pas  plus  vite. 

GEORGE    DANDIN. 

ANCBLIQUE  ,  i  Lubin. 

Tu  es  là  7 

Tout  b  au,  Lubin. 

CLITANDRE. 

Oui,  monsieur. 

Est-ce  toi,  Claudine! 

(^Pendant  que  George  Dandin  va  chercher  Colin  du  cSté 

MOLIERE. 


où  il  a  entendu  sa   voix.   Coiin  passe   de  Vautre   et 

s'endort. 
t;eoiiGE  DiHDis.  se  tournant  du  cûté  où  H  croit  qu'est  CoHn. 

Doucement,  p.irle  bas.  Ecoute.  Va-t'en  chez  mon  heau- 
pîrre  et  ma  bclle-mère  ,  et  leur  dis  tjue  je  les  prie  iiî-s 
instamment  de  venir  toul-à-l'heure  îii.  Entends-tu!  Hé! 
Colin!  Colin! 

cOLiïi ,  de  l'autre  câtc,  se  réveillant. 

MoDsieurf 

GEOltGB   M1IDI5. 

OÙ  diable  cs-luï 

cotin. 

CEOiicE  Di^roin. 
Peste  Koii  du  maroufle  qui  s'cloigue  de  moi  * 
{Pendant  que  George  Dandiu  retourne  du  côté  où  ilcroit 

?ue  Colin  est  resté.  Colin,  à  moitié  endormi,  passe  de 
autre  côté,  et  se  rendort.) 
Je  ic  dis  que  tu  ailles  de  ce  pas  trouver  mon  beau-père  et 
ma  belle-mère,  et  leur  dire  que  je  les  conjure  de  se  rentîre 
ici  tout-à-l'heure.  M'cutends-tu  bienf  Réponds.  Colin! 
tolin!  ... 

coLix  ,  de  l'autre  côté,  se  réveillant' 
Monsieur! 

GEORGE   DAVDIV. 

Voilà  un  pcndard   qui  me   fera  enrager.  Viens-t'en  à 

(Ils  se  rencontrent,  et  tombent  tous  deux.)  9  ^ 
Ah!  le  traître!  il  m'a  estropié.  Où  est-ce  que  tu  es?  Ap- 
proche, queje  te  donne  mille  coups.  Je  pense  qu'il  me 
fuit. 

cOLiir. 
Assurément. 

CEOILOe   DkVDiy, 

Veux-tu  vrnirî 


Ne 


■  foi. 


GeOKGE 


Viens,  le  dit-je. 

Poiot.  Vous  me  voulez  batii 

Hé  bien  î  non.  Je  ue  te  fera 

ntr 


1       Oui.  Approche.  Bon.  (à  Colin,  qu'il  tient  par  le  bras  ) 


Tu  es  bi< 


vite,  de  ma  part,  prier  mon  beau-père  et  ma  bellc-mÎTO 
de  80  rendre  ici  le  plus  tôt  qu'ils  pourront .  et  leur  dis 
que  c'eitt  pour  une  aftairo  de  la  d<rrnière  conséquence  ;  et 
s'ils  faisaient  quelques  dirHrultés  à  cause  de  l'heure  ,  no 
manque  pas  de  les  presser,  et  de  leur  bien  faire  enicndre 
qu'il  est  très  important  qu'ils  viennent,  en  quelque  éljt 
qu'ils  soient.  Tu  m'entends  bien  maintenant? 

COLIH. 

Oui,  monsieur. 

GKOKGK   DAITDIir. 

Va  TÏtc,  et  reviens  de  même,  {se  croyant  seul.)  Et  moi, 

je  vais  rentrer  dans  ma   maison,   attendant  que...   Mats 

j'enlendH  quelqu'un.    Ne  serait-ce  point  ma    femmu?    Il 

faut  que  j'ecouie.  et  me  servo  de  l'obscurité  qu'il  fait. 

{George  Dandin  se  range  près  la  porte  de  sa  maison.) 

SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE.  CMTANDIÏE.  CLAUDINE,    LUHIN  , 
GEOnCE  UANUIN. 

IAVCr.LffVK,  à  Clitandre. 
Adieu;  il  est  temps  de  se  retirer. 

I       Quoi ,  sitôt  \ 

[       Nous  nous  «ommes  assez  entretenus. 

I  CLlTAftDRE. 

i  Ah  !  madame,  puis-jo  ■•S'iz  tous  entretenir,  et  trouver 
j  en  si  peu  de  temps  toutes  lei  paroles  dont  j'ai  besoin  I  II 
1  mo  frfddrïii  des  journées  entières  pour  me  bien  expliquer 

j  rurc  la  moindre  partie  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 


Nous  en  écouterons  une  antre  fois  davantage. 
clitaKdik. 

Hélas!  de  quel  coup  me  percez-vou5  l'ame,  lorsque  vous 
parlez  de  vous  retirer  î  et  avec  combien  de  chagrin  m'al- 
lez-vous  laisser  maintenant  ! 


Oui;  mais  je  songe  qu'en  me  quittant  vous  allez  trouver 
un  mari.  Cette  pensée  m'assassine,  et  les  privilèges  qu'ont 
les  maris  sont  des  choses  cruelles  pour  un  amaut  qui  aime 

Serez-vous  assez  faible  pour  avoir  cette  inquiétude?  et 
pensez-vous  qu'on  soit  capable  d'aimer  de  certain»  maris 
qu'il  y  a  î  On  les  prend  parceiiu'on  ne  s'en  peut  défendre  , 
et  que  l'on  «lépend  de  parents  qui  n'ont  des  yeux  quo 
pour  le  bien  ;  mais  on  Siiit  leur  rendre  justice  ,  et  1  on  se 
moque  fort  de  les  considérer  au-delà  de  ce  qu'ils  mé- 
ritent. 

GEORGE   DANDIN  ,  à  part. 


Ail!  qu'il  faut  avouer  que  celui  qu'on  vous  a  donné  étaii 
peu  digne  de  l'honneur  qu'il  a  reçu!  et  que  c'est  uni 
étrange  rhose  que  1  assemblage  qu'on  a  fait  d'une  personni 


Vous  méritez  sans  doute  une  tout  autre  destinée  ,  et  le 
ciel  no  vous  a  point  faite  pour  être  la  femme  d'un  paysan. 

GEORGE  DANDIIt. 

Plût  au  ciel .  fût-elle  la  tienne!  tu  changerais  bien  de 
langage.  Rentrons,  c'en  est  assez. 
{George  Dandin, étant  rentré, ferme  la  porte  en  dedans.) 

SCÈNE  VI. 

ANGÉLIQUE,  CUTANDRE,  CLAUDINE,  LUBIN. 

CLAUDINE. 

Madame  ,  si  vous  avez  h  dire  du  mal  de  votre  mari  ,  dé- 
péchez vite,  car  il  est  tard. 

Ah!  Claudine,  tu  es  cruelle  ! 

ANGÉLIQUE,  à  CUtandrc, 
Elle  a  raison,  8é]iai'ons-nous. 

Il  faut  donc  s'y  résoudre,  puisque  vous  le  voulez  ;  mais 
au  moins  je  vous  conjure  de  me  plaindre  un  peu  dos  mé- 
chants moments  quu  je  vais  passer. 

ANGÉLKJUE. 
Adieu. 

Où  cs-lu.  Claudine  ?  que  je  te  donne  le  bonsoir. 

Va.  va,  jo  le  reçois  de  loin,  cijo  t'en  renvoie  autant. 

SCÈNE  VII. 

ANGÉLIQUE,    CLAUDINE. 


La  porte  s'est  fermée. 

J'ai  le  passe-partout. 

Ouvrez  donc  doucement. 

Ou  a  famié  en  dodar.t  ;  et  jo  ne  >ji>  cou 
ferk>ii«. 

Appoloi  lo  (jarron  qui  couche  Ij. 

AKGCLKillt. 

Colin!  Colin:  Colin! 


GEORGE  DANDIN,  ACTE  III. 


jo5 


SCENE  Vin. 

GEORGE  DANDIN,  ANGELIQUE,  CLAUDINE. 

GEORGE   DiKDtT»  ,    à   U  feuttrC. 

Colin  !  Colin  1  Ah  '  je  vous  y  prends  donc  ,  madanio  m-, 
femme;  et  vous  faite,  des  escawpatwos  pentlant  que  ]. 
dors  '.  Je  suis  bien  aise  de  cela  ,  et  de  vous  voir  dehors 
l'heure  qu'il  est. 

Hé  bien  !  quel  grand  mal  est-ce  qu'il  y  a  à  prendre  1 
frais  de  la  nuit  î 

Oui  oui  l'heure  est  bonne  i  prendre  le  frais. C'estbie 
plutét'  le  chaud,  madame  la  coquine  ;  et  noué  savons  tout 
[•intrigue  du  rendez-vous  et  du  damoiseau.  Nous  avoc 
entendu  votre  G»l-nt  entretien,  et  les  beaux  vers  i  m 
louance  que  vous  avez  dits  l'un  et  l'autre.  Ma,s  ma  consc 
lation  c'est  que  j 


loment  d'audience. 
Hé  bieni  quoi  î 


que  j. 


tre  venoé.   et  que  votre  pçre  e 

i.i,:idw...... ncus  maintenant  de  la  justice  de 

'l'àlnte7èt'du  déréelement  de  votre  conduite.   Je  le 
et  ils  vont  être  ici  dans  un  moment, 
iKGÊnQOE,  à  part. 
Ah  ciel  ! 


vojeque 


Madame  ! 

Voilà  un  coup  sans  doute  ou  vous  ne  vous  attendiez  pas. 
C'est  maintenant  que  je  triomphe,  et  j'ai  de  quoi  inettre 
à  bas  votre  orpueil  et  détruire  vos  artifices.  Jusqu  ici  vous 
avez  ioué  mes  accusations,  ébloui  vos  parents .  et  pl.'ilré 
vos  malversations.  J'ai  eu  beau  voir  el  beau  dire  ,   volr« 

:rouvé  moyen  d  avoir  raison  ;  mais  a  cette 
,  les  choses  vont  être  éclaircies  ,  et  votre 
pleinement  confondue. 


n  est  vrai  que 'j'ai  failli  ,  je  vous  1 
fois,  et  que  votre  ressentiment  est  jns 
temps  de  sortir  pendant  que  vous  dor,...=. ,   .,  ,,,..  ...... 

sonie  est  un  rendez-vous  que  j'avais  donne  a  la  personne 
que  vous  dites;  mais  enhn  ce  sont  des  actions  que  vous 
devez  pardonnera  mon  âge,  des  emportemenls^do_  jeune 

Tu  m°o"n7eT()e°s  Hbertés  où  l'on  s'abandonne  sans  y  penser 
da  mal,  et  qui  sans  doute  dans  le  fond  n'ont  rien  de... 

GEORGE   DAWDIS. 

Oui,  vous  le  dites ,  et  ce  sont  de  ces  choses  qui  ont  be- 
soin qu'on  les  croie  pieusement. 

-là  d'être  coupable  en- 


Je  ne 


dont  je  vo 
m'épargne 


à-fait  moi 
pouvoir  d 
puyj 


et  je 


lande  pardon  de  tout  mon  cœur,  et  de 
tte  remontre  le  déplaisir  que  me  pour- 
eproches  fâcheux  de  mon  père  et  de  ma 
■ccordez  généreusement  la  grâce  que  je 
procédé  obligeant,  cette  boute  que  vous 
"îrement;  elle  touche 


,e  gagnera  eotieremp 
r.  et  y  fera  naître  p< 
parents  et  les  liens 
un  mot,  elle 


du  I 


ce  que  tout  le 
âge  n  avo.ent 


toujnu 


jours  voi 
fois.  Die 
effronté 


Hé  ;  je  vous  prie,  faites-moi  ouvrir  la  porte. 

GEOIlGE    D*nDlW. 

Non  non  •  il  faut  attendre  la  venue  de  ceux  que  j  ai 
and";,  et  je  veux  qu'ils  vous  trouvent  dehors  à  la  belle 
îure  qu'il  est.  En  altenda 


hereber  dans  votre  têtequelqu 
détour  pour  vous  tirer  de  cette  affaire  ;  à  inventer  quelq 
moyen  de   rhabiller   votre  escapadj;   à   t 
belle  ruse  pour  éluder  ici  les  gens  et  para 
quelque  prétexte  spécieux  de  pèlerinage  m 
mie  en  travail  d'enfant  que  vou-  ■■-•■"  ■>' 


loue 


,  ou  d'a- 
de  secourir. 


Non  mon  intention  n'est  pas  de  vous  rien  déguiser.  Je 
ne  prétends  point  me  défendre  ni  vous  nier  les  choses, 
puisque  vous  les  savez.  ^^^^^ 

C'est  que  vous  voyez  bien  que  tous  les  moyens  vous  en 
sont  fermés  ,  et  que  dans  celle  affaire  vous  ne  saunez  in- 
venter d'excuse  qu'il  ne   me  soit  facile  de  convaincre  île 

jlNGÉt-rQUE. 

Oui  ,  je  confesse  que  j'ai  tort  ,  et  que  vous  avez  sujet  de 

vous   plaindre;    mais  je  vous   demande  par  grâce  de  ne 

m' exposer  point  mainten,int  à  la  mîuvaise 'numcur  de  inei 

parents,  et  de  me  faire  proroplcment  ouvrir. 

Je  vous  baise  les  mains. 

ASGÉI.IQOE. 

Hél  mon  pauvre  petit  mari,  je  vous  en  conjure. 


aise  de  cela,  et 
de  CCS  douceur: 


les  galanteries,  et  n'i 
our  vous.  Oui  ,  je  vous  donne  ma  parole  que  vous  m'alle, 
oir  désormais  la  meilleure  femme  du  monde  ,  et  que  je 
ous  témoignerai  tant  d'amitié,  tant  d'amitié,  que  vous  en 

GEORGE    DANDIN. 

Ah  !  crocodile,  qui  flatte  les  gens  pour  les  étrangler  ! 

iNGÉLiQUE. 

Accordez-moi  celte  faveur. 

Point  d'affaire,  je  suis  inexorable. 

ANGÉLIQUE. 

Montrez-vous  généreux. 

Non. 

De  jjrace. 


AWGELlQirE 


Point. 


ANGELIQUE. 

en  conjure  de  tout  mon  c 


apable  de  tout,  e 
>  vous  repentirez. 


Non.  non,  non.  Je  veux  qu'o 
que  votro  confusion  éclate. 

ANGÉLIQ 

Hé  bien!  si  vous  me  rédul 
avertis  qu'une  femme  en  cet  é 
que  je  ferai  quelque  chose  ici  d 

Et  que  ferez-vous,  s'il  vous  plaît  ! 

ANGELIQUE. 

Mon  cœur  se  portera  jusqu'aux  extrêmes  résolutions, 
et  de  ce  couteau  que  voici  je  me  tuerai  sur  la  place. 

GEOaGé    DANDIN. 

Ah!  ah!  à  la  bonne  heure. 

ANGÉLIQOE. 

Pas  tant  à  la  bonne  heure  pour  vous  que  vous  vous 
imarinez.  On  sait  de  tous  cStés  nos  différents  et  les  cl..,- 
„rlns  neroétueUoue  vous  concevez  contre  moi.  Lorsqu  on 


rte,  il    n'y   aura  personne  qui 


Tenez,  je  vous  prou 
sujet  de  déplaisir,  et  de 


ela  n'est  rien.  Je  ne  veux  point  perdre  cette  aveu- 
li m'importe  qu'on  soit  une  fois  éclairci  à  fond  de 


dou 


iqui 


ont  pas  gens 


eut  à  lu 


et  ils  en  feront  sur  votre  personne  toute  la  punition  que 
leur  pourront  offrir  et  les  poursuites  de  la  justice  et  la 
chaleur  de  leur  ressentiment.  C'est  par-là  que  je  trouverai 
moyen  de  me  venger  de  vous;  et  je  nesuis  pas  la  première 
qui  ait  su  recourir  à  de  pareilles  vengeances,  qui  o  ait  pas 
fait  difticiilté  do  se  donner  la  mort  pour  perdre  ceux  qui 
ont  la  .ruante  de  nous  pousser  à  la  dernière  extrémité. 


;Ho6                                                         MOLIÈRE. 

CEOUOCOiBDlS. 

el  la  jalousie  ont  troublé  de  telle  sorte  la  ccrvell 

e,  qu'il 

Je  suis  votro  valet.  On  ne  s'avise  plus  de  se  tuer  soi- 

ne  sait  plus   ni  ce  qu'il  dit   ni  ce  qu'il  fait,  et  vol 

s  a  lui- 

incmc;  et  ia  mode  en  est  passée  il  y  a  loiig^temps. 

même  envoyé  quérir  pour  vous  faire  témoins  de  1' 
ganee  la  plus  étrange  dont  on  ait  jamais  oui  pa 

st rava- 
ler. Lo 

»!ICÉLI(}nE. 

voiKî  qui  revient,  comme  vous  voyez,  après  s'être 

fait  at- 

C'est  une  chose  dont  vous  pouvez  vous  tenir  sAr,  et,  si 

tendre  toute  la  nuit:  et.  si  vous  voulez  l'écouter 

il  vous 

vous  persistez  dans  votre  refus,  si  vous  ne  me  faites  ou- 

dira qu'il  a  les  plus  grandes   plaintes   du   monde 

à   vous 

vrir,  je  TOUS  jure  que  toul-'i-rhcure  je  vais  vous  fjire  voir 

faire  de  moi  ;  que  durant  qu'il  donnait,  jo  me  sui 

s  déro- 

jusqu'où  peut  aller  hi  résolution  d'une   personne   qu'on 

bée  d'auprès  de  lui  pour  m'en  aller  courir,  et  cen 

t  autres 

met  au  désespoir. 

contes  de  même  nature  qu'il  est  allé  rêver. 

CIOSCE   tlIOIX. 

oiotCB  D.llpiii,   a  part. 

Bagatelles!  bagatelles',  c'est  pour  nie  faire  peur. 

Voilà  une  méchante  carogne  ! 

airotLlQUE. 

CLtUDlKE, 

Hé  bien!  puisqu'il  le  faut,  voici  qui  nous  contentera 

Oui,  il  nous  a   voulu  faire  accroire  qu'il  était 

dans  la 

tousdcui,  et  montrera  si  je  me  moque,  {après  avoir  fait 

maison,  et  que  nous  en  étions  dehors;  et  c'est  u 

ne  folie 

temblant  Je  se  tuer.)  Ali!  c'en  est  fait!  fasse  le  ciel  que 

qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  olcr  de  la  tête. 

ma  uiorl  soit  vengée  comme  je  le  souhaite,  et  que  celui 

M.    HE    S0TE>VILLE. 

qui  en  est  cause  reçoive  un  juste  châtiment  de  la  dureté 

Comment!  qu'est-ce  à  dire  cela! 

qu'il  a  eue  pour  moi! 

NAU.IME    DE    SOTESVILtE. 

Voilà    une   furieuse   impudence  que  de  nous 

"nvovcr 

Ouais!  serait-elle  bien  si  malicieuse  que  de  s'être  tuée 

quérir. 

pour  me  faire    pendre!   Prenons  un   bout   de  chandelle 

GEOSGE   DA.VDIW. 

pour  aller  voir. 

Jamais... 

anCBLlQUE. 

SCÈNE  IX. 

Non,  mon  père,  je  ne  pui<  |)lii$  souffrir  un  ma 

i  de   la 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

sorte  ;  ma  patien<'c  est  poussée  à  bout  ;  et  il  vieu 
dire  cent  paroles  injurieuses. 

M.  ce  sOTE^TlLLE.  à  George  Dandiii. 

de  me 

AUr-ÉLiooE,  à  Claudine. 

St!  Pais!  Rangeons-nous  chacune  immédiatement  con- 

Corbleu !  vous  êtes  un  malhonnête  homme  1 

tre  un  des  côtés  de  la  porte. 

CHODISE. 

C'est  une  conscience  de  voir  une  pauvre  jeune 

femme 

SCÈNE  X. 

traitée  de  la  façon  ;  et  cela  cric  vengeante  auciel. 

ANCÉLIyUE  el  CLAUDI.NE,   eiilrant  dans   ta   maison 

CLOSOE    DJBIllîl. 

au  moment  que  Georije  DanJin  en  sort,  et  fermant  In 

Allez,  vous  devriez  mourir  de  bonté. 

porte  en  dedans;  GEORGE  DAXDI.N  ,  une   chandelle 

à  la  main. 

CCOSCE    DiXDIX. 

Laissez-moi  vous  dire  tlcux  mots. 

La  méchanceté  d'une  femme  irait-elle  bien  jusque-là  7 

AÏSÉLtOOE. 

{seul ,  après  auoir  regarde  par-tout.")  Il  n'y  a  personne. 

Vous  n'avez  qu'a   l'écouter,  il  va   vous  en  eo 

Dier  de 

Hé!  je  m'en  étais  bien  douté;  et  la  pendarde  s'est  reti- 

belles. 

rée,   voyant  qu'elle  ne   e^C"»''  '•<'•'    "V'^'  "">' ■   "•  P"'' 

CEOacE  BA5DIS  ,  à  part. 

pri'eres,  ni  par  menaces.  Tant  mieux,  cela  rendra  ses  af- 

Je désespère. 

faires  encore  plus  mauvaises,  et  le  père  et   la  mère,  qtû 

CLAOBISE. 

vont  venir,  en  verront  mieux  son  crim.c.  (  apris  auoir  été 

11  a  tant  bu,  que  je  ne  pense  pas  qu'on  puis 

e  durer 

à  la  porte  de  sa  maison  pour  rentrer.  )  Ah  !  ali  !  l.i  porto 

contre  lui  ;  et  l'odeur  du  vin  qu'il  soufllc  est  mon 

tée  jus- 

s'est  fermée!  Holà  !  oh  !  quelqu'un!  qu'on  m'ouvre  jnûiuji- 

qu'à  nous. 

tement. 

Jlonsleur  mon  beau-père,  je  vous  conjure... 

SCÈNE  XI. 

A.NGÉLIOUE  et  CLAUOINR,  à  la  fenêtre  ;  GEORGE 

Retirez-vous,  vous  puez  le  vin  à  pleine  bouche. 

DAND1.\.    . 

M-idame,  je  vous  prie.".''"'    "'' ' 

A..CÉL.QOE. 

MIDAME   1)E    SOVEXTILLE. 

Comment!  c'est  toi!  D  ou  viens-tu,  bon  pcndard  ?  Est- 

Fi  !  ne  m'approchez  pas,  votre  haleine  est  empestée.         | 

il  l'heure  de  revenir  chez  soi  quand  1.- jour  est  près  de 

CEORUE  DA»DiK,  à  M.  de  Soteuvitle. 

paraître!  et  cette  ni3ni-?re  de  vie  csl-ellc  celle  que  doit 

Souffrez  que  je  vous... 

suivre  un  honnête  mari  î 

V.    DE   SOTEirVlLLE. 

CLIDDISE. 

Iletirez-vous,  vous  dis-jc  :  on  ne  peut  vous  souffrir.           | 

Cela  est-il  beau  d'aller  ivrogner  toute  la  nuit,   et  de 

cr.otcr.  DitiDls,  d  madame  de  SolenuiUe. 

laisser  ainsi  toute  seule  une  pauvre  jeune  femme  dans  la 

Permettez,  do  gra.e.que.,. 

maison  I 

CEOSCE   SSRDIII. 

Pouah!  vous  m'engloutisses  le  Cttur.  Parlez  d. 

loin  si 

Commenll  vous  avez... 

vous  voulez. 

AHCÉLIQDE. 

CKOnCE    P45DIN. 

■Va,  va,  traître,  jo  suis  lasse  de  tes  déportomenls,  et  jo 

lié  bien!  oui.jepirlcdeloin.  .le  vnus  jure  qu 

je  n'ai 

m'en  veus  plaindre  sans  plus  tarder  à  mon   pire  et  à  ma 

bougé  de  chez  luoi,  et  que  c'est  elle  qui  est  sortie 

mère. 

A:«céLiQt;E. 

i;EO«r,E  DaKDIS. 

Ne  voilà  pasec  que  jo  vous  ai  dit! 

Quoi!  c'est  ainsi  que  vous  osez... 

Vous  voyez  quelle  apparence  il  y  a. 

SCÈNE  XII. 

u.  Dt  sorK:fviLLe,  à  George  Dandin. 

M.    DE    .SOTENVILLE,   et   MADAME    DE   SOI  EX- 

Allez, vous  vous  moquez  des  gens.  Descendez, 

lia  hlle. 

VILLE,    en  déshabille  de  nuit;   COLIN,   porla-it 

el  venez  lei. 

une  lanterne:    A.^GELIQUE  et  CLAUD1.M-:   à  la 

fenêtre.  GEORGE  DANDI.N. 

incÉLivuE,  à  M.  et  à  madame  de  Sotenville. 

Approchez,  de  grate;  et  venez  me  faire  r.ii*on  de  l'in- 

solence la  plus  grande  du  monde,  d'un  mari  à  qui  le  vin 

' 

GEORGE  DANDIN,  ACTE  III. 

3àJ 

SCÈNE  XIII. 

ANOÉLignE. 

Il  est  fàcbeuï  d'être  contraint  d'oulilier  dételle 

s  injures; 

M.   DE  SOTE.NVILI.E  ,  MADAME  DE  SOTENVILLE  , 

mais,  (juelqne  violence  q«e  je  me  .fasse,  c'est 
vous  obéir. 

à  moi  d,. 

GEORGE   DANDIN,  COHN. 

GEOaCB    D.KOIW. 

Pauvre  mouton  ! 

J'atteste  le  ciel  () ne  j'étais  dans  la  maison,  et  que... 

M.  DE  sOTEHViLLE  ,  à  Angtlique. 

M.    DE    SOTEHVII.LE. 

Approchez. 

Taisez-vous,  c'est  une  extravagance  qui  n'est  pas  sup- 

portable. 

CEOEGE    D.BDIN. 

et  vous  verrez  que  ce  sera  dès  demain  à  recomm 

ncer. 

Que  la  foudre  m'écrase  tout-i-l'heure,  si... 

M.    De    SOTESVILLE. 

M.    DE   SOTENVILtC. 

Nous  y  donnerons  ordre,  (à  Gtorge  Dandin 

)  Allons. 

Ne  nous  rompez  pas  davantage  la   léte  ,   et  sonQcz  û 

mettez-vous  à  genoux. 

demander  pardun  à  votre  femme. 

GEORGE  LlKDm. 

GEORGE    DA.-^Olir. 

A  genoux! 

Moi!   demander  pardonî 

M.    DE    SOIESTHLE. 

Oui,  à  genoux,  et  sans  tarder. 

Oui,  pardon,  et  sur-le-champ. 

GEORGE  DANDiK.  à  jfTîoux,  Une  chanilelUà. 

a  main. 

CEOEGE   DJKDI.t 

C  ^  part.  )         (A  M.  Je  SotenviUe.  ") 

Quoilj*... 

0  ciel  :  Que  faut-il  dire  ? 

M.    DE   SOTEHVILLE. 

Corbleu!   si  vous  me  répliquez,  je  vous  apprendrai  ce 

Madame,  je  tous  prie  de  me  pardonner... 

que  c'est  que  de  vous  jouer  à  nous. 

CEOUGE   DiNDIÎI. 

GECDGE  Dinoin. 

INIadamc,  je  vous  prie  de  me  pardonner... 

Ail!  George  Dandin  ! 

L'extravagance  que  j'ai  faite... 

- 

SCÈNE    XIV. 

GEOBOE    D.BDII.. 

M.    DE  SOTEN VILLE.  MADAME  DE  SOTENVILLE, 

L' extravagance  que  j'ai  faite..  (ù;)ai(.)  de  vou 

s  épouser. 

ANGELI(iUE ,    GEORGE     DA.NDI.\  ,    CLAUDINE  , 

Et  ie  vous  promets  de  mieux  vivre  à  l'avenir. 

COLIN. 

SI.    DF    SOTEnVILLE. 

Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  l'avenir. 

Allons  ,  venez  ,  ma  liUe  ,  que  votre  mari  vous  demande 

M.  DE  SOTEKVILLE.  à  Georffe  Dantfin 

pardon. 

Prenez-y  garde,   et  sachez  que  c'est  ici  la   d 

rnière  de 

ABGELIQUE. 

vos  impertinences  que  nous  souffrirons. 

Moi!   lui  pardonner  tout  cp  qu  il  m'a  dit?  Non,   non, 

mon  père,  il  m' est  impossible  de  m'y  résoudre  ;  et  je  vous 

Jour  de  dieu!  si  vous  y  retournez,  on  tous 

apprendra 

prie  de  me  séparer  d'un  mari  avec  lequel  je  ne  saurais 

le  respect  que  vous  devez  à  votre  femme",  et  à  c 

uxdequi 

plus  vivre. 

elle  sort. 

M.   DE   SOIESTILLE. 

Le  moyen  d'y  résister! 

Voilà  le  jour  qui  va  paraître.  Adieu. 

M.    DE    SOTEHVÏLLE. 

(d  Georfe  Dandin. 

Ma   fille,   de  semblables  séparatious  ne  se  font  poînl 

Rentrez  chez  vous  et  songez  bien  'k  être  sage. 

sans  grand  standale;    et   vous   devez   vous  montrer  plus 

(  à  madame  de  Soten 

ville.  ) 

sage  que  lui,  et  patienter  encore  celte  fois. 

Et  nous,  m'amour,  allons  nous  mettre  au  lit. 

ATiGÉLIQOK. 

Comment!  patienter,  après  de  telles  indignités  î  IVon  , 

SCÈNE  XV. 

mon  père,  c'est  une  chose  où  je  ne  puis  consentir. 

M.    DÉ    SOTEHVILI.E. 

GEORGE  DANDIN. 

nie  faut,  ma  fille;  et  c'est  mol  qui  7ous  le  commande. 

Ah!  je  le  quitte  maintenant,  et  je  n'y  vois  p 

us  do  re- 

ANGÉLIQUE. 

mède.   Lorsqu'on  a  ,  comme  moi  ,   épouse  une 

méchante 

Ce  mot  me  ferme  la  bouche,   et  vous  avez  sur  moi  une 

femme  ,  le  meilleur  parti  qu'on  puisse  prendre 

,  c'est  de 

puissance  absolue.                                ^ 

s'aller  jeter  dans  l'eau  ,  la  téle  la  première. 

CL4UDIME. 

Quelle  douceur! 

MONSIEUR 

DE   POURCEAUGNAC, 

COMÉDIE-BALLET 

EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE. 1669. 

PERSONNAGES. 

PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

PREMIER  MEDECIN. 
.SECOND  MEDECIN. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

UN  APOTHICAIRE. 

ORONTE,   père  de  Julie. 

UN  PAYSAN. 

JULIE.  Bile  d'Oronte. 

UNE  PAYSANNE. 

ERASTE  ,  amant  de  Julie. 

PREMIER  SUISSE. 

NERINE,  femme  d'intrigue,  feinte  Picarde. 

SECOND  SUISSE. 

LUCETTE,  feinte  Languedocienne. 

UN  EXEMPT. 

SRRIGANI  ,   Napolitain,  homme  d'inlrlguc. 

DEUX  ARCHERS. 

3o8 


MOLIERE. 


PERSONNAGES  DU  BALLET. 


U.VE  MU5ICIE.\NE. 

DEU.\   MCSICIKNS. 

TUODPE   DE  DA.NSEIÎRS. 

DEUX  MAITRES  A  DANSER. 

DEU.\  PAGES  djDs.iDls. 

QUATRE  CUHIEU.X   DE  SPECT.iCLES  da 

DEUX  SUISSES  dansants. 

DEUX   MEDECINS  GROTESQUES. 

MATaSSI.NS  dansjnis. 


DKIX  AVOCATS  .lidnt..ii 
DEUX  PROCUREURS  d,.i 
Dr.UX  SERGENTS  ddn«,in 
TROUPES  DE  MASQUES 
UNE  EGYPTIENNE  di,in 
UN  EOVPTIE.N  chanlant. 
UN  PANTALON  cl.anlani 
CHOEUR  DE  MASQUES  . 
SAUVAGES  dansancs. 
BISCAYENS  dansants. 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  L 

ERASTE:    UNE    MUSICIENNE,    DEUX    MUSICIENS, 

chantant!!    PLUSIEURS    AUTRES,  jouant  des  in- 
struments! TROUPE  DE  DANSEURS. 

ÉkASTE.  aux  musiciens  et  aux  danseurs. 
Suivez  le»  ordres  que  je  vous  ai  donnés  pour  la  sérénade. 
Pour  moi,  je  me  relire,  et  ne  veux  point  paraître  ici. 

SCÈNE  H. 

UNE  MUSICIENNE,  DEU.X  MUSICIEiVS,  chantants. 
PLUSIEURS  AUTRES  ,  jouant  des  instrumenti  ; 
TROUPE  DE  DANSEURS. 

Cette  scrènade  est  composée  de  chants  ,  d'instruments  ,  tt 
de  danses.  Les  paroles  qui  s'y  chantent  ont  rapport  à 
la  situation  ou  Eratte  ie  trouve  avec  Julie ,  et  expri- 
ment tes  sentiments  de  deux  amants,  qui  sont  traver- 
sés dans  leur  amour  par  le  caprice  de  leurs  parents. 


r/pands.ur 


Répands,  cliarmante 

De  tes  pavots  la  douce  violence. 
Et  ne  laisse  veiller  en  ces  aimables  lient 
Que  les  coeurs  (|ue  l'Amour  soumet  à  sa  puUsdiice. 

Tesoml>rc-set  ion  ^lencc, 

iMu.  beaux  q-.c  le  plus  beau  jour. 
Offrent  de  doux  moments  à  soupirer  d'amour. 

Que  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  chose. 
Quand  riea  li  nos  vœui  ne  s'opposo  ! 
A  d'aimables  pcm  bants  notre  coeur  nuus  dUpose  ; 
Mais  on  a  des  tyrans  à  qui  l'on  doit  le  jour. 
Que  soupirer  d'amour 
E.t  une  douce  cliose, 
Quand  rien  a  nos  vœux  ne  s'oppose  1 

secOM>  Htrsicisx. 
Tout  ce  qu'à  nos  vaux  on  oppose. 
Contre  un  parfait  amour  ne  ga(;ne  jamais  rien; 
Ft  pour  vaincre  toute  chose, 
Il  ne  faut  que  s'aimer  bien. 

Aimons-noiis  donc  d'une  ardeur  éternelle: 
Les  rif^ueurs  des  parents,  la  contrainte  cruelle. 
L'absence,  les  travaux,  la  fortune  rel.elle, 
Ne  font  que  redoubler  une  amitié  tidcle. 
Aimons-nuus  donc  d'une  ardeur  éternelle  ; 
Quand  deux  co-urs  s'aiment  bien, 
Tout  le  reste  n'est  ricu. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Danse  de  deux  maîtres  à  danser.") 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Danse  de  deux  pages.^ 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

^Quatre  curieux  de  spectacles,    qui  ont  pris  querellt 


pendant  la  danse  des  deux  pages,  dansent  en  se  bat- 
tant tepee  à  ta  main.) 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Deux  Suisses  séparent  les  quatre  combattants,  et.  après 
les  avoir  mis  d'accord,  dansent  avec  eux.) 

SCÈNE  III. 

JULIE,    ÉRASTE.    NÉRINE. 

Mon  Dieu!  Eraslo,  gardons  d'être  surpris.  Je  trembla 
qu'on  ne  nous  voie  ensemble  ;  et  tout  serait  perdu,  après 


la  défci 


s  qui 


l'ont 


Je  re(jarde  de  tous  côtés,  et  je  n'aperçois  rien. 

JCLit,  d  JVermc. 
Aie  aussi  l'œil  au  guet ,  N'érîoe  ;  et  prends  Lien  garde 

Btama  ,  te  retirant  dans  le  fond  du  théâtre. 
Roposes-vous  sur  moi  ,  et  dites  bardinient  ce  que  vous 
avez  il  dire. 

Aver-vons  imaginé  pour  notre  affaire  quelque  cboso  de 
f.ivorjlileî  Et  croyez-vous,  Kraste,  pouvoir  venir  à  bout 
de  détourner  ce  fâcheux  martafje  que  mon  père  s'est  mil 


Au  moins  y  travaillons-nous  fortement;  et  déjà  nous 
vons  préparé  un  bon  nombre  de  batteries  pour  renverser 
e  dessein  ridicule. 

Par  ma  foi,  voilti  vctre  père. 

JOLIE. 

Ah  !  séparons-nous  vite. 

néaiife. 
Non,  non,  nou,  ne  bougez  ;  je  m'étais  trompée. 

Mon  Dieu  !  Nérine  ,  que  lu  es  sotte  de  nous  donner  du 
es  frayeurs! 


Oui,  belle  Julie,  nou 


I  ne  fei 


•«  PO"'  "l'  quantité 
loint  do  mettre  tout  en 
usage,  sur  la  permission  que  vous  m'avez  donnée.  Ne  nous 
demandez  point  tous  les  ressorts  que   nous  ferons  jnucr, 

il  est  bon  de  voua  laisser  le  plaisir  de  la  surprise  ,  et  de  ne 
vous  avertir  point  de  tout  ce  qu'on  vous  fera  voir:  c'est 
assez  do  vous  dire  que  nous  avons  en  main  divers  strata- 
gèmes tout  prêts  à  produire  dans  l'orcasion  ,  et  que  l'in- 
génieuse Nérino  ol  l'adroit  Sbrigani  entreprennent  l'af- 
faire. 

Assureniirut.  Votre  père  se  moquo-t-il  do  vouloir  roua 
anger  de  son  avocat  de  Limoges,  monsieur  de  Pourceau- 
gnac,  qu'il  n'a  vu  de  sa  vie,  el  qui  viont  par  le  coihe  vous 
enlever,  ii  noire  barbe?  Faut-il  que  trois  ou  quatre  mille 
é<  us  de  plus,  sur  la  parole  de  votre  oncle,  lui  fassent  reje- 
ter un  amint  qui  vous  agrée!  Et  une  personne  comme 
V..US  eit-elle  faite  pour  un  Limosinl  S'il  a  envie  de  se 
insrier,  que  ne  prend-il  une  I.iinosine  .  el  no  laissc-t-il  en 
repos  les  chrétiens!  Le  seul  nom  de  monsieur  de  Pour- 
ceaugnac  m'a  mise  dans  une  colère  effroyable.  J'enrage  de 
monsieur  de    l'ourccaugn.c.  Quand  il  n'y  aurait  que  co 


M.  DE  POURCEAU  GNAC,  ACTE  I. 


eur  de  Pourceaiignac  ,  j'y  brûierai  mes 


li- 


.lamedcPourceaugnac.  Pource;iuîînacî  cela  se  peut-llsouf- 

Hupporter;  et  nous  lui  jouerons  tant  lie  pièces,  nous  lui 
ferous  laul  de  uiches  sur  nicbes ,  que  uous  reuvolL-rons  à 
L'oioges  monsieur  de  Pourceau^iiac, 

Voiiî  notre  subtil  NapoIitaÎD,  qui  nous  dira  des  nou- 


SCENE  IV. 

JULIE,    ÉRASTE,    SBRIGANI,    K  lî  II  I  N  E. 


Monsieur,  voire  homme  arrive;  je  l'ai  vu  à  trois  lieues 
ci,  où  a  couché  le  coche:  et,  dans  la  cuisine,  où  il  est 
scendu  pour  déjeuner,  je  l'ai  étudié  une  bonne  grosse 
mi-heure  ,  et  je  le  sais  déjà  par  cœur.  Pour  sa  figure  je 

ture  l'a  dessiné,  et  si  l'ajustement  qui  l'actompagno  y 


,ond  comme  il  faut 
tis'  par  avance  qu'il 


que 


nous  trouvons  en  lui  une  matière  tout-à-fait  disposée  pour 
ce  que  nous  voulons,  et  qu'il  est  homme  enlin  à  donner 
dans  tous  les  panneaux  qu'on  lui  présentera. 

Nous  dis-tu  vrai  I 

Oui,  si  je  me  connais  en  0ens. 

Madame,  voilà  un  illustre.  Voire  affaire  ne  pouvait  être 
mise  en  de  meilleures  mains,  et  c'est  le  héros  de  notre 
siècle  pour  les  exploits  dont  il  s'agit;  un  homme  qui  vingt 

fronté  les  galères;  qui  .  au  péril  de  ses  bras  et  do  ses 
épaules,  sait  mettre  noblement  à  fin  les  aventures  le»  plus 
difficiles,  et  qui,  tel  que  vous  le  voyez,  est  exilé  de  son 
pays  pour  je  ne  sais  combien  d'actions  honorables  qu'il  a 
généreusement  entreprises. 

Je  suis  confus  des  louanges  doiit  vous  m'honores;  et  je 
pourrais  vous  en  donner  avec  plus  de  justice  sur  les  mer- 
veilles de  votre  vie,  et  principalement  sur  la  gloire  que 
vous  acquîtes,  lorsqu'avec  tant  d'honnêteté  vous  pipâtes 
au  jeu,  pour  douze  mille  écus,  ce  jeune  seigneur  étranger 
que  l'on  mena  chez  vous;  lorsque  vous  fites  galamment 
ce  faux  contrat  qui  ruina  toute  une  famille;  lorsqu'avec 
tant  de  grandeur  d'ame  vous  sûtes  nier  le  dépôt  qu'on 

prêter  votre  témoignage  à  faire  pendre  ces  deux  personnes 
qui  ne  l'avaient  pas  mérité. 

Ce  sont  petites  bagatelles  qui  ne  valent  pas  qu'on  en 
parle;  et  vos  éloges  me  font  rougir. 


Que  voulez-v 


!  que  je 


Ce  qu'on  dit  quand  c 
Mais  quoi  r 


Que  rien 
tous  les  efl 

Mon  Di 

tious  de  m 
proposilioi 


Je  veux  bien  épargne 
pour  commencer  notre 
provincial,  tandis  que, 
prêts  au  besoin  les  aulr 


e  modestie:  laissons  cela;  e 

otre  côté,  vous  noua  tieodn 
leurs  de  la  comédie. 


pour  mieux  couvrir  notre  jeu,  feignez,  comme  on  vous  a 
dit,  d'être  la  plus  contente  du  monde  des  résolutions  de 
votre  p'ere. 


S'il  ne 


entqui 


ela,  les  ch< 


eille. 


i  nos  machine 


Mais,  belle  Julie, 
pas  réussir } 

Je  déclarerai  à  mon  père  mes  véritables  sentiment! 

Et  si,  contre  vos  sentiments,  il  s'obstinait  a  son  dess 

Je  le  menacerais  de  me  jeter  dans  un  couvent. 

Mais  si,  malgré  tout  cela,  il  voulait  vous  forcer  à  ce 
ridgc! 


irra  vous  contraindre,  et  que,  malgr, 
1  père,  vous  ine  promettez  d' être  A  moi 

ste,  contentez-vous  de  ce  que  je  fai 
liez  point  tenter  sur  l'avenir  1rs  résolu 
•;  ne  fatiguez  point  mon  devoir  parle 

iilions   d'une   fâcheuse    extrémité    dont   peut-êtr 

ns-nous  pas  besoin  ;  et,  s'il  y  faut  i 

que  j'y  sois  entraînée  par  la  suite  ( 


ouffrez  au 


Hé  hier 
:\Iafoi, 


SCENE  V. 

M.    DE    POURCEAUGNÀC,   SBRIGANI. 


M.  CE  PotJuCEADOiiiC  ,  se  retournant  du  côlé  il'où  il  es 
venu,  et  partant  à  des  (jens  qui  le  suivent. 
Hé   bien',    quoi!    qu'est-ce?    qu'y   a-t-il  î    Au   diani 
soient  la  sotte  ville  et  les  sottes  gens  qui  y  sont  !  Ne  po 

gardent,  et  se  mettent  k  rire  !  Hé  !  messieurs  les  badam 
faites  vos  affaires,  et  laissez  passer  les  personnes  sans  le 
rire  au  nez.  Je  me  donne  au  diable,  si  je  ne  baille  un  co 
de  poing  au  premier  que  je  verrai  rire. 

Qu'est-ce  que  c'est,   messieurs?  que  veut  dire  cela  ? 
qui   en  avez-vousî   Faut-il  se  moqui^r  ainsi  des  boiinéi 


dugersqui 


Voilà  un  hom 

me  rais 

onnable,  celui-là 

Quel  procédé 
Fort  bien. 

est  le  V 

Mre!  Et  qu'avez- 

Monsieur  a-t-il  quelque 

M,    DE   P( 

Oui!... 

Est-il  autrement  que  les 
Suis-je  tortu  ou  bossu  ? 
Apprenez  à  connaître  le 
C'est  bien  dit. 


chose  de  ridicule 


Mon 


estd'i 


Cela  est  vrai. 

Personne  de  condition. 

Oui,  gentilhomme  limo 

Homme  d'espril. 

Qui  a  étudié  en  droit. 

Il  vous  fait  trop  d'bonn 
M.  DB  e 
Sans  doute. 


DRCEIOGRAC. 


Mon 


io 


3io 

MOLIÈRE.                                                    •            1 

M.    9e   POURCEACCHAC. 

Vous  regardez  mon  habit,  qui  n'est  pas  fait-comme  les 
autres  :  mais  je  suis  originaire  de  Naples,  A  votre  service. 

Assurément. 

SBBICATfl. 

et  j'ai  voulu  conserver  un  peu  la  manière  de  s'habiller  et 

Et  quiconque  rira  de  lui  jura  affaire  à  moi. 

la  sincérité  de  mon  paya. 

M.  DK  POnaCBADcv-tc  ,  à  Sbrigani. 

H.    DE   POO«CE«OCSAC. 

Moiuiear,  je  tous  suis  inâoiment  oblige. 

C'est  fort  bien  fait.  Pour  moi,  j'ai  voulu  me  mcllic  à  la 

SBftIGAlfl. 

modo  de  la  cour  pour  la  campa0ne. 

Je  «uû  fâché,  monsieur,  de  x-oîr  recevoir  de  la  s 

nrte  une 

:sBic>iii. 

personne  comme  tous,  et  je  tous  demande  par^ 
fa  Tille. 

on  pour 

Ma  foi,  cela  vous  ra  mieux  qu'à  tous  nos  courtisans. 

M,    DE   POuaCEADGKAC. 

V.   DE   FO0BCK1CC5AC. 

C'est  ce  que  m'a  dit  mon  tailleur.  L'habit  est  propre  et 

Je  suit  TOlre  serTÎteur. 

riche,  et  il  fera  du  bruit  i>i. 

SSEICASI. 

•  BBIGAItl. 

Je  TOUS  ai  TQ  ce  malin,  monsieur,  avec  le  cocLe 

lorsque 

Sans  doute.  N'irez-vous  pas  au  Lourre? 

TOUS  avez  di'-jeuné  ;  et  U  grâce  iTeo  laquelle  tous 

maoeiez 

H.    DE   PODRCEAUCNAC. 

TOtre  pain  m'a  fait  naître  d'abord  de  l'amiti'r  po 

Il  faudra  bien  aller  faire  ma  cour. 

et  comme  je  sais  que  tous  n'êtes  jamais  venu  en 

ce  payt. 

SBBIGASI, 

cl  que  TOUS  y  êtes  tout  neuf,  je  suis  bien  atsede  vc 

usaroir 

Le  roi  sera  ravi  de  vous  voir. 

trouvé  pour  vous  offrir  mon  serTice  à  cette  arrivée 

et  vous 

M.   DE  PODECBlUGffiC. 

aider  à  tous  conduire  parmi  ce  peuple,  qui  n'a 

pas  par- 

Je  le  crois. 

foi»  pour  les  honnêtes  gens  toute  la  considérât! 

on  qu'il 

SBEIGASI. 

faudrait. 

Avez-rouB  arrêté  un  logis? 

M.    DE  rOUBCEACCTIlC. 

c'est  trop  de  grâce  que  tous  me  faites. 

M.   DE  POOBCtiUCSaC. 

SBaiCATtl. 

Non,  j'allais  en  chercher  un. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  ;  du  moment  que  je  vous 

ni  ru,  je 

SBBIGAHI. 

me  suis  senti  pour  vous  de  l'incItnaiioQ. 

Je  serai  bien  aise  d'être  arec  vous  pour  cola,  et  je  connais 

u.    DB  POtraCEADGIfAC. 

tout  ce  pays-ci. 

Je  vous  suis  obligé. 

SCÈNE  VI. 

Votre  physionomie  m'a  plu. 

ÉRASTE,   M.   DE  POURCEAUGNAC  .  SBRIGANI. 

H.   DE   PODBCeXDCifAC. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur. 

ÉBASTB. 

SBB16ABI. 

Ab  !  qu'est-ce  ceci  *  que  rois-je  î  Quelle  heoreusc  ren- 

J'y ai  TU  quelque  chose  d'honnête... 

contre!  Monsieur  de  Pourceauguac!  Que  jo  suis  ravi  de 

M.    DE   POtTBCBAnGH&C. 

vous  voir  !  Comment  1  il  semble  que  tous  ayez  peine  it  me 

Je  suis  votre  serTÎteur. 

reconnaître  1 

EBBIGAIIt- 

M.    DB  PODBCBAUGKaC. 

Quelque  chose  d  aimable... 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

M.   SE   POOBCEAOGRAC. 

Ah  !  ah  ! 

Est-il  possible  que  cinq  ou  six  annéea  m'aient  ôli  da 

SBBIGA3I. 

votre  mémoire  ,  et  que  vous  ne  reconnaissiez  pas  le  meil- 

De gracieux... 

leur  ami  do  toute  lu  famille  des  Ponrceaugnacl 

H.    DB   PGDBCEACGHAr. 

u.    DB    POunCEAUGIlAC. 

Ah  1  ah  '. 

Pardonnez-moi,  (^bas,  à  Sbrigani.)  Ma  foi ,  je  ne  sais 

BBaiGtni. 

qui  il  est. 

De  doux... 

BBABTB, 

■  .    DB   P0DBCBAT7G1IAC. 

11  n'y  a  pas  un  Pourceaugnac  à  Limoges  que  je  ne  con- 

Ah!ah! 

naisse  .   depuis  le   plus  grand  jusqu'au  plus  petit;  je  ne 
fréquentais  qu'eux  dans  le  temps  que  j  y  étais,  et  j'avais 

SIBIGàKI. 

De  majestueux... 

l'honneur  de  vous  voir  presque  lotis  les  jours. 

M.   DE   POOBCBAOGMAC. 

H.    DE    PCOBCEAUG'IAC. 

Ah! ah: 

C'est  moi  qui  l'ai  reçu,  monsieur. 

SBBIGAHI. 

ÉBASrE. 

De  franc... 

Vous  ne  tous  remettez  point  mon  visage  î 

M.    BB  POUBCEAUGHAC. 

M.  DE  PODBCBAOGtSAC. 

Ah! ah: 

Si  fait,  (d  Sbrigani.)  Je  no  le  connais  point. 

•laiGim. 

iBASTE. 

Et  de  cordial. 

Vous  no  vous  ressouvenez  pas  que  j'ai  eu  lo  bonheur  do 

H>   DE  P0DftCB4UGKAC. 

boire  avec  vous  je  ne  sais  combien  do  fois? 

Ah  !  ah  ! 

la.  DE  poubceaoghac. 

iiatcim. 

Excusez-moi.  (d  Sbrigani.)  Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

BEASTE. 

M.    DB    POcaCEAUGVir. 

Comment  appelez-vous  ce  traiteur  de  Limoges  qui  fait 

Je  roulai  beaucoup  d'oblifjation. 

si  bonne  chère? 

•  >aic>«i. 

M.    DE   POOECEADGITAC. 

Ceat  du  fond  du  copur  que  je  parle. 

Petit  Jean? 

«.  DE  roiiacEiuGsic. 

KBAfTB. 

Je  le  croij. 

Le  Toilà.  Nous  nlllons  lo   plus  souvent  ensemble  chez 

■•aicAni. 

lui  nous  réjouir.  Comment  ebt-co  que  vous  nommez  à  Li- 

Si j'araia  l'honneur  d'èlre  connu  de  roua,  rou 

sauriez 

moges  ce  lieu  où  l'on  se  proménoï 

que  je  suis  un  homme  tout.<i-rait  «incére... 

M.    DE   POUBCEAOCHAC. 

M.    DE   fOOaCEADCllÂC. 

Le  Cimetière  des  Arèncsr 

Je  n'en  doute  point. 

EBASTB. 

•  iBicini. 

Justement.  Cest  où  je  passais  do  si  douces  heures  ii 

Ennemi  de  la  fourberie... 

jouir  do  votre  agréable  conversation.  Vous  ne  vous  remet- 

V. >E  ronacEiOGKic. 

tez  pas  tout  celtf 

r.n  luii  periuadi. 

M.    DE   POOBCBAPCRAC. 

SIBIGAfri. 

Eicusez-moi,  je  me  le  remets,  (d  Sbrigani.)  Diable  em- 

El  qui  n'eit  paa  capable  de  déguiter  aea  teniimenu. 

porto  si  je  m*cn  souviens. 

M.  DE  POURCEAUGNAC,  ACTE  I.                              3,, 

SBBIG.!..  .  bas.  à  M.  lie  Pourccaugrac. 

M.    DE    POUBCEADGSAC 

Il  y  a  cent  choses  comme  cela  qui  passent  de  la  tête. 

Vous  étiez  donc  là  quand  mon  cousin  l'élu  6t  tenir  son 

ÉH.STE. 

enfant  à  monsieur  notre  gouverneur  î 

Embrasser-moi  donc,  je  vous  prie,   et  resserrons  les 

ÉRASIB. 

nœuds  de  notre  ancienne  amitié. 

Vraiment  oui,  j'y  fus  convié  des  premiers. 

ss«iG»»l,  à  M.  de  Pourceauqnac. 

M.    DB    POnBCEAUGllAC. 

Voili  un  homme  qui  vous  aime  fort.    ' 

Cela  fut  galant. 

Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  de  toute  la  parenté. 

Très  galant. 

Comment  se  porte  monsieur  votre...  là...  qui  est  si  hon- 

U.  DE   PODBCEADGHaC. 

nête  bomme( 

C'était  un  repas  bien  troussé. 

V.    DE   P0t7RCEADGNAC. 

ÉRASTE. 

Mon  frère  le  consul  ! 

Sans  doute. 

ÉBASTE. 

M.    DE    POCRCEADGIIAC. 

Oui. 

Vous  vîtes  donc  aussi  la  querelle  que  j'eus  avec  ce  gen- 

M.   DE    P0ORCEAUGW4C. 

tilhomme  périgordin. 

11  se  porte  le  mieux  du  monde. 

ÉRASTE. 

ÉRASTE. 

Oui. 

Certes  .  j'en  suis  ravi.  Et  celui  qui  est  de  si  bonne  hu- 

M.  DE   POUBCEAUGICAC. 

meur  î  là...  monsieur  votre... 

Parbleu!  il  trouva  à  qui  parler. 

M.    DB   PODRCEAUGHAG. 

ÉRASTE. 

Mon  cousin  l'assesseur! 

Ab  !  ah  ! 

ÉBASIE. 

BI.    DE    POURCEAtrCHAC. 

Justement. 

Il  me  donna  un  soufflet;  mais  je  lui  dis  bien  sou  fait. 

M.    DE    POuaCEAUCHAC. 

ÉRASTE. 

Toujours  gai  et  (jaillard. 

Assurément.  Au  reste  je  ne  prétends  pas  que  vous  pre- 

ÉBASTE. 

niez  d'autre  logis  que  le  mien. 

Ma  foi,  j'en  ai  beaucoup  de  ioio.  Et  monsieur  votre  on^ 

M.    DE   PODRCEADGSaC. 

cle,le;... 

Je  n'ai  garde  de... 

M.    DE   PODnCEADCIÏAC. 

ÉRASTE. 

Je  n'ai  point  d'oacie. 

Vous  moquez-vous?  Je  ne  souffrirai  point  du  tout  que 

ÉRASTE. 

mon  meilleur  ami  soit  autre  part  que  dans  ma  maison. 

Vous  aviez  pourtiiiu  en  ce  temps-là... 

M.    DE    POCBCEAUGHaC. 

M.    DE    POURCEAtlCnAC. 

Ce  serait  vous... 

Non,  rien  qu'une  tante. 

ÉRASTE. 

ÈRISTE. 

Non  ;  le  diable  m'emporte  !  vous  logerez  chez  moi. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire  ;  madame  votre  tante  .  com- 

6BEIGAI.I ,  à  M.  de  Pourceaugnac. 

ment  se  porte-t-elle? 

Puisqu'il  le  veut  obstinément,  je  vous  conseille  d'ac- 

M.   DE   POUHCEAVGRAC. 

cepter  1  offre. 

Elle  est  morte  depuis  six  moia. 

LRASTE. 

ÉBASTE. 

Où  sont  vos  bardes? 

Hélas  !  la  pauvre  femme  !   elle  était  si  bonne  personne  1 

M.    DE    POOSCEAUGHAC. 

U.   DE   POCBCEADGRAC. 

Je  les  ai  laissées  avec  mon  valet  oii  je  suis  descendu. 

Nous  avons  aussi  mon  neveu  le  chanoine,  qui  a  pensé 

ÉBASTE. 

mourir  de  la  petite  vérole. 

Envoyons-les  quérir  par  quelqu'un. 

ÉaisTB. 

M.    DE    POOBCEAUCIÏAC. 

Quel  dommage  c'aurait  été  ! 

Non,  je  lui  ai  défendu  de  bouger,  à  moins  que  j'y  fusse 

«.    DE   POUECEAUGHAC. 

moi-même,  de  peur  de  quelque  fourberie. 

Le  connaissez-vous  aussi  l 

SBRlGAIil. 

ÉBASTE. 

C'est  prudemment  avisé. 

Vraiment  si  je  le  connais!  Un  {jrand  garçon  bien  fait. 

M.  DE  poeacEAnGHAC. 

M.    DE    rODHCEAUGnAC. 

Ce  pays-ci  est  un  peu  sujet  à  caution. 

Pas  des  plus  grands. 

ÉRASTE. 

ÉBASTE. 

On  voit  les  gens  d'esprit  en  tout. 

Non,  mais  de  taille  bien  prise. 

SBRIGAKI. 

M.    DE   POUBCEAnCSiC. 

Je  vais  accompagner,  monsieur,  et  le  ramènerai  où  vous 

Hé!  oui. 

voudrez. 

ÉBASTE. 

ÉRASTE. 

Qui  est  votre  neveu. 

Oui.  Je  serai  bien  aise  de  donner  quelques  ordres  .   et 

M.    DE   PODBCEADttNAC. 

vous  n'avez  qu'à  revenir  a  cette  maison-là. 

Oui. 

8BBIG4NI. 

ÉBASTE. 

Nous  sommes  à  vous  tout-à-l'heurc. 

Fils  de  votre  frère  ou  de  votre  sœur... 

ÉBASTE,   à  M.  de  Pourceaugnac. 

Justement. 

Je  vous  attends  avec  impatience. 

M.  DE  POURCEAUGNAC.  à  Shrlqani. 

Chanoine  de  l'église  de...  Comment  l'appclez-vous  î 

Voilà  une  connaissance  où  je  ne  m'attendais  point. 

M.    DE   PODBCEAlIGnAC. 

SBRICAiri. 

De  Saint-Etienne. 

Il  a  la  mine  d*ctre  honnête  homme. 

ÉBASTE. 

ÉBASTE  ,  seul. 

Le  voilà;  je  ne  connais  autre. 

I\'a  foi  ,  monsieur  de  Pourceaugnac  ,  nous  vous  en  don- 

nerons de  toutes  les  fdçons  ;  les  choses  sont  préparées  ,  et 

Il  dit  toute  la  parenté. 

je  n  ai  qu'à  frapper.  Holà  '. 

Il  vous  connaît  plus  que  vous  ne  croyez. 

SCÈNE  VII. 

M.    DE    POeHCEJCGriAC. 

UN    APOTHICAIRE,    ÉRASTE. 

A  ce  que  je  vois,   vous  avez  demeuré  long-temps  d.ms 

notre  ville! 

ÉRASTE. 

VRASIE 

Je  crois,  monsieur,  (lue  vous  êtes  le  médecin  à  qui  on 

Deux  ans  entiers. 

est  venu  parler  de  ma  parti                                                              j 

:\ioLiEnE. 


L  APOTniCllRE. 

Non,  monsieur,  ce  u'cst  pas  moi  qui  suis  lomcdetin; 
à  moi  n'appartient  pat  cet  honneur;  eljenrsuïs  qu'apo- 
tbicuirc,  apntliicaire  indigne,  pour  vous  servir. 

Et  monsieur  le  médecin  e^t^il  à  la  maison  ? 

L'àForniCiiaE. 
Oui.  II  c*l  là  embarrassé  à  rxpédier  quelques  malailcs, 
et  je  Tdis  lui  dire  que  tou«  êtes  ici. 

Non,  ne  hougei  ;  j'oliendrai  qu'il  ait  fait.  C'est  pour 
lui  mettre  entre  les  mains  certain  parent  que  nous  avons, 
dont  on  lui  a  parir,  et  quî  ?■■:  trouve  attaque  de  quelque 
folie  que  nous  serions  bien  3i^cs  qu'il  pût  giiériravant  que 
de  le  marier. 

l'apothicaike. 

Je  sais  ce  que  c'est ,  je  sais  ce  que  c'est ,  et  j'étais  avec 
lui  quand  on  lui  a  parlé  de  cette  affaire.  Ma  foi .  ma  foi , 
vous  ne  pouviez  pas  vous  adresser  k  un  médecin  plus  hn- 
bile  ;  c'est  un  bommc  qui  sait  la  médecine  à  fond,  con;mc 
je  sais  ma  croix  do  par  dîeu,  et  qui,  quand  on  devrait  cre- 
ver, ne  démordrait  pas  d'un  iota  des  régies  des  anciens. 
Oui,  il  suit  toujours  le  grand  chemin,  le  grand  chemin,  et 
ne  va  pas  chcnher  midi  à  qujiorze  hcurf»  ;  et .  pour  tout 
For  du  monde,  il  ne  voudrait  pas  avoir  guéri  une  personne 
avec  d'autres  remèdes  que  ce:ix  que  la  faculté  permei. 

Il  fait  fort  bien.  Un  malade  ne  doit  poî^  vouloir  guc- 
rir,  que  la  faculté  n'y  consente. 


Ce  n'est  pnt  parceque  nous  sommes  [grands  amis  que 
j'«n  parle  ;  mais  il  y  a  plai>ir  d'être  son  malade  :  et  j'aime- 
rais mieux  mourir  de  ses  remèdes  que  de  guérir  de  ceux 
d'un  autre;  i-ar,  quoi  qu'il  puisse  arriver,  et  est  ass*iré 
que  les  choses  sont  toujours  dans  l'ordre,  et  quand  on 
meurt  sous  sa  conduite,  vos  héritiers  n'ont  rien  à  vous 
reprocher. 

C'est  une  çrande  consolation  pour  un  défunt. 

L'jiPOTniCAlSE. 

Assurément.  On  est  bien  aise  au  moins  d'être  mort  mé- 
thodiquement. Au  reste,  il  n'est  pas  de  ces  médecins  qui 
marchandent  les  maladies;  c'est  un  homme  cxpéditif .  ex- 
péditif,  qui  aime  â  dépêcher  ses  malades;  cl  quand  on  ,\  â 
mourir,  cela  se  fait  avec  lui  le  plus  vite  du  monde. 

piomptemrnt 


Le  malade  est  un  sot  ;  d'auLmt  plus  que,  dans  la  ma 
die  dont  il  est  attaqué  .  ce  n'est  pas  la  tète ,  selon  GaVu 
mais  la  rate,  qui  lui  doit  faire  mal. 


t  de  ventre  depuis  s 


enr,  il  a  toujours  arec  cela  son 

HÉDBCIff- 


Bon. 


est  signe  que  le  dedans  se  déga(;e.  Je  l'i 


s  jour 


en  donn 


En  effet  il  n'est  rien  tel   que   de 
d'affaire. 


Cela  est  vrai.  A  quoi  bon  tant  barfj^igner,  et  tant  tour- 
ner autour  du  pot  ?  Il  faut  savoir  vitcment  le  court  ou  le 


aladii 


EKASTe. 

Vous  avez  raison. 

L'APOTRrCAiaB. 

Voilà  déjà  trois  de  mes  enfants  dont  il  m'a  fait  l'hon- 
neur de  conduire  la  maladie,  qui  sont  morts  en  moinfi  de 
quatre  jours,  et  qui,  entre  les  mains  d'un  autre,  auraient 
langui  plus  de  trois  mois. 


Il  est  bon  d'à 


Sans  doute.  Il  ne  me  reste  plus  que  deux  enfants  dont 
il  prend  soin  comme  des  siens  ;  il  les  traite  et  gouvcrno  à 
sa  fantaisie,  sans  que  jamo  mêle  de  rien  ;  et  le  plus  sou- 
vent quand  je  revient  do  l-i  ville  ,  je  suis  tout  étonné  que 
je  les  trouve  taignét  ou  purgés  par  son  ordre. 

Voilà  des  soins  fort  obligeants. 

Le  voici,  le  voici,  le  voici  qui  vient. 

scÈNK  vnr. 

ÉnASTE,    PlïEMIF.U    MÉorClN  .    L'APOTlUCAinE , 

UN  PAYSA.N  ,  UNE  l'AYSA.N.NE. 

LE  HTBtn  ,  au  mi-decin. 

Monsieur,  il  n'en  peut  plut:   il  dit  qu'il  sont  à.\ut>   l;i 

Utc  les  plus  grandes  douleurs  du  monde. 


tcmps-la,  ne  manquez  pas  de 
pas  de  la  civilité  qu'un  médecin  visite  un  mort. 
LA   patsaBSe,  au  médecin. 
Mon  père,  monsieur,   est  toujours  malade  de  plus 
plus. 

PBEMlEa  UÏDECtR. 

Ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  lui  donne  des  remèdes,  < 
no  guérit-il  ?  Combien  a-l-il  été  saigné  de  fois  î 

Quinze,  monsieur,  depuis  vingt  jours. 

Quinze  fois  saigné  î 


Oui. 

"• 

»  pirsiitSE. 

Eti 

ne0uél 

t  point 

MIE»  MÉOECm 

Non 

,  monsic 

ur. 

C'est  signe  que  la  maladie  nVst  pas  dans  le  sang.  Non 
le  ferons  purger  autant  de  fois,  pour  voir  si  elle  n'est  pa: 

ToieroQS  aux  bains. 

Voilit  lofinccla,^ 

SCÈNE  IX. 

ÉRASTE,  PREMIER  MEDECIN  .  L'APOTHICAIRE. 

BR.tsTE,  au  mciiecin. 

C'est  moi,  monsieur,   qui  vous   ai   envoy'   parler  ces 

jours  passés  pour  un  parent  un  peu  troublé  d'esprit  que 

de  commodi'é,  et  qu'il  soit  vu  de  moins  de  moniîc. 

PREMIER   MÉPECiir. 

Oui,  monsieur  ;  j'ai  déjà  disposé  tout ,  cl  promets  d'en 


La  conjoncture  est  tout-à-fait  heureuse,  et  j*ai  ici  un 
ancien  de  mes  amis  avec  lequel  je  serai  bien  aiso  de  con- 
sulter sa  maladie. 

SCÈNE  X. 

M.  DE  POnnCEAUONAC.  ÉR/.STR,  PREMIER 
MEUrCÏ.X,  L'APOTHICAIRE. 

r.%MtTz,  à  M.  iîe  Pourceau ffiiac. 
Une  petite  affaire  m'est  survenue,  qui  m'oblige  h  vous 
quitter  ;  (  mnntran.t  le  médecin  )  mais  voilà  une  personne 
entre  les  mainsdcqui  je  vous  laisse,  quiaura  soin  pour  moi 
de  vous  traiter  du  mieux  qu'il  lui  sera  possible. 

PRBKIfcS    MÊDrXtlf. 

Le  devoir  do  ma  profestion  m'y  oblige,  et  c'est  assez 
que  vous  me  chargiez  de  ce  soin. 

H.  DE  pousceaughac  ,  à  part' 
C'est  son  miittrc-d'bdtol,  sans  doute;  et  il  faut  que  ce 
soit  un  homme  de  qualité. 

pREHien  MKbECiif,  à  Erasie. 
Oui,  je  vous  assure  que  je  traiterai  monsieur  méthodi- 
quement, cl  dans  toutes  li-t  régularités  de  notre  art. 

M.    DC   POlTRCEAtrCNAC. 

Mon  dieu  *  il  no  faut  point  tant  de  cérémonies  ;  et  je  no 

PRP.MIER  MKDBCIV. 

Un  loi  emploi  ne  me  donne  que  de  la  joie. 

KiASTR,  au  médecin. 
Voilà  toujours  dix  piiloles  d'avance,'  en  alLcndanl  te 
que  j'ai  promit. 


M.  DE  POURCEAUGNAC,  ACTE  I. 


3i3 


Mon  di, 
pense/. 


î  que  je  Teux  faii 
nde  sur-tout  de  i 


(  bu, 


au  médecin.  )  Je  vous 
it  laisser  sortir  de  vos 


rfoisil  veuls'é.ha 


nettez  pa$  en  peine. 
ÈRisTB  ,  à  M.  de  Pourceaugnac. 
de  rinciviliié  c 


Vous  vous  iDoquez,  et  c'est  troji  de  grâce  que  vous  m 
liies. 

SCÈNE  XI. 

M,  DE  POin^CEAUGNAC ,  PREMIRR  ?\IÉDECIX. 
SECOND  MEDECIN,  L'APOTHICAIRE. 


vais  ro 

isullcr  la  man 

ère 

dont  nous  TOUS  traiterons. 

M. 

DE 

OaBCEAOGMC. 

Il     D 

fau.  p 

oint  tant 

de  façons,    vous   dis-je  ;  je 

homme 

ment 

erd 

e  l'ordinaire. 

Allô 

as,  des  siéfîes. 

( 

Des  laq 

tats  e 

ntrent  et  donnent  des  sièges.") 

M 

.    DE 

ourceaug:«ac,  à  part. 

Voll 

a  .   pour 

un  je 

une 

homme  ,  des  domestiques 

Iu0ubr 

"• 

BEM 

lEB   MÉDECIS. 

Allô 

r\s,  mons 

iêur; 

pre 

nez  votre  plarc,  monsieur. 

(/.« 

Uux  mt 

r/eci.i 

s/o 
nlre 

if  asseoir  M.  de  Pourceaur 
eux  deux.  ) 

M. 

DE  PO 

DEC 

«ucBic,  s' asseyant. 

Votr 

c  très  ht 

ml>le 

val 

t. 

fi« 

deux  n 

édec, 

ns  l 

d  prenant  chacun   une  m 

pou, 

lui 

tdier  le  pouls.) 

Que 

feutdir 

e  cela 

E 

EEM 

lEE  HÉDECIX. 

Man 

eez-vous 

bien. 

mo 

isieurî 

POOBCEAtTGSAC. 

Quel  grand  raisunnemei 
ceau  1 

Comme  ains*  soit  qu'on 
qa'on  ne  la  connaisse  pari 


puisse  guérir  une  malddi< 
et  qu'on  ne  la  puisse 
établir  l'idée  parti' 


1    considération    de    la   maladie    dont    il 
de  toucher  à  la  thérapeutique,   et  ; 


lion  d'icelle.   Je  dis  do 


alade 


albe 


sédé 


Lille  de 


pc 
ypo- 


driaque; 
.de  pas 
imé  dan: 


byp. 


art; 


ffecti 

as  fort  Lie 

:  tr^es  fàch 

Esculape   comme    vous,    con^ 

us,  dis-je,  qui  avez   blanchi 

nains  de  toutes  les  Vaçons.  Je  l'appelle  mé 
i^ondriaque,  pour  la  distinguer  des  deux  au 
lèbre  Galiea  établit  doctement,  à  son  ordi 

espèces  de  cette  maladie  qpj 

ainsi  appelée  non  seulemen 


pou 


I  affaii 
i;  la  s 


qu. 


tdu 


les  Lat 

remarq 
propre  ■ 


Tant  pis.  Cette  grande  appélition  du  froid  et  de  l'hu- 
mide est  une  indication  de  la  chaleur  et  sécheresse  iiui  est 
lU-dcdans.  Dormez-vous  fort  î 


Quelquefois. 

De  quelle  nati 

De  la  nature 
sl-ce  là  1 


0ECI5. 

XVGVJlC. 

DECIK. 


Vos  d 


Ma  foi,  je  no  coi 
;  veux  plutôt  boii 


n  peu  de  patun, 
ire  devant  vous: 
^pli.s  intelligible 


s.  Quelle  diable  de 


[EDEcnr. 
allons  raisonner  i 
le  ferons  en  fran 


de,  qui  vient  do  tout  le 
rendu  atrabilaire;  la  troisième,  appelée  hypocondriaque, 
qui  est  la  nôtre,  laquelle  procède  du  vice  de  quelque  par- 
tie du  has-veutre,  et  de  la  région  inférieure,  mais  particu- 
lièrement de  la  rate,  dont  la  chaleur  et  l'inHammation 
portent  au  cerveau  de  notre  malade  beaucoup  de  fuligines 
épaisses  et  crasses,  dont  la  vapeur  noire  et  maligne  cause 
dépravation  aui  fonctions  de  la  faculté  princesse,  et  fait  la 
maladie  dont,  par  notre  raisonnement  ,  il  est  manifeste- 
ment atteint  et  convaincu.  Qu'ainsi  ne  soit  :  pourdiagnos- 
tique  incontestable  de  ce  que  je  dis,  vous  n'avez  qu'a 
considérer  ce  grand  sérieux  que  vous  voyez,  cette  tristesse 
accompagnée  de  crainte  et  de  défiance,  signes  palhogno- 
moniques  et  individuels  de  cette  maladie,  si  bien  marqués 
chez  le  divin  vieillard  Hippocrate;  cette  physionomie  ,  ces 
yeux  rouges  et  hagards,  cette  grande  barbe,  celte  habitude 
du  corps  menue,  grêle,  noire,  et  velue;  lesquels  signes  le 
dénotent  très  affeclé  de  celte  maladie,  procédante  du  vice 
des  bypocondres;  laquelle  maladie,  par  laps  de  temps  na- 
turalisée, envieillie,  habituée,  et  avant  pris  droit  de  bour- 
geoisie chez  lui,  pourrait  bien  dégénérer  ou  en  manie,  ou 
en  phthisie ,  ou  en  apoplexie  ,  ou  mcme  en  fine  phrénésie 
et  fureur.  Tout  ceci  supposé,  puisqu'une  maladie  bien 
connue  est  à  demi  guérie,  car  ignoti  nulla  est  curatio 
morbi.  Il  nevous  sera  pas  difficile'de  convenirdes  reuiéJes 


que 


fail 


luxuriante  par  tout  le  corps,  je  suis  d'avis  qu'il  soit  phié 
hotomisé  libéralement,  c'est-à-dire  que  les  saignés  soien 
fréquentes  et  planureuscs,  en  premier  lieu  de  la  basilique 
puis  de  ta  céphalique,  et  même,  si  le  mal  est  opiniâtre,  de 
lui  ouvrir  la  veine  du  front,  et  que  l'ouverture  soit  large 
afin  que  le  gros  sang  puisse  sortir,  et  en  même  temps  de 
le  purger,  désopiler.  et  évacuer  par  purgatifs  propres  et 
convenables,  c'est-ii-dire  par  cholagogucs,  raélanogogucs, 
et  cœtera:  et  comme  la  véritable  source  de  tout  le. mal 


qui  obse 
propos 


réculen 
infecte 


alit  le 


au  pu 


tte,  ; 


fier  par  l'eau  la  fécul 
par  le  lait  clair  la  n 

agré!bîes''conversati< 

que;  à  quoi  il 

danseurs,  afin  q< 

lité,  puissent  exi 

eugourd' 

cède  la  maladie.  Voi 

pourront   être  ajou 


1    bain 
r  puri- 


leur 


SI  bon  de  le  réjouîi 
et  instruments  de  i 
onvénient  de  joindr 


ng.d'o 


ement.lu 
rt.  Dixi. 


îi4 


MOLIERE. 


seCOVD  VÎDBCIIT. 

A  Dieu  ne  plaise,  monsieur,  qu'il  me  tombe  tn  pensée 
d'ajouter  rien  k  ce  que  tous  venez  de  dire  !  Vous  avez  si 
bien  discouru  srir  tous  les  »i{;nes  ,  le»  symptômes  c-t  les 
causes  de  la  maladie  de  monsieur;  le  raisonnement  que 
TOUS  en  arez  fait  est  «i  docte  et  si  beau  ,  qu'il  est  impos- 
sible qu'il  ne  sot t  pas  fou  et  mélancolique  hypocondriaque  ; 
et.  quand  ïl  ne  le  serait  pas  il  faudrait  qu'il  le  derlnt 
pour  la  beauté  des  choses  que  tous  avez  dîtes,  et  la  justesse 
du  raisonnement  que  tous  aTez  Tait.  Oui,  monsieur,  vous 
avez  dépeint  fort  (graphiquement,  graphite  depinxlsli. 
tout  ce  qui  appartient  à  cette  maladie  :  il  ne  se  peut  rien 
de  plus  doctement,  »agement,  ingeuieusement  conçu, 
pensé,  imaf^iDé,  que  re  que  tous  avez  prononcé  au  sujet  de 
ce  mal,  soii  pour  la  diagiiose.  ou  la  profinose,  ou  la  thé- 
rapie ;  et  il  ne  me  reste  rien  ici  que  de  féliciier  monsi<^ur 
d'être  tombé  entre  tos  mains ,  et  de  lui  dire  qu'il  est  trop 
heureux  d'être  fou  ,  pour  éprouver  rcfficace  et  la  douceur 
des  remèdes  que  TOUS  avez  si  judirieuscment  proposés.  Je 
Ictapproure  tous,  tnanibui  etpedibus  descendo  in  tuant 
fententiam.Tout  ce  que  j'y  voudrais,  c'est  de  faire  les  sai- 
gnées et  les  purgatioos  en  nombre  impair,  numéro  deus 
tmpare  gaudet,  de  prendre  le  lait  clair  avant  le  bain  ;  de 
lui  composer  un  fronteau  oii  il  entre  du  sel.  le  sel  est  sym- 
bole de  la  sagesse:  de  faire  blanchir  les  murailles  de  sa 
chambre,  pour  dissiper  les  ténèbres  de  ses  esprits,  album 
est  disgregativum  visus  ;  et  de  lui  donner  tout-À-l'beurc 
un  petit  lavement,  pour  servirde  préludeet  d'introduction 
a  ces  judirieuK  remèdes,  dont,  s'il  a  à  guérir,  il  doit  rere- 
Tuir  du  soulagement.  Fasse  le  ciel  que  ces  remèdes,  mon- 
sieur,  qui  «ont  les  vôtres,  réusni-sentau  malade  selon  notre 
intention. 

M.    De   POCRCBACGIfÂC. 

Messieurs  ,  il  y  a  une  heure  que  je  tous  écoute.  Est-ce 
que  nous  jouons  ici  une  comédie  î 

rSEMICK   MKDECIir. 

V.  oc  ro[rscEAOc:<AC. 
Qu'est-ce  que  tout  ceci  î  et  que  vouloz-vous  dire  avec 
Totre  galimatias  et  vos  sottises  ? 

riBIllES    MÊDECIir. 

Bon.  Dire  des  injures,  voilà  un  diagnostique  qui  nous 
manquait  pour  la  confirmation  de  son  mal;  et  ceci  pour- 
roit  bien  tourner  en  manie. 

H.  DE  POURCEAUCiiAC.  à  part. 

Avec  qui  m'a-l-on  mis  iciî  {Jl  crache  deux  ou  trois 
foi,.) 

PtEVIEE    MÊPECIIÏ. 

Autre  diagnostique,  la  spulaiion  fréquente. 

Jl.    PB   FOCmCB&OCKAC. 

Laissons  cela,  et  sortons  d'ici. 


Antre  encore,  l'inquiétude  de  changer  de  place. 

M.    DE    rOUSClAOGÏlAC. 

Qu'esi^e  donc  que  toute  cette  afiaire!  etquc  me  TOuIez- 
ousl 

PEEMIEB  HBOECIK. 

Vous  guérir,  selon  l'ordre  qui  nous  a  été  donné. 

M.   DE   POtttCCACCHAC. 
rKBMlEt   MéDCCllf. 

Oui. 


Parbleu!  je  ne  tuii  pa 


aUde 


Mauiait  «igné,  loriqu'uii  malade  no  «fol  pa>  «on  mal. 

H.  a*  POunCEkUCifAC. 
Je  Tout  dit  que  je  me  porte  bien. 

raEMiea  hédcciic. 
Nout  tavont  mîeui  que  vnutcomment  vont  TO)it  portez, 
!    Dou*  «ommet   médecint  qui   voyont  cljir   dant   votre 
unuilulion. 

U.   Dr  P00ICEADG5AC. 

Si  »ou«*let  médecint,  je  n'ai  que  faire  do  tou»,  et  je  mo 
loque  de  U  médecine. 

raiMiBa  mcaiciv. 
Hon!  Iiool  Toici  un  bomoie  pint  fou  que  nout  ne  pen- 


Monpèrc  eti 
1  sont  morts  to 


l'ont  jamais  voulu  de  remèdes  ;  ei 
ans  l'assistance  des  mèdeiiDS. 


Je  ne  m'étonne  pas  s'ils  ont  en(),endrc-  un  fils  qui  est  in- 
sensé, (au  second  médecin.  )  Allons  procédons  à  la  cura- 
tion  ;  et,  par  la  douceur  eibilaranle  de  l'harmonie,  adou- 
cissons, lénifions,  et  accroissons  l'aigreur  de  ses  esprits,  que 
je  rois  prêts  à  s'enflammer. 

SCÈNE  XII. 

M.    DE    POCBCEAUGNAC. 

Que  diable  est-cç  lâî  Les  gens  de  ce  pays-ci  sont-ils  in- 
sensés ?  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  tel,  cl  je  n'y  comprends 
rien  du  tout. 

SCÈNE  XIII. 

M.  DE  POURCEAUGNAC,  DEDX  MEDECIN.S 
GROTESQUES. 

(  Ils  s'asseyent  d'abord  tous  trois  ,  les  médecins  se  lèvent 
à  différentes  reprises  pour  saluer  M.  de  Pourceaugnac» 
qui  se  lime  autant  de  fois  pour  les  saluer*^ 

LES    DEDI    ML-DECtnS. 

Bunndi.  Iiuondi,  buon  di. 
Non  vi  lasciale  urcidere 
Dal  dolor  malioconico  : 
Noi  vi  farcmo  ridere 
Col  nostro  canto  armonico  ; 

Sol   perguanrvi 

Siamo  vcnuti  qui. 
Buon  di,  buon  di,  buon  di. 

r>EXIE>   MÉCCCIII. 

Altro  non  ^  la  pazzia 
Cbe  malinconia. 

Il  malato 
Non  c  dispcmlo. 
Se  vol  pigliar  un  poco  d'allegria. 
Altro  non  è  pazzia 
Cbe  malinconia. 

SEC05D  HÉoeciv. 
Sii,  cantate,  ballate.rldete: 

E,sefarmcnliovnlele, 
Quando  sentitc  il  délirio  vicino, 

Pigliatedelvino, 
E  qualcbe  volta  un  poco  di  tabac, 
Allegramcntc,  monsu  Pourceaugnac. 

SCÈNE  XIV. 

M.   DE  POURCEACGNAC,    DEUX  MEDECINS 
CROTESQL'ES,   MATASSINS. 

ENTRÉE  DE  B.\LLET. 

(  Danse  des  matassins  autour  de  M.  de  Pourceaugnac.  ) 

SCÈNE  XV. 

:M.  DE  POURCEAUGNAC,  UN  APOTHICAIRE 

ferianf  une  seringue. 
l'apothicaire. 
Monsieur,  voici  un  petit  remède ,  iio  petit  rrmide  qu'il 
vont  faut  prendre,  a'il  vont  plall,  s'il  vous  plait. 

H.    PB  rOURCEAOG»aC. 

Comment!  je  n'ai  que  faire  de  cela. 


Il  a  été  ordonné. 


itieur,  il  a  été  ordonné. 

rOUBCBAUGHtC. 


Ah!  que  de  bruit! 

L'iPorniCiiBE. 
Prenez-le,  monsieur,  prcoer-le  ;  il  ne  vous  fera  point  de 
lal,  il  no  TOUt  fera  point  de  mal. 

H.  DB  pouiceiucnac. 
Ab  ! 

Cctl  un  petit  clytlére.  un  petit  clyttèro.  bénin,  bénin; 


M.  DE  POURCEAUGNAC,  ACTE  I. 


3.  S 


il   est  bénin,  bénin:  la.  prenez,  pren 
pour  déterger,  pour  déterjjer,  déterger. 

SCÈNE  XVI. 

M.  DE  POtlRCEAUGNAC ,  UN  APOTHICAIRE,  LES 
DEUX  MEDECINS  GROTESQUES,  et  /es  MAT AS- 
SIXS  avec  des  seringues, 

LES    DEUÏ    MÉDECIIÏS. 

Plglialosù, 
SigQor  nionsu  ; 
Piglialo.  piellalo,  piglialo  sii, 

Che  non  li  Tara  maie. 
Piglialo  su  questoserviziale; 
Piglialo  su, 
Signormonsu; 
Piglialo,  piglialo.  piglialo  sil. 

M.    D£  PODBCE.iDGIfÀC. 

Allez-vous-en  au  diable. 
(  3f .  de  Pourceaugnac.  mettant  son  chapeau  pour  se  ga- 
rantir des  seringues,  et  suivi  par  les  deux  mcdecins  et 
par  les  matassins ;  il  passe  par  derrière  le  théâtre,  et 
revient  se  mettre  sur  sa  chaise,  auprès  de  laquelle  il 
trouve  l'apothicaire  qui  l'attendait;  les  deux  méde- 
cins et  les  matassins  rentrent  aussi.') 

LES   DEUX  MÉDECISS- 
Piglialo,;,, 
Signormonsu: 
Piglialo,  piglialo.  piglialo  su, 

Cbe  non  ci  Tara  mule. 
Pigl.alosùquestoscrviziale: 
Piglialo  si.. 
Signormonsu; 
Piglialo,  piglialo,  piglialo  su. 
(  M.  de  Pourceaugnac  s  enfuit  avec  la  chaise,  l'apothi- 
caire appuie  sa  seringue  confre,  et  Us  médecins  et  les 
matassins  le  suivent. ') 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

PREMIER  MÉDECIN,  SBRIGANT, 

PREMIEE    MÉDECIN. 

I)  a  forci  tous  les  obstacles  que  j'avais  mis,  et  s'est  dé- 

C'est  être  bien  ennemi  de  soi-même  que  de  fuir  des 

Marque  d'un  cerveau  démonté  et  d'une  raison  dépravée, 
4ue  de  ne  vouloir  pas  guérir. 

SBRIGAVI. 

Vous  l'auriez  guéri  baut  U  maîn. 

FABBIIEft  HÉDECIIT. 

Sans  doute,  quand  il  y  aurait  eu  complication  de  douze 
maladies. 

tBaiGAKI. 

Cependant  voilà  cinquante  pisioles  bien  acquises  qu'il 
vous  fait  perdre. 

PaEHIER  UÉDECI9. 

Moi,  je  n'entends  point  les  perdre,  et  je  prétends  le 
guérir  en  dépit  qu'il  en  ait.   Il   est  lié  et  engagé  à  mes 

comme  déserteur  de  la  médecine,  et  infracteur  de  mes  or- 

Vousavez  raison.  Vos  remèdes  éuient  un  coup  sûr,  et 
c'est  de  l'argent  qu'il  vous  vole. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Où  puis-je  en  avoir  des  nouvelles? 

Chez  le  bon  homme  Oronte,  assurément,  dont  il  vient 
épouser  la  fille,  et  qui.  ne  sachant  rien  de  l'infirmilc  de 
son  gendre  futur,  voudra  peut-être  se  hâter  de  conclure  le 
mariage. 

Je  vais  lui  parler  tout-à-l'heure. 


Vous  ne  ferez  point  mal. 

Il  est  hypothéqué  à  mes  consultations  ;  et  un  malade  ne 


td'u 


C'est  fort  bien  dit  à  vous;  et ,  si  vous  m'en  crovez,  vous 
ne  souffrirez  poîntqu'il  se  marie  que  vous  ne  l'avez  panse 
tout  votre  soûi. 

raEHIEK  HÉDECIH. 

Laissez-moi  faire. 

sBBicmi ,  à  part,  en  s'en  allant. 
levais,  démon  côté,  dresser  une  autre  batterie  ;  et  le 
beau-père  est  aussi  dupe  que  le  gendre. 

SCÈNE  II. 

ORONTE,  PREMIER  MÉDECIN. 

Vous  avez,  monsieur,  un  certain  monsieurdc  Pourceau- 
gnac  qui  doit  épouser  votre  fille, 

OHOKTE. 

Oui  ;  je  l'attends  de  Limoges,  et  il  devrait  être  arriv/'. 

PEEMIEft   MÊDECm. 

Aussi  l'esi-il.  et  il  s'est  enfui  de  chez  moi,  après  y  avoir 
été  mis:  mais  je  vous  défends  de  la  part  de  la  mi'decine 
de  précéder  au  mariage  que  vou5  avez  conclu,  que  je  ne 
l'aie  dûment  préparé  pour  cela,  et  mis  en  éidt  de  pro»  rcer 
des  enfants  bien  conditionnés  et  de  corps  et  d'esprit. 
OBOIflE. 

Comment  donc  ! 

P&EUIER   MÉDECIN. 

Votre  prétendu  gendre  a  été  constitue  mon  malade:  sa 
maladie,  qu'on  m'a  donnée  à  guérir,  est  un  meuble  qui 
m'appartient,  et  que  je  compte  entre  mes  effets;  et  je 
vousdét'Iareque  je  ne  prétends  pointqu'il  se  marie,  quau 
préalable  il  naitsatif-faiià  la  médecine,  et  subi  les  remèdes 
que  je  lui  ai  ordonnés. 

ORONTE. 

Il  a  quelque  mal? 

Oui. 

Et  quel  mal.  s'il  vous  plaît  1 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

OBONTB. 

Est-ce  quelque  mal?... 

PREMIER  MÉDECIN. 

Les  médecinssonl  obligés  au  secret.  Il  suffit  que  je  vous 
ordonne,  à  vous  et  à  votre  tille,  de  ne  point  célébrer,  suns 
mon  consentement,  vos  noces  avec  lui,  sur  peine  d'encou- 
rir la  disgrâce  de  la  faculté,  et  d'être  accablés  de  toute»  les 
maladies  qu'il  nous  plaira. 

O&ONTE. 

Je  n'ai  garde,  si  cela  est,  de  faire  le  mariage. 


On  me  l'a  mis  ent 
ion  malade. 

A  la  bonne  heure. 


il  est  obligé  d'étr 


Il  a  beau  fuir,  je  le  ferai  condamner  par  arrêt  l 
guérir  par  moi. 


Oui,  il  faut  qu'il  crève,  ou  que  je  lo  guérisse. 
Je  le  veux  bien. 

PREMIER  MÉDECI:T. 

Et  si  je  ne  le  trouve,  je  m'en  prendrai  à  vous;  et  je 
VOUS  guérirai  au  lieu  de  lui. 

OHONTE. 

Je  me  porte  bien. 

PBEUIBB  HBDECIIT. 

Il  n*importe;  il  me  faut  un  malade,  et  jo  prendrai  qui 
je  pourrai. 


3i6 


MOLIERE. 


{icul.  )  To;«I  ua  peu  la  kelle  raison '. 

•  SCÈNE  III. 

ORONTE;   SBRIGAM  ,  eu  marchitn.l  flamand. 


nuir,  obliger  plus  que  beaucoup  du  bo 


:c  le  fos.re  ne, 
Mxxt  qui  foudr 


Montsir,  ai 
marcbend  flai 
peùlnourcl. 

Quoi. 


Mettez  le  fostre  cbapeau  sur  le  tête,  mot 

OKOKTC. 

Dites-moi,  moasicur,  ce  que  tous  touIc 


ission  ,  je  suis  un  traacli< 
bicaae  fous  temaadair  u 


ntsir,  si  fous  le  mettre  pas  le  clia- 


Moi  le  dire  H 
>eau  sur  le  tétc. 

OKOKrE. 

Soit.  Qu'y  a-t-il.  monsieur  I 

SBftlGA^I. 

Fouscoonaitre  point  en  sti  lile  un  cette  montsirOi 

OBonrc. 
Oui.  je  le  connais. 

Et  quel  homme  est-il,  montsir,  s'il  vc  plaît? 

OkO.ITE. 

C'est  un  homme  comme  les  autres. 

SBK1G«HI. 

Je  fou4  temande,  monlsir.  s'il  est  un  homme  rik  h* 
I  du  biennc. 

CaORTE. 

Oui. 

SBKIGA5I. 

Mais  riche  beaucoup  grandement»  montsir  ■' 

OaOSTB. 

Oui. 

SSBIGAKI. 

J'en  suis  aise  beaucoup,  montsir. 


Je  le 

Duvel  .. 

{Seul,  après  avoir  ôtc  sa  barbe,  et  dépouillé  l'habit 
de  Flamand  qu'il  a  par-dessus  le  sien.) 
',c\a  ne  va  pas  mal.  Quittons  notre  ajustement  de  Flamand 
>our  sonjjer  a  d'autres  machines;  et  tâchons  de  semer  tant 
le  soupçons  et  de  division  entre  le  beau-père  et  le  gendre, 
jac  cela  rompe  le  mariape  prétendu.  Tous  deux  également 
unt  propres  à  gober  les  hameçons  qu'on  leur  veut  tendre; 
t.  eotre  nous  autres  fourbes  de  la  première  riasse  ,  nous 
ic  faisons  que  nous  jouer  lorsque  nous  trouvons  un  QÏbier 
ussi  facile  que  celui-lk. 

SCÈNE  IV. 

M.    DE    POUUCEAUGNAC,    SBRÏCANI. 
: ,  se  croyant  seul. 


Piglialosù. 
Signor 


Ouc  diable 


Tout  ce  que  je  i 
Comment  * 


porte  duquel  i 


,iBli,lo 
là  ?  (^apercevant  Sirigani.)  Ab  1 

SBBICAVI. 

eur,  qu*avcz-vousî 

.    DE    POUBCCACCHAC. 

lis  me  semble  lavement. 


:  locis  i  la 


nl.Qu, 


J.per 
Hé  bii 


ce  que  t 

'est? 

OURCKA 

ugwac. 

comme 

il  fdUC 

bicahi. 

OBOKTE. 


BICl 


}  do  conséqiio 


Mais  pourquoi  cela  ? 


l/est ,  montsir,  pour  un  petit  r 
pour  nous. 

OBOltTB. 

Mais  encore,  pourquoi  î 

5BR1CA1TI. 

L'est,  montsir,  que  sti  montsir  Orontc  donne  son  filIc 
en  mariage  à  un  certo  montsir  de  Pourcegnac. 

OBOSTB. 

Hé  bien  7 

SDRIGA5I. 

Et  ati  monuirde  Pourcegnac.  montsir,  l'est  un  homme 
que  doive  beaucoup  grandement  à  dix  ou  douzo  marchanes 
flamane»  qui  éiTc  venus  ici. 

OBORTE. 

Ce  monsietir  de  Pourccaugnac  doit  beaucoup  &  dix  ou 
douze  marchands? 

Oui,  montsir  ;  etdcpuîshuite  moi»  nous  afoir  obtenir  un 
petit  sentence  contre  lui  ;  et  lui  a  remettre  à  payer  tou  ce 
créiincier  de  sti  mariage  que  sti  monuir  Oronto  donne 
pour  son  ûlle. 

OlOUTB. 

Hon,  bon,  il  a  remis  là  à  payer  ses  créant iort  l 


Oui.  1 
tendre  s 


r;  et  avec  un  grani  dcfotion  i 
OBOXTE ,  à  part. 


.{haut.)]. 


Se  remercie  monlsir  de  la  fave 

OBOKTB. 

Votre  très  humble  valet. 


Jû  vous  laisse  rnire  les  mains  de  monsieur.  Des  méJe- 
tins  habillé.s  do  noir.  Dans  une  chaise.  Tàter  le  pouls 
Comme  ainsi  soit.  Il  est  fou.  Deux  gros  joufflus.  Grand 
chapeaux.  Buon  di .  buon  t/i.  Six  pantalons.  Ta,  ra.  la.  t.i 
ta,  ra,  ta,  ta;   alUgramente,  monsu  Pourceaitgnac.  Apo 

est  bénin,  bénin.  C'est  pour  dcterger,  pour  déterfjer,  dé 
tcrgcr.  Piglialu  su,  signor  monsu;  pigllalo  ,  piglialo 
piqlialo  sit.  Jamais  je  n'ai  été  si  soûl  de  sottises. 


Qu'est- 


Cela  veut  dire  que  cet 
rassadcs,  est  un    fourbe 


oqu( 


rdoi 


eut  dire? 

URCBACGHAC. 

omme-b,  avec  ses  grandes  i 
me  faire  une  pièce. 


Altl. 


.scdés 


Cela  esi-il  possible? 

u.    DE   POUBCBAITGXAC. 

Sans  doute.  Ils  éiaicnt  une  douzaine 
mes  chausses;    et  j'ai  nu  toutes  les  peines  du    monde   ti 
m' échapper  do  leurs  pattes. 

sBBiGAiri. 

Vovez  un  peu;  les  mines  sont  bien  trompeuses!  Je 
l'aurais  cru  le  plus  affectionné  de  vos  amis.  Voilti  un  de 
mes  étonnemrnts  .  comme  il  est  possible  qu'il  y  ait  des 
fourbes  comme  cela  dans  le  monde  ! 

H.    DK   POORCBAUGHaC. 

Ne  sens-jo  point  le  lavement*  Voyez,  je  vous  prio. 

■  BRlGiXI. 

Hé!  il  y  a  quelque  petite  chose  qui  approche  de  cela. 

M.    DE   PODRCElUGIflC. 

J'ai  l'odorat  et  l'imagination  tout  remplis  do  cola  ;  et  il 
me  semble  toujours  que  je  vois  une  douzaine  de  laremcnti 


chent 


ijou 


Voilà  une  méchanceté  bien  grando  !  et  lei  bo 
ien  traltriis  et  scélérats! 

H.    DE   POURCBAOGHAC. 

Enseignez-moi,  do  grâce,  lo  logis  de  i 
3  suis  bien  Bise  d'y  aller  toot-à-l'he 


Ah!  ah 


M.  DE  POURCEAUGNAC,  ACTE  II. 


:  pocacEJ.UGSiC. 


CGÎÏAC. 


Oui,  je  viens  i'épD 

L'é...l'épouserî 

O-ai. 

Enmarîafje? 

M.    DE   PODaCEAL-GSAC. 

De  quelle  façon  donc  ? 

Ah  !  c'est  une  autre  cbose;  je  vous  demande  pardon. 

M.   DE   POUBCEACGSaC. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ï 

Rien. 

Mais  encore  ? 

Rien,  vous  dis-je.  J'ai  un  peu  parlé  trop  vite. 

M.    DE    POURCEACGSi,C. 

Je  vous  prie  de  me  dire  ce  qu'il  y  a  là*desâOUs. 

M.   DE  POaKCEAnCH&C. 

De  çrace. 

Point  :  je  vous  prie  de  m'en  dispenser. 

H.    DE   POtJKCEAUGlVAC. 

Est-ce  que  vous  n'êtes  point  de  mes  amisï 

Si  fait  ;  on  ne  peut  pas  l'être  davantage. 

Vous  devez  donc  ne  me  rien  «aiher. 

C'est  une  chose  où  il  y  va  de  1  intérêt  du  prochain. 

Afin  de  vous  obliijer  à  m'ouvrîr  votre  cœur,  voilà  une 
petite  bague  que  je  vous  prie  de  garder  pour  l'amour  de 

Lais5ez-moi  consulter  un  peu  si  je  le  puis  faire  en 
conscience.  (a/>rês  s'être  un  peu  éloigne  de  M.  tfe  Pour- 
ceaugnac.)  C'est  un  homme  qui  cherche  son  bien,  qui 
tâ<he  de  pourvoir  sa  tille  le  plus  avantageusement  qu'il  est 
possible;  et  il  ne  faut  nuire  a  personne;  ce  sont  des  cho- 

un  homme  qui  les  ignore,  et  il  est  défendu  de  scandaliser 
son  prochain,  cela  e^t  vrai.  Mais ,  d'autre  part ,  voila  un 
étranger  qu'on  veut  surprendre  ,  et  qui  ,  de  bonne  foi  , 
vient  se  marier  avec  une  tille  qu'il  ne  connaît  piS,  et  qu'il 
n'a  jamais  vue  ;  un  genlilhonime  plein  de  franchise,  pour 
qui  je  me  sens  de  l'inclination  ,  quî   me  fait  1  honneur  de 

donne  une  bague  à  garder  pour  l'amour  de  lui.  (  à  M.  de 
Pourceaugnac.)  Oui .  je  trouve  que  je  puis  vous  dire  les 
choses  sans  blesser  ma  conscience;  mais  tâchons  de  vous 
les  dire  le  plus  doucement  qu'il  nous  sera  possible,  et  d'e- 
pargner  les  gens  le  plus  que  nous  pounons.  De  vous  dire 
que  celte  fille-la  mène  une  vie  deshonnéte  ,  cela  serait  un 
peu  trop  fort;  cherchons,  pour  nous  expliquer,  quelques 
termes  plus  doux.  Le  mot  de  galnote  aussi  n'est  pas  assez, 
celui  de  coquette  achevée  me  semble  propre  à  ce  que  nous 
voulons,  et  je  m'en  puis  servir  pour  vous  dire  honnête- 
ment ce  qu'elle  est. 

H.   DE  POUBCEACGNAC. 

L'on  me  veut  donc  prendre  pour  dupe  ? 

Peut-être  dans  le  fond  n'y  a-t-il  pas  tant  de  mal  que  tout 
le  monde  croît  ;  et  puis  il  y  a  des  gens  après  tout  qui  se 
mettent  au-dessus  de  ces  sortes  de  choses,  et  qui  ne  croient 
pas  que  leur  honneur  dépende... 

M.    DE   POURCEACCKaC. 

Je  suis  votre  serviteur,  je  ne  veux  point  mettre  sur  la 
tête  un  chapedu  comme  celui-là,  et  l'on  aime  k  aller  le 
front  levé  dans  la  famille  des  Pourceaugnac. 

Voilà  le  père. 

M.    DE    POURCZADGHAC. 

Cevieillard-làî 


Oui.  Je  me  retire. 

SCÈNE    V. 
ORONTE.    M.    DE    POURCEAUGNAC. 


Bo 


,  bonjour 


Vous  êtes  monsieur  Orbnte,  n'est-ce  pas  ï 


OHOWTE. 

Croyez-vous,  monsieur  de  Pourceaugnac,  que  les  Pari- 


ât si  affamé  de  feu 


uonsieurde  Pourceau 
it  si  affamée  de  mari 


SCENE  VI. 

JULIE,  ORONTE,  M.  DE  POURCEAUGNAC. 


Ah  !  le  vGità'sans  doute,  et  mou  cœur 


On  vient  d. 
ceaugnac  est 

mêle  dit.  Qu'il  est  bien  fait!  Qu'il  a  bon  air!  Et  que  je 
suis  contente  d'avoir  un  tel  époux!  Souffrez  que  je  l'em- 
brasse, et  que  je  lui  témoigne... 

Doucement,  ma  fille,  doucement. 

M.DEF0LRCEAUGK4C.    à  part. 

Tudieu!  quelle   galante!  Comme  elle  prend  feu  d'a- 
borJ! 

OaOSTE. 

Je  voudrais  bien  savoir,  monsieur  de  Pourceaugnac,  par 
quelle  rabon  vous  ,c„e7.... 
jv  1.1^  S  approche  de  M.  de  Pourceaugnac,  le  regarde 
d'un  air  languissant,  et  lui  veut  prendre  la  main. 
Que  je  suis  aise  de  vous  voir!  et  que  je  brûle  d'impa- 


Ah  !  ma  fiUe,  ôtez-vous  de  là,  vous  dis-je. 
M.  DE  pouECBAUGSAC  ,  à  part- 
oh!  oh!  quelle  égrillarde! 

OBONTE. 

Je  voudrais  bien,  dis-je.  savoir  par  quelle  raîi^on  ,  s'il 
DUS  plaît,  vous  avez  la  hardiesse  de... 

{Julie  continue  le  même  jeu.) 
U.  DE  POUBCEAtTGVAC  ,  à  parf. 
Vertu  de  ma  vie! 

oaoîïTE ,  à  Julie. 
Encore  !  qu'est-ce  à  dire  cela  î 


ré 


poux   que   vous 


Ne  voulez-vous   pas  que  je  cai 
t'avez  choisi? 

OROTITE. 

Non.  Rentrez  là-dedans. 
Laissez-moi  le  regarder. 


tdemeurcrlà.  s'il  vous  plaît. 

OROSIE. 

eux  pas,  moi  ;  et,  si  tu  ne  rentres  tout-a-l'hr 


Hebien!  jerentr 


J.8 


MOLIKRE. 


Ma  Elle  est  uuc  sotie,  ^ui  uc  uit  pas  les  cboseà. 

H.   DE   rODftCBACGilAC. 

Comme  nous  lui  pUison»! 
OftOUTS  .  d  Julie  qui  est  restée  après  avoir  fait  quelques 
pas  pour  s'en  aller. 
Tu  ne  veux  pas  te  retirer  ? 

Quand  est-ce  donc  que  »ou$  me  marierez  avec  mua- 
sieur  I 

OROSTE. 

Jamais  ,  et  tu  n'es  pas  pour  lut. 

Je  le  Teox  avoir,  moi,  puisque  tous  me  l'avez  promis. 

OftOSTB. 

Si  je  te  l'ai  promis,  je  te  le  d^promets. 

M.  DE  routCEAUGiiAC  ,  à  part. 
Elle  voudrait  bien  me  tenir. 

Vous  avez  beau  faire  .  nous  serons  mariés  ensemble  en 
dépit  de  tout  le  monde. 

0B05TB. 

Je  vous  en  empêcherai  bien  tous  deux,  je  vous  assure. 
Voyez  un  peu  quel  verligo  lui  prend  1 

SCÈNE  VII. 

ORONTE,    M.    DE    PO  LMl  CEA  CG  N  A  C. 

H.  DE  POtJSCEjlUGrfAC. 

Mon  Dieu  !  notre  beau  père  prétendu,  ne  vous  fattQucz 
point  tant;  on  n  a  pas  envie  de  vous  enlever  votre  lille  . 
ei  vos  grimaces  n'attraperont  rien. 

OtOHTB. 

Toutes  Us  vûtres  n'auront  pas  grand  efTet. 

M.   DE  POURCEtDCTfAC. 

Vous  étes-rous  mis  dans  la  tète  que  Léonard  do  Pour- 
ceaugnacsùit  un  homme  à  aibet^rchat  en  poche,  et  qu'il 
n'ait  pas  là-dedans  quelque  morct-au  de  judiciaire  pour  se 
conduire  .  pour  se  faire  informer  do  l'histoire  du  monde  . 

sûretés  ? 

OtOKTE. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire  ;  mais  vous  l-Ics-tous 
mis  dans  la  tète  qu'un  homme  de  soixante  et  trois  ans  aie 
si  peu  do  cervelle,  et  considère  si  peu  sa  fille,  que  de  la 
marier  avecun  homme  qui  a  co  que  vous  savez,  et  quiu  été 
mis  (hcz  un  médecin  pour  être  pansé  > 

C'est  une  pièce  que  l'on  m'a  faite,  et  jo  n'ai  aucun  mal. 

OBOHTE. 

Le  médecin  me  l'a  dit  lui-même. 

M.  DE  POUBCEiCGTfAC 

Le  médecin  en  a  menti.  Je  suis  {gentilhomme,  et  je  veux 
Icvoirl'épéeiilamain. 

oaoKiB. 

Je  sais  ce  que  j'en  dois  croire;  et  vous  na  m'abuserez 
pas  là-dessus  ,  non  plus  que  sur  les  dettes  que  vous  avez 
...i^jné.l  .ur  le  marine.,  de  ma  filU. 

H.   DE  POUBCEAUGKAC. 

Quelles  dettes? 

oboutb. 

La  feinte  ici  est  inutile;  et  j'ai  vu  le  marchand  flamand 
qui,  avec  les  autres  créanciers,  a  obtenu  depuis  huit  mois 
sentence  contre  vous. 

M.    DE   PODICeiCCniC. 

Quel  otarcband  flamand r  Quels  créanciers!  Quelle  sen- 
tence obtenue  contre  moi  l 

OKOlTTe. 

Vous  savez  bien  ce  que  jo  veux  dire. 

SCÈNE  VIII. 

LITCETTE,  ORONTE.   M.   DR  POURCEAUGNAC. 

LDCITTE  ,  contrefaisant  une  Languedocienne. 
Ah  <  tu  es  sssi ,  et  ^  la  H  yvu  te  trobi  après  abé  fait  tant 
de  passés  1  Pode*-lu,  scélérat,  podc*-iu  sousteni  ma  bisto? 
■  .  os  rooBCBAtrcnAC. 
Qu'est-ce  que  veut  celte  femmc-là  f 

Quo  te  l.oli,  infamo'  Tu  fai  sémblan  de  nou  mo  pa< 


ne  rougisses  pas  de  me  bcyrcï  (à  Oronte.  )  Non  sabi  pas, 
nioussur.  saquos  bûus  dont  m'au  dit  que  bouillo  espou^a 
la  lillo  ;  may  yeu  bous  déclari  que  ycu  soun  sa  fenuo,  et 
que  y  a  set  ans,  moussur,  qu'un  passant  a  Pézénas,  el  au- 
guet  l'adresse,  dambé  sas  uiignardisos,  comme  sap  tabla 
fayre.  de  me  gagna  lou  cor.  et  m'oubligel  pra  quel  moueyen 
à  ly  dunna  la  mau  pra  l'espousa . 

OBOSTE. 

Oh  !  oh  < 

M.    DB  POUKCeAUCSAC. 

Que  diable  csl-cc-cî? 

LOCBTTB. 

Lou  trayté  me  quitet  très  ans  après,  aul  préteste  de 
qualques  affayres  que  l'apelabon  dius  soun  pays,  et  dea- 
pey  poun  l'y  réseau  put  quaso  de  uoubelo;  may  dins  lou 
lens  qu'y  soungeabi  lous  mens,  m'an  donnât  abisi  que 
begnîo  dins  aquesto  billo  pcr  se  remarida  dambé  un  auiro 
jouena  fille,  que  sous  parenK  ly  an  procurado.  sensse  sau- 
pré  res  de  soun  premier  mariatge.  Ycu  ai  tout  quittât  en 
(liligensso  ,  et  me  souy  rcndudo  dins  aquesie  loc  ,  lou  pu 
ku  qu'ay  pcuscut .  per  m'oupousa  en  aquel  criminel  ma- 
natge.  et  conTondre  as  elys  de  tout  le  mouode  luu  plus 
méthant  day  hommes. 

M.  DE  rocBCBAtrcifac. 

Voilà  une  étrange  cffroniée! 

LUCEirE. 

Impudint,  n'a  pas  honte  de  m'injuria,  alloc  d'esire  con- 
fus day  reproches  secrets  que  ta  conscicnsso  te  deu  fayre  î 

H.    DE   PODUCBAUGHAC. 

Moi,  je  suis  votre  mari  ï 

LUCeiTB. 

Infâme,  gausos-tu  dire  lou  contrairî*  Hé!  tu  sabcs  bé  , 
per  ma  peuno  ,  que  n'es  que  trop  berlat;  et  piaguesso  al 
cel  qu'aro  nous  fougucsso  pas,  el  que  m'auquesso  tayssado 
dins   l'état   d'innour^senro    et   dins   la    tranquillit.it    oun 

ries  eun  m'en  bcngucsson  malheurousomen  fayre  sourti  ! 
ycu  nou  série  pas  réduite  à  fayré  lou  triste  persounatge 
que  ycu  fave  présenLenien  ;  à  beyre  un  marit  cruel  mes- 
presi  toute  l'ardou  que  yeu  ay  per  el,  et  me  laissa  sensse 
cap  de  piétat  abandouuade  à  las  mourtéles  doulous  que 
yeu  ressenti  de  sas  perfidos  accius. 

OROSTE. 

Je  no  saurais  m*empècberde  pleurer,  (à  M.  de  Pour- 
ceaugnac-  )  Allez,  vous  êtes  un  méchant  homme. 

U.    DE    POuaCEAUGSAC. 


Jei 


onnais  rien  a  tout  ceci. 

SCÈNE  IX. 


NERINE.  LUCETTE.  ORONTE,  M.  DE 

POUnCEAUGNAC. 

nÉainB,  contrefaisant  une  Picarde. 

Ah  !  je  n'en  pis  plus,  je  sis  tout  essoflée.  Ah!   iînfaron, 

tu  m'as  bien  Tait  courir,  tu  ne  m'écapcras  m\r.  Justrcbe  ! 

justicbo  \  je  boute  empêchement  au  mariage,  (ù  Oronte  .) 

elles  mon  mérî  *  monsîeu  ,  et  je  veux  faire  pindre  ché  bon 

pendard-lâ. 

M.    DB   rOtraCBADCNAC. 

Encore  ! 

OROUTE ,  à  part. 
Quel  diable  d'homme  e!>t-ce-t-i  * 

Et  que  boulez-bous  dire  ambé  bostre  cmparhomon  ot 
bostro  pendario  î  qu'aquel  homo  est  bostre  znarit  ! 

Oui,  medémo,  et  je  sis  sa  femme. 

Aquo  es  fans,  aquos  yru  que  soud   sa   fenno ,    ot   se 
deustre  pondut.  aquo  sera  yeu  que  lou  ferai  ponja. 

HERICB. 

Je  n'enlains  mie  cfac  baragoin-là. 

tVCBTTB. 

Yeu  bous  disi  que  ycu  soun  sa  fenno. 
Sa  femme? 

tUCBTTB. 

Oy. 


M.   DE  POUr.CEAUGNAC,  ACTE  11. 


3-9 


iqu^ 


cbcsci 


oiip.  qui  le 


Et  yeu  bous  sousteni,  yeu,  qu  aquos  yeu. 
Il  y  a  quetre  ans  qu'il  m'a  êposée. 

LDCEITE. 

Et  yeu  set  ans  y  a  que  m"a  preso  per  fenuo. 
J'ai  des  gairants  de  tout  ce  que  je  di. 

inCETTE. 

Tout  mon  pay  lo  sap. 

KÈai:ïE. 
No  Tille  en  esc  témoin. 

Tout  Pézénas  a  bist  nostre  niariatg^. 

Tout  Chio-Quentin  a  assisté  à  nos  noches. 

Nou  y  a  res  de  tant  béri table. 

Il  gu'y  a  rien  de  plus  cberiRin. 

LUCEïTE  .  à  Hr.  de  Pourcfaugnac. 
Gausos-iu  dire  lou  contrari,  valiquos? 

irÈBtrtE  ,  à  31.  du  Pourceaugnac. 
Est-cbe  que  tu  me  démentiras,  mécbaiat  homme 


Quain^  impudenso  !  Et  cou&sy,  niîsérable,  n 
bennes  plus  de  la  pauro  Francon  et  del  pauré  Je 
soun  lous  fruits  de  nostre  mariatge  l 

Bayez  un  peu  l'insolence  !  Quoi,  lu  no  te  soi 
de  cbette  pauvre  aiafain,  no  petite  Madelain 
m'as  laicbée  pour  gaige  de  ta  foiï 


Voilà  deux  impudentes  carognes. 

LOCETTE. 

Béni.  Francon  ;  béni.  Jeannet;  bcni  touston,  boni  tous- 
:aine,  benî  fayre  beyre  à  un  payre  dénaturât  la  dureiat 
jii'el  a  per  nostres. 


z,  Mad^Iaine  ;  men  ainfaîn.  v 
vo  père  de  l'impudatncbe  qu 

SCÈNE  X. 


i-ves-en  ichi  faii 


OKONTE  .  M.  DE  POURCEAT'GNAC  ,  LUCKTTE  , 
NERINE,    PLUSIEURS  EXFAXTS. 


Di: 


ipapa!  mon  papal  mon  papa  ! 

M.   DE    PODECEiDGSiC. 
oit  des  petits  llls  de  putains! 


Coussy,  trayte,  tu  nou  sios  pas  dins  la  derniarc  confusiu 
de  ressaupre  à  lai  tous  enfanis,  et  de  ferma  l'oreillo  à  la 
tendrcsso  paterncHof  Tu  noit- nt'escapai-as  pas,  infâme: 
yeu  te  boly  spguy  pertout,  et  le  reproucha  ton  crime,  jus- 
qtios  à  tant  que  me  sio  l)enjado,  cl  que  t'ayo  fay*  [»enja, 
couqoy,  te  boly  fayre  penja. 


Ne  rougi? 


Mon  papa 


u  mie  de  dire  cbes  mots-là.  et  d'ei 
esses  de  cliette  pauvre  ainfain? 
de  mes  pattes:  et,  en  dcpît  de  tes 
■  que  je  sis  ta  femme,  et  je  te  fera 

LES   E5Fl?[TS. 


ipapa!  mon  papa  î 

s  !  au  secours  î  Ou  fuirai-je  î  je  n'en  puis  pli 

OBOHTE  ,  à  Lucette  et  à  Serine. 
js  ferez  bien  de  le  faire  punir,  et  il  mér 


SCEXE    XI. 

SBRIGANI. 
nduîs   de  l'œil  toutes  choses  ,   et  tout  cela  ne   va 
.   Nons  fiiijjuerons   tant   notre   provincial ,   qu'il 


SCENE  XII. 

M.  DE  POURCEAUGNAC,   SBRIGANI. 

H.  SE  POraCEiUGKlC. 

Ah!  je  suis  assommé!  Quelle  peine!  quelle  maudite 
ville  !  Assassiné  de  tous  côtés  ! 

Qu'est-ce,  monsieur  I  Est-il  encore  arrivé  quelque 
chose  ï 

H.   CE   POCRCBAnGiriC. 

Oui  ;  il  pleut  dans  ce  pays  des  femmes  et  des  lavements. 
Comment  donc  ? 

H,   OB   POtrBCEACGIfAC. 

Deux  carognes  de  baragouineuses  me  sont  venues  ac- 
cuser de  les  avoir  épousées  toutes  deux,  et  me  menacent  de 
la  justice. 

SBSIGA^I. 

Voilà  une  méchante  affaire;  et  la  justice  en  ce  pays-ci 
est  rigoureuse  en  diable  contre  cette  sorte  de  crime. 

Oui  ;  mais  quand  il  y  aurait  information,  ajournement, 

mace,  j'ai  la  voie  du  conflit  de  juriiiieiion  pour  tempo- 
riser ,  et  venir  aux  moyens  de  nullité  qui  seront  dans  les 
procédures. 

Voilà  en  parler  dans  tous  les  termes;  et  Ton  voit  Men, 
monsieur,  que  vous  êtes  du  métier. 

Moi  !  point  du  tout  ;  je  suis  gentilhomme. 

que  vous  ayez  étudie  la 


Il  faut  bien,  pour  pari 
pratique. 

M.    DE    P 

Point;  ce  n'est  que  le  : 
que  je  serai  toujours  reçu 


En  voilà  du  plus  fin  encore. 

at.    DE  POCHCEAUG?tAC. 

Ces  mois-Ià  me  viennent  sans  que  je  li 


,e  fait  juner 


n  d'un  gentilhomme 
du  droit  et  de  l'ordre 


peut  bien  aller  à  co 
de  la  justice,  mais 
chicane. 

Ce  sont  quelques 
Ah  !  fort  bien. 


Pour  vous  montrer  que  je   n'entends  rien  du  tout  à  la 
chicane,  je  vous  prie  de  me  mener  chez  quelque  avocat 


Je  le  veux,  et  vais  vous  conduire  chez  deux  ho 
habiles:  mais  j'ai  auparavant  à  vous  avertir  de  n 
surpris  de  leur  manière  de  parler;   ils  ont  co 
barreau  certaine  habitude  de  déclamation  .  qu 

mmesfort 
être  point 

I  ou  dirait  qu  ils  chantent,  et  vous  prendrez  pou 
tout  ce  qu'ils  vous  diront. 

M.   DE   PODRCEACGSAC. 

r  musique 

Qu'importe  comme  ils  parlent,  pourvu  qu'ils 
ce  que  je  veux  savoir  ? 

lueaisent 

SCENE  XIII. 

M.  DE  POURCEAVGXAC  .  SBRTGAM  ,  DEUX 

AVOCATS.  DEUX  PROCUREURS. 

DEUX  SERGENTS. 

PEEMIEB  AVOCAT  ,  tramant  ses  paroles  en  chantante 
La  polygamie  est  un  cas, 
Est  un  cas  pendable. 
fECORD  ivociT,  chantant  fort  vite  en  bredouitiant. 
Votre  fait 
Est  clair  et  net. 


Sao 


:molikue. 


El  tout  le  droit. 

Sur  cet  endroit. 

Conclut  tout  droit. 
Si  TOUS  consultez  nos  auteurs. 
Législateurs  et  (jlossalcurs, 
Juslioian,  Papinian, 
Cl|.ian  et  Tribonian. 
Fernand.  ncl.uffe,  Jean  Imole, 
Psul  Castre.  Julian.  Bjrlhole, 
Jason,  AMal.  et  Cujis. 

Ce  grand  bonime  si  capable. 
La  polTG.oiie  est  un  cas, 
Est  un  cas  pendable. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Dansede  deux  procureurs  et  de  deux  sergents.  Pendant 
que  le  second auccat chante  les  paroles  qui  suivent:) 
Tous  les  peuples  policés, 
Kt  bien  sensés. 
Les  Français.  Anglais,  Hollandais, 

D.nos.  Suédois,  Polonais. 
Portugais,  Espagnuls,  Flamands, 

Italiens.  Allemands, 
Sur  ce  fait  tiennent  loi  semblable  ; 
Etl'arraireeslsansenibarras. 
La  polygamie  est  un  cas, 
E^t  un  cas  pendable. 

LE  PKEXIER  AVOCAT  chantc  celUs-ci, 
La  polygamie  est  un  ras. 

Est  un  cas  pendable. 
{M.  de  Pourceaugnac.  impatiente,  les  chasse.  ) 


ACTE  TROISIEME. 

SCÈNE  I. 
ÉRASTE,  SBRIGA.M. 

Ouï,  les  cbosess'acbemincnl  ou  nous  roulons-,  et  comme 
ses  lumii^res  sont  fort  petites,  et  son  sens  le  plus  liurné  du 
monde,  je  lui  ai  fait  prcn-ire  une  frayeur  si  grande  de  la 
sévérité  de  la  justice  de  ce  pays,  et  des  apprêts  qu'on  fai- 
sait déjà  pour  sa  mort,  qu'il  veut  prendre  la  fuite;  et, 
pour  se  dérober  avec  plus  de  facilite  au\  gens  que  je  lui  ai 
(Ht  qu'on  avait  mis  pour  l'arréler  aux  portes  de  la  ville,  il 
t'est  résolu  à  se  déguiser,  et  le  déguisement  qu'il  a  pris  est 
riiabit  d'une  femme. 


udrais  bien  le 


'  "^«t  équipage 


Songez  de  votre  part  \  achever  la  comédie;  et  tandis  que 
je  jouerai  mes  scènes  avec  lui,  allez-vous-en.  (il  lui  parte 
à  f  oreille.  )  Vous  entcndcE  bien  I 


Et  lorsque  js  l'i 
Voreille.) 


.{il  lu,  parle  ù 


Et  quand  le  père  aura  éié  averti  par  moi...  (i7  lui  parle 
encore  à  l'oreille.) 

éaiiTE. 

Cela  Ta  lo  mieux  du  monde. 


Voiri  I 

entemble 


demoiselle.  Allez  rite,  qu'il  ne 


SCENE  II. 

M.   DE  POUnCEAUGNAC,  en  femme;  SBIllGAM. 

«IRIClllI. 

Pour  moi  jcnecroï*  pai  qu'uu  cet  iui  on  puisie  jimni^ 
voua  connaître;  et  vou«  avrx  la  mine  <ommc  cela  d'une 
femme  de  condition. 


Voilà  qui  m'étonne,  qu'en  ce  pjys-ci  les  formes  de  la 
justice  ne  soient  point  observées. 

Oui,  je  TOUS  l'ai  déjà  dit,  ils  commencent  ici  par  faire 
pendre  un  homme,  et  puis  ils  lui  font  son  proc^. 

M.    DK   FOL-KCCaDCRaC. 

Voilà  une  justice  bien  injuste. 

SIKIGAIfl. 

Elle  est  sévère  comme  tous  les  diables,  particulièrement 
sur  ces  sortes  de  crimes. 

H.    DE  POUnCBÂDC:flC. 

Mais  quand  on  est  innocent  J 

N'importe,  ils  ne  s'enqu^^r•nt  point  de  cela:  et  puis  ils 
ont  en  cette  ville  une  haine  cHroyable  pour  1rs  gens  de 
votre  pays  ;  et  ils  no  sont  pas  plus  ravis  que  de  voir  pendre 

H.   DE   POatC&AUGlClC. 

Qu'est-ce  que  les  Limosins  leur  ont  donc  fait  ï 

Ce  sont  de!ï  brutaux,  ennemisdo  la  eeniillessc  et  du  mé- 
rite des  antres  villes.  Pour  moi.  je  vous  avoue  que  je  suis 

sulerais  de  ma  vie.  si  vous  veniez  à  être  pendu. 

Ce  n'est  pas  tant  la  peur  de  la  mort  qui  méfait  fuir,  que 
de  ce  qu'il  est  fàchrux  à  un  gentilhomme  d'être  pendu,  et 
qu'une  preuve  comme  celle-là  ferait  tort  à  nos  titres  de 
noblesse. 

SIBIGANI. 

Vous  avoE  raison;  on  vous  contesterait  après  cela  le 
litre  d'écuyer.  Au  reste,  éludiez-vous,  quand  je  vous  mc- 

a  prendre  le  langage  et  toutes  les  roanieresd'une  personne 
de  qualité. 

H.  DE  ronacEAtreHAC. 
Lalsscz-moi  faire:  j'ai  vu  les  personnes  du  bel  air.  Tout 
ce  qu'il  y  a,  c'est  que  j'ai  un  peu  de  barbe. 

Votre  barbe  n'est  rîcn  ;  il  y  a  des  femmes  qui  en  ont 
autant  que  vous.  Cà.  voyons  un  peu  comme  vous  forrz. 
(après  que  M.  de  Pourceaugnac  a  contrefait  la  fcmmt 
de  condition.  )  Bon  î 

M.    DE   POUnCBAOGKAr:. 

Allons  donc,  mon  carrosse;  ou  est-ce  qu'est  mon  car- 
rosser Mon  dieu!  Qu'on  est  misérable  d'avoir  des  cens 
comme  cela  !  Est-ce  qu'on  me  fera  aiicndrc  toute  la  jour- 
née sur  le  pavé,  et  qu'on  ne  me  fera  point  venir  mon  car- 

SDMCA!fI. 

Fort  bien! 

V.    DE   POtTKCEAt-GITlC. 

Holà  !  ho  !  cocher,  petit  Lquais.  Ab  !  petit  fripon,  que 
de  coupa  de  fouet  je  vous  ferai  donner  tantôt!  Petit 
laquais!  petit  laquais!  Ou  est-ce  donc  qu'est  «c  petit  la- 

f*ra-l-on  point  venir  ce  poHt  laqu<iis> 
point  un  petit  laquais  dans  le  monde  ! 
saaiGAiii. 
Voilà  qui  va  à  merveille.  Mais  je  re.iiarquo  une  chose  : 
rcite  coilTo  est  un   peu  trop  tiélicc;  j'en  vais  quérir  une 
un  peu  plus  épaisse,  pour  vous  mieux  cacher  le  visage  en 
cas  de  quelque  rencunire. 

M.    t>K   rOVRCEAUGIfie. 

Que  deviendrai-jc  cependant; 

n'avez  qu'à  vou»  promener. 

(  M.  de  Pourcrauffnacf  lit  plusieurs  tours  sur  le  théâtre, 
en  continuant  à  contrefaire  ta  femme  de  qualité.  ) 

SCÈNE  m. 

M.  DE  POURCFAIJG.NAC.   DEUX  SUISSES. 

rsEMiLR  SUISSE  .  sam  voir  M.  de  Pourceaitffnac. 

Allons,  dépèilioiis.  camerade;   ly  faut  allair  tous  deut 

nous  â  la  Crève  pour  regarter  un  peu  cliousticîor  sii  mont*   1 

•ir  do  Porcgnac,   qui  l'a  été  coalaaé  par  ortonnanrc  a    | 

l'étro  pendu  par  «on  cou.  i 


-'•  S"e  je  n  » 
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SECOND  scissE,  sans  voir  M.  de  Fourceaugnac. 
Ly  faut  nous  loer  un  feneslie  pour  foir  sli  tbouslice. 

SCÈNE    V. 

PREMIEE  snissi:. 

M.  DE  POURCEAUGNAC,  U.N  EXEMPT. 

Ly  disent  que  l'on  fait  téja  planter  un  grand   potence 

toute  neuve,  pour  ly  accrocber  sti  Porcegnac. 

M.    DE    POUaCEAUGWAC. 

SECOKD    SCISSE. 

Je  TOUS  suis  obligée,  monsieur,  de  m'avoir  délivrée  de 

Ly  sira,  ma  foi,  un  grant  plaisir  d'y  regarter  pendre  stl 

ces  insolents. 

Limossin. 

l'bxempt. 

fremieh  suisse. 

Ouais!  voilà  un  visage  qui  ressemble  bien  à  celui  nue 

Oui,  te  ly  foir  gambiilcr  les  pieds  en  baut  tefant  tout  le 

l'on  m'a  dépeint.                                                                       ^ 

monde. 

M.    DE   P0DECEA0G5AC. 

SECOND  missE. 

Ly  est  un  plaisant  trolc,  oui  :  iy  disent  que  s'être  marié 

l'eiempi. 

troy  foie. 

Ah  1  ah  !  qu'est-ce  que  veut  dire!... 

PREMIEK   SUISSE. 

H.    DE   POUaCEADGKAC. 

Stî  diable  ly  fouloir  troy  femmes  à  ly  tout  seul  :  ly  être 

Je  ne  sais  pas. 

biin  assez  t'uoe. 

SECOND  SUISSE,  en  apercevant  M,  de  Pourceaugnac. 

Pourquoi  donc  dites-vous  cela  î 

Ah  !  poo  cliour,  mameselle. 

M.    CE    POORCEAUCSlC. 

PBEMIER    SUISSE. 

Pour  rien. 

Que  faire  fous  li  tout  seul! 

l'exempt. 

M.    DE    POOBCE.lUOJaC. 

Voil:i  un  discours  qui  marque  quelque  chose,  et  je  vous 

J'attends  mes  gens,  messieurs. 

arrête  prisonnier. 

SECOSD    SUISSE. 

M.    DE  POuaCEADGSAC. 

Ly  être  belle,  par  mon  foi. 

Hé!  monsieur,  de  grâce! 

M.    DE  POLECEACCnAC. 

l'eiespt. 

Doucement,  messieurs. 

IVon.non;  à  votre  mine  et  à  vos  discours,  il  faut  que 

PfiESIIER    SUISSE. 

vous  soyez  ce  monsieur  de  Pourceaugnac  que  nous  cher- 

Fous, mameselle,  fouloir  finir  recbouir  fous  à  la  Crtvc  î 

chons,  qui  se  soit  déguisé  de  la  sorte  ;  et  vous  viendrez  en 

Nous  faire  voit-  à  fous  un  petit  pcndemeat  pîen  choli. 

prison  tout-à-l'heure. 

M.    DK   FOUaCEAOCItÀC. 

N.    DE    POU»CEilG!<»C. 

Je  VOUS  rends  jjrace. 

Hélas! 

L'ctre  ungfentilhomme  limossin,  qui  sera  pendu chantl- 

SCÈNE  VI. 

ment  à  un  grand  potence. 

M.   DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGAM,   UN 

M.    DE   POORCEAUGHAC. 

EXEMPT,  DEUX  ARCHERS. 

Je  n'ai  pas  de  curiosité. 

PREMIER    SUISSE. 

SB»io»ni,  «  M.  (le  Pourceaugnac. 

Ly  être  là  un  petit  téton  qui  l'tst  trôle. 

Ah  ciel!  que  veut  dire  cela! 

M.    DE   P0LBCE40GSAC. 

M.    DE    POUaCEACCaiC. 

Tout  beau. 

Ils  m'ont  reconnu. 

PREMIER    SCISSE. 

l'exempt. 

Mon  foi,  moi  couchaîr  pion  afec  fous. 

Oui,  oui;  c'est  de  quoi  je  suis  ravi. 

M.    DE   POURCEAI'OITAC. 

sBniGAKt,  à  l'exempta 

Ah!  c'enest  trop;  et  ces  sortes  d'ordures-Ik  ne  se  disent 

Hé!   monsieur,  pour  l'amour  de  moi,    vous  savez  que 

point  à  une  femme  de  ma  condition. 

nous  sommes  amis  depuis  long-temps,  je    vous  conjure 

SECOND    SUISSE. 

de  ne  le  point  mener  en  prison. 

Laisse,  toi  ;  l'être  moi  qui  veux  coutbair  afcc  elle. 

l'exempt. 

PREMIER    SUISSE. 

Non,  il  m'est  impossible. 

Moi.  ne  fouloir  pas  bisser. 

SBRIGANI. 

S£COSO%CISSE. 

Vous    êtes   homme   d'accommodement.    N'y  a-t-il   pas 

Moi,  ly  fouloir.  moi. 

moyen  d'ajuster  cela  avec  quelques  pisioles  ? 

(  Les  deux  Suisses  tirent  M.  de  Pourceaugnac  avec 

l'exempt,  à  ses  archers. 

PsctlTsniL 

Retirez-vous  un  peu. 

Moi,  ne  faire  rien. 

SCÈNE  VIL 

SECOKD  SUISSE. 

M.  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGAM,  U.\  EXEMPT. 

Toi,  l'afoir  pien  menti. 

PHEtlIIER    SUISSE. 

SBEiGAïi ,  à  M.  de  Pourceaugnac. 

Parti,  toi,  l'afoir  menti  toi-même. 

Il   faut  lui  donner  de  l'argent  pour  vous  laisser  aller. 

M.    DE    POUHCBAUGIÏAC. 

Faites  vite. 

Au  secours,  à  la  force  ! 

M.  DE  pouRCEADCNAC,  donnant  dc  l'argent  à  Sbrigani, 

Ah!  maudite  ville! 

SCÈNE  IV. 

SBRIGAîII. 

M.  DE  POURCEAUGNAC ,  U.\  EXEMPT  ,  DEU.X 

Tenez,  monsieur. 

ARCHEUS ,   DEUX  SUiJSEi. 

Combien  y  a-.-;iî         ["_^"'' 

l'exempt. 

Qu'est-ce!  Quelle  violence  est-ce  Ik  !  Et  que  voulez- 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix.    [ 

vous  faire  à  madame!  Allons,  que  l'on  sorte  de  lii,  si  vous 

l'exempt. 

ne  voulez  que  je  vous  mette  en  prison. 

Non  ;  mon  ordre  est  trop  exprès. 

PnEMIRR    SOISSE. 

sbhig*:ïi,  à  itxempt ,  qui  veut  s'en  aller. 

Parti,  pon,  toi  l'afoir  point. 

Mon  dieu  !  attendez,  (à  M.  de  Pourceaugnac.  )  Dépê- 

SEC05D   SUISSE. 

chez,  donnez-lui-en  encore  autant. 

Parti,  pon  aussi,  toi  ne  l'afoir  point  encore. 

U.    DE   POURCEAUGNAC. 

Mais... 

SBBICaSI. 

Dépêchez-vous,   vous   dis-je,    et    ne  perdez   point   de 

temps.  Vous  auriez  un  grand  plaisir  quand  vous  seriez 

pendu  ! 
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MOLlEIiE. 


M.    Dt   rOUkCBADGllAC. 
Ah  !  (iZ  donne  encore  de  l'argent  à  Sbriqanî.  ) 
«tRiftABi,  à  l'exempt. 
Tenez,  moosîeur. 


Sh> 


Il  faut  donc  qu«  je  i 
point  ici  de  *ûreté  pour  moi.  La 


igam. 
c  lu' 


car  il  n'y  «ur 

i  conduire , 


Je  rous  prie  donc  d*cn  avoir  un  grand  soin. 

Je  TOUS  promeu  de  ne  le  point  quitter  que  je  ne  l'aie 
misenlîcudetûreté. 

Adieu.  VoiU  le  seul  honnête  homme  que  j'aie  trouvé 
en  cette  TÎlle. 

ssaiGtiii. 

Ne  perdez  point  de  tL-mps.  Je  vous  aime  tant,  que  je 
roudrois  ^ue  rous  fussiez  déjà  Men  loin.  {Seul.  )  Que  le 
ciel  te  cooduise  !  Par  ma  fot,  voilà  une  grande  dupo.  Mais 

SCÈNE  VIII. 

ORONTE,  SBRIGAM. 

slBIGini  ./eigitant  de  ne  point  voir  Oronle. 
Ah  !  quelle  élran'gc  aveolure  '.  Quelle  fàclieusc  nouvelle 
pour  un  p'ere!  l'auvro  Oronle,  que  je  te  plains!  <Jue  di- 
ras-tu ,  et  de  quelle  façon  pourras-Cu  supporter  Letic  dou- 
leur morlelle! 


Qu'est-ce!  Quel  malin 


Ah!   mou 
tieur  de  Po 


gnac  1 


oges-luî 
rotrc  lille! 


Il  m'cnUre  ma  fille  ! 

SVSIGAffl. 

Oui.  Elle  est  dcTenue  si  folle  ,  qu'elle  tous  quitte  pour 
le  suivre;  et  ion  dit  qu'il  a  un  caractère  pour  se  faire  ai- 
mer de  toates  les  rcmuics. 

OBOXTE. 

Allous  vite  à'Ia  justice.  Des  archers  après  eux. 

SCÈNE  IX. 

ORO^•TE.  ÉRASTE,  JULIE,  SBRIGANI. 

ÊBAS1B  ,  à  Julie. 
Allons,  vous  viendrez  malgré  vous,  et  je  veux  vous  re- 
mettre entre  les  mains  de  votre  père.  Tenez,  monsieur, 
voilà  votre  lille  que  j'ai  tiiéc  de  force  d'entre  les  mains  de 
riiommo  avec  qui  elle  s'enfuyait:  non  pas  pour  l'amour 
d'elle,  mais  pour  votre  seule  considcratioD  ;  car,  apr'rs 
l'action  qu'elle  a  faito,  je  dois  la  mépriser,  cl  me  guérir 
absolument  de  l'amour  que  j'avais  pour  elle. 

OSOKTE. 

Àbl  infdmoquctucftl 

ÉkiSTc,  à  Julie. 

Comment  î  roo  traiter  de  la  sorte  après  toutes  les  mar- 
ques d'amitié  que  je  vous  ai  données  !  Je  no  vous  biàino 
point  de  vous  être  soumise  aux  volontés  de  monsieur  votre 
père  ;  il  est  ^age  et  judicieux  dans  les  choses  qu'il  fait  ;  et 
je  ne  me  pldint  point  de  lui  do  m'avoirrejcté  pour  un  au- 
tre. S'il  a  manqué  à  la  parole  qu'il  m'avait  donnée,  il  a 
•es  raisons  pour  lelii.  On  lui  a  fait  croire  que  cet  aurre  est 
plus  riche  qaeinoi  de  quatre  ou  cinq  mille  écus  :  et  quatre 

bien  U  peine  qu'un  homme  manque  à  sa  parole,  ^lais  ou- 
blier en  un  moment  toute  l'ardeur  que  je  vous  ai  montrée, 

c'est  une  chose  rondamoée  de  tout  le  monde,  ci  dont  mon 
cttur  ne  peut  vous  faire  d'assez  santjlaais  reproches. 


.Ta 


Ilébi 

époux.  Quoi  que 
homme  ;  et  tous  1 
épouvantables. 


rudel'i 


our  pour  lui ,  et  je  Tai 
\nn  l'avait  i  hoiti  pour 
t'est  un  fort   honnête 


Taisez-vous;   vous  iicf  une  impertinente,    et  je    sais 

Ce  sont  sans  doute  de»  pièces  que  l'un  fait,  et  c'est 
peut-être  lui  (montrant  Eraste)  qui  a  troové  cet  artifice 
pour  vous  ea  dégoûter. 

Moi,  je  serais  capable  de  cela  î 

OftOIlTB. 

Taisez-vous,  vous  dis-je;  vous  êtes  une  sotte. 

Kon.  non.  ne  vous  imaginez  pas  que  j'aie  aucune  envie 
de  détourner  ce  mariage,  et  que  ce  soit  ma  pisMtion  qui 
m'ait  forcé  à  courir  après  vous.  Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  ce 
u'eist  que  la  seule  ronsiJération  que  j'ai  pour  monsieur 
votre  père;  et  je  n'ai  pu  souffrir  qu'un  honnête  homme 
comme  lui  fût  exposé  à  U  honte  de  tous  les  bruits  qui 
pourrolcnt  suivre  une  action  comme  la  vôtre. 

Je  vous  suis,  seigneur  Eraste,  infiniment  obligé. 

Adieu,  monsieur.  J'avais  toutes  les  ardeurs  du  monde 
d'entrer  dans  voire  alliance,  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu 
pour  obtenir  un  tel  honneur;  mais  j'ai  été  malheureux  , 
et  vous  ue  m'avez  pas  jugé  digne  de  cette  gtice.  Cela 
n'cnipéchera  pas  que  je  ne  conserve  pour  vous  les  senti- 
ments d'estime  et  de  vénération  où  votre  personne  m'o- 
blige ;  et,  si  je  n'ai  pu  être  votre  gendre,  au  moins  tcraî-je 
éternellement  votre  serviteur. 

OftOXTB. 

Arrêtez,  seigneur  Erasio:  votre  procédé  me  louche 
lame  ,  et  je  vous  donne  ma  tille  en  mariage. 


Je  ne  veut  point  d'autre  mari  que 


de  Pour- 


OKOltTC. 

Et  je  veux,  moi.  tout-à-l'hcure,  que  tu  prennes  le  sei- 
gneur Eraste.  Cà,  la  main. 

Non,  je  n'en  ferai  ricu. 

ORONTE. 

Je  te  donnerai  sur  les  oreilles. 

Non,  non,  monsieur  ;  ne  lui  faites  point  de  violence,  je 

OROniB. 

C'est  à  elle  à  ra*obéir,  et  je  sais  me  montrer  le  maître. 

ÈSJkTE. 

Ne  voyez-vous  pas  l'amour  qu'elle  a  pour  cet  homme- 
là?  Et  voulez-vous  que  je  possède  un  corps  dont  un  autre 
possédera  le  cœur  î 

naouTB. 

C'est  un  sortilêgo  qu'il  lui  a  donné;  cl  vous  verrez 
(ju'clle  changera  do  sentiment  avant  qu'il  suit  peu.  Don- 
nez-moi votre  main.  Allons. 


Je  ne... 

OKonrs. 
Ah  l  que  de  bruit  I  Cà,  votre  nii 
ah  ! 


idis-je.Ah!  ah! 


KiAire,  d  Julie. 
Ne  croyez  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  do  vons  que  je 
vous  donne  la   main,   ce  n*cst  que  monsieur  votre  père 
dont  je  suis  amoureux,  et  c'est  lui  que  j'épouse. 

OaOHTE. 

Je  vous  luis  besurnup  obligé;  et  j'augmente  de  dix 
mille  écus  le  inariag'!  de  ma  lille.  Allons,  qu'on  fasse  venir 
le  notaire  pour  drc»scr  lo  lonirat. 

En  attendant  qu'il  vienne,  nous  pouvons  jouir  du  di' 
vertinsfinent  de  la  saison  ,  et  faire  entrer  les  masques  que 
le  bruit  dos  noiosdc  monsieur  de  Pourceaugnac  a  allirés 
ici  de  tout  Ics-cndroiu  do  la  ville. 


M.  DE  POURGEAIJGNAC,  ACTE  III.                             3s.l 

SCÈNE  X. 

La  gloire. 

TROUPE  DE  MASQUES  dansants  et  chantants- 

l'éctpiiek. 

Les  grandeur», 

L'EGrPTIEKJtE. 

0»  MiSQDK,  en  Egyptienne. 

Sortez,  sortez  de  ces  lieux, 

Les  sceptres,  qui  font  tant  d'envie, 

Soucis,  chagrins  et  tristesse*. 

L'icrpriEN. 

Venez,  venez,  ris  et  jeux. 

Tout  n'est  rien,  si  l'amour  n'7  mêle  ses  ardeurs. 

Pldisirs,  amours  et  tendresse. 

l'égtpiiesxe. 

Ne  sOD(',eons  qu'à  nous  réjouir; 

Il  n'est  point,  sans  l'amour,  do  plaisirs  dans  la  vie.     ■ 

La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

lODS    DEDI    EKSEMBLE. 

CBOeCa    DE    MiSÇUE!    CHITIIASIS. 

Soyons  toujours  amoureux. 

Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir  ; 

C'est  le  moyen  d'être  heureux. 

La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

CHOEOB. 

L'ËGTPriE.XÎtE. 

Sus,  sus,  chaulons  tous  ensemble. 

A  me  suivre  tous  ici. 

Dansons,  sautons,  jouons-nous. 

Votre  ardeur  est  non  commune  ; 

os  M-isQcE,  en  pantalon. 

Et  vous  êtes  en  souci 

Lorsque  pour  rire  on  s'assemble. 

De  votre  bonne  fortune: 

Les  plus  sages,  ce  me  semble. 

Soyez  toujours  amoureux. 

Sont  ceux  qui  sont  les  plus  fous. 

C'est  le  moyen  d'être  heureux. 

TOUS    ENSEMBLE. 

Vf  MisQUE,  en  Egyptien. 

Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir; 

Aimons  jnsques  au  trépas; 

La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

La  saison  nous  y  convie. 

Hélas!  si  Ion  n'aimait  pas. 

PRE.MIÈRE  ENTREE  DU  BALLET. 

Que  serait-ce  de  la  vie! 
Ah  !  perdons  plutôt  le  jour 

[Danse  de  sauvages.) 

Que  de  perdre  notre  amour. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DU  BALLET. 

Les  biens. 

(  Danse  de  Biscayens.  ) 

LES  AMANTS  MAGNIFIQUES, 

COMÉDIE 

-BALLET, 

EN  CINQ  ACTES  ET 

EN  PROSE. 1670. 

PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

LICASTE  ,  berger,  ami  de  Tircis. 

MENANDRE  ,  berger,  ami  de  Tircis. 

AP.ISTIONE,  princesse,  mère  d'Ériphile. 

PREMIER  SATYRE,  amant  de  Caliste. 

ERIPHILE  ,  fille  de  la  princesse. 

■SECOND  SATYRE,  amant  de  Caliste. 

IPHICRATE,  prince,  amant  d'Eriphile. 

SIX    DRYADES,  dansantes. 

TIMOCLES,  prince,  amant  dEriphile. 

SIX   FAU.NES  dansants. 

SOSTRATE,  général  d'armée,  amant  d'Eriphile. 

CLIME.NE,  bergère. 

CLEO.MCE  ,  confidente  d  Eriphilo. 

PHILIXTE,  berger. 

ANAXARQL'E,  astrologue. 

TROIS  PETITES  DRYADES  dansantes. 

CLEO.V,  Bis  d'Anaxarque. 

TROIS  PETITS  FAUNES  dansants. 

CHORRBE,  suivant  d'Aristione. 

CLITIDAS,  plaisant  de  la  cour. 

QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

UNE  FAUSSE  VENUS,  d'intelligence  avec  Anaxarque. 

HUIT  STATUES  qui  dansent. 

PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES. 

CINQUIÈME  INTERMÈDE. 

PREMIER  INTERMEDE. 

QUATRE  PANTOMIMES  dansants. 

ÉOLE. 

TRITONS  chantants. 

SIXIÈME  INTERMÈDE. 

FLEUVES  chantants. 

AMOURS  chantants. 

»ÊIE  DES  JEtii  PvrniESs. 

PECHEURS  DE  CORAIL  dansants. 

NEPTUNE. 

SIX  DIEU.X  MARINS  dansants. 

LA  PRÊTRESSE. 

DEUX  SACRIFICATEURS  chantants. 

SIX  MINISTRES  DU  SACRIFICE,   portant  des  haches. 

DEUXIÈME  INTERMÈDE. 

CHOEUR  DE  PEUPLES. 

TROIS  PANTOMIMES  dansants. 

SIX  VOLTIGEURS  ,  sautant  sur  des  chevaux  de  bois. 

QUATRE  CONDUCTEURS  D'ESCLAVES,  dansants. 

HUIT  ESCLAVES  dansants. 

TROISIÈME  INTERMÈDE. 

QUATRE  HOMMES  ARMES  A  LA  GRECQUE. 

LA  NYMPHE  DE  LA  VALLEE  DE  TEMPE. 

Quatre  femmes  armées  a  la  grecque. 

UN  HERAUr. 

PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE  EN  MUSIQUE. 

six  TROMPETTES. 
UN  TIMBALIER. 

TIRCIS  ,  berger,  amant  de  Caliste. 

APOLLON. 

CALISTE ,  bergère. 

SUIVANTS  D'APOLLON  dansants. 

La  scène  est  en  T.-tessalie 

dans  la  vallée  Je  Tempe, 

324 


MOLIERE. 


PREMIER  INTERMEDE. 

Lt  ihèdtre  repriientt  une  vaste  mer,  bordée  de  chaque 
côté  de  quatre  grands  rochers  dont  le  sommet  de  cha- 
cun porte  un  fleuve  appuyé  sur  une  urne.  Mu  pied  de 
ces  rochers  sont  douze  tritons,  et,  dans  le  milieu  de  la 
mer,  quatre  amours  sur  des  dauphins:  Eole  est  élevé 
aU'dcssus  des  ondes,  sur  un  nuage, 

SCÈNE  I. 

ÉOLE,  FLEUVES,  TRITONS.  AMOUUS. 


Rcntn 
Ec  Ui5 

Les  zépLyrs  et  1 


EOLE. 

hl»  les  plus  beaux  jo 
ros  (;rntte9  profûndes, 


SCÈNE  II. 

(£a  mer  se  calme:  et,  du  milieu  des  ondes, •on  voit  s'é- 
lever une  ville.  Huit  prcheurs  sortent  du  fond  de  la 
mer  avec  des  nacres  de  pertes  et  des  brandies  décorait. 

ÉOLE,  FLECVFS.  TRITO.N'S .  AMOURS, 
PECHEURS  DE  CORAIL. 


OueU  beaux  yeux  ont  pené  nos  df^meures  humide»! 
Venez,  vencî,  Tritons  ;  cachez-vous  NérciJe*. 

CnOCUK    l>B    TRITOTiS. 

Allons  tous  au-devant  de  ces  divînlié*, 

Et  rendons  par  nos  cfaanis  hninma0e  à  leurs  beautés. 

va  AMOOK. 

Ab  !  que  ces  princesses  sont  belles  \ 

CV    AL'TftI   AMOtJft. 

Quels  «ont  les  cœurs  qui  ne  s'y  rendraient  pas? 

trX   i.CTftK   AUOOh. 

La  plus  belle  des  immortelles 
Notre  mère  a  bit-n  moins  d'appas. 

CtlOCUR. 

Allons  tous  au-devant  de  ces  divinités. 

Et  rendons  par  nos  chants  hommage  à  leurs  beautés. 

PREMIÈRE  ENTREE  DU  BALLET. 

{Les  pécheurs  forment  une  danse,  après  laquelle  ils  vont  se 
placer  chacun  sur  un  rocher  au-dessous  d'un  Jleuve.) 
DV  TniTOn. 
Queinoblespcctarlet'avdnce! 
Neptune  le  grand  dieu.  Neptune,  avec  sa  cour. 
Vi'^nt  honorer  ci-  beau  séjour 
De  son  au(;usto  présence. 
CROeoft. 
Redoublon»  nos  ronrerts; 
Et  faisons  rclcniir  dans  le  vaQxie  des  airs 
No.re  réjouUsauce. 

SCÈNE  III. 

NEPTUNE.  DIF.UX  MAR1.NS,   ÉOLE,  TRITONS, 
FLEUVES,  AMOURS,  PECHEI.'RS. 

DEUXIÈ.ME  INTERMÈDE. 

(  Neptune  danse  avec  sa  suite.  Les  tritons  ,  les  fleuves  et 
les  pécheurs  accompagnent  ses  pas  de  gestes  différents, 
et  de  bruits  de  conques  de  perles.  ) 


.      VERS 

Pour  Li  lOi  représentant  Septune 
Le  rifll,  entre  les  dieux  1rs  plus  considérés. 
Me  donne  pour  partage  un  rang  considérable, 
Et,  me  faisjnt  régner  sur  les  flots  azurés. 
Rend  à  tout  l'univers  mon  pouvoir  redoutable. 

Il  n* est  aucune  terre,  à  me  bien  r'.rr.rder. 
Qui  ne  doive  trembler  que  je  no  m'y  répande; 


Point  d'Etats  qu'à  l'instant  je  ne 
Dos  flots  impétueux  que  mon  po 


tse  inonder 
r  commande. 


Rien  n'en  peut  arrêter  le  fier  débordement; 
Et  d'une  triple  digue  à  leur  force  opposée. 
On  les  verrait  forcer  le  ferme  empêchement. 
Et  se  fairo  en  tmis  lieux  une  ouverture  aisée. 


sais  retenir  la  fun 
âge  équité  du  pou 


es  flots 
^  j'exerce. 


Et  laisser  en  tous  lieux,  au  créd. 
La  douce  liberté  d'un  paisibl 


On  tro-jvc  des  érueils  parfois  dans 
On  voit  quelques  vaisseaux  y  périr 


Pour  M.  LE  GEASD,  représentant  un  dieu  m 

L'empire  oh  nous  vivons  est  fertile  en  trésors, 
Tous  les  mortels  en  foule  accourent  sur  ses  bords 
Et,  pour  faire  bientdl  une  haute  fortune, 
Il  ne  faut  riea  qu'avoir  la  faveur  de  Neptune. 


POL 

r  lemarqu 

.SDETIIL 

BROi,  represe 

ntantundt 

Sur 

la  foi  de  ce 

dieu  de  1 

rnipirc  flottant 

On 

peut  hicn  s 

embarqu 

cr  avec  toute  assurance  ; 

Lc^not.o 

nldel'in 

onstance. 

Mais  le  N 

eptuno  es 

constant. 

Po 

sr  lemarqu 

M  ><>.., 

BUT,  reprèse 

tant  un  di 

Vo 

,„„  sur  ce 

te  mer  d' 

jnzèloiuébr 

aniable; 

Ce 

st  le  moyen 

d'avoir  > 

cptune  fa.o 

aille. 

Il  est  attaché  à  ses  p 
Non,  Sostrate,  je  n 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  L 

SOSTRATE,  CUTIDAS. 

riDAs  ,  à  part. 


TE,  se  croyant  seul. 

0  vois  rien  où   tu  puisses  avoir  re- 

nt  d'une  nature  à  no  te  laisser  nulle 


III 


clitidàs  ,  à  part. 
tout  seul. 
«OSTKATE,  se  croyant  seul. 


Voilà  des  soupir»  qui 
onjecture  se  irouvora  v 


Hélas! 

CLiTipAS  ,  à  part. 

lient  dire  quelque  cbc 
able. 

e  croyant  seul. 
Sur  quelles  chimères,  dis-moi,  pourrais-tu  bàllrquelque 
espoirï  et  que  peux-tu  envisager,  que  l'jfrrru«c  longueur 
d'une  vie  malheureuse,  et  des  ennuis  à  ne  Qnir  que  par  la 

CLITIDAS.  à  part. 
Cette  téte-là  est  plus  embarrassée  que  la  mienne. 
sosTKATc.  se  croyant  seul. 

CLITIOAS. 

Serviteur,  seigneur  Sostrate. 

SOSTâATB* 

Oîi  vas-tu,  Clilîdasr 

CLITIOAS. 

Mais,  vous,  plutôt,  que  fuitet-vous  ici?  et  quelle  secrète 
mêlancnlio  ,  quelle  humeur  sombre  .  s'il  vous  plaît ,  vous 
peut  retenir  dans  ces  bois,  tandis  que  tout  lo  monde  a 
couru  en  foule  •  la  magnilircncede  la  fête,  dont  l'amour  du 
prtnre  Iphtrrate  vient  de  régaler  sur  la  mer  la  pi 
des  princesses,  tandis  qu'elles  y  ont  reçu  des  cadeaux 
voiltrux  de  musique  et  de  danse,  et  qu  on  n  vu  les  rc 
et  les  ondes  se  parer  do  divinités  pour  faire  hont 
leurs  attraits* 


LES  AMANTS  MAGNIFIQUES,  ACTE  I. 


3i5 


voir  .  cette  magnifiience  ;  et 
pressent  à  porter  de  la  con- 
que j'ai  cru  à  propos  de  ne 


^    .Iemef.curc_as.e..^sansla 

fusion  dans  cessera  s  de  fête 
pas  iiugmenter  le  nombre  des  in 


Vous  savez  que  votre  présence  ne  g^te  jamais  rîen,  et 
que  TOUS  n'êtes  point  Je  trop  en  quelque  lieu  que  vous 
soyez.  Votre  visage  est  bien  venu  p;ir-tout ,  et  il  n'a  garde 
dêlre  de  ces  visages  disgraciés  qui  ne  sont  jamais  bien  re- 
çus des  regards  souverains.  Vous  êtes  également  bien  au- 
près des  deux  princesses;  et  la  mère  et  la  tille  vous  font 
assez  connaître  l'estime  qu'elles  font  de  vous:  pour  n'ap- 
préhender pas  de  fatiguer  leurs  yeu:(,  et  ce  n'est  pas  cette 
crainte  enfin  qui  vous  a  retenu. 

sosthatc. 

J'avoue  que  je  n'ai  pas  naturellement  grande  curiosité 
pour  ces  sortes  de  choses. 

Mon  dieu  !  quand  on  n'aurait  nulle  curiosité  pour  les 
choses,  on  en  a  toujours  pour  aller  où  l'on  trouve  tout  le 
monde;  et  quoi  que  vous  puissiez  dire,  on  ne  demeure 
point  tout  seul ,  pendant  une  fête  ,  à  rêver  parmi  des  ar- 
bres, comme  vous  faîtes  ,  à  moins  d'avoir  en  tête  quelque 


Que  voudraîs-tu  que  j'y  pusse  avoirî 

nonr.  Ce  n'est  pas  moi.  Ah  !  par  ma  foi,  c'est  vous. 

Que  tu  es  fou,  Clitidas '. 

Je  ne  suis  point  fou.  Vous  êtes  amoureux;  jaî  le 
lélicat.  et  j'ai  senti  cela  d'abord. 

SOSTKlTE. 

Sur  quoi  prends-tu  cette  pensée  î 


étonné  si  je  vous  dî: 


Mo  if 

Oui.  Je  gage  que  je 


ais  deviner  tout-à-l'heure  celle  que 
crets  aussi  bien  que  notre  astrolo- 
gue, dont  la  princesse  Aristione  est  entêtée;  et  s'il  a  la 
science  de  lire  daus  les  astres  la  fortune  des  hommes,  j'ai 
telle  de  lire  dans  les  ytrux  le  nom  des  personnes  qu'on 
aime,  Tenez-vou3  uu  peu,  et  ouvrez  les  yeux.  E,  par  soi, 
é;  r,  i,  ri.  éri ;  p,  h,  i.  phi;  ériphi  ;  I.  e,  le;  Eriphile. 
Vous  êtes  amoureux  de  la  princesse  Eriphile. 

SOSTRATE. 

AU!  Clitidas,  j'avoue  que  je  ne  puis  cacher  mon  trou- 
ble ;  et  tu  me  frappes  d  un  coup  de  foudre. 


Vous  ' 


oyez  s.  je 


Hélas!    si  par  quelque   aventure  tu  as  pu  découvrir  le 

vêler  à  qui  que  ce  soît,  et  sur-tout  de  le  tenir  caché  à  la 
belle  princesse  dont  tu  viens  de  dire  le  nom. 

CLITIDAS. 

Et ,  sérieusement  parlant  ,  si  dans  vos  actions  j'ai  bien 
pu  connaître  depuis  un  temps  la  passion  que  vous  voulez 
tenir  secrète  ,  pensez-vous  que  la  princesse  Eriphile  puisse 

croyez-mui.  sont  toujours  les  plus  clairvoyantes  à  décou- 
vrir les  ardeurs  qu  elles  causent  ;  et  le  langage  des  yeux  et 
des  soupirs  se  fait  entendre,  mieux  qu'à  toute  autre  à  celle 
à  qui  a  s'adresse. 

Laissons-la.  Clitidas,  laissons-la  voir,  si  elle  peut,  dans 
mes  soupirs  et  mes  regards,  l'amour  que  ses  charmes  m'in- 
spirent; mais  gardons  bien  que  parnulle  autre  vole  elle  en 
apprenne  jamais  rien. 

Et  qu'appréhendez-vous  î  Est-il  possible  que  ce  même 
Sostrate  qui  n'a  pas  craint  ni  Brennus,  ni  tous  les  Gaulois  , 
et  dont  le  bras  a  si  glorieusement  contribué  à  nous  défaire 
de  ce  déluge  de  barbares  qui  ravageaient  la  Crète;    est-il 


possible,  dîs-je.  qu'uu  homme  si  assuré  dans  la  j 
suit  si  timide  en  amour,  et  que  je  le  voie  tremble 


Ah!  Clitidas.  je  tremble  avec  raison;  et  tous  les  Gau- 
lois du  monde  ensemble  sont  bien  moins  redoutables  que 
deux  beaux  yeux  pleins  de  charnifs. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis;  et  je  sais  bien  ,  pour  mol  . 
qu'un  seul  Gaulois,  l'épée  à  la  main,  me  ferait  beaucoup 
plus  trembler  que  rinquante  beaux  yeux  ensemble  les  plus 
charmants  du  monde.  Mais,  dites-moi  un  peu,  qu'espérez- 


;fai 


Mo 


,  sans  décla 


L'espérance  est  belle!  Allez,  allez,  vous  tous  moquez; 
uu  peu  de  hardiesse  réussit  toujours  aux  amants:  il  n'y  a 
en  amour  que  les  honteux  qui  perdent;    et  je   dirais  ma 


Trop  de  choses,  héla 
nel  silence. 


Et  quoi  î 


>feu 


La  bassesse  de  ma  fortune,  dont  il  plaît  au  ciel  d< 
battre  l'ambition  de  mon  amour  ;  le  rang  de  l 
qui  met  entre  elle  et  mes  désirs  une  distance  si  fâcheuse; 
la  (oncurrence  de  deux  princes  appuyés  de  tous  les  grands 


;  qui  p 


.  de  le 


mes  ;  de  deux  princes  qui  .  p^r  mille  et  mille  inâgniti- 
cences,  se  disputent  à  tous  moments  la  gloire  de  sa  con 
quête,  et  sur  l'amour  de  qui  l'on  attend  tous  les  jours  d< 
voirson  choix  se  déilarer;  mais  plus  que  tout.  Clitidas,  l< 
respect  inviolable  où  ses  beaux  yeux  assujettissent  toute  1; 


Le  respect  bien  souven:  n'oblige  pas  tant  que  l'amour 
t  je  me  trompe  fort .  ou  la  jeune  princesse  a  connu  votr 
amme,  et  n'y  c;it  pas  insensible. 


d'un 


scrable. 


:  point  de  vouloir  flatter  par  pitié  le 


Ma  conjecture  est  bien  fondée.  Je  lui  vols  reculer  beau- 
coup le  choix  de  son  époux,  et  je  veux  éclaircir  un  peu 
celle  petite  affairp-L».  Vous  savez  que  je  suis  auprès  d'elle 
en  quelque  espèce  de  faveur,  que  j'y  ai  les  accès  ouverts, 

légc  de  me  mêler  à  la  conversation,  et  de  parler  à  tort  et  à 
travers  de  toutes  choses.  Quelquefois  cela  ne  me  réussit 
pas,  mais  quelquefois  aussi  ctla  me  réussit.  Laissez-moi 
faire,  je  suis  de  vos  amis,  les  gens  de  mérite  me  touchent, 
et  je  veux  prendre  mon  temps  pour  entretenlrta  princesse 

Ah  !  degrace,  quelque  bonté  que  mon  malheur  t'inspire, 
garde-toi  bien  de  lui  rien  dire  de  ma  Oamme.  J'aimerais 
mieux  mourir,  que  do  pouvoir  être  accusé  par  elle  de  la 
moindre  témérité;  et  ce  profond  respect  oîi  ses  charmes  dî- 


SCÈNE  II. 

AHISTIOXE,  IPHICRATE,  TIMOCLÈS,  SOSTRATE, 
ANAXARQUE.  CLEON,  CLITIDAS. 

iBisliosE.  a  Iphicrate. 
Prince  ,  je  ne  puis  me  lasser  do  le  dire  ,  il  n'est  point  de 
spectacle  au  monde  qui  puisse  le  disputer  en  magniiicence 
à  celui  que  fous  venez  de  nous  donner.  Cette  fêle  a  eu  des 
ornements  qui  l'emportent  sans  doute  sur  tout  ce  que  l'on 
saurait  voir;  et  elle  vient  de  produire  à  nos  yeux  quelque 
rliose  de  si  noble,  de  si  grand,  et  de  si  majestueux,  que  le 
ciel  même  nosaurait  aller  au-deli  ;  et  je  puis  dire  assuré- 
ment qu'il  n'y  a  rien  dans  l'univers  qui  s'y  puisse  égaler. 


dont  on  ne  peut  pas 


rque 
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MOLIERE. 


toutes  les  fêlas  soient  embellies;  et  je  dois  fort  trembler, 

CLITIDAS,  se  parlant  à  lui-même. 

madame,  pour  la  simplicité  Ju  petit  diveriisscmeal  que  je 

Paix,  impertinent  que  vous  êtes!  ne  savez-vous  pas  bien 

m'apprête  à  tous  donner  d.ins  le  bois  de  Diane. 

que  l'astrologie  est  une  affaire  d'Ktat,  et  qu'il  ne  faut  point 

AaiSTio:TE. 

toucher  à  cette  cordc-là  ?  Jo  vous  1  ai  dit  plusieurs  fois  . 

Je  crois  que  nous  n'y  verrons  rien  que  de  fort  agréable; 

vous  vous  émancipez  trop  .  et  vous  prenex  de  certaines  li- 

et. cènes,  il  faut  avouer  que  la  campagne  î  lieu  de  nous 

bertés  qui  TOUS  joueront  un  mauvais  tour,  je  vous  en  avertis. 

paraître  belle,  et  que  nous  n'avons  pas  le  temps  de  nous 

Vous  verrez  qu'un  de  ces  jours  on  vous  donnera  du  pied  au 

ennuyer  dans  cet  agréable  séjour  qu'ont  célébré  tous  les 

cul,  et  qu'on  vous  chassera  comme  un  faquin.  Taiscz-vous, 

poètes  sous  le  nom  de  Tempe.  Car  enfin,  sans  parler  des 

«i  voua  êtes  sage. 

plaisirs  de  la  chasse  que  nous  y  prenons  à  toute  heure,  et 

AMSTIOirS. 

de  la  solennité  des  jcut  pythiens  que  l'on  y  célèbre  tantôt, 

Où  est  ma  fille? 

TOUS  prenez  soin  l'un  et  l'autre  de  nous  y  combler  de  tons 

imocLtj, 

les  divertiuements  qui  peuvent  rharmer  les  rbagrins  les 

Madame,  elle  s'est  écartée;  et  jo  lui  ai  présenté  une  main 

plus  mélancoliques.  D'où  vient,  Sosirate  ,  qu'on  ne  vous  a 

qu'elle  a  refusé  d'accepter. 

point  TU  dans  notre  promcnadeT 

ARISTIOSE. 

sosraATB. 

Princes,  puisque  l'amour  que  vous  avez  pour  Erlpbilc  a 

Dne  petite  indispoiilion,  madame,  m'a  erap.*ché  de  m'y 

bien  voulu  se  soumettre  aux  lois  que  j'ai  voulu  vous  im- 

trouTer. 

poser,  puisque  j'ai  su  obtenir  do  vous  que  vous  fussiez  ri- 

IPRICKATE. 

vdux  sans  devenir  ennemis,   et  qu'avec  pleine  soumisâion 

Sostrate  est  de  ces  f-ens  ,  madamt^,  qui  croient  qu'il  no 

aux  sentiments  de  ma  fille,  vous  attendez  un  choix  dont  je 

sied  pas  bien  d'être  curieux  comme  les  autres,  et  qu'il  est 

l'ai  faite  seule  maîtresse,  ouvrez-moi  tous  deux  le  fond  de 

beau  d'affecter  de  ne  pas  courir  où  tout  le  monde  court. 

votre  ame.  et  me  ditessincèrcment  quel  progrès  vous  croyez 

SOSTIlATE. 

l'un  et  l'autre  avoir  fait  sur  son  cœur. 

Seigneur,  l'affectation  n'a  guère  de  part  à  tout  ce  que  je 

TIMOCLÊS. 

fdi»;  et.  sans  voua  faire  compliment,  il  y  avait  des  chuees  à 

Madame,  je  ne  suis  point  pourme  flatter;  j'ai  fait  ro  que 

voir  dans  cette  fête  qui  pouvaient  m'aiiirer,  «i  quelque  au- 

j'ai pu  pour  toucher  le  cœur  de  U  princesse  Eripbile,  et  jo 

tre  motif  ne  m'avait  retenu. 

m'y  auÎH  pris,  que  jo  crois,  de  toutes  les  tendres  manières 

AHisTioire. 

dont  un  amant  se  peut  servir  ;  je  lui  ai  fait  des  hommages 

EtClitidasa-t-il  ru  celât 

soumis  de  tous  mes  vœux  ;  j'ai  montré  des  assiduités  ;  j'ai 

CLITIOA*. 

rendu  des  soins  chaque  jour  ;  j'ai  fait  chanter  ma  passion 

Oui,  madame,  mais  du  rivage. 

aux  voix  les  plus  touchantes,  et  l'ai  fait  exprimer  en  vers 
aux  plumes  les  plus  délicates;    je  me  suis  plaint  du  mon 

ARISTIOSE. 

Et  pourquoi  du  rivage  ï 

martyre  en  des  termes  passionnés;  j'ai  fait  dire  à  mes  yeux. 

CLITIDAS. 

aussi  bien  qu'à  ma  bouche,  le  désespoir  do  mon  amour  ;  j':ii 

Ma  foi.  madame,  j'ai  craînt  quelqu'un  des  accidents  qui 

poussé  à  ses  pieds  des  soupirs  languissants;  j'ai  mémo  ré- 

arrivent d'ordinaire  dans  ces  confusions.  Cette  nuit  j'ai 

pandu  des  larmes  :  mais  tout  cela  inutilement;  et  jo  n'ai 

songé  de  poiftion  mort  et  d'œufs  cassés;  et  j'ai  appris  du 

point  connu  qu'elle  ail  dans  l'ame  aucun  ressentiment  de 

seigneur  Anaxarque,  que  les  œufs  cassé't  elle  poisson  mon 

n.on  ardeur. 

•iguifient  malencocirc. 

AlIBTtOïfl. 

AHAXIRQCB. 

Et  vous,  princel 

Je  remarque  une  chose,  que  Clîtidas  n'aurait  rien  à  dire, 

JpniCIlATE. 

s'il  ne  parlait  de  moi. 

Pour  moi.  madame,  connaissant  son  indifférence  .  et  le 

CLITIDAS. 

peu  de  cas  qu'elle  fait  des  devoirs  qu'on  lui  rond  ,  je  n'ai 

C'est  qu'il  y  a  tant  de  choses  k  dire  de  vous  ,  qu'on  n'en 

voulu  perdre  auprès  d'elle  ni  plaintes,  ni  soupirs,  ni  lar- 

saurait parlcr'assez. 

mes.  Je  sais  qu'elle  est  toute  soumise  b  vos  volontés,  et 

AirAlARQt;B. 

que  ce  n'est  que  de  votre  main  seule  qu'elle  voudra  prendre 

Vous   pourriez  prendre  d'autret  matières  ,   puisque  je 

un  époux:   aussi  n'est-ce  qu'à  vous  que  je  m'adr^-sne  pour 

vous  en  ai  prié. 

1  obtenir,  à  vous  plutôt  qu  à  elle  que  je  rends  tous  mes 

CLiriDAS. 

soins  et  tous  mes  bommages.  Et  plût  au  ciel,  madame,  que 

Le  moyen  !  Ne  dites-vous  pas  que  l'ascendant  est  plus 

vous  eussiez  pu  vous  résoudre  à  tenir  sa  place,  que  voua 

fort  que  t'outï  et  s'il  est  écrit  dans  les  astre»  que  je  sois  en- 

eussiez voulu  jouir  des  conquêtes  que  vous  lui  faites  ,  et 

clin  à  parler  de  vous,  comment  voulez-vous  que  jo  rc^islo 

recevoir  pour  vous  les  va<ux  que  vous  lui  renvoyez! 

à  ma  destinée! 

ABISTIOHE. 

ÂKAXkiQVK. 

Prince,  le  compliment  est  d'un  amant  adroit,  et  vous 

Avectoucle  respect,  madame,  quejevous  dois,  ilya  une 

avez  entendu  dire  qu'il  fallait  cajoler  les  mère»  pour  ob- 

chose qui  e«t  fâcheuse  dans  votre  cour,  que  tout  le  monde 

tenir  les  tilles;  mata  ici,  par  malheur,  tout  cela  devient 

y  prenne  la  liberté  de  parler,  et  que  le  plushonnctc  homme 

inutile,  et  je  me  suis  engagée  à  laisser  le  choix  tout  entier 

y  soit  exposé  aux  railleries  du  premier  méchant  plaidant. 

il  l'inclination  de  ma  fille. 

Je  vous  rends  graee  de  l'honneur... 

Quelque  pouvoir  que  vous  lui  donniez  pour  ce  choix, 
ce  n'cBt  point  compliment ,  madame  ,  que  ce  que  je  vous 

ARisTioifK,  à  Jnaxarqtte. 

dis.  Je  ne  rtcberche  la  prlncosBO  Kriphîlo  que  parctqu'ellc 

Que  vous  êtes  fou  de  vous  chagriner  do  ce  qu'il  dît  î 

est  votre  sang  ;  je  la  trouve  cliarmanto  par  tout  ce  qu'elle 

CtlTIDAS. 

lient  do  vous,  et  c'est  vous  que  j'adore  en  elle. 

Avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  madame  ,  il  y  a  une 

ARfSTIOKE. 

chose  qui  m'étonne  dans  l'astrologie,  que  des  gens  qui  sa- 

Voilà qui  est  fort  bien. 

ipnicaATE. 

vent  tous  les  secrets  des  dieux,  et  qui  possèdent  des  con- 
naissances k  se  mettre  auwlrssuii  de  tous  les  hommes,  aient 

besoin  de  faire  leur  cour,  et  de  demander  quelque  chose. 

Oui,  madame,  toute  la  terre  voit  on  vous  des  attraits  et 

AiiAXAR<}ee. 

des  charmes  que  je... 

Vou<  devriez  gagner  un  peu  mieux  votre  argent,  et  don- 

ARtSTIORE. 

ner  à  madame  de  meilleures  plai<i.-intrrics. 

De  graec,  prince,  ôlons  ces  charmes  et  ces  attraits  r  v«u» 

CL1TIL>«B. 

•avez  que  rc  sont  des  mnt»  que  je  retranche  des  compli- 

Ma fol .  on  les  donne  tellet  qu'on  peut.  Vous  m  parlez 

ments  qu'on  me  veut  faire.  Je  souffre  qu'on  me   loue  de 

fort  a  votre  .iise;  et  le  métier  de  nlaitaiit  n'est  pas  comme 

ma  sincérité;  qu'on  dise  que  je  suis  une  bonne  princesse  ; 

que  j'ai  do   la   parole  nnur  tout  le  monde,  de   i-i  chaleur 
pour  mes  amis,  et  de  l'estime  pour  le  mérite  et  la  venu  ; 

rhoses  fort  différemet;  et  il  ett  bien  plus  facile  do  tromper 

les  gens  que  de  les  faire  rire. 

je  puis  tdterde  tout  rein:  maî^  pour  les  douceurs  de  rluir- 

AftlSTIOlTE. 

mca  et  d'attraits,  je  suis  bien  aise  qu'on  ne  m'en  serve 

Hé  !  qu'est-re  donc  que  eela  veut  dire  ? 

point;  et  quelque  vérité  qui  s'y  pût  romonirer.  on  doit 

LES  AMANTS  MAGNIFIQUES,  ACTE  I. 
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faire  quelque  scrupule  d'en  coûter  la  louan(<e  ,  quand  on 
est  mère  d'une  liile  comme  h  mienne. 

SCÈNE  IV. 

IPHICRATE. 

IPHICRATE,  TIMOCLÈS,  CLITIDA=. 

Ah!  madame,  c'est  vous  qui  voulez  être  mère,  malgré 

tout  le  monde  ;  il  n'est  point  d'yeux  qui  ne  s'y  opposent  ; 

IPHICRATE,  bas,  à  CUtidas. 

et,  si  vous  le  vouliez,  la  primesse  Eriphïle  ne  serait  que 

Cliiidasse  ressouvient  bien  qu'il  est  de  nusamîs;  jp  lui 

votre  sœur. 

recommapde  toujours  de  prendre  mes  intérêts  auprès  de 

IRISnOITE. 

sa  maîtresse  contre  ceux  de  mon  rivaL 

Mon  dieu  !  pnnce,  je  ne  donne  point  dans  tous  ces  (ja- 

CLiTiDAS  ,  bast  à  Iphicrate. 

lîmatias  où  donnent  la  plupart  des  femmes;  Je  veux  être 

Laissez-moi  faire.  Il  y  a  bien  de  la  comparaison  de  lui 

mère,  parceqne  je  le  suis  ;  et  ce  serait  en  vain  que  je  ne  le 

à  vous!  et  c'est  un  prince  bien  bâti  pour  vous  le  disputer! 

voudrais  pas  être.  Ce  litre  n  a  rien  qui  me  choque,  puisque 

IPHICRATE  ,  bas .  à  CUtiiias, 

de  mon  consentement  je  me  suis  exposée  à  le  recevoir. 

Je  reconnaîtrai  ce  service. 

C'est  un  faible  de  notre  sexe,  dont,  grâce  au  ciel,  je  suis 
exempte  ;  et  je  ne  m'embarrasse  point  de  ces  grandes  dis- 

SCÈNE V. 

putes  d'âge. surquoi  nous  voyons  tant  de  folles.  Revenons 

TIMOCLÈS,  CLITIDAS. 

à  notre  discours.  Est-il  possible  que  jusqu'ici  vous  n'ayez 

pu  connaître  oîx  penche  l'inclination  d'Eriphileï 

TIBIOCLÈS. 

IPHICRATE. 

Mon  rival  fail  sa  cour  à  Clitidas  ;  mais  Clliidas  sait  bien 

Ce  sont  obscurités  pour  moi. 

qu'il  m'a  promis  d'appuyer  contre  lui  les  préleolions  de 

TIMOCLÈS. 

mon  amour. 

C'est  pour  moi  un  mystère  impénétrable. 

CLITIDAS. 

ABISTIO?<E. 

Assurément;  et  il  se  moque  de  croire  l'emporter  sur 

La  pudeur  peut-être  l'cmpéi-he  de  s'expliquer  à  vous  et 

vous.  Voilà   auprk  de  vous  un  beau  petit  morveux  de 

à    moi.  Servons-nous  de  quelque  autre  pour  découvrir  le 

prince  ! 

secret  de  son  cœur.  Sostrate,  prenez  de  ma  part  cette  com- 

TIMOCLès. 

mission  ,  et  rendez  cet  oftice  k  ces  princes,  de  savoir  adroi- 

Il n'y  a  rien  que  je  ne  fasst-  pour  Clitidas. 

tement  de  ma  fille  vers  qui  des  deux  ses  sentiments  peu- 

CLITIDAS ,    Stul. 

vent  tourner. 

Belles  parolesde  tous  côtés!  Voici  la  princesse  ;  prenons 

SOSTRATE. 

mon  temps  pour  l'aborder. 

Madame,  vous  avez  cent  personnes  dans  votre  cour  sur 
qui  vous  pourriezmieux  verserl'honneurd'un  tel  cmploii 

SCÈNE  VI. 

et  je  me  sens  mal  propre  à  bien  exécuter  ce  que  vous  sou- 

ÉRIPHILE,    CLÉONICE. 

Votre  mérite,  Sostrate,  n'est  point  borné  aux  seuls  em- 
plois de  la  guerre  :  vous  avez  de  l'esprit,  de  la  conduite,  de 
l'adresse  ;  et  ma  lillc  fait  cas  de  vous. 

Quelque  autre  mieux  que  moi.'roadamo... 

ahistione. 
Non,  non;  co  vain  vous  vous  en  défendez. 

Puisque  vous  lo  voulez,  madame,  il  vous  faut  obéir; 
maisje  vous  jure  que,  dans  toute  votre  cour,  vous  ne  pou- 
viez thoibir  personne  qui  ne  fût  en  état  de  s'acquitter  beau- 

ARISTIONE. 

C'est  trop  de  modestie,  et  vous  vous  acquitterez  toujours 
bien  de  toutes  les  cboses  dont  on  vous  ihargera.  Décou- 
vrez doucement  les  sentiments  d'Eriphile,  et  faites-la  res- 
souvenir qu'il  faut  so  rendre  de  bonne  beure  dans  le  bois 
de  Diane. 

SCÈNE  III. 

IPHICRATE,  TIMOCLÈS,  SOSTRATE,  CLITIDAS. 

IPHICRATE,  a  Sostrate. 
Vous  pouvez  croire  que  je  prends  part  à  l'estime  que  la 

TIMOCLÈS  ,  à  Sostrate. 
Vous  pouvez  croire  que  je  siiis  ravi  du  cboix  que  l'on  a 
fait  de  vous. 


Vous  voilà  co  état 

IPBICIIATE. 

de  servir  vos  amis. 

Vous  avez  de  quo 
vous  plaira. 

TIMOCLÈS. 

rendre  de  bons  offices  aux  gf^n 

IPHICBATE. 

s  qu'il 

Je  ne  vous  recomn 

nande  point  mes  intérêts. 

Je  ne  vous  dis  poi 

TIMOCLÈS. 

nt  de  parler  pour  moi. 

SOSTRATE. 

Seigneur,   il  serai 

inutile.  J'aurais   tort  de  pas 

er  les 

ordres  de  ma  commis 

sion  ;  et  vous  trouverez  bon  qu 

Bjcne 

parle  ni  pour  l'un  n 

pour  l'autre. 

Je  vous  laisse  agir 
Vous  en  userez  co 

comme  il  vous  plaira. 

TIMOCLÈS. 

mme  vous  voudrez. 

On  trouvera  étrange,  madame,  que  i 
écartée  de  tout  le  monde. 


jours  accablées  de  tant  de  gens,  un  peu  de  solitude  est 
parfois  agréable!  et  qu'après  mille  impertinents  entre- 
tiens, il  est  doux  de  s'entretenir  avec  ses  penbées  î  Qu'on 


ulc. 


Ne  voudriez-vou«  pas,  madami  ,  voir  un  petit  essai  de 
la  disposition  de  ces  gens  admirdbles  qui  veulent  se  don- 
ner h  vous?  Ce  sont  des  personnes  qui,  par  leurs  pas, 
leurs  gestes,  et  leurs  mouvements,  expriment  aux  yeux 
toutes  choses  ;  et  on  appelle  cela  pantomimes.  J'ai  trem- 
blé à  vous  dire  ce  mot;  et  il  y  a  des  gens  de  votre  cour 
qui  ne  mo  le  pardonneraient  pas. 

galer  d'un  mauvais  divertissement:  car,  grâce  au  ciel, 
vous  ne  manquez  pas  de  vouloir  produire  indifféremment 
tout  ce  qui  se  présente  à  vous,  et  vous  avez  une  affabilité 
qui  ne  rejette  rien.  Aussi  est-ce  à  vous  seule  qu'on  voit 
avoir  recours  toutes  les  muses  nécessitantes;  vous  êtes  la 
grande  protectrice  du  mérite  incommodé  ;  et  tout  ce  qu'il 
y  a  de  vertueux  indigents  au  monde  va  débarquer  chez  vous. 


r,  madame,  il  ne  faut 


Si  vous  n'avez  pas  envie  de  le 
que  les  laisser  là. 

CLEOHICB. 

Mais  peut-être,  madame,  que  leur  danse  sera  mé 

Méchante  ou  non,  il  faut  voir.  Ce  ne  serait  av. 
:{ue  reculer  la  chose,  et  il  vaut  mieux  en  être  quitti 

CLÉONICE. 

Ce  ne  sera  ici,  madame,  qu'une  danse  ordinaii 
lutre  fois,.. 

Point  de  préambule,  Cléonice;  quils  dansent. 
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MOLIERE. 


SECOND  INTERMEDE. 
ENTRÉE  DE  BALLET. 

Trois  pantomimes  dansent  devant  ErîphiU. 

ACTE  SECOND. 
SCÈNE  L 

ÉRIPHILE,  CLÉOMCE. 

Voili  qui  est  jdmiraKIe.  Je  ne  trois  pas  qu'on  puisso 
lieux  danser  qu'il»  dansent,  etje  suis  bien  aise  de  les  avoir 

CLÉOIflCB. 

Et  mol,  madame,  je  suis  bien  aise  que  tous  ayez  tu  que 
je  n'ai  pas  si  mécbant  goilt  que  tous  arez  pensé. 


loulciaQérateurinconimoilo  ;  et,  quelquusbeaux  vers  que 

Voilà  qui  est  plus  beau  que  tout  ce  qu'a  jamais  fait  Ho- 
raire. Enfin  c  est  un  bomme  pour  qui  je  me  sens  de  l'in- 
clination; et,  si  j'étais  princesse,  il  ne  serait  point  mal- 


nphez  point  tant, 
ma  revanche.  Qu'o 


:  tarde 


:  guère  a 


SCÈNE  H. 

ÉRIPHILE,  CLÉONICE,  CLITIDAS. 

ctiomcE,  allant  au-devant  de  Clitidas. 
Je  TOUS  aTertis ,  Clitidas,  que  la  princesse  veut  ^t 
eule. 

CLITIDiS. 

Laïssez-moi  faire,  je  suis  homme  qui  sais  ma  cour. 

SCÈNE  in. 

ÉRIPHILE,  CLITIDAS. 
CLITIDAS,  en  chantant. 
La,  la,  la,  la. 

(  Faisant  l'étonné,  en  voyant  Èrîphile.  ) 


Ah! 


E ,  à  Clitidai  r/ui  feint  de  voulait 


Clitida 

CLITI 

Je  ne  tous  aTais  pas  vue  là , 
Approche.  D'où  Tiens*tu  î 

CLITI 

De  laisser  la  princesse  votr 
emple  d'Apollon, 


npagne 


n  allait  ve 
p  de  cens. 


Ne   trouves-tu    pas   ces    lieux   Ivs   plus    charmants    du 
londe! 


Assurément  ;  les  prince»  vos  amants  y  et 
Le  fleuve  Pénée  fait  ici  d'agréables  détoi 
Fort  agréables.  Sostrate  y  ét;iit  aussi. 
D'où  vient  qu'il  n'est  pas  venu  à  la  p 


dre  pla 


rd'a 


dans  la  tète  qui  l'empêrhe  de  prnn- 
bcaui  régil».  Il  m'a  voulu  enlrele- 
ez  défendu  si   expressément   do  mo 
affaire  aupn 


voulu  lui  pr<!ler  l'oreille,  et  ouc  je  lui  ai 
que  je  n'aTats  pas  le  loisir  de  1  entendre. 

Tu  as  eu  tort  de  lui  dire  cela,  et  tu  devais  l'écouter. 

CLITIDAS. 

Je  lui  ai  dit  d'abord  que  je  n'avais  pas  le  loi.ir  do  l'cn- 
tandre:  mais  après  je  lui  ai  donné  audience. 

Tu  as  bien  fait. 

En  Térilé,  c'est  un  homme  qui  me  revirnt  ,  un  liouiine 
fait  comme  je  veux  que  les  hommes  soient  faits,  ne  pre- 
nant point  de  manières  bruyantes  et  Aet  tons  di.  voix  js- 
•ommanls,  sage  et  pnsé  en  toutes  choses,  no  parlant  ja- 
mais que  bien  à  propos,  point  prompt  ^  décider,  point  du 


C'est  un   homme  d'un  grand  ui.i 
do  quoi  t'a-t-il  pariéî 

CLITIDAS. 

11  m'a  demandé  si  vous  aviez  témoigné  grande  joie  au 
magnifique  régal  que  Ton  vous  a  donné  ,  m'a  parlé  de  vo- 
tre personne  avec  des  transports  les  plus  grands  du  monde, 
vous  a  mise  au-dessus  du  ciel  ,  et  tous  a  donné  toutes  les 
louanges  qu'on  peut  donner  à  la  princesse  la  plus  accom- 
plie de  la  terre,  entremêlant  tout  cola  de  plusieurs  soupirs 
qui  disaient  plus  qu'il  ne  voulait.  Enfin,  i|  force  de  le  tour- 
ner de  tous  côtés,  et  de  le  presser  sur  la  cause  de  cette 
profonde  mélancolie  dont  toute  la  cour  s'aperçoit  ,  il  a  été 
contraint  de  m'avouer  qu'il  était  amoureux. 

Comment,  amoureux!  Quelle  témérité  est  la  sienne! 
C'est  un  extravagant  que  je  ne  Terrai  de  ma  vie. 


Do  quoi  TOUS  plaign 
Avoir  l'audace  de  m 


Ce  n'est  pas  de  moil 

Non,  madame:  il  vc 
trop  sage  pour  y  penser. 

^sirsiLB. 
Et  de  qui  donc,  Clitidas' 

D'une  de  vos  filles,  la  jeune  Arsinoé. 

A-t-elle  tant  d'appas,  qu'il  n'ait  trouvé  qu'elle  digne  de 

CLITIDAS. 

Il   t'aime   éperdument.  et  tous  conjure  d'honorer  sa 
flamme  de  votre  protection. 


.  et ,  de  plus,  a 

oir 

me,  dont  il  est  a 

DAS. 

pecte  trop  pour 

ccl 

Moi» 

CLITIDAS. 

l\on,  non,  ma'iame;  je  vois  que  la  cb 

38e  n 

e  vous  r 

pas.   Votre  colère  ma  obligé  à   prendre 

ce 

létour: 

pour  vous  dire  la  vérité,  c'est  vous  qu 

il  ai 

ne  eper 

lÎRIPRtLS. 

Vous  êtes  un  insolent  de  venir  ainsi  surprendre  mes 
sentiments.  Allons  ,  sortez  d'ici  ;  vous  vous  mêlez  de  vou- 
loir lire  dans  les  âmes,  de  TOuloir  pénétrer  dans  les  sccrcK 
du  cœur  d'une  princesse.  Otcr  -  vous  de  mes  yeux  ,  et  que 


cjan 


..  Clitida 


Mada 


bien  garde  !i  co  que  je  tous 
z   la   bouche  à   personne   du 


Venez  ici  ;  je  vous  pardonne  cette  affaire-l 

Trop  de  bonté,  madame... 

Mats  à  condition  ,  pr 

monde,  sous  peine  de  1 

Il  suffit. 

Sostrate  t'a  donc  dit  qu'il  m'aimait? 

Non.  madame;  il  faui  vous  dire  la  Térilé.  J'ai  tiré  de 
■on  cœur,  par  aurpriso  ,  un  secret  qu'il  Teut  cachera  tout 
le  monde,  et  avec  lequel  il  est,  dit-il,  résolu  de  mourir.  Il 
a  été  au  désespoir  du  vol  subtil  que  je  lui  en  al  fait;  et  , 
bien  loin  de  me  charger  de  vous  le  découvrir  ,  il  m'a  ion- 
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iig 


de  ne  vous  en  rien  véïéler;  et  c  est  trahison  contre  lui  q 
c.qnejeviensaevousdi.e. 

Tant  mieux:  c'e«l  par  son  seul  respect  qu'il  peut  l 
plaire  ;  et  ,  s'il  était  si  hardi  que  de  me  déclarer  s 
.mour,  il  perdrait  pour  jamais  et  ma  présence  et  mon  , 


Ne 


,iCnez  pou 


lad'éflnse'quejev, 


an  moins,  si  vous  êtes  sage  ,  de 
ite. 

Cela  est  fait  ,  madame.  11  ne  faut  pas  être  courtisan  in- 


Les  doutes  que  l'on  forme  su 
sont  réglés  d'ordinaire  que  par  le 


orles  de  choses  m 
éts  qu'on  prend. 


SCENE  IV. 

ÉRIPHILE,  SOSTRATE. 

SOSTBiTE. 

J'ai  une  excuse  ,  madame  ,  pour  oser  interromj 
olitudf,  et  j'ai  reçu  de  la  princesse  votre  mère  t 
QÏssion  qui  autorise  la  hardiesse  que  je  prends 


Quelle  commission,  Sostrate  ! 

SDSTAATE. 

Celle,  madame  .  de  tâcher  d'apprendre  de  vous  vers  le- 
quel des  deux  princes  peut  incliner  votre  cœur. 

La  princesse  ma  mère  montre  un  esprit  judicieux  d.ins 
le  choix  qu'elle  a  fait  de  vous  pour  un  pareil  emploi. 
Cette  commission.  Sostrate,  vous  a  été  aprénhle  s^ins 
doute,  et  vous  l'avez  acceptée  avec  beaucoup  de  joie  ? 


Je  l'ai  acceptée  ,  madame,  par  I 
'oir  m'impose  d'obéir;  et,  si  la  princesse  avait  voulu  rc 
roir  mes  excuses  ,  elle  aurait  honoré  quelque  autre  Art 
emploi. 

ERIPHILE. 

Quelle  cause,  Sostrate.  vous  obliceait  à  ïe  refuser  ? 

SOSTRATE. 

La  crainte,  madame,  de  m'en  acquitter  mal. 
Croyez- vous  que  je  ne  vou»  estime  pas  assez  pour  v 
trous   pourrez  destrer  de  moi  sur  le  sujet  de  ces  d 


Je  ne  désire  rien  pour  moi  là-dessus ,  madame,  et  je  ne 
vous  demande  que  ce  que  vous  croirez  devoir  donner  aux 


Pour 

q 

i,  Sostrate 

pe 

nche 

riez 

-vous 

des  deux! 

Ouel  es 

celui,  d 

te 

s-moi.  que 

JSSO 

uhaiteriez 

quej'épo 

.sasse! 

Ah! 

dame,  ce  n 

es 

ront 

pas 

mes 

oubaits,  c 

nais  votre 

inclinât 

,0 

n  qui  décid 

era 

lach 

Mais 

5' 

III 

isà 

vou 

pou 

ce  choix 

Si  vo 

.S 

m 

.oi, 

je  serais  fort  embarrassé 

Vous 

e  pourriez 

pa 

S  dir 

e  q 

Ji  de 

deux  vo 

js  sembi 

plus  digne  de  cette  préférence  î 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  mes  yeux  ,  îl  n'y  aura  perso 
qui  soit  digne  de  cet  honneur.  Tous  les  princes  du  mo 
seront  trop  peu  de  chose  pour  aspirer  à  vous;  les  dieu 
seuls  y  pourront  prétendre;  et  vous  ne  souffrirez  di 
honiniLS  que  l'encens  et  les  sacrifices. 

Cela  est  obligeant,  rt  vous  êtes  de  mes  amis:  mais 

quel   est  celui  que  vous  mettez 


Dde 


plusd'imlina 
anîî  de  vc 


ordr 


>qui 


défendue  de  m'expli^uer,  et  la 
la  bonté  de  souffrir  que  jaio  re- 


Jusqu'ic!  je  n 

bien  aise  de  témoigner  à  tout  le  monde  que  je  veux  faire 
quelqiie  chose  pour  l'amour  de  vous;  et,  si  vous  m  en 
pressez,  je  rendrai  cet  arrêt  qu'on  attend  depuis  si  long- 
temps. 

SOSTBATE. 

C'est  une  chose,  madame  ,  dont  vous  ne  serez  point  im- 
portunée par  moi;  et  je  ne  saurais  me  résoudre  a  pfL-sser 
une  princesse  qui  sait  trop  ce  qu'elle  a  à  faire. 

ÉaiPHlLE. 

Mais  c'est  ce  que  la  princesse  ma  mère  attend  de  vous. 

S0STR4TE. 

\e  lui  ai-je  pas  dit  aussi  que  je  m'acquitterais  m.il  de 
cette  commission? 

Or  çà  ,  .^ostrate ,  les  gens  comme  vous  ont  toujours  les 
yeu\  pénétrants,  et  je  pense  qu'il  ne  doit  y  avoir  guère  de 
choses  qui  échappent  aux  vôtres.  N'oot-ils  pu  découvrir, 

ont-ils  point  donné  quelques  petites  lumières  du  pen- 

Icmpressement  qu'on  me  témoigne.  Quel  est  celui  de  .es 
deux  princes  que  vous  croyez  que  je  regarde  d'un  œil  plus 
douxF 


SCENE  V. 

ÉRIPHILE,  SOSTRATE,  CHOnÈBE. 

Madame.  voiU  la  princesse  qui  vient  vous  prendre   iti 
pour  aller  au  bois  de  Diane. 

sOsTRATK  ,   rt  part. 
Hélas  '.  petit  garçon,  que  tu  es  venu  à  propos! 

SCÈNE   VI. 

ARISTIONE.  ÉRIPHILE,    IPHICRATE,  TIMOCLES  , 
SOSTRATE,  ANAXARQUE,  CLITIDAS. 

On  vous  a  demandée,  ma  fille,  et  il  y  a  des  gens  que  vo- 
tre absence  chagrine  fort. 


Je  pense,  madame,  qu' 
icnt  ;  et  on  ne  s'inquiète 


pas  tant  qu'on  vous  dit. 


On  enchaîne  pour  no 
ms  aux  autres,  que  toutes  nos  heures  sont  retenues;    et 

5ot\ter  tous.  Entrons  vite  dans  le  bois  ,  et  voyons  ce  qui 
nous  y  attend.  Ce  lieu  est  le  plus  beau  du  monde,  prenons 
.ite  nos  place.. 


TROISIÈME  INTERMEDE. 

Le  théâtre  représevte  un  bois  consacré  à  Diane. 


N'y  cherchez  point  l'éclat  des  fêtes  de  la  cour 
Ce  n'est  que  l'amour  qu'on  y  chante. 


PASTORALE. 

SCÈNE  I. 

TIRCIS. 

Vous  chantez  sous  ces  feuillages. 
Doux  rossignols  pleins  d'amour  ; 
Et  de  vos  tendres  ramages 
Vous  réveillez  tour-k-tour 
Les  échos  de  ces  bocages: 


i  .^jo                                                           MOLIÈRE. 

Hcbs  !  petits  oûeauY.bclas! 

Kl  pourquoi,  sans  élrc  Màmabir, 

Si  vous  aviez  mes  iiiam.  vou»  ne  clianïerlei  pas. 

.\c  peut-on  pas  aimer 

Ce  que  r  on  trouve  aimable  ! 

SCÈNE  H. 

Hélas  !  que  tous  êtes  heureux, 

Lie  AS  TE.    M  ÉX  ANDRE.    TIRCI^- 

Et  de  pouvoir  suivre  sans  crainte 

LlCifTB. 

Les  doux  emportements  de  vos  ro'urs  amoureux  î 

H«  quoi  !  toujours  languissant,  sombre  et  trîstc! 

Hélas  !  petit»  oiseaux,  que  vous  êtes  heureux 

HCVAHDftC. 

De  ne  sentir  nulle  contrainte. 

Hé  quoi  !  toujours  aux  pleurs  abandonné  î 

Kt  de  pouvoir  suivre  sans  crainte 

TISCIS. 

Les  deux  emportements  de  vos  cerurs  amoureux  ! 

Toujours  adorant  Calisie, 

Mais  le  sommeil  sur  ma  paupière 

£t  toujours  infortuné. 

Verse  de  ses  pavots  l'agréable  fraîcheur: 

LIClSTE. 

Donnons-nous  à  lui  tout  entière; 

Dompte,  dompte,  berger,  l'ennui  qui  te  possède. 

Nous  n'avons  point  de  loi  sévère 

TIICIS. 

Qui  défende  à  nos  sens  d'en  noùter  la  douceur. 

lié  :  le  moyen,  LéU&  l 

(  Elu  s'e'iiloit  sur  un  lit  de  r/amn.  ) 

Faia.  fai»-toi  quelque  effort. 

SCÈNE  IV. 

TI»CI5. 

CALISTE,  endormie;  TIRCIS,  LICASTE. 

lié  !  le  moyen,  hûlas  !  quand  le  mat  est  trop  fort  ? 

MEXAXDRE. 

Ce  mal  trouvera  son  remède. 

TISCIS. 

J.  ne  Buirirai  qu'à  la'mo'r!.' 

PortouN  sans  bruit  nos  pas. 

Et  ne  réveillons  pas 

Ah  '.  Tiicia! 

.<;a  rigueur  endormie. 

II«CU. 

TOUS   TBOtS. 

Ah  !  bergers  ! 

Dormez,  dormez,  beaux  yeux,  adorables  vainqueurs 

I.1Ca(TE   et   MÉ5i9DBE. 

Et  goûtez  le  repos  que  vous  ôtez  aux  cœurs. 

Prends  sur  loi  plus  d'enjpii  e. 

Iiaci». 

TIICIS. 

Silence,  petits  oiscaqx  ; 

Riea  ne  me  peut  secourir. 

Vents,  n'agitez  nulle  chose; 

LIOSIE    ET    B1Ê|I>I<I>«C. 

Coulez  doucement,  ruisseaux; 

Cesl  trop,  c'est  trop  céder. 

C'est  Caliste  qui  repose. 

TIBCIS. 

TOCS  raoïs. 

C'est  trop,  l'est  trop  souffrir. 

Dormez,  dormez,  beaux  yeux,  adorables  vainqueurs 

LICASTE    ET    «tîllIlIIEt. 

Et  goûtez  le  repos  que  vous  ôtez  aux  cepurs. 

Quelle  faiblesse  ! 

CLisiE,  en  se  reveillant,  à  Tircis. 

TISCIS. 

Ah  !  quelle  peine  extrême  ! 

1                                                 Quel  martyre! 

Suivre  par-tout  mes  pas! 

J                                      Licifiii:  CI  uéiiA.ni>BE. 

TISCIS. 

Il  faut  prendre  courage. 

Que  voulez-vous  qu'on  suive,  hélas  1 

TIRCIS. 

Que  ce  qu'on  aime  7 

II  faut  plutôt  mourir. 

IIC4STE. 

Berger,  que  voulez-vous  ï 

)1  n'est  point  de  bergère 

TISCIS. 

Si  froide  et  si  sévère. 

Mourir,  belle  bergère. 

Dont  la  pressante  ardeur 

Mourir  a  vos  genoux. 

D'tin  cœur  q'ii  persévère 

Et  finir  ma  misère. 

Ne  vainque  la  froideur. 

Puisqu'on  vain  ii  vos  pieds  on  me  voit  soupirer. 

MCKASHSC. 

Il  y  faut  expirer. 

Il  est  dans  les  affaires 

CSLISTE. 

Uesamoureui  mystères 

Ah!  TireÎB    ôtez-vous:  j'ai  peur  que  dans  ce  jour 

Certains  petits  monienls 

La  pitié  dans  mon  co-ur  n'introduise  l'amour. 

Qui  chauffent  les  plus  Hères. 

LicitTE  ET  KénsnuaE,  ensemble. 

1                Et  font  d'henreui  amants. 

Soit  amour,  soit  pitié. 

TIRCIS 

Il  sied  bian  d'être  tendre. 

J.  la  ,«is.  la  cruelle, 

C'est  par  trop  vous  défendre. 

Qui  porte  iti  ses  pas: 

Bergère,  il  faut  se  rendre 

Cardons  d'être  »u  d'elle; 

A  sa  longue  amitié. 

L'inorate.  hélas! 

Soit  amour,  soit  pitié. 

M'y  viendrait  pas» 

Il  sied  bien  d'être  tendre, 

r.>i,isTE,  à  Tircis. 

SCÈNE  m. 

C'est  trop,  c'est  trop  do  rigueur. 
J'ai  maltraité  votre  ardeur. 

c  A  L  I  s  T  E. 

Chérissant  votre  personne  ; 

Ail  !  <|ue  surnotre  cœur 

Vengez-vou.  de  mon  coeur, 

'      La  sr.èro  loi  de  l'honneur 

Tircis,  je  vous  le  donne. 

Prend  un. ruel  empire! 

TISCIS. 

Je  ne  fais  voir  ijuo  rigueur  pour  Tircis  ; 

n  ciel  !  bergers  !  Caliste  !  Ah  !  je  suis  hors  do  moi; 

Kl  cepMdant,  aensilile  à  ses  cuisants  soucis, 

Si  l'on  meurt  de  plaisir,  je  dois  perdre  la  vie. 

De  sa  langueur  en  secret  je  soupire. 

LICASTE. 

Et  voudrais  hien  soulager  son  martyre. 

Digne  prix  de  ta  foi  ! 

Cest  à  TOUS  seuls  que  je  le  dis. 

MKNsHDaB. 

Arhres,  n'allez  pas  le  redire. 

0  sort  digne  d'envie  ! 

Puisque  le  ciel  a  touIii  nous  former 

Arec  un  cirur  qu'amour  p'-ut  enflammer. 

Quelle  rif'ueur  impitoyahie 

Contre  des  traits  si  doux  noua  forrc  à  nous  armer  1 
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SCÈNE  V. 

Avec  toi.  je  le  confesse. 

Je  voudrais  vivre  et  mourir. 

DEUX  SATYRES,  CALISPE,  TIRCIS ,  LICASTE  , 

Ah  !  plus  que  jamais  aimons-nous  , 

MENANDRE. 

Et  vivons  et  mourons  en  des  liens  si  doux. 

PIEMIE»    «ITTRE,    li    Calistc 

TOUS     LE»    ACIEttRS     DE    lA     PASIOKALE. 

lluoi  !  tu  me  fuis,  ingrate  ;  et  je  le  vois  ici 

Amants,  que  vos  querelles 

Do  ce  berger  à  moi  faire  une  préférence  ! 

Sont  aimables  et  belles! 

SECORD     SATTRE. 

Qu'on  y  voit  succéder 

Quoi  !  mes  soins  n'ont  rien  pu  sur  ton  indifférence  ; 

Déplaisirs,  de  tendresse! 

Et  pour  ce  langoureux  ton  ctrur  s'est  adouci  ! 

Querellez-vous  sans  cesse 

CiLISTE. 

Pour  vous  raccommoder. 

Lidestin  le  veut  ainsi, 

Prenez  tous  deux  patience. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

PREMIEll    SATTRB. 

Aux  amants  qu'on  pousse  à  bout 

(  Les  faunes  et  les  dryades  recommencent  leurs  danses  . 

L'amour  (ait  verser  Je»  larmes; 

tandis  que  trois  petites  dryades  et  trots  petits  faunes 

Mais  ce  n'est  pas  notre  goût  ; 

font  paraître  dans  l'enfoncement  du  théâtre  tout  ce  qui 

Et  la  bouteille  a  des  cbarmes 

se  passe  sur  le  devant.   Ces  danses  sont  entremêlées  des 

Qui  nous  consolent  de  tout. 

chansons  des  bergers.  ) 

SECOND    SaTTBE. 

Ndlre  amour  n'a  pas  toujours 

CnOEOft    DE    BERGERS     ET     DE    BERGÈRES. 

Tout  le  boobeur  qu'il  désire; 

Jouissons,  jouissons  des  pUisirs  ionocenis 

Mais  nous  avons  un  secours 

Dont  les  feux  de  l'amour  sjpeiït  charmer  ous  sens. 

Et  le  bon  vin  nous  lait  rire   ' 

De-i  grandeurs  qui  voudra  se  soucie; 

Quand  on  rit  de  nos  amours. 

Tous  ces  honueurs  dont  on  a  tant  d'envie 

TOCS. 

Ont  des  chagrins  qui  sont  trop  cuisants. 

Champêtres  divinités. 

Jouissons,  jouissons  des  plaisirs  innocents 

Faunes  ,  dryades,  sortez 

Dont  les  fcu^  de  l'amour  savent  charmer  nos  cens. 

De  vos  paisibles  retraites; 

En  aimant  tout  nous  plaît  dans  la  vie  ; 

Mêlez  vos  pas  k  nos  sons. 

Deux  cœurs  unis  de  leur  sort  sont  contents: 

Et  tracez  sur  les  berbeltes 

Cetie  ardeur,  de  pL.i.irs  suivie. 

L'imacodenoscbansons. 

De  tous  nos  jours  fait  d'éternels  printemps. 

Jouissons,  jouissons  des  plaisirs  innocents 

SCÈNE  VI. 

Dont  les  feux  de  Famour  savent  charmer  nos  sens. 

CALISTE,  TIRCIS,  LICASTE  ,  MENANDRE, 

FAUNES,  DRYADES. 

PREMIÈRE  ENTREE  DE  BALLET. 

ACTE  TROISIÈME. 

(Baiise  des  faunes  et  îles  dryade!.) 

SCÈNE  l. 

SCÈNE  VU. 

ARISTIONE,  IPHICRATE,  TIMOCLES. 

ANAXARQUE,  ERIPHILE,  SOSTRATE,  CLITIDAS. 

CLIMÈNE  ,  PIIILIN  TE  ,  CALISTE  ,  TIRCIS.  LICASTE, 

MENANDRE,  FAUNES,  DRYADES. 

Les  mêmes  paroles  toujours  se  présentent  à  dire,  il  f.uu 

PHILtNTE. 

toujours  s'écrier:  Voilà  qui  est  admirable!  il  ne  se  peut 

Quand  je  plaisais  à  tes  yeux. 

rien  de  plus  beau  !  cela  passe  tout  ce  qu'on  a  jamais  vu  ! 

J'étais  content  de  ma  vie. 

imoCLÈs. 

Et  ne  voyais  rois  ni  dieux 

C'est  donnerde  trop  grandes  paroles,  madame,  à  de  pe- 

Donl le  sort  me  fît  envie. 

tites  bagatelles. 

CLIMtKE. 

AEISIIOKB. 

Lorsqu'il  toute  autre  personne 

Des  bagatelles  comme  celles-là  peuvent  occuper  agréa- 

Me préférait  ton  ardeur. 

blement  les  plus  sérieuses  personnes.  En  vérité,  ma  lille. 

J'aurais  quitté  la  couronne 

vous   êtes  bien  obligée  à  ces  princes,   et  vous  ne  sauriez 

Pour  régner  dessus  ton  cœur. 

PBILINTE. 

EHIPHILE. 

Une  autre  a  guéri  mon  amo 

J'en  ai,  madame,  tout  le  ressentiment  qu'il  est  possible. 

Des  feux  que  j'avais  pour  toi. 

AEISriOSE. 

CLiaènE. 

Cependant  vous  lesfaitcs  long-temps  languir  sur  ce  qu'ils 

Un  autre  a  vengé  ma  llamrae 

attendent  de  vous.  J  ai  promis  do  ne  vous  point  contrain- 

Des faiblesses  de  ta  foi. 

dre  ;  mais  leur  amour  vous  presse  de  vous  déclarer,  et  Je 

pniiiiiTE. 

ne  plus  traîner  en  longueur  la  récompense  do  leurs  ser- 

Chloris, qu'on  vante  si  fort, 

vices.  J'ai  chargé  Sostrate  d'apprendre  doucement  de  vous 

M'aime  d'une  ardeur  tidéle; 

les  sentiments  de  votre  cœur;  et  je  ne  sais  pas  s'il  a  com- 

Si  ses  yeux  voulaient  ma  mort , 

Je  mourrais  content  pour  elle. 

ÊRIPHILE. 

CLiuiKE. 

Oui,  madame;  mais  il  me  semble  que  je  ne  puis  assez 

Myrtil,  si  digne  d'envie, 

reculer  le  choix  dont  on  me  presse,  et  que  je  ne  saurais  le 

Me  chérit  plus  que  le  jour; 

faire  sans  mériter  quelque  blâme.  Je  mo  sens  également 

Et  moi  je  perdrais  la  vie 

obligée  à  l'amour,  aux  empressements,  aux  services  de  ces 

Pour  lui  montrer  mon  amour. 

deux  piinces  ;   et  je  trouve  une  espèce   d'injustice   bien 

PniLIItTB. 

grande  à  me  montrer  ingrate,  ou  vers  l'un,  ou  vers  l'antre. 

Mais  si  d'une  douce  ardeur' 

par  le  refus  qu'il  m'en  faudra  taire  dans  la  préférence  de 

Quelque  renaissante  trace 

son  rival. 

Chassait  Chloris  de  mon  coeur 

IPHICRATE. 

Pour  te  remettre  en  sa  place! 

Cela  s'appelle,   madame,   un  fort  honnête  coniplinicnl 

CLlKi^KE. 

pour  noua  refuser  tous  deux. 

Bien  qu'avec  pleine  tendresse 

ARlSItOSE. 

Myrtile  me  puisse  chérir. 

Ce  scrupule,  ma  fille,  ne  doit  point  vous  inquirler;  et 

MOLIERE. 


il  ï  a  lon(;-lciil])$  i  1 


préférence  que  pourra  fai 


G-lcnp 


ses  que  notre  art  nous  enseigne  ;  et  j'espère  vous  l'aire 

tantôt  ce  que  l'aireuir  (jardc  à  cette  union  souhaitée. 

L'inclinaiion,  madame,  est  fort  sujette  à  se  tromper  ;  et   r  Aprèi  cela,  pourra-t-on  liaUneer  cnroro  ?  La  gloire  et  les 

(les  yeux  désiotéretsé*  soot  beaucoup  pluscapables  de  faire   1  prospérités  que  le  ciel   promettra  ou  à  l'un  ou  à  l'autre 

uu  juste  cboix.  |  choii,  ne  seront-elles  pas  suflisanies  pour  le  déterminer  I 

AIISTI05B.  1  Et  celui  qui  sera  exclus  puurra-t-il  s'orrcnser,  quand  ce 

Vous  savez  que  je  suis  engagée  de  parole  à  no  rien  pro-  1  sera  le  ciel  qui  décidera  lette  préférence  f 

noncer  U-dessu4;  et,  parmi  cts  deux  princes,  voire  imli-  j  ipdic&atb. 

nation  oc  peot  point  se  tromper,  cl  faire  uu  choix  qui  soit  ;        Pour  moi ,  je  m'y  soumets  entièrement  ;  et  je  dérbre 
mauvais.  quo  cette  voie  me  semble  la  plus  raisonnable. 


Pour  ne  point  violenter  votre  parole  ni  mon  scrupule 
igréez,  madame,  un  moyen  que  j'ose  proposer. 

ABISTIOHE. 

Quoi,  ma  fille? 

Que  Sostrate  décide  decette  préférence.  Vousl'avezprî 
pour  découvrir  le  secret  de  mon  cœur,  souffrez  que  je  li 
prenne  pour  me  cirer  de  l'embarras  où  je  mo  trouve. 

IRISTIOHE. 

J'estime  tant  Sostrate,  que,  soit  que  vous  vouliez  vou^   . 
tervir  de  lui  pour  expliquer  vos  sentiments,  ou  soit  que   ! 
■''•      •  ■  onauite;JefL.   I 


;dumên 


Lftj. 

Llocielnci 


ih  rien  fai 


je  ne 


s  répugna 


Mats  ,  seigneur  Anaxarque  ,  voyez-vous  si  chir  dans  les 
destinées,  que  vous  ne  vous  trompiez  jamais  ?  Et  ces  pros- 
pérités et  celte  gloire  que  vous  dites  quo  le  ciel  nous  pro- 
met, qui  en  sera  cauilon.  je  vous  prie T 


Ma  Bile  ,  vous  avez  une  pe 
quitte  pas. 


rilulité  qui  ne  vous 


RQDE 


dis-je,  tant  d'estin 
je  consens  de  tout 
faîtes. 


e  sa  vertu  et  de  son  ju{;emeut,  que 
L  Cœur  à  la  proposition  que  vous  me 


C'est-à-dire,  madame,  qu'il  nous  faut  faire  notre  cour  à 
Sostrate. 

«OSTSATE. 

Non,  seigneur,  vous  n'aurez  point  do  cour  à  me  faire; 
et,  avec  tout  le  respect  que  je  dois  aux  princesses,  je  re- 
non.c  à  la  gloire  oii  elles  veulent  m'élever. 

D'où  vient  cela.  Sostrate  *. 

Ta i  des  raisons,  madame,  qui  ne  me  permettent  pas  que 
je  reçoive  l'honneur  que  vous  me  présentez. 

Craignez-vous,  Sostrate,  de  vous  faire  un  ennemi  î 

Je  craindrais  peu,  seigneur,  les  ennemis  quo  je  pourrais 
me  faire,  en  obéissant  à  mes  souveraines. 

TIMOCLKS. 

Par  quelle  raison  donc  refusez-vous  d'accepter  le  pou- 
voir qu'on  vous  donne,  et  de  vous  acquérir  ramiué  d'un 
prince  qui  vous  devrait  tout  son  bonheur  ? 

SOSTBATE. 

Par  la  raison  que  je  ne  suis  pas  en  état  d'accorder  à  ce 
prince  ce  qu'il  souhaiterait  de  moi. 

Quelle  pourrait  être  celle  raison  I 

SOSTRATE. 

Pourquoi  mo  tant  presser  là-dessus?  Peut-être  ai-jc  , 
seigneur,  quelque  intérêt  secret  qui  s'oppose  aux  préten- 
tions de  votre  amour.  Peut-être  ai-je  un  ami  qui  brûle  , 
tans  oser  le  dire,  d'une  flamme  respectueuse  pour  les  char- 
mes divins  dont  vous  êtes  épris.  Peut-être  cet  ami  me  fail- 
li tous  les  jours  eontidence  de  son  martyre,  qu'il  se  plaint 
à  moi  tou4  les  jours  des  rigueurs  de  sa  destinée,  et  n-garde 
l'hymen  de  la  princesse  jinsi  que  l'arrêt  redoutable  qui  le 
doit  pousser  au  tombeau  ;  et,  si  cela  était,  seigneur,  serait- 
il  raisonnable  que  ce  fût  de  ma  main  qu'il  reçût  le  coup  de 
sa  mont 

imtCtLATK. 

Vous  auriez  bien  la  mine.  Sostrate,  d'être  vous-même 
cet  ami  dont  vous  prenez  les  intérêts. 

■OSTSATK. 

Ne  cherchez  point,  degracp,  à  me  rendre  od 
soDUM  qui  vous  «■oulcnt.  Je  lai.  me  connalir 
ec ■'••malheureux  comme  mot  n'ij 
fortune  leur  purmet  d'aspirer. 


per- 
tpasju.quoùleur 


:ela;  nous  trouverons  moyen  do  tern 
olution  de  ma  tille. 


La 


En  est-il  un  mcitleur.mad. 
au  ronientemrnt  do  lont  le  i 
le    ciel    peut  donner  sur  a 


ir  terminer  les  rl.( 
riuc  l*-*  lumière» 


Les  épreuves,  madame,  que  tout  le  monde  a  i 
r  infaillibilité  de  mes  prédiciions  sont  les  caution 
santés  des  promesse*  que  je  puis  faire.  Mais  enfin, 
je  vousauraifait  voir  ceque  le  ciel  vous  marque,  vo 
réglerez,  l.-dessiis  a  votre  fantaisie;  et  ce  sera  à 
prendre  la  fortune  de  l'un  ou  de  l'autre  cboix. 

BSIPaiLB. 

Le  (ici,  Anaxarque,  mo  marquera  les  doux  fortu 
m'aliendencî 

Oui,  madame;  les  félicités  qui  vous  suivront , 
épousez  l'un,  et  les  disgrâces  qui  vous  accompagne 
vous  épousez  l'autre. 


il   est  impossible  que  je  les  épouso  ti 
deux,  il  faut  donc  qu'on  trouve  écrit  dans  le  cîcl.  non  s. 


Voilà  mon  astrologue  emb; 

Il  faudrait  vous  faire  ,  madame  ,  une  longue  discussion 
des  principes  de  l'aairnlogie  .  pour  vous  faire  comprendra 

Bien  répondu.  Madame  je  ne  dis  point  de  mal  de  l'as- 
Irologie:  l'astrologie  est  une  belle  chose,  et  le  seigneur 
Anaxarque  est  un  grand  homme. 

IPBICSATB. 

La  vérité  do  l'astrologie  est  une  chose  incontestable  ;  et 
il  n'y  a  personnequi  puisse  disputer  contre  la  certitude  de 
ses  prédictions. 

CLtTIDAS. 

Assurément. 

TIMOCLès. 

Je  suis  assez  incrédule  pour  quantité  do  choses;  mais 
pour  co  qui  est  de  l'astrologie.  U  n'  >  a  rien  de  plus  sûr  et 
do  plus  constant  que  le  surics  des  horos*  opos  qu'elle  tire. 

Ce  sont  des  choses  les  plus  i  lairrs  du  monde. 

irnicsATC. 
Cent  aventures  prédites  arrivent  tous  les  jours,  qui  con- 
vainquent les  plus  opiniâtres. 

Il  est  vrai. 

TtVOCLk». 

Peut-on  contester  sur  ictto  matière  les  incidents  cé- 
lèbres dont  les  historiens  nous  font  foi  ! 


Il  faut  n'a 
BStcrccqui 


uiér 


miment  la-de 


Sostrate  n'en  dit  mot.  Quel  est  i 

Madame,  tous  les  esprits  ne  so 
lilés  qu'il  faut  pour  la  délicat.-*, 
qu'on  nomme  curieuses  ;  rt  il  y  on  a  de  si  matériels,  qu'ili 


I  qu., 


LES  AMANTS  MAGNIFIQUES,  ACTE  III. 


XU 


ne  peuvent  aucuoement  coniprt*iidre  ce  que  d*autres  ron- 
loiveut  le  plus  racilcinent  du  monde.  Il  n'est  rien  de  plus 
aecéable  ,  madame  ,  que  toutes  les  grandes  promesses  de 
ces  connaissances  sul>limes.  Transformer  tout  en  or,  faire 
vÎTro  éternellement,  guérir  par  des  paroles,  se  faire  ai- 
uier  de  qui  l'on  veut,  savoir  tous  les  secrets  de  l'aTEnir, 
faire  descendre  comme  ou  veut  du  ciel,  sur  des  métaux, 
des  impressions  de  boubeur,  commander  aux  démons,  se 
faire  des  armées  invisibles  et  des  soldats  invulnérables, 
lout  cela  est  cbarmant,  sans  doute  ;  et  il  y  a  des  gens  qui 
n'ont  aucune  peine  à  eu  comprendre  la  possibilité,  cela 
leur  est  le  plus  aisé  du  monde  à  concevoir:  mais,  pour 
moi.  je  vous  avoue  que  mon  esprit  grossier  a  quelque  peine 
à  le  comprendre  et  a  le  croire  ;  et  j'ai  toujours  trouvé  cela 
trop  beau  pour  être  véritable.  Toutes  ces  belles  raisons 
de  sympatbie,  de  force  magnétique,  et  de  vertu  occulte, 
sont  si  subtiles  et  délicates,  qu'elles  échappent  â  mon 
sens  matériel;   et  ,  sans  parler  du  reste,  jamais  il  n'a  élé 

le  ciel  jusqu'aux  pluspetites  particularités  de  la  fortune  du 
moindre  boaime.  ^uel  rapport,  quel  commerce,  quelle 
correspondance  peut -il  y  avoir  entre  nous  et  des  globes 
éloignés  de  notre  terre  d'une  distance  si  effrovable  7  Et 
d'où  cette  belle  science  enfin  peut-elle  être  venue  aux 
hommes  ï  Quel  dieu  l'a  révélée  l  ou  quelle  expérience  Ta 
pu  former  de  t'observalion  de  ce  grand  nombre  d'astres 
qu'on  n'a  pu  voir  encore  deux  fois  dans  la  même  dispo- 


un£  tlanse  variic  de  plusieurs  fgures  et  de  pli 
attitudes,  ou  elles  demeurent  par  intervalles.  ) 


ACTE  QUATRIEME. 

SCÈNE  I. 

ARISTIOXE.  ÉRIPHILE. 

AlISTIOKE. 

De  qui  que  cela  soit,  on  ne  peut  rien  de  plus  galant  et 
de  mieux  entendu.  Ma  fille,  j'ai  voulu  me  séparer  de  tout 
le  monde  pour  vous  entretenir;  et  je  veux  que  vous  ne  me 
cachiez  rien  de  la  vérité.  P^'auriez-vous  point  dans  lame 
quelque  inclination  secrète  que  vous  ne  voulez  pas  nous 


Moi,  mada 
Parlez  à  c 


AHAXABQUE. 

I  pas  difficile  de  vous  le  fai 


Vous  serez  plus  habile  que  tous  les  autres. 

CLiTiDAs',  à  Sostrate. 
Il  vous  fera  une  discussion  de  tout  cela  quand  vous  \ 


prendre. 


:z  pas'ies  choses,  au  moins  les  pou- 
,ue  l'on  voit  lous  les  jours. 


il  n'i 


pui 


Pour 
,,uanus 


ils  n-< 
out-à-fait  conva 


faut  que  ïos  yei 


i  faites  l.ien  de  c 
autrement  que  le 


enfin  la  princesse  croit  à  l'astrolor;ie;  et  il  me 
iju'on  y  peut  bien  croire  après  elle.  Est-ce  que 
2,  Sostrate,  n'a  pas  de  l'esprit  et  du  sens  î 


Seigneur,  la  question  est  un  peu  violente.  L'esprit  de 
la  prmiesse  n'est  pas  une  rêelo  pour  le  mien;  et  son  io- 
tcllif;ence  peut  l'élever  à  des  lumières  où  mon  sens  ne 
peut  atteindre. 

AaisTio^c. 

Non  ,  Sostrate  ,  je  ne  vous  dirai  rien  sur  quantité  de 
(hoses  auxquelles  je  ne  donne  gu'ere  plus  de  créance  que 
vous.  Mais,  pour  l'astrolorie,  on  m'a  dit  et  fait  voir  des 


l'IlOS. 


.  queji 


ne  la 


idoul. 


Madame,  je  n 
Quittons  ce  di 


omenadc.ma  fille,  vers  cette  belle  (Jrotte, 
j'ai  promis  d'aller.  Des  ealanlerics  à  chaque  pas  '. 


QUATRIEME  INTERMEDE. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Le  théâtre  représente  une  grotte, 
(  Huit  statues ,  portant  chacune  deux  flambeaux ,  font 


toutes  cho 
les  propos 


Sij'; 


jkftlSIIO^E. 

;ur  ouvert ,  ma  tille.  Ce  qi 

vous  toutes  me»  pensées  , 
etfermer  l'oreille  en  r 


:  bienséance;  tout  cela  vous  doii 
s  une  bonne  mère  ,  et  que  je 
'ec  sévérité  les  ouvertures  que  i 


nple.quede 


e  j'ai  fait  pour 
[no!   de  franchise. 

ou  je  suis  à  toutes 


aile 

riqueiqu 

es  senti 

nenis 

d'i 

iclinalionqu 

de 

■acber,  j'aurais,  i 

nadat 

ne. 

assez  de 

po 

mèc 

ne  pour  ii 

uposcr  s 

llenc 

î  a 

ette  pas 

e 

eu 

tatdono 

rien  fai 

evo 

rqi 

ifulind 

OSE. 

C- 

ede 

N 

on,  non. 

ma  fille 

;  vou 

spc 

uvezsan 

se 

up 

vos 

senlimeu 

s.  Jen 

ai  point 

renferm 

dan 

s  le  choix 

de  dcu 

X  pri 

nce 

,    TOUS   p 

ouv 

ez 

vou 

s.  voudrez 

et  leu 

nérite 

au 

..tsde^ 

oi 

iei 

cou 

sidérable. 

que  je 

l'éja 

e  à 

si 

vo 

cbement  le 
ugnauc* 


qu: 


des  bontés  pour  moi,  madame,  dont  je  ne 
puis  assez  me  louer:  mais  je  ne  les  mettrai  point  à  l'é- 
preuve sur  le  sujet  dont  vous  me  parlez;  et  lout  ce  que  je 
leur  demande  ,  c'est  de  ne  poîiit  presser  un  mariage  ou  je 
ne  me  seus  pas  encore  bien  résolue. 

JIRIST103(E. 

Jusqu'iLi  je  vous  aî  laissée  assez  maîtresse  de  tout  ;  et 
l'impatience  des    primes    vos    amants...    Mais  quel    bruit 


'  q'^e  J  " 


nds?  Ah 


xï  Quelque  divinité  descend  i 
s  qui  semble  nous  vouloir  parler. 

SCÈNE  II. 


1  fille  ,  quel  speclaile  s'olTr 
rst  la  déess 


une  machine;  ARISTIONE,  ERIPHILE. 

VENUS,  à  Jristione. 

Pr 

ncesse,  dans  tes  soins  brille  un  zcle  exemplaire. 

Qt 

i  par  les  inimorteU  doit  être  couronné  i 

Et 

.  ptiur  te  voir  un  gendre  illustre  et  fortuné  . 

Le 

ur  tnain  te  veut  marquer  le  choix  que  tu  dois  faire. 

Ils  l'annoncent  tous,  par  ma  voix. 

La 

gicirc  et  les  grandeurs  que,  par  i-e  digne  choix, 

lU 

feront  pour  jamais  entrer  dans  la  famiIie. 

D 

tes  difficultés  termine  donc  le  cours. 

Et  pense  k  donner  ta  fille 

A  qui  sauvera  tes  jours. 

SCÈNE  III. 

ARISTIONE,  ERIPHILE. 

iBISIlOSE. 

Ma  fille,  les  dieux  imposent  silence  i  tous  nos  raisonne- 

m 

ents.  Après  cela,  nous  n'avons  plus  rien  à  faire  qii  a  re- 

ce 

voir  ce  qu'ils  s'apprêtent  k  nous  donner,  et  vous  venez 

d' 

entendre  dibtinclemco.leurvolonté.  Allons  dans  lèpre- 
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MOLIERE. 


temple  les  asturerdeDOtreobéistjncc,  et  leur  ri'iiJr 
;  de  leurs  bontéa. 

SCÈNE   IV. 
ANAXAIIQUE,   OLEON. 


ulcz-vous  pas  lu! 


CLÉOK. 

VoiU  U  princesse  qui  b'ea  va 
arlerl 


Attendons  que  sa  fille  soit  si-pjrée  d'elle.  C'est  un  es- 
prit que  je  redoute,  et  qui  n'est  pas  de  trempe  à  se  laisser 
mener  ainsi  que  eelui  de  sa  mire.  Enfin,  mon  fils,  comme 
nous  lenotts  de  roir  p:ir  cette  ouverture,  le  strdl3[;ème  a 
réussi.  Notre  Vénus  a  fait  des  merveilles;  et  ladDiiraMe 
ingénieur  qui  s'est  employé  ii  cet  artifice  a  si  bien  disposé 
tout  .  a  coupé  avec  tant  d'adresse  lo  plan,  lier  de  celle 
grotte  ,  si  bien  cacbé  ses  fils  de  fer  et  tous  ses  ressort»  ,  si 
liien  ajusté  ses  lumières,  et  habillé  ses  personnages,  qu'il 
y  a  peu  de  gens  qui  n'y  eussent  été  trompés;  et  ,  comme 
Id  princesse  Aristionc  est  fort  superstitieuse,  il  no  faut 
point  douter  qu'elle  ne  donne  à  pleine  tête  dans  celle 
tromperie.  Il  y  a  long-temps,  mon  fils,  que  je  prépare 
cette  machine  ,  et  me  voilà  bientôt  au  but  de  mes  préten- 
tions, 

CLÉOlf. 

Mais  pour  lequel  des  deux  princes  au  moins  dressez>vous 
tout  cet  artifice  ! 

Tous  deux  ont  recherché  mon  assistance,  et  je  leur  pro- 
mets à  tous  deux  la  faveur  do  mon  art.  Mais  les  prc.eni. 
du  priuce  Iphicrale,  et  les  promesses  qu'il  m'a  faites,  l'em- 
portent de  beaucoup  sur  tout  ce  qu'a  pu  faire  l'autre  ;  ainsi 
ce  sera  lui  qui  recevra  les  effets  favorables  de  tons  les  res- 

toule  chose  ,  voilà  ,  mon  fils,  notre  fortune  faite.  Je  vais 
prendre  mon  temps  pour  affermir  dans  son  erreur  l'esprit 
de  la  princesse,  pour  la  mieux  prévenir  encore  par  le  rap- 
port que  je  lui  ferai  voir  adroitement  des  paroles  de  Venus 
avec  les  prédictions  des  figures  célestes  que  je  lut  dis  que 
j'ai  jetées.  Va-t'en  tenir  la  main  au  reste  de  l'ouvrage,  pré- 
parer nos  six  hommes  à  se  bien  cacher  dans  leur  barque 
derrière  le   rocher  ,  à  posément  attendre  le  temps  que  la 

sur  le  rivage  ,  k  se  jeter  bien  h  propos  sur  elle  ,  ainsi  que 
des  corsaires,  et  donner  lieu  au  prince  Ipbirrate  de  lui  .<p- 
porler  ce  secours  qui  ,  sur  les  paroles  du  ciel  ,  doit  mettre 
entre  ses  mains  la  princesse  Eriphile.  Ce  prince  est  averti 
par  moi  ,  et ,  sur  la  foi  de  ma  prédiction  ,  il  doit  se  tenir 
dans  ce  petit  bois  qui   borde  le  riv.-tge.  Mais  sortons  de 

qu'il  faut  bien  obscrver.'voilà  la  princesse  Eripbile;  évi- 


SCKNE  V. 

É  R  I  P  H  l  r,  E. 
Hélas  !  quelle  est  ma  destinée  '.  et  qu'ai-je  fait  anx  dienx 
pour  mériter  les  soins  qu'ils  veulent  prendre  de  moi  ! 

SCÈNE  VI. 

É  R  I  P  H  I  L  E  ,  C  L  ÉO  N  I  C  E. 

CLÉOniCB. 

L«  fotci  ,  madame  .  que  j'ai  trouvé  ;  ci  ,  ;■  vos  nremtfrs 
ordrei,  il  n'a  pai  manqué  de  me  suivre. 

Qu'il  approche  .  Cléonice;  et  qu'on  nous  laisitr  n^uU  un 
moment. 

SCÈNE  Vil. 

É  ai  IMI I  L  E  .  .S  O  S  T  n  AT  F.. 
Sotiralp,  TOUS  m'aimexr 

Moi,  madame  r 

KaipniLK. 

Laiuont  rcla,  Sottrate;  je  le  «.-it»,  jr  Inpprmivc,  cl  toii« 
pemifudc  me  If  dire.  Votre  pamion  a  paru  ii  mcti  yeux  .ir- 


rompa^jnée  de  tout  le  mérite  qui  me  la  pouvait  rendre  agr^-a- 
Mc.Si  ce  n'était  le  ran(;  où  le  ciel  m'a  fait  naSlre,  je  puis  vous 
dire  que  cette  passion  n'aurait  pas  été  mallicureuse,  et 
que  cent  fois  je  lui  »x  souhaite  l'appui  d'une  fortune  qui 
pût  mettre  pour  elle  en  pleine  liberté  les  secrets  senti- 
menis  de  mon  ame.  Co  n'est  p:is  ,  Snslrate,  que  le  mêiîte 
seul  n'ait  à  mes  yeux  tout  le  prix  qu'il  doit  avoir ,  et  que* , 
dans  mon  cœur  ,  je  ne  préftTe  les  vertus  qui  sont  en  vous, 
à  tou9  les  titres  ma{;nîrH|ue&  dont  les  autres  sont  rcvt-tus; 
ce  n'est  pas  mitme  que  la  princesse  ma  mère  ne  m'ait  assez 
laissé  la  di.sposition  de  mes  vœux  ;  et  je  ne  doute  point,  je 
vous  l'avoue,  que  mes  prières  n  eussent  pu  (ourncr  son 
consentement  du  rûié  que  j'aurais  voulu  :  maïs  il  est  des 
étals  .  So^tratc  ,  où  il  n*c&t  pas  honnête  de  vouloir  tout  ce 
qu'on  pent  faire,  ]1  y  a  des  ihagrins  à  se  mettre  au-dessus 
de  toutes  choses  ;  et  les  bruits  fâcheux  de  la  renommée 
vous  font  trop  acheter  le  plaisir  qu'on  trouve  à  contenter 
son  inclination.  C'est  à  quoi,  S<>siratc.  je  ue  me  serais  ja- 
mais résolue:  et  j'ai  cru  faire  asser.  de  fuir  l'encagemcnt 
dont  j'étais  solliciter.  Mais  en6n  les  dieux  vt-ulent  prt-n- 
lire  eux-mêmes  le  soin  de  mi;  donnerun  époux  ;  et  tous  ces 
Ion(;s  délais  avec  lesquels  j'ai  reculé  mon  roarisfje,  et  que 
les  bontés  de  la  princesse  ma  mère  ont  accordés  &  mes  de- 
sirs  ;  ces  délais  ,  drs-je  ,  ne  me  sont  plus  pi-rmis  ,  et  il  me 
faut  résoudre  à  suliircet  arrêt  du  ciel.  Soyez  sûr,  Sosirate, 
que  c'est  avec    toutes  les  répugnances  du  monde  que  je 


-dci 


onnc.  Voilà,  Sostrai 
squej' 


ou  je 


que  j; 


et  la  cuDSola- 
tioa  que  toute  ma  tendrei^se  peut  donner  à  votre  flamme. 

Ah  !  madame,  c'en  est  trop  pour  un  msilheureux  !  Je  ne 
m'étais  pas  préparé  a  mourir  avec  tan!  de  gloire  ;  et  je  ccsso 
dans  ce  moment  de  me  plaindre  de<  destinées.  Si  elles 
m'ont  faii  naître  dans  un  r.in(;  beaucoup  moins  élevé  que 
mes  désirs  ,  elles  m'ont  fait  naître  assez  iicurcux  pour  at- 
tirer quelque  pitié  du  cœur  d'une  grande  princesse;  et 
cette  pitié  f;lorîeuNï  vaut  des  sceptres  et  des  couronnes  , 
vaut  la  fortune  des  plus  grands  princes  de  la  terre.  Oui , 
madame,  dès  que  j'ai  osé  vous  aimer  (  c'est  vous,  madame, 
qui  voulez  bien  que  je  me  serve  de  ce  mot  téméraire), 
dés  que  j'ai,  dis-je,  osé  vous  aimer,  j'ai  condamné  d'abord 
l'orgueil  de  me»  désirs,  je  me  suis  fait  moi-mèmi'  la  desti- 
née queje  devais  aiicndre.  Le  coup  do  mon  trépas,  ma- 
dame, n'aura  rien  qui  me  surprenne  ,  puisque  je  m'y  étais 
préparé;  mais  vos  bontés  le  comblent  d'un  honneur  que 
mon  amour  jamais  n'eût  osé  espérer;  et  je  m'en  vais  mou- 
rir après  cela  le  plus  conient  et  le  plus  glorieux  de  tous  les 

sont  deux  grâces  ,  madame,  que  je  prendK  la  hardiesse  de 
vous  demander  à  genoux  ;  de  vouloir  souffrir  ma  présence 
jusqu'à  cet  heureux  hyménéc  qui  doit  mettre  fin  ï  ma  vie  ; 
et,  parmi  cette  grande  gloire  et  ces  longues  prospérités 
que  le  ciel  promet  à  votre  union  .  de  vous  souvenir  quel- 
quefois de  l'amoureux  Sosirato.  Puis-je  ,  divine  princesse, 
me  promettre  do  vous  cotte  précieuse  faveurt 

Allez,  Sostralo,  sortez  d'ici.  Ce  n'est  pas  uîmer  mon  re- 
pos, que  de  me  demanderqiie  je  me  souvienne  de  vous. 

SOSTRtTC. 

Ah!  madame,  si  votre  repos... 

Otez-vous,  vous  dis-je,  Sosirate;  épargnez  ma  faiblesse, 
et  ne  m'exposez  point  à  plus  que  je  n'ai  résolu. 

SCÈNE  VIII. 

ÉBirHILE,  CLÉOMCE. 

CLÉOKICE. 

Madame,  je  vous  vois  l'esprit  tout  chagrin;  vous  plall-il 
que  vos  danseurs  ,  qui  expriment  si  bien  toutes  les  pas- 
sions ,  vous  donnent  maintenant  quoique  épreuve  de  leur 
adresse! 

tSfPniLE. 


Oui,  Cléouico.  Qu'ils  fassent 


LES  AMANTS  MAGNIFIQUES,  ACTE  IV. 
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CINQUIEME  INTERMEDE. 

{Quatre  pantomimes  ajustent  leurs  gestes  et  leurs  pas 
aux  inffuiétudes  de  la  princesse.  ) 


ACTE  CINQUIEME. 

SCÈNE  I. 

ÉRIPHILE,  CHTID.\S. 

ciiTiois  ,  faisant  semblant  de  ne  point  voir  Èriphile. 
De  quel  côt.-  porler  mes  pas?  Ou  m'a\iserai-jc  d'aller? 
Ed  quel  lieu  puis-je  croire  que  je  trouverai  maintL-nant  la 
princesse  Eriphile  f  Ce  n'est  pas  un  petit  avantafjc  que. 
a'cire  le  premier  à  porter  une  noutclle.  Ah!  la  voilà! 
Madame,  je  vous  annonce  que  le  ciel  vient  de  vous  don- 
ner l'époux  qu'il  vous  destinait. 

Hé!  laisse-moi,  Clitidas,  dans  ma  sombre  mélancolie  ' 

Madame,  je  vous  demande  pardon  ;  je  pensais  faire  bien 
de  vous  venir  dire  que  le  ciel  vient  de  vous  donner  Sosirate 
pour  époux;  mais,  puisque  cela  vous  incommode,  je  ren- 
[;a!ne  ma  nouvelle,  et  m'en  retourne  droit  comme  je  suis 


Clitidas!  bolà!  Clitidas! 

Je  vous  laisse,  madame,  dans  votre  sombre  mélancolie. 

Arrête,  te  dis-je  ;  approche.  Que  vicns-lu  me  dire  ? 

Rieu,  madame.  On  a  parfoisdcs  empressemenisde  venir 
dire  au>  grands  de  certaines  choses  dont  ils  ne  se  soucient 

Que  lu  es  cruel  ! 

Une  autre  fois  j'aurai  la  discrétion  de  ne  vous  pas  venir 
interrompre. 

Ne  me  tiens  point  dans  l'inquiétude.  Qu'est-ce  que  tu 


C'est  une  bagatelle  do  Sost 
dirai  une  autre  fois,   quand  i 


e.  que  je 
po.nt  eu 


Ne  me  fais  point  languir  davantage,  te  dis-je,  et  m'ap- 
prends cette  nouvelle. 

Vous  la  voulez  savoir,  madame? 

Oui,  dépèche.  Qu'as-tu  à  me  dire  de  Sostrate  ! 

Une  aventure  merveilleuse,  oii  personne  ne  «'attendait. 

Dis-mo:  vite  ce  que  c'est. 

Cela  ne  troublera-t-il  point,  madame,  votre  somî»re  mé- 
lancolie! 

Ah!  parle  promptcmcot. 

J'ai  donc  à  vous  dire,  madame,  que  la  princesse  votre 
mVre  passait  presque  seule  dans  la  forêt  par  ces  petites 
routes  qui  sont  si  agréables  ,  lorsqu'un  sanglier  hideux 
(  ces  vilains  sangliers-lk  font  toujours  du  désordre,  et  Ion 
devrait  les  bannir  des  forêts  bien  policées);  lors,  dis-je, 
qu'un  sanglier  hideux,  poussé,  je  crois,  par  des  chasseurs, 
est  venu  traverser  la  route  où  nous  étions.  Je  devrais  vous 

étendue  du  sanglier  dont  je  parle  ;  mais'vous  vou»  en  pas- 

c' était  un  fort  vilain  animal.  Il  passait  son  chemin,  et  il 
.tait  bon  de    ne  lui  rien  dire,  de  ne  point  cnercl.cr   de 


■  lui; 


prine 


voulu  éna 


gayo 


rite;  et  de  son  dard,  qu'elle  lui  a  lancé  un  peu  mal-i<- 
propos,  ne  lui  en  déplaise,  lui  a  lait  au-àcssus  de  l'oreille 
une  assez  petite  blessure.  Le  sanglier,  mal  morigéné,  s'est 
impertinomment  détourné  contre  nous;  nous  étions  li 
deux  ou  trois  misérables  qui  avons  pâli  de  frayeur:  chacun 
gagnait  son  arbre,  et  la  princesse  sans  défense  di 


expo 


la   furie  de  la  bête,  lorsque  Sostrate  a  par 


Hé  bien,  Clitidas 


Achève  promptement.  \- 

Ma  foi,  c'est  promptement  de  vrai  que  j'achèverai,  car 
un  peu  de  poltronnerie  m'a  empêché  de  voir  tout  le  détail 
de  ce  combat  ;  et  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que, 

tout  vautré  dans  son  sang,  et  la  princesse,  pleine  de  joie, 

tuné  que  les  dieux  lui  marquaient  pour  vous.  A  ce«  pa- 
roles, j'ai  cru  que  j'en  avais  assez  entendu  ;  et  je  me  suis 
hâté  de  vous  en  venir,  avant  tout,  apporter  la  nouvelle. 


Ah!  Clitidas,  ponv 
tre  plui  agréable  ï 


.donner  une  qui 


ptlt 


SCÈNE  II. 

ARISTIONE,  SOSTRATE,  ERIPHILE,  CLITIDAS. 


Jc^ 


■  elle,  que 
I  dire.  V, 


oyezq 


ne  les  dieux  '. 


pliqués  bien  plus  tôt  que  nous  n'eussions  pensé  :  mon  péril 
n'a  guère  tardé  à  nous  marqufr  leurs  volontés;  et  l'on 
connaît  assez  que  ce  sont  eux  qui  se  sont  mêlés  de  ce  choix, 
puisque  le  mérite  tout  seul  brille  dnns  cette  préférence. 
Aurez-vous  quelque  répugnance  à  récompenser  de  votre 
tœur  celui  à  qui  je  dois  la  vie  ?  et  refuscrez-vous  Sosirate 
pour  époux? 

Et  de  la  main  des  dieux  et  de  la  vôtre,  madame,  je  ne 
puis  rien  recevoir  qui  ne  me  soit  fort  agréable. 

Ciel  !  n'est-ce  point  ici  quelque  songe  tout  plein  de 
gloire  dont  les  dieux  me  veulent  flatter?  et  quelque  ré- 
veil malheureux  ne  me  reploogera-t-il  point  dans  la  bas- 
sesse de  ma  fortune? 

SCÈNE  m. 

ARISTIONE,  ERIPHILE,  SOSTRATE,  CLÉOMCE  , 
CLITIDAS. 

Madame,  je  viens  vous  dire  qu'Anaxarque  a  jusqu'ici 
aliusé  l'un  et  l'autre  prince  par  lespèrauce  de  ce  .  hoix 
qu'ils  poursuivent  depuis  long-temps,  et  qu'au  bruit  qui 
s'est  répandu  de  votre  aventure,  ils  ont  fait  éclater  tous 
deux  leur  ressentiment  contre  lui,  jnsque-l.i  que,  de  pa- 
roles en  paroles,  les  choses  se  sont  échauffées,  et  il  en  a 
reçu  quelques  blessures  dont  on  uc  sait  pas  bien  ce  qui 
arrivera.  Mais  les  voici. 

SCÈNE  IV. 

ARIST10NE,    ÉRIPniI.E,  IPH1CRATE  ,  TIMOCLÈS  , 
SOSTRATE,  CLEONICE,  CLITIDAS. 


Princes,  vous  agissez  tous  deux  avec  une  violence  bien 
grande;  et  si  Anaxarquc  a  pu  vous  offenser,  j'étais  pour 
vous  en  faire  justice  moi-même. 

Et  quelle  justice  ,  madame  ,  auriez-vous  pu  uous  faire 
de  lui,  si  vous  la  faites  si  peu  à  notre  rang  dans  le  choix 
que  vous  embrassez? 
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Ml)  [-1ERE. 


t  décider,  ou  les  ordres  du  ciet , 


Ou! ,  madame ,   uous  : 
pourraient  décider  cotre 


ne  soyci  prépar»"*  f  et  que  peurcnt  importe 
l'autre  les  intérêts  de  son  rival; 


k  rc  qu  ils 


«uclc 


un  liomi 
unechos 


I  fait  tant  de 


,n.l,,„e  consolation  ,1e 
voua  esc  eçal  ;  et  votre 
aatable. 


;  quf  de  me  dire  Hea  douceurs  :  et 

do  donner  à  votre tlidgrjn  un  funJemciit  plus  raisonnable; 
de  vous  souvenir,  s'il  voun  plait,  que  Sostratc  est  revêtu 
d'un  raériteqni  «'est  faîi  connaître  ii  toute  la  Grrce.et  qu*" 
le  ranfj  où  le  ciel  l'élève  a>ijourd*hui  va  remplir  toute  la 
distance  qui  était  entre  lui  et  vous. 


Oui.  oui,  madime 
peut-être  aussi  vousbi 
tragés  ne  sont  pas  de 


'vou"qnrjÔnV,,"r"n 


Ma 


adamc,  qu'on  ne  goûtera  pas  long-temps  1^ 
qu'on  fait  de  nous. 


Je  pardonne  toutetcesincnj 
de  tranquillité  la  fétc  des  je 


SIXIEME  INTERMEDE. 

FÊTE  DES  JEUX  PYTHIE.VS. 

(  Le  théâtre  représente  une  tjratule  salle  en  maniêie 
d'ampïiithédtre,  avec  une  grande  arcade  dans  le  fond, 
au-tlcssu^  de  laquelle  est  une  tribune  fermée  d'un  ri- 
deau. Dans  iéluignement  parait  un  autel  pour  le  sn- 
crifTce.  Six  ministres  du  sacrifice,  habilles  comme  s'ils 
étaient  presque  nus,  parlant  chacun  une  hache  sur 
t'épaule,  entrent  par  le  portique  nu  son  des  violons.  Ils 
sont  suivit  de  deux  sacrificateurs  et  de  ta  prêtresse.  ) 

SCÈNE  I. 

LA   PtlÊTKF.S.SK,  SACUIKICATEURS ,  MIMSTRE.S 
DU  SACIUFICK.  CHOEUK   DE  PEUPLES. 
Chantez,  peuples,  chantez,  en  mille  et  mille  lieni. 
Du  dieu  que  nous  sjrroiis  les  brillantes  merveilles; 
Parcourez  la  terre  et  les  <  ieui  : 

"""llîen  de  plu.  doux  pour  lerrrrillel."'""' 

A  ce  dieu  plein  de  force,  à  ee  dieu  plein  d'appas, 
Il  n'eu  rien  qui  résiste. 


Qui  par  ses  bienraits.ne  subsiste. 

Toute  la  terre  est  triste 
Quand  on  ne  le  Toit  pas. 

Poussons  11  sa  mémoire 
Des  concerts  si  touihanls. 
Que,  du  hsut  de  sa  nloire. 
IlérOi.lH  „n..l,,„|.. 


PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Les  six  ministres  du  sacrifice,  portant  des  haches,  font 
entre  eux  une  danse  ornée  de  toutes<les  attitudes  que 
peuvent  exprimer  des  gens  qui  étudient  leurs  forces , 
après  quoi  ils  se  retirent  aux  deux  c6tés  du  the&tre.  ) 

SCÈNE  n. 

LA  PhÊtRESSE,  .SACRIFICATEUnS,  MINISTRES 
DU  SACRIPICE,  VOLTIGEURS,  CHOEUR  DE 
PEUPLES. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Six  voltigeurs  font  paraître  en  cadence  leur  adresse  sur 
des  chevaux  de  bois,  qui  sont  apportes  par  des  es- 

SCÈNE  IIL 

LA  PRETRESSE,  SACRIFICATEURS,  MINISTRKS 
DU  SACRIFICE,  ESCLAVES,  CONDUCTEURS 
D'ESCLAVES,  CHOEUR   DE  PEUPLES. 

TROISIÈME  ENTREE  DE  BALLET, 

mènent  en  cadence  huit 
quer  ta  joie  qu'ils  ont 


(  Çuafrc  conducteurs  d'esclaves 
enclaves  qui  dansent  pour  m 
d  avoir  recouvré  ta  liberté.  ) 


SCENE  IV. 

LA  PRETRESSE,  SACRIFICATEURS,  MINISTRES 
DU  SACRIFICE  ,  HOMMES  et  FEMMES  armés  à, 
ta  grecque,    CHOEUR   DE  PEUPLES. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Quatre  hommes  an 

bours,  et  quatre  femmes  armées 
de!  timbres,  font  ensemble  une 
tes  armes.') 

SCENE  V. 

LA  PRETRESSE,  .SACRIFICATEURS,  MINISTRES 
DU  SACRIFICE,  HOMMES  et  FEMMES  armés  à 
la  grecque.  UN  HERAUT,  TROMPETTES,  UN 
TI.MBALIER  ,  CHOEUR   DE  PEUPLES. 


ta  grecque  ,  avec  des  tu 
armées  à  ta  grecque ,  a 
te  une  manière  de  jeu  p. 


(  La  tnbunes'ouvre.  Un  Itérant,  six  trompettes  et  un  tim- 
balier se  mêlant  à  tous  tes  instruments,  annoncent  ta 
venue  d' Apollon.) 

cnoEtrs. 
Ouvrons  tous  nos  yeux 
A  l'édat  suprême 
Qui  brille  en  ces  liaui. 

SCÈNE  VL 

APOLLON  ,  SUIVANTS  D'APOLLON  .  LA  PRE- 
TRESSE .  SACRIFICATEURS  ,  MINISTRES  DU 
SACRIFICE,  HOMMES  et  FEMMES  armés  A  ta 
grecque,  UN  HERAUT,  TROMPETTES,  UN  Tl.VI- 
hALIFR,  CHOEUR  DE  PEUPLES. 

{Jpotlon,  au  bruit  des  trompettes  et  des  violons,  entre 
par  le  portique,  précède  de  six  jeunes  gens  quiportent 
des  lauriers  entrelaces  autour  d'un  bâton,  et  un  soleil 
d'or  au-dessus,  avec  la  devise  royale  en  manière  de  Iro- 
phee.) 

cnor.D>. 

Quelle  craceestrémo! 

Quel  port  (Jorirux! 

Ou  voil-on  dc>  dieui 

Qui  soient  faits  de  m(me  ! 

CINQUIÈME  ENTllÉE  DE  BALLKI. 

(  Le<  iuivanli  d'Jpollon  donnent  leur  trophée  à  teuii 


lires  di 
commencent  avec 


sacrifice  qui  portent  les  haches .  H 
Mpnlton  une  danse  héro'ique.  ) 


LES  AMAM8  MAGNIFIQUES,  ACTE  V 


SS- 


SIXIÈ^IE  ENTREE  DE  BALLET. 

(  Uf  si:c  mfnhtres  du  sacrifice  portant  les  haches  et  Icf 
trophées,  tes  quatre  hommes  et  les  quatre  femmes  ar- 
mes à  la  grecque,  ^e  joignent  en  diverses  manières  à  la 
danse  d'Jpollon  et  de  ses  suivants,  tandis  que  la  pré- 
tresse ,  le  sacrificateur  et  le  chœur  (/et  peuples  y  mêlent 
leurs  chants  à  diverses  reprises ,  au  son  des  timbales  et 
des  trompettes.  ) 
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1  par-tout  ses  pas. 


PSYCHE, 


TRAGI-COMEDIE -BALLET 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS  LIBRES, 
PAR    MOLIÈRE   ET    P.   COR.NEILLE.  —  i 


PERSONNAGES  DU  PKOLOGUE. 


FLORE. 

VERTIJMNE,  di 
PALEMON  .  dieu 
VE.NUs. 
L'AMOUR. 
EGIALE,  Grâce. 
PHAE.N'XE,  Grai 
NYMPHES  de  la 


lile  de  Flore,  cbantanti 


DRYADES  et  SYLVAIXS  de  la  suite  de  Vertumne  ,  d.,n 

SYLVAINS  diamants. 

DIEdX  DES  FLEUVES  de  la  suite  de  Palémon,  dansant 

DIEUX   DES  FLEUVES,  chantants. 

-NAÏADES. 

AMOURS  de  la  suite  de  Vénus,  dansants. 

PERSONNAGES  DE  LA  TRAGI-COMÉDIE. 

JUPITER. 

VEXl  .S. 

L'AMdUR. 

ZEPHIRE. 

EGIAI.E,  Grâce. 

PHAE.\NE  ,  Grâce. 

LE  ROI .  père  do  Psyché. 

PSYCHE. 

AGLAURE,  sœur  de  Psyché. 

CYDIPl-E.  sœur  de  Psyché. 

CLFOME.NE,   prince,  amant  de  Psyché. 

AGE.NOR.   prince,  amant  do  Psyché. 

LYCAS,  capitaine  des  fardes. 

DEUX   AMOURS. 

LE  DIEU   D'UN  FLEUVE. 

SUITE  DU  ROI. 

PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES. 

FRE.tlIER  INTERMÈDE. 

FEMME  DÉSOLÉE  chaalanle. 

DEUX   HOMMES  AFFLIGES  chantants. 

HOMMES  AFFLIGES  dansants. 


FEMMES  DESOLEES  dansantes. 


DEUXIEME  INTERMEDE. 


VULCAIN. 
CYCI.OPES  dans^ 
FEES  dansantes. 


TROISIEME   INTERMEDE. 


U.\   ZEPHIRE  chantant. 
DEUX   AMOURS  chantants. 
ZKPHIRES  dinsanls. 
AMOURS  dansants. 


QUATRIEME  INTERMEDE. 


FURIES  dansante! 
LUTINS  faisant  d. 


uts  périlleux. 
CINQUIÈME  INTERMÈDE. 


APOLLON. 

LES   MUSES  chantantes. 

AliTS,  travestis  en  bergers  galants,  da 

BACCnUS. 

SILENE. 

DEU.X  SATYRES  chantants. 

DEUX  SATYRKS  volti( 

EGIPANS  dansants. 

MF.NADES  dansiintes. 

MOME. 

POLICHINELLES  dani 

MATASSINS  dansants. 

MARS. 

GUERRIERS  portant  à 

GUERRIERS  portant  d 

GUERRIERS  portant  des  ina 

CHOEUR  de  divinitésccicstc 


nts. 


enseign 
piques. 
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MOLIKI'.E. 


PROLOGUE. 
SCÈNE  I. 

Le  théâtre  représente  ,  sur  le  devant ,  un  lieu  champctre  , 
et  la  mer  dans  le  fond. 

flone,  vertumnk.  par.kmon  ,  nymphks  de 

flore,  ukyadks.  svlvai.vs,  fleuves, 

naïades. 

(  On  voit  «/es  nuages  sutp'ndus  en  l'air,  qui  en  descen- 
dant, roulent,  s'ouvrent,  s'étendent,  et.  répandus  dans 
toute  la  largeur  du  tl'cJtre,  laissent  voir  Vénus  et  l'a- 
mour accompagnés  de  six  Jmours,  et  à  leurs  cotes 
EgialeetPhaenne.) 

rLOSE. 

Ce  n'est  plu»  le  lemps  de  la  guerre  ; 
I,eplu>puisMDI.Ic«roi5 
lolerrompt  ses  exploiu 
Poiirdoiin^r  la  paix  i  la  terre. 
Deiccudez.  mère  des  Amours; 
Venez  nous  dunoer  de  hc;iui  jours. 
CBOrua  des  divinités  de  la  terre  et  des  eaux. 
Nous  Bo,.ton*„„e  paix  profonde: 
Les  plus  doux  jeux  sont  Ui-bjs. 
On  doit  ce  repos  pifio  d'appât 

Au  plus  c-^"'' '»>''>' ■>">"'' ■^- 
Dcseendez,  mère  drg  Amours  ; 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(ter  dryades,  les  Sylvain  t,  les  dieux  desjteuveset  les  naïa- 
des, teréunissent,  etdansentà  l'honneur  de  f'énits.) 
TCRTUMire. 
Rendez-Tous,  beautés  cruelles; 
Soupirez  à  votre  tour. 

Voici  la  reine  des  belles. 
Qui  rient  inspirer  I  amour. 


Un  bel  objet  toujo 
Ne  se  faii  jamais  b 


C'est  la  beauté  qti 
Mais  la  douceur  a 


îdocbr 


:  de  pl..i 


TOU 


Cc«t  la  beauté  qui  eou>mence  de  plaire; 
.■Mais  la  douceur  ;,cbé»c  de  cbarmer. 

VEBTCMSE. 

SoolTrons  tous  qu'Amour  nous  blesse  ; 


L.ncui, 


punq 


uillefai 

«05. 


Que  sert  un 

cœur  S3 

is  tendresse! 

Est-il  un  |.l 

us  B'and 

défaut! 

STtmSE. 

Un  bel  objet 
Ne  se  fait  ja 

loujoum 
nais  I>ici 

se.cre 

PA 

IBSOII. 

C'est  la  beauté 

<iui  rom 

nenre  de  plaire  ; 

.Mais  la  donceu 

de  cbarmer. 

TOlf    DE 

ux  zifsr.faSLE. 

C'est  la  beauté 

nencc  de  plaire  : 

Mais  la  doucou 

r achève 

de  cbarmer. 

Fst-on 

sa(je 

Uans  le 

bel  àe-. 

Est-on 
De  n'air 

sj(je 
nerpas? 

L'on  s 

nres.o 

De  noAtcr  les 

plaisirs! 

ci-bal. 

De  la  je 

C'est  de  uToir 

jouir  de 

•e.  appas. 

DEUXIÈME  ENTREE  DE  BALLET. 

(  Les  divinités  de  ta  terre  et  des  eaux  mêlent  leurs  danses 
aux  chants  de  Flore.) 


L'Amour  cbarme 
Ceux  qu'il  désarme  ; 

L'Amonrcbarme, 
Cédons-lui  tous. 
Notre  peine 
Serait  raine 
De  vouloir  résiMer  à  ses  coups, 
thielque.  haine 
Qu'un  amant  prenne, 
La  liberté  n'a  rien  qui  sott  si  doux. 

cnOEU  a  des  divinités  de  la  terre  et  des  eaux. 
Nous  f^oûtous  une  paix  profonde; 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas. 
On  doit  ce  repos  ple'n  d'appas 
Au  pliis-(;rand  roi  du  monde. 
Descendez,  m'erc  des  Amours; 
Venez  nous  donner  de  beaux  jour». 

TROISIÈ.ME  ENTREE  DE  B.\LLET. 

{Us  dryades,  les  sylvains  ,  les  dieux  des  fleuves  et  les 
naïades,  voyant  approcher  Vénus,  continuent  d'expri- 
mer par  leurs  danses  la  joie  que  leur  inspire  sa  pre- 

TECios,  dans  sa  machine. 
Cessez,  cessez  pour  mol  tous  vos  chants  d'alégresse  . 
De  si  rares  honneurs  ne  m'appartiennent  pas  ; 
Et  IbommaBC  qu'ici  votre  bonté  m'adresse 
Doit  cire  réservé  pour  de  plus  doux  appas. 

C'est  une  trop  vieille  mélllodc 

De  me  ..nir  faire  sa  cour  ; 

Toutes  les  choses  ont  leur  tour, 

F.l  Venus  n'es:  plus  à  la  mode: 

)l  est  d'autres  attraits  naissants 

Où  l'on  va  porter  ses  encens. 
Psyché.  Psyibé  la  belle,  aujourd'hui  tient  ma  plocc  ; 
Deja  tout  l'univers  s'empresse  ii  l'adorer; 

Et  c'est  trop  que.  dans  ma  disgrâce. 
Je  trouve  enior  quelqu'un  qui  me  daigne  honorer. 
On  ne  babincc  point  entre  nos  deux  mérites: 
A  quitter  mon  parti  tout  s'est  licencié; 
Et.  du  nombreux  amas  de»  Grâces  favorites 
Dont  je  traînais  par-tout  les  soins  et  l'amitié. 
Il  ne  m'en  est  resté  que  tlctix  des  plus  petite». 

Qui  m'accompagnent  par  pitié. 

Souffrez  que  ces  demeures  sombres 
Prêtent  leur  solitude  aux  troubles  do  mon  cœur; 

Et  me  laissez,  parmi  leur»  ombres. 

Cacher  ma  boute  et  ma  douleur. 
(  Flore  et  les  autres  déitét  te  retirent  ;  et  Vénus  ,  avec  sa 
suite,  sort  de  sa  machine.) 

SCÈNE  H. 

VÉ.NUS,  descendue  sur  la  terre;  L'AMOUR,  F.GIALE  , 
PHAE.NiNE,  AMOURS. 


Nous  ne  s.tvons,  déesse,  comment  faire 
Dan»  ce  chagrin  qu'on  voit  vous  accabler: 
Notre  rcspcet  veut  se  taire. 
Notre  z.l:  veut  parler. 

TÉnes. 
Parler  ;  mail  si  TOS  soins  aspirent  ii  me  plaire, 
l.aissez  tous  vos  conseils  poiir  une  autre  saison, 
Etnoparlezdemaeol'ere 
Que  pour  dire  nue  j'ai  raison. 
C'était  là.  c'était  lii  la  plus  sensible  offense 
Que  ma  divinité  piit  jamais  recevoir; 
Mais  j'en  aurai  la  vengeance, 
Si  les  dieux  ont  du  pouvoir. 

Voua  avez  plus  quo  nous  de  clarté,  de  tigetio, 
Pour  juger  ce  qui  peut  être  digne  do  vous  ; 
Mais,  pour  moi,  j  aurais  cru  qu  une  grande  dacite 
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El  c'est  là  la  raison  de  ce  courroux  extrême. 
Plus  mon  rang  a  déclat,  plus  Taflront  est  sanglai 
Kt,  si  je  n'étais  pas  dans  ce  degré  suprême, 
Le  dépit  de  mon  cœur  serait  moins  violent. 
Moi,  la  lilic  du  dieu  qui  lance  le  tonuerre  ; 

!Mère  du  dieu  (jui  fait  aimer: 
Moi.  les  plus  doux  souhaits  du  ciel  et  de  la  terre , 
El  qui  ne  suis  venue  au  jour  que  pour  cliarmer  ; 

Moi,  qui  partout  ce  qui  respire 

Et  qui  de  la  beauté,  par  des  droits  immortels. 
Ai  tenu  de  tout  temps  le  souverain  empire; 
Moi,  dont  les  yeUx  ont  mis  deux  grandes  diMlés 
Au  point  de  me  céder  le  prix  de  la  plus  belle,    • 
Je  roe  vois  ma  victoire  et  mes  droits  disputés 

Par  une  ch.-tivc  mortelle! 
r.e  ridicule  exc'es  d'un  fol  enlélemrnl 
Va  jusqu'il  m'opposer  une  petite  fille  ! 
Sur  ses  traits  et  les  miens  j'essuirai  constamment 

Un  téméraire  jugement: 

Et,  du  haut  descieux,  oîi  je  brille, 
J'entendi-ai  prononcer  aux  mortels  prévenus  : 

Elle  est  plus  belle  que  Vénus! 

Voilb  comme  l'on  fait  ;  c'est  le  style  des  hommes  ; 

Ils  ne  sauraient  louer,  dans  le  siècle  où  nous  somi 
Qu'ils  n'outragent  les  plus  grands  noms. 

Ah  !  (|ue  de  ces  trois  mots  la  rigueur  insolente 

Venge  bien  Junon  et  Pallas. 
F.t  console  leur»  ra-urs  de  la  gloire  éclatante 
Ouo  la  fameuse  pomme  acquit  à  mes  appas! 
.le  les  vois  s'applaudir  de  mon  inquiétude. 
Affecter  à  toute  heure  un  ris  malicieux. 
Et,  d'un  fixe  legard.  ihercher  avec  étude 

Ma  confusion  dans  mes  yeux. 
Leur  triomphante  joie,  au  fort  d'un  tel  outrage. 

Vante,  vante,  Vénus.'les  traits  de  ton  visage  : 
Au  jugement  d'nn  seul  tu  l'empoi  tas  sur  nous; 

Mais,  par  le  jugement  de  tous, 
Une  simple  mortelle  a  sur  toi  l'avantage. 
Ahlce  coup- là  m'achève;  il  me  perce  le  cœur: 
Je  n'en  puis  plus  souffrir  les  rigueurs  sans  égales 
Et  c'est  trop  de  surcroît  à  ma  vive  douleur, 

Que  le  plaisir  de  mes  rivales. 
Mon  fils,  si  j'eus  jamais  sur  toi  quelque  crédit. 

Et  si  jamais  je  te  fusclicre. 
Si  tu  porics  un  cour  à  sentir  le  dépit 

Qui  trouble  le  cœur  d'une  miire 

Qui  si  icndreinont  te  chérit. 
Emploie,  emploie  ici  l'effort  de  ta  puissance 

A  soutenir  mes  intérêts  ; 

Et  fais  à  Psyché,  par  le»  traits. 

Sentir  les  traits  de  ma  vengeance. 

Prends  celui  de  tes  traits  le  plus  propre  à  me  plai 

Le  plus  empoisonné  Je  ceux 

Que  tu  lances  dans  ta  colère. 
Du  plus  bas,  du  plus  vil,  du  plus  affreux  mortel,' 
Fais  que  jusqu'à  la  rage  elle  soit  enflammée. 
Et  c|u'ellc  ait  à  souffrir  le  supplice  cruel 

Daimer,  et  n'être  point  aimée. 

Dans  le  monde  on  n'entend  que  plaintes  de  l'Ami 
On  m'impute  par-tout  mille  fautes  commises: 
Et  vous  ne  croiriez  point  le  mal  et  les  sottises 

Que  l'on  dit  de  moi  chaque  jour. 

Si  pour  servir  votre  colère... 
VÉHtlS. 
Va,  ne  résiste  point  aux  souhaits  de  ta  tn'ere  : 

.N'applique  tes  raisonnements 

Qu',T  chercher  les  plus  prompts  moments 
ne  faire  un  sa,  rificei  ma  gloire  outragée. 
l*drs,  pour  toute  répon.se  n  mes  empressements; 


i  point  queje  ne  sois  vengée. 

(  L  Amour  s'envole .  ) 


ACTE  PRExMIER. 

Le  théâtre  représente  le  palais  du  rui. 

SCÈNE  I. 

A  G  L  A  U  r.  E  ,  C  Y  D  I  P  P  E. 

Il  est  des  maux,  ma  soeur,  que  le  silence  aigrit: 
Laissons,  laissons  parler  mon  chagrin  et  le  votre; 
Et  de  nos  cœurs  l'une  à  l'autre 

Exhalons  le  cuisant  dépit. 

PJous  nous  voyons  sœurs  d'infortune  ; 
Et  la  votre  et  la  mienne  ont  un  si  grand  rapport  . 
0\1G  nous  pouvons  mêler  toutes  les  deux  en  une. 

Et  dans  notre  juste  transport. 

Des  cruautés  de  notre  sort. 
Quelle  fatalité  secrète. 
Ma  sœur,  soumet  tout  l'univers 
Aux  attraits  de  notre  cadette. 
Et,  de  tant  de  princes  divers 
Qu'en  ces  lieux  la  fortune  jette. 
N'en  présente  aucun  à  nos  fers  î 

Les  cœurs  se  précipiter. 
Et  passer  devant  nos  charmes 
Sans  s'y  vouloir  arrêter! 
Quel  sort  ont  nos  yeux  en  partage. 
Et  qu'est-ce  qu'ils  ont  fait  aux  dieux,- 
De  no  jouir  d'aucun  hommage 
Parmi  tous  ces  tributs  de  soupirs  glorieux 
Dont  le  superbe  avantage 
Fait  triompher  d'antres  yeuxî 
Est-il  pour  nous,  ma  sœur,  de  plus  rude  disgrâce 
Que  de  voir  tous  les  cœurs  mépriser  nos  appas. 
Et  r  heureuse  Psyché  jouir  aioc  audace 
U'uoe  foule  d'amants  attachés  à  ses  pas? 


Ah 


f'cst  I 


A  faire  perdre  la 

Et  tous  les  maux  de  la  natu 

IS'e  sont  rien  en  coraparaiso 


t  jusqu  a  verset 
Tout  plaisiV,  tout  repos,  par-lin>' est  arra 
Contre  un  pareil  malheur  ma  constance  es 
Toujours  à  ce  chagrin  mon  esprit  attaché 
Me  tient  devant  les  yeux  la  honte  de  nos  < 

Et  le  triomphe  do  Psyché. 
La  nuit,  il  m'en  repasse  une  idée  éterncll 

Qui  sur  toute  chose  prévaut  : 
nien  ne  me  peut  chasser  cette  i 
Et,  des  qu'un  doux  sommeil  m< 
Dans  mon  rsprit'aussitot 
Quelque  songe  la  rappell 
Qui  me  réveille  en  sursat 


des  la 

ché; 


délivrer  d'elle 


arlyr 


Tout  ce  qui  se  passe  en  moi. 

Mais  cncor,  raisonnons  un  peu  sur  cette  affaire. 
Quels  charmes  si  puissants  en  elle  sont  cparsï 
El  par  où.  dites-moi,  du  grand  secret  do  plaire 
L'honneur  est-il  acquis  à  ses  moindres  regards? 

Que  voit-on  dans  sa  personne 

Pour  inspirer  tant  d'ardeurs  î 

Quel  droit  de  beauté  lui  donne 

L'empire  de  tous  les  cœurs  ? 
Elle  a  quelquesattraits,  quelque  éclat  déjeunes! 
On  en  tombe  d'accord,  je  n'en  disconviens  pas: 
Mais  lui  ccde-l-on  fort  pour  quelque  peu  d'aine 
El  se  voit-on  sans  appas  î 
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MO  LIÉ  m:. 


Esl-oii  Juiic  Sgure  à  faire  qu'où  se  rjillc? 
îia-t-on  point  quelques  Irjils  el  «luclqu.-.  ^arim 
Quelque  leinl.  quelques  ) eu»,  quelque  .ir  cl  quelq 
A  pouvoir  dans  nos  lers  jeter  quelques  amants  ï 


Suis-je  fi 


d'un-iràrolrejug 
nuD  niénie  au  tien  duivc  t-< 
Et  dans  quel<|uc  aju 


.'efface  J 


Oui  ?  TOUS,  l 
•  la  eb.i 


Quan/jem. 
La  cloi. 


'!  Nullement, 
il  la  ebasse.  près  d'elle, 
.us  regard,.!  long-lenips: 
nsvou>  donner  d'encens. 
.  me  parlllcs  plus  belle. 

iionsquejeuieinels 


uloir  flatter, 


Tout  ce  qui  peut  ( 

Vos  moindres  acti 

-     Dont  je  me 

El  je  serais 

SiJ'élaisau 


s  nul  dêguisem 
oureuse  flamm 


Qu 


eotdo 


Etqued'auiun  tribut  de 
On  ue  fait  bonn 


icber  l'i 


>  la  voit  remporter  siii 
jards  les  cœurs  rendent 


Toute 
Et  du  nombre  d'c 


Ma 


aidé 


nls  qu'elle  lient 
couvert  la  cause 


seslo 


CTDIPFB. 

Pour  moi.  je  la  devine  ;  et  l'on  doit  | 

Qu'il  faut  que  là-dessous  soit  cache  du  mystère. 

Ce  secret  de  tout  enflammer 
N'est  point  de  la  nature  un  effet  ordinaire  ; 
Cartde  la  Tbessalic  entre  dans  cette  afiairc  ; 
El  quelque  main  a  su,  sans  doute,  lui  former 

Sur  un  plus  fort  appui  ma  croyance  se  fonde  ; 
Et  le  charme  quelle  a  pour  attirer  les  cours. 
C'est  un  air  en  tout  temps  désarmé  de  ri(;ueurs. 
Des  regards  caressants  que  la  bouche  seconde, 

l'n  souris  chargé  de  douceurs. 

Qui  tend  les  bras  à  tout  le  monde. 

Et  no  vous  promet  que  faveurs. 
Notre  gloire  n'est  plus  aujourd'hui  conservée  , 
El  l'on  n'est  plus  au  temps  de  ces  nobles  fiertés 
Qui,  par  un  digne  essai  d'illustres  cruautés. 
Voulaient  voir  d'un  amant  la  constance  éprouvée 
De  tout  ce  noble  orgueil,  qui  nous  sevait  si  bien 
On  rsi  bien  descendu  dans  le  siècle  oi 
Et  l'on  en  est  réduit  ii  n'espérer  plus  rien, 
A  moins  que  l'on  se  jette  ii  la  tête  des  hommes. 

CTDIPPB. 

Oui,  voilà  le  secret  de  l'affaire;  cl  jo  voi 
Qu.  vous  le  prcnei  mieux  tiue  moi. 

C'ett  pour  nou»  Jtiathcr  à  trop  oc  hÏL'nseanco, 

Qu'aurun  atnani,  ma  kœur,  à  noua  ne  veut  venir  ; 
Kl  nniiH  vuulonft  trop  «outcnïr 

f/honneur  de  notrf  «rxe  et  de  notre  niiUsarcc. 

Let  hommei  maintenant  aiment  re  qui  leur  rit: 

L'espoir,  plu«  une  l'amour,  eit  *e  qui  lei  attire; 
Et  c'eil  par-U  que  P»y>  lir  nnu»  ravit 
Tuuf  lei  amant*  qu'on  rnit  «ou»  non  empire. 

Suivont.  tuivon»  l'exemple;  ajuatonv-noui  au  tompft 

Et  ne  ménageonii  plus  dr  triste*  liicniéaace> 

Qui  août  oient  le»  frutt»  du  plus  beau  de  noi  ans. 


J'approuve  la  peniée;  etnousavot 

D'en  faire  IVpreuve  premier 

Aui  drnt  nrinrc*  qui  sont  U  d<-rni 


Us  sont  charmants,  nia  »iiiir  ;  cl  leur  pc 
Me...  Les  avcf-vou..  oUcreêsï 


,  ils  sont  fiit»  tous  deux  d'u 
r...  Ce  sont  dcui  princes  aci 


Je  trouve  qu'on  pourrait  rcclicrchcr  leur  tendresse 
Sans  se  faire  désUonneiir. 

CTDIPFE. 

Je  trouve  que,  snns  liunte,  une  belle  princcftM 
Leur  pourrait  donner  son  cœur. 

ACLAORB. 

Les  voi<  i  tous  deux  ;  et  j'admire 
Leur  air  et  leur  ajustcmetit. 
crcippe. 
Us  ne  démentent  nullement 

SCÈNE  II. 

CLKOMÈNE,  AGÉNOU,  AGLAUUE,  CYDIPPE. 

O'oii  vient,  princes,  d'où  vient  que  vous  fuyez  ainsi  ? 
l'rencz-vous  l' épouvante  en  nous  voyant  paraitrel 

La  princesse  l'iyché,  madame,  pourrait  être. 


Tous  CCS  lieux  n'ont-ils  rien  d'agréable  pour  vous. 

Ces  lieux  peuvent  avoir  dci>  tliarmes  assez  doux  ; 
Mais  nous  clicrihons  P&ycbc  dans  notre  impatience. 

Qul^rque  cbose  de  bien  pressant 
Vous  doit  à  la  cbercbcr  pousser  tous  deux,  sans  doiu« 

CLliOH^HE. 

Le  motif  est  assez  puivsant. 
Puisque  notre  fortune  eniin  en  dépend  toute. 

Ce  serait  trop  à  nous  que  de  nouï  informer 
Du  secret  que-ces  mot»  nous  peuvent  enfermer, 

CLtOtsiVE. 

Xons  ne  prétendons  point  en  faire  do  mystîrre: 

•  Et  le  secret  ne  dure  puère. 
Madame,  quaud  e'cst  de  l'amour. 
croirpE. 
Sans  allor  plus  avant,  princes,  cela  veut  dire 
(^ue  vous  aimuz  Psycbé  tous  deux. 

ACÉKOE. 

Tons  deux  soumis  à  irtin  empire, 
Nous  allons  de  concert  lui  découvrir  nos  feux. 


Que  deux  rivaux  si  bien  unis. 

CLKOMÉKe. 

Il  est  vrai  que  la  thoio  est  rare. 
Mais  non  pas  impossible  à  deux  parfaits  amia. 

croippE. 
Est-ce  que  dans  ces  lieux  il  n'est  qu^ellc  de  belle? 
Et  n'y  irouvcz-vous  point  k  séparer  vos  vœu»? 

Parmi  l'éclat  du  sang,  ro^  yeux  n'ont-ils  vu  qu'elle 
A  pouvoir  mériior  vos  feux? 

Est-ce  que  l'on  consulte  au  moment  qu'on  s*cnflammcî 

Choisii-on  qui  l'on  veut  aimer! 

Et,  pour  donner  toute  ton  ame, 
negnrde-l-on  quel  droit  on  a  de  nous  charmer  } 
iCKnon. 

Sins  qu'on  ait  le  pouvoir  dVliro, 

On  suit  dans  une  telle  ardeur 

Q,.el,,uc  chose  qui  nouH  attire; 

Et  lorsque  l'amour  louche  un  cœur. 

On  n'a  point  de  raisin  à  dire. 

En  vérité,  je  plaih«  lr<  fJcheux  cinhirm^ 
Où  je  vois  que  vos  ciruis  se  mettent. 
Vnu4  lûnicr.  un  obji;t  dont  tes  riantti  appât 


PSYCHE,  ACTE  I. 


■^U 


M«leront  des  cbagrins  à  l'espoir  qu'ils  roiis  jelient  : 
et  son  cœnc  ne  vous  tiendra  pas 
Tout  ce  que  ses  yeux  vous  promettent. 

L'espoir  qui  tous  appelle  au  rang  de  ses  amant?. 
Trouvera  du  mêtompteatixdouteurs  qu'elle  étale: 
Et  c'est  pour  essuyer  de  très  facbeux  innmeats, 
Que  les  souJ^ius  relours  de  son  ame  inécîle. 


Un  clair  discernement  de  ce  que  vous  valez 
Nous  fait  plaindre  le  sort  où  cet  auiour  vous  guide 
Et  vous  pouvez  trouver  tous  deuv,  si  vous  voulez. 
Avec  autant  d'attraits,  une  anie  plus  solide. 

CTDIPPE. 

Par  un  clioi^  plus  doux  de  moitié, 
Vous  pottvez  de  l'amour  sanver  votre  amitié  ; 

Qu'un  tendre  avis  veut  bien  prévenir,  par  pitié. 
Ce  que  voJre  cœur  se  prépare. 

Cet  avis  Rénéreui  fdît  pour  nous  éclater 

Des  bontés  qui  nous  touchent  l'ame  : 
Mais  le  ciel  nous  réduit  à  ce  malheur,  madame. 


I  profite 


Il  n'est  I 
Il  faut  que  le 


ous  redoutons  l'effet: 
,  n'a  pas  fait. 
.  faire. 


oir  de  Psyché...  La 

SCENE  III. 


PSYCHE,  CVDIPPE,  .AGLAL'RE,  CLEOMENE, 
AGENOR. 


Venez  jou.r,  ma  sœur,  de  ce  qu'on  vo 

as  apprête. 

Préparez  vos  attraits  à  reievoir  iti 

Le  triomphe  nouveau  d'une  illustre  c 

Dnquête. 

Ces  princes  ont  tous  deux  si  bien  sent 

vos  coups. 

Qu'à  vous  le  découvrir  leur  boucbe  se 

dispose. 

PSTCHÉ. 

Du  sujet  qui  les  tient  si  rêveurs  parm 

1  nous 

Je  ne  me  croyais  pas  la  cause  ; 

El  j'aurais  cru  toute  autre  chose, 

En  les  voyant  parler  à  vous. 

AGLADRE. 

N'ayant  ni  beauté  ni  naissance 

A  pouvoir  mériter  leur  amour  et  leurs 

soins, 

lis  nous  favorisent  au  moins 

Do  l'honneur  de  la  confidence. 

CLÉOMÉJCE.    à    Psyché. 

L'aveu  qu'il  nous  faut  faire  a  vos  divins  appas 

Mais  tant  de  (œurs,  près  du  trépas. 
Sont,  par  de  tels  aveux,  forcés  à  vous  déplaire. 
Que  vous  êtes  réduite  à  ne  les  pauir  pas 

nés  foudres  de  votre  colère. 

Vous  voyez  en  nous  deux  amis 
Qu'un  doux  rapport  d'humeurs  sut  joindre  dès  l'eufanc 
Et  ees  tendres  liens  se  sont  vus  affermis 
Par  cent  combats  d'estime  et  de  reconnaissance. 
Du  destin  ennemi  les  assauts  ri{^oureux. 
Les  mépris  de  la  mort  et  l'aspect  des  supplices, 
Par  d'illustres  éclats  de  mutuels  offices. 
Ont  de  notre  amitié  signalé  les  beaux  nœuds  : 
Mais,  à  quelques  essais  qu'elle  se  soit  trouvée, 
on  grand  triomphe  est  en  ce  jour  ; 


Et  t 


Oui,  malgré  tant  d'appas,  son  illustre  consunt 
Aux  lois  qu'elle  nous  fait  a  soumis  tous  nos  vo 
Elle  vient,  d'uns  douce  et  pleine  déférence, 
Uemettre  k  votre  choix  le  succès  de  nos  feux  ; 
Et,  pour  donner  un  poids  à  notr 
Qui  des  raisons  d'Etat  entraîne  la  bala 
Sur  le  choix  de  l'un  de  nous  deux. 


Duuir  nos  deux  Etals  au  sort  du  plus  heureux. 

Oui,  de  ces  deux  Etats,  madame. 
Que  sur  voire  heureux  .hoix  nous  nous  offrons  dunii 

Nous  voulons  faire  i  notre  flamme 

Un  secours  pour  vous  obtenir. 
Ce  que,  pour  ce  bonheur,  près  du  roi  votre  père, 

iVous  nous  sacrifions  tous  deux, 
^'a  rien  de  difficile  à  nos  cœurs  amoureux  ; 
Et  c'est  au  plus  heureux  faire  un  don  nécessaire 

D'un  pouvoir  dont  le  malheureux, 

Madame,  n'aura  plus  affaire. 

PSTCHi. 

Le  choix  que  vous  m'offrez,  princes,  montre  à  mes  y 
De  quoi  remplir  les  vœux  de  l'ame  la  plus  fière  ; 
El  vous  me  le  parez  tous  deux  d'une  manière 
Qu'on  ne  peut  rien  offrir  qui  soit  plus  précieux. 
Vos  feux,  voire  amitié,  votre  vertu  suprême. 
Tout  me  relève  en  vous  lonVe  de  votre  foi  ; 
Et  j'y  vois  un  mérite  a  s' opposer  lui-même 

A  ce  que  vous  voulez  de  moi. 
Ce  n'est  pas  à  mon  ccpur  qu'il  faut  que  je  défère, 

Pour,  ntrer  sons  de  tels  liens: 
Ma  main,  pour  se  donner,  attend  l'ordre  d'un  père. 
Et  mes  sœurs  oui  des  droits  qui  vont  devant  les  miec 

Vous  y  pourriez  avoir  trop  de  part  à-Ia-fois; 
Et  toute  mon  estime,  entre  vous  suspendue, 
.\e  pourrait  sur  aucun  laisser  tomber  mon  choix. 

A  l'ardeur  de  votre  poursuite 
Je  répondrais  assez  de  mes  vœux  les  plus  doux  ; 

Mais  c'est,  parmi  tant  de  mérite. 
Trop  que  deux  cœurs  pour  moi,  trop  peu  qu'un  cœu 
pourv.i 
De  mes  plus  doux  souhaits  j'aurais  l'ame  gênée 

A  l'.fforl  de  votre  amitié; 
El  j*y  vois  l'un  de  vous  prendre  une  destinée 

A  me  faire  trop  de  pilié. 
Oui  princes,  à  tous  ceux  dont  Tamour  suit  le  vôtre 
Je  vous  préférerais  tous  deux  avec  ardeur: 

Maisjen'auraisjau^aislecœur 
De  pouvoir  préférer  l'un  de  vous  deux  à  l'antre. 

A  celui  que  je  choisirais 
Ma  tendresse  ferait  un  trop  grand  sacrifice  ; 
Et  je  m'imputerais  à  barbare  injustice 

Le  tort  qu'à  l'autre  je  ferais. 
Oui,  tous  deux  vous  brillez  de  trop  de  grandeur  d'am 

Pour  en  faire  aucun  malheureux. 
Et  vous  devez  chercher  dans  l'amoureuse  flamme 

Le  moyen  d'être  heureux  tous  deux. 

Si  votre  cœur  me  considère 
Assez  pour  me  souffrir  de  disposer  de  vous, 

J'ai  deux  sœurs  capables  de  plaire. 
Qui  peuvent  bien  vous  faire  un  destin  assez  doux  : 
Et  l'amitié  me  rend  leur  personne  assez  chère 

Pour  vous  souhaiter  leurs  époux. 

Un  cœur  dont  l'amcur  est  extrême 
Peut-il  bien  consentir,  hélas  '. 
D'être  donné  parce  qu'il  aime! 

Nous  donnons  un  pouvoir  suprême  : 
Di*posez-en  pour  le  trépas: 
Mais  nour  une  autre  que  vous-même, 
Ayez  cette  bonté  de  n'en  disposer  pas. 

Aux  princesses,  madame,  on  ferait  trop  d'outrage; 
Et  c'est  pour  leurs  attraits  un  indigne  partage. 

Que  les  restes  d'une  autre  ardeur. 
Il  faut  d'un  premier  feu  la  pureté  fidèle 

Pouraspirerk  cet  honneur 

Où  votre  bonté  nous  appelle; 

Et  chacune  mérite  un  cœur 

Qui  n'ait  soupiré  que  pour  elle. 

11  me  semble,  sans  nul  courroux. 
Qu'avant  que  de  vous  en  défendre. 
Princes,  vous  deviez  bien  attendre 
Qu'on  se  fût  expliqué  sur  vous. 
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Et.  lorsqu'on  parle  ifî  d'^  vous  dûDiier  à  nous, 
Sdvcz-vous  si  l'ott  »eut  vous  prendre? 
CTDirpe. 
Je  pense  que  l'on  a  d'assci  haut*  sentiments 
Pour  refuser  un  corur  qu'il  faut  qu'on  solltcile, 
El  qu  on  no  veul  devoir  qu'i  son  propre  mérite 
La  conquête  de  «es  amants. 

Si  la  possession  d'un  mérite  si  haut... 


MOLIERE. 


SCENE  IV. 

\CRE,  CYDIPP 
kGENOR,  LYCA 
LTCA» ,  à  Psyché 


PSYCHE.  AGLACRE,  CYDIPPE,  CLF.OMKXF. , 
AGENOR,   LYCAS. 


Quoil 


Oe  ce  trouble  si  grand  que  faut-il  que  j'attende  ? 

LTCAS. 

Vous  ne  le  saurez  que  trop  tôt. 

FBTCnÉ. 

Hélas!  que  pour  le  roi  tu  me  donnes^  craindre! 

LTCA5. 

Ne  craignez  que  pour  tous;  c*est  vous  que  l'on  doit  plaindre 

PSTCBÊ. 

C'est  pour  louer  le  ciel,  et  me  voir  hors  d'effroi, 
De  savoir  que}*  n'aie  à  craindre  que  pour  moi. 
Mais  apprends-moi,  Lycas.  lo  sujet  qui  te  touche. 

Souffrez  que  j'ohéisse  à  qui  m'envoie  iti, 
Madame,  et  qu'on  vous  Lisse  apprendre  de  sa  bouche 
Ce  qui  peut  m'affliger  ainsi. 

Allons  savoir  sur  quoi  l'on  craint  tant  ma  faiblesse. 

SCÈNE  V. 

AGI.AUKE,  CYDIPPE,  LYCAS. 

AGLAUBE. 

Si  ton  ordre  n'est  pas  jusqu'à  nou^  étendu, 

Dis-nous  quel  grand  malheur  nous  couvre  ta  tristesse. 

Hélas  !  ce  grand  malheur  dans  la  cour  répandu. 

Voyez-le  vous-même,  urinccsse. 
Dans  l'oraile  qu'au  roi  les  destins  ont  rendu. 
Voici  ses  propres  mots  que  la  douleur,  madame, 

A  gravés  au  fond  de  mon  amc  : 

•  Qu.  Ton  no  pen.c  nullement 

•  A  vouloir  de  Psyché  conclure  t'hyménée  : 

■  Mais  qu'au  sommet  d'un  mont  elle  soit  promptcmrnt 
-  Kn  pompe  funèbre  menée  ; 

•  Et  que.  de  tous  abandonnée, 

•  Pour  époux  elle  attende  en  ces  lieux  constamment 

•  Un  monstre  dont  on  a  la  vue  empoisonnée, 

a  Un  serpent  qui  répand  lOn  venin  en  tous  lieux, 

•  Et  trouble  dam  «a  rage  et  la  tcrro  et  les  cieux.  • 

Apr'es  un  arrêt  si  sév>re, 
Ja  vous  quitte  et  vous  laisse  à  juger  entre  vous 
Si,  par  de  plus  cruels  et  plus  seniiblcs  coups, 
Tous  les  dieux  nous  pouvaient  expliquer  leur  coUre. 

SCÈNE  VI. 

AOLAURE,  CYDIPPE. 

!  c».rr.. 

t  Ma  lœur.  que  tonlez-TOut  h  le  «oiidain  mallieur 

I  Où  nom  voyon»  Piychi  par  lei  dettlns  plongée  '■ 


Moi,  je  sens  qu 
Qui  resyeinhle  ■ 
Allons,  le  destij 
mal  que  nous  po 


PREMIER  INTERMEDE. 

La  seine  est  changée  en  îles  rochers  affreux,  et  fait  v 
dans  ieloiynement  une  effroyable  solitude.  C'est  d, 
ce  désert  que  Psyché  doit  être  exposée  pour  obéit 
l'oracle.  Une  troupe  de  personnes  a/jfligèesy  vienn 
déplorer  sa  disgrâce. 

FEMMES  DÉSOf.EES  ,  HOMMES  AFFUGKS  , 
chanlunts  et  dansants. 


Dell  !  piangetc  al  pianro  mio, 
.«assiduri.anlicbesrlve; 
I.acrimale,  fonli.ebelir». 
D'un  bel  coho  il  falo  ,!o. 

PKEMIBR    nOMMe    AFFLIGÉ. 

Ahiilolore! 

SCCOIfD    HOMME    iFFLlGB. 

Abiinar:ire'. 

PBEMieH    nOMHE    AFFLIGE. 

Cruda  morte  ! 

FEMME   DÉSOLÉE  .   Ct   SEC0l<D   HOMME 
'^■"'""'sTÉ"    BOM.E 

Cbc  roudanni  a  morlr  lama  bcllà  I 
Cieli!  stelle!  Abicrudcllà'. 
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Cbc  condanni  a  morir  lanla  bellà  I 
Cieli!  Blellel  Abi  rrudelù  ! 

SECO:<S    HOMME    iFFLIGI 

Com*  csscr  puo  fra  voi,  o  numi  clerni. 
Obi  TÔglia  estinla  una  bell.i  innncenlo  < 
Alii  !  che  tanio  rigor,  elclo  in.lemenle, 
Vinrc  di  crudcllà  gli  siessi  infer 


Numc  fie 


FPLice. 

FLIGÉ. 

riLisÉi. 


Perclio  lanto  rigor 
Conlro  Innocente  cor  ? 
Abi!  senicnra  inudila! 
Dar  mono  alla  bellà,  <  b'  altrui  da  TÎta  ! 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Six  hommes  affligés  et  six  femmes  désolées  exprim 
en  dansant,  leur  douleur  par  leurs  attitudes.) 

Abi.ch'  indarnosi  larda! 
IVon  résiste  agli  dei  mortalc  affelto: 
Ahu  impero  ne  sforia: 
Ove  lommanda  il  ciel,  l'uom  rede  a  forza. 


PSYCHÉ,  ACTE  I. 


t    SECOffD    HO^ 


Allidolore! 
Atii  inartirt!  ! 
CruJj  morte 

FCMUE    DÉSOLÉE 

Empia  sorte  '. 

Che  tondanni  a  mûrir  lantj 

Cieli!  Sicile!  Abi  crudcl 


ACTE  SECO>'D. 

SCÈNE  1. 

LE  ROI,  PSYCHÉ,  AlîLAURE,  CYDIPPE, 
LYCAS,  soiiE. 
psTcnÉ. 
De  vos  Urmes,  seigneur,  la  source  m'est  bien  cbtre: 

tJue  de  laisser  régner  les  icadrcsses  dé  père 

Jusque  dans  les  yeux  d'un  grand  roi. 
Ce  qu'on  tous  voit  ici  donner  à  la  nature. 
Au  ranj;  que  vous  tenez,  seigneur,  fait  trop  d'inj.ire 
El  j'en  dois  refuser  les  toutbantes  faveurs. 


ti-l 


-igesse 


Prendre  d'empire  à  vos  douleur». 
Et  cessez  d'bonorcr  mon  destin  par  des  pleurs, 
gui,  dans  le  coeur  d'un  roi,  montrent  de  la  faibles. e 

Ah  !  ma  fille,  à  ces  pleurs  laisse  mes  yeux  ouKrts  . 
Mon  deuil  est  raisonnatile,  encor  qu'il  soit  e«ré;nc  ; 
Et,  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  je  perds. 

En  vain  l'orgueil'  du  diadème 
Veut  qu'on  soit  insensible  à  ces  cruels  revers  ; 
En  vain  de  la  raison  les  secours  sont  offerts 
Pour  vouloir  d'un  uils. 


L'ef.'ort  en  esl  barba 


aux  je 


>  de  l'uni, 


Et  c'est  brutalité  plus  que 

Je  ne  veu»  point,  dans  cette  adversité. 
Parer  mon  cour  d'insensibilité. 

Et  cacbcr  l'ennui  qui  me  touche  : 

Je  renome  à  la  vanité 

De  cette  duret  •  farouche 

gue  l'on  appelle  fermeté; 

El.  de  quelque  façon  qu'on  nomme 
Celle  vive  douleur  dont  je  ressens  les  coups. 
Je  veui  bien  létaler.  ma  lillc,  aux  yeux  de  tous. 
Et  dans  le  cœur  d'un  roi  montrer  le  cœur  d'un  bo 

Je  ne  mérite  pas  cette  grande  douleur  : 
Opposez,  opposez  un  peu  de  résisiance 

Aux  droits  qu'elle  prend  sur  un  cœur 
Dont  mille  événements  ont  marqué  la  puissance. 
Quoi  '.  faut-il  que  pour  moi  vous  renonciez,  seig.i 

A  celte  royale  constance 
Dont  vous  avez  fait  voir,  dans  les  coups  du  malbe 

Une  fameuse  expérience) 

LE  net. 
La  constance  est  facile  en  mille  occasions; 

Toutes  les  révolutions 
Où  nous  peut  exposer  la  fortune  inhumaine, 
La  perte  des  grandeurs,  les  persécutions. 
Le  poison  de  l'envie  et  les  traits  de  la  haine, 

iS'ont  rien  que  ne  puissent  sans  peine 

Braver  les  résolutions 
D'une  ame  où  la  raison  esl  un  peu  souveraine. 

Mais  ce  qui  porte  des  rigueurs 

A  faire  succomber  les  cœurs 

Sous  le  poids  des  douleurs  am'eres 

Ce  sont,  ce  sont  les  rudes  traits 

De  ces  fatalités  sév'eres 

Qui  nous  enlèvent  pour  jamais 

La  raison,  contre  de  tels  coups. 


^'off^ointd  armes  secourable 
Et  voi^  des  dieux  en  courroux. 
Les  fbudres  les  plus  redoutables 
Qui  se  puissent  lancer  sur  nous. 


.'seigneur,  une  douceur  ici  vous  esl  offerte.    " 
Votre  hymen  a  reçu  plus  d'un  présent  des  dieux; 

Et.  par  une  faveur  ouverte, 
Ils  ne  vous  oient  rien,  en  m'otant  à  vos  yeux. 
Dont  ils  n'aient  pris  le  som  de  réparer  la  perte. 
Il  vous  r.  sie  de  quoi  consoler  vos  douleurs; 
Et  cette  loi  du  ciel,  que  vous  nommez  cruelle. 

Dans  les  deux  princesses  mes  sœurs. 

Laisse  a  l'amitié  paternelle 

Oii  placer  toutes  ses  douceurs. 

Ah  !  de  mes  maux  soulagement  frivole  ! 
Rien,  rien  ne  s'ofi're  ii  moi  qui  de  toi  me  console. 
C'est  sur  mes  déplaisirs  que  j'ai  les  yeux  ouverts  ; 

Et,  dans  un  destin  si  funeste, 

Je  regarde  ce  que  je  perds, 

Et  ne  vois  point  ce  qui  me  reste. 

Vous  savez  mieux  que  moi  qu'aux  volontés  des  dieux 

Seigneur,  il  faut  régler  les  nôtres; 
Etj  ■  ne  puis  vous  dire,  en  ces  Irisles  adieux. 
Que  ce  qne  beaucoup  mieux  vous  pouvez  dire  aux  aul 

Ces  dieux  sont  mailres  souverains 

Des  présents  qu'ils  daignent  uous  faire; 

Ils  ne  les  laissent  dans  nos  mains 

Qu'autant  de  temps  qu'ifpeut  leur  plaire; 

Lorsqu'ils  viennent  les  retirer, 

On  n'a  nul  droit  de  murmurer 
Des  grâces  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  étendre. 
Seigneur,  je  suis  un  don  qu'ils  ont  fait  à  vos  vœux  ; 
El  quand,  par  cet  arrêt,  ils  veulent  me  reprendre. 

Et  c'est  sans  murmurer  que  vous  devez  me  rendre. 


Ah  !  cherche  un  meilleur  fondement 
Aux  consolalions  que  ion  cœur  me  présente  : 
El,  de  la  fausseté  de  ce  raisonnement, 

Ne  fais  point  un  accablement 

A  cette  douleur  si  cuisante 

Dont  je  souffre  ici  le  tourment. 

Pour  ne  me  plaindre  point  de  cet  arrèl  des  cii 
Et,  dans  le  prO'cdé  des  dieux. 
Dont  lu  veux  que  je  me  contente, 
lue  rigueur  assassinante 
IS'e  paraît-elle  pas  aux  yeux? 
Vois  l'état  où  ces  dieux  me  forcent  a  le  rendri 
El  l'autre  oii  te  reçut  mon  cœur  infortuné: 
Tu  connaîtras  par-là  qu'ils  me  viennent  reprt 


en  pi 


plus  que 


qu'ils  m'ont  donné. 


d'eux  en  toi,  ma  bile, 
rn  présent  que  mon  cœur  ne  leur  d, 

J'y  trouvais  alors  peu  d".ippas, 
El  leur  en    ' 


Mais  m 
1  fait  de 


SJOK 


.mandait  I 
famille  : 


,  que 


rnt  une  douce  habitude: 
J'ai  mis  quinze' ans  de  soins,  de  veilles,  et  d'étude, 

A  me  le  rendre  précieux; 
Je  l'ai  paré  de  l'aimable  ri.besse 

De  mille  brillantes  venus: 
Eu  lui  j'ai  renfermé,  par  des  soins  as-idus. 
Tous  les  plus  beaux  trésors  que  fournit  la  sagesse, 
A  lui  j'ai  de  mon  ame  attaché  la  tendresse  ; 
J'en  ai  fait  de  ce  cœur  le  charme  et  lalégresse, 
La  consolation  de  mes  sens  abattus. 

Le  doux  espoir  de  ma  vieillesse. 

Ils  m'oient  loul  cela,  ces  dieux  '. 
Fl  tu  veux  que  je  n'aie  aucun  sujet  de  plainte 
Sur  cet  affreux  arrêt  dont  je  souffre  latieinle! 

Des  londrcsses  de  notre  cœur. 
Pour  m'éier  leur  présenl,  leur  f .liait-il  attendre 

Ou  plutôt,  s'ils  avaient  dessein  de  le  reprendre. 
X'eùt-il  pas  été  mieux  de  ne  me  donner  rien  • 
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Seigneur,  redoulei  la  rolire                         » 

Vil  père  vous  doit  être  encor  plus  cber  que  moi. 

r.endez-vous  toutes  deux  l'appui  do  sa  vieillesse. 

De  ces  dieui  lonlre  qui  tous  osez  éclater.          •, 

Vous  lui  devez  cbacune  un  gendre  el  des  neveux. 

LC    ROI. 

Mille  rois  à  l'envi  vous  gardent  leur  teudresse , 

Après  ce  coup,  que  pcurcnt-ils  me  faire  î 

Mille  rois  à  l'envi  vous  offriront  leurs  vceux. 

Ils  m'oat  mis  en  élal  de  ne  rien  redouter. 

L'oracle  me  veut  seule  ;  cl  seule  aussi  je  veux 

psrcnÉ. 

Mourir,  si  je  puis,  sans  faiblesse. 

Ali  î  seigneur,  je  tremble  des  crimes 

Ou  no  vous  avoir  pas  pour  témoins  toutes  deux 

Que  je  rous  fais  commettre  ;  el  je  dois  me  bair. 

De  ce  que,  malgré  moi,  la  nature  m'en  laisse. 

Lt    «01. 

ACL&DKB. 

Ah  !  qu'ils  souffrent  du  moins  mes  pl.iintes  IcBitimos  ; 

Partager  vos  malbeurs,  c'est  vous  importuner! 

Ce  m"e»t  assez  d'efl'orl  que  do  leur  obéir; 

CTOIPPB. 

Ce  doit  leur  être  assez  que  mon  coîiir  l'abandonne 

J'ose  dire  un  peu  plus,  ma  sn-ur.  c'est  vous  déplaire  ' 

Au  barbare  respect  qu'il  faut  qu'on  ait  pour  eux  , 

psicnÉ. 

Sans  prétendre  Qéncr  la  douleur  que  me  donne 

Non;  mais,  enfin  c'est  me  gêner. 

L'épouranlable  arrêt  d'un  sort  si  rigoureui. 

Et  peut-être  du  ciel  redoubler  la  colère. 

Mou  juste  désespoir  ne  saur.iit  se  contraindre; 

XGLtUSE. 

Je  »eu«,  je  »eu»  garder  ma  douleur  k  jamais; 

Vous  le  voulez,  et  nous  parlons. 

Je  Teiix  sentir  toujours  la  perte  que  je  fais; 

Daigne  ce  même  ciel,  plus  juste  cl  moins  sévère. 

De  la  rigueur  du  ciel  je  veux  toujours  me  plaindre; 

Vous  envoyer  le  son  que  nous  vous  souhaitons. 

Je  veux  jusqu'au  trépas  incessamment  pleurer 

Et  que  notre  amitié  s,n,i..re. 

Ce  que  tout  1  univers  ne  peut  me  reparer. 

En  depit  de  1  oracle,  et  maigre  vous,  espère. 

Ab  !  de  grâce,  seigneur,  épargnez  ma  faildcssc; 

Adieu.  C'est  un  espoir,  ma  sceur,  et  des  souhaits 

J'ai  besoin  de  coustance  en  l'étal  où  je  suis. 

Qu'aucun  des  dieux  ne  remplira  jamais. 

Ne  fortifiez  point  l'excès  de  mes  ennuis 

D.s  larmes  de  votre  tendresse. 

SCÈNE  III. 

.Seuls  ils  sont  assez  forts  ;  cl  c'est  trop,  pour  mon  cajui-, 
De  mon  destin  et  de  voire  douleur. 

PSYCHÉ. 

LE    BOl. 

Enfin,  seule  el  toute  à  moi-même. 

Oui,  je  dois  l'épargner  mon  deuil  inconsolable. 

Jo  puis  envisager  cet  affreux  changement 

Voici  l'instant  filai  de  m'arracber  de  loi  : 

Qui  du  haut  d'une  gloire  extrême, 

Mais  comment  prononcer  ce  mol  épouvanluble  ? 

Me  précipite  au  monument. 

Il  le  faut  toutefois,  le  ciel  m'en  fait  la  loi  ; 

Celle  gloire  était  sans  seconde; 

Une  rigueur  inévitable 

L'éclat  s'en  répandait  jusqu'aux  deux  boule  du  monde  ; 

M'oblige  à  le  laisser  en  ce  funeste  lieu. 

Tout  ce  qu'il  est  de  rois  semblaient  fuils  pour  m'aiuier; 

Adieu,  je  vais...  Adieu. 

Tous  leurs  sujets,  me  prenant  pour  déesse. 

Commençaient  à  m'aceoutnmcr 

SCÈNE  II. 

Aux  encclis  qu'ils  m'offraient  s.ws  cesse: 

P.SYCHÉ,  AGLAURE.  CYDIPPE. 

Leurs  soupirs  me  suivaient  «ans  qu'il  m'en  coûtât  rien; 
Mon  amc  restait  libre  en  captivant  tant  d'ames; 

psrcné. 

Et  j'étais,  parmi  lant  de  (lammes. 

Suivez  le  roi.  mes  sœurs,  vous  essuierez  ses  larmes, 

Reine  de  tous  les  cufurs,  et  maîtresse  du  mien. 

Vous  adoucirez  SOS  douleurs; 

0  ciel,  m'auriez-vous  fait  un  crime 

Kt  vous  l'accableriez  d'alarmes. 

De  cette  insensibilité; 

Si  vous  vous  exposiez  encore  ii  mes  malbeurs. 

Déployez-vous  sur  moi  tant  de  sévérité,  ^ 

Pour  n'avoir  à  leurs  vœux  rendu  que  de  l'ostimcî 

Le  serpent  que  j'attends  peut  vous  être  funeste, 

Si  vous  m'imposiez  cette  loi, 

Vous  envelupper  dans  mon  sort. 

Qu'il  fall.'il  faire  un  choix  pour  ne  pas  vous  déplaire, 

Et  me  porter  en  vous  une  s.-conde  mort. 

Pui.quo  je  ne  pouvais  le  fiire, 

Le. ici  m'a  seule  condamnée 

Que  ne  le  faisiez-vous  pour  moi  ? 

A  son  baleine  cmpoisonoée  : 

Que  no  m' inspi riez-vous  ce  qu'inspire  îi  tant  d'autres 

Rien  ne  saurait  me  secourir; 

Le  mérite,  l'amour,  et...  Mais  que  vois-jc  ici  I.,, 

Et  je  n'ai  pas  besoin  d'exemple  pour  mourir. 

, 

SCENE  IV. 

Ne  nous  enviez  p.is  ce  cruel  avantage 

CLÉOMÈNE.  ACÉNOR,  PSYCHÉ. 

De  confondre  nos  pleurs  avec  vos  déplaisirs. 

Do  mêler  nos  soupirs  ii  vos  derniers  soupirs: 

CLiOutVK. 

D'une  tendre  amitié  souffrez  ce  dernier  gage. 

Deux  amti,  deux  rivaux,  dont  t'uuique  «ouct 

psrcnK. 

Est  d'expoRcr  leur»  jotirt  pour  conserver  Ict  vôtrca. 

C'est  vous  perdre  inutilement. 

PirCHR. 

CTUiFri:. 

PuU-je  70U8  écouter,  quand  j'ai  chaste  d«iu  »(pura  ? 

C'est  en  votre  faveur  espérer  un  miracle, 

Pi  iiiccs.  contre  le  ciel  pcnsi-r.-vous  me  défendre  ? 

Ou  vous  accompagner  juaqurs  au  monument. 

VuuH  livrer  au  serpont  qu'ici  jo  doit  attendre, 

psrcné. 

Cu  n'cHi  qu'un  déicspoïr  qui  itied  mat  aux  grands  cœurs  ; 

Que  peut-on  se  promettre  aprijs  un  tel  oracle? 

Kt  mourir  alora  que  je  mours, 

IGLAURE. 

C'cu  iiccubler  une  iimc  tendre 

Un  ora.  le  j.imais  n'est  sans  obscurité 

Qui  n'a  que  trop  de  net  douleur». 

On  r  entend  d'autaolinoins,  que  mieux  on  croiircntcn. lie, 

«CKKOR. 

El  peut-être,  après  tout,  n'en  devez-vous  attendre 

Un  «erpcnt  nV»l  pat  inviiicilile; 

Que  gloire  et  que  félicité. 

Cadinu».  qui  n'aimait  rien,  défit  celui  du  Mar«. 

Laissez-nous  voir,  ma  sour,  par  une  digne  issue 

Nous  uimoiis,  et  l'Amour  naît  rendre  tout  postililc 

Celte  frayeur  mortelle  bcureusemenl  déruc  ; 

AuiœurquiiuitnciiétendardR, 

Ou  mourir  du  moins  avec  vous. 

A  la  main  dont  lui-raiim.]  il  conduit  tous  lo»  durdd. 

Si  le  ciel  à  nos  vaux  ne  se  montre  plus  doux. 

rsrcniL 

psicni!. 

VouIcz-vou«  qu'il  vont  dcrvo  en  faveur  d'une  ingrate 

Ma  idrur,  écoulez  mieux  la  voix  do  la  nature. 

Que  tout  «oa  traita  n'ont  pu  touiher; 

Qui  vous  appelle  aupr'es  du  roi. 

Qu'il  dompte  sa  vcnQcance  au  moment  qu'ctli?  érl.ilo, 

Vous  m'aimez  trop  ,  le  devoir  en  muimuro. 

Kt  vouaaidu  a  m'en  nrrarhcr? 

Vous  en  savez  l'indispensable  loi. 

Quand  même  vnui  m'auriez  »orvio,                                        | 

PSYCHÉ,  ACTE  II. 


^'i-> 


Quel  fiuil  espérez-vous  de  qui  ne  peut  aimer? 
Ce  n'est  point  par  l'espoir  d'un  si  cliarmant  sal 

Nous  ne  cherchons  qu  à  satisfaire 
Aux  devoirs  d'un  amour  qui  n'ose  présumer 

Que  jamais,  quoi  qu'il  puisse  faire, 

Il  soit  capable  de  vous  plaire, 

Et  digne  de  vous  enflammer. 
Vive;,  belle  princesse,  et  vivez  pour  un  autre 

Nous  le  verrons  d'un  œil  jaloui; 

Que  s'il  nous  fallait  voir  le  votre: 


Nous  voulons  bien  mourir  de  doitleur  et  d'amour. 

Vivez,  princes,  vivez,  et  de  ma  destinée 

Ne  songez  plu»  k  rompre  ou  partager  la  lot; 

Je  crois  vous  l'avoir  dit,  le  eiel  ne  veut  que  moi. 

Le  ciel  m'a  seule  condamnée. 
Je  pense  oii'ir  déjà  les  mortels  sifflements 

De  son  ministre  qui  s'approche; 
Ma  frayeur  me  le  peint,  me  l'offre  à  tous  moments; 
Et  niaitresse  qu'elle  est  de  tous  mes  sentiments. 
Elle  me  le  figure  au  liaut  de  cette  roche. 
.l'en  tombe  de  faiblesse  ;  et  mon  coeur  abattu 
Ne  soutient  plus  qu'à  peine  un  reste  de  vertu. 
Adieu,  princes  ;  fuyez  ,  qu'il  ue  vous  empoisonne. 

liien  ne  s'offre  à  nos  yeux  encor  qui  les  étonne  ; 
Et  quand  vous  vous  peignez  un  si  proche  trépas, 

si  la  force  vousabandonne. 

Nous  avons  des  cœurs  et  des  bras 

Que  l'espoir  n'abandonne  pas. 
Peut-être  qu'un  rivala  dicté  cet  oracle. 
Que  l'or  a  fait  parler  celui  qui  l'a  rendu. 

Ce  ne  serait  pas  un  miracle 
Que  pour  un  dieu  muet  un  bomrae  eût  répondu  ; 
Et  dans  tous  les  climats  on  n'a  que  trop  d'exemples 
Qu'il  est,  ainsi  qu'ailleurs,  des  méchants  dans  les  temjdc 

Laissez-nous  opposer  au  lâche  ravisseur 
A  qui  le  sacriléce  indignement  vous  livre  . 
Vu  atnour  qu'a  le  ciel  choisi  pour  défenseur 
De  la  seule  licauté  pour  qui  nous  voulons  vivre. 
Si  nous  n'osons  prétendre  i  sa  possession. 
Du  moins  en  son  péril  permettez-nous  de  suivre 
L'ardeur  et  les  devoirs  de  notre  passion. 

Portez-les  à  d'autres  moi-mèmet. 

Ces  devoirs  ,  ces  ardeurs  extrêmes. 
Dont  pour  moi  sont  remplis  vos  cœurs: 
Vivez  pour  elles,  quand  je  meurs. 
Plaignez  de  mon  destin  les  funestes  rigueurs, 
5ans  leur  donner  en  vous  de  nouvelles  matières. 


Et  l'on; 


svolo 
eu  de 


Tantqu 
Ne  mer 


éduise 


s  les  ordres  des  mourants. 

un  coup,  princes,  vivez  pour  elle 
crez,  vous  devez  m'obéir; 
.vouloir  vous  bair, 
r  en  rebelles, 
re  Kdéles. 


A  force  d 

Allez,  laissep-moi  seule  expirer  en  ce  lieu. 
Oit  je  n'ai  plus  de  voix  t|uc  pour  vous  dire  adieu. 

D'oil  vous  n'entendrez  plus  celte  moirrantc  voix. 
Adieu,  princes,  adieu  pour  la  dernière  fois. 
Voyez  si  de  mon  sort  vous  pouvez  être  en  doute. 

(  Psyché  eitenievte  en  l'air  par  deitx  Zcphircs.  ) 


Nous  la  perdor 
Sur  le  fait 
Prince,  le 


ue.  Allons  tous  deux  chcicbe 

e  rocher, 

ens  de  la  suivre. 


Allons  y  chercher  ceux  de  ue  lui  point  survivr 

SCÈNE  V. 

L'  A  M  O  U  R  ,  eu  l'air. 

Allez  mourir,  rtvaux  d'un  dieu  jaloux. 
Dont  vous  mentez  le  courroux 
Pour  avoir  eu  le  cœur  sensible  aux  mêmes  cha 
Et  toi,  forge,  Vulcain,  mille  brillants  attraits 

Pour  orner  un  palais 
Oit  l'Amour  de  Psyché  veut  essuyer  les  larmes 
Et  lui  rendre  les  armes. 


SECO?«D  INTERMEDE. 

cclùnnes  du  lapis  enrichies  défigures  d'or,  {jui  forment 
un  palais  pompeux  et  brillant,  tjiic  l'Amour  destine 
pour  Psyché. 

VULCAI.N.  CYCLOPES,  FEES. 


Dépéchez,  préparez  ces  lieux 
Pour  le  plus  aimable  des  dieux; 
Que  chacun  pour  lui  s'intéresse: 
N'oubliez  rien  des  soins  qu'il  faut. 
Quand  l'Amour  presse. 


Ou 


L'Amour  ne  veut  poiut  iju'on  tii-ffère  : 

Frappez,  retiouble/.  vos  coups: 

Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
Fasse  vos  soins  les  plus  doux. 

PREMIÈRE  EiXTRÉE  DE  BALLET. 

(Z-tfî  cycîopes    achèvent  en    cadence    de  (jrauds    uas< 
d'or  fjae  lei  fecs  leur  appvrient'  ) 


Servez  bî^n  un  dîcu  s!  charmant; 
Il  se  pldit  (ians  l'empressement: 
Que.bacun  pour  lui  s'intéresse; 
N'oubliez  rien  des  soins  qu'il  faut. 

Quand  l'Amour  presse, 
On  n'a  jamais  fait  assez  tAt. 
L'Amour  ne  veut  poiut  qu'on  diffère: 
Travaillez,  bàtcz-vous; 
Frappez,  redoublez  vos  coups: 

Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
Fasse  vos  soins  les  plus  dou-x. 

DEUXIÈME  ENTREE  DE  BALLET. 

(  Les  cyclopes  et  lesjëesplarcirt  en  cadence  lei  vases  d'oJ 
qui  dviuciitëtre  de  nouveaux  ornements  du  paUiis  l 
l'Amour,  ) 


ACTE  TIIOISIEME. 

SCÈNE  L 

L'A  .M  DUR,  ZÉPHIRE. 


De  la  commission  que  vous  m'avez  donnée  ; 
Et,  du  haut  du  rocher,  je  l'ai,  (  elle  beauté. 
Par  le  milieu  des  airs  doucement  amenée 

Dans  ce  beau  palais  enchanté 

Oit  vous  pouvez  en  liberté 

Disposer  de  sa  destinée. 
Mais  vous  me  surprenez  parce  grand  changement 

Qu'en  votre  personne  vous  faites: 
Cette  taille,  ces  traits  et  cet  ajustement 

Cachent  tout-i-fait  i|ui  vous  êtes; 
Et  je  donne  aux  plus  fins  i  pouvoir  en  ce  jour 

Vous  reconnaître  pour  l'Amour. 
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MOLIERE. 


Aus.i  ne  vcix-je  p.«  qaon  pui-^t  me  co 
Je  ne  veui  a  Pîvché  que  dci^uvrir  mon  c 
Rico  que  les  beau,  Iramporls  de  lelte  vi 

Que  &e>  dont  cliarmes  y  ruol  naître 
Et  pour  en  exprimer  l'amoureuse  lauj^ue 

Ftca.hercequeje  pui: 

Auiy.uiqun 

J'ai  pri>  la  for 


rarde 


encdeslo 


El  \ 


anJi 


;st:di 


sdedi. 


Pour 
Près  de  r, 
Oui.dect 


.  Ja  bonne  liçu 


de  vos  traits  pleins  de  feux  : 
s  l'emportez  sur  eux; 


éshe 


i-Ia  l'assistance  est  bien  forte  ; 
Et.  sans  parler  ni  de  rang  ni  d' esprit. 
Qui  peut  trouver  moyen  d'itre  fait  de  la  sorte, 
Ne  soupire  fuère  à  crédit. 

L'sMOna. 

J'ai  résolu,  moo  cher  Zépliire, 

De  demeurer  ainsi  toujours: 

Et  l'on  ne  peut  le  trouver  à  redire 

A  l'aîné  de  tous  les  Amours. 

Il  est  temps  de  sortir  de  cette  longue  enfance 

Qui  fatigue  m.  patience; 
Il  est  temps  désormais  que  j>-  devienne  grand. 

Fort  bien,  tous  ne  pouvez  mieux  faire  ; 

Qui  ne  demande  rien  d'enfant. 

Ce  changemcol,  «ans  doute,  irritera  ma  mère. 

Je  prévois  là-dessus  quelqric  peu  de  coUro. 

Bien  que  lef  dispute»  des  ans 
Ne  doivent  point  régner  parmi  des  iinmorlcllcs, 
Votre  mère  Venus  est  de  Ibumeur  des  belles. 

Qui  n'aiment  point  de  grands  enfants, 
oiije' 


C'est  dans  l< 

El( 
Qued 
Cette 
La  p 


ngcin 


2hpuni 


procédé  nue  Ion  . 
lab 

d'un  lils  que  redoutent  les  d 
yei 


Laissons  cela,  Zcphire.  et  me  t , 

Ne  trouvent  pas  Psyché  la  plus  belle  du 
Est-il  rien  sur  la  terre,  est-il  riin  dans 
Qui  puisse  lui  ravir  le  titre  glorieux 
De  beauté  sans  seconde' 
Mais  je  la  vois,  mon  cher  Z'phirc, 
Qui  demeure  surprise  ii  l'é.  lit  de  ces  lie 


découvrir  son  destin  glorieux, 
s  dire  entre  vous  tout  ce  que  peuvent  dire 
es  soupirs,  la  bouche,  et  les  yeux, 
ihdent  discret,  je  sais  ce  qu'il  faut  faire 
le  pas  interrompre  un  amoureux  mystère. 

SCÈNE  II. 

PSYCHÉ. 
lis-jcf  et,  dio«  lin  lieu  que  je  croyais  barbar 


OUI 
Quell 


ee  pal 
Que  l'an,  ,,ue  la  nature  pare 
Ue  l'assemblage  le  plus  rare 
Que  l'ieil  puisse  admirerjam 
T"Ul  rit,  tout  brille,  tout  iA 
Dans  ces  jardins,  dans  cesappa 
Dont  les  pompeux  ameubleii 

El,  de  quelque  citi  que  lourneni 
le  ne  vois  sous  mes  pas  que  de  le 


ervciile 


rpeni! 


Le  ciel  aurait-il  faiK 

Pourlademeur< 
El  lo.-sque,  par  leur  vue,  il  amuse  et  suspend 
Ue  mon  destin  jaloux  le>  rigueurs  sans  pareilles. 

Veut-il  montrer  qu'il  s'en  repcnt  ? 
.\on,  non  ;  c'est  de  sa  haine,  en  cruautés  féconde. 

Le  plus  noir,  le  plus  rude  trait. 
Qui  par  une  rigueur  nouvelle  et  sans  seconde. 

N'étale  ce  choix  qu'elle  a  fait 

Ue  ce  qu'a  de  plus  beau  le  monde, 
Qu'afin  que  je  le  quitte  avec  plus  do  regret. 

Que  son  espoir  est  ridiciil.-. 
S'il  croit  pir-U  soulager  mes  douleur»! 
Tout  autant  de  moments  que  ma  mort  se  recule, 

.Sont  autant  de  nouveaux  malheurs; 
Plus  elle  larde,  et  plus  de  fois  je  meurs. 
N«  me  fais  plus  languir,  viens  prendre  la  victime, 

>Ionstre  qui  dois  me  déchirer. 
Veux-tu  que  je  te  cherche  I  et  faut-il  que  j'anime 

Tes  fureurs  à  me  dévorer? 
Si  le  ciel  veut  ma  mort,  si  ma  vie  est  un  crime. 
De  ce  peu  qui  m'en  reste  ose  enfio  l'emparer. 

Je  suis  lasse  de  murmurer 

Contre  un  châtiment  légitime; 

Je  suis  lasso  de  soupirer: 

Viens,  que  j'achève  d'expirer. 

SCÈNE  III. 

L'AMOUR,  PSVCHÉ,  ZÉPHIRE. 

Le  voilà  ce  serpent,  ce  monstre  impitoyable. 
Qu'un  oracle  étonnant  pour  vous  a  préparé, 
El  qui  n'est  pas.  peut-être,  à  tel  point  effroyable 
Que  vous  vous  l'êtes  figuré. 


Vous,  seigneur,  vous  seriez  ce  monstre  dont  l'oracle 

A  menicé  mes  tristes  jours. 
Vous  qui  scmblez  plutôt  un  dieu  qui,  par  miracle. 

Quel  besoin  de  secours  au  milieu  d'un  empire 

Où  tout  ce  qui  respire 
N'attend  que  vos  regards  pour  en  prendre  la  loi. 
Cil  TOUS  n'avez  à  craindre  autre  monstre  que  moi  ï 

psTcnÉ. 
Qu'un  monstre  tel  que  vous  inspire  peu  de  crainte  ! 

Et  que,  s'il  a  quelque  poison. 

Une  ame  aurait  peu  de  raison 

De  hasarder  la  moindre  plainte 

Contre  une  favorable  atteinte 
Dont  tous  les  co-urs  craindraient  la  guérison  '. 
A  peine  je  vous  vois,  que  mes  frayeurs  cessées 
Laissent  évanouir  l'imago  du  trépas, 
Kt  que  je  sens  couler  dans  mes  veines  glacée» 
Un  je  ne  sais  quel  feu  que  je  no  connais  pas. 
J'ai  senti  de  l'estime  et  do  la  complaisance. 

De  l'ainilié,  de  la  reconnaissance; 
Do  la  compassion  les  .  Iiagrins  ionocoot» 

M'en  ont  fait  sentir  la  puissance  ; 
Mais  je  n'ai  P°'°^°■'^"__|^",'.';';J^",'',i° ,';;,"';,,,,„, 

Que  je  n'en  conçois  point  d'alarme. 
Plus  j'ai  les  yeux  sur  vous,  plu.  ,e  m  en  sens  charme 
Tout  ce  que  j'ai  senti  n  agissait  point  de  mémo  ; 

Et  je  dirai»  que  je  vo        '- 


Seigneur,  si  je 


,ue  d'. 


.\e  les  détournez  point,  ces  yeux  qui  m  empoisonnent. 

Ces  yeux  tendres,  ces  yeux  perçants,  mais  amoureux. 

Qui  semblent  parlagcr  le  trouble  qu  ils  me  donneul. 

Hélas!  plus  ils  sont  dangereux, 
Plu,  je  me  plais  à  m'atla.ber  sur  eux. 
Par  quel  ordre  du  .tel.  que  je  ne  puis  comprendre. 

Vous  dis-je  plu.  que  je  ne  dois. 
Moi  de  qui  la  pudeur  devrait  du  moins  attendre 
Que  TOUS  m'expliquassiez  le  trouble  oîi  Je  vous  vois! 
Vous  soupirer,  seigneur,  ainsi  que  je  soupire; 
Vos  sens,  comme  les  miens,  paraissent  intordil»: 
C  est  à  moi  de  m'en  taire,  à  vous  de  me  le  dire; 
Et  cependant  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 


PSYCHÉ,  ACTE  111 
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V«us  avez  eu.  PsyJié,  Tame  toujours  ; 
Ou'il  ne  faut  pas  vous  élouner 
S1,  pour  en  réparer  l'injure, 

"oeVeux  qu'elle  a  .lu  lui  donner. 


venu  qi 


il  faut 


que 


•  bouehe 


Exhale  des  soupir»  si  long-temp»  retenus  ; 
Et  qu'en  vous  arrachant  a  cette  humeur  farouche, 
Va  amas  de  transports  aussi  doux  qu  inconnus. 
Aussi  sensiblement  tout  à-la-lois  vous  louche, 
()u'ils  ont  dil  vous  toucher  durant  tant  de  beaux  jnurf 
Dont  celte  ame  insensible  a  profané  le  cours. 

N'aimer  point,  c'est  donc  un  grand  crime  î 

En  souffrez-vous  un  rude  châtiment? 

C'est  punir  assez  doucement. 

C'est  lui  choisir  sa  peine  légitime 
Et  se  faire  justice  en  ce  glorieux  jour. 
D'un  manquement  d'amour  par  un  excès  rt  amour. 

Que  n'ai-je  été  plus  tôt  punie! 

J'v  mets  le  bonheur  de  ma  vie. 
Je  devrais  en  rougir,  ou  le  dire  plus  bas: 

Mais  le  supplice  a  trop  d'appa»; 
Permettez  que  tout  haut  je  le  die  et  redie: 
Je  le  dirais  cent  fois,  et  n'en  rougirais  pas. 
Ce  n'est  point  moi  qui  parle,  et  de  votre  présence 
L'empire  surprenant,  l'aimable  violonce. 
D'es  que  je  veux  parler,  s'empare  de  m,,  voix 
C'est  en  vain  qu'en  secret  ma  pudeur  s  en  ollcnsc, 

Que  le  sexe  et  la  bienséance 

Osent  me  faire  d'autres  lois: 
Vos  yeux  de  ma  réponse  eux-mêmes  font  le  choix  ; 
F.t  ma  bouche,  asservie  i  leur  toute-puissance, 


ensuite  plu 


îquejei 


:  dois. 


Croyez,  belle  Psyché,  croyez  ce  qu'ils  vous  diseï 
Ces  yeux  qui  ne  sont  point  jaloux: 
Qu'il  l'envi  les  vôtres  m  instruisent 
De  tout  ce  qui  se  passe  en  vous. 
Croyez-cn  ce  cœur  qui  soupire, 

Et  qui,  tant  que  le  votre  y  voudra  repartir. 
Vous  dira  bien  plus  d'un  soupir. 
Que  cent  regards  ne  peuvent  dire. 
C'est  lo  langage  le  plus  doux; 
C'est  le  plus  fort  ,  c'est  le  plus  sur  de  tous. 

L'intelligence  en  était  due 
A  nos  coeurs  pour  les  rendre  également  content! 

Vous  soupirez,  je  vous  entends. 

Mais  ne  me  laissez  plus  en  doute. 
Seigneur,  et  dites-moi  si,  par  la  même  ronte. 
Apres  moi  le  Zépbire  ici  vous  a  rendu 

Pour  me  dire  ce  que  j'écoute. 
Quand  j'y  suis  arrivée,  étiez-vous  attendu  f 
Et,  quand  vous  lui  parlez,  étcs-vous  entendu  î 


Comme  vous  l'avez  sur  mon  cœur  ; 
L'Amour  m'est  favorable,  et  c'est  en  sa  faveu 
Qu'à  mes  ordres  Eole  a  soumis  le  Zépbire. 
C'est  l'Amour  qui.  pour  voir  mes  feux 

Lui-même  a  dicté  cet  oracle. 

Dune  foule  d'amants  se  sont  débarraS! 
Et  qui  m'a  délivré  de  l'éternel  obstacl 


mpe 


Det 


oupli 


Qui  ne  méritaient  pas  de  vous  être  adressés. 
Ne  me  demandez  point  quelle  est  cette  provin 
Ni  le  nom  de  son  prince; 
Vous  le  saurez  quand  il  en  sera  temps. 

Par  des  soins  assidus,  et  par  des  vœux  constan 
Par  les  amoureux  sacrifices 
De  tout  ce  que  je  suis. 


De  tout  ce  que  je  puis, 
>ans  que  l'éclat  du  rang  pour  moi  vous  soll 
Sans  que  de  mon  pouvoir  je  me  fasse  un  m 
Et,  bien  que  souverain  dans  cet  heureux  se 
Je  ne  vous  veux.  Psy.hé.  devoir  qu'à  mon 

Princesse,  et  préparez  vos  yeux  et  vos  orei 
A  ce  qu'il  a  d'enchantements; 
Vous  y  verrez  des  bois  et  des  prairies 
Contester  sur  leurs  agréments 
Avec  l'or  et  les  pierreries; 
Vous  n'entendrez  que  des  concerts  cbari 
De  cent  beautés  vous  y  serez  servie 
Oui  vous  adoreront  sans  vous  porter  envie 
Et  brigueront  à  tous  moments, 
D'une  ame  soumise  et  ravie. 
L'honneur  de  vos  commandements. 


Mes  volonté 
Je  n'en  saur 
s  votre  oracle 


ent  les  vôtres. 


s  plus  a 
ofin  vie 

9  et  du  1 


.l'a 


ntde 


nonpè 


Uodeuxsœi 

Que  mon  tr  .  . 

Réduit  tous  trois  a  me  pleurer  : 
Pour  dissiper  l'erreur  dont  leur  ame  accablée. 
De  mortels  déplaisirs  se  voit  pour  moi  comblée. 

Souffrez  que  mes  sœurs  soient  témoins 

Et  de  ma  gloire  et  de  vos  soin»  : 
Prêtez-leur,  comme  à  moi,  les  ailes  du  Zépbire, 

Qui  leur  puissent  de  votre  empire, 
Ainsi  qu'i  moi.  faciliter  l'accès: 
Faites-leur  voir  en  quel  lieu  je  respire; 
Faites-leur  de  ma  perle  admirer  le  succès. 

l'aMOuk. 
Vous  ne  me  donnez  pas.  Psyché,  toute  votre  ame 
Ce  tendre  souvenir  d'un  p'ere  et  de  deux  sœurs 

Me  vole  une  part  des  douceurs 

Que  je  veux  toutes  pour  ma  flamme. 
N'ayez  d'yeux  que  pour  moi  qui  n  en  ai  que  pour 
Ne  songez  qu'à  m'aimer.  ne  songez  qu'à  me  plair 
Et  quand  de  tels  soucis  osent  vous  en  distraire... 


Des  tendresses  du  sang  pe 


îialoux? 


Je  le  suis,  ma  Psyché,  de  toute  la  nature. 

Les  rayons  du  soleil  vous  baisent  trop  souvent: 

Vos  cheveux  souffrent  tr.p  les  caresse»  du  vent  ; 

D'es  qu'il  les  natte,  j'en  murmure  : 

L'air  même  que  vous  respirez. 
Avec  trop  de  plaisir  passe  par  votre  bouche: 

Votre  habit  de  trop  près  vous  touche  ; 

Et  sitôt  que  vous  sonpirez. 

Je  n^  sais  quoi  qui  m'effarouche 
Craint  parmi  vos  soupirs  des  soupirs  égarés. 
Mais  vous  voulez  vos  sœur».  Allez,  partez,  Zephir 
P.syché  le  veut,  je  ne  l'en  puis  dédire. 

{^Zéphire  s  envc 

SCÈNE  IV. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ. 

Quand  vous  leur  ferez  voir  ce  bienheureux  séjour 
De  ses  trésors  faites-leur  cent  largesses. 
Prodiguez-leur  care»ses  sur  caresses  ; 

Et  du  sang,  s'il  se  peut,  épuisez  les  tendresses. 
Pour  vous  rendre  tout  à  l'Amour. 

Je  n'y  mêlerai  point  d'importune  présence. 

Mais  ne  leur  faites  pas  de  si  longs  entretiens  ; 

Vous  ne  sauriez  pour  eux  avoir  de  complaisance, 

PSTCHK. 

Votre  amour  me  fait  une  grâce 
Dont  je  n'abuserai  jamais. 


,/c.) 


Allô 


Et  vous,  petits  An 
Qui  pour  armes  n 


•ependant  ces  jardins, 


ce  palais. 
:clatn'er.i 
unes  Zépi. 
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MOLIliRE. 


Munirez  tous  à  l'enei  ce  qui 
Vous  avez  senti  dMé(;r« 


TROISIÈME  INTERMEDE. 

LAMOUR,    PSYCHÉ. 

UN  ZÉPHIRF.  chanla<it.  DEUX  AMOURS  chantants, 
truupc  ,;aMOURS  et  ,lc  ZEPHIRES  ilansants. 

PREMIÈUE  ENTREE  LE  BALLET. 

{Les  Amours  et  /et  Zcphires ,  pour  obéir  à  VJmour 
marquent  par  leurs  danses  la  joie  qu'ils  ont  de  von 
Psyché.  ) 

Aimable  jeunesse, 
Suivez  la  tendresse. 
Joignez  aux  Iicaux  jours 
La  douceur  des  amours. 
C'est  pour  vous  surprendre 
Qu'on  vous  fait  entendre 
Qu'il  faut  éviter  l.urs  soupirs, 
El  craindre  leurs  desirn; 
Laissez-vous  apprendre 

Cliacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour; 
El  plu»  on  a  de  quoi  charmer. 
Plus  on  doit  à  l'Amour. 

Un  cueiir  jeune  et  tendre 
Est  ohlisé  do  se  rendre: 
Il  n'a  point  i  prendre 
De  fâcheux  détour. 

LES     DEUX    AHOtJSS    CICSEMBLE. 

Cliacun  est  oMigé  d'aimer 

A  son  tour; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer, 
Plus  on  doit  i  l'Amour. 


Hourquoi  se  detenuret 
Que  sert-il  d'attendre? 
Quand  on  perd  un  jour, 
On  le  perd  sans  retour. 

LES   DEUX    ASiOtraS    ElfSEHBLÏ. 

Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour;. 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer, 
Plus  on  doit  à  l'Amour. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

{Les  deux  troupes  d'Amours  et  de  Zéphires 
recommencent  leurs  danses.  ) 


L'Amour  a  descharm 
Itendons-lni  les  arme 
Ses  soins  et  ses  pleuri 


Ne 


Il  faut,  pour  goûter  ses  appas. 
Languir  ju.qu'au  trépas. 


Ma 


f^.den'.imerpas. 
S'il  faut  des  soins  et  des  travaux 


On  crainl.  on  espWe, 
Il  faut  du  mystère; 
Mai.  on  n  obtient  gu'e 
lie  bien  sans  lourmen 


S'il  faut  des  soins  et  des  travaux 
En  aimant. 
On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

SECO.-fD    AMOtTK. 

Que  pent-on  mieux  faire 
Qu'aimer  et  que  plaire  : 
C'est  un  soin  charmani 
Que  l'emploi  d'un  amant. 

LES    DEl-X    AMOURS    E5SE1 

S'il  faut  des  soins  el  des  travaux 

En  aimant, 
On  est  payé  do  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 


ACTE  QUATRIEME. 

Le  thâitre  représente  un  jardin  superbe  et  charmant. 
On  y  voit  des  berceaux  de  verdure  soutenus  par  des 
termes  d'or,  décores  par  des  vases  d'orangers  et  par 
des  arbres  chargés  de  toutes  sortes  de  fruits.  Le  milieu 
du  théâtre  est  rempli  des  fleurs  les  plus  belles  et  les 
plus  rares.  On  découvre  dans  l'enfoncement  plusieurs 
dûmes  de  racailles,  ornés  de  coquillages,  de  fontaines 
et  de  statues  ;  et  toute  celte  vue  se  termine  par  un 
mngnifique  palais. 

SCÈNE  \. 

AGLAURE,  CYDIPPE. 

Je  n'en  pois  plus,  ma  sœur,  j'ai  vit  trop  de  merveilles  : 

L'avenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir  ; 

Le  soleil  qui  voit  tout,  et  qui  nous  fait  tout  voir, 

N'en  a  vu  jamais  de  pareilles. 

Elles  me  chagrinent  l'esprit; 
Et  ce  brillant  palais,  ce  pompeux  équipage. 

Font  un  odieux  étalage 
Qui  m'accable  de  home  autant  que  de  dépit. 
Que  la  fortune  indignement  nous  traito! 

Et  que  sa  largesse  indiscrète 
Prodigue  avcuglémenl,  épuise,  unit  d'efforts, 

Pour  faire  de  tant  de  trésors 

Le  partage  d'une  cadette! 

CTDIPPE. 

J'entre  dans  tous  vos  sentiments. 
J'ai  les  mêmes  chagrins;  et  dans  ces  lieux  cliarmanis 

Tout  ce  qui  vous  dépluit  me  blesse  : 
Tout  ce  que  vous  prenez  pour  un  mortel  affront. 

Comme  vous  m'accable,  et  me  laisse 
L'amertume  dins  l'ame  el  la  rougeur  au  fronl. 

Non,  ma  sceur,  il  n'est  point  de  roînet 
Qui,  dans  leur  propre  état,  parlent  en  louveraiocs 

Comme  Psyché  parle  en  ces  lieux. 
On  l'y  voit  obéir  avec  exactitude. 
Et  de  ses  volontés  une  amoureuse  tlaàe 
Les  cherche  jusque  dans  ses  yeux. 
Mille  beautés  s'empressent  autour  d'elle, 
El  S'  uiblent  dire  à  nos  regards  jaloux  i 
Quels  que  soient  nos  attraits,  elle  est  encor  plus  belle  ; 
Et  non»  qui  la  servons  le  sommes  plus  que  vous. 

Elle  prononce,  on  exécute  ; 
Aucun  ne  s'en  défend,  aucun  ne  «'en  rebute. 

l-'lore,  qui  s'altacbe  ii  ses  pas. 
Répand  il  pleines  mains  autour  de  sa  personne 
Ce  qu''-lte  a  de  plut  doux  appas; 
Zéphire  voie  aux  ordres  qu'elle  donne; 
Et  son  amante  et  lui,  s'en  laissant  trop  cbanner. 
Quittent  pour  la  servir  les  soins  de  s'entr'aimer. 

Elle  a  des  dieux  !>  son  service; 

Elle  aura  bicnlAl  des  autels: 
El  nous  ne  commandons  qu'il  de  chétifs  moitals 

De  qui  l'audace  el  le  caprice. 
Contre  nous  ji  toute  heure  en  secret  révollé%, 

Opposent  is  nos  volontés 


l'SYCHÉ, 

ACTE  IV. 
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Ou  le  inuruiurc  ou  l'arlifue. 

Car  souvent  en  amour  le  change  est  assez  doux  ; 

AGLaURE. 

Et,  j'ose  le  dire  entre  nous. 

C'était  peu  que  djns  notre  cour 

Pour  grand  que  soit  l'éclat  dont  brille  ce  visage. 

Taul  de  murs  à  l'envi  nous  l'eussent  préférée  : 

Il  en  peut  être  ailleurs  d  aussi  belles  que  vous  ; 

U'une  foule  d'ainauls  elle  y  fut  adorCe  : 

Si,  dis-je,  un  aulre  objet  sous  d'autres  lois  l'engag 
Si  dans  l'état  où  je  vous  voi, 

Quand  nous  nous  consolions  do  la  voir  au  tombeau 

Seule  en  ses  mains  et  s  ins  défense. 

Par  l'ordre  imprévu  d'un  oracle  , 

■          Jl  va  jusqu'à  la  violence. 

Elle  a  voulu  de  son  destin  nouveau 

Sur  qui  vous  vengera  le  roi. 

Faire  en  notre  présence  éclater  le  miracle. 

Ou  de  ce  changement,  ou  de  cette  insolence  ? 

El  choisir  nos  yeux  pour  témoins 

PSTCHÉ. 

De  ce  qu'au  fond  du  cecur  nous  soub^iitions  le  inoins. 

Ma  soeur,  vous  me  faites  trembler. 

CIDIPPE. 

Juste  ciel  !  pourrais-je  être  assez  infortunée... 

Ce  qui  le  plus  me  désespère 

CÏDIPPE. 

C'est  cet  amant  parfait  et  si  digne  de  plaire 

Que  saii-on  si  déjà  les  noeuds  de  l'hyménée... 

Qui  se  captive  sous  se»  lois. 

PSTCHÉ. 

Quand  nous  pourrions  choisir  entre  tous  les  nionanlues, 

N'achevez  pas,  ce  serait  m'accabier. 

Eneu-ilun.de  tant  de  rois, 

AGLACRE. 

Qui  porte  de  si  nobles  marques! 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire. 

Se  voir  d;i  bien  par-delà  ses  souhaits 

Ce  prince  qui  vous  aime,  et  qui  commande  aux  ve 

nts 

N'est  souvent  qu'un  bonheur  qui  fait  des  misérables  ; 

Qui  nous  donne  pour  char  les  ailes  du  Zéphire, 

Il  n'est  ni  train  pompeux  ni  superbe  palais 

Et  de  nouveaux  plaisirs  vous  comble  à  tous  mome 

nts, 

Qui  n'ouvrent  quelque  porte  à  des  maux  incurables: 

Quand  il  rompt  à  vos  yeux  l'ordre  de  la  nature. 

Mais  avoir  un  amant  J'nn  mérite  achevé. 

Pcut-èlre  à  tant  d'amour  mêle  uo  peu  d'imposlur 

e- 

El  s'en  voir  chèrement  aimée. 

Peut-être  ce  palais  n'est  qu'un  enchantement; 

C'est  un  bonheur  si  haut,  si  relevé, 

Et  ces  lambris  dorés,  ces  amas  de  richesses 

Que  sa  grandeur  ne  peut  être  exprimée. 

Dont  il  achète  vos  tendresses. 

AGLaUKE. 

D'es  qu'il  sera  lassé  de  souffrir  vos  caresses. 

N'en  parlons  plus,  ma  soeur,  nous  en  mourrions  d'ennui  . 

Disparaîtront  en  un  moment. 

Songeons  plutôl  à  la  vengeance; 

Vous  savez  comme  nous  ce  que  peuvent  les  charm 

es. 

Et  trouvons  le  moyen  de  rompre  entre  elle  et  lui 

PSTCHÉ. 

Celle  adorable  intelligence. 

Que  jo  sens  à  mon  tour  do  cruelles  alarmes  '. 

La  voici.  J'ai  des  coups  tout  prêts  à  lui  porter 

:                   .AGLAUhe. 

Qu'elle  aura  peine  d'éviter. 

SCÈNE  II. 

Adieu,  mes  sœurs,  finissons  l'entretien  i 

P.ÎYCHÉ,  AGLAUP.E,  CTDIPPE. 

J'aime;  et  je  crains  qu'on  ne  s'impatiente. 
Partez;  et  demain,  si  je  puis, 

psrcnÉ. 

Vous  me  verrez,  ou  plus  contente. 

■   1 

Ou  dans  l'accablement  des  plus  mortels  ennui». 

Et  nes.iurait  plus  endurer 

AGLACKE. 

Que  vous  lui  retrancbiei  un  moment  de  la  joie 

Nous  allons  dire  au  roi  quelle  nouvelle  gloire. 

Qu'il  prend  de  se  voir  seul  i  me  considérer. 

Quel  exc'es  de  bonheur  le  ciel  répand  sur  vous. 

Dans  un  simple  regard,  dans  la  moindre  parole. 

CTDIPPE. 

Son  amour  trouve  des  douceurs 

Nous  allons  lui  conter  d'un  changement  si  doux 

Qu'en  faveur  du  sang  je  lui  vole 

La  surprenante  et  merveilleuse  histoire. 

Quand  je  le  partage  à  des  sœurs. 

V                                                       PSTCHÉ. 

ionvie. 

Ne  l'inquiétez  point,  ma  sœur,  de  vos  soupçons  ; 

La  jalousie  est  assez  fine; 
Et  ses  délicats  sentiments 

Et  quand  vous  lui  peindrez  un  si  charmant  empire 

^Méritent  bien  qu'on  s'imagine 

AGHO»E. 

Que  celui  qui  pour  vous  a  ces  empressements 

Nous  savons  toutes  deux  ce  qu'il  faut  taire  ou  dire 

Passe  le  commun  des  amanls. 

Et  n'avons  pas  besoin  sur  ce  point  de  leçons. 

Je  vous  en  parle  ainsi,  faute  de  le  connaître. 

(  Un  nuaqe  descend,  qui  enveloppe  les  deux  sa 

un  de 

Vous  ignorez  son  nom  et  ceux  dont  il  tient  l'être. 

P.yché;  Zéphire  Us  enlève  dans  les  airs. 

) 

Je  le  liens  un  grand  prince,  et  d'un  pouvoir  suprême. 

SCÈNE  III. 

Bien  au-delà  du  diadème; 

L'AMOUR,  PSYCHÉ, 

Ses  trésors,  sous  vos  pas  confusément  semés. 

Ont  de  quoi  faire  honte  à  l'abondance  méuie; 

1,'amodb. 

Vous  l'aimezautant  qu'il  TOUS  aime; 

Enfin  vous  êtes  seule  ,  et  je  puis  vous  redire. 

11  vous  charme,  et  vous  le  charmez: 

Sans  avoir  pour  témoins  vos  importunes  soeurs. 

Votre  félicité,  ma  sœur,  serait  extrême, 

Ce  que  des  yeux  si  beaux  ont  pris  sur  moi  d'empîr 

Si  vous  saviez  qui  vous  aimez. 

Et  quel  excès  ont  les  douceurs 

psrcBÉ. 

Qu'une  sincère  ardeur  inspire 

Que  m'importe?  j'en  suis  aimée. 

Sitôt  qu'elle  assemble  deux  cœurs. 

Plus  il  me  voit,  plus  je  lui  plais. 

Je  puis  vous  expliquer  de  mon  aine  ravie 

Il  n'est  point  de  pl.,islrs  dont  l'urne  soit  charmée 

Les  amoureux  empressements, 

Qui  ne  préviennent  mes  souhaits; 

Et  vous  jurerqu'à  vous  seule  asservie 

Et  je  vois  mal  de  quoi  la  vôtre  est  alarmée 

Elle  n'a  pour  objet  de  ses  ravissements 

Quand  tout  me  sert  dans  ce  palais. 

Que  de  voir  cette  ardeur  de  même  ardeur  suivie. 

ACLAUHE. 

Ne  coucevoir  plus  d'autre  envie 

Qu'importe  qu'ici  tout  vous  serve. 

Que  de  régler  mes  vœux  sur  vos  désirs. 

Si  toujours  cet  amant  vous  cache  ce  qu'il  est! 

Et  de  ce  qui  vous  plait  faire  tous  me»  plaisirs. 

Nous  ne  nous  alarmons  que  pour  votre  intérêt. 

Mais  d'oii  vient  qu'un  iriste  nuage 

En  vain  tout  vous  y  rit,  en  vain  tout  vous  y  plaît. 

Semble  oflusquer  l'éclat  de  ces  beaux  yeull 

Le  véritable  amour  ne  fait  point  de  réserve: 

Vous  manque-t-il  quelque  chose  en  ces  lieux  î 

Ft  qui  s'obsline  à  se  cacher 

Des  vœux  qu'on  vous  y  rend  dédaignez-vous  l'bom 

mageî 

Sent  quelque  chose  en  soi  qu'on  lui  peut  reprocher. 

PSTCHÉ. 

Si  cet  amant  délient  volage. 

Non,  seigneur. 

35o 


MOLIERE. 


Qu'«5I-te  donc  !  Et  d'où  Tient  mon  n 
renlendi  moins  de  soupirs  d'amour  que  de  doule 
Je  vois  de  votre  toinl  Us  roses  amorties 

Marquf-r  un  déplai>lr  secret  ; 

Vos  sœurs  k  peine  sent  parties. 

Que  TOQ»  soupire!  de  regret. 
Ab  !  Psyché,  de  deux  cœurs  quand  l'ardeur  est  la 

Ont-ils  de.  soupirs  différents  I 
Et  quand  on  aime  bien,  et  qu'on  voit  ce  qu  on  an 

PeulAin  sonner  à  des  parents  » 


ntlà 


;qu. 


afflie^^ 


Est-ce  l'ahsencc  d'un  rival. 
Et,  d'un  riial  aimé,  qui  fait  qu'on 


léGlieeî 


îque 


rigoe 


[for 


De  l'indigne  soupçon  q 
Vous  ne  connaisse!  p« 

Sivouscraicneiden  , 

Je  TOUS  aime,  et  depuis  que  j  ai  tu  la  1 

Je  me  suis  montrée  assez  fi'ere 
Pour  dédaigner  les  vœui  de  plus  d'un  roi  ; 
Et  s'il  vous  faut  ouvrir  mon  amc  tout  entière. 
Je  n'ai  trouvé  que  vous  qui  fût  digne  de  moi. 

Cependant  j'«i  quelque  tristesse 

Qu'en  vain  je  voudrais  vou*  cacher. 
Un  noir  chagrin  se  mêle  i  tout?  ma  tendresse. 

Dont  je  ne  la  puis  délarher. 

Ne  m'en  demandez  point  la  cause  : 
Peul-Mre.  la  sachant,  voudrez-vou»  m'en  pun 
Et  si  j'ose  aspirer  encore  i  quelque  chose. 
Je  suis  sûre  du  moins  de  ne  point  1  obtenir. 

Et  ne  craignei-vous  point  qu'a  mon  tour  je  m 
Ouc  vous  connaissiez  mal  quel  est  votre  mérit 
Ou  feigniez  de  ne  pas  savoir 
Quel  est  sur  moi  votre  absolu  pouvoir? 
Ah!  »i  vous  en  doutez  ,  soyez  dcsabuséc. 
Parlez. 

psTcné. 
J'aurai  l'affront  de  me  voir  refusée. 


Prenez 
Parlez. 


nllc 


s  sentiments. 


1  est  i 


se  tient  prêt  h  vos  commandements 
Si  pour  m'en  croire  il  vous  faut  de.  serments, 
J'en  jure  vos  beaui  ycui.  ces  maîtres  de  mon  ai 

Ce»  divins  auteurs  de  ma  flamme  ; 
Et  si  c»  n'est  assez  d'en  jurer  vos  bcaui  ycai. 
J'en  jure  par  le  Styx.  comme  jurent  les  dioui. 

PSTCné. 
J'ose  craindre  un  peu  moins  apr».  celte  assuran 
Seigneur,  je  vois  ici  la  pompe  et  l'abondance. 


Mo 


Ma 


c  honhe 
de  ne  sa 
veuglem 


ot  charmés; 


railem^ilhc 
Du.îpe/c 
Et  raitc»-inoi  c 

l'amouk. 
Pt^cbc,  que  ïcnrt-vou»  de  dire  ? 

FiTcnc. 
Que  c*c»t  le  bonhpur  ou  j'atpire  ; 
Et  si  TODi  ne  mo  l'accordRz... 

Je  V.i  juré,  je  n'en  .ui.  plu.  le  ■»»■••": 

Mais  vous  ne  Mvei  pas  ce  que  vous  demande 

Lais.ez-moi  mon  secret.  Si  je  me  fais  connal 

Je  vous  perds,  et  vous  me  perdez. 

Le  seul  remède  est  de  vous  en  dédire. 

rticné. 
Cest  là  sur  tou»  mon  «ouverain  empire'. 

t'>iioe>. 
Vou.  pouvei  tout,  et  je  suis  tout  i  vous. 
Mais  si  no»  feus  vou»  semblent  doui  . 
.Ne  mettez  point  d'obstacle  i  leur  cliarmantf 
Ne  me  forcez  point  a  la  fuite  : 


C'est  le  moindre 
D'un  souhi 


iqui 


SeigiAir.  vous  voulez  m'éprouver  ; 

Mais  je  sais  ce  que  j'en  dois  croire. 
De  grâce,  apprenez-moi  tout  1  «ce»  de  ma  gloii 
Et  ne  me  cachez  plu»  pour  quel  illustre  chou 
J'ai  rejeté  les  vœux  de  tant  de  roi». 


oulc 


PSTCHt. 
Souffrez  que  je 


ous  saviez,  Payché.  la 
Que  par-U  vous  vou 


die  avcnturi 


Seigneur,  vous  me  désespérez. 

Pensez-y  bien,  je  puis  encor  me  taire. 
psrcnÉ. 
Faites-vous  des  serments  pour  n'y  point  satisfaire! 

l'amour. 
Hé  bien '.je  suis  le  dieu  le  plus  puissant  des  dieux. 
Absolu  sur  la  terre,  absolu  dans  les  cieux  ; 
Dan»  les  eaux.  dan.  les  airs,  mon  pouvoir  est  «uprémc; 

En  un  mot  je  suis  l'Amour  même 
Qui  de  mes  propres  traits  m'étais  blessé  pour  vous; 
Et  sans  la  violence,  hélas!  que  vous  me  faite». 
Et  qui  vient  me  ehanger  mon  amour  en  courroux. 
Vou»  m'alliez  avoir  pour  époux. 
Vos  volonté»  sont  »atisf..iles. 


Vo 


iqui 


rous  charmiez, 
vous  quitter  ; 


Vous  connaissez  I  amant  q 
Psyché,  Tovez  ou  vous  e 
Vous  me  forc'ci  vous-mém 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  dtcr 
Tout  l'effet  de  votre  victoire. 
Peut-ciro  vos  beaux  yeux  oc  me  reverront  plu 
Ce  palais,  ces  jardins  ,  avec  moi  disparii». 
Vont  faire  évanouir  votre  naissante  ijloire. 


Et,  pour  tout  fruit  de  co  doute  etlairci, 
I.e  Destin  .  sous  qui  le  ciel  tremble. 
Plus  fort  que  mon  amour,  que  tous  les  dieu»  ensemble. 
Vous  va  montrer  sa  haine,  ol  me  chasse  d'ici. 

{L'Amour  s'envole,  et  le  jardin  s'évanouit.) 

SCÈNE  IV. 

Le  théâtre  reprétente  un  détert  et  tes  bOrds  sauvages 
dun  fleuve. 

PSYCHÉ:   I.E  DIED  DU  FLEUVE,  assis  sur  un  am 
de  roseaux  et  appuyé  sur  une  urne. 

rtscni. 
Cruel  destin  !  funeste  inquiétude! 

Falaje  curiosité' 
Qu'avez-vous  fait,  affreuse  solitude. 

De  toute  ma  félicité? 
J'aimais  un  dieu  .  j'en  étais  adorée. 
Mon  bonheur  redoublait  do  moment  en  moment  ; 

Elj,mevoi,.»eul..éplorée 
Au  milieu  d'un  désert,  oii.  pour  i 

Et  confu.c  et  désespérée.  _ 
Jo  »en»  croître  l'amour  quand  j'ai  perdu  l'amanl. 

Le  .ouvenir  m'en  charme  et  m'empol»onne; 
Sa  douceur  tyrannise  un  cœur  infortune 
Qu'aux  plu.  eui.ani.  chagrin»  m.  flamme  a  condai. 

Ociel!  quand  l'Amour  m'abandonne, 

Pourquoi  mo  l«i.se-t-il  l'amour  qu'il  m'a  donné  > 

Source  de  tou.  les  bien,  inépuisable  et  pure. 

Maître  de.  homme,  cl  de»  dieux. 

Cher  auteur  de.  maux  que  j'endure, 

Ete.-voM.  pour  jamai»  disparu  de  me.  yeux» 

Jo  vou»  en  ai  banni  moi-même. 
Dan»  un  excès  d'amour,  dan»  un  bonheur  ejlrême 
D'un  indigne  »ouneon  mon  cœur  »'e»t  alarmé. 
Cœur  ingrat,  tu  n'avais  qu'un  feu  mal  «Humé  ; 
El  l'on  no  peut  vouloir,  du  moment  que  I  on  nim< 
Que  ce  que  eut  l'objet  aimé. 


able 


PSYCHÉ,  ACTE  IV 


3:n 


Mourons,  c'est  le  parti  qui  seuil 
A|.rés  U  perie  que  je  fa.s. 
Pour  qui.  grands  dicui!  lo 
Et  pour  qui  former  des  sou 

Fleuve,  de  qui  les  eauibaicoeni 


Fus 


Et,  pour  Hoir  des  mau 
idans  ton  lit  : 


Ton  trépas  souillerait  nies  onde 
Psyché;  le  liel  te  le  défend  ; 
Et  peut-être  qu'après  des  douleurs  s 


s  sables, 


Un  a 


.Ilend. 


Fuis  plutôt  de  Vénus  limplacaMe  colère  . 
Je  la  vois  q-ji  te  >lierthe  et  qui  le  veut  punir  : 
L'amour  du  fils  a  fait  la  haine  de  !a  mère. 

Fuis,  je  saurai  la  retenir. 

psTcnÊ. 

J'attends  ses  fureurs  vengeresses  ; 
Ou'aoront-elles  pour  moi  qui  ne  me  soit  trop  doux! 
Qui  cherche  le  trépas  ne  craint  dieui  ni  déesses, 

Et  peut  braver  tout  leur  coarroul.  • 

SCÈNE  V. 

VÉXUS,  PSVCHÉ,   LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

TÉ50S. 

Orgueilleuse  Psyché,  tous  m'osez  donc  attendre. 
Après  in'avoir  sur  terre  enlevé  mes  honneurs. 

Après  que  vos  traits  suborneurs 
Ont  vccu  les  encens  qu'aux  miens  seuls  on  doit  rendre 

J'ai  vu  mes  temples  désertés; 
J'ai  vu  tous  Us  mortels,  séduits  par  vos  beautés. 

Vous  offrir  des  respects  jusqu'alors  inconnus, 

Et  ne  se  mettre  pas  en  peine 

S'il  ét.iit  une  autre  Venus: 

Etje  vous  vois  encor  l'audace 
De  n'en  pus  redouter  les  justes  châtiments. 

Et  de  me  regarder  en  face. 
Comme  si  c'était  peu  que  mes  resscutiments  ? 

psTcnÈ. 
Si  de  quelques  mortels  on  m'a  vue  adorée, 
Est-ce  un  crime  pour  moi  d'avoir  eu  des  appas 

Dont  leurame  inconsidérée 
Laissait  charmer  des  yeux  qui  ne  vous  voyaient  pas  î 
'  Je  suis  ce  que  le  ciel  m'a  faite. 

Je  n'ai  que  les  beautés  qu'il  m'a  voulu  prêter  : 

Pour  forcer  tous  les  cœurs  i  vous  les  reporter. 


dus 


Qu'à  ne  leur  cacher  p 

Qui.  pour  les  rendn 
Pour  se  faire  adorer,  n'a 

Il  fallait  vous  en  mi 
Ces  respects,  ces  encens. 

Et.  pour  les  mieux. 
Il  fallait  il  leurs  yeux  voi 


!tte  beauté  par 
,  leur  devoir, 
u'à  se  faire  voir 

ix'difcnd 


faite 


rqui 


1  fait  plu 
pris  de 


■efuser; 

me  me  les  rendre. 

que  do  l'horreur; 
e  humeur  arrogante 


1  porté  de  son  choi: 


J'aurais  porté  mon  choix,  déesse,  jusqu'aux  cieux! 


Votre  iiinocencee 
Dédaigner  tous  le 
Nest-cepasaspir 


ans  seconde, 
is  du  monde. 


Si  l'An 


il'a 


Et  nie  réservait  toute  a  lui,  ^ 

En  piiis-je  être  coupable!  et  faut-il  qu  aujourd  hul 

Pour  prix  d'une  si  belle  flamme. 
Vous  vouliez  m' accabler  d'un  éternel  ennui! 
VÊlies. 
Psycbé,  vous  deviez  mieux  connaître 
Qui  vous  étiez,  et  quel  était  ce  dieu. 


Et  m'en  a-t-il  donné  ni  le  temps  ni  le  lieu; 
Lui  qui  de  tout  mon  cœur  d'abord  s'est  rendu  l 


Tout  votre  cœur  s'en  est  la 
l'avez  aimé  d'es  qu'il  i 


Et 


Pouvais-jc  n'aimer  pas  le  dieu  qui  f. 

Et  qui  me  parlait  pour  lui-méai 

j  est  votre  fils  ;  vous  savez  son  po 

Vous  en 


,  fils,  t 


i  un  fils  qui 


Oui,  c'est  I 
Un  fils  qui  me  rend  mal  ce  qu  il  sait  me  ai 

Un  bis  qui  fait  qu'on  m'abandonne  , 
Et  qui.  pour  mieux  flatter  ses  indignes  am 
Depuis  que  vous  l'aimez  ne  blesse  pins  pe 
Qui  vienne  à  mes  autels  implorer  mon  sec 

Vous  m'en  avez  fait  un  rebelle. 
On  m'en  verra  vennée.  et  hautement,  sur 
1  faut  qu'une  mor 


Etje 


Suii 


uffre  qu'un  dii 


A  quelle  folle  c 

Vous  portait  ce 

Venez,  et  préparez  ; 


iipircs 


igeno 
eexpe 


utant  de  patience 
;  de  présomption. 


QUATRIÈME  INTERMÈDE. 


;a jcèiie  représente/ 
feu.  donl  les  Jtots 
Cette  mer  efftoyu 
fiammies;  et  au  n 
d'une  gueule  affr, 
Plulon. 


enfers.  On  r  voit  une  mertoiife 
ni  dans  une  perpétuelle  alfitatù 
lie  est  lomrc  par  des  ruines  i 
dé  ses  flots  agités,  au  trxv 
parait  le  palais  infernal 


PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 


i^Des  furies 


■ent  d'avoir  allu 


■la> 


■dan 


plus  douce  des  divinités.  ) 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

clent  av 


(Des  lutins,  faisant 
les  furies,  et  essa 
charmes  de  sa  bea 
se  retirer.) 


des  sauts  périlleux,  se  r 

ènl  d'épouvanter  Psyché;  mais 

lie  obligent  les  furies  et  les  lutii 


i  font  le 


ACTE  CINQUIÈME. 

Psyché  passe  dans  une  barque,  et  parait  avec  la  boite 
quelle  a  été  demander  à  Proserpme  de  la  part   de 

Venus. 

SCENE  l. 

PSYCHÉ. 
Effroyables  replis  des  onde 
Noirs  palais  ou  Mégère  et  : 

Eternels  ennemis  du  jour. 
Parmi  vos  Ixions  et  parmi  vos  Tantales. 
Parmi  tant  de  tourments  qui  n  ont  point  d  intervalles 
Est-il  dans  votre  affreux  séjour 
Quelques  peines  qui  soient  égales 
Aux  travaux  où  Vénus  condamne  mon  amour  î 

Elle  n'en  peut  être  assouvie; 
Et  depuis  qu'à  ses  loiï  je  me  trouve  asservie. 
Depuis  quelle  me  livre  à  ses  ressent. menis. 
Il  m'a  fallu  dans  ces  cruels  moments 
Plus  d'une  ame  et  plus  d'une  vie 
Pour  remplir  ses  commandements. 
Je  souffriiais  tout  avec  joie. 
Si,  parmi  les  rigueurs  que  sa  bjine  déplo«. 
.V '^  .     :„nir  voir  ne  fut-ce  au  un  moment. 

Mes  yeux  pouvaient  revoir,  ne  lui  ic  qu 

Ce  cher,  cet  adorable  amant. 
Je  n'ose  le  nommer:  ma  bouche,  criminelle 
D'avoirtropexigédcJui, 

rendue  indigoe,  et,  dans  caduc  ennui. 


Ji-i 

MOLlÈllE. 

LasouffranesU  plus  mortelle 

psTcné. 

Doul  m'accable  ii  toute  heure  un  renaissant  Irépa 

s 

Vous  pouviez  m/;ritcr,  princes,  toute  mon  aiue, 

Est  celle  de  ne  le  voir  pas. 

Si  vous  n'eussiez  été  rivaux. 

Si  son  courroux  durait  encore. 

Ces  qualités  incomparables 

Jamais  aucun  malbeur  u'apprucbcrait  du  mien  ;■ 

Qui  de  l'un  et  de  l'autre  accompagnaient  les  vœux 

Mais  s'il  avait  pitié  d'une  ame  qui  l'adore. 

Vous  rendaient  tous  deux  trop  aimables 

Quoi  qu'il  Mlt'lt  souflrir.  je  ne  souffrirais  rien. 

Pour  mépriser  aucun  des  deux. 

Oui,  deslins,  s'il  calmait  crtte  juste  colère, 

AGE,HOa. 

Tous  mes  malbcurs  seraient  linis  ; 

Vous  avez  pu,  sans  être  injuste  ni  cruelle, 

Pour  m*-  rendre  insensible  aux  fureurs  de  la  mï:r 

Nous  rel'user  un  cwur  réservé  pour  un  dieu. 

Il  ne  faut  qu'un  regard  du  lils. 

Mais  revoyez  Vénus.  Le  Destin  nous  rappelle, 

Jo  n'en  veux  plus  douter,  il  paitageina  peine: 

Et  nous  force  à  vous  dire  adieu. 

Il  voit  ce  que  je  sou'fre,  et  souffre  comme  moil 

psTcne. 

Tout  ce  que  j'endure  le  ccne; 

Ne  vous  donne-t-il  point  le  loinir  de  me  diro 

Lui-même  il  s'en  impose  une  amoureuse  loi. 

Quel  est  ici  voire  séjour  î 

En  dépit  de  Vénus,  en  dépit  de  mon  crime, 
C'est  lui  qui  me  soutient,  c'est  lui  qui  me  ranime 

' 

CLÉOMiSB. 

Dans  des  bois  toujours  verts,  ou  d'amour  on  rcs|iirc, 

Au  milieu  des  périls  oti  l'on  me  fait  courir; 

Aussitôt  qu'on  est  mon  d'amour  : 

Il  garde  la  tendresse  oii  son  feu  le  convie. 

D'amour  on  y  revit,  d'amour  on  y  soupire. 

El  prend  4oin  de  me  rendre  une  nouvelle  via 

Sous  les  plus  douces  loiçde  son  heureux  empire; 

Chaque  fois  qu'il  me  faut  mourir. 

Et  l'cternelle  nuit  n'ose  en  chasser  le  jour 

Mais  que  me  veulent  ces  deux  ombres 

Que  lui-même  il  attire 

Qu'à  travers  le  faux  jour  de  ces  demeures  sombrt. 

s 

Sur  nos  rantûmos  qu'il  inspire. 

T  entrevois  s'avancer  vers  moi  I 

Et  dont  aux  enfers  même  il  se  fait  une  cour. 

SCÈNE  IL 

Vos  envieuses  soeurs,  après  noas  descendues, 

PSYCHÉ.  GLÉOMÈXE,   AGÉNOU. 

Pour  vous  perdre  se  sont  perdues  ; 
EtI'uneetrautretourh  tour. 

PSICHÈ. 

Pour  le  prix  d'un  conseil  qui  leur  coûte  U  vîo, 

Cléomrne,  Agcnor,  est-ce  vous  que  jo  voit 

Aiôtéd'Uiou.àf(".ièdoT\tic, 

Souffrent  tantôt  la  roue,  et  tantôt  le  vautour. 

CLÉOMéSB. 

L'Amour,  par  les  zéphyrs,  s'ci.t  faîi  prompte  justice 
De  leur  envenimée  et  jalouse  malice  : 

L«  pins  juste  douleur  qui  d'un  beau  désespoir 

NouH  eût  pu  foiirnir  la  maiière  ; 

Sous  couleur  de  les  rendre  encore  auprès  do  vous 
Ont  plongé  l'une  01  l'autre  au  fond  d'un  précipice, 
Où  le  spectacle  affreux  de  leurs  corps  déchirés 

Cette  pompe  funèbre  oîi  du  sort  le  plus  noir 

Voui  altoadiez  la  rifrucur  I3  plu*  fière, 

L'injustice  la  plus  entière. 

N'étale  que  le  moindre  et  le  premier  supplice 

iCEirOR. 

De  CCS  conseils  dont  l'oriilico 

Sur  ce  même  rocher  où  le  ciel  en  courroux 

Fait  les  maux  dont  vous  soupirez. 

Vous  promettait  au  lieu  d'époux 

psTcni:. 

Un  serpent  dont  soudain  tous  seriez  dévorée. 

Qucjeles  plains! 

Noua  tenions  la  main  préparée 

GLÉOMÈSE. 

A  repousser  s.i  r,ific,  ou  mourir  avee  vous. 

Vous  êtes  seule  à  plaindre. 

Vou&  le  s.ivcz,  princesse  ;  et  lorsqu'à  notre  vue 

Miiis  nous  demeurons  trop  à  vous  entretenir: 

Par  le  milieu  des  airs  vous  clés  disparue. 

Adieu.  Puissions-nous  vivre  in  votre  souvenir! 

Du  haut  de  ce  rocher,  pour  suivre  vos  beautés. 

Piiissic7-vous.  et  bienlâl,  n'avoir  plus  rien  à  craindre  ! 

Ou  plutôt  pour  goûter  cette  amoureuse  joie 

Puisse,  et  bientôt,  l'Amour  vous  enlever  aux  cicux, 

Doffrir  pour  vous  au  monstre  une  première  pro 

e. 

Vous  y  mettre  à  cité  dos  dieux. 

D'amour  et  de  douleur  l'un  et  l'autre  emportés. 

Et,  rallumant  un  fru  qui  ne  se  puisse  éteindre, 

Nous  nous  sommes  précipités. 

Affran.  Iilr  .\  jamais  l'éclat  de  vos  beaux  yeux 

CLKOMË^IE. 

D'augmenter  le  jour  en  ces  lieux! 

Heureutomont  déçus  au  sens  de  votre  oraclo* 

Nous  en  avons  ici  Veionnu  le  mirarle, 

SCÈNE  III. 

Et  su  que  le  serpent  prêt  à  vous  dévorer 

Etait  le  dieu  qui  Tait  qu'on  âimo. 

PSYCiii':. 

Et  qui,  tout  dieu  uu'il  est,  vous  adorant  lui-mên 

Pauvres  amants  !  leur  amour  dure  encore  ! 
Tout  morts  qu'ils  sont,  l'un  et  l'autre  m'aiUrc, 

Ne  pouvsit  endurer 

Qu'un  mortel  comme  nous  os5t  vous  adorer. 

>!oi,  dont  la  dureté  reçut  si  mal  leurs  vo-ux  ! 

ACêifOn. 

Tu  n'en  fais  pas  ainsi,  toi  qui  seul  m'us  ravie. 

Pour  prix  de  vous  avoir  suivie 

Amant  que  j'aime  encor  cent  fois  plus  que  ma  vio. 

Nous  jouissons  Ui  d'un  trépas  assez  doux. 

Et  qui  l.ri...  de  si  beaux  nœuds! 

Qu'avions-nousarrairedovio. 

Ne  mo  f'ii»  plu»,  et  souffre  que  j'cHpJrc 

Si  nous  Qc  pouvions  être  à  vous! 

Que  tu  pourras  un  jour  rabainHcr  l'œil  sur  moi, 

Nous  revoyons  ici  vos  charmes, 

Qu'à  force  de  souffrir  j'aurai  do  quoi  lo  plaire. 

Qu*aurun  des  Heut  là-haut  n'aurait  revus  jamais 

De  quoi  me  reunace""  <*•  foi. 

Hiureux  si  nous  voyous  la  moindre  de  vos  larmes 

Mais  ce  que  j'ai  souffert  m'a  trop  défiQuréo. 

Honorer  des  malheurs  que  vous  nous  avez  faits  ! 

Pour  rappeler  un  tel  espoir  ; 

rsrciic. 

L'œil  ahaitu,  triste,  désespérée, 

Puis'je  avoir  des  larmes  de  reste. 

Lannuisssnto  et  décolorée. 

Apres  qu'un  a  porté  les  miens  au  dernier  pointf 

De  quoi  puis-jo  me  prévaloir. 

Unissons  nos  soupirs  dans  un  sort  si  funeste  ; 

Si,  par  ijuclque  miracle,  impossible  h  prévoir, 

Les  soupirs  ne  s'épuisent  point. 

Ma  beauté  qui  t'a  plu  ne  se  voit  réparée  f 

Mais  voMs  soupireriez,  princes,  pour  une  înfîrate 

Je  porte  ici  de  quoi  la  réparer. 

Vous  n'avez  point  voulu  .urvivro  ï  mes  malheurs 

Ce  trésor  de  beauté  divine. 

Et.  quelque  doul'>ur  qui  m'abatte. 

Qu'en  me*  mains  pour  Vénus  a  remis  Proserpine, 

Ce  n'est  point  pour  vous  que  je  meurs. 

Enferme  dc«  appa«  dont  je  puis  m'eraparcr: 

CLÉnuit^e, 

Et  l'éclat  en  doit  être  extrême. 

L'avnns-nous  mérité,  nous  dorti  toute  I.1  flamme 

Puinquc  Vénus,  la  beauté  mèine. 

Ne  fait  que  vous  lassor  du  r>^cit  de  uni  maux  ? 

Les  demande  pour  se  parer. 

PSYCHÉ,  ACTF-:  V. 


Î53 


and. 


F.t  que 


En  dérober  un  peu,  scrail-cc 

Pour  plaire  aux  yeux  d'un  dieu  qui  s'est  fait  moji  ; 

Tout  n' est-il  pas  trop  lé|;i  ime? 
Ouvrons.  Quelles  tapeurs  m'offusquent  le  cerveau 
■    sortir  de  lelte  boîlo  ouverte? 

,itié  ne  s'oppose  à  ma  perte. 

Pour  ne  revivre  plus  je  des»  ends  au  tombeau. 

(^Psychés-e.auouU.) 

SCÈNE  IV. 

L'AMOUR;  'PSYCHE,  éuaiiouie. 

Votre  péril.  Psyché,  dissipe  ma  colère, 

Ou  plutôt  de  mes  feux  l'ardeur  n*a  point  cessé; 

Et  bien  qu'au  dernier  point  vous  m'ayez  su  déplai 


Oue 


elle  de 


n pagne 


J'ai  vl;  tous  . 

Mes  soupirs  ont  p:. 

Tournez  les  yeux  vers  mo,.  je  su,s  encor  le  mên 

Quoi  :  je  dis  et  redis  tout  haut  que  je  vous  aimi 

Et  vous  ne  dites  point,  Psyché,  que  vous  m'ain] 

Est-ce  que  pour  jamais  vos  beaux  yeux  sont  fet 

Qu'à  jamais  la  clarté  leur  vient  d'être  ravie  î 

G  mort  !  devais-tu  prendre  un  dard  si  criminel, 

i^t,  sans  auiun  respect  pour  mon  être  éternel. 

Attenter  à  ma  propre  Tie? 
Combien  de  fois,  ingrate  déitc, 

Ai-jef;rossi  ton  uoir  empire 


Parle 


D'une  orcueilleuse  ou  farouche  beauté  ! 

Combien  même,  s'il  le  faut  dire, 
T'ai-je  immolé  de  fidèles  amants 

A  force  de  ravissements! 

Va.  je  ne  blesserai  plus  d'ames, 

Je  ne  percerai  plus  de  c  œurs 
Qu'avec  des  dards  trempés  aux  divines  liqueurs 
Qui  nourrissent  du  ciel  les  imu'orlelles  Hammes 
Et  n'ei.  lan.  erii  plus  que  pour  faire  à  tes  yeux 

Autant  d'amants,  autant  do  dieux. 

Et  vous,  impitoyable  mère. 

Qui  la  force:  à  ra'arraclicr 

Toutcequej'avaisdepln 


lour.  l'effet  d 
"vous  me  voulez  faire  la  loi 
Vous,  qu'on  voit  si  souvent  la  t 
Vous  qui  porte 


olère. 
rdem 


ibie 


ilesdéli 
rœurj'ei 


ifonc 


■hagrinsjaioux 
iscs  surprises, 
o-uxlebplusd 


Mais  dans  ce 

Quineseron 

Je  vous  accablerai  de  bonleus. 

Et  choisirai  par-tout,  a  vos  va- 
Des  Adonis  et  dos  Anrbis 
Qui  n'auront  que  b.iine  pour  vous. 

SCÈNE    V. 
VÉNUS  ,  L'AMOUR  ;   PSYCHE  , 

La  menace  est  respectueuse  ; 
Et  d'un  enfant  qui  fait  le  révolte- 
La  col'erc  présomptueuse... 

Je  ne  suis  plus  enfant,  et  je  l'ai  trop  été 
El  ma  col'ere  est  juste  autant  qu'impétu 


oups 


mpétuosité  s'en  de 
Et  vous  pourriez 
Que  vous  me  de, 

Et  vous  pourriez 


zlana 


Quevousavezoucan,retdesappa 
Qui  relèvent  de  ma  puissance  ; 

Que  mon  arc  de  la  vôtre  est  l'unique 
Que  sans  mes  traits  elle  n'est  rie 
Et  que,  si  les  cœurs  les  plus  brai 

Eu  triomphe  par  vous  se  sont  laissé  ti 
Vous  n'avez  jamais  fait  d'esclave 


Que  ceux  qu'il  m'a  plu  d'encbainer. 
Ne  me  vantez  donc  plus  ces  droits  de  la  n 

Qui  tyrannisent  mes  désirs; 
Et,  si  vous  ne  voulez  perdre  mille  soupir; 
Songez  en  me  voyant  à  la  reconnaissance. 

Vous  qui  tenez  de  ma  puissance 

Et  votre  gloire  et  vos  plaisirs. 


Cette 

Coran 

Et  quand 

Me 


enil'avez-vous  défendue 
jlo.re  dont  vous  parlez? 


Mes  honneur 
ipar 


aies 


d'ignom.n.e. 

Psyché  qui  me  les  a  volés  î 
Je  vous  ai  commandé  de  la  rendre  charmée 

Du  plus  vil  de  tous  les  mortels. 
Qui  ne  daignât  répondre  à  son  ajnç  enflammée 

Que  par  des  rebuts  éternels. 

Par  les  mépris  les  plus  cruels: 

Vous  avez  contre  moi  séduit  des  immortels  ; 
C'est  pour  vous  qu'à  mes  yeux  les  zéphyrs  l'ont 
Qu'Apollon  même  suborné 
Par  un  oracle  adroitement  tourné 


Me  l'avait  si  bien  arra 

bée-, 

Que  si  sa  curiosité. 

Par  une  aveugle  défian 

ce, 

Ne  l'eût  rendue  à  ma 

vengeance. 

Elle  échappait  i  mon  cœ 

ur  irnlé. 

Voyez  l'élac  où  votre  an. 

our  1  a  mise. 

Votre  Psyché;  son  ame 

va  partir: 

Voyez  :  et  si  la  vôtre  en  es 

encore  epr.se. 

Recevez  son  dernier  s 

îup.r. 

"Menacez,  bravez-moi.  cèpe 

ndaut  qu'elle  exp 

Tant  d'insolence  vous 

sied  bien! 

Et  je  dois  endurer  quoi  qu 

.1  vous  plaise  dire 

Moi  qui,  sans  vos  trai 

s,  nepuisnen! 

Vous  ne  pouvez  que  trop,  dé 
Le  destin  l'abandonne  à  tout 


npitoyable 


Ma 


suyc 


■abie 


Aux  pri'eres.  aux  pleurs  d'un  lils  à  vos  genoux. 
Ce  doit  vous  être  un  spectacle  assez  doux 

De  voir  d'un  oeil  Psyché  mourante. 
Et  de  l'autre  ce  fils,  d'une  voix  suppliante, 
Xe  vouloir  plus  tenir  son  bonheur  que  de  voui 
Rendez-moi  ma  Psyché,  rendez-lui  tous  ses  eh 

Rendez-la,  déesse,  à  mes  larmes; 
Rendez  k  mon  amour,  rendez  à  ma  douleur. 
Le  charme  de  mes  yeux  et  le  choix  de  mon  cœi 

Quelque  amour  que  Psy-d'é  vous  donne. 
De  ses  niallieiirs  par  moi  n  attendez  pas  la  tin  ; 

Si  le  destin  me  l'abandonne. 

Je  l'abandonne  à  son  destin. 
.Ne  m'importunez  plus;  et  dans  cette  infortuni 
Laissez-la  sans  Vénus  triompher  ou  périr. 


Hélas!  si  je  vous  importune. 
ac  le  ferais  pas,  si  je  pouvais  m 


Ce 

Qui  for 


Voyez  pa 


elii  souhaiter  la  mort. 


■  Je  vous  l'avoue,  il  me  touche  le  cœur. 
Votre  amour;  il  désarme,  il  fléchit  ma  rigueur 
Votre  Psyché  reverra  la  lumière. 
l'amohii. 
Que  je  vous  vais  par-tout  faire  donner  d'enceo 

Oui,  vous  la  reverrez  dans  sa  beauté  première  ; 
Mais  de  vos  vœux  reconnaissants 
Je  veu<  la  défé 


;.  t  la 
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MOI.IKUE. 


Vous  choisir  uue  autre  moiti«. 

l'auol-r. 

El  mq'i  je  ne  veux  plus  de  grâce, 

Je  reprends  toule  mon  judire  ; 

Je  veu<  Poycké.  je  Teux  ii  foi  ; 

Je  veut  quelle  revire,  et  rétive  pour  moi, 

F.l  tiens  indifrérent  que  votre  haioe  fasse 

En  rêveur  d'uue  autre  se  p.-.sso. 
Jupiter,  qui  p.r^tt.  vj  juger  entre  nous 
De  Hips  einporieiiirnts  rt  de  coire  coorrout. 
{^Jprts  ijuelqucs  éclairs  et  des  roulements  de  tonnent 
Jupiter  parait  en  l'air,  sur  son  aigle,  et  descend  s-i 
terre.  ) 

SCÈNE    VI. 
jrPlTER  ,  VÉNUS.  L'AMOCR;  PSYCHE,  éuanoui, 


Vous  à  qui  seul  tout  est  possible. 

Père  dt-s  dieux,  sonverain  de»  mortels, 

Fléetùssez  la  rigueur  d'une  mère  l»<aeiil>le, 

Qui  sans  mui  n'aurait  point  d'autels. 
J'ai  pleuré,  j'ai  prié,  je  soupire,  menace. 

Et  perds  menaces  et  soupirs. 
Elle  ne  veut  pas  voir  que  de  mes  déplaisirs 
Dcpcnd  du  ai'uidc  entier  l'heureuse  ou  triste  face, 

Et  que,  si  Psyché  perd  le  jour, 
Si  Psyché  n'est  à  moi,  je  ne  suis  plus  l'Amour. 
Oui,  je  rnmprai  mon  arc.  je  briserai  mes  Uécbes, 

J'éteindrai  jusqu'à  mon  flambeau. 
Je  laisserai  languir  la  nature  au  tombeau  ; 
Ou,  si  je  daigne  aux  cœurs  faire  eni  or  quelques  brêcli< 
Avec  ce»  pointe»  d'or  qui  me  font  obéir, 
Je  vous  blesserai  tous  I  <-haut  pour  des  mortelles, 

El  ne  décocherai  sur  elles 
Que  des  traits  éraousscs  qui  forcent  k  baïr, 

Et  qui  ne  font  que  des  rebelles. 

Des  ingrates  et  des  cruelles. 

Par  quelle  tyrannique  loi 
Tiendrai-je  à  vous  servir  mes  armes  toujours  prèles, 

Si  TOUS  me  défende/,  d'en  faire  une  pour  moi  ï 
JUPlTEa,  à  réaus. 

Ma  fille,  sois-lui  moins  sévère. 
Tu  tiens  de  sa  Psyché  le  destin  en  tes  mains; 
l.a  Panjiie,  au  moindre  mot.  va  suivre  ta  colère  : 
Parle,  et  laisse-loi  vaincre  aux  tendresses  de  mère, 
Opi  redoute  un  courroux  que  moi-même  je  crains. 

Veux-tu  donner  le  monde  en  proie 
A  la  haine,  au  désordre,  à  la  confusion, 
i;t  d'un  dieu  d'union. 

D'un  dieudedou.eurel  de  joie. 
Faire  un  dieu  d'amertume  et  de  division  I 

Et  si  les  psHsions  doivent  nous  dominer: 

Plus  la  venijeance  a  de  quoi  plaire  aux  hommes , 
Plus  il  sied  bien  aux  dieux  de  pardonner. 

Je  pardonne  à  ce  fils  rebelle. 
Mais  voulez-vous  qu'il  me  soit  reproché 

Qu'une  misérable  mortelle, 
1,'objet  de  mon  courroux,  l'orgueilleuse  Psyché, 

Sous  ombre  qu'elle  est  un  peu  belle, 

Par  un  h>men  dont  je  rougis 
Souille  mon  allisnce  et  le  lit  .le  mon  fils! 

Hé  bien 'joli  fais  immorieile. 
Afin  d'y  rendre  tout  égal.   « 

Je  n'ai  plus  de  mépris  ni  de  haine  pour  elle, 
l'A  l'admets  à  l'honneur  de  re  nœud  conjugal. 

P.yché,  reprenez  la  lumière, 

Pour  ne  I.  reperdre  jamais. 

Jupiter  4  fait  votre  pats, 

El  je  quille  cette  humeur  fi'ero 

Qui  .'..pposaitiv...  souhaits. 

nxcné  ,  sortant  àe  son  fvanouistemenU 

C'ett  don.  voui,  A  grande  dér»»c  î 


énusl'ordou 

ne: 

aimex.  elle  y  c 

posent. 

PS 

rcn 

,   à  l'Amour. 

.he 

r  objet  de  ma  11 

amme  ! 

I,' 

uo 

n  ,  à  Psyché. 

possède  enfic 

■  de 

licesdeinouan 

le! 

Achever  un  si  grand  «-t  si  dijjne  hjménéc. 
Viens-y.  belle  Psyché,  cha»(;cr  de  dcMÎn^o: 
Viens  prendre  pl*M;c  au  rang  des  dieux. 


CINQUIÈME  INTERMÈDE. 

Le  théâtre  représente  le  ciel.  Le  palais  de  Jupiter  des- 
cend, tt  laisse  voir  dans  l'eloignement,  par  trois  suites 
de  perspectives,  tes  autres  palais  des  dieux  dn  ciel  les 
plus  puissants.  Un  nuaije  sort  du  théâtre ,  sur  lequel 
l'Amour  et  Psyché  se  placent,  et  sont  enlei/és  par  un 
second  nuatje  ,  qui  vient  en  descendant  se  joindre  au 
premier;  Jupiter  et  Venus  se  croisent  eu  l'air  dans  leurs 
machines,  et  se  rangent  prés  de  l'Amour  et  de  Psyché. 
Les  divinités  tjni  avaient  etc  partagées  entre  fenus  et 
son  jîls  se  réunissent  en  les  voyant  d'accord  ;  et  toutes 
ensemble,  par  des  concerts,  des  chants  et  des  danses, 
ceUbrent  la  fête  des  noces  de  l'Amour  et  de  Psyché. 

JUPITER,  VÉNUS,  L'AMOUR,  P.SYCHÉ,  CHOEUR 
DES  DIVINITES  CELESTES.  —  APOLLON  ,  LES 
MUSES;  LESARTS,  (lai-ejd'jeji  ieryer>.— BACCHUS, 
SILENE,  SATYRES,  EGIPANS  .  MKNADES.  — 
MOMi:  ,  POLICHINELLE.S  ,  MATASSINS  ,  MARS, 
TROUPES  DE  GUERRIERS. 


Unri 


apolloiv. 
iipe  immortelle; 


Le  dieu  d'amour  devient  btur 
Et  Vénus  a  repris  sa  douceur  naturelle 

En  faveur  d'un  lils  si  charmant  ; 
Il  va  goûter  en,  paix,  :iprès  un  long  tourment, 
Uno  félicite  qui  don  ê're  éternelle. 

CHOEUR  dts  divinités  célestes. 
Célébrons  ce  grand  jour: 
Célébrons  tous  une  fêle  si  belle  ; 
Que  nos  chants  en  tous  lieux  en  portent  la  nouvelle 
Qu'ils  fassent  roleutir  le  célesle  séjour. 
Chantons,  répétons  tourii  tour. 
Qu'il  n'est  point  d'sme  si  cruelle. 
Qui  tAt  ou  lard  ae  se  rende  .i  l'amour. 

Si  quelquefois,""""'' 
Suiva«l  nos  douces  lois, 
La  raison  se  perd  et  s*oubli«. 
Ce  que  le  vin  nous  cause  de  folie 
Commente  et  finit  en  un  jour; 
Mais  quand  un  ca-ur  est  enivra  d'amour, 
Souvent  c'est  pour  toute  la  vie. 


Je  iberche  h  méd 
.Sur  la  terre  et  dans 


il  n'est  dans  l'univers  que  l'Amour  qui  m'étnnno; 
11  est  le  seul  que  j'épargne  aujourd'hui: 
11  n*ap|iartient  qu'il  lut 
De  n'épargner  personne. 

Mes  plu»  fier»  ennemis,  vaincus  ou  pleins  d'effroi, 
Oui  vu  toujours  ma  valeur  triomphante; 
L'Amour  est  le  s.ul  qui  se  vante 
D'avoir  pu  triompher  do  moi. 

cnotia  des  divinités  célestes. 
Cbanlons  les  plaisirs  i  liarmanM 
Des Ireurrus  amants; 
f^ue  tout  le  ciela'emproBso 
A  leur  faire  s.  cour. 
Célébrons  ce  beau  jour 
Pal  mille  doux  chants  d'alégrcsse. 


PSYCHÉ, ACTE  V 


a^f) 


PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

SUITE  D'APOLLON. 

Danse  des  arts,  travestis  en  bergers. 

Le  dieu  qui  nous  eDjage 
A  lui  fiire  la  couf. 
Dcl'eud  qu'on  soit  sage. 
Les  plaisirs  ont  leur  lour; 
C'ejl  leur  plus  doui  uia(je 
Que  de  finir  les  soins  du  jour. 
La  nuitest!eparl.i(;e 
Des  ieux  et  de  l'amour. 


nddo 


Cl 


ant  sejo 


aC-e 


Les  plaisirs  ont  le 
C'est  leur  plus  dou»  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  joui 
La  nuit  est  le  partage 
Desjeuletdelamou.-. 


Gardez-vous,  beautés  sévères, 
Les  amours  font  trop  d  affaires: 
Craignez  toujours  de  vous  laisser  charmer. 
(Joand  il  faut  que  l'on  soupire. 
Tout  le  mal  n'est  pas  de  s'enflammer  ; 
Le  marljrc 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 
On  ne  peut  aimer  sans  peines, 
11  est  peu  de  douces  chaînes. 

Quand  il  faut  que  l'on  soupire, 
Toutlo  mal  n'est  pas  de  s'enUammer  ; 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

SUITE   DE    BACCHUS. 
Danse  des  Uinades  et  des  Egipans. 


Admi 
Qu'il 


le  ius  de  la  treille; 
uissant!  qu'il  a  d'attraits  r 
Il  sériai»  douceurs  de  la  paix 
Et  d,ns  la  guerre  il  fait  merve.lle: 
Mais  sur-tout  pour  les  amours, 
Le  vin  est  d'un  grand  secours. 

slt.feKC  ,  monfe  sur  un  âne 
Bacchus  veut  qu'on  hoivc  à  longs  trai 
On  ne  se  plaint  jamais 
Sous  son  heureux  empire. 
Tout  le  jour  on  n'y  fait  que  rire. 
Et  la  nuit  on  y  dort  en  paix. 
Ce  dieu  rend  nos  vo-ux  satisfaits: 
Quesacourad'altrails! 
Chaotons-y  bien  sa  gloire. 
Tout  le  jour  on  n'y  fait  que  boire. 
Et  la  nuit  on  y  dort  en  paix. 

Slt-iSE    et   BEOX    SlTIBES    ESStS 

Voulez-vous  des  douceurs  parfaites! 
Se  les  cherchez  qu'au  fond  des  pots. 

Lesgrandeurs  sont  sujette. 


Voulez-vous  des  douceurs  parfaites! 
Ne  les  cherchez  qu'au  fond  des  pots. 

C'est  Ik  que  sont  les  ris,  les  jeu.,  les  chansonnettes. 

SECOSD    SATYRE. 

C'est  daits  le  vin  qu'on  trouve  les  l.oiK  mots 

Voulez-vous  des  douceurs  pirfaitesî 
Ne  les  cherchez  qu'au  fond  des  pots. 

TPiOISlÈME  ENTREE  DE  BALLET. 

(Deux  autres  satyres  eulèucnt  Silène  de  dessus  son  tSne 
qui  leur  sert  à  wltiçer.  et  à  former  des  jeux  agréable 
et  surprenants.  ) 

QUATRIÈME  ENTREE  DE  BALLET. 

SUITE   DE  MOME. 

Danse  de  poltchmellts  et  de  matassinl. 

HOME. 

Folâtrons,  divertissons-nous. 


Rail 


liller 


édii 


_  est  nécessaire 

Dans  lesjeux  les  plus  dou 
Sans  la  douceur  que  l'on  goùle 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui , 

Rien  n  est  si  plaisant  que  de  rire. 

Quand  on  rit  aux  dépens  d  autrui. 

Plaisantons,  ne  pardonnons  rien. 

Rions,  rien  n'est  plus  a  la  mode  ; 

On  court  péril  d'être  incommode 
!n  disant  trop  de  bien. 
Sans  la  douceur  que  l'on  goûte  à  médire. 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  ; 

Rien  n  est  si  plaisant  que  de  rire. 

Quand  on  rit  aux  dépens  d'autrui. 

CINQU1È:\IE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

SUITE   DE  MARS. 


Cherchons  de  doux  amusements; 

Parmi  lesjeux  les  plus  charmants 

Mêlons  limage  de  la  guerre.  .      i.        ;■ 

(  Quatre  guerriers  portant  des  masses  et  des  Oouciier 
quatre  autres  armés  de  piques,  et  quape  autres  a,, 
des  drapeaux,  font,  en  dansant,  une  manière  d  exe 
cice.  ) 

SIXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

ILes  quatre  troupes  différentes  de  la  ,uite  -t/P""'"-^^ 
Bacehus,  de  Uome,  et  de  Mars,  s  unissent  et  se  melrnt 
ensemble.  ) 

CHOEITR  lies  OIVIHtTÉS  CÉLESTES. 

Chantons  les  plaisirs  charmant» 
Des  heureux  amants. 
Répondez-nous,  trompettes, 
Timb,les  et  tambours; 
Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  son  des  muselles, 
Actordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  chant  de»  amour». 
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LE  BOURGEOIS   GENTILHOMME, 

COMÉDIE-BALLET, 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE. 167O. 

PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIE. 

CÉRÉMONIE  TUROIE. 

MO.\SIF.UR  JOLno.AI.N,  bourgeois. 

LE   MlFn. 

M.AD.\ME   lOCftDAI.S. 

TURCS  ASSISTANTS  DU  MUFTI,  chantants. 

LUCII.E.   6lle  de  maa>icur  loiirjain. 

DF.RVIS  chantants. 

CLEO.NTE,  jmani  dn  Lucile. 

TURCS  dansants. 

DORIMEXE.  marquise. 

L)OHA\TE,  comie.  amant  de  Doriméae. 
NICOLE,  >erranle  de  monsieur  Jourdain. 

DANS  LE  CINQUIÈME  ACTE. 

COVIKLI.F..  valel  de  Cléo.ilf . 

U.\  MAITRE  DE  .MI'SlyUE. 

BALLET  DES  HaTIOSS. 

l'N  ELEVE  DD  MAITRE  UE  MUSIQUE. 

UN  DONNEUR  DE  LIVRES,  dansant. 

UN    MAITRK  A  DAN-ER. 

IMPORTUNS  dansants. 

U.\  MAITRE  D'ARMES. 

TROUPE   UE  SPECTATEURS  chantants. 

UN   MAITRE  DE   PHILOSOPHIE. 

PREMIKR   HOMME   DU  BEL  AIR. 

U.\  MAITRE  TAILLEUR. 

SECOND  HOMME  DU  BEL  AIR. 

D.\   GARCO.X  TAILLEUR. 

PREMIERE   FEMME   DU  BEL  AIR. 

DEUX  LAQUAIS. 

S:;CONDE  FEMME  DU  BEL  AIR. 
PRKMIER  (GASCON. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

SECovD  Gascon. 

UN  SUISSE. 

DANS  LE  PREMIER  ACTE. 

UN  VIEUX  BOURGEOl-î  BABILLARD. 

UNE  VIEILLE  BOURGEOISE  BABILLARDE. 

U.\E  MUSICIENNE. 

ESPAGNOLS  chantants. 

DEUX  MUS1CIE.\3. 

ESPAGNOLS  danwnts. 

DANSEURS. 

UNE  ITALIENNE. 

DANS  LE  SECOND  ACTE. 

UN  ITALIEN. 

DEUX  SCARAMOl'CHES. 

GARÇONS  TAILLEURS  dansants. 

DEUX  TRIVELINS. 
ARLEQUIN. 

DANS  LE  TROISIÈME  ACTE. 

PEUK   POITEVINS  chantants  et  dansants. 
POITEVINS  et  POITEVINES  dansants. 

CUISINIERS  dansants. 

La  !céne  est  à   Paris,  Jans  la  maison  Je  M.  Jourdain. 

ACTE  PREMIER. 

H  est  vrai.  Nous  avons  trouve  ici  un  homme  f 

omme  il 

nous  le  faut  il  tous  deux.  Ce  nous  est  une  douce  r 

ente  que 

SCÈNE  L 

ce  monsieur  Jourdain  .  avec  les  visions  de  noble 

>se  et  de 

U.\  MAITRE  DE  MUSIQUE;  UN  ELEVE  du  maître  de 
musique  ,  composant  sur  une  tahie  qui  est  au  milieu  du 
tl.eûtre:  UNE  MUSICIENNE.  DEU.V  MUSICIENS,  UN 

Qalanleric  qu'il  est  allé  se  mettre  en  tîlc  ;  et  vo 
CI  ma  musique  auraient  à  souhaiter  que  tout  le  m 
ressemblât. 

re  danse 
onde  lui 

MAITRE  A  DANSER,  DANSEURS. 

LE    MAITEK    A    OAlfSEK. 

Non  pas  entièrement;  et  je  voudrais,  pour  lu 

.qu'il  se 

LE  MAÎrsE  t>B  MI7SIQUB,  aux  musicicns. 

connût  mieux  qu'il  ne  fait  aux  choses  que  nous 

lui  don- 

Vt»M  ,  enirei  daos  cette  salle  ,  et  tous  reposez  là  ,  en 

nous. 

attendant  qu'il  vienne. 

Le  uiiiEE  A  otnsEï,  aux  danseurs. 

Il  est  vrai  qu'il  les  connaît  mal  ,  mais  il  les  pa 

iebien: 

El  tous  aussi  ,  de  co  cAlé. 

et  c'est  de  quoi  maintenant  nos  arts  ont  plui  besoin  que    | 

LE  MitiEE  DE  Mi-siQcE,  à  son  étéve. 

de  toute  autre  chose. 

Est-ce  Tait  > 

LE     HÙTIE     A    BAUSEa. 

u'iLlVE. 

Pour  moi,  je  tous  l'avoue,  je   me  repais   un  peu  do   | 

Oui. 

gloire.   Les  applaudissements  me  touchent;    et 

je  tiens 

LE  Hsirae  nz  MiJtiQOe. 

que  ,  dans  tous  les  heauxorts,  c'est  un  supplice 

assez  fà- 

Voyons...  Voilà  qui  est  bien. 

iiieiix  que  de  se  produire  &  des  sots  ,  que  d'essuy 
compositions  la  barbarie  d'un  stupidc.  11    y   a  p 

rsur  des 

LE   HAÎTkB    A    DlVSEE. 

aisir.  ne 

Eat-ce  quelque  cliosc  de  noiircau  ? 

m'en   parlez  point  ,   à  travailler  pour  des  perso 

nnea  qui 

LE  UAirse  de  Mnstooe. 

soient  capables  de  sentir  les  délicatesses  d'un  art 

,  qui  sa- 

Oui.   Cest   un  air  pour  une  sérinadc  que  je  lui  ai  fait 

thent  faire  un  doux  an  ucil  aux  beautés  d'un  ou» 

«gcet. 

composer  ici  ,  en  attendant  que  notre  homme  fût  CTcillé. 

par  de  chatouillantes  approSations  ,  vous  rc);aler 

de  votre 

LE  x.lr.E  A  >a..E.. 

travail.  Oui  ,  la  récompense  la  plus  a,;réable  que 

n  puisse 

Peut-on  Toir  ce  que  c'est! 

recevoirdcsrhoses  que  l'on  fait ,  c'ot  de  les  voir 

LE     HAiiai    DE    HCSI^DE. 

de   let  voir  caressées  d'un  applaudissement  qui 

vous  ho- 

Vous  l'allezentendroaTec  le  dialogue,  quand  il  viendra. 
Il  ne  tardera  guère. 

nore.  Il  n'y  a  rien  ,  ii  mon  avis,  qui  nous  paie  n 
cela  de  toutes  nos  fatiijues;  et  ce  sont  des  doue 

ieuxque 

quisos  que  des  louanges  éclairées. 

LE     MAtiaE    A     DAISEt. 

LE   SSaItAK    de   musique. 

Nos  occupations,  à  tous  et  ii  moi,    ne  sont   pas   petites 

J'en  dem'Ure  d'accord  ;, et  je  les  gotjlc  comme 

TOUS.    Il 

maintenant. 

n'y  a  rien  assurément  qui  ttiatouille  davantage  qu 

ele.ap- 
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pl.iudissemontsque  vous  dites;  mais  cet  encens  ne  fait  pas 

PREMIER    L.QtTAlS. 

vivre.    Des    louanp,es  toutes  pures    ne    metlent  point    un 

Que  voulez-vous  ,  monsieur  I 

liommc    à    son  aîse  :   il    y    faut   mêler   du    solide;    et    la 

M.    JOURDAIir. 

meilleure  faeon    de  louer,    c'est  de  louer  avec  les  mains. 

Rien.  C'est  pour   voir  si   vous  m'entendez  bien.   {Ju 

C'est  un  hommç  ,  à  la  vérité,  dont  les  lumières  so«i  pe- 

maître de  musique  et  au  maître  d  danser.)  Que  dites- 

tites,   qui  parle  à  tort  et  à   travers  de  toutes  choses,  et 

vous  de  mes  livrées  1 

n'applaudit  qu'à  contre-sens  ;  mais  son  argent  redresse  les 

LE  MAÎTRE  A   DAKSCR. 

jugements  de  son  esprit;   il  a   du   discernement   dans   sa 

Elles  sont  magnifiques. 

buurse  ;  ses  louanges  sont  monnayées  ;  et  ce  bourgeois  igno- 

M. JOORDAIS,  entr  ouvrant  sa  robe,   et  faisant  voir  son 

rant  nous  vaut  mieux,  comme  vous  voyez,   que  le   grand 

haut  de  chausses  étroit  de  velours  rouge ,  et  sa  canu- 

seigneur  éclairé  qui  nous  a  introduits  ici. 

soU  de  velours  vert. 

LE    MAÎTRE    1    DaKSEB. 

Voici  encore  un  petit   déshabillé    pour   faire  le   matin 

II  y  a  quelque  chose  de   vrai  dans  ce   que   vous  dites; 

mes  exercices. 

mais  je  trouve  que  vous  appuyez  un  peu  trop  sur  l'argent  ; 

LE    MAÎTRE    SE    MtTSIQUE. 

et  riniérct  est  quelque  chose  de  si  bas  ,  qu'il  ne  faut  ja- 

Il est  galant. 

mais  qu'un  bonnête  homme  montre  pour  lui  de  ratta- 

M, JoeHDAiir. 

chement. 

Laquais! 

LE    IdAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

PREMIER  LAQUAIS. 

Vous   recevez  fort  hîen   pourtant    l'argent    que    notre 

Monsieur. 

homme  vous  donne. 

M.  JOuanAitT. 

LE    MlÎTRE    A    DAIfSER. 

L'autre  laquais. 

Assurément;  mais  je  n'en  fais  pas  tout  mon  lionheur  ; 

SECOSD  Laquais. 

et  je  voudrais  qu*avec  son  hien  il  eût  encore  quelque  bon 

Monsieur. 

goût  des  choses. 

M.  JounDAi?!-,  ô tant  sa  robe  de  chambre. 

LE   MaStSE    de   musique. 

Tenez  ma  robe,  (au  maître  de  musique  et  au  maître  à 

Je  le  voudrais  aussi  ;  et  c'est  à  quoi  nous  travaillons  tous 

danser.)  Me  trouvez-vous  bien  comme  cela? 

deux  autant  que  nous  pouvons.  Mais ,  en  tout  cas  .  il  nous 

LE    MAÎTRE    A   CASSER. 

donne  moyen  de  nous  faire  connaître  dans  le  monde  :  et  il 

Fort  bien  ;  on  ne  peut  pas  mieux. 

paiera  pour  les  autres  ce  que  le»  autres  loueiont  pour  lui. 

M.   JOtJRDAlIf. 

LE     MAÎrBE   A    DAIÏSER. 

Voyons  un  peu  votre  affaire. 

Le  voilà  qui  vient. 

LE    MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Je  voudrais  hien  iiupararant  vous  faire  entendre  un  air 

SCÈNE  II. 

{montrant  son  élève)  qu'il  vient  de  composer  pour  la  s.-- 

M.  JOURDAIN  .  en  robe  de  chambre  et  en  bonnet  de  nuit  ; 

liers  qui  a  pour  ces  sortes  de  choses  un  talent  admiiMldc. 

LE  MAITRE  DE   MUSK^DE  ,  LE  MAITRE  A  DAN- 

SER,  L'ELEVE  Ju  maître  de  musique.   UNE  MUSI- 

«    Oui  :  mais  il  ne  fallait  pas  faire  faire  cela  par  un  écolier  ; 

CIENNE,   DEUX  MUSICIENS,  DAIVSEURS,    DEUX 

LAQUAIS. 

et  vous  n'étiez  pas  trop  bon   vous-même  pour  cette  be- 
sogne-là. 

K.    JOOBD.m. 

LE    MAÎTRE    DE   MUSIQUE. 

Hô  bien,  messieurs,  qu'est-ce  ï  Me  ferez-vous  voir  votre 

Il  ne  faut    pas.   monsieur,    que  le  nom  d'écolier  vois 

petite  drôlerie! 

abuse.  Ces  sortes  d'écoliers  en  savent  =ïutant  que  les  plus 

LE  aiaIthb  a  danser. 

grands  maîtres;    et  l'air    est  aussi  beau  qu'il  s'en  puisse 

Comment!  quelle  petite  drôlerie  ? 

faire.  Ecoutez  seulement. 

M.   JOOROAI.I. 

M.  jouRDiiîT.  à  ses  laquais. 

né!  là....  comment  appelez-vous  cela!  votre  prologue 

Donnez-moi  ma  robe  pour  mieux  entendre...  Attendez, 

ou  dialogue  de  chansons  et  de  danse? 

je  crois  que  je  serai  mieux  sans  robe...  Non,  redonnez- 

lE    MAÎTKC    A    DAKSEK. 

la-moi  ;  cela  ira  mieux. 

Ah  !  ah  ! 

LA   MUSlCIBînTB. 

Je  languis  nuit  et  jour,  et  mon  mal  est  extrême 
Depuis  qu'à  vos  rigueurs  vos  beaux  veux  m'ont  soumis  : 

Vous  nous  y  voyez  préparés. 

M.   JOU«DAI!t. 

Si  vous  traitez  ainsi .  belle  Iris  .  qui'vous  aime  , 

Je  vous  ai  fait  un  peu  attendre;  mais  c'est  que  je  me 
fais  habiller  aujourd'hui  comme  les  gens  de  qualité,    et 

Hélas  !  que  pourriez-vous  faire  à  vos  ennemis  1 

mon  tailleur  m'a  envoyé  des  bas  de  soie  que  j*ai  pensé  ue 

M.    JOURDAIN. 

Cette  chanson  me  semble  un  peu  lugubre  ;  elle  endort  ; 

LE   NAÏTIE    DE  «OSIQtlE. 

et  jt;  voudrais  que  vous  la  pussiez  un  peu  ragaillardir  par- 

Nous  ne  sommes. ici  que  pour  attendre  votre  loisir. 

"  p"-'-         ^^  ^^j^_^^ 

M.   JOUEDAIS. 

Je  vous  prie  tous  deux  do  ne  vous  point  en  aller  qu'on 

Il  faut,  monsieur,  que  l'air  soit   accommodé  aux   pa- 

ne   m'ait  apporté  mon  habit,    alin  que  vous  me  puissiez 

roles. 

voir. 

M.   J0URD4IIT. 

LE   MAÎrRE   A    DAIfSER.    . 

On  m'en  apprit  un  tout-à-fait  joli  il  y  a  quelque  temps. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

Attendez...  la...  Comment  est-ce  qu'il  dit? 

M.    JOÛnDAlK. 

LE    MAITRE    A    DA5SER. 

Vous  me  verrez  équipé  comme  il  faut ,  depuis  les  pieds 

Par  ma  foi .  je  ne  sais. 

jusqu'il  la  tète. 

M.    JOURDAUf. 

LE    MAÎIEE    DE    MOSIQDE. 

Il  y  a  du  mouton  dedans. 

IVous  n'en  doutons  point. 

LE   MAITRE   A    DAftSEB. 

M.   jOUEDAIir. 

Du  mouton  ? 

Je  me  suis  fait  faire  cette  indienne-ci. 

M.    JOURDAIH. 

LE  «aItee  a  da:<se>. 

Oui.  Ah  l  {Il  chante.) 

Elle  est  fort  belle. 

M.    JOORDAIX. 

Je  croyais  Jeanneton 

Mon   tailleur  m'a   dit  que  les  gens  de  qualité   étaient 

Aussi  douce  que  belle  ; 

comme  cela  le  matin. 

Je  croyais  Jeanneton 

LE   MAÎrRE    DE  MOSIOOE. 

Plus  douce  qu*un  mouton. 

Cela  vous  sied  à  merveille. 

Hélas  î  hélas  :  elle  est  cent  foi*  , 

M.   JOURDAI». 

Mille  fois  plus  cruelle 

Laquais  !  bolà  ,  mes  deux  laquais  ! 

Que  n'est  le  ticre  au  bois. 
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MOLIÈRE. 

N'cst-îl  pas  joH? 

IK    M.ît.I    OKM.S.ÇOt. 

LB   MAÎTRE   DB   MUSIQUE. 

Voule 

z-ïOU(  voir  nos  deux  affaires  1 

Le  plus  joli  du  monde. 

M.    JOBEDAIB. 

LE  li>lT>B   A    DISSE». 

Oui. 

Et  TOUS  le  rbaniei  bien. 

LB   MAÎTEB    DB   HDSfQOB. 

M.    JOCEDATS. 

Je  TO 

US  l'ai  déjà  du,  c'est  uu  peut  essai  que  j  ai  fait 

C'est  sans  aroir  appris  la  musique. 

autrefoi 

des  diTcrses  passions  que  peut  eiprimcr  la  rou- 

Vous  àewnn  rapprendre,  monsiear,  comme  tous  faites 
de  la  danse.  Ce  sont  deux  ans  qui  ont  une  étroite  liaison 
ensemble. 

LE   MAÎTRE   X   DlTCSEK. 

El  qui  outrent  l'esprit  d*ua  homme  aux  belles  choses. 

M.    SOVKÎtxm. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  apprennent  aussi  la  mu- 
sique I 

LE   MAÎTRE  DE   MDSIQCE. 

Oui,  monsieur. 

■m.  jocBCiis, 

Je  l'apprendrai  donc.  Mais  je  ne  sais  quel  temps  je 
pourrai  prendre;  car,  outre  k-  maître  d'armes  qui  me 
montre,  j'aî  arrêté  encore  un  maître  de  philosophie,  qui 
doit . 


lis    la 


stque 


La  philosophie  est  quelque  cho 
monsieur,  la  musique... 


La  musique  et  la  danse...  La  i 
là  tout  ce  qu'il  faut. 


t-B  Maître  a  d&vser. 
Il  n*y  a  rirn  qui  soit  si  nécessaire  aux  hommes  que  la 
danse. 

LE   MàItRE   de  HL'SIQVB. 

Sans  la  muftique  un  état  ne  peut  subsister. 
Sans  la  danse  un  homme  ne  saurait  rien  faire. 

LE    MiÎTRE    DE    MUSIQDE. 

Tous  les  désordres  ,  toutes  les  guerres  qu'on  voit  dans 
le  monde,  n'arrivent  que  pour  n'apprendre  pas  la  mu- 
sique. 

le  maithb  à  datcser. 

Tous  les  malheurs  des  hommes,  tous  les  revers  funestes 
dont  les  histoires  sont  remplies,  les  bévues  des  politiijues, 
les  manquements  des  grands  capitaines,  tout  cela  n'est 
renu  que  faute  Je  savoir  danser. 

Comment  celaî 

LE   HiItRE   de   musique. 

La  guerre  ne  vient-cUe  pas  d'un  manque  d'union  entre 
les  hommes? 

M.    JOURDAIir. 

Cela  esc  vrai. 

LE   MAÎTRE   DE  MITSIQDE. 

Et  si  tous  les  hommes  apprenaient  la  musique  ,  ne  se- 
rait-ce pas  le  moyen  de  s'accorder  ensemble,  et  de  voir 
dans  le  monde  la  paix  universelle? 

H.   J0URDA15. 
LB  HaItRE   a    DAirSER. 

Lorsqu'un  homme  a  commis  un  manquement  dan*  sa 
conduite,  soit  aux  affaires  de  sa  famille,  nu  ail  gouverne- 
ment d'un  état ,  ou  au  commandement  d'une  armée  ,  no 
dit-on  pas  toujours:  Un  tel  a  fait  un  mauvais  pan  dans 
une  telle  affaire} 

«.   JOORDAIIf. 

Oui.  on  dit  cela. 

LE  maItre  a  dahibr. 
Et  faire  un  mauvais  pas  peut-il  procéder  d'auir»*  chose 
que  de  ne  sat oir  pas  danser  F 


«.  joa 


Cela  est  vrai,  et  tous  : 


C'est  pour  vous  fai 
danse  et  de  la  musîqu 


ilTRE   A    DAHSB 

I  roir  l'excellé 

t.  JOCBDAIV. 

nds  cela  h  cette  heure. 


M.  JODBOAIIf. 

Fort  bien. 

Allons,  avancer,  {à  M.  Jourdain.)  Il  faut  vous  figur 
qu'ils  sont  habillés  en  bergers. 

H.   JODROAIIf. 

Pourquoi  toujours  des  bergers I  On  ne  voit  que  c( 
par-tout. 

Lorsqu'on  a  des  personnes  à  faire  parler  en  musique, 
faut  bien  que  .  pour  la  vraisemblance  .  ou  donne  dans 
bergerie.  Le  chant  a  été  de  tout  temps  affecté  aux  brrgc 
et  il  n'est  guère  naturel  ,  en  dialogue  ,  que  des  princes 
des  bourgeois  chantent  leurs  passions. 

M.   JOCRDaIT». 

Passe,  passe.  Voyons. 

DIALOGUE  EN  MUSIQUE. 

UNE  MUSICIENNE,  DEUX  .MUSICIE.NS. 

Un  caur,  dans  l'amour,  ux  empire, 
De  mille  soius  est  toujours  a|;ité  : 
On  dît  qu'arec  plaisir  on  languit,  on  soupire  ; 

Mais  quoi  qu'on  puisse  dire. 
Il  n'est  rien  de  si  dou<  que  notre  liberté. 


lit 


gui  fouti 
Dans  une 


que  les  tendres  ardeurs 
(Icsirsv 

loi, 


On  ne  peut  être  b 

Otcz  l'amour  de  la  rie. 
Vous  en  ôtcz  les  plaisirs. 

SECOND    MUSlCIBtr. 

II  serait  doux  d'entrer  sous  l'amouroust 

Si  l'on  trouTait  en  amour  do  la  foi: 

Mais,  hcLis  !  ù  rigueurs  cruelles  ! 

On  ne  Toit  point  de  bergères  fidèles; 

Et  ce  sexe  imonstant.  trop  indigue  du  j 

Doit  faire  pour  jamais  renoncer  H'amc 

Aimable  ardeur* 

FramUiso  heureuse!..." 

SSCO!fD    MUSICIEN. 

Sexe  trompeur!... 

PREMIER  MUSlCtm. 

Que  tu  m'es  précieuse! 
Que  tu  pi         ••'"'""'"    "■ 
Que  tu  m. 
Ah!  quitte,  pour 


SECOHD    Mt'SIClElf. 

fai»  d'horreur! 

limer,  cette  haine  mortelle. 


On  peut,  on  peut  te  montrer 
Une  l>org}>ro  tidélo. 

sccoiva  HUstcixH. 
Hélas!  ou  la  rencontrer  f 

LA    HtiaiCIEElHE. 

Pour  défendre  notre  gloire. 
Je  te  veux  offrir  mon  cœur. 

SCC05D   MUSICIBH. 

Malt,  hergî-re,  puin-jc  i-roire 
Qu'il  ne  sera  point  trompeur! 

LA    HDSimBHItB. 

Voyons  par  expérience 
Qui  des  doux  aimera  mieux. 

secoifu  sccsiciBii. 
Qui  manquera  de  constance, 


LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME,  ACTE  L 


Le  puissent  perdre  les  dieux! 

TOUS  TROIS  cnSKUBLl 

A  des  ardeurs  si  belles 

Laissons-nous  enflammer: 
Ah  !  qu'il  est  doux  d'aimer 
Quand  deux  cœurs  sont  tidêles  ! 

M.   JOORDAIII. 

Est-ce  tout  ? 

LE  QIlîrRE   DE  HD5IQ0 

Oui. 


il  y  a  là-dedaus  de  pe 


Je  trouve  cela  bien  t 
tits  dictons  assez  jolis. 


Voiii ,  pour  mon  affaire  ,  un  petit  essai  des  plus  bc; 
louvements  et  des  plus  belles  attitudes  dont  une  da 


Sont-ce  encore  des  bergers  î 

LE  HxîtKZ   A   DIVSCR. 

c'est  ce  qu'il  vous  plaira,  (^aux  danseurs.^  Allons. 

ENTKÉE  DE  BALLET. 

(^Quatre  tianseurs  exécutent  tous  les  mouvements  diffé- 
rents et  t<iutes  les  sortes  de  pas  que  le  maître  à  danser 
leur  commande.) 

ACTE   SECOND. 

SCÈNE  I. 

M.  JOURDAI.N,  I-F,  MAITRE  DE  MUSIQUE, 
LE  MAITRE  A  DANSEU. 

Voilà  qui  n'est  point  sot,  et  ces  gens-Ià  se  trémoussent 
l.ien. 

LE  h&Itre  de  UnSIQOE. 

Lorsque  la  danse  sera  mêlée  a»ec  la  musique,  cela  fera 
plus  d'elïet  encore;  et  vous  verrez  quelque  chose  de  ga- 
lant dans  le  petit  ballet  que  nous  avons  ajusté  pour  vous. 

C'est  pour  tantôt  au  moin*;  et  la  personne  pourquij'ai 
fait  faire  tout  cela,  me  doit  faire  l'honneur  de  venir  dincr 

LB   HAlrRE    A    DilfSER. 

Tout  est  prêt. 

LE  VaItBE  OE  HDStQUE. 

An  reste,  monsieur,  ce  n'est  pas  assez;  il  faut  qu'une 
personne  comme  vous  ,  qui  êtes  magnifique,  et  qui  ave/ 
de  l'inclination  pour  les  belles  ch. 


nusique 


i  tous  le 


edis,  on  tous  les  jeudis. 


!  que  les  gens  de  qualité  en  ont! 

LE   UllriE    DE   MOSIQOE. 


J'en  aurai  donc.  Cela  sera-t-il  beau? 
Sans  doute.  Il  vous  faudra  trois  ioi 


Ah  !  le 
le  voyiez 


.  Allons,  mon  i 


haute-conlrc  et  une  basse,  qui  seront  accompagnées  d'une 
bisse  de  viole,  d'un  théorbe,  et  d'un  clav.cin  pour  les  bas- 
ses continues,  avec  deui  dessus  de  violon  pour  jouer  les 
ritournelles. 

!1  y  faudra    mettre   aussi    une    trompette   marine.    La 
trompette  marine  est  un  instrument  qui  me  piait  ,  cl  qui 


Un  chapeau,  monsieur,  s'il  vous  plaît. 
(  .If.  Jourdain  va  prendre  le  chapeau  de  son  latjuaii ,  et 
le  met  par-dessus  son  bonnet  de  nuit.  Sou  maitre  tut 
prend  les  mains,  et  le  fuit  danser  sur  un  air  de  menuet 
qu'il  chante.) 

La,la,  la,la,  la,  la. 
La.  la,  la,  la,  la,  la.  la, 
La,  la,  la,  la,  la,  la, 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 
La,  la,  la,  la,  la.  En 
cadence,  s'il  vous  plaît.  La, 
La.la;la,  la.  Lajambe 
droite.  La,  la,  la. 
IVe  remuez  point  tant  les  épaules. 
La.la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 
Vos  deux  bras  sont  estropiés. 
La.la,  la,  la.  Haussez  la  tète. 
Tournez  la  pointe  du  pied  en  dehors. 
La,  la,  dressez  votre  corps. 


Voilà  qui  est  le  mieux 
A  propos,  apprenoz-n 


oi  comme  .Ifaut  f.iire  une  revé- 
rquise  ;  j'en  ..urai  besoin  tanlôc. 


Laissez-nou's  go 


ns,  n'oubliez  pa 
'  chanter  à  tabi 


les  choses, 
s  tantôt  de  m'euvoyer  de 


irez  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

M.    j0L-ftD4lS. 

,r-tout  que  le  ballet  soit  beau. 


ce  pour  saluer  une  marquise! 
rquise  qui  s'appelle  Dorim^n 


Non  ;  vous  n  avez  qu'à  faire,  je  le  retiendrai  bien. 

Si  vous  voulez  la  saluer  avec  beaucoup  de  respect,  il 
faut  faire  d'abord  une  révérence  en  arrière,  puis  marcher 
vers  elle  avec  trois  révérences  en  avant,  et  ii  la  dernière 
vous  baisser  jusqu'à  ses  genoux. 

Faites  un  peu-  (Âpre:  que  le  maître  ù  danser  a  fait 
trois  révérences.)  Bon. 

SCÈNE  IL 

M.  JOURDAIN,  LE  :\IAITRE  DE  MUSIQUE,  LE 
MAITRE  A  DANSER  ,  UN  LAQUAIS. 


Monsieur,  voilà  votre  maître  d'armes  qui  est  là. 

Dis-lui  qu'il  entre  ici  pour  me  donner  ma  leçon.  (Ju 
maître  de  musique  et  au  maître  à  damer.)  Je   veux  que 

SCÈNE  IIL 

M    JOURDAIN  ,  UN  MAITRE  D'ARMES  ,  LE  MAITRE 

DE  MUSIQUE  ,  LE  MAITRE  A  DANSER  ;  UN 

LAQUAIS,    tenant  deux  fleurets. 

'     LE  HiiiBE  n'iEMES,  uprés  avoir  pris  les  deux  fleurets 

de  la  main  da  laquais,  et  en  avoir  présente  un  à 

M.  Jourdain. 
Allons,  monsieur,  la  révérence.  Votre  corps  droit;  un 
peu  penché  sur  la  cuisse  gauche.  Les  jambes  point  tant 
ccarlées.  Vos  pieds  sur  une  même  ligne.  Votre joignet  a 
l'opposite  de  votre  hanche.  La  pointe  de  votre  épee  vis-a- 
vis de  votre  épaule.  Le  bras  pas  tout-;>-f..it  si  étendu.  La 
main  gauche  à  la  hauteur  de  l'œil.  L'épaule  gauche  plus 
carrée.  La  tête  droite.  Le  regard  assuré.  Avancez.  Le 
corijs  ferme.  Touchez-moi  l'épée  de  quarte,  et  achevez  de 
même.    Une,  deux.    Rem.ttez-vous.  Redoublez  de  pied 
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ferme.  ITne,  deux.  Un  saut  ea  arrière.  Quand   vous  por- 

M. ,ou«»»il..  au  n 

mUrtdarma. 

tez  la  botie.  monsieur,  il  Ijut  que  t'épee  parte  la  pre- 

De(jrace; 

mière,  et  que  le  corps  soit  bien  effacé.  Une,   deux.  Al- 

LE  MiiTEt    A 

DiHSEE. 

lons,  louchei-moi  Tépéc  de  tierce,  et  acIiCTez  de  même. 

Je  TOUS  ro&serai  d'uno  maa'ti 

re... 

Avancez.   Le  corps  ferme.  Avancez.  Partez  de  là.   Vnc  , 

M.  JODEUAiil,  au  m 

aître  à  danser. 

deux.  L'n  saut  en  arrière.  En  garde  ,  monsieur,  en  |;arde 

Je  TOUS  plie. 

(  Le  maître  d'armes  lui  pouae  tUttx  ou  trois  hottes  ,  en 

LE  ha!tee  de 

MUSIQUE. 

lui  disant.  En  garde.) 

Laissez-nous  un  jieu  lui  app 

eiiJrc  à  parler. 

"•""""'■■ 

Mou  dieu  !arrèlM-»ous. 

itre  dt  musique. 

Vous  faites  de 


•ille 


Je  TOUS  l'ai  d>'Ja  dit,  luut  le  secret  des  armes  De  consiste 
qu'en  deux  choses;  à  donner,  et  à  ne  point  recevoir:  et , 
comme  je  tous  fis  voir  l'autre  jour  par  raison  démonstra- 

tourner  l'épée  de  votre  ennemi  de  la  Iïqdc  de  votre  corps  ; 
ce  qui  ne  dépend  seulement  que  d'un  petit  mouvcmont  du 
poignet,  ou  en  dedans,  ou  en  dehors. 

H.   JOOKDAl». 

De  cette  façon  donc  un  homme ,  sans  avoîr  dii  cœur,  est 
sûr  do  tuer  son  homme,  et  de  n'être  point  tué  ! 

LE    MAÎTRE    o'a&MES. 

Sans  doute.  N'en  vitc&-vouâ  pas  la  démonstration  ! 
Oui. 

LE   UAtTKE    d'aBMES. 

Et  c'est  CQ  quoi  l'or,  voit  de  quelle  considération  nous 
autres  nous  devons  être  dans  un  état,  et  comhîen  la 
science  des  armes  l'emporte  hautement  «ur  toutes  les 
autres  sciences  inutiles,  comme  la  danse,  la  musique,  la... 

LE    SlAÎrae   A    DAKSBB. 

Tout  beau  !  mor 

Apprenez,  je  vo 
la  musique. 

Vous  été»  do  plaisantes  gens  de  vouloir  comparer  vos 
sciences  à  la  mienne  ! 

Voyez  un  peu  l'homme  d'importance  ! 

LE    MaÎTBK    a    DAICSER. 

Voilà  un  plaisant  animal  avec  son  plastron! 

Mon  jietîl  maître  à  danser,  jo  vous  ferais  danser  comme 
il  faut.  Et  vous,  mon  petit  musicien  ,  je  vous  ferais  chan- 
ter de  la  belle  mani'ere. 


I  tireur  d'armes  ,   ne  parlez  de 


Monsieur  le   batteur  de  fc 


app. 


M.  JOURDAin  ,  au  maître  à  danser, 

Etcs-vous    fou  de   l'aller   quereller,    lui  qui   entend    la 

tierce  et  la  quarte  ,  et  qui  «ait  tuer  un  homme  par  raison 

Je  me  moque  de  sa  raison  démonstrative,  et  do  sa  ticnc 
et  de  sa  quarte. 

M.  jouRDAi:!,  au  maître  à  danser. 
Tout  doux,  VOUA  di>i-je. 

LE  MAtrsE  l'armes,  au  maître  à  danser. 
Comment,  prtit  imperiincnt! 


lie!  mon  mallre  d'armes! 
Comment,  grand  cheval  do 

H.    JOO 

Hé!  mdn  mattro  à  danser! 

M.  jooAmiM  .  au 
Douccmeot  ! 


H.  JOOBDAiii,  au  maître  à  dansi 
Tout  beau  ! 

i.B  Miirfte  d'akme*. 
Jo  vous  étrillerai  d'un  air... 


SCÈNE  IV. 

UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  M.  JOURDAIN  .  LE 
MAITRI-:  DK  MUSIQUE.  LE  MAITRE  A  DANSER, 
LE  MAITRE  DAKMES,  UN  LAQUAIS. 

K.    JOttRDAlK. 

Holà,  monsieur  le  philosophe,  vous  arrivez  tout  à  pro- 
pos avec  votre  philosophie.  Venez  un  peu  mettre  l.i  paix 
entre  ces  personnes-ci. 

Qu'est-ce  donc  î  Qu'y  a-i-il ,  messieurs  î 

lU  se  sont  mis  en  colère  pour  la  préférence  do  leurs 
prufcssions,  jusqu'à  se  dire  des  injures,  et  en  vouloir  vc- 


Ilé  quoi  !  messieurs,  faut-il  s'emporter  de  la  sorte  î  Et 
n'avez-vous  point  lu  le  docte  traité  que  Sénèque  a  com- 
posé de  la  tolère  1  Y  a-l-il  rien  de  plus  bas  et  de  plu^  hon- 
teux que  cette  passion  ,  qui  fait  d'un  homme  une  bête  fé- 
roce ?  et  la  raison  ne  doit-elle  pas  être  maîtresse  de  tous 

LE  NAÎTRE   A    CAUSER. 

Comment,  monsieur!  il  vient  nous  dire  des  injures  à 
tous  deux,  en  méprisant  la  danse,  que  j'exerce,  et  la  uiu- 
tiquo,  dont  il  fait  profession  ! 

LE   MAÎTRE    DC    FlIltOsOPni  E. 

Un  homme  sage  est  au-dessus  de  toutes  les  injures  qu'on 
lui  peut  dire-,  et  la  grande  réponse  qu'on  doit  faire  aux 
outrages,  c'est  la  modération  et  la  patience. 

Ils  ont  tous  deux  l'audace  de  vouloir  (Omparcr  leurs 
professions  à  la  mienne. 

LE  uaîtrb  de  PniLOSOPniK. 

Faut-il  que  cela  vous  émeuve?  Ce  n'est  pas  do  vain., 
gloire  et  du  condition  que  les  hommes  doivent  disputer 
entre  eux  ;  et  ce  qui  nous  distinguo  parfaitement  les  uns 
des  autres,  c'est  la  sagesse  et  la  vertu. 

LE   MAÎTRE    A    DAVSEB. 

Je  lui  soutiens  que  la  danse  est  une  science  h  laquelle 
on  ne  peut  faire  assiz  d'honneur. 

Et  moi,  que  la  musique  en  est  une  que  tons  les  sii'ilcs 
ont  révérée. 

Et  moi.  je  leur  soutiens  n  tous  deux  que  la  science  (l>- 
tirer  des  armes  est  la  plus  belle  et  la  plus  nécessaire  de 
toutes  les  sciences. 

LK  maItrk  de  rniLOsorniB. 

Et  i|tic  nera  donc  la  pbiloKophic  ?  Je  vous  trouve  ions 
trcir*  bien  iuiportinenls  do  parler  devant  moi  avre  celte  ar- 
dus choses  que  l'on  no  iloît  pas  mémo  honorer  du  ni>iii 
d'art,  et  qui  no  peuvent  être  comprises  que  sous  le  nom 
do  métier  misérablo  de  gladiateur,  do  chanteur,  et  de  h.i- 
ladin. 

Allez,  philosophe  do  chien! 

LE  MAÎTRE   11  E  MUSIQUE. 

Allez,  belîlre  de  pédant  ! 

LK   MaItRE    a    DinSBR. 

Allez,  cuistre  fieffé  1 

LK  MAÎTRE  PB  rniLOsomiE. 
Comment,  manud*  que  von»  êtes!...  (  Le pUilosofthc  se 
jette  sur  eux,  et  tous  trois  le  chargent  de  coups.  ) 


Monsieur  la  philosophe  I 

LE   MitrSR    or.    l'illl 

Infumoft!  coquins!  insolrnls! 


LE  «OURGEOIS  GENTILHOMME,  ACTE  H. 


le  phi- 


Monsieur  le  philosophe  1 
La  peste  de  l'aninial  ! 
Messieurs'. 

IB    MiîrHE    DE    PHILOSOPHII. 

Impudents  î 

M.    JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe! 
Diantre  soit  de  l'âne  hàlé! 
Messieurs! 
Scélérats  ! 

M.    JOUBDim. 

Monsieur  le  philosophe! 

LE    MAÎTRE    DE    MDSIQOE. 

Au  diahle  l'impertinent! 

M.  JOURDAin. 
Messieurs! 

Fripons  !  [;u^ux  !  traîtres  !  imposteurs  ! 

Monsieur  le  philosophe!   Messieurs!  Mons 
losophe!  Messieurs!  Monsieur  le  philosophe! 
{Ils  sortent  en  se  battant.  ) 

SCÈNE  V. 

M.  JOURDAIN.  D.\  LAQUAIS. 

RI.    JOURDAIIt. 

Oh!  battez-vous  tant  qu'il  vous  plaira,  je  n'y  saurais  que 
faire,  et  je  n'irai  pas  |;5ler  ma  robe  pour  vous  séparer.  Je 
serais  bien  fou  de  m'ailer  fourrer  parmi  eux,  pour  recevoir 
quelque  coup  qui  me  ferait  mal. 

SCÈNE  VL 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,   M.  JOURDAIN, 
UN  LAQUAIS. 

LE  uaItre  DE  PHILOSOPHIE»  raccommodaut  Sun  collet. 
Ah!  monsieur!  je  suis  fâché  des  coups  qu'ils  vous  ont 

LE   UAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE. 

Cela  n'est  rien.  Un  philosophe  sait  recevoir  comme  il 
faut  les  choses;  et  je  vais  composer  contre  eux  une  satire 
du  style  de  Juvénal  ,  qui  les  déJiirera  de  la  belle  façon. 
Laissons  cela.  Que  voulez-vous  apprendre  ! 

M.    JOCRDAIH. 

Tout  ce  que  je  pourrai;  car  j'ai  toutes  les  envies  du 
monde  d'être  savant  ;  et  j'enrage  que  mon  père  et  ma  mère 
ne  m'aient  pas  fait  bien  étudiei  dans  toutes  les  sciences  , 
quand  j'étais  jeune. 

LE   niAlraB  DE  PHILOSOPHIE. 

Ce  sentiment  est  raisonnable;  nam,  sine  doctrind  vita 
e>  t  quasi  mortii  imago.  Vous  entendez  cela  ,  et  vous  savez 
le  latin,  sans  doute  î 


C'est  elle  qui  enseigne  les  trois  opérations  de  l'csi>rit 

Qui  sont-elles  ces  trois  opérations  de  l'esprit? 

La  première,  la  seconde,  et  la  troisième.  La  pi 
est  de  bien  concevoir  par  le  moyen  des  universaux;  la  se- 
conde ,  de  bi.n  jujer  par  le  moyen  des  catégories;  et  1. 
troisième,  de  bien  lirer  une  conséquence  parle  moyeu  de; 
figures,  Barbara,  celarent,  Darii,  ferio.  baratipton,  etc. 

Voilà  des  mots  qui  sont  trop  rébarbatifs.  Cette  logique 
!  là  ne  me  revient  point.  Apprenons  autre  chose  quisoitplii 
>li. 

LE   MAITRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Voulez-vous  apprendre  la  morale  ? 

M.    JOCRDAIIf. 

La  morale? 


Oui. 
Qu'es 


qu'elle  dit,  cette  morale 

de'ia7é'ncité°,   enseigne 
assious,  et... 

M.   JOtIRDAlIT. 


Non,  laissée 
Mes,  et  il  n'y  ; 


je  : 


i  bilii 


aleqml.enne;  je  me  veux 
1.  quand  il  m'en  prend  env 


Est-ce  la  physique  que 
Qu'estee  qu'elle  chani 


julcz  apprem 
,  physique  ! 


ijc  ne  le  savais  pas:  expliquez- 
t  la  science  la  vie  est  presr/ue 


Oui;  mais  faites  comm 
loi  ce  que  cela  veut  dir. 

Cela  veut  dire  que.  S: 
me  image  de  la  mort. 


Ce  latin-là  a  raison. 

N'ave^-vous  point  quelques  principes,  quelque 
mencements  des  sciences  ? 


Oh! 


■  i  JO  ! 


Par  oii  vous  plaîi-il  que  nous  comi 
vous  que  je  vous  apprenne  la  logique 

M.    JOeHDAIW. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  celte  logiqus 


La  physique  est  colle  qui  explique  les  principes  des  choses 
naturelles,  et  les  propriétés  du  corps;  qui  discourt  de  la 

des  plantes,  et  dos  animaux  ;  et  nous  enseigne  les  causes  de 
tous  les  météores,  l'arc-en-ciel ,  les  feux  volants  ,  les  co- 
mètes .  les  éclairs  ,  le  tonnerre  .  la  foudre  ,  la  pluie  ,  la 
neige,  la  grêle,  les  vents  et  les  tourbillons. 

V.    JOORDAIM. 

II  y  a  trop  de  tintamarre  la-dedans  ,   Iroi.  de  brouilla 


Que  voulez-vous  donc  que  je  vous  apprenne? 

M.    JOURDAIN. 

Apprenez-moi  l'orthographe. 

LE    MAÎTRE    DE    FRILOSOPHIE. 

Très  volontiers. 

Après,  vous  m'apprendrez  l'almanach,  pour  savoir  quand 
il  y  a  de  la  lune,  et  quand  il  n'y  en  a  point. 

LE    MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Soit;  pour  bien  suivre  votre  pensée,  etfraiter  cette  ma- 
tière en  philosophe,  il  faut  commencer,  selon  l'ordre  des 
choses,  par  une  exacte  connaissance  de  la  nature  des  let- 
tres, et  de  la  différente  manière  de  les  prononcer  toutes. 
Et  là-dessus  j'ai  avons  dire  que  les  lettres  sont  divisées  en 
voyelles,  ainsi  dites  voyelles,  parccqu' elles  expriment  Us 
voix;  et  en  consonnes  ,  ainsi  appelées  cons^onnes,  parce- 
qu'elies  sonnent  avec  les  voyelles,  et  ne  font  r|uc  mar- 
quer les  diverses  articulations  des  voix.  Il  y  a  cinq  voyelles, 
ou  voix.  A,  E.  I,0,  U. 

M.    JOURDAIV. 

J'entends  tout  cela. 


La  voix  A  se  fori 
A.  A.  Oui. 


uvrant  fort  la  bouche  .  A. 


La  voix  E  se  forme  en  rapprochant  la  mâchoire  d'en 
bas  de  celle  d'en  haut.  A,  E. 

A  ,  E  ,  A  .  E.  Ma  foi .  nui.  Ah  !  que  cela  est  beau  ! 

Et  la  voix  I .  en  rapprochant  encore  davantage  les  mà- 
.  boires  l'une  de  l'autre  ,  et  écartant  les  denx  coins  do  la 
bouche  vers  les  oreilles,  A  ,  E  ,  I. 
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LE    MlirilK    Dt     rniLOiOVUiy 

A  ,  E .  I  .  1 ,  1  .  I.  OU  est  vrai.  Vire  la  sncnce! 

Far  la  raison,  monMour,  qu'il  u'ya  pour  s'exprimei  qui- 

LE    HUrte   DE   PBILOSOFniE. 

la  prose  ou  les  vers. 

La  voix  0  se  forme  en  rouvrant  les  mâchoires  ;  rt  rap- 

M.    JOUBDAIN. 

piocbani  les  lèvres  parles  deux  toins,  i«  haut  el  le  bas,  0. 

Il  n*y  a  que  la  prose  ou  les  vers! 

M.   JOUftOAlK. 

LB    MAÎlftE   Vt,    PRILOSOPRIE. 

O,  O.  Il  n'y  a  rîen   de  plu,  juste.  A  .   E ,  1 ,   O  ;  1 ,  0. 

Non  t  monsieur.  Tout  ce  qui  n'est  point  prose  est  vers  , 

Cola  est  adminhlc  !  1  .  O  ;  1 .  O. 

et  tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose. 

LB  HiirRE  Ac  tBiLOsornie. 

ai.    JOURDAIW. 

L'ouvrrturode  la  bouche  fjit  justement  comme  un  pe- 

Et comme  l'on  parle  ,  qu'est-te  que  e'est  donc  qoe  cela  * 

tit  rond  <|ui  rrpresenie  un  O, 

LB    MiItBE   DR  PHILOiOPHie. 

H.  JOUBDIIN. 

De  la  prose. 

o.  O,  O.  VousavM  raison.  0.  Ab  î  U  belle  chose  que 

H.   JODHDAIIf. 

Je  savoir  qaelque  chose! 

Quoi!  quand  je   dis^   Nitole,   apportez-moi  me*  oan- 

LE   MtirftC  DE    prilosoprik. 

toufles,  et  me   donnez  mon  bonnet  de  nait .  c'est  do  la 

La  voix  r  se  forme  en  rapprnrb»nt  les  dents  s;in»  les 

prose  ? 

joindre  entièrement .    et  alonçeant  les  deux  lévrei*  en  de- 

LE MaÎïRE    de    philosophie. 

hors,  les  approchant  auMifuoe  de  l'autre,  sansles joindre 

Oui,  monsieur. 

lout-â-f«it.  C. 

M.   JOURDLIir. 

H.   XOUBDAtfl. 

Par  ma  foi ,  il  y  a  pins  de  quarante  ans  que  je  dis  de  l.i 

-     IT .  D.  u  n'y  a  rien  de  plus  véritable.  Tî. 
LE  haItee  pe  philosophie. 
Vos    deux    lèvres  s'alongcnt    comme    t.[   vous    faisiez   la 
moue  :  d'où  vient  que.  si  vous  la  vouiez  faire  à  quelqu'un, 
et  vous  moquer  de  lui ,  tous  ne  sauriez  lui  dire  que  U. 

prose  sans  que  j'en  susse  rien  ;  et  je  voussuis  le  plu9ohli(;é 

du   monde  de   m'avoir  appris  cela.   Je    voudrais  donc  lui 
meiire  dans  un  billet,  Belle  martfuise  ,  vos  beaux  Yfiir 
me  font   mourir  tl  amour  ;  maïsjo  voudrais  ^uo  cela  fut 
mis  d'une  manière  galante,  que  eela  fût  tourne  gentiment. 
le  maître  de  rniLOsoPRie. 

M.    JOOBDAIir. 

Mettre  que  les  feux  de  ses  yeux  réduisent  voire  cnnir 

U,  U.  Cela  est  vrai.  Ah!  qHe  n'ai-je  étudié  plus  tôt  pour 

en  cendres;    que  vous  souffrez  nuii  et  jour  pour  elle  les 

tijvoir  tout  celd  ! 

violences  d'un... 

LE  M.fciTte  de  pRiLOsopnie. 

M.   JOURDAtir. 

Demain  nous  verrons  lc«  autres  letlres.  qui  sont  les  con- 

Non  .  non  ,  non  ;  je  ne   veux  point  de  tout  cola.  .Te   ne 

^onne«. 

veux  que  ce  que  je  vous  ai  dii  :  BeUc  marquise,  vos  beaux 

u.    iOCKJtKlTt. 

yeux  me  font  mourir  d  amour. 

Est-ce  qu'il  y  a  des  choses  aussi  curieuses  qu'à  cclles-iî  t 

LE   MAÎTkE    DE    PHILOsOrniE. 

Il  faut  bien  étendre  nn  peu  la  chose. 

Sin»  doute.  La  ronsonne  D.  par  exemple,  «e  prononce 

M.    JOUBDAIH. 

en  donnant  du  bout  de  la  langue  au-dessus  des  dont»  d'en 

Non  ,  TOUS  dis-jc  ;  je  ne  veux  que  ces  seules  paroles-là 

liiut,  UA. 

dans  le  billet,  maïs  tournées  à  la  mode,    bien  arran(;ccs 

V.    JOl'BDtl?!. 

voir,  Ui  diverses  manières  dont  oa  les  peut  motlro. 

OA,  DA.  Oui.  Ah  î  le*  belles  thosei  î  les  belle»  choses  ! 

LE    MaÎiiie    de    PRILOsOPniE. 

Lt:  MAtmE  DE  philosophie. 

L'F.   en  appuyant  les  dents  d'en  haut  sur  la  lèvre  de 

On  peut  les  mettre  premièrement  comme  vous  tvc/  dit  : 

.le«ou«,  FA. 

Belle  marquise,    vos  beaux  yeux  me  font   mourir  d'a- 

H.   JOUBDAIH. 

mour.  Ou  bien:    D'amour    mourir   me  font ,  belle  mar- 

FA.   FA.    C'est  la   vérité.  Ah!  mon  père  et  ma  mère. 

fjuise .    vos    beaux  yeux.    Ou    bien:     fos  yeux    beaux 

que  je  vous  veux  de  mal! 

d'amour    me  font,    belle  marquise,    mourir.    Ou   bien: 

LE    MAirtE    de    PHILOSOPHIE. 

Mourir   va    beaux:  yeux ,  belle    marquise,  d'amour  me 

Kt  l'R  ,  en  porrant  le  bout  de  la  lan|;uc  jusrju'au  hiut 

font.   Ou    bien:    Me  font  vos  yeux  beaux   mourir,  belle 

<lu  palais  ;  de  sorte  qu'étant  frôlée  p^r  l'air  qui  sort  avec 

marquise ,  d'amour. 

l'uree  clîe  lui  cède,  et  revient  ibujourx  au  même  endroit . 

M,    JOOftDAIN. 

faisant  une  manière  de  IremMemeut.  R  ,  RA. 

Mais  de  toutes  ce»  façons-là  laquelle  est  la  meilleure  ? 

H.    JOUHDAirt. 

LL    MAtlBE    DE    PH ILOSOPHIK. 

R,R.  RA;n.  H.   R.R,  R,  RA.  Cela  est  vrai.  Ah! 

Colle  que  vous  avez  dite:    Jtelle  marquise,  vos  beaux- 

rh.il.ilL-  homme  que  vous  êtes!  ct  que  j'ai  perdu  de  temps! 

yeux  me  font  mourir  d'amour. 

r.  .  R,  n,  RA. 

SI.  JOUBDAIIT. 

IB   MAÎTRE   DE   fOILOSOPRIE. 

Cependant  je  n'ai  point  étudié  .  et  j'ai  fait  cela  tout  du 

Je  VOUS  expliquerai  â  fond  loutes  ces  curiosités. 

pr<'inicr  coup.  Je  vous  remeirie  de  tout  mon  cœur,  et  je 

M.  JODBDAIIÏ. 

vous  prie  de  venir  demain  de  bonne  heure. 

Je  TOUS  en  prie.  Au  reste,  il  faut  que  je  vous  fasse  une 

LE    MaItBE   DE   PHILOSOPHIE. 

«ndfidencfl.  Je  suit  amoureux  d'une  per»onno  de   (jrande 

Je  n'y  manquerai  pis. 

«|tialiié,   ct   je   s  •uhaiterais  que    tous    m'aidassiez   ii    lui 

é.  rire  quelque  chose  dans  un  petit  billet  que  je  veux  laisser 

SCÈNE  vri. 

tomber  il  te*  pieds. 

M.  JOUKDAIX.   UN  LAQUAIS 

Forthieo. 

M.  joeBPAiK,  à  son  laquais. 

M.   JOUBDAIR. 

Comment!  mon  hahit  n'ett  pat  encore  arr!v6  f 

Cela  sera  galant ,  oui. 

le  L<9UAII. 

LB    «.IrBE    DE    PRILOlOPniB. 

INon  ,  monHÎeur. 

Saasdoule.  Sont-ce  des  vers  que  vous  lui  vouler  é*rircf 

n.  jnUBDAiN. 

M.    JOI/KliAlH. 

(^e  maudit  tailleur  me  lall  tiien  attendre  pour  un  jour 

Non  ,  non  ,  point  de  vers. 

oii  j'ai  tant  d'affairei.  rcnraRc!    Que  la  liivrc  quorlaine 

LE    HAirBE   Vf   PRILOIOPRIE. 

]>ui»e  serrer  hicn  fort  le  hourreau  de  tailleur  I  Au   diahle 

Vous  ne  voulez  qur  de  la  prose. 

le  |;.illeur!    I.a  peile  étoufTc  le  tailleur!  Si  je   le  tenais 

M.   JOL-BDAIir. 

mainienani,  ro  tailleur  diieiiablc,  ce  chien  de  tailleur-là. 

Non  ,  je  ne  veux  ni  prose  ni  vers. 

ce  traître  de  taillonr,  je... 

LB   UaItRE    de    rniLOIOPRIE. 

Il  faui  bien  que  ce  soit  l'un  ou  l'autre. 

m.  iOUBDAijr. 

l'oiirquoi  ï 
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SCÈNE  VIII. 

Oui;  mais  il  ne  fallait  pas  le  lever  avec  le  mien. 

M.  JOURDAIN,  UN  MAITRE  TAILLEUR:  irS  GAR- 

LE   M.llRE    I.ILLEDB. 

ÇON  TAILLEUR,  portavt  C habit   lie   M.  Jourdain; 

Voulez-vous  mettre  votre  habit? 

UN  LAyIJAIS. 

M.   JOURDAIN. 

M.    JOCBOAIIÏ. 

Oui,  donnez-le-moi. 

Ah!   vous   voilà!    Je  m'alldis   mettre    en  colère   contre 

LE    MAÎTRE    TAILLEUR. 

pous. 

Attendez;  cela  ne  va  pas  comme  cela:  j'ai  amené  des 

lE    Miirm    TIIILEI'R. 

gens  pour  vous  babiller  en  cadence  i  et  ces  sortes  d'lial>lts 

Jo  n'a!  pas  pu  venir  plus  tôt,  et  j'ai  mis   vingt  (jarçons 
après  votre  habit. 

se  mettent  avec  cérémonie.  Holà  !  entrez,  vous  autres. 

SCÈNE  IX. 

Vous  m'avez  envoyé  des  bas  de  soie  si  étroits  ,  que  j'ai 
eu  toutes  les  peiaes  du  monde  à  les  mettre ,  et  il  y  a  déjà 
deux  mailles  de  rompues. 

M.  JOURDAIN,  LE  MAITRE  TAILLEUR.   LE 

GARÇON  TAILLEUR,  GARÇONS  TAILLEUliS 

rfaïuautj;  UN   LAQUAIS. 

Ils  ne  s'élargiront  que  trop. 

LE    MAÎTRE    TAILLEUR,    à  SCS  garÇOtlS. 

Mettez  cet   habit  à   monsieur  de   là  manière  que  vous 

Oui ,  si  je  romps  toujours  des  mailles.  Vous  m'avez  anssi 

faites  aux  personnes  de  qualité. 

fait  faire  des  souliers  qui  me  blessent  furieusement. 

LE     MAÎTRE    TlILLEt/S. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Point  du  tout,  monsieur. 

M.    JOURDAIN. 

(Lf!  quatre  garçons  tailleurs,   dansant,  s'aprocliei}t  de 

Comment?  point  du  tout! 

M.  Jourdain.  Deux  hti  arrachent  le  haut-de-chausses 

de  ses  exercices,  les  deux  autres  lui  utent  la  camisole  ; 

Non,  ils  ne  vous  blessent  point. 

M.    JOORDAIX. 

aprî:s  quoi,  toujours  en  cadence,  ils  lui  mettent  son 

habit  neuf.) 

Je  vous  dis  qu'ils  me  blessent,  moi. 

(-W.  Jourdain  se  promine  au  milieu  d'eux,  et  leur  montre 

LE    MAÎTRE    TAILLEUR. 

son  habit,  pour  voir  s'il  est  bienfait-  ) 

Vous  vous  imaginez  cela. 

M.    JOURDAIS. 

GARÇON    TAILLEUR. 

Je  mo  l'imagine,  parcequo  J8  le   sens.   Voyez  la    belle 

Mon  gentilhomme  ,  donnez,  s'il  vous  plaît,  aux  garçons 

raison  ' 

quelque  chose  pour  boire. 

LE  MAÎTRE   TAILLEIÎR. 

M.    JOURDAIN. 

Tenez,  voilà  le  plus  bel  habit  de  la  cour,  et  le  mieux 

Comment  m'appelez-vous  î 

assorti.  C'est  un  chcf-d'a-uvrc  que  d'avoir  inventé  un  ha- 

Garçon    TAILLEUR. 

Mon  fontllhomme. 

ai'lx*tài'îl"Ùrricrrlus  éclairés.' 

M.   JODRDAIli. 

Mon  Bentilbomme!  Voilà  ce  que  c'est  que  de  se  mettre 

Ou" est-ce  que  c'est  que  ceci(  Vous  avez  mis  les  fleurs  en 

on  personne  de  qualité.  Allez-vous-en  demeurer  toujours 

en-bas.         ^ 

babillé  en  bourgeois,  on  ne  vous  dira  point  mon  gcntil- 

liomme.  (rfoiiiiant  de  iarqent.)  Tenez,  voilà   pour  mon 

Vous  ne  m'avez  pas  dit  que  vous  les  vouliez  en   en- 

gentilhomme. 

haut. 

GARÇON    T»ILLEUR. 

Monseigneur,  nous  vous  sommes  bien  obligés. 

TCst-ce  qu'il  faut  dire  cela  ï 

M.    JOURDAIN. 

LE   MAÎTRE   TAILLEUR. 

Monseigneur!  oh!  oh!  monseigneur!  Attendez,    mon 

Oui  vraiment.  Toutes  le»  personnes  de  qualité  les  por- 

ami; monseigneur  mérite  quelque  chose;  et  ce  n'est  pas 

tent  de  la  sorte.    ' 

une  petite  parole  que  monseigneur.  Tenez,  voilà  ce  que 

M.    JOURDAIN. 

monseigneur  vous  donne. 

Les  personnes  de  qualité  portent  les  fleurs  en  en-bas? 

GARÇON    TAILLEUR. 

LE    MAÎTRE    TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  allons  boire  tous  à  la  santé  de  votre 

Oui,  monsieur. 

grandeur. 

M.    JOURDAin. 

U. JOURDAIN. 

Oh  !  voilà  qui  est  donc  bien  ? 

Votre  grandeur!   Oh!  oh  !  oh  !   Attendez;   ne  vous  en 

allez  pas.  A  moi,  votre  grandeur  !  (  bas,  à  part.  )  Ma  foi. 

Si  vous  voulez,  je  les  mettrai  en  en-haul. 

s'il  va  jusqu'à  l'altesse,  il  aura  toute  la  bourse,  (/laut.  ) 

M.    JOURDAIN. 

Tenez,  voilà  pour  ma  grandeur. 

Non     non. 

GARÇON   TAILLEUR. 

LE   MAÎTRE    TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  la  remercions   tr'cs  humblement  de 

Vous  n'avez  qu'à  dire. 

se»  libéralités. 

M.    JOURDAIN. 

M.    JOURDAIN. 

Non,  vous  dis-je;  vous  avez  bien  fait.  Croyez-vous  que 

Il  a  bien  fait;  je  lui  allais  tout  donner. 

l'habit  m'aille  bien? 

LE    MAÎTRE    TAILLEUR. 

SCÈNE  X. 

Belle  demande  !  Je  défie  un  peintre  avec  son  pinceau  de 
vous  faire  rien  de  plus  juste.  J'ai  rhez  moi  un  gjrçon  i\:n  . 
pour  monter  un  ringravc,  est  le  plus  grand  génie  du  mon. le; 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Les  quatre  garçons  tailleurs  se  réjouissent,  en  dansant. 

et  un  autre  qui,  pour  assembler  un  pourpoint,  est  le  héros 

de  la  libéralité  de  M.  Jourdain.  ) 

de  notre  temps. 

K.    JOURDAIN. 

■      . 

La  perruque  et  les  plumes  sont-elles  comme  il  fautj 

ACTE  TROISIÈME. 

Tout  est  bien. 

, 

M.  JOURDAIN,  regardant  ikabit  du.  tailleur. 

SCENE  L 

Ah!  ah!  monsieur  le  tailleur,  voilà  de  mon  étoffe  du 
dernier  habit  que  vous  m'avez  fait.  Je  la  reconnais  bien. 

M.  JOURDAIN,  DEUX  LAQUAIS. 

LE    MAÎTRE    TAILLEUR. 

M.    JOURDAIN. 

C'est  que  l'étoffe  me  sembla  si  belle,  que  j'en  ai  voulu 

Suivez-moi,  que  j'aille  un  peu  montrer  mon  habit  par 

lever  un  babil  pour  moi. 

la  ville  ;   et  sur-tout  ayez  soin  tous  deus  de  marcher  im- 
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i-:uE." 

mêJialemcnt  sur  mes  pas.   al.n  qu'on  voir  Mon  q.io  vous 

!..    JOU..I.AIJ. 

(^tes  à  moi. 

J'enraee. 

LIQOAIS. 

niCOLE. 

Oui   moDsieur. 

De  grâce,  monsieur,  je  vous  prie  de  me  laisser  rire. 

V.   JOCIDAIK. 

Hi,  hi,  hi. 

AppcIcT-moi  Nicole,  q'jc  je  lui  donne  quelques  ordre». 

M.   JOUaDAIl». 

Ne  bougez  ;  U  voili. 

Si  ju  te  prends... 

niCOLB. 

SCÈNE  II. 

Monsieur,  car,  je  crèverai,  aï,  si  jo  ne  ris.  Hî,  hi,  hi. 

M.  JOURDAIN",  MCOLE.  DEUX  LAQUAIS. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  une  pendarde  comme  celle-là. 

H.     JOC&DaIÎI. 

qui  me  rient  rire  insolemment  au  nez,  au  lieu  do  recevoir 

Mcole! 

mes  ordre»  î 

SiCOLE. 

KICOLB. 

PUii-il  1 

Que  voulez-vous  que  je  fanse,  montîeurî 

u.   JOUBDAIS. 

u.    JOURDAIN. 

Rcoulez. 

Que  tu  songes,  coquine,  â  préparer  ma  maison  pour 

RicoLt,  riant. 

la  compagnie  qui  doit  vonir  tantôt. 

ni,  bi,  fai.hi,  lii. 

iticOLE.  se  relevant. 

H.   JOOfiDAlH. 

Ah  î  par  ma  foi,  je  n'ai  plus  envie  de  rire  ;  et  toutes  vos 

Qu'as-tu  à  rire  1 

compagnies  font  tant  de  désordre  céans,  que  ce  mot  est 

RICOLE. 

assez  pour  me  mettre  en  mauvaise  humeur. 

Hi,  hi.hi,  hi,l.i,  hi. 

u.   JOU&DAIX. 

H.   JOODtlS. 

Ne  dois-jc  point,  pour  toi,  fermer  ma  porte  à  tout  le 

Que  veut  dire  cette  coquine-lâ  î 

mondeî 

mcOLt. 

iriCOLE. 

ni,  hi,  hi.  Comme  70USTo!là  bâti!  Hi  lil,  hi. 

Vous  devriez  au  moins  la  fermer  à  certaines  gens. 

Comment  donc  î 

SCÈNE  III. 

kicOlb. 

MADAMK  JOrr.DAlX.  M.  JOURDAIN.  NICOLE, 

Ah  !  ah!  mon  dieu  !  Hi,  bi.  bi,  hi. 

UFX'X  LAQUAIS. 

«I..J0t7«I)«I!l. 

Quelle  friponne  est-ce  lii  i  Te  moques-tu  Je  moi  ! 

MADAME   jOOKDAin.                                               ^ 

Ah!  ah!   Toici  une    nouvelle  histoirel    Qu'est-re   que 

Ncnni,  monsieur;  j'en  serais  bien  fâchée,  ni,  hi,  hi, 

c'est   donc,  mon  mari,  que   tct   équipage-là  f  vous  mo- 

hi, hi,  bi. 

quez-vous  du  monde,  de  vous  être  fait  enharnacher  de 

v.  jontDiix. 

la  sorte  t  et  avc/-vou«  envie  qu'on  se  raille  par-tout  de  vous. 

Je  le  baillerai  sur  le  nez,  si  tu  ris  davantage. 

H.   jOoaPAIM. 

IfICOLE. 

Il  n*y  a  que  des  sots  et  des  sotte» ,  ma  femme ,  qui  se 

Monsieur,  si  je  ne  puis  pas  m'en  empêcher.  Hi,  hi,  hi. 

railleront  de  moi. 

hi    hi    bi. 

MADAME  JOtTKOAIff. 

V.  joviciia. 

Vraiment,   on  n'a   pas  attendu  jusqu'à  cette  heurs;  cl 

Tu  ne  t'arrêtera»  pas  ! 

îï  y  a  long-temps  que  vos  faeons  do  faire  donnent  à  rire 

HfCOLE. 

à  tout  le  monde. 

Monsieur,  je  tous  demande  pardon:  m.-iis  vo-js  .■■ics  si 
plaisant,  que  je  ne  saurais  tenir  de  rire.  Hi,  hi,  hi. 

w.  JouKOArn. 

Qui  est  donc  tout  ce  monde-là,  s'il  vous  plaît  î 

M.   JOUKDAIS. 

Tout  ce  monde-la  est  un  monde  qui  a  raison,  et  qui  est 
plus  sage  que  vous.    Pour  moi  ,  je  suis  scandalisée  de  la 

Mais  ïojez  quelle  insolence! 

ItlCOLC. 

vie  que  vous  menez.  Je  ne  sais  plus  ce  que  c'eut  que  notre 

Vous  êtes  tout-à-fait  drôle  comme  cela.  Hi,  hi. 

niaii^on:  on  dirait  qu'il  est  céans  caréme-prcnant  tous  les 

u.  joetiiiitt. 

jours;  et  dès  le  matin,  de  peur  d'y  manquer,  on  y  entend 

Je  le... 

des  vacarmes  de  violons  ei  de  chanteurs  dont  tout  lo  voi- 

sinage se  trouve  incommodé. 

Je  TOUS  prie  de  m' excuser.  Hi.  hi,  hi.  hi. 

KICObB. 

Madame  parle  hicn.  Je   ne  saurais  plus  voir  mon  mé- 

Tien», «i  tu  ris  encore  le  moins  du  monde  ,  je  te  jure 

nage  propre  avec  tel  attirail  de  gens  que  vous  faites  venir 

que  je  t'appliquerai  sur  la  joue  le  plu»  c"""!  «onfUet  qui 

chez  vous.  Ils  ont  des  pieds  qui  vont  chercher  do  la  boue 

se  soit  jamais  donné. 

dans  tous  le»  quartiers  de  U  ville  pour  l'apporter  ici  ;  et 

la  pauvre  Françoise  est  presque  sur  les  dents  à  frotter  les 

Hé  bien,  monsieur,  voila  qui  est  fait,  je  ne  rirai  plus. 

plamlicrs  que  vos  biaux  maîtres  viennent  croltcr  réguliè- 

M.  J0i;»DAlH. 

rement  tous  les  jours. 

Prend»-y  bien  garde.  Il  faut  que  ,  pour  tantôt ,  tu  net- 

M. jooao4iif. 

toies... 

Ouais  !  notre  servante  NIcoJo  ,  vous  avez  le  caquet  bien 

IIICOI.I. 

affilé  pour  une  paysanne! 

Hi.hi. 

MADAMB  J0(7RDAIV> 

Nicole  a  raison,  et  son  sens  est  meilleur  que  lo  vôtre. 

Que  tu  nettoies  comme  il  faut... 

Je  voudrais  bien   savoir  ce   que    vous  pensez   faire   d'un 

«ICOLI. 

maître  à  danser  à  l'Sge  que  vous  avez. 

Hi.  hi. 

nicoLe. 

■».  I0OC1I1C. 

Et  d'un  grand  maître  tireur  d'armes  qui  vient ,  avec  «e« 

Il  faut,  di»-je,  que  lu  nettoie»  la  •aile,  et... 

battements  de  pieds,  ébranler  toute  la  maison,  et  nous  dé- 

■ ICOLE. 

raciner  tous  les  carriaux  do  notro  salle. 

Hi.hi. 

M.    JOUKDAm. 

a.  lOoaDiin. 

Taisoz-vO'JS,  ma  sorvanie.  et  ma  femme. 

Encore  ? 

MiDAMC   JOOaDAlR. 

IICOLK  ,  fdm6ant  à  force  tte  rire. 

Est-ce  que  vous  voulez  apprendre  à  danser  pour  quand 

Tenez,  monsieur.  battez.unoi  plutôt,  et  me  laissez  rire 

vous  n'aurez  plus  de  jambes  ï 

tout   mon  soûl  ;  cela  me  fera  plus  de  bien.   Hi,  bi  ,  lii  , 

niCOLB. 

bi  ,  hi. 

Em-cc  que  vouH  avez  envie  de  tuer  quelqu'un  ? 
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Taisez-vous,  vous  dis-jp  :  vous  êtes  des  ignorantes  l'une 
l'autre,  et  vous  ne  savez  pas  les  préro(;'jtives  Je    tout 


Vous  devriez  Iiien  plutôt  songer  à  marier  votre  fille, 
qui  est  en  àye  d'être  pourvue. 

Je  songerai  à  marier  ma  llUe  quand  il  se  présentera  un 
parti  pour  elle;  mais  je  veux  soujer  aussi  à  apprendre 
1  es  belles  choses.  ' 

J'ai  encore  oui  dire  ,  madame,  qu'il  a  pris  aujourd'hui  , 
pour  renfort  de  potage,  un  uiaitre  de  philosophie. 

Fort  hien.  Je  veux  avoir  de  l'esprit,  et  savoir  raisonner 
des  choses  parmi  les  honnêtes  gens. 

N'irez-vous  pas  l'un  de  ees  jours  Lu  collège  vous  faire 
donner  le  fouet  à  votre  â,ic; 

Pourquoi  non  •  Pliit  à  Dieu  l'avoir  toul-à-1'heure  le 
four  t  devant  tout  le  monde,  cl  savoir  ce  qu'on  apprend  au 
collège! 

Oui,  ma  foi,  cela  vous  rendrait  la  jambo  bien  mieux 
faite. 

W.   JOUADAIIT. 
Sans  doute. 

Tuut  cela  est  fort  nécessaire  pour  conduire  votre  mai- 

Assurémcnt.  Vous  parlez  toutes  deux  comme  des  b?tes, 

dame  Juiinlain.)  sjvez-vous,  vous,  ce  que  c'est  que  vous 
dites  il  cette  heure  I 

Oui  ;  je  sais  que  ce  que  je  dis  est  fort  bien  dit  ,  et  que 

Je  n_c  parle  pas  de. cela  :  je  vous  demande  ce  que  c*est 
que  les  paroles  que  vous  dites  ici. 

Ce  sont  des  paroles  bien  sensées,  et  votre  conduite  no 
lest  guère. 

Je  ne  parle  pas  de  cela,  vous  dis-je  ;  je  vous  demande,  ce 
que  je  parle  avec  vous,  ce  que  je  vous  dis  k  cette  heure, 
qu'est-ce  que  c'est! 

UÀDAAIE    JOORDAIH. 

Des  chansons. 

Hé!  non;  ce  n'est  pas  cela.  Ce  que  nous  disons  tous 
deux  î  le  langage  que  nous  parlons  à  cette  heitre  î 

MADAME    JOUBDAIN. 

Hé  bien  t 

Comment  est-ce  que  ccl.i  s'.ippelle  ? 

Cela  s'appelle  comme  on  veut  1  appeler. 

C'est  de  la  prose,  ignorante 

De  la  prosct 

M.   JOURtHIT*. 

Oui,  de  la  prose.  Tout  ce  ([ui  est  prose  n'est  point  vers; 
et  tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose.  Et  voilà  ce  que 
c'est  que  d'étudier!  (  à  ^•^co/e.)  Et  loi,  sais-tu  bien  comme 
il  faut  faire  pour  dire  un  U; 

Comment  î 

Oui.  qu'est-ce  que  lu  fais  quand   tu  dis  un  U  î 


Dis  un  peu  U  ,  pour  voi. 
Hé  bien,  D. 


Qu'est-ce  que  tu  fais! 

KICOIB. 
Je  dis  U. 

Oui;  mais  quand  tu  dis  H  ;  .|u' est-ce  que  lu  fai»( 

Je  fais  ce  que  vous  me  dites. 

Oh  !  l'étrange  rhoso  i|ne  d'avoir  affaire  à  des  biltr«  '  Tu 

nlooges  les  lèvres  en   dehors,  et  approches    la  mâ.l'ioir.- 

d'ei,  hHut  du  celle  d'en  bas.  U,  vois-tui  tl  ;  jo  fais  la 

m,.uc,  U.  ■' 

niCOLE. 

Oui,  cela  est  biau! 
Voili  qui  est  admirable! 

si  vous  aviez  vu  O  ,  et  DA  ,  DA, 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  ce  galimatias-là  t 
De  quoi  est-ce  que  tout  cela  guérit  ? 

Allez,  vous  devriez  envoyer  p.omener  tous  ces  gens-l:, 
avec  leurs  lanbolcs. 

Et  sur-tout  ce  grand  escogriffe  de  maître  d'armes,  qui 
remplit  de  )>oudre  tout  mon  mén.tge. 

veux  faire  voir  ton  iuiperiincnce  toul-à-1'lieur  .  (/Ipiùs 
avoir  fait  apporter  la  fleurets,  et  en  avoir  donné 
un  ci  Nicole.)  Ti  ns;  raison  dènionslralivo  ;  la  ligne  du 
corps.  Quand  on  pousse  on  quarte  ,  on  n'a  qu'à  faire  cela  ; 
et,  quand  on  pousse  en  tierce,  on  n'a  qu'à  faire  cela.  Voila 
le  moyen  de  n'être  jamais  tué;  et  cela  n'e.t-il  pas  beau 
d'être  assuré  de  sou  fait,  quand  on  se  bat  contre  quel- 
qu'un! La.  pousse-moi  un  peu,  pourvoir. 

Hé   bien  .    quoi  î   (  Hficote  pousse  plusieurs    bottes    à 
M.  Jourdain.) 

Tout  beau.  Holà  !  ho  !  doucement.   Dianlre  soit  la  co- 
quine! 


en  quarte,  el  tu  n'as  pas  la  patience  que  je  parc. 

Vous  êtes  fou  ,  mou  mari  ,  avec  toutes  vos  fantaisies;  et 
cela  vous  est  venu  depuis  que  vous  vous  mêlez  do  hanter 
la  noblesse. 

Lorsque  je  hante  la  noblesse,  jo  fais  paraître  mon  JMge- 
ment  ;  et  cela  est  plus  beau  que  de  hanter  votre  bourgcoi- 

ÏIADAMC    rOl'RDAi:*. 

Cà  mon  vraiment  !  il  y  a  fort  à  gagner  à  fréquenter  vos 

comte  dont  vous  vous  êtes  embéguiné. 

Paix,  songez  à  ce  que  vous  dites.  Savez-vous  bien  ,  ma 
femme,  que  vous  ne  savez  pas  de  qui  vous  parlez,  qu.md 
vous  parlez  de  lui»  C'est  une  personne  d'importance  plus 

cour,  et  qui  parle  an  roi  tout  comme  je  vous  parle.  N'e»t- 
ce  pas  une  chose  qui  m'est  lout-à-fait  honorable,  que  l'on 

j'étais  son  égal  ?    Il  a  pour  moi  des  hontes  qu'on  ne  de- 
vinerait jamais  ;  et,  devant  tout  le  monde,  il  me  fail  des 

Oui;  il  a  des  boutés  pour  vous,    et  vous  fait  de»  ca- 
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M.    JOIM-AIX. 

^    Hé  bien  !  ne  m' est-ce  pas  de  l'honneur  de  prélcr  de  lar- 

Monsieur,  je  saisie  rcspe.t  que  je  vous  dois. 

Een.  à  un  bomn.e  de  ceuo  rondiilon-li'    el   puis-e  faire 
moins  pour  un  seigneur  qui  m'appelle  son  cher  ami  ( 

DUatHTE. 

Mon  dieu!  mettez.  Point  de  icrémooîe  entre  nous,  je 

xiDt'ac  jotaotiTr. 

voua  prie. 

Et  ce  seigaeur,  que  fail-il  pour  tuus  î 

M.    JOUSDAïa. 

M.    JOL'EDAIK. 

Monsieur... 

!>«•  choses  dool  on  sérail  élonnc.  si  on  les  savait. 

DOSANTE, 

Mettez,  vousdis-jc,  monsieur  Jourdain  ;  vous  ôtes  mon 

Et  quoi  1 

ami. 

«.    JOO.DAl». 

M.  jo-iaDAiif. 

Basic,  je  ne  puis  pas  m" expliquer.  Il  sufBl  que  si  je  lui 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

ai  prêté  de  l'argent,  il  me  le  rendra  bien,  et  a»anl  qu  il 

.oit  peu.                     H.„.i„  joo.Dim. 

Je  ne  rae  couvrirai  point,  si  vous  ne  vous  courrez. 

H.  JOuaoAi»  ,  stf  Cûuurant, 

Oui.  atleadez-Tous  it  cela. 

J'aime  mieux  être  incivil  qu'importun. 

31,  jooBotlir. 

fiOtAïlIE. 

Assurément.  Ne  me  l'a-i-il  pas  dit  î 

Je  suis  votre  déhlieur,  comme  vous  le  savez. 

Madame  joukdiih. 

Madame  joui.d«i?i  ,  à  part. 

Oui,  oui;  il  ne  manquera  pas  d'y  faillir. 

Oui.  nous  ne  le  savons  que  trop. 

M.  jouaoAlx. 

DOK  a:«tb. 

Il  m'a  juré  sa  foi  de  penlilUorniuc. 

Vous  m'avez  généreusement  prêté  de  l'argent  en  plu- 

MIDIMI  JOUSDAIX. 

sieurs  occasions;    cl   vous  m'avez   obligé  do  U  tocillcure 

Chansons. 

grâce  du  monde,  assurément. 

M.   JOORDAlir. 

M.    JOUKOAIITa 

Ouais  !  vous  êtes  hien  obslioéc,  ma  femme.  Je  vous  dis 

Monsieur,  vous  vous  moqufz. 

qu'il  me  tiendra  sa  parole,  j'en  suis  sûr. 

DOR*STE, 

Madame  jodsdaik. 

Mais  je  sais  rendre  ce  qu'on  me  prèle,  et  reconnaître  les 

Et  moi,  je  suis  sùro  que  non.   cl  que  toutes   les  ca- 

plaisirsqu'onmefait. 

resses  qu'il  TOUS  fait  ne  sont  que   pour  vous  enjiler. 

H.    JOUSDUH, 

1                                                                     H.    JOOSDAIK. 

Je  a'on  doute  point,  monsieur. 

Taisez-vonsjlevoi.i. 

DOaiTITE. 

madaxc  joi;sdii5. 

Je  veux  sortir  d'affaircji  avec  vous;  et  je  viens  ici  pour 

Il  ne  vous  faut  plus  que  cela,  li  vient  peut-être  encore 

faire  nos  romptes  ensemble. 

VOUS  faire  quelque  emprunt,  cl  il  me  semble  que  j'ai  dîné 

M.  JOtiKOAin,  bas,  à  madame  Jourdain, 

I  quand  je  le  vois. 

Hé  bien  i  vous  voyez  voiro  impertinetiL-e,  ma  feœmo. 

:                                                                      H.   JOOSOII!!. 

DOSAifTE. 

Taisex-vous,  vous  dis-je* 

Je  suis  homme  qui  aime  à  m'acquitter  le  plus  tût  que  jo 

SCÈNE  IV. 

puis. 

M.  jopsDti».  br.f,  à  madame  Jourdain. 

DOr.ANTE.    M.  JOURDAIN.    MADAME  JOURDAIN . 

Je  vous  lo  disais  bien. 

doaatite. 

NICOLE. 

Voyons  nn  peu  ce  que  je  vous  dois. 

DOâàHIE. 

M.  jouRDàis  ,  trtf ,  à  madame  Jourdain. 

Mon  cher  ami  monsieur  Jourdain  ,  comment  tous  por- 

Vous voilà  avec  vos  soupçons  ridicules  ! 

tez-vous? 

DOSANTE. 

H.   JOURSAIS. 

Vous  souvenez-rous  bien   do   tout  l'argent   que   vous 

Fort  bien  .  monsieur,  pour  vous  rendre  mes  petits  &cr- 

m'avez  prétô  ï 

TÏces. 

M.  jooaoAin. 

DCaiME. 

Je  crois  que  oui.  J'en  ai  fjit  un  petit  mémoire.  Lavoiri, 

El  madamcJourdaio  que  voilà,  comment  se  portc-t-ello  ? 

Donné  à  vous  une  fois  deux  cent<.  louit. 

MiDiy  E    JOuaDAlN. 

DOKAaITE. 

Madamo  Jourdain  se  porte  commo  elle  peut. 

Cela  est  vrai. 

DOKaNTE, 

M.    JOURDAI!V. 

Comment  !  monsieur  Jourdain  ,  tous  voilà  lo  plus  pro- 

Une autre  fois,  sii-vingts. 

pre  du  monde. 

DOa*!ïrB, 

M.    JODHOIIK. 

Oui. 

Vous  voyez. 

M.    JOOSDAITT. 

DOaiKTE. 

Une  autre  fois,  cent  quarante. 

Vous  avez  toui-â-fait  l*on  air  avec  cet  habit;  dous  n'a- 

fiOEAATI. 

vons  point  déjeunes  (;ent  k  la  cour  qui  soient  mieux  faits 

Vous  avez  raison. 

que  You». 

M.    JOUaDAIV. 

Ces  trois  article»  font  quatre  cent  soixante  louis,  qui  va- 

nai. h.i. 

lent  cinq  mille  soixante  livres. 

MâDAME  inoRBAiH,  à  part. 

DOSaHTE. 

Il  le  gratte  par  où  il  se  démange. 

Le  compte  est  foil  bon.  Cinq  mille  soixante  livres. 

DOlklTE. 

H-    lOL'KDtin. 

Tournex-vous.  Cola  est  tout-à-fait  gâtant. 

Mille  huit  cent  trente  deux  livres  à  votre  plumauier. 

iiAB*iie  jotiEDAin  ,  à  part. 

DORAiftC. 

Oui .  aussi  sot  par-dcrrirre  q  ic  par-devant. 

Justement. 

DOatUTE. 

M.   JOORDAIIT. 

Ma   foi,    monsieur  Jourdain,   j'avais   uno    impailcnro 

Deux  mille  aept  cent  quatre-vingts  livres  à  votre  tail- 

étrange do  vous  voir.  Vous  ite%  t'iinmmc  du  monde  que 

leur. 

/estime  le  plus,  et  jo  parlais  do  vous  encore  ce  matin  dan* 

DOIAHTK. 

U  chambre  du  roï. 

Il  est  vrai. 

M.   iOORDAlK. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur,  monsieur,  (à  ma- 

Quatre mille  trois  cent  neptante-ncuf  livres  douze  sous 

dame  Jourdain.  )  Dans  la  cliaml're  du  roi. 

huit  deniers  à  votre  marilund. 

PORATITC. 

DORAlfTB. 

Allons,  mell». 

Fort  bien.  Douze  sous  huit  deniers  ;  le  compte  eU  juMe. 

LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME,  ACTE  III. 
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Et  mille  sept  cent  quamote-huit  livres  sept  sous  quatre 
deoiersâ  votre  selher. 

Tout  cela  est  rériiable.  Qu'csi-ce  que  cela  fait? 

M.    JOIKDAITC. 

Somme  totale,  q'iia7e  mille  liuit  cents  livre». 

Somme  totale  est  juste.  (Quinze  mille  huit  cents  livres. 

cela    fera  juKtemeoL   dix-huit   mille    iVaucs ,    que  je  vous 
paierai  au  premier  jour. 

MADAME  JOURDAIN,  ba^,  à  M.  Jourdain, 
Hé  bi^n!  ne  l'avais-je  pas  bien  deviné? 

H.  JouiLDAiir,  bas,  à  madame  Jourdain. 
Paix! 

Cela  vous  incommodera-t-il  de  me  donner  ce  que  je 
vous  dis  î 

•M.   J0DHPAI5. 

Hé:  non. 

MADiBiB  JOtTBiiAiïi ,  bas,  à  M.  Jourdain, 
Cet  bomme-Ià  fait  de  vous  une  vache  à  lait. 

M.  JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jourdain. 
Taisez-vous. 

DORANTE. 

Si  cela  vous  incommode,  j'eu  irai  chercher  ailleurs. 

M.  JOCfiDlin. 

Non,  moos'eur. 

kadasie  iODBDAEV,  bas,  à  M.  Jourdain, 
Il  ne  sera  pas  content  qu'il  ne  vous  nii  ruiné. 

Taisez-vous,  vous  dis-je. 

Tous  n'avez  qu'à  me  dire  si  cela  vous  embarrasse. 

M.  JOnaDAiN. 
Point,  monsieur. 

MADAME  jocitDiiN,  las,  à  M.  Jourdain. 
C'est  un  vi-ai  enjôleur. 

u.  JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jourdain. 
^     Taisez-vous  donc. 

tiADAHE  jocRDAiN,  bas,  à  3f.  Jourdain.       * 
11  vous  suiera  jusqu'au  dernier  sou. 

M.  josrdaik,  bas,  à  madame  Jourdain. 
Tous  tairez-vousl 

DOEaNTB. 

J*ai  force  fiens   qui  m'en  prêteraient  avec  joie;  mais, 
ferais  tort  si  j'en  demandais  a  quelque  autre. 

M.    JOCBDtlK. 

C'est  trop  d'honneur,  monsieur,  que  vous  me  faites.  Je 
vais  qierir  votre  affaire. 

Madime  JOURDAIN,  bar,  à  M.  Jourdain, 

Que  fdire  ?  Voulez-vous  que  je  refuse  un  homme  de  cette 
con.iilion-lâ,  qui  a  parlé  de  moi  ce  matin  dans  la  chambre 

MADAME  fODKDtiN,  bas,  à  M.  Jourdain. 
Allez,  vous  êtes  une  vraie  dupe  ! 

SCÈNE  V. 

DORANTE,  MADAME  JOURDAIN,  MCOLE. 

Tous  me  semblés  toute  mélancolique:    qu'avez-vous  . 
madame  Jourdain! 

MADAME  JOORDAIN. 

J'ai  la  tête  plus  grosse  que  le  poing,  et  si  elle  n'est  pas 

DOa&NTB. 

Mademoiselle  votie  611e,  ou  est-elle,  que  je  ne  U  vûis 
[joint  I 

MADAME   JOtniOAIlt. 

Mademoiselle  ma  tille  en  bien  où  elle  est. 

DOR.ANTB. 

Comment  se  porte-t-elleî 

MAD4MS  JOCRDAIN. 

Elle  se  porte  sur  ses  deuT  jambes. 


elle  le  ballet  et  la  comédie  que  l'eu  fait  chez  le  roil 


votis  fort  envie  de  rire  ,  fort  envie 


Je  pense,  madame  Jourdain  ,  que  vous  avez  eu  bien  des 
amants  dans  votre  jeune  âge,  belle  et  d'agréable  humeur 
comme  vous  étiez. 

VADAMS  JOORSAIK. 

Trédame,  monsieur,  esi-ce  que  madame  Jourdain  est 
décrépite  1  et  la  tête  lui  grcuille-t-elle  déjal 

DORANTE. 

Ab  !  ma  foi,  madame  Jourddin.  je  vous  demande  par- 
don :  je  ne  sonfjeais  pas  que  vous  êtes  jeune  ;  et  je  rêve  le 
plus  souvent.  Je  vous  prie  d'excuser  mon  împeriioence. 

SCÈXE  VI. 

M.  JOURDAIN,   MADAME  JOURDAIN,    DORANTE, 
MCOLE. 

M.  jo[;rd«in,  à  Dorante. 
Voilk  deux  cents  louis  bien  comptés. 

Je  vous  assure  ,  monsieur  Jourdain,  que  je  suis  tout  à 
vous,  et  que  je  brûle  de  vous  rendre  un  service  à  la  cour. 


Je  vous  suis  trop  obligé. 

Si  madame  Jourdain  veut  voir  le  divertissement  royal. 
je  lui  ferai  donner  les  meilleures  places  de  la  salle. 

Madame  Jourdain  vous  b.iise  les  mains. 

DORANTE,  bas,  à  M.  Jourdain. 

Notre  belle  marquise,  comme  je  vous  ai  mandé  pat 
mon  billet ,  viendr,.  tantôt  ici  pourle  ballet  et  le  repas  ;  ei 
je  l'ai  fait  consentir  entin  au  cadeau  que  vous  lui  voulei 


Tirons-nous  un  peu  plus  loin,  pour  cause. 

I!  y  ahuit  jour-iqueie  ne  vous  ai  vu,  et  je  ne  vous  ai 
point  mandé  de  nouvelles  du  diamant  que  vous  me  mîtes 
entre  les  mains  pour  lui  en  faire  présent  de  votre  part  : 
mais  c'est  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  a  vaincre 
son  scrupule:  et  ce  n'est  que  d'aujourd'hui  qu'elle  s'est 
résolue  à  l'accepter. 

H.   JOCRDÂIÏI. 

Comment  l'a-t-eUe  trouvé  ? 

DOBANTE. 

Merveilleux  ;  et  je  me  ironipe  fort ,  ou  la  beauté  de  ce 
diamant  fera  pour  vous  sur  son  esprit  un  effet  admirable. 

M.  JOtJKDAlN. 

Plût  au  ciel! 

MADAME  JOtIBDAiTT,    à    SicoU. 

Quand  il  est  une  fois  avec  lui.  il  no  peut  le  quitter. 


Je  lui  M  fait  valoir  c 
sent,  et  la  grandeur  de 

Ce  sont,  monsieur,  des  bontés  qui  m'accablent;  et  je 
suis  dans  uoe  confusitin  la  plus  grande  du  monde  de  voir 
une  personne  de  votre  qualité  s'abaisser  pour  moi  à  ce 

que  vous  faitts. 

DORANTE. 

Tous  moquez-vous?  Est-ce  qu'entre  amis  on  s  arrête  à 
ces  sortes  de  scrupules  !  et  ne  feriez-vous  pas  pour  moi  la 
même  chose,  bi  l'occasion  s'en  offrait! 

M.   JOURDAIN. 

Ob!  assurément,  et  de  très  grand  cœur. 

MADAME  JOCRDAIN,   baS.  à   SiCott. 

Que  sa  présence  me  pèse  sur  les  épaules  ! 

Pour  moi,  je  m  regarde  rien  quand  11  faut  servir  un 
ami  ;  et  lorsque  vous  me  fiies  lonijdent  e  de  l'ardeur  que 

j'avais  lommerce,  vous  viles  que  d'abord  je  m'offrit  de 


il  faut  la  richesse  de  ce  pré- 
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M.   JOCEDIIW. 

CLtOSIE. 

Il  est  Trai.  Ce  sont  des  bootrs  qui  me  confoiideot. 

Bettrc-toi,  perfide,  et  ne  me  viens  pas  amuser  avec  tss 

H.Diiie  JOo»D<iir.  à  -Vico/ff. 

traîtresses  paroles. 

Est-ce  qu'il  ne  s'en  irj  pointa 

iriCOLE. 

HICOtE. 

Est-ce  ainsi  que  vous  receveur... 

Ils  se  trouvent  bien  eD«etnhle. 

CLluriTB. 

OOXHTC. 

Retire-toi,  te  dis-je,  et  va-i'eii  de  ce  pas  dire  à  ton  in- 

Vous avez  pris  le  hon   hiai*  pour  toucher  «on  cœur.  Les 

fidèle  maîtresse  qu'elle  n'abusera  de  sa  vie  le  trop  simplo 

femmes  aimcni  Mur>loui  Ifndf^pcnsf^qiron  fait  pour  ellcn; 

Cléonte. 

Cl  vos  fréquentes  srrcn.dcs,    .-i  vos   hoiiqueis  lonlinuds. 

iricOLc. 

ce  superbe  l>ud'..rtiH.e  qu'elle  irouvH  sur  l'eau,  le  dia- 

Quel vertifio  est-ce  donc  là  î  Mon  pauvre  Covîelle,  dis- 

mant  qu't-lle  a   rrru  de  votre  part,  et  le  cadeau  que  rous 

moi  un  peu  ce  que  cela  veut  dire. 

lui  préparez,  tout  c.l..  lui  parle  birn  .i.icux  en  fjvnir  de 

COTICILE. 

»otrc  amour  que  toutes  les   paroles  que  vous   aurîei  pu 

Ton  pauvre  Covielle,  peiite  scélérate  !  Allons,  vito  ôtc- 

lui  dire  rous-méme. 

toi  do  mes  yeux,  vilaine,  et  me  laisse  en  repos. 

H.  jOITKDlin. 

MICOLB. 

Il  n'y  a  pas  de  dépense  que  je  ne  fisse,  si  par-là  je  pou- 

Quoi! tume  vicAsaussi... 

vais  trouver  Icchcminde  son  ca-iir.  Une  fcinmo  de  qualité 

rOVIELtB. 

1  a  pour  moi  des  charmes  ra%issan(s  ;    et  c'est  un  honneur 

Ote-toi  de  mes  yent,  te  dis-je  -,  et  no  me  parle  de  ta  vie. 

que  j'aJiéieraifi  au  prii  de  toutes  «hofies. 

HICOLE  ,  à  part. 

iiAOAMc  jociotiif  ,  fcûj.  à  Sicole. 

Ouais!    quelle  mouihe  les  a  pîqiics  tons  deux?  Allons 

Que  peureni-ils  lant  dire  ensemble?    Va-t'en  un  peu 

de  cette  belle  histoire  informer  mu  maîtresse. 

tout  doucement  prêter  l'orcllle. 

DORAHTK. 

SCÈNE  IX. 

Ce  sera  tantôt  que  vous  jouirez  à  votre  aise  du  plaisir 
de  ta  Tuo;  et  vos  yeux  auront  tout  le  temps  de  se  satis- 

CLÉONTE, COVIELLE. 

faire. 

CLÉOKIE. 

«.   JODIlDilV. 

Quoi  !  traiter  un  amant  de  la  sorte  !  et  un  amant  le  plu» 

Pour  éire  en  pleine  liberté,  j'ai  fait  rn  sorte  que  ma 

fidèle  ce  le  plus  passionné  de  tous  les  amants  ! 

femme  ira  dlaer  chez   ma  sa*ur,    où   «Ile   passera  toute 

COVItLLE. 

laprès-dioée. 

C'est  une  chose  épouvantable  que  ce  qu'tjn  nous  Tail  k 

DOBAKTB. 

tous  deux. 

Vous  avez  f^it  prudemment,  et  votre  femme  aurait  pu 

CLtOSTE. 

nous  embarrasser.  J'ai  donn^  pour  vous  l'ordre  qu'il  f.iut 

Je  fais  voir  pour  une  personne  toute  l'ardeur  et  toute 

au  cuisinier,  et  à   toutes  les  iboHe*  qui  sont  néres^airt^M 

la  tendresse  qu'on  peut  inupiner,  je  n'aime  rien  au  monde 

pour  le  ballet.  Il  est  de  mon  invention;  ft  pourvu  que 
i'exétuuon  puisse  répoudre  à  l'idée,  je  suis  sAr  qu'il  sera 

qu'elle,  et  je  n'ai  qu'elle  dans  l'exprit  |  elle  lait  tous  mes 

.oins,   tous  mes  d.sirs.    toute  m»  joie;   je  ne  parle  que 

trouvé... 

délie,  je  ne  pen*c  qu  a   elle,  je  ne  fais  de»  ..onges  que 

H.  JODKD1I5,  t' apercevant  que  Sicole  écoute,  et  lui 

d'elle,  je  ne  rettpirc  que  par  elle,  mou  co'ur  vil  tout  en 

I                                          (huuant  un   soufjî^t. 

elle:    et  voilà   de  tant  d'amitié  la  digue  réiompenso  !    le 

Ouais!  vous  ?tes  bien  inipcriincntc  !  (à  Doranfc.  )  Sor- 

suis  deux  jours  sans  ij  voir,  qui  sont  pour  moi  ileux  siè- 

1  tons,  s'il  vous  plaît. 

cles  effroyable»;  je  la   remontre  par  b'asard,   mou  in-ur 

i  * 

il  cette  vue  se  sent  tout  transpurté,  ma  joie  ériate  sur  mon 

\                         SCENE  vir. 

visage,  je  vole  avec  ravissement  ver»  elle;  et  l'intidéle  dé- 

[                      MADAME  JOURDAIN  .  MCOLE. 

tourne  de  moi  ses  regards  et   passe  brusquement,  comme 
.idesa  vie  elle  no  m'avait  vu! 

lîlCOtE. 

COVIELLE. 

Ma  foî,  madame,  la  curiofiiié  m'a  coûté  quelque  cho<;e  . 

Je  dis  les  mêmes  choses  que  vous. 

mais  je  croï*  qu  il  y  a  quelque  anguille  sous  rocbo  ;  et  ils 

CLRU:«TE. 

1   parleiu  de  quelque  affaire  où  ils  no'vculcnt  pas  que  vous 

Peut-on  rien  voir  d'ég..l,  CovicIIc,  à  cette  perfidie  de 

.0)„. 

l'ingrate  Lucilel 

UIDAME   JOtJKDiiy. 

COVIBILB. 

Ce  n'est  pai  .raujuiirHIiui.  Nirole  .  que  j'ai  cnnrii  de» 

Et  à  celle,  monsieur,  de  la  pcndarde  de  Nicole  ? 

«oupçons  de  rnoti  mari.  Jcsuis  la  plus  trompée  du  monde. 

CLtONTR. 

ou  il  y  aqueltfuc  amour  en  campagne;  et  je  travaille  à  dé- 

Après   tant  do  sacriHces  ardents,  de  soupirs  et  de  vœux 

roijvrirce  que  ee  peut  être.  Mai»  sonfjeons  à  ma  fillo.  Tu 

que  j'ai  faits  à  ses  charmes! 

Mi»  l'amour  que  Cléonte  a  pour  elle:  c  cm  un  liommequi 

me  revient    et  je  veux  aider  sa  rcclierthe,  et  lui  donner 

Apréi  tant  d'assidu»  homniu{;e«,  de  soins  et  de  services 

Lucile,  »i  je  puii. 

que  je  lui  ai  renJuH  dans  «a  cuÏNinc  ! 

HICOCC. 

CLKOHTE. 

Hn  vérité,  madame,  je  suis  la  plus  rarie  du  monde  de 

Tant  de  larmes  que  j'ai  versées  à  ses  genoui! 

Tou»  Toir  danser»  seniinienls:   i-.ir  si  le  maître  vous  r.-. 

COVIELLE. 

Tiool,  le  Talel  m  me  ri^viotil  pa«  moins;  et  je  soubaiteral» 

Tant  de  «eaux  d'eau  que  j'ai  lire*  au  puita  pour  elle  ! 

que  notre  maiia(;e  »e  put  faire  à  l' ombre  du  leur. 

CLEOSTB. 

Tant  d'ardour  que  j'ui  fait  paraître  li  la  chérir  plus  que 

Va-t'en  lui  parler  do  ma  part,  et  lui   dire  que  tout-ii- 
l'heurc  il  me  vienne  trouver,  pour-fairc  coscmlils  à  mon 

COVIELLE. 

Tant  de  chaleur  que  j'ai  soufferte  à  tourner  la  broche  k 
sa  nl.iie. 

nuri  la  demande  de  ma  lille. 

liicai,E. 

ma    |......^. 

J'y  rnur»,  madame,  averjoie;  et  je  ne  pouvais  recevoir 

rllr  me  fuit  avec  mépri»! 

une  lornmiss  on  plu»  agréable.  (  ff  ../<;.  )  Je  vais,  je  pense, 

COVIELLF. 

bien  réjouir  le»  (;en». 

Elle  me  tourne  le  dos  avcr  offrontoric! 

SCÈNE  Vin. 

C'est  une  perfidie  digne  di'n  plus  grands  cltàlîments. 

CLÉONTE,  COVir.LLr..  MCOLE. 

C'est  une  trahison  à  mériter  mille  soufflutA. 

H.COLB.    à    rlconte. 

CLIONTB. 

Ah  I  Toos  vot|.i  tout  k  propos.  Je  suis  uac  «mbsuadrire 
dajoie,  et  je  riens... 

Ne  t'avise  point  ,  je  te  prie,  de  me  jamais  parler  pour 

elle. 

LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME,  ACTE  III. 


369 


Moi.  monsieur  i  Dieu  m'en  garde  ! 

Ne  viens  point  m'excuser  l'attion  de  cette  ioiidcle. 

COVIELLE.  I 

N'ayez  pas  peur. 

?Jon,  Tois-tu.  tous  tes  discours  pour  la  défendre  ne  ser- 
Tiront  de  rien. 

COVIELLE. 

Qui  songe  a  cela  î 

Je  veux  contre  elle  conserver  mon  ressentiment,  et 
rompre  eusetuble  tout  coniniert  e. 

COVIELLE. 

J'y  consens. 

Ce  monsieur  le  comte  qui  va  chez  elle  lui  donne  pcut- 
élre  dans  la  vue  ;  et  son  esprit  ,  je  le  vois  bien  .  se  hisse 
él'iouir  à  U  qu..lité.  Mais  il  me  laul  .  pour  mon  honneur, 
prévenir  l>I-.t  de  son  incoosiiinte.  Je  veux  faire  autant 
de  pas  qu'elle  au  cliarigement  où  je  ta  vois  courir,  et  ne  luî 
Uisbcr  pas  toute  la  gloire  de  ma  ijuiiter. 

C'est  fort  bien  dit,  et  j'eniro  pour  mon  compte  dans 
tous  vos  sentiments. 

CLÉOSTE. 

Donne  U  main  à  mon  dépit;  et  soutien 

pru/ellc.  Oir-m-en,  j/I' 

pourras;   fjis-moi  de  sj  pt., v  «...  ,.. 

renie  méprisahlc:  ri  marciue-inoi  l)icn  ,  pour  m  eu  de- 
goûter,  tous  les  dérdUts  que  tu  peux  voir  en  elle. 

Elle .  monsieur!  roili  une  belle  miijurée  ,  une  piinpc- 

lui  Ton  rien  que  de  tri.  inédioire;  et  «ous  Irouvcrer.  c.:nt 
personnes  qui  seront  plus  dij^aes  de  vous.  Premièrement, 
elle  a  les  yeux  petits. 

Cela  est  vrai,  elle  a  les  jeux  petits,  mais  elle  lésa  pleins 
de  feu.  les  plus  l.rillanis,  les  |.lus  perçants  du  monde,  les 
plus  louchants  ^u  oo  puisse  voir. 

COVIELLE. 

Elle  a  la  bouche  grande. 


>ut   sied   bien 
Puisque  cela 


celH,  je 


■  toujou 


i  la  ha 


pourrdiïol  p.irl.r 
tout  le  mal  que  lu 
une  peinture  qui  mêla 


Moi?  j' 
quej.raiai.néo. 

COVIELLE. 

Le  moyen,  si  vous  la  trouve/,  si  parfaite? 

CLÉOMTE. 

C'est  en  quoi  ma  vengemce  SL-ra  plus  éclatante,  en  qu 
je  veuv  faire  mieux  vuîr  U  for^e  de  mon  cœur  à  la  haïr, 
la  quiiccr,  toute  belle,  toute  pleine  d'attraits,  tout  aimab 
que  je  la  trouve.  La  voici. 

SCÈNE  X. 

LUCILE,  CLÉO?«TE,  COVIELLE,  NICOLE. 
iticoLE,  a  r.ucile. 
Pour  moi.  j'en  ai  été  toute  scandalisée. 

'  que  je  dis.  Mais  le  voll 


Ce  ne  peu 

têt 

re,  Nicole,  que  ce  que  j 
CLÊOHTE  ,  à  Covtelte 

Jene  vc. 

xpa 

s  seulement  lui  parler. 

COTIEILE. 

Je  veux  ï 

DUS 

imiter. 

Oui:  I 


>itde 


Craces  qu'on  ne  voit  point 
.ou.he.  en  la  voyant,  insp 


doirs:  elle  est  la  plus  attrayante,  la  pi 
monde. 

COVIELLE. 

Pour  sa  taille,  elle  n'est  pas  grande. 


•ode 


Elle  affecte  une  noncbalanca  dan 


1  parler  et  da 


CLKOIÏTE. 

aiselleanraceàtoutcelatets 
tje  ne  sais  quel  charme  a  sic 


Pour  de  l'esprit... 

Ah!  elle  en  a.  Coviclle.  du  plus  fin,  du  plus  dilicat. 

COVIELLE. 
CLÉONTE. 

Sa  conversation  est  charmante. 

COVIELLE. 

Elle  est  toujours  sérieuse. 


Veux-tu  de  ces  enjou 
jours  oin-crtes  '  Et  vois 
des  (• 


.tu  rien  de  plus  impertinent  qu 
toutpn.posî 


M.iis  enfin  elle  est  capri.i.use  autan  tque  personne  du 
loude. 

Oui  .  elle  est  capricieuse  .  j'en  demeure  d'accord;  mai: 


Qu'est-cq  donc,  Cléoote.'  Qu'avez-vousî 
Qu'as-tu  donc,  Cffsielle  î 
Quel  chacrin  vous  possède! 
Quelle  mauvaise  humeur  le  tient  ( 
Etes-vous  muet,  Cléonte  { 

WICOLB. 

As-tu  perdu  la  parole,  Coviclle  ! 
Que  voilà  qui  est  scélérat! 

COVIELLE. 

Que  cela  est  Judas! 

Je  vois  bien  que  la  rencontre  de  tantôt  a  troublé 


esprit. 

CLÉOWTE,  à  Couitlle. 

Ah! 

ah! 

on  voit  ce  qu'on  a  fait. 

Not 

reac 

ctieil  de  ce  malin  l'a  fait  prendre 
COVIELLE,  à  C/conte. 

la  ché 

On 

a  de 

iné  l'enclouure. 

N'est-il  pas  vrai,  Cléonie,  que  c'est  là  le  sujet  de  voir 
dépit! 

CLÉOSTE. 

Oui,  perfide,  ce  l'est,   puisqu'il  faut  par 


que 


1  J  ai  a 
rous  le 


peus 


ire  le  pr 


de  votre  inlidélité;  et'queje 

e  avec  vous,  et  que  vous  n'aurez  pai  1  avaniap.e 
de  me  chasser.  J'aurai  de  la  peine  ,  sans  doute  .  à  vaincre 
lamour  q..e  j'ai  pour  vous  :  cela  me  c.nsera  de,  chagrins  : 
je  soulïriiai  un  temps:  mais  j'en  viendrai  à  bout,  et  je  me 
percerai  plutôt  le  cœur  que  d'avoir  la  fatblesse  de  retour- 


COVIELLB  ,  à  Nicole. 


Oue 


■  que 


Voilà    bien  du  bruit  pour  un  rien.  Je  veux  vous  dire, 
Ciéonte,  le  sujet  q.ii  m'a  fait  ce  malin  éviter  votre  abord. 
CLÊoxTE,  vuulaut  s'en  aller  pour  tviur  LuciU, 
Kon.je  ne  veux  rien  écouter. 

1.1COLE .  à  Covieth. 
Je  te  veux  apprendre  la  cause  qui  nous  t»  fait  passer  si 
vite. 
COVIELLE,  voulant  aussi  s'en  aller  pour  éviter  Nicole. 

t ,  :!uit-anf  Cléonte. 


Saihez  que  ce  i 
CLÊoir 
Non,  ' 


chaut  toujou 


qarder  Lucile. 


370                                                       MOLIÈr.E. 

sicoti,  tuivant  Coi/UlU. 
Apprends  que... 

CQViELLE  ,  maixk«nt  aussi  sttns  regardif  Sicoie. 
Non,  traîtresse. 

mcOLE. 
Ote-toi  de  là. 

CLÉOII». 

Lucile! 

LOCILI. 

Ecoutez. 

LOCILC. 

Non. 

Point  d-affjire. 

corinLc. 
Nicole  ! 

TIICOLE. 

Liisse-moi  dire. 

KICOLC. 

Point. 

covittie. 
J«  <ui<  tourd. 

CLÉanrc, 
Au  nom  des  dieux  ! 

i.i;CILE. 

Cléoatc' 

Je  ne  veux  pas. 

CltOÎITE. 

Non. 

covrcLLC, 
Parle-moi, 

CoTiellc'. 

Point  du  tout. 

COTIELL». 

Poiat. 

CLÉOUIC. 

Eclaircissez  mes  doutes. 

Arrêc«t. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

CLtOXIE. 
Chaoso». 

COTICLLI. 

Guéris-moi  l'esprit. 

VICOLS. 
Entends-moi. 

WICOLÏ. 

Non,  il  ne  mo  plaît  pas. 

COriELLE. 

cLÉotn-c. 

B.i(;atelle. 

Hé  bien  \  puisque  vous  vous  soucier  si  peu  de  me  tirer 

LOCILC. 

de  peine,  et  de  vous  justitier  du  traitement  indi[;ne  que 

Un  momenl. 

CLÊOÏTE. 

Point  du  tout. 

vous  ave^  fait  à  ma  flamme,  vous  me  voyez  ,  ingrate  ,  pour 
la  dernière  fois;  et  je  vais,  loin  de  vous,  mourir  tfe  don- 
leur  et  d'amour. 

DICOLK. 

Un  peu  de  patience. 

COTIELLI. 

T.rare. 

COVIELLE.  à  sicoie. 
El  moi,  je  vais  suivre  ses  pas, 

luciLC,  a  Cleonle,  qui  veut  sertir. 
Cléonte! 

LICILB. 

Deux  paroles. 

mcoLE,  à  Couieile,  ijui  suit  son  ntaitrt. 
Cotielle! 

CLÉÛIITC. 

Non,  e'ô^  est  Aie. 

CLÉonTE ,  i'tirrctanf. 
Hé! 

Un  mot. 

covicLLC,  t  arrêtant  aussi. 
Plait-il  ) 

COTtELtE. 

Plus  de  commerce. 

LVCrLC. 

tuciLE  ,  s'arrctant. 
Hé  Iiien  !  puisr|i)e  voua  ne  v.mlcz   pss  m'écouter,  de- 

CLÉOMC. 

OÙ  je  vous  ai  dit. 

meure!  dans  «olre  pensée,  el  fdil«  ce  qu'il  %oU5  plaira. 

MCOLE,  s'arrtlant  auist. 

Pui»(|ue  lu  fais  «imme  cela,  prends-le  tout  comme  tu 

C[.É05TE,  se  retortrnavt  vert  Lucile. 

COVICLLC. 

Nous  allons  mourir. 

Vous  aller  mourir,  Cléonlct 

CLtO:ITE. 

Sachons  donc  le  sujet  d'un  si  bel  accueil, 
locin.  s'en  allantà  son  lour  pour  ei/iler  déonte. 
11  ne  me  pl.il   plus  de  le  d,re. 

coi^jCLLE,  se  retournant  vers  Nicole. 
Apprends-notis  un  peu  celte  histoire. 

mcOLE.   s'en  allant  aussi  puur  ei/iter  CouicUe. 
Se  ne  »eui  plus,   mni.  te  l'apprendre, 
CtÉomE,  suivant  Lucile. 
Dites-moi.., 

LDCiiE,   marchant  toujours  sans  regarder  Cléonlc. 
Non.  je  ne  »e.n  rien  dire. 

Oui,  cruelle,  puisque  voua  le  vouloi. 
Moi,  je  veux  que  vous  mouriezf 

CLéOlttC. 

Oui,  vous  le  voulez. 

LCCILC. 

Qui  vous  le  dit  F 

CLÉosTC.  s'approchant  de  Lucile. 
N'est-ce  pas  le  vouloir  que  do  no   vouloir  pas  édairiir 
mes  soupçons  ( 

COTIELLC ,  juiVont  iVicoi'e. 
Conte-moi. 

«icOLE,  marckant  aussi  San  1  regarder  Covielle. 
Non.  jo  no  tonte  rien. 

LUCILE. 

Etl-ce  ma  faute?  Et  si  vous  a'iei  voulu  m' écouter,  ne 

CLtiCHIE. 

De  grâce. 

Non,  voua  dis.je. 

Par  charité. 

tante  qui  veut  3i  toute  force  que  lu  seule  opprochr  d'un 
homme   déshonore    uno  Hlle  ,   qui  perpétuellement  nous 
sermonne  sur  ce  chapitre,  el  nous  lifjure  tous  les  bommeft 
conlino  des  diables  qu'il  faut  fuir? 

mcoLE  ,  à  Covielle. 
VoiU  le  secret  de  l'affaire. 

Point  d'affaire. 

ciÉome. 
Je  voua  m  prie. 

Laissei-moi, 

Je  fen  conjure. 

CLrOXTB. 

Ne  me  trompez-vous  point,  Liirile  l 

COVIELLE,  d  J¥/co/e. 

Ne  m'en  donaes-lu  point  ii  garder! 

LOCILE.  (i  Cleonle. 

n  n'est  rien  de  plu.  .rai. 

BicoLE,  à  Covielle. 
C'esl  la  chose  comme  elle  est. 
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COTIEIIE.  à  Cléonte. 

M.OAMB    JOOKDAl». 

Nous  rendrons-nous  à  cela? 

Il  faut  à  votre  fille  un  mari  qui  lui  soit  propre;  et  il  vaut 

CLÉONTE, 

mieux  pour  .lie  un  honnête  homme  riche   et  bien  fait. 

Ah'  I.ini!e,  qu'avec  un  mot  de  voire  bourbe  vous  savez 

qu'un  gentilhomme  gueux  et  mal  bâti. 

apaiser  de  clioS'-s  dans  mon  cœur!    et  nue  facilement  un 

WlCOLE 

se  laisse  persuader  aux  personnes  qu'on  aime  ! 

Cela  est  vraî.  Nous  avons  le  fils  d.i  gentiniotnme  de  no- 

COÏIELLE. 

tre  villdge  qui  est  le  pins  grand  nidliiorne  et  le  plus  sot 

Qu'on  est  aisément   amadoué   par  ces   diantres   d'ani- 

ddddis  que  j'aie  jamais  vu. 

maui-là! 

M.  joDBDAin,  à  Nicole, 

Taîscz-vous,    imprriinente:   vous  voua  fourrez  toujours 

SCÈNE    XI, 

dans  la  conversation.  .l'ai  du  bien  assez  pour  ma   hUc.  je 

MADAME  JOURDArN.  CI.ÉONTE,  LUCILE, 

n'ai  besoin  que  d'honneurs,  et  je  la  veux  faire  marquise. 

COVIELLE,   MLOLE, 

Marquise  ï 

M. DIME   J0UED4IH, 

Je  suis  bien  aise  de  vous  vo.r,   Cléonte;    et  vous  voilà 

Oui,  marquise. 

tout  à  propos.  Mon   roari  vient,  prenez  vite  votre  temps 

NADiHC   JOUBDAIir. 

pour  lui  demander  Lucile  en  mariage. 

Hélas î  Dieu  m'en  carde! 

CLÊOTE. 

K.    JOUBD  illf . 

Ail  1  niad  .me,  que  celte  parole  m'est  douce,  et  qu'elle 

Cest  une  chose  que  j'ai  résolue. 

flatte  mes  désirs  !  Pouvais-je  ncevoir  un  ordre  plus  cbar- 

M  .DAME   JOCADAIK. 

mant,  une  faveur  plus  pré. ieuse  ! 

C'est  une  chose  moi  où  je  ne  consentirai  point.  Les  al- 

liances avec  plus  grand  i]ue  soi  sont  sujettes  t.'Ujours  à  do 

SCÈNE  XIL 

fâcheux    inconvénients.   Je    ne  veux    point   qu'un  gendre 
puisse  à  ma  iille  reprocher  ses  parents.  .  t  qu'elle  ail  des 
enfants  qui  aient  honte  de  m'appelcr  leur  grand'maman. 
S'il   fallait  qu'elle  me  vint  visiter  eu  équipage  do  giau.l  - 

CLÉONTE,  M.  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN, 
LUClLË,   COVIELLE,  MCOLE. 

CLÉONTE. 

dame,  et  ([u'elle  mannuâl  par  mégarde  à  saluer  quel.|u'uu 

Monsieur,  je   n'ai  voulu   p.endre  personne  pour  vous 

du   quartier,  on   ne  manquerait   paa  aussilôt  de  dire  cent 

faire  une  demande  que  je  médite  il  y  a  lonç-tcmps.  Elle 

sottises.    .Voyez-vous,  dirait-oU  ,   celle  madame  la  mar- 

me  touche  assez  pour  m'en  charger  mui-méme;  cl  ,  sans 

•  quise  qui  fait  tant  la  glorieuse  !  c'est  la  Klle  de  monsieur 

autre  détour,  je  vous  dirai  que  l'Iioiincur  d  être  votre  pen- 

a lourtlaiii,  qui  était  trop  heureuse,  étant  petite,  déjouer 

dre   est  une  faveur  p.lorieuse  que  je  vous  prie  de  m'ac- 

«  à  la  madame  avec  nous.  l-.Uc  n'a  pas  loujouis  été  si  re- 

corder. 

.  levée  que  la  voilà,  et  ses  d.ux  grands-p'eres  venilaicnt  du 

M.    JOUKDÂI». 

.drap  auprès  de  la  porte  Saint-Innocent.  Ils  ont  amassé  du 

Avant  que  de  vous  rendre  réponse,  monsieur,  je  vous 

.  bien  a  leurs  enfants,  qu'ils  paient  maintenant  reut-clre 

prie  de  me  dire  si  vous  êtes  f^cntilbomme. 

CLEONTE. 

.  riche  à  être  honnêtes  gens.  •  Je  ne  veux  point  tous,  es  ca- 

Monsieur, la  plupart  des  (]•""*  sur  celte  question  n'hé- 

quets; et  je  veux  un  homme,  en  uu  m..l,  qui  m'ait  obli- 

sitent  pas  bea-noup  .  on  tran.he  le  mot  aisément.  Ce  nom 

gation  de  ma  Klle,    et  à  qui  je  puisse  dire:    Mettez-vous 

ne  fait  aucun  scrupule  à   prendre;    et  l'usaue  aujourd'hui 

la,  mon  gendre,  et  dinez  avec  moi. 

semble  eu  autoriser  le  vol.  Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  j'ai 

U.    JOeSDAlN. 

les  sentimenis  sur  celle  matière  un  peu  plus  délicats.  Je 

Voilà  bien  les  sentiments  d'un  petit  esprit,  de  vouloir 

trouve   que   toute   imposture   est    indig;ne   d'un    lionncle 

demeurer  toujours  dans  la  bassesse.  IS'e  me  répliquez   pas 

homme,  et  qu'il  y  a  de  la  lâcheté  a  dé|;.ii-er  ce  q.ie  le  ci.l 

davantage:    ma    fille   sera    marquise    en   dépit   de    tout    le 

nous  a  fait  naiire,  à  se  parer  aux  yeux  du  monde  d'un  titre 

monde;   et,  si  vous  me  incitez  en  colère,  je  la  ferai  du- 

d.'rot'é. à  se  vouloirdoiiner  pour  ce  qu'on  n'est  paa.  Je  suis 

chesse. 

ne  de  parents,  sans  doute,  qui  ont  tenu  des.  har^jes  liono- 

SCÈNE    XIIL 

ans  de  service,    et  je  me  trouve  a.ssiz  de  bien  pour  tenir 
dans  le   monde  un  ranj  assez   passable:   mais,  avec  tout 

MADAME  JOURDAIN,  LUCILE,  CLEONTE, 

NICOLE,  COVIELLE. 

cela,  je  ne  veux  pas  me  donner  un  nom  oii  d'autres  en  ma 

place  .roiraient  pouvoir  prétendre;  et  je  vous  dirai  fran- 

MADAME   JOUBDAin. 

chement  que  je  ne  suis  point  gentilhomme. 

Cléonte  ,  ne  perdez  point  courage  encore.  (  A  Lucile.  ) 

M.    iOUnUAIN. 

Suivez-moi.   ma   Iille;    et  venez  dire  résolument  à  votre 

Touchez  là,  monsieur;  ma  tille  n'est  pas  pour  vous. 

père  que  ,  si  vous  ne  l'avez  ,  vous  ne  voulez  épouser  per- 

CLEOijie. 

sonne. 

Comment? 

M.    lOIIKDtIK. 

SCÈNE  XIV. 

Vous  n'êtes  poiat  gentilhomme,  vous  n'aurez  point  ma 

CLÉONTE,  COVIELLE. 

fille. 

MiOlME   JOeUDAlK. 

COTIELLE. 

Que  voulez-vous   donc   dire   avec   votre   gentilhomme! 

Vous  avez  fait  de  belles  affaires  avec  vos  beaux  senti- 

Est-ce que  nous  sommes,  nous  autres,  de  la  cote  de  saint 

ments! 

Louis! 

CLÊOIÏTB. 

M.  joiiEt>»m. 

Que  veux-tu?  j'ai  un  scrupule  là-dessus  que  l'exemple 

Taisez-vous,  ma  femme  :  je  voua  vois  venir. 

ne  saurait  vaincre. 

MàDiMr.  Jooaoiiii. 

COTIELtE. 

Descendons-nous  tous  deux  que  de  bonne  bourgeoisie! 

Vous  moquez-vous  de  le  prendre  sérieusement  avec  un 

N.    JOIIRDAITI, 

homme  comme  cela  !  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  est  fou  î  Et 

"Voilà  pas  le  coup  de  langue! 

vous  coûtait-il  quelque  chose  de  vous  accommoder  à  ses 

M  Ab  IME    JOITRDAIN. 

chimères  ! 

Et  votre  père  n'était-il  pas  marchand  aussi  bien  que  le 

CtÉOlVTE. 

mien  ? 

Tu  as  raison  ;  mais  je  ne  croyais  pas  qu'il  faillit  faire  se» 

M.    JOUBDIIN. 

preuves  de  noblesse  pour  être  gendre  de  monsieur  Jour- 

Peste soit  de  la  femme!   elle  n'y  a  jamais  manqué.  Si 

dain. 

votre  père  a  été  marchand,  tant  pis  pour  lui;  mais,  pour 

coviELLt ,  riant. 

le  mien,  ce  sont  des  malavisés  qui  disent  .ela.Toutce  que 

Ah  !  ah  ! ab  1 

j'ai  à  vous  dire,  moi,  c'est  que  je  veux  avoir  un  gendre 

CLÉONTE. 

gentilhomme. 

De  quoi  ris-tu I 
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MOLIERE. 


D'une  pensée  qui  me  vieni  pour  jo'ier  noîrc  h 
TOUS  faire  obtenir  ce  que  vitus  àouhjitez. 
CLiioaTE. 
Cnminenl) 

CnVICLLB. 

L'idée  eil  lout-è'-rail  pUiunie. 

CLEOMC. 

Quoi  donct 

COTIELtE. 

Il  s'esi  fjli  depuis  peu  une  i  eruine  mascarade  qui  vient 
le  mioUE  du  mond^  i.i  ,  et  que  je  prétend»  fjire  cnlrer 
dans  une  hourdr  que  je  ».-ui  fjlre  à  noire  ridiiule.  Tout 
cela  sent  un  p.u..  .omé.lle:  mi,i»  avec  lui  on  peut  hasar- 
der toute  .liOKC,  il  ny  f.iul  point  ilier.  lier  tant  de  la.on»; 

sèment  dans  tentes  les  faiiliales  qu'on  s'avisera  de  lui 
dire.  J'ai  les  arieurs,  j'ai  les  babils  tout  prêts;  laissez-moi 
Taire  seulement. 

CLKOSTB. 

Mais  apprends-moi... 

COVIELLE. 

Je  Tais  rous  instruire  de  tout.  Relirons-nous;  le  Toilà 


SCÈNE  XV. 

M.  JOURDAIN. 
Que  diable  est-ce  là  (  ils  n'ont  rien  que  les  grands  sei- 
gneurs à  mere|.ro.her;  elmoi.jo  ne  vois  rien  de  si  b.au 
que  de  hanter  le»  grands  self.nrurs;  il  n  y_  a  qu'lmuneut 
et  L'ivtlité  avec  eux  ;  et  je  voudrais  qu'il  m'eut  coûté  deux 
doigts  de  la  main,  et  être  né  comte  ou  marquii.'  ' 

SCÈNE  XVI. 

M.  JOURDAIN,  UN  LAQDAIS. 


et  I   dès  aujourd'bi 


plus  que  ma  .ie  :  i>  quoi  lienl-il  que, 
ous  ne  fassiez  tout  luon  bonheur) 


Monsieur.  Toi.i 
■  énc  par  la  mair 

Hé',  mon  dieu! 


Mon  dieu.  Dorante,  il  faut  des  deux  parts  bien  des 
inalités  pour  vivre  h'  ureu.emeni  en.einble  ;  et  les  deux 
i>lu«  raisonnables  p-  r>onnrs  du  mirndo  ont  suuveul  peine 
1  composer  une  union  dont  ils  soient  satisfaits. 


difliculK 


..|ue 


) ,  de  roua  y  Bgurer  tant  de 
>  TOUS  ETez  faite  ne  conilut 


.  f.esd. 


penses  que  je 


.  l'une. 


,|uel. 


>rdres  k  donner.  Dis-le 


rien  pour  tous  les  autre.'< 


Enfin  j'en  reviens  toni 

T,is  faire  pour  moi  m  inqui 

qu  clle.'i  m  ergaiicnt  pi. .s  q 

qjc  je  suis  .tUe,  sans  vous  déplaire,  que  vous  ne  le,  failes 

point  que  vous  ne  vous  incommodiez;  et  je  ne  veux  point 

DOBAKTB. 

Ah!  madame,  ce   sont  des  bagatelles)    et  ce  n'est  pas 
par-là... 

fiORIMÉTfe. 

Je  sais  ce  que  je  dis;  et.  entre  autres,  le  diamant  que 
vous  m'avez'forcée  à  prendre  est  d'un  prix... 

chose  que  mon  anio.ir  trouve  indigne  de  tous  ;  et  «ouf- 
ftez...  Voici  le  maitre  du  logis. 

SCÈNE  XIX. 

M.  JOURDAIN,  DORIMÉ.NE,  DORANTE. 

M.  jouaDAin,  après  avoir  fait  deux  rèuèretices,  ie  trow 

vant  trop  pri:s  de  Dorimtnc. 

Va  peu  plus  loiu,  madame. 

DOslMi^E. 
Comment  I 

Un  pas,  s'il  vous  plaît. 

coamiiiE. 
Quoi  donc! 


SCÈNE  XVII. 

DORIMÉNE,  DORANTE,  UNLAQUAIS. 

LE    t,»QU»IS. 

Monsieur  dit  comme  cela  tju'il  va  venir  ici  tout-k-l' heure. 

DOBaniE, 
Voill  qui  est  bien. 

SCÈNE  XVIII. 

D  O  R  I  M  É  .\  E  ,   DORANTE. 


Je  ne  sais  pas.  Dorante  ;  je  fais  encore  ici  une  étrange 
émarche  ,  de  me  laisser  amener  par  vous  dans  une  mai- 


Quel  lieu  voule>-vous  donc  ,  madame  .  que  mon  amour 
choisisse  pour  vous  régaler  ,  puisque,  pour  fuir  l'éclat  , 
voua  ne  voulez  ni  votre  maison  ni  la  mienne  I 

Mais  vous  ne  dites  pas  que  je  m'engage  insensiblement 
chaque  jour  à  rerevoir  de  trop  grands  témoignages  de  votre 
passion.  Jai  b.au  me  défendre  des  choses,  vo.is  fatiguez 
ma  résistance,  et  vous  avez  une  civile  opiniâtreté  qui  me 
fait  venir  doucement  a  tout  ce  qu'il  vous  plail.  Les  visites 
fréquentes  ont  commence;  les  déclarations  sont  venues 
ensuite,  qui,  apr.s  elle*,  ont  traîné  le»  sérénadea  et   les 

à   tout  cela  ;   ma  s  vous  ne  vous  rebulez  point  ,  et  .   pied  à 

plus  répondre  de  rien,  et  je  crois  qu'il  la  lin  vous  me  fe- 
rez venir  au  mariage,  dont  je  me  suis  tant  éloignée. 


Ma  foi.  madame,    vous  y  devriez  déjà 
veuve,   et   no  dqieodez  que  de   vous;  j*- 


e.  Vous  «les 
is  maitre  de 


Reculez  un  peu  pour  la  troisième. 
Madame,  monsieur  Jourdain  sait  son 


onde. 


Madame,  ce  m'est  une  gloire  bien  grande  de  me  voir 
assez  fortuné,  pour  èlro  si  heureux,  que  d'avoir  le  bonheur 
que  vous  ayez  eu  la  bonté  de  m'aciorder  la  grâce  de  me 
faire  l'honneur  de  m'honorer  de  la  faveur  de  voire  pré- 
sence; et  si  j'avais  aussi  le  mérite  pour  mériter  un  mé- 
rite .omme  le  votre,  et  que  le  liel...  envieux  de  mon 
bien...    m'cflt   accordé...   l'avantage  de  me  voir  digne... 

DOEtltTE. 

Mon^ieur  Joiird.^in,  en  voila  assez.  Madame  n'aime 
pas  les  grands  coinptimenls;  et  elle  sait  que  vous  êtes 
homme  d'esprit,  (lai.  à  Dorimme.)  C'est  un  bon  bour- 
geois assez  ridicule,  comme  vous  voyez,  dans  toutes  ses 

DOSlMiRB,  bat,  à  Dorante. 
Il  n'est  pas  malaisé  de  s'en  apercevoir. 

Madame,  voilà  le  meilleur  .le  mes  imis. 

C'est  trop  d'honneur  q.|e  vous  me  faites. 

Calant  homme  tout-à-fait. 

J'ai  beaucoup  d'estime  pour  lui. 

SI.    J0URDAI1V. 

Je  n'ai  rien  fait  encore,  madame  ,  pour  mériter  cette 
grâce. 

DOasMiE,  hai,  à  M.  Jourdain. 
Prenez  bien  gar.le  au  moins  i    ne  lui  point  parler  du 
diamant  que  vous  lui  avez  donné. 

>i.  jutisoain.  6<ii,  à  Dorant!. 
Ne  pourrai -je   pas  seulement  lui  demander  comment 
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DOR*STe,  bas,  à  M.  Jounlain, 
Comment!  jardez-vous-eii  bien.  Cela  serait  vilain  à 
vous:  et,  ponr  agir  en  galant  Uoninie  ,  il  faut  (|ue  voas. 
fassiez  comme  si  le  n'était  pas  vous  qui  lui  eussiez  fait 
.e  présent,  (haut.)  M.  Jourdain,  madame,  dit  qu'il  est 
ravi  do  vous  voir  chez  lui. 

Il  m'honore  beaucoup. 

M.  jouBi!.is,  bas,  à  Dorante. 
Que  je  vous  suis  obligé',  monsieur,  de  lui  parler  ainsi 
pour  moi! 

LOBANTE,  bas,  à  M.  Jourdain, 
J'ai  eu  une  peine  effroyable  à  la   faire  venir  ici. 

M.  jottuDAiK,  bas,  à  Dorants. 
Je  ne  sais  quelles  grâces  vous  en  rendre. 

Il  dit,  madame,  qu'il  vous  trouve  la  plus  belle  personne 

DORIMKNfe. 

C'est  bien  de  la  grâce  qu'il  me  fait. 

Madame,  c'est  vous  qui   faites  lès  grâces,    et... 

DORASTS. 

SCÈNE  XX. 

M.  JOURDAIN,  DoaniÉNE,  DORANTE, 
UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS,  à  3f.  Jourdain. 
Tout  est  prêt,  monsieur. 

Allons  donc  nous  mettre  à  table;  et  qu'on  fasse  venir 


SCENE  XXI. 
ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  5t'.r  cuisiniers,  qui  ont  prépara-  U  festin  ,  rlansent  en- 
Sfmble;  après  quoi  Us  apportent  unt  table  couverte 
tle  plusieurs  mets.) 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

DORIMÉnE,  m.  JOURDAIN,  DORANTE,  TROIS 
IMl'SICIE.NS,  UN  LAQUAIS. 

Comment,  Dorante!  voilà  un  repas  tout-à-fait  raagni- 
fique! 

M.  jouhdain. 
Vous  vous  moquez,  madame;  et  je  voudiais  qui!  fût 
plus  di{yno  de  rous  être  offert. 

(^Durimcne,   M.   Jourdain.  Dorante,    et  les  trois  musi' 
ciens,  se  mettent  à  table.) 

DORAHIE. 

Monsieur  Jourdain  a  raison,  madame,  de  p;irler  de  la 
sorte:  et  il  m'oMige  de  vous  faire  si  bien  les  honneurs  de 
chez.  lui.  Je  demeure  d'accord  avec  lui  que  le  repas  n'est 
pas  digne  de  vous.  Comme  c'est  moi  qui  l'ai  ordonné,  et 
que  je  n'ai  pas,    sur  cette  matière,    les  lumières  do  nos 

trouverez  des  intongruités  de  bonne  chère  et  des  barba- 
rismes de  bon  {joût.  Si  Damis  s'en  était  mêlé,  tout  serait 
dans  les  régies;  il  y  aurait  par-tout  de  rélé{janco  et  de 
l'érudition,  et  11  ne  manquerait  pas  de  vous  exaçérer  lui- 
même  tomes  les  pièces  da  repas  qu'il  vous  donnerait,  et 
de  vous  faire  tomber  d'accord  de  sa  haute  canaciié  dans 
la  science  des  bons  morceaux;  de  vous  parler  .:d'un  pain 
de  rive  à  biseau  doré,  relevé  do  croiite  par-tout,  croquant 
tendrement  sous  la  dent  ;  d'un  vin  à  sève  veloutée,  armé 
d'un  vert  qui  n'est  point  trop  commandant;  d'un  carré 
de  mouton  gourmande  de  persil;  d'uue  ionge  de  veau  de 
rivière,  longue  comme  cela,  blanche,  délicate,  et  qui. 
sous  les  dents,  est  une  vraie  pâte  d'amande;  de  perdrix 
relevées  d'un  fumet  surprenant  ;  et,  pour  sou  opéra  ,  d'une 
soupe  à  bouillon  perle  .  soutenui-  d'un   jeune   gro^   din- 


don, cantonnée  de  pigeoaneaus.  et  couronnée  d'ognocs 
blancs  mariés  avec  la  chicorée.  Mais,  pour  moi  ,  je  vous 
avoue  mon  ignorance;  et.  comme  M.  Jourdain  a  fort 
bien  dit.  je  voudrais  que  le  repas  fût  plus  diqne  de  vous 
être  offert. 


Je  ne  réponds 
e  fais. 


Ah:  qu 


cm  qu  en  mange 


Les  mains  sont  médiocres.  M.  Jourdain  ; 

lez  parler  du  diamant,  qui  est  fort  beau. 


Moi,   madame;  Dieu  me  garde  d 
ne  serait  pas  agir  en  galant  homme 
peu  de  chose. 

DORIMÊrrE. 

Vous  êtes  bien  dégoûté. 

en  vouloi 
et  le  dian 

parler!  Ce 
lant  est  fort 

Vous  avez  trop  de  bonté... 

D0R41ITE  .  après  avoir  fait  sig» 

Allons,  qu'on  donne  du  vin  à  m 
cps  messieurs,  qui  nous  feront  la  gr 
air  à  boire. 

e  à  M.  Jo 
>nsieur  Jo 
acedenou 

irdain. 
ardain.  et  à 
cbanter  un 

C'est  D>crveîlleusement  assaisonn 
d  y  mêler  la  musique  ;  et  jo  me  v 

er  la  boni 
ois  iii  adi 

e  chère  que 
airablement 

Monsieur  Jourdain,  prétons  sile 
:in'ils  nous  diront  vaudra  mieux 


la 


nsemble. 


Un  petit  doigt,  Phllis,  pour  commencer  le  tour. 
Ail,  qu'un  verre  en  vos  mains  a  d'agréables  cbarmes  ! 

Et  je  sens  pour  tous  deux  redoubler  mon  amour. 
Entre  lui,  vous  et  moi,  jurons,  jurons,  ma  belle. 

Une  ardeur  éternelle. 
Qu'en  mouillant  votre  bouche  il  en  reçoit  d'attraits! 
Et  que  l'on  voit  par  lui  votro  bouche  embellie! 

Ab  !  l'un  de  l'autre  ils  me  donnent  envie: 
Et  de  vous  et  do  lui  jo  m' enivre  à  longs  traits, 
[belle, 


Entre  lui,  v 

ous  et  moi    jurons    ju 

ons, 

Une 

ardeur  éternelle.  ' 

SECO 

XD    ET   TROISIÈME    MUSICIES 

Buvor 

3,  chers  amis,  buvons 

1,0  tem 

psquifuitnousyron 

vie. 

Prot 

Auta 

nt  que  nous  pouvons. 

Quand 

/>n  a  passé  l'onde  noir 

e. 

Adieu 

c  bon  vin,  nos  amour 

Dép 

"cbons-nous  de  boire. 

On  r 

c  boit  pas  toujours. 

Laissons  raisonner  les  sols 

Sur  le 

vrai  bonheur  de  la  vie 

Notr 

e  philosophie 

Len 

let  parmi  les  pots. 

Les  bic 

us,  le  savoir  et  la  gloi 

re 

N'êlen 

t  point  les  SOUCIS  fiche 

ux  ; 

Etc 

n'est  qu'à  bien  boire 

Que 

l'on  peut  être  heurcui 

Sus,  sus,  à\.i  vin  par-tout  ;  versez,  garçon,  versez  ; 
Versez,  versez  toujours,  tant  qu'où  vous  dise  assez 


Je  ne  crois  pas 
>ut-à-fait  beau. 


quelqu 


t  cela  est   I 
:  de  plus   ' 


Jourdain  est  galant  plus  que  je 


*:-^ 


MOLIERE. 


Jouidjiuî 

If.    JOUkDAITC. 

Je  voaJraii  Lien  qu'elle  me  prit  pour  ce  que  je  dirais. 

DOftIHL.tE. 

DORANTE ,  à  Dorimène. 
Voua  ne  lo  counaissez  p^s. 

H.   JOCKDiiat. 

Elle  me  connaîtra  quand  il  lui  plair.i. 
Ob!  je  le  quitte. 

DOAA:fTE. 

Il  est  homme  qui  a  toujours  la  riposte  en  main.  Mdîs 
TOUS   ne    voycJ!    pi»   que    mousieur   Jourdain  ,    m-idamo  » 

DOniaiLNe. 
Muniicur  Jourdain  est  un  homme  qui  me  ravît. 

Si  je  pouvais  ravir  votre  toeur,  jo  serais... 

SCÈNli:  II. 

^rADAMi:  JOtmDAIX.  M.  JOURDAIN.  DORImLnE, 
DOUANTK,  MOSICIENS,   LAOUAIS. 

Ah  !  ah  !  jo  trouve  ici  bonne  compaçoîc,  et  je  vois  bien 
qu'on  ne  m'y  attendait  pas.  C'est  donc  pour  cette  belle 

d'empresscmi-nt  à  ra'cnvoycrdîoerchczma  sœur!  Je  viens 
de  «uir  un  thi-itrc  là-b^s.  et  je  vois  ici  un  hmquet  à  fair..- 

qup  vous  fr^tinrz  Irt  dames  on  mon  ab>cm  c.  el  quo  vous 
leur  donnez  la  musique  et  ta  comédie,  taudis  que  vou> 
m*envo;cz  promener! 

Qufî  TAuIez-vousdire.  madame  Jo'jrd.iJn  f  et  qurllcs  fan- 
UtMcs   sont   les  vdires.  do  vous  aller  mL-ttre  en  lètc  i)uc 

(C  ré(;al  ;.  madame?  Apprenez  que  ccst  mol,  je  vous  prie; 
qu'il  no  r^it  seulement  ((uc  me  pr(îtcr  sa  maison  ;  et  que 
vous  devriez  uo  peu  mieux  rcjjardcr  aux  choses  quo  vous 
dîtes. 


Oui,  imperiinente,  c'est  monsieur  le  comto  qui  donne 
tout  ci-cî  à  madame  ,  qjii  est  une  personne. de  qualité.  11 
me  fait  l'honneur  de  prendre  ma  maison,  et  de  vouloir 
quejesoisavccluî. 

UlbAMC    JOtIKDAtIf. 

Ccr  sont  des  chansons  que  cela,  je  sais  ce  que  ju  sais. 


Pre 


I  Jourdain ,  prenez  de  meilleures  lu- 


MADAMB lOUkDlIV. 

Je  n'ai  que  faire  do  lunettes,  monsieur,  et  je  vois  as»ez 
clair;  il  y  a  louf;-'tcmps  quo  je  sens  les  choses,  et  je  no 
suis  nsi  une  béto.  Cela  est  i'ort  vilain  à  vous,  pour  un 
qrand  seigneur,  de  prêter  la  main,  comme  vous  fallcfi,  aux 
toiiisesd';  mon  mari.  Et  vous,  madame,  pour  une  («randc 
damo,  cela  n'est  ni  beau  ni  honnête  à  vouo  de  mettre  la 
dissension  dan«  un  ménage,  et  de  souffrir  quo  mon  mari 
■oil  amoureux  de  vous. 

COilM^KC. 

Oue  vfut  donc  dire  tout  ceci  î  Allez,  Dorante,  vous  vcnis 
moquez  do  m'ctpuser  aux  sottes  visions  de  cette  extrava- 
gante. 

ootA5rE  ,  suivant  Dorimcne  qui  sort. 

Madame,  holà  !  madame,  où  courez-vous  i 


mondj; 
qualité. 


oquo  do  leur  qualïi 


M.idjmo...  Monsieur  le 
et  tàhe/ de  la  ramener. 


,  fait«s-lui 


SCÈNE  ni. 

MADAME  JOURDAIN,  M.  JOUnOAIN  ,  LAf^UAIS. 

M.   iOUBDAltf. 

Ah!   imperiinente  que  vous  êtes,  voilà    de  vos  beaux 
f^its!    vous  me   vuez   faire  d.-s   affronts  devant    tout   le 


Je  ne  sais  qui  me  tient,  maudite,  que  je  ne  vous  fende 
lï  tétc  avec  tes  pîê>.es  du  repas  que  vous  êtes  venue  trou- 
bler. 

(  Les  laquais  emportent  la  tablff.) 

Mtl>«.MC   JODSUAlK.    SOrtttilt. 

Jo  mo  moque  de  cela:  ce  sont  mes  droits  que  je  défends; 
et  j'aurai  pour  moi  toutes  les  femmes. 
,  u.  jot;aDAi:(. 
Vous  faites  bien  d'cvilcr  ma  colère. 

SCÈNE  IV. 

M.  JOURDAIN. 

Elle  est  arrivée  là  bien  malheureusement!  j'étais  er 
humeur  de  dire  de  jolies  choses  ,  et  jamais  je  ue  m'étuii 
senti  tant  d'c^prit,..  (Qu'est-ce  quo  c'est  quo  cela» 

SCÈNE  V. 

M.  JOURDAI.N';  COVIELLE,  déguisé. 

COVIELLE. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  si  j'ai  l'honneur  il'iîiro  ronni 


,  ttendaht  la  main  à  i/n  pied  de  terre. 
vu  que  vous  n'étier  ['as  plus  grand  que  cela 


Oui ,  TOUS  d'ticz  le  plus  bel  enfant  du  monde ,  el  toutci 
les  dames  vous  prenaient  dans  Icuis  bras  pourvous  baiser 

Pour  me  baiser! 

Oui.  J'étais  (jrand  ami  .le  feu  monsieur  votre  père. 

M.    JOUADAIH. 

De  feu  monsieur  mon  père? 

COTIELLB. 

Oui.  C'était  un  fort-lion e été  ceotilbonmir. 

M.    lOUBDAIH. 

Cummcni  dites-vous' 

COVIELLE. 

Je  dis  que  c',:iait  un  fort  honnête  (;enlilliomine. 
;\'on  père  î 


Vous  l'avez  fort  conuuf 

COVIELLE. 

Assurcuicnt. 

M.    JOOHDAIK. 

Et  vouHl'avci  connu  pour  gonlilhomme  ? 
Sans  doute. 

M.  JOUEDIIK. 

Je  ne  sais  donc  pas  comment  le  monde  est  fait. 

COVIELLE. 


eulentdirenu'ilaélé 


<hand. 


Lui,  marchand)  C'cm  pure  médisanrei  II  ne  l'a  jamais 
été.  Tout  ce  qu'il  fai.nil  c'est  qn  il  était  fort  oMii;eant  , 
fort  oflicieui;  et.  comme  il  se  connaissait  fort  bien  en 
étoffes,  il  en  allait  ihuisir  du  tous  les  cotés,  les  faisait  ap- 
porter chez  lui ,  cl  en  donnait  à  ses  amis  pour  «le  l'argent. 
H.  jousmill. 

Jo  suis  ravi  do  vous  connallro,  afin  quo  vous  rendiez  cv 
lcmoi0nat;e-l>'i  «jne  mon  père  était  (jentilhomnie. 

Je  lo  loutirndrai  devant  tout  le  monde. 
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Vous  m'obllQcrez.  Quel  sujet 
Depuis  .iToJr  connu  feu  mon 


Par  tout  le  monde 


dlt.j'aivoyjjépartoutie 


Je  pense  qu'il  y  a  bien  loin  en  te  pays-là. 

Assurément.  Jcne  suisrevcnude  tous  mes  Ion  Jsvoy^igcs 
que  depuis  quatre  jours;  et.  parrinlérit  que  je  prends  à 
tout  ,e  ,iui  vous  touche,  je  viens  vous  annonce  l,i  u.cil- 
leure  nouvelle  du  monde. 

M.    JOURDAIS. 

Quelle? 

Vous  savez  que  le  fils  du  (;r.aid  Ture  est  i.l! 


Comment!  il  a  un  train  tout-i-fuit  magnifique:  tout  le 
monde  le  va  voir,  et  il  a  été  reru  en  ce  pays  comme  un  sei- 
Uneur  d'importance. 

Par  ma  foi,  je  ne  savais  pas  cela. 

COVIELLE. 

Ce  qu'il  y  a  d'.ivantageux  pour  vous  c'est  qu'il  est  amou- 
reux de  votre  fille. 

Le  fils  du  (jrand  Turc! 

COTIELLE. 

Oui;  et  il  veut  être  votre  gcndro. 
Jlon  gendre,  le  fils  du  grand  Turc! 

COVIELLE. 

Le  fils  du  Rrand  Turc,  votre  gendre.  Comme  je  le  fus 
voir,  et  que  j'entends  parfaitement  sa  langue,  il  s'entre- 
tint avec  moi;  et,  apr'es  quelques  autres  discours,  il  me 
dit  ;  jicciain  croc  solnr  otich  alla  mounaphqidelum  amu' 
tmhem  uarahini  oussere  carbulath.  C'est-à-dire:  N'as-tu 
point  vu  une  jeune  belle  personne,  qui  est  la  fille  de  mon- 
sieur Jourdain,  gentilhomme  parisien? 

Le  fils  du  grand  Turc  dit  cela  de  moi  ? 

Ou!  Comme  je  lui  crrép^ndû  >,ue  je  vous  connaissais 
p.irticulièremeMl,  et  que  j'avais  vu  votre  lille:  ^h!  me 
dit-il,  maruhaha  saAem.' C'est-à-dire:  Ah!  que  je  suis  amou- 
reux d'elle! 

Marabaha  saliem  veut  dire,  Ah  !  que  je  suis  amoureux 
d'elle; 


Par  ma  foi  ,  vous  faites  bien  de  me  le  dire;   car,  pour 

dire,  Ah!  que  je  suis  amoureux  d'elle!  Voilà  une  langue 
admirable  que  ce  turc! 

Plus  admirable  qu'on  ne   p.ut  croire.  Savez-vons  bien 
ce  que  veut  dire  cacaracamouchert  ? 

M.    JOUl^DAlIÏ. 

Cacaracamouchen  !  Non. 

COVIELLE. 

C'est-à-dire,  ma  chère  amo. 


Cacaracamouche 


dire  ma  chère  aine 


Voilà  qui  est  merveillc.ix  1  Cacaracamouche»,  m.,  chl-re 
me!  Dirait-on  jamais  cela!  Voilà  qui  me  confond  ! 

Enfin,  pour  achever  mon  ambassade,  il  vient  vous  de- 
lander  votre  fille  en  m.:ria;;e;  et,  pour  avoir  unbeau-pi-re 


qui  soit  digne  de  lui,  il  veut  vous  faire  mamamouchi ,  qui 
est  une  certaine  granJe  dignité  de  son  pays. 

Mamamouchi  ? 

Oui,  mamamouchi  :  c'est-à-dire,  en  notre  langue,  pala- 
din. Paladin,  ccsontdecesanciens...  Paladin  enfin.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  noble  que  cela  d.,ns  le  monde  ;  et  vous  irez 
de  pair  avec  Us  plus  grands  seigneurs  de  la  terre. 

Le  fils  du  grand  Turc  m'honore  beaucoup;  et  je  vous 
prie  de  me  mener  chez  lui  pour  lui  en  faire  mes  remercî- 


Comment  !  le  voiià  qui  va  venir  ici. 
Il  va  venir  ici? 

COVIELLE. 

Oui  ;  et  il  amène  toutes  choses  pour  la  cérémonie  de 
votre  dignité. 

Voilà  qui  est  bien  prompt. 

Son  amour  ne  peut  souffrir  aucun  rclardeœent. 

Tout  ce  qui  m'embarrasse  iii,  c'est  que  ma  fille  est  une 
opiniâtre,  qui  s'est  allée  mettre  dans  la  tète  un  certain 
Cléonte  ;  et  elle  jure  de  n'épouser  personne  que  celui-là. 

Elle  changera  do  sentiment,  quand  elle  verra  le  fils  du 
grand  Turc;  et  puis  il  se  rencontre  ici  une  aventure  mer- 
veilleuse ..c'est  que  le  iils  du  grand  Turc  ressemble  à  ce 
Cléonte,  a  peu  de  chose  près  Je  viens  de  le  voir;  on  me 
l'a  montré:  et  l'amour  i|u'elle  a  pour  l'un  pourra  passer 
aisément  à  l'autre,  et...  Je  l'entends  venir;  le  voilà. 

SCÈNE    VI. 

CLÉONTE,    en   Turc:  TliOIS  PAGES,  portant  la  veste 

de  Clconte;  M.  JOURDAIN  ,  COVIELLE. 

CLÉOSTE. 

Ambousahim  oqui  bor^f ,  Giourdina,  salamaléquil 
COVIELLE,  à  Jf.Joiiri/ain. 

C'esl-à-dire:  Monsieur  Jourdain,  votre  cœur  soit  toute 
l'année  comme  un  rosier  fieuri!  Ce  sont  façons  de  parler 
obligeantes  de  ce  pays-là. 

N.    J0URDAi:t. 

Je  suis  très  humble  serviteur  de  son  altesse  turque. 

COVIELLE. 

Carigar  camboto  oustin  moraf. 

Oustin  yoc  catamalcqui  basnm  base  alla  moran  ! 

COVIELLE. 

Il  dit:  Que  le  ciel  vous  donne  la  force  des  lions  et  la 
prudence  de&serpents  î 

M.  jooEoxm. 

Son  altesse  turque  m'hoiïorc  trop;  et  je  lui  souhaite 
toutes  sortes  de  prosp'érités. 

Ossa  binamen  aadoc  laballi  oracaf  c 

Bel-mcn. 

Il   dit  qu 

clurclemar 

Tant  de  choses  en  deux  mois  ! 

COVIELLE. 

Oui.  La  langue  turque  est  comme  cela;  elle  dit  beaucoup 
eu  peu  de  paroles.  Allez  vile  oii  il  souhaite. 

SCÈNE  VII. 

COVIELLE. 

Ah!  ah;  ah!  ma  foi.  cela  est  tout-à-fait  drôle.  Quelle 
dupe!  Quand  il  aurait  appris  son  réle  par  cœur,  il  ne 
pourrait  pas  le  mieux  jouer.  Ah  '.  ah  ! 


afin  de  voit 


;  lui  vous  préparer  pour 
9  votre  fille,  et  de  con- 
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MOLIERE. 


Je< 


SCÈNE  VIII. 

DORANTE,  COVIELLE. 

COVICLLE. 


affai 


i  y  passe. 

DOai:«TE. 

Ah!  ah!   CoTielU,    qui  l'aurait   reconnu!    Con 
oilà  ajusté  ! 

COTICtLE. 

Vous  voyez.  Ah  !  ah  !  ab  ! 


De 


COTIELLE. 

D'une  cho 

se.  Di 

ousieor,  qui  le  mérite  bien 
poaiHTE. 

Comment 

COVIELLE. 

Je  vous  le 

donn 

erais  en  bien  des  fois,  mo 

nsieur,  a  de 

vioer  le  strataf;è 

ne   dont   nous  nous   servoo 

s   auprès   d 

M.  Jourdain 

,  po 

ar  porter  son  esprit  à  don 

ncr  sa  fille 

mon  maure. 

B0E4HIE. 

Jenodev 

nepc 

int  le  stratugèmo;  mais  je 

derino  qu'i 

ne  manquer 

1  pas 

de  faire  son  efict,  puisqi 

c  tu  1  entre 

prends. 

COVIELLE. 

Je  sais,  m 

onsie 

ur,  que  la  bdte  VOUS  est  cor 

nu.-. 

Appr 


nds-n 


Prenez  la  peine  de  vous  tirer  un  peu  plus  loin,  J'Our 
faire  place  i  ce  que  j'aperçois  venir.  Vous  pourrez  voir 
une  partie  de  l'histoire,  lundis  que  je  vous  conterai  le 
reste. 

SCÈXE  IX. 

CÉRÉMONIE  TUP.QLE. 

LE  MUFTI,  DEaVIS,  TURCS  assistants  du  mufli. 
chantants  et  dansants- 

PRE.MIÈRE  EJJTRÉE  DE  BALLET. 

{six  Turcs  entrent  ijravement,  deux  à  deux,  au  son  des 
instruments  ;  ifs  portent  trois  tapis,  qu'Us  liguent  fort 
haut.  apri:s  en  auoirfait.  en  dansant,  plusieurs fiffures. 
Les  Turcs  chantants  passent  par-dessous  ces  tapis  pour 
s'aller  ranger  aux  deux  côtesdu  théâtre.  Le  mufti,  ac- 
compatjnê  des  deruis.  ferme  cette  marche.  ) 

i^jllors  les  Turcs  étendent  les  tapis  par  terre,  et  se  met~ 
tent  dessus  à  genoux.  Le  mufti  et  les  dervis  restent  de- 
bout au  milieu  d'eux  ;  et  pendant  que  le  mufti inuoque 
Mahomet,  en  faisant  beaucoup  de  contorsions  et  de 
grimices  sans  proférer  une  seule  parole,  les  Turcs  as- 
sistants se  prosternent  jusqu'à  terre,  chantant,  alli  , 
léventles  bras  au  ciel  en  chantant,  alla  ;  ce  7i<'i7j  con- 
linuenl  jusqu'à  la  fin  de  l'invocation,  après  laquelle 
tisse  lèvent  tous  en  cAanfant.  alla  ckbcr;  et  deux  dervis 
vont  chercher  M.  Jourdain.  ) 

SCÈNE  X. 

I,E  MUFTI;  DERVI.S,  TURCS  c/ia.i(anf«  et  dansants; 
M.  jouit OAI.N  .  velu  à  la  turque,  la  tète  rasée,  sans 
turban  et  sans  labre. 


SCÈNE  XI. 

LU  MUFTI;  DERVIS,  TURCS  cAaiifantl    et    dau 

LE    UCFTl. 

Di'i'.  Turque  .  qui  Star  quista. 
Anabatisu  !  Anabatista  l 

loc. 

Ziilnolislaf 


II'js  lia!  Morista,  Fionii 


Se  ti  sabir. 
Ti  rcspondir 
Serin  sabir, 


,  à  M.  Jourdain. 


Non  inlendir  ; 
Tazir,  lazir. 
{Deux  dervis  font  retirer  It.  Jourdain.) 


LE  Moni. 

loc,  ioc 
loc. 

,  ioc.  Sta 

rpacana! 

LES    lOBCS. 

LE  HurTl. 

Luteian 

Il.C. 

dl 

Puntan 
loc. 

il 

""-"• 

Rraniin 

?  Moflin 

aîZurinaî 

Ioc  ,  ioc  ,  ioc.  Slabamélalia  '  Malla 
LES  Tuacs, 

ni  valla.  Ili  valla. 

LE    MUFTI. 

Cuino  chamara?  Coma  cbamara! 

LES   TURCS. 

Giourdina,Giourdina. 

iiuFTi ,  sautant. 


Giourditia,  Giourdii 

LES   TUBCS. 

Giourdina.  Giourdini. 

LE   MCPTI. 

Mahaméta .  per  Giourdina, 
Mi  prér.ar,  «éra  é  matioa. 
Volurfariin  paladina 
De  Giourdina  .  de  Giourdina; 
Dar  turbanla  é  dar  scarrina  , 
Con  naléra  £  brif;antina  , 
Per  dcffinder  Paleslina. 
Mabainéla.pcr  Giourdina, 
Mi  prénar,  sera  é  mutina. 

(<...r7ur„.) 
Star  bon  Turca  Giourdina  î 

LKS  Tuacs. 
ni  valla.  Ili  valla. 

LE  Muril,  chantant  et  (/ansant. 
Ha  la  ba  ,  ba  la  chou  .  ba  la  ba .  ba  la  da. 

LES  Tuncs. 
Ha  la  ba  ,  ba  la  chou,  ba  la  ba  ,  ba  la  da. 

SCÈNE  xn. 

runes  chantants  et  dansants. 

DEUX1È.ME  ENIUÊE  DE  BALLET. 
SCÈ^fE  XIIL 

LF,  MUFTI;  DERVIS,  M.  JOURDAIN:  TURCS  chan- 
tants et  dansants. 

{Le  mufti  revient  coiffé  avec  son  turban  de  cérémonie, 
qui  est  d'une  grosseur  démesurée ,  et  garni  de  bougies 
altumécs  à  quatre  ou  cinq  rangs  :   il  est  accompagné 
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tie  deux  dervis  qui  portent  l'Jlcoran,  et   qui  ont  des 

que  cela  î  quelle  figure  !  est-ce  un  mon: 

on  que 

roiis  allez 

bonnets  pointus  ,  garnis  aussi  de  bouqics  aHumeesS) 

porter?  Est-il  temps  d'aller  en  masque 

i  Parlez 

donc,   et 

[Les    deux   autres   dervis   amènent    M.  Jourdain,  et  le 

qu'est-ce    que  c'est  que  ceci!  Qui  vou 

s  a  fago 

é  comme 

font  mettre  à  genoux  les    mains  par   terre  y  de  façon 

cela  .' 

que  son  dos,  sur  lequel  est  mis  l'Jlcoran  .  sert  de  pu- 

M.   J0"3RI.AIN. 

pitre  au  mufti,  qui  fait  une  seconde  inuocation    bur- 

Voyez l'impertinente  ,  de  parler  de  1 

t sorte  à 

m  mama- 

lesque,  fronçant  les  sourdh ,    frappant  de   temps    en 

moiicAt.' 

temp%  sur  l'Jlcoran  ,  et   tournant  le  feUtllrt  avec  pré- 

MADAME   JOURDAIN, 

cipitation  ;  après  quoi,  en  levant  les  iras  au  ciel,    le 

Comment  donc! 

mufti  crie  à  hnute  voix  ,  lio...) 

M.   JOURDAIN. 

(^Pendant  cette  seconde  invocation  ,  les  Turcs  assistants  , 

Oui  ,  il  me  faut  porter  du  respect  ir 

aintenao 

t;et  l'on 

l'inclinant  et  se   relevant  alternativement,  chantent 

vient  de  me  faire  mamamouchi. 

a,mi,hou,hoi>.) 

M1D*ME    JOURDAIN. 

Quu  Toulez-vous  dire  avec  votie  man 

tamouch 

M.  JOURDAIN,  après  qu'on  lui  a  ûtè  l'Jlcoran  de  dessus 

M.    JOURDAIN. 

le  dos. 

Mamamouchi,  tous  d!s-je.  Je  suis  n 

lamamo 

chi. 

Oiif! 

MADAME   JUURDAlIf 

I.1:   MUFTI  ,  à  M.  Jourdain. 

Quelle  bêle  est-ce  là? 

Tin.mstarfurl.a! 

M.    JOURDAIN. 

LES    lURCS. 

Mamamouchi,  c  est  dire  en  notre  la 

ngue.  pa 

lad  in. 

No,  no,  DO. 

MADAME    JOURDllN. 

LE   MUFTI. 

Baladin!  Etes-vous  coige  de  danse 

r  dans  de 

s  ballets! 

Non  star  forfanta? 

M.    JOURDAIN. 

LES    TURCS. 

Quelle  ignorante!  Je  dis  paladin  ;  c'e 

stunedi 

jnitédonl 

No,  no,  no. 

on  vient  de  me  faire  la  r^r^mon;^ 

LE  MUFTI,  aux  Turcs, 

MADAME   JOURDAIN. 

Donar  turbanta. 

Quelle  cérémonie  donc  ! 

LES   TURCS. 

M.  JOURDAIN. 

Ti  non  star  furba  ? 

Mabaméta  per  Giourdina. 

No,  no,  no. 

Madame  Jourdain. 

Non  star  forfanla? 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire! 

No,  no,  no. 

M.    JOURDAIN. 

Donar  turbanta. 

Giourdina,  c'cst-K-dire  Jourdain. 

TROISIÈIME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

H.;  bien!  quoi,  Jourdain! 

(/,cs    Turcs   dansants  mettent  le    turoan   sur   la    t.  te   de 
M.  Jourdain  au  son  des  instruments.) 

Voler  far  un  paladina  dé  Giourdina. 

LE  MUFTI  ,  donnant  le  sahre  à  M.  Jourdain. 

Comment! 

Ti  star  nubile  .  non  star  fabbola. 

M.    JOURDAIN. 

Pigliarsriabbola. 

Dar  turbanta  con  galéra. 

LES  TURCS,  mettant  le  sabre  à  la  main. 

MADAME    JOURDAIN. 

Ti  star  nobile  ,  non  star  fabbola. 

Ou' est-ce  à  dire  cela! 

Pigliar  s.iabbola. 

M.   JOURDAIN. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Per  dcffcnder  Pa'.estina. 

(Ler    Turcs   dansants    donnent,    en    cadence,  plusieurs 

Que  voulez-yous  donc  dire! 

coups  de  sahre  à  M.  Jourdain. 

Dara,  dara  bastonara. 

LE    MUFTI. 

MADAME    JOURDAIN. 

Dara  ,  dara 

Qu'est-co  donc  que  ce  jargon-l.i  ! 

Bastona.'a. 

M.    JOURDAIN. 

LES    TURCS. 

Non  tener  bonta,  questa  star  l'tiitim 

a  affront 

Dara,  dara 

MADAME    JOURDAIN. 

B.istonaia. 

Qu'est-ce  donc  que  tout  iila  ! 

M.  JOURDAIN,  chantant  et 

lansanl. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  B.4LLET. 

Houlaba,  balacbou,  ba  laba.ba 

ada. 

(Les  Turcs  dansants  donnent  à  M.  Jourdain  des  coups  de 

(  Il  tombe  par  terre 

) 

bâton  en  cadence.) 

Hélas!  mon  dieu!  mon  mari  est^d'oi 

enu  fou. 

LE   MUFTI. 

M.  JOURDAIN  ,  se  relevant  et  s 

'en  allan 

t. 

Non  tener  bonta 

Paix,  insolente!  Portez  respect  à  n 

lonsicur 

le  mama- 

QuestastarTultima  affronta. 

mouchi. 

LES    TURCS. 

MADlME  JOURDAIN .  Se 

,le. 

Non  tener  bonta 

OÙ  est-ce  iïonc  qu'il  .1  perdu    l'csp 

itî  Cour 

ons   l'em- 

Qu.sta  star  fultlma  affronta. 

pèclier  dcsorlir.  (apercevant  Dorimèn 

c  et  Dore 

„(e.)Ah' 

{Le  mufti  commence  une  troisième  invocation.  Les  derviS 

ah  !  voici  justement  le  reste  de  notre 

tu.  Je  n 

c  vois  que 

le  soutiennent  par-dessous  les  bras  avec  respect;  après 

chagrins  de  tous  côtés. 

qioi  les  Turcs  chantants  et  dansants,  sautant  autour 
du  mufti,  se  retirent  avec  lui ,  et  emmènent  M.  Jour- 

SCENE n. 

dain.) 

DORANTE,  DORIMÉNE. 

DORINTE. 

ACTE   CINQUIÈME. 

Oui,  madame,  vous  verrez  la  plus  pi 
puisse  voir  ;   et  je   ne  crois  pas  que,  d 

jisanteci 

re'mrn'.re': 

SCÈNE  L 

il   soit   possible  de  trouver  encore  un 

homme 

aussi  l'ui 

que  celui-là.  Et  puis,  madame,  il   fa 
l'amour  de  Cléonte,  et  d  appuyer  toute 

ut  ticbe 

de  servir 

!MAD.\ME  JOURDAIN,  M.  JOOIIDAIX. 

sa  masca 

r;.de.  C'est 

MADIME  JOURDAIN. 

un  fort  galant  boinme,  et  qui  mérite 

[ue  l'on 

s'intéresse 

An!    mon  dieu!    miséricordt;  !  qu'est-ce   que   c'est   donc 

pour  lui. 
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MOLIEUE. 


J*eD  fais  beaucoup  de  cas»  el  il  est  digue  d'une  homic 
foriuoe. 

DOft&^TE. 

Outre  cela,  nous  «Tnns  ici.  madame,  ua  hallct  qtr  nous 
revient,  que  nous  ne  devons  p^i  Lisser  perdre  ;  ei  il  fdut 
bien  voir  i\  mon  idée  pourra  réus&îr. 

Taî  TU  là  des  apprêts  aiag-iiU<|ues;  et  ce  sont  des  choses, 
Doranle.  que  je  m  puis  plu<:  sourfrir.  Oui,  je  veux  cntin 

à  toute*  In»  dépenses  que  je  TOUS  voit  faire  potir  iu.>;.  j'ai 
ré-^olu  de  me  marier  promptement  Hveu-  vous.  C'en  est  le 
vrai  srcrrt:  et  toutes  les  fliOitfs  finissent  avec  le  u]aria£;c. 
oofttifTf:. 
Ah!  madame,  esl*îl  possible  que  vous  ayez  pu  prendre 
pour  moi  un  si  douce  résolution  ï 

D0B.lllÉ5e. 

Ce  n'est  que  pnur  tous  empêcher  de  vous  ruiner;  et. 
sans  ccli.  je  vois  bien  qu'avant  qu'il  fût  peu  vous  a'au- 

DOKA^fTC. 

Que  j'ai  d'ohli^tion.  madame,  aux  soins  que  tous  arc7 

bien  que  mon  cœur;  et  vous  en  userez  de  la  faron  qu'il 
vous  plaira. 

ooaiHixE. 
Tuserai  bien  de  tous  les  deux.  Mais  voici  votre  liommc; 
la  li(>ur<:  en  est  admirable. 

SCÈXE  ÏIL 

M.  JOURDAIN,  DOPaMÊNE,  DORANTE. 

DOSaVTE. 

Monsieur,  nous  Tenons  rendre  hommage  .  mad.ime  et 
moi.  à   votre  nouvelle  dignité,  et  nous  réjouir  avec  vous 
du  m3rijr;c  que  vous  faîtes  do  votre  bile  avec  le  Hls  du 
grand  Turr. 
M.  joos»ti5  ,  après  avoir  fait  Ui  révérences  à  la  turque. 

Monsieur,  je  vous  soubâitc  la  force  des  serpents  et  la 
prudence  des  lions. 

J*ai  été  bien  aiio  d'être  de<i  premières,  monsieur,  à  ve- 
nir vous  féliciter  du  haut  degré  de  gloire  oit  vous  êtes 


Madame,  je  vous  souhaite  toute  l'année  votre  rosier 
fleuri.  Je  vous  suis  intinimcnt  obli^'ê  de  prendre  part  au\ 
honneurs  qui  m'arrivent  ;  et  j'ai  beaucoup  de  jnie  de 
vous  voir  revenue  i»i.  pour  vous  fat/o-les  très  humbles  ex- 
cuses de  l'eitravagaucc  de  ma  femme. 

DOKlMé.tC. 

Cela  n'est  rien  ,  j'excuse  en  elle  un  pareil  mouvement- 
voire  cœur  lui  doit  être  précieux,  et  il  n'est  pas  étrjnf^e 
qticla  pos.c«Mon  d'un  homme  commcvouspuisscin?pirer 
quelques  alarmes. 

H.   JOURDAIlt. 

La  possession  de  mon  cœur  est  une  chose  qui  vous  c&t 
tout  Bcquisf?. 

COKAlïTE. 

Vous  Toyex,  madame,  que  monsieur  Jourdain  n'est  pas 
de  cea  gens  que  les  prospérités  aveu[;lcnt,    et  qu'il  sait, 

Cest  la  marque  d'une  «me  tout-à-fait  généreuse. 

Où  est  donc  son  altesse  turque  î  Nous  voudrions  bien, 
comme  vos  amit,  lui  rendre  nos  devoirs, 

M^   JOCaOAlK. 

Le  voilà  qui  vient;  vi  j'ai  cnroyc  quérir  ma  fille  pour 
lui  donner  la  main. 

SCÈNE  IV. 

M.  JOL'RDAI\.    DOUIMÉNE.  DOUANTE; 
CLI-.O.Vrr.,  habille  en  turc. 

COltUTl:  ,  à  rhonte. 
MoDtieur,  nou«  vcnunt  faire  la  révérence  &  votre  altetftc 

arec  retpccc,  do  noi  trè*  humblct  acnruer. 


Où  est  le  truiUemcnl.  pour  lui  dire  qui  vous  êtes ,  cl 
lui  faire  entendre  ce  que  vous  dites!  Vous  verrei  qu'il 
TOUS  répondra .  et  il  parle  rurc  à  merroille.  Hnlà!  où 
diantre  est-il  allé,  (i  rlcontc  )  Strouf,  strif.  itrof,  ttrnf 
monsieur  est  un  gramie scgnore,  grande  srgnore,  granile 
segitorc ;  rt  madame,  une  granda  tiama.  graiida  dama, 
(^vjvant  qu'il  nt  se  f.iit  poi-t  eiilettdre  )  Ali!  (<i  Cleunli.- 
montrant  Dorante.)  Monsieur,  lui  mumamoiir/il  fran- 
çais; et  inadjine.  mamamouc/ii  fiancaiS'?.  Je  ne  puis  pas 
parler  plus  clairement.  Buo,  voici  l'interprèle. 

SCÈNE  V. 

M.  JOURDAIN,  DOUIMÉNF..  DOUANTR;  CLÉoNTF.  . 
huhiUé  en  turc;  COVIELLE.  dtguisé. 

Où  allez-vous  donc?  nous  ne  saurions  rien  dire  sans 
vous,  (montrant  rlcontc.)  Dites-lui  un  peu  c|ue  monsieur 
et  midam<.'  sont  dos  personnes  de  grande  qualité,  qui  lui 

de  leur»  services.  (  «  Dorimène  et  à  Dorante.  )  Vous  allez 
voir  comme  il  va  répondre. 

Alabala  crociam  a<ci  horam  alabamen. 

CLÉOntE. 

Cataléqui  tubal  ourin  sotcr  umalouchan  ! 

H.  J0CAD4ia,  à  Dorimène  et  à  Dorante» 
Voyez-vous  ï 

COVIELLE. 

II  dit  que  la  pluie  des  prospérités  arrose  en  tout  temps 
lejardin  de  votre  famille.     ' 

M.  jorsotiv. 
Je  vous  lavais  bien  dit  qu'il  parle  turc. 

DOSAKTE. 

Cela  est  admirable. 

SCÈNE  Vï. 

LUCILE.  CLICONTE.   M.  JOURDAIN,  DORIMENE, 
DOUANTE,  COVIELLE. 

M.    JOURDUIt. 

Venez,  ma  fille,  approchcr-vous ,  cl  venez  donner  la 
main  à  monsieur,  qui  vous  faît  l'bi 
der  en  mariage. 


voilà  fait  !    Esl-c 


Comment,   mon  père,  coinm 
une  comédie  que  vous  jouez  i 

M.  JOU&DIIH. 

Non,  non,  ce  n'est  pas  une  comédie  ;  c'est  une  affaire 
fort  sérieuse,  et  la  plus  pleine  d'honneur  pour  vous  qui 
se  peut  souhaiter.  (mo'i/ra»f  CUonte.)  Voilk  le  marî  que 
je  vous  donne. 


Oui.  à  vous.  Allons,  touchez-lui  dans  la  mai) 
race  au  ciel  de  votre  bonheur. 

LirCILE. 

Je  no  veux  point  me  marier. 

M.    JOUADAIX. 

Je  le  veux,  moi,  qui  suis  votre  père. 

LOCILB. 

Je  n'en  fcr.i!  rien. 


M.  iotrn 
Ah '.que  de  bruit!  Allons, 


1  dis-jc 


Non,  mon  père,  je  vous  l'ai  dit,  il  n*est  point  do  pou- 
voir qui  me  puisse  obliger  n  prendre  un  antre  mari  que 
Cléonie  ;  et  je  mo  résoudrai  plutôt  a  toutes  les  <*xirûmité«, 
que  de...  (recounamant /r/t'OM(e.  )  Il  est  vrai  que  vouh 
êtes  mon  père,  ju  vous  dois  cutil^re  obéissance  ;  et  c'est  à 

M.  juuaoïin. 
Ah!  je  suis  ravi  de  vous  voir  si  prompiomcnt  revenue 
dans  voire  devoir .   et  voila  qui  mo  plaît  d'avoir  une  liltc 
ohèissanic. 
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SCÈNE  VII. 

MADAME   JOURDAIN.    Cr.ÉOXTF,    M.   JOITIDAIN  , 
LUCILE,  DORANTE.  DORIMEXE  COVIELLE. 

Comment  ilonc  î  qu'est-ce  que  c'est  que  ceciï  On  dit 
q;ie  vous  voûtez  donner  votre  liUe  eu  uiariage  à  un  ca- 

M.    JOCBDillT. 

jotis  mêler  vos  extravof^dmes  à  toutes  clioses,  et  il  n'y  u 

C'est  vous  qu'il   n'y  a  p^s  moyen  de  rendre  saçe  ,  et 
vous  aller,  de  Tolie  en  folie.  Uuel  est  votre  dessein,  et  que 

Je  veui  marier  notre  iillc  avec  le  fils  du  craud  Turc 

AvecleBIsducrandTurc? 

Oui.  {montrant  CoviclU.)  Fjites-lui  faire  vos  compli- 
ments par  le  truchement  que  voilà, 

MIDAME    JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  Faire  du  trilchcment;  et  je  lui  dirai  bien 
moi-même,  à  son  ne/,  qu'il  n'aura  point  ma  fille. 


Comment  '  madame  Jourdain  ,  vous  vous  opposez  .'i  un 
Loulieiir  comme  celui-là  i  Vous  refusez  son  altesse  turque 
pourcendre! 

Mon  dieu,  monsieur,  mcl,-z-vous  dé  vos  affaires. 

DOniMÊnE. 
C'est  une  grande  rjloire  qui  n'est  pas  .î  rejeter. 

M4D.iMIi    JOUADAIN. 

Miidame,  je  vous  prie  aussi  de  uc  vous  point  embarras- 
ser du  ce  qui  ne  vous  louiho  pas. 

intéresser  dans  vos  avanra{;es. 

MADAME   jOtJItDAin. 

Je  me  passerai  bien  de  votre  amitié. 

Voilà  votre  fille  qui  cousent  aux  vobntés  do  son  père. 

Ma  fille  consent  à  épouser  un  Turc? 

Sans  doute. 

Elle  peut  oublier  Cléonte? 

Que  ne  fait-on  pas  pour  être  grande  dame! 


Je  n'ai  que  faire  de  votre  mot. 

COVIELLE,  à  M.  Jourdain. 
Monsieur,  si  elle  veut  écouter  une  parole  en  pariiru- 
licr,  je  vous  prometsjle  la  faire  consentir  à  ce  que  vous 


Je  n'y  consentirai  pciu 

Ecoulez-moi, 

Non. 


cov 


\on,  je  ne  veux  pasl- écouter. 

M,    JOOKIIAIN. 

Il  vous  dira... 

Je  ne  veux  point  qu'il  me  dise  rien. 

Voilà    une  grande    obstination    de   femme  !    Cela 
ferait-il  mal  de  l'entendre? 


Ne  faites  que  m'écoute 
plaira. 


après  ce  qu'il  vous 


Je  l'élrannlerais  d 
omme  celui-là. 


ains,  si  elle  avait  fait  un  coup 

Voilà    bien  du  caquet.  Je  vous  dis  que  ce  m.irijre-'à 
;  fera. 

Je  vous  dis,  moi,  qu'il  no  se  fera  poînt. 

Ab:  que  de  bruit! 


Ma 


A^B    JOOItDAtN. 

,  à  madame  Jourdain. 


Allez,  vous  êtes  i 

Quoi!   vous  la  querellez  de  ce  qu'elle  m'obéitî 

Oui.- Elle  est  à  moi  aussi  bien  qu'à  vous. 

Wadame... 

l'n  mot. 


adame  Jourdain, 


Hé  bien,  quoi? 

COVIELLE  ,  bas,  à  madame  Jourdain. 
Il  y  a  une  heure  .  madame,  que  nous  vous  faisons  si- 
<;ne.  .\o  voyez-vous  pas  bien  que  tout  ceci  n'est  fait  que 

l'abusons  sous  ce  déeuisemcnt.  et  que  c'est  Cléonte  lui- 
même  qui  est  le  fils  du  grand  Turc? 

BiADAME  JOur-OAlx,  bos  ,  ù  CovitlU. 
Ab  !  ah  ! 

COVIELLE,  bas,  à  madame  Jourdain. 
Et  moi  Covielle,  qui  suis  le  trucliemcnl. 

Ah!  comme  cela,  je  me  rends.' 

COVIELLE,  bas,   à  madame  Jourdain. 
Ke  faites  pas  sembLint  de  lien. 

MADAME    JOUHDAlJ,    /lOUt. 

Oui,  voilà  qui  est  fait;  je  consens  au  mariacc. 

Ah  !  voilà  tout  le  monde  raisonnable,  (à  ,nadame 
Jourdain.)  Vous  ne  vouliez  pas  l'écouter.  Je  savais  bien 
qu'il   vous   expliquerait  ce  que  c'est  que  le  fils  du  grand 


Il  me  l'a  expliqué  comme  il  faut;  et  j'en  suis  salii 
faite.  Envoyons  quérir  un  notaire. 

C'est  fort  bien  dit.  Et  afin,  madame  Jourdain,  que  voi 
puissiez  avoir  l'esprit  tout-à-fait  content,  et  que  vous  pe 
diez  aujourd'hui  toute  la  jalousie  quo  vous  pourriez  avo 
conijiie  de  monsieur  votre  mari,  c'est  que  nous  nous  serv 

MADAME   JOnnDAIH. 

M.  jouRDAiif,  bas,  à  Dorante. 
C'est  pour  lui  faire  accroire. 

DOSANTE  ,  bas.  à  M.  Jourdain. 
Il  faut  bien  l'amuser  avec  cette  feinte. 

M.  jocEDAis.  bas. 
Bon,  bon.  {haut.)  Qu'on  aille  quérir  le  notaire. 


Tandis  qu'il   viendra,    et   qu'il   dressera,  les   contrats 
oyons  notre  ballet  ,  et  donnons- en  le  divertissement 

C'est  fort  bien  avisé.  Allons  prendre  nos  places. 
Et  Nicole? 


Je  la  donne  au  truch, 
oudia. 


Monsieur,  je  vous  remercie,   {àpart.)  Si  l'on  en  peut 
voir  un  plus  fou,  je  l'iiai  dire  à  Rome. 
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MOLIERE. 


BALLET  DES  NATIONS. 

PUKMIÈnE  EXTRI-E. 

U.\  DOXNEim  DF.  LIVIlEi  dansant:  IMPORTUNS. 
ilansantt.  DEUX  HO  M  M  KS  <lu  bel  a.V,  DEUX  FEMMES 
.lu  bel  uir.  DEUX  GASCONS,  U.\  SUISSE,  U.N  VlÉl -X 
nOUROEOlS  bahillaril,  U.NE  VIEILLE  BOUHGEOISE 
babUlardc;  TRDUCE  DE  SPECTATEUKS  chantants. 
cnocuK  DE  *PECTiTEC^s,   au.  douneur  dt  liures. 

A  moi.  mon^iîcur,  à  moi  ;  tic  grâce,  à  moi,  monsieur  ; 

Uo  li»re.  «il  »om  |ilait,  i  voire  serviieur. 
p>E>iiE>  nOM»E<<u  bel  air. 

Monsieur,  dislinguez-nous  parmi  les  gens  qui  crient  : 

riuel(]UC9  livres  ici.  les  James  vous  en  pi  ' 


llolii 


SECONU 

D'en  jeter  de  Dotr 

PEElMSi» 

Mon  dieu '.<|u'i 


n  bel  air. 
E  la  cliarité 


:  du  bel  . 


I  fait 


:  du  bel  < 


nUc 


On  sait  peu  rendre  lionn 

SECO:fDE    FC:VM 

Ils  n'ont  des  livres  et  des  bancs 
<^uc  pour  mesdames  les  griseltcs. 

PREMIER   GtSCOrf. 

Ah;  l'homme  aux  libres,  qu'on  m'en  v 
Jai  dc-ja  l.--  poulmou  usé.' 
Bous  hoycz  que  iliacuo  mé  raille, 
Etjé  suis  scandalisé 
Dé  hoir  ifS  mains  dé  la  canaille 
Ce  qui  m'est  par  lioui  refusé. 

secoxb  Gascon. 
né  '.  cadcdis,  monseu,  boyez  qui  l'on  put  étn 
Uu  librct,  je  bous  prie,  au  varon  d'Asbarat. 
Je  pense,  mordi,  que  lé  fat 
K'a  pas  l'honneur  dé  mé  connaître. 


Monts! 
Quevv 

Moi.r 


■ledonnair  do  papiei 
cl  dir'  >li  TacoD  de  iif 
icorchair  tout  mon  go 


.San»  que  je  pouvrc  al'oir  cin  lifre  : 
Pardi,  mon  foi.  inontsir,  je  pense  vous  l'être  ifre, 
(Le  donneur  de  Hures,  fatigué  par  Us  importuns  qu'il 
tiouve  toujours  sur  ses  pas ,  se  retire  eu  cvlcie.  ) 
vs  vttut  BOrRGEOis  babillard. 
De  tout  ceci,  franc  et  uct. 

Je  suis  mal  satisfait. 
Et  cela,  sans  doute,  est  laid 

Que  noir.;  lille, 
Sibienfaitoctsinentlllo. 
De  tant  d'amoureuK  l'objet. 
^"ait  pas  a  son  souhait 
Un  livre  de  ballet. 
Pour  lire  le  sujet 
Du  divertissement  qu'on  fait; 
Et  que  toute  notre  l'amillo 
Si  proprement  s'habillo 
Pour  être  placée  au  sommet 
De  la  salle,  où  l'on  met 
Les  gens  de  V 


net 


,  frai 


et  net. 


.fait 


.-.pil..!. 


Et  cela,  sans  doute,  est  laid. 

uni  VIEILLE  ROOBCeoise  babUltitdf. 
Il  est  vrai  que  c'est  une  honte. 

Et  ic  jeteur  do  vers,  qui  mani 
l/oriteod  fort  mal. 
Cest  un  brutal. 
Va  vrai  cheval. 
Franc  animal. 
De  faire  si  peu  de  compte 
D'une  fille  qui  fait  l'ornement  princip; 
Du  quartier  du  Palais-Royal, 
Et  que  ces  jours  passés  un  comte 
Fut  prenilro  la  première  nu  bal. 
Il  l'entend  mal: 
fi' est  un  brutal. 


Un  vrai  cheval. 
Franc  animal. 

HOMMES  du  bel  air. 
Ah  !  quel  bruit  ! 

rEjiMES  du  bel  air. 
Quel  fracas!  quel  chaoi  !  quel  mélange! 
HOMMES  du  bel  air. 
Quelle  confusion  !  quelle  cohue  étr.mge! 
Quel  désordre!  Quel  embarras! 

PREMIERE   FEMME    </u    6c<  Ul'c 

Onysccbe. 

SECONDE   FEMME   du   bel  Oir. 

L'on  n'y  tient  pas. 
PREMIER  GASC03. 

Rentré,  je  suis  à  veut. 

sLCortD  ctscn». 
J'enrage,  I.icumé  damne! 


Ah 


!  li  fai 


lifdansstisal'decia 

PREMIER    CSSCOK. 


SECOND  GASCON. 

Je  perds  la  tramontane. 

Muii  foi,  moi,  le  faudrais  être  hors  de  dedans. 
LE  VIEUX  DOifRCEOis  babillard. 
Allons,  ma  mie. 


Suit 


on  pri 


Et  ne  me  quittez  pas. 
Ou  fait  (te  nous  trop  peu  de  cas 

Et  je  suis  las 

De  ce  tracas. 

Tout  ce  fracas. 

Cet  embarras, 
Me  pèse  par  trop  sur  les  bras. 

De  retourner  de  ma  vie 
A  ballet  ni  comédie, 
Je  veux  bien  qu'on  m'estropie. 
Allons,  ma  mie. 
Suivez  mes  pas. 
Je  vous  en  prie. 
Et  ne  me  quittez  pas; 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas. 

LA  VIEILLE  eouRGBOiSB  babUlarJe. 
Allons,  mon  mignon,  mon  liU, 
Regagnons  notre  logis, 
Et  sortons  de  ce  taudis 
Ou  l'on  ne  peut  être  assis. 
Ils  seront  bien  ébaubis 
Quand  ils  nous  verront  partis. 
Trop  de  confusion  régne  dans  cotte  salle. 
Et  j'aimerais  mieux  être  au  milieu  de  la  halle. 
Si  jamais  je  reviens  ii  semblable  ré{;alc. 
Je  veux  bien  recevoir  des  soufflets  plus  de  six. 
Allons,  mon  mignon,  mon  hls. 
Regagnons  noire  logis. 
Et  sortons  de  ce  taudis 
Où  l'on  ne  peut  être  assis, 
(le  donneur  de  livres  revient  aveclcs  importuns  qui  l'ont 

cnOBen  de  spectatrurs. 

A  moi,  monsieur,  à  moi  ;  de  grâce,  &  moi,  monsieur; 

Un  livre,  s'il  vous  plait,  à  votro  serviteur. 

(  Les  importuns,  ayant  pris  des  livres  des  mains  de  celui 
qui  les  donne,  let  distribuent  aux  spectateurs,  vendant 
que  le  donneur  de  livres  danse;  après  quoi  ils  scjoi.- 
gnent  à  lui,  et  forment  la  première  entrée.  ) 

DEUXIÈME  ENTRÉE. 

ESPAGNOLS. 
ROIS  ESPAGNOLS  cAonfants,  F.SPAG.NOLS  dansants. 


Aun  muriondo  de  querer, 
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Delanbuenavreadoleico. 

Rapisceiicontento: 

Que  es  mas  de  lo  que  padczco. 

D'amor  nella  scola 

Lo  que  quiero  padeecr; 

Si  coglie  il  momento. 

V  no  (ludiendo  excéder 

l'iialienne. 

A  mi  deseo  el  rlgor. 

Insin  che  florida 
Ride  r  elà  ; 

Se  que  me  muero  de  amor, 
Ysoliclloeldolor. 

Che  pur  tropp'  borrida  , 
Oa  novi  sen  va. 

Lisoojea  me  la  sucrte 

Con  pledad  tan  advertida. 

ions   lEOI    ENSEMBLE. 

Quemeaseguralavida 

Su  cantiamo. 

En  elriesgodelamuertc 

Su  godiamo. 

Vivirdel/ïtilpefuerte 

Ne'  bel  dl  di  gioventit: 

EsdemUaludprimor. 

Perdulo  ben  non  si  racquista  più. 

Se  que  me  muero  de  amor, 

Pupilla  ch'  -e  vaga 

Ysoliclloeldolor. 

Miir  aime  incatena. 

(  Danse  de  six  Espagnols,  après  laquelle  deux  autres  Es- 

Fà doIce  la  piaga. 

pagnols  dament  ensemble.) 

Felice  la  pena. 

PHEMlEa    ESPAGHOL. 

l'lIALIE.\NE. 

Ay  î  que  locura,  con  tanto  rigor 
Quexarse  de  Amor. 

Ma  poichè  frigida 
Langue  l'età, 

Del  nino  bonilo 

Più  lalma  rigida 

Quetodo  es  dulzura! 

Flamme  non  ha. 

Ay  !  que  lotura! 

Ah  !  que  locura  ! 

Su  cantiamo, 

SECOND    ESPAGNOL. 

El  dolor  solicita, 

Su  godiamo. 

El  que  al  dolor  se  da  : 
Y  nadiede  amor  muere, 

Ne'  bei  dl  di  gioventù; 
Perduto  ben  non  si  racquista  più. 

(  Les  scaramouches  et  les  triuelins  finissent  ie< 

trèe  par 

une  danse.  ) 

Dulee  muerle  es  el  amor 

Concorrespondcnciayeual; 

QUATRIÈME  ENTRÉE. 

YsiestaGozamosoy. 
Porque  la  quicres  lurbarî 

FRANÇAIS. 

TKOISIÈMB    ESPAGNOL. 

DEUX  POlTES'lyi  chantants  et  dansants,  POITEVINS  | 

Aleprcso  cnamorado 

et  POITEVINES  dansants. 

Y  tome  mi  parecer 

Que  en  cslo  do  querer 

PHEHIER    POlTEVÏir. 

Todo  es  ballar  el  vado. 

Ah!  qu'il  fait  beau  dans  ces  bocages! 

TOOS     IH0I5    ENSEMBLE. 

Ah!  que  le  ciel  donne  un  beau  jour! 

Vaya,  vaya  de  fiesta. 

SECOND    POITEVIN. 

Vaya  de  bayle 
Alejria.alccria,  alegrla. 

Le  rossignol,  sous  ces  tendres  feuillages. 

Chante  aux  échos  son  doux  retour; 

Que  esto  de  dolor  es  fantasia. 

Ce  beau  séjour. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

Ces  doux  ramages. 
Ce  beau  séjour 

ITALIENS. 

Nous  invite  à  l'amour. 

UaNE  ITALIENNE  chantante,  UN  ITALIEN  chantant: 

TOUS    DEOI    ENSEMBLE. 

ARLEQUIN,   TRIVELINS  et  SCARAMOUCHES  dan- 

Vois, maCliméne, 

sants. 

Vois,  sous  ce  chêne. 

S'entre-baiser  ces  oiseaux  amoureux  ; 

Di  rigori  armala  il  seno 

Ils  n'ont  rien  dans  leurs  vœux 

Conlro  amor  n.i  ribellai 

Qui  les  gêne: 

Ma  fui  vinla  in  un  paleno 

De  leurs  doux  feux 

Almirarduovaghirai. 

Leurame  est  pleine: 

Ahi  !  che  résiste  poco 

Qu'ils  sont  heureux! 
Nous  pouvons  tous  deux. 

Cor  di  gelo  a  stral  di  fuoco. 

Si  tu  le  veux. 

Masicaroiî'lmiotormenlo, 

Etre  comme  eux. 

DoIce  è  si  la  piaga  mia. 

(  Trois  Poitevins  et  trois  Poitevines  danse 

ut 

Ch'  il  penare  è  mio  contente. 

ensemble.  ) 

E  '1  sanarml  i  tirannia  ; 

, 

Abi!  cbe  più  giora  e  piace  ! 

CINQUIEME  ENTREE. 

Quanto  amor  è  più  vivace  ! 

(  Les  Espagnols  ,  les  Italiens  et  les  Français  se  m 

élent  en- 

(  Deux  scaramouches  et  deux  trivelins  représentent  avec 

semble ,  et  forment  la  dernière  entrée.  ' 

Arlequin   une  nuit   à  la  manière   des   comédiens  ita- 
liens. ) 

l'iialien. 

Quels  spectacles  charmants  !  quels  plaisirs  goûton 

s-nous ! 

Bel  tempo  cbe  vola 

Les  dieux  mêmes,  les  dieux,  n'  en  ont  point  do  pi 

us  doux. 

• 
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38r>                                          '                 MOLIÈRE. 

LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN, 

COMÉDIE 

EN   TROIS  ACTES   ET  EN   PROSE.— 1671. 

PERSONNAGES. 

AROANTE  .   père  dOilato  et  de  Zf  rbinclK-. 

HYACINTIIF, ,  fille  de  Géronte,  et  amante  d'Oclav.  . 

GERONTE,  père  de  Léanilre  cl  d'HyaiinlIio. 

SRAPI.N  .    valet  do  Léandre. 

OCTAVE.   Kl»  d'Arnaotc,  et  amant  d'Hyaciiill.c. 

SILVESTRE.  valet  d'Oclave. 

I.EANORE  ,  fils  Je  GérODte,  et  amant  de  Zcrliioctlc. 

XERIXE  ,  nourrice  d'Hyacinthe. 

ZEHBl.NETTE,   crue  Egyptienne,  et  reconoiie  fille  d'Ar- 

CARLR,  ami  de  Scapin. 

eaale,  amante  de  Lédiidre.                                                            '  DEUX   PORTEURS. 

In  snnetstàyupUs. 

ACTE  PREMIER. 

fondre  sur  moi  un  orage  soudain  d'irapétuenscs  répri- 
mandes. 

SCÈNE  I. 

I.cs  réprimandes  no  sont  rien;  et  plût  au  ciel  que  j'en 

OCTAVE,    SILVE.STRr. 

fusse  quitte  à  ce  prix  !  Mai»  j'ai  bien  la  mino ,  pour  moi  , 
de  payer  plus  cher  vos  folie»;  et  jo  voi»  se  former  de  luin 

OCtiTt. 

lin  nuage  île  coups  de  bâton  qui  crèvera  sur  me»  épaule». 

Ail  '.  fàdieuses  nouvelles  pour  un  cwur  amoureux  !  Du- 

OCTAVE. 

re»  cxlrémilé»  ou  je  me  vois  réduit!  Tu  vien»,  Silvoslro, 

0  cieJ  !  par  oit  sortir  de  l'embarras  où  jo  me  trouve  î 

d'apprendre  au  port  que  mun  père  revient  î 

«II.VBSIIIB. 

siLvestKE. 

C'est  il  quoi  vous  deviez  »onger  avant  que  de  vous  y  je- 

Oui. 

ter. 

OCT«ve. 

OCTAVE. 

Ah  !  lu  me  fdi»  mourir  par  le»  leçon»  hor»  de  saison. 

siLVesTitr. 

EILVESTBK. 

Vous  me  faites  bien  plu»  mourir  par  vos  acliou»  élour- 

OCTkVt. 

dies. 

El  qu'il  revient  dans  la  résolution  de  me  m.»rîcr.' 

OCTAVE. 

siLvcsinc. 

Que  dois-je  faire  (  Quelle  résolution  prendre!  A  quel 

Oui. 

remèdo  recourir  î 

OCTAVE. 

Avec  une  fille  du  seigneur  Géronte  î 

SCÈNE  II. 

IILTUr»!!. 

OCTAVE,  SCAPIN.  SILVESTRE. 

Du  seigneur  Géronte. 

0CT4VE. 

SCAPIIt. 

Et  que  cette  fille  est  mandée  de  Tarcntc  ici  pour  cela  1 

Qu'est-ce,  «eîgneur  Octave  î  Qu'avcz-vous  îQu'y  a-l-11  ! 

SICVESTAE. 

Quel  désordre  est-ce  là  7  je  vous  voi»  tout  troublé. 

Oui. 

OCTAVE. 

OCTITE. 

Ah!  mon  pauvre  Scapin,  je  suis  perdu,  jo  suis  désespé- 

Et tu  lien»  ces  nouvelle»  de  mon  oncle  î 

ré  ,  je  suis  le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes. 

•  iLVESiae. 

SCaPIII. 

De  votre  oncle. 

Comment! 

OCTAVE. 

OCTAVE. 

A  qui  mon  père  les  a  mandées  par  une  lellrc  ? 

N'a»-lu  rien  appri»  do  ce  qui  me  regarde  .' 

»ILT£»I«E. 

sCAris. 

ViT  un;  lettre. 

Non. 

OCTAVE. 

OCTAVE. 

El  cet  oncle,  dis-lu.  sait  toutes  nos  affaires  ? 

Mon  p'ere  arrive  avec  le  acigncnr  Géronte;  et   ils   nie 

SII.TESTSE. 

veulent  marier. 

Toutes  nos  affaires. 

SCAPllI. 

OCTAVE. 

Hé  bien  !  qu'y  a-t-il  U  do  si  funeste  ! 

Ah  !  parle  si  lu  «cm,  et  ne  te  fais  point  do  la  foric  ar- 
rather  les  mots  de  la  bouche. 

OCTAVE. 

Héla»  '.  lu  ne  sais  pas  la  cause  de  mon  inquiétude  ! 

SILVESTSI. 

sCAri:*. 

Qu'ai-jo  ■  parler  davantage!  Vous  n'oubliez  aucune  (ir- 

Non,  mais  11   ne  tiendra   qu'à  vous  que  je  ne  la  sache 

coiisunce  ;  et  vous  dites  les  choie»  loul  justement  comme 

bienlût;  et  je  »uis  homme  ronsolatif,  homme  ï  m'inté- 

elles  sont. 

resser  aux  affaires  des  jeunes  gens. 

OCTAVE. 

OCTAVE. 

Conseille-moi  du  moins,  cl  me  dis  ce  que  je  dois  faire 

Ah  !  Scapin  ,  si  lu  pouvais  trouver  quelque  invention  . 

dans  ce»  cruelle»  conjon<  lurcH. 

forger  quelque  machine,  pour  me  tirer  de  la  peine  oil  je 

•  ILVSiTSE. 

»u>»,  je  croirais  t'étie  redevable  do  plus  quo  de  la  vie. 

Ma  foi,  je  m'y  trouve  autant  embarrassé  que  vous;  et 

BCAPII*. 

j'aurais  lion  besoin  que  l'on  me  conseillât  moi-mi'me. 

A  vous  dire  la  vérité,  il  y  a  peu  do  choses  qui  me  «oient 

OCTaVS. 

irapo»»ible»,  quand  je  m'en  veux  mêler.  J'ai  »ans  doute 

Je  suis  assassiné  par  ce  maudit  retour. 

reçu  du  ciel  ud  géiiio  assez  beau  pour  toutes  le»  fabrique» 

SIIVCSTIB. 

de  ce»  |<enlillc»»e»  d'esprit,  de  ces  galanteries  ingénieuses. 

Je  ne  le  suis  pas  moio». 

H  qui  le  vulgaire  ignorant  donne  le  nom  de  fourberies  ;  el 

OCTAVE. 

je  puis  dire,  sans  vanité,  qu'on  n'a  guère   vu  d'homme 

f.orsqtie  mon  père  apprendra   les  fliosci,  je  vai»  voir 

qui  iùi  plus  habile  ouvrier  de  ressorts  et  d'intrigues,  qui 
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ait  acquis  plus  de  gloire  que  moi    dans  ve   noUIe    nieller. 

elle  brillait  de  mille  attraits,   et  ce  n'était  qu'agréments 

Mais,  ma  fui,  le  mérite  est  trop  maltraité  aujoiinllmi,  et 

et  que  charmes  que  tuute  sa  personne. 

j'ai  rcnoocé  à  toutes  choses,  depuis  cerlaîa  ch.if^rîn  d'une 

SCAPIN. 

.iffaire  qui  m'arriva. 

Je  sens  venir  les  choses. 

OCTAVE. 

OCTAVE. 

Comment?  quelle  affaire,  SiMpinï 

Si  tu  l'avais  vue,  Scapin,  en  l'état  que  je  dis  ,  tu  l'aurais 

trouvée  admirable. 

Une  aventure  où  je  me  brouiildl  avec  la  jusii  e. 

SCAPIN. 
Oh  !  je  n'en  doute  point  ;    et ,  sans  l'avoir  vue  ,  je  vois 

OCIAVE. 

bien  qu'elle  était  tout-à- fait  charmante. 

La  justice  7 

OCTAVE. 

SCIPIS. 

Ses  larmes  n'étaient   point  de  ces  larmes   désagréables 

Oui  ;  nous  cimes  un  petit  démêlé  ensemble. 

qui  défigurant  un  visage  ;   elle  avait   à    pleurer  une  grâce 

SILVESTRE. 

touchante  ,  et  sa  douleur  était  la  plus  belle  du  monde. 

Toi  et  la  justice? 

SCAPIN. 

SCJPI». 

Je  vois  tout  cela. 

Oui;  elle  en  usa  foit  mal  avec  moi;  et  je  me  dépilai  de 

OCTAVE. 

telle  sorte  contre  lincratilude  du  siècle,  que  je  résolus  de 

Elle   faisait   fondre   chacun    en   larmes,    en    se    jetant 

ne  plus  rien  faire.  Basic  i  ne  laissez  pasde  mecontcr  votre 

amoureusement  sur   le  corps   do  cette  mourante,  qu'elle 

aventure. 

appelait  sa  chère  mère;  et  il  n'y  avait. personne  qui  n'eût 
l'ame  percée  de  voir  un  si  bon  naturel. 

OCTAVE. 

Tu  sais.  Scapin,  qu'il  y  a  deux  mois  que  le  seigneur 

SCAPIN. 

Géronîe  et  mon  perc  s'embarquèrent  ensemble  pour  un 

Eu  effet ,  cela  est  touchant  ;  et  je  vois  bien  que  ce  bon 

voyage  qui    regarde   certain    commerce   où  leurs   intérêts 

naturel-Ik  vous  la  fit  aimer. 

sont  mêlés. 

OCTAVE. 

SCiPIS. 

Ab  !  Séapin  ,  un  barbare  l'aurait  aimée  ! 

Je  sais  cela. 

SCAPIN. 

OCTAVP. 

Assurément.  Le  moyen  de  s'en  empêcher  '. 

Et  que  Léandre  et  moi  nous  filmes  laissés  par  nos  pères, 

OCTAVE. 

moi.  sous  la  conduite  de  Silvestre,  et  Léandre,  sous  ta  di- 

Après quelques  paroles  dont  je  lâchai  d'adoucir  la  dou- 

rection. 

leur  de  celte  charmante  affligée,   nous  sortimes  de  U  ;  et 

fiCAPtN. 

demandant  à  Léandre  ce  qu'il  lui  semblait  de  cette  per- 

Oui ;  je  me  suis  fort  bien  acquitté  dq  ma  charge. 

sonne,  il  me  répondit  froidement  qu'il  la  trouvait  assez 

OCTAVE. 

jolie.  Je  fus  piqué  de  la  froideur  avec  laquelle  il  m'en  par- 

Quelque temps  après,  Léandre  fit  rencontre  d'une  jeune 

lait,    et  je  ne  voulus  point  lui  découvrir  l'effet  que  ses 

Egyptienne,  dont  il  devint  amoureux. 

beautés  avaient  fait  sur  mon  ame. 

SCA.'JS. 

tiLVESinc  ,  à  OctifC. 

Je  sais  cela  encore. 

Si  vous  n'abrégez  ce  récit,   nous  en  voilii  pour  jusqu'il 

OCTAVE. 

demain.  Laissez-le-moi  finir  en  doux  mots,  (i  icapiii.)  Son 

Comme  nous  sommes  grands  amis,  il  me  fitausiitôt  con- 

creur  prend  feu   dès  ce  moment;  il  ne  saurait   plus  vivre 

iidence  de  son  amour,  et  me  mena  voir  cette  lille,  que  je 

qu'il  n'aille  consoler  son  aimable  afiligée.  Ses  fréquentes 

trouvai  belle,  à  la  vérité,  mais  non  pas  tant  qu'il  voulait 

visites  sont  rejetées  de  la   servante,   devenue  la  gouver- 

que je  la  troijvasse.  Il  ne  m'entretenait  que  d'elle  chaque 

nante  par  le  trépas  de  la  mère.  Voilà  mon  homme  au  dés- 

jour, m'exagérait  à  tous  moments  sa  beauté  et  sa  grâce, 

espoir.  U  presse  ,  supplie,  conjure  ;  point  d'afl'airc.  On  lui 

et  me  louait  son  esprit,  et  me  parlait  avec  transport  des 

dit  (|ue  la  fille  ,   quoique  sans  bien  et  sans  appui  ,  est    do 

charmes  de  son  entretien,  dont  il  me  rapportait  jusqu'aux 

famille  honnête,  et  qu'à  moins  que  de  l'épouser,   on   ne 

moindres  paroles,   qu'il  s'cfl'orcait  toujours  de  me  faire 

peut  souffrir  ses  poursuites.   Voilà  son   amour  augmenté 

trouver  les  plus  spirituelles  du  monde.  Il  me  querellait 

par  les  dil'ficultés.  Il  consulte  dans   sa   tète,  agite,    rai- 

quelquefois  de  n'être  pas  assez  sensible  aux  choses  qu'il 

sonne  ,  balance  ;  prend  sa  résolution  ;  le  voilà  marie  ,ivec 

me  venait  dire,  et  me  blâmait  .«ans  cesse  do  l'indifférence 

elle  depuis  trois  jours. 

où  j'étais  pour  les  feux  de  l'amour. 

Sr.APIK. 

J'entends. 

Je  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aller. 

OCTAVE. 

SILVESTRE. 

Maintenant ,  mets  avec  cela  le  retour  imprévu  du  père  , 

Un  jour  que  je  l'accompagnais  pour  aller  chez  les  jjens 

qu'on  n'attendait  que  dans  deux  mois,  la  découverte  que 

qui  gardent  l'objet  de  ses  vœux,   nous  entendîmes,  d.ins 

l'oncle  a  faite  du  secret  de  notre  mariage  ,    et    l'antre  ma- 

une petite  maison  d'une  rue  écartée,  quelques  pl.iintes 

riage  qu'on  veut   faire  de  lui  avec  la  fille  que  le  seigneur 

mêlées  de  beaucoup  de  sanglots.  Nous  demandons  ce  que 

Géronte   a  eue   d'une   seconde  femme    qu'on    dit  qu'il  a 

c'est:  une  femmenousdit  en  soupirant  que  nous  pouvions 

épousée  à  ïarentc. 

voir  là  quelque  chose  de  pitoyable  en  des  personnes  étran- 

OCTAVE. 

gères,  et  qu'à  moins  que  d'être  insensibles,  nous  en  se- 

Et,  par-dessus  tout  cela  ,  mets  encore  l'indigence  oh  se 

rions  touchés. 

trouve  cette  aimable  personne  ,  et  l'inipuissaoco  où  je  me 

SCAPIN. 

vois  d'avoir  de  quoi  la  secourir. 

Où  est-ce  que  cela  nous  mène! 

SCAPIN. 

La  curiosité  me  fit  presser  Léandre  de  voir  ce  que  c'é- 

Est-ce  là  tout  I  Vous  voilà  bien  embarrassés   tous    deux 

pour  une  bagatelle  !  C'est  bien  là  de  qooi  se  tant  alarmer  '. 
N'as-tu  point  de  honte,  loi,  de  demeurer  court  à  si  peu 
de  chose!  Que  diable  !  le  voilà  grand  et  gros  comme  père 
et  m'ere,   et   tu  ue  saurais   trouver  dans  ta    tète,    forger 
dans  ton  esprit  quelque  ruse  galante,  quelque   hounète 

vieille  femme  mourante,  assistée  d'une  servante  qui  fai- 
sait des    regrets,  et  d'une  jeune  fille  toute    fondante  en 
larmes,  la  plus  belle  et  la  plus  touchante  qu'on  pLiissc  p- 

' 

petit  stratagème  ,  pour  ajuster  vos  affaires  !  Fi  !  peste  sou 

Ab  !  ah  ! 

du  butor!  Je  voudrais  bien  que  l'on  m'eût  donné  autrefois 
nos  vieillards  à  duper,  je  les  aurais  joués  tout  deux  p.ir- 
desîous  la  jambe;    et  je  n'étais  pas  plus  grand  t]uc  cela  , 
que  je  me  signalais  déjà  par  cent  tours  d'adresse  jolis. 

OCTAVE 

Une  autre  aurait  paru  effroyable  en  l'état  où  elle  était  ; 
car  elle  n'avait  pour  habillement  qu'une  méchante  petite 

jupe,  avec  des  brassières  de  nuit  qui  étaient  de  simple  fu- 

SII.VESTRE. 

taino;  et  sa  coiffure  était  une  cornette  jaune,  retroussée 

J'avoue  que  le  ciel  ne  m'a  pas  donné  tes  talenls,  et  que 

au   haut  de  sa   tête,  qui  laissait   tomber  en  désordre  ses 

je  n'ai  pas  l'esprit  ,  comme  toi  ,   de  me  brouiller  avec  la 

cheveux  sur  ses  épaules  :  et  cependant,  faite  conime  cela. 

justice. 
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MOLIERE. 


Voi 


aimalilc  Hracinllic. 

SCÈNE  III. 

HYAONTHE,  OCTAVE,   SCAPIN,  SILVESTRE. 


Ah!  Octave,  est-il  ' 
îérine,  que  votre  pe 
■      1 


queSlIresIr 
ie  retour,  « 


nt  de  dit 


Oui,  belle  Hyacinthe;  et  ces  oouvelles  m'ont  donné 
une  atteinte  cruelle.  Mais  que  vois-jc  î  vous  picurci  : 
Pourquoi  ces  larnies  î  me  soupçonnez-vous  ,  dites-moi  ,  de 
quelque  intidi'litéT  et  o'êtes-vous  pas  assurée  de  TamoUT 
que  jai  pour  vous! 

HTACtITTBE. 

Oui ,  Octave,  je  suis  sijre  que  vous  m'aimeî,  mais  je  ne 
ne  le  suis  pas  que  vous  m'aimiez  toujours. 

OCTAVE. 

Hé!  peut-on  vous  aimer  qu'on  ne  vous   aime  toute  sa 


npsqu 


i  dire,  Octa 
?  le   noire. 


HTACISrHE. 

,  que 


e  moins  long- 
deurs  que  les  hommes 
ïnent  aussi  facilcmcut 


et  q 
font  voir  sont  des  feui  q 
qu'ils  naissent. 

OCTAVE. 

Ah  !  ma  chère  Hyacinthe  ,  mon  cœur  n'est  donc  pas  fail 
comme  celui  des  autres  hommes;  et  je  sens  bien ,  poui 
moi ,  que  je  vous  aimerai  jusqu'au  tombeau. 

nTACi:lTHE. 

Je  veux  croire  que  vous  sentez  ce  que  vous  dites  .  et  j( 
ne  doute  point  que  vos  paroles  ne  soient  sincères  ;  mais  j< 

dépendez  d'un  père  qui  veut  vous  marier  h  une  aulrc  per- 
sonne ;  et  je  suis  sûre  que  je  mourrai  si  ce  malheui 
m'arrive. 

0CTA7B. 

Non,  belle  Hyacinthe,  il  n'y  a  point  dp  père  qui  puissi 
me  contraindre  à  vous  manquer  de  foi  ;  et  je  me  résoudra 
à  quitter  mon  pays  et  le  jour  même,  s'il  est  besoin,  plutô 
qu'à  vous  quitter.  J'ui  déjà  pris,  sans  l'avoir  vue,  uni 
aversion  elTroyable  pour  celle  que   l'on  me  destine  ;   et 

pour  jamais.  Ne  pleurez  donc  point,  je  vous  prie  ,  mo, 
aimable  Hyacinthe  ;  car  vos  larmes  me  tuent ,  et  je  ne  le 

Puisque  vous  le  voulez  ,  je  veux  bien  essuyer  mes  pleurs 
et  j'attendrai ,  d'un  oeil  constant,  ce  qu'il  plaira  au  ciel  d 


OCTAVE. 

Le  ciel  nous 

sera  favorable. 

Il  ne  saurait 

OCTAVE. 

s  m'êtes  fidèle. 

Je  le  serai  as 

sûrement. 

Je  serai  donc 

nTACIIITBE. 

heureuse. 

Elle  n'est  po 

sCAPix,  à  part, 
ni  tant  sotte  ,  ma  foi  ;  c 

t  je  la  trouve  asa 

OCTAve^  montrant  Scapin. 
ïiii  un  Iiommo  qui  pourr.ilt  bien  ,  i'il  le  voulait ,  nou» 
,  djns  louf  not  Lcioins .  d'ua  «ct-ours  merveilleux. 


T., 

fa 

tde 

K' 

nds  ser 

mrnis  de 

ne  me 

mêler 

plu. 

du 

mond 

mais 

rous  m'e 

n  priez  b 

en  fort 

ousdet 

ut- 

*lre.. 

OCTAVE. 

Ah 

> 

iln 

ti 

ent  qu'à 

te  prier 

bien  fo 

tnour 
r  de  p 

olili 

II  ir 

ton   a 

de 

.  po 

te 

conjure 

de  tout  r 

non  ca-u 

cndr 

1.1 

condo 

ite 

der 

otrc  barqn 

sorti 

.  à  llyac 

.n(/,e. 

Et 

rot 

s,  n 

ed 

les-vous 

rien) 

Je  TOUt  conjurr,  k  son  exemple,  pjr  t^'Ut  ce  qui  voubcst 
le  ptut  cher  au  monde,  de  vouloir  lerrir  noire  amour. 


Il  faut  se  laisser  vaincre  .  et  avoir  de  l'Iiumanitù.  Allex  , 
je  veux,  m' employer  pour  vous. 

OCTAVB. 

Crois  que... 

ECAPiN .  à  Octave, 
Chut,  (à  Hyacinthe.  )  Alïez-Tous-en,  vous;  et  soyez  eu 
repos. 

SCÈNE  IV. 

OCTAVE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 

fiCApin  ,  a  Octave. 
Et  TOUS  ,  préparez-vous  à  soutenir  avec  fermeté  l'abord 
de  votre  père. 

OCTAVE. 

Je  t'avoue  que  cet  abord  mo  fait  trembler  par  avance  , 
et  j'ai  uoe  timidité  naturelle  que  je  ne  saurais  vaincre. 

SCAPlIf. 

Il  faut  pourtant  paraître  ferme  au  prcmierchoc.  depeur 
que  .  sur  votre  faiblesse,  il  ne  prenne  le  pied  de  vous  me- 
ner comme  un  enfant.  La,  tàibez  de  vous  composer  par 
étude.  Cn  peu  de  hardiesse  ;  et  songez  à  répondre  réso- 
lument sur  tout  ce  qu'il  pourra  vous  dire. 


Je  ferai  du  i 


cquejepo 


Cà  ,  essayons  un  peu  ,  pour  vous  accoutumer.  Répétons 
un  peu  votre  rôle,  et  voyons  si  vous  ferez  bien.  Allons,  la 
mine  résolue,  la  tête  haute,  les  regards  assurés. 

OCIATB. 

Comme  cela? 

«CiPiir. 

Encore  un  peu  davantage. 

OCTaTE. 
Ain.M  ? 

Bon.  Imaginez-vous  que  je  suis  votre  père  qui  arrive. 

Comment,  pendard,  vaurien,  infâme,  lils  indigne  d'un  père 
comme  moi  ,  oses  -  tu  bien  pnraître  devant  mes  yeux  nprés 
tes  bons  iléportemcnis ,  après  le  Uche  tour  que  tu  m'as 
jotié  pcnddnt  mon  absence;  Est-ce  là  le  fruitde  messoins, 
maraud,  est-ce  là  le  fr ait  de  mes  soins  ?  le  respect  qui  m'est 
dil,  le  respect  que  tu  me  conserves  ?  (  Allons  donc.  )  Tu  as 
1  insolence  ,  fripon  ,  do  t'ongager  sans  le  consentement  de 
ton  pcrc  ,  de  contracter  un  mariage  clandestin  !  réponds- 
moi,  coquin,  réponds-moi.  Voyons  un  peu  tes  belles  rai- 
sons... Oh!  que  diable!  voui  demeurez  interdit. 

C'est  queje  m'imagine  que  c'est  mon  père  que  j'entends. 

Hé,  oui.  C'est  par  cette  raison  qu'il  ne  faut  p.is  être 
comme  un  innocent. 

OCTAVE. 

Je  m*en  vais  preodre  plus  de  résolution,  ot  je  répondrai 


Assurément  r 

OCTAVIC. 

Voilà  votre  père  qui  vient. 

OCTAVE. 

O  ciel!  jo  suis  perdu. 

SCÈNE  V. 

SCAPIN.  SILVESTRE. 

■CtPtIf. 

Holà,  Octave.  Demeur.r?,  0<  tave.  Le  voiU  cnfuî  !  Quelle 
lauvrc  espèce  d'homme  !  Ne  laissons  pas  d'attendre  le  vîoil- 

ard. 

Queh.idirai-jor 

Laiitc-moi  dlic,  moi  ;  et  nu  fais  quo  mOBuivre. 


LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN,  ACTE  I.                          'M5 

SCÈNE  VI. 

J'ai  bien  ouï  parler  de  quelque  petite  chose. 

ARGANTE;  SCAPIN  ef  SILVESTRE,  dans  le  fond 
du.  théâtre. 

AUGASIE. 

Comment!  quelque  petite  chose!  une  action  de  cette 

-iBGiSTE  ,  se  croyant  seul. 

SCAPIN. 

A>l-on  jamais  ouï  piirlcr  d'une  artitrn  pareille  à  celle-là  î 

Vous  avez  quelque  raison.^    ' 

sc.piï,  à  Siheilre. 

11  a  déjà  appris  l'arfairc  ;  et  ellelui  tient  si  fort  en  tète, 

Une  hardiesse  pareille  à  ceile-ïh  ! 

que,  tout  seul,  il  en  parle  haut. 

SCaPIN. 

4IIG4KTE  ,  Jf  croyant  ceul. 

Cela  est  vrai. 

Voilà  une  témérité  bien  grande  ! 

ARGAIÎTE. 

tciPiK,  àSiluestre. 

Un  Bis  qui  se  marie  sans  le  consentement  de  son  père  ! 

Eroutons-le  un  peu. 

SCAPIN. 

ibcaute,  se  croyant  seul. 

Oui  ,  il  y  a  quelque  chose  à  dire  à  cela.  Mais  je  serais 

Je  voudrais  bien  Sdvoiree  qu'ils  me  pourront  dire  sur  te 

d'avis  que  vous  ne  hssiez  point  de  bruit. 

beau  mariage. 

AKGAME. 

scàpih  ,  à  part. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  moi  ;  et  je  veux  faire  du  bruit 

Nous  y  avons  songé. 

tout  mon  soûl.  Quoi  !  tu  ne  trouves  pas  que  j'aie  tous  les 

AftCAHTE,  se  Croyant  seul. 

sujets  du  monde  d'être  en  colère? 

Tâcheront-ils  de  me  nier  la  chose  ? 

SCAPIN. 

sCAt<„  .  à  part. 

Si  fait.  J'y  ai  d'abord  été,  moi,  lorsque  j'ai  su  la  chose. 

Non,  nous  n  y  pensons  pas. 

et  je  me  suis  intéressé  pour  vous  ,  jusqu'à  quereller  votre 

AaCAKTE  .  se  croyant  seul. 

fils.   Demandez-lui  un  peu  quelles  belles  réprimandes  je 

Ou  s'ils  entreprend  ronl  de  l'excuser? 

lui  ai  faites  ,  et  comme  je  l'ai  chapitré  sur  le  peu  de  res- 

sc.?i«. à  part. 

pect  qu'il  gardait  a  un  père  dont  il  devait  baiser  les  pas. 

Celai-lh  se  pourra  faire. 

On  ne  peut  pas  lui  mieux  parler,  quand  ce  serait  vous- 

ARG*T«Te.  se  croyant  seul. 

même.  Mais  .[uoî  !  je  uie  suis  rendu  à  la  raison,  et  j'ai  con- 

Prétendront-ils m'aniuser  par  des  contes  en  l'air  î 

sidéré  que,  dans  le  fond,  il  n'a  pas  tautdc  tortqu'on  pour- 

sCiritT ,  à  part. 

rait  croire. 

Peut-cire. 

ARGAUTE. 

aagantb,  ie  croyant  seul. 

Que  me  viens-tu  conter?  il  n'a  pas  tant  do  tort  de  s'al- 

Tous leurs  discours  seront  inutiles. 

ler  marier  de  but  en  blanc  avec  une  inconnue  ? 

SCAPIK  ,  à  part. 

SCAPIN. 

Nous  allons  voir. 

Que  voulez-vous  ?  il  y  a  été  poussé  par  sa  destinée. 

argawte,  se  croyant  seul. 

aecaNte. 

Ils  ne  m'en  douneront  point  ii  garder. 

Ali!  ah'  voici  une  raison  la  plus  belle  du  inonde.  On  n'a 

SCAPI»,  à  part. 

pbis  qu'à  commettre  tous  les  crimes  imaginables,  tromper. 

Ne  jurons  do  rien. 

voler,  assassiner,  et  dire  pour  excuse  qu'on  y  a  été  poussé 

AiGAHTE  ,  se  croyant  seul. 

par  sa  destinée. 

Je  saurai  mettre  mon  pendarj  de  fils  en  lieu  de  sùieté. 

SCAPIN. 

SCAP.K  ,  a  part. 

Mon    dieu!    vous  prenez  mes  paroles  trop  en  philoso- 

Nous y  pourvoirons. 

phe.  Je  veux  dire  qu'il  s'est  trouvé  fatalement  engagé  dans 

ABGASTE.se  croyunt  scul. 

cette  affaire. 

Et  pour  le  coquin  de  Silveslre,  je  le  rouerai  de  coups. 

AI\GANTE. 

SILVESTRE  ,  à  part. 

Et  pourquoi  s'y  engageait-il? 

J'étais  bien  étonné  s'il  m'ouhliait. 

SCAPIN. 

ARGARTE  ,  apercevant  Silvestre. 

Voulez-  vous  qu'il  soit  aussi  sage  que  vous?  Les  jeunes 

Ah!  ah!   vous  voilà  donc  ,  sage  gouverneur  de  famille  , 

gens  sont  jeunes,  et  n'ont  pas  toute  la  prudence  qu'il  leur 

beau  directeur  déjeunes  gens! 

faudrait  pour  ne  rien  faire  que  de    raisonnable:    témoin 

SCAPIS. 

notre  Léandre  ,   qui  ,  malgré  toutes  mes  leçons  ,   malgré 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  de  retour. 

toutes  mes  remontrances,  est  allé  faire  de  son  coté  pis  en- 

ASCAKTE. 

core  que  votre  fils.  Je  voudrais  bien  savoir  si  vous-même 

Bonjour,  Scapin.  (à  Silvestre.)  Vous  avez  suivi  mes  or- 

n'avez pas  été  jeune,  et  n'avez  pas  dans  votre  temps  fait 

dres,  vraiment,  d'une  belle  manière!  et  mou  fils  sesl  com- 

dos fredaines  comme  les  autres.  J'ai  oui  dire,  moi  ,  que 

porté  fort  sagement  pendant  mon  absence  ! 

vous  avez  été  autrefois  un  bon  compagnon  parmi  les  fem- 

SCAPTS. 

mes ,  que  vous  faisiez  de  votre  drôle  avec  les  plus  galantes 

Vous  vous  portez  bien,  à  lo  que  je  vois. 

de  ce  temps- la,  et  que  vous  n'en  approchiez  point  que  vous 

ARGAKIE. 

ne  poussassiez  à  bout. 

Assez  bien,  (à  Silvestre.)  Tu  ne  dis  mot  ,  coquin  ,  lu  ne 

ARGANTE. 

dismot!                                    ^ 

Cela  est  vrai,  j'en  demeure  d'accord  :  mais  je  m'en  suis 

SCAPIK. 

toujours  tenu  à  la  galanterie  ,  et  je  n'ai  point  été  jusqu'  à 

Votre  voyage  a-t-il  été  bon  ? 

faire  ce  qu'il  a  fait. 

I\Ton  dieu  !  fort  bon.  Laisse-moi  un  peu  quereller  en  re- 

Que vouliez-vou»  qu'il  fil?  Il  voit  une  jeune  personne 

pos. 

qui  lui  veut  du  bien  (car  il  tient  cela  de  vous  d'être  aimé 

de  toutes  les  femmes);  il  la  trouve  charmante,  il  lui  rend 

Vous  voulez  quereller  î 

des  visites  .  lui  conte  des  douceurs,  soupire  galamment. 

Oui,  je  veux  quereller? 

fait  lo  passionné.  Elle  se  rend  à  sa  poursuite.  11  pousse  sa 
fortune.  Le  voilà  surpris  avec  elle  par  ses  parents,  qui,  la 

force  à  la  main,  le  contraignent  de  l'épouser. 

SCaPI». 

SILVESTRE,  à  part. 

Et  qui,  monsieur? 

L'habile  fourbe  que  voilà  ! 

ARGAISIE,  montrant  Silvestre. 

SCAPIN. 

Ce  maraud-li. 

Eussiez -VOUS   voulu  qu'il  se   fût   laissé  tuer?   Il    vaut 

sr.APin. 

mieux  encore  être  marié  qu'être  mort. 

Pourquoi  ; 

On  ne  m'a  pas  dit  que  l'affaire  se  soit  ainsi  passée. 

Tu  n'as  pas  oui  parler  de  ce  qui  s'est  passé  dans  uu.n 

SCAPIN,  montrant  Silveslre. 

absence! 

Demandez-lui  plutôt;  il  ne  vous  dira  pas  lo  contraire. 
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AKGi,wi£,  à  Silvestre. 

ABGiNVL. 

C'est  par  force  qu'il  a  élé  marié  î 

Qui  m-en  empêchera  î 

SlLVESTaH. 

SGAPIH. 

Oui,  iDODsieur. 

Vous-même. 

SClPlS. 

a&GaST?. 

Voudrais-je  vous  mentir  X 

:\:oi? 

AkCl^TE. 

se  API H, 

It  deraii  donc  aller  tout  aussitôt  protester  de  violeace 

Oui  ;  vous  n'aurez  pas  ce  cœur-là. 

chez  un  iiotjire. 

AEGA.ME. 

5r.*pis. 

Je  l'aurai. 

C'est  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire. 

SCAPIM. 

argaate. 

Vous  vous  moquez. 

Cela  m'aurait  donné  plus  de  facilité  à  rompre  ce  ma- 

AEGANre. 

riage. 

Je  ne  me  moque  point. 

sctpin. 

SC»PI». 

Rompre  ce  mariage? 

La  tendresse  paternelle  fcn»  son  ofHtc. 

ARC  JlKTE. 

AEGaSTE. 

Oui. 

Elle  ne  fera  rien. 

scapih. 

SCAPiN. 

Vous  ne  le  romprez  point. 

Oui,  oui. 

ARGASrE. 

Je  ne  le  romprai  point  1 

Je  vous  dis  que  cela  sera. 

scapis. 

SCAPIS. 

-\on. 

Bagatelles. 

ABCA^xe. 

ARGAKTE. 

Quoi!  je  n'aurai  pas  pour  moi  les  droits  de  perc,  et  la 

Il  ne  faut  point  dire,  bagatelles. 

raison  de  la  violence  qu'on  a  faite  à  mon  lilsî 

SCAPIS. 

SCAPIH. 

Mon  dieu  !  je  vous  connais,  vous  clcs  boa  natuicllc- 

C*est  une  chose  dont  il  ne  demeurera  pss  d'aciorJ. 

ment. 

AHGASTE. 

iRGANTE. 

11  n'en  demeurera  pas  d"a»iordî 

Je  ne  suis  point  bon,  et  je  ïuÎs  méchant  quand  je  veux. 
Finissons  ce  discours  qui  m'éihauffe  U  bille,  (d  Silvesfe.) 

SCAPIN. 

Non. 

Va-t'en,  pendard,  va-t'cnme  chercher  mon  fripon,  tandis 

ARCaT^TE. 

que  j'irai  rejoindre  le  seigneur Gérontc  pour  luîvontorma 

MonUU? 

disgrâce. 

SCaPIK. 

«CAPIK. 

Votre  fils.  Voulez-vous  qu'il  confewc  qu'il  ait  éic  ca- 

Monsieur, si  je  vous  puis  c'.re  utile  un  quelque  chose. 

pable  de  crainte,  et  que  ce  soit  par  force  qu'on  lui  ail  fait 

vous  n'avez  qu'à  me  commander. 

faire  le^  choses  ?  Il  ua  garde  d'aller  avouer  cela  :  .  e  serait 

ARGANTB. 

se  faire  ton,  et  se  motilrcr  indijjne  d'un  perc  connue  vous. 

Je  vous  remercie,  (à  part.  )  Ah  !  pourquoi  faut-il  qu'il 

ASGAHTS. 

soit  fils  unique',  el  que  u*al-je  à  celle  heure  la  Ulle  que 

Je  me  moque  de  cela. 

le  ciel  m'a  ôtée,  pour  la  faire  mon  héritière! 

SCaPIIV. 

Il   faut,   pour  son  honneur  et  pour  le  vôtre,  qu'il  dise 

SCÈNE  VII. 

dans  le  monde  que  c'est  Je  bon  gré  qu'il  l'a  ciioiiséc. 

SCAPIN,  SILVESTRE. 

ABGASTE. 

Et  je  veux ,  moi ,  pour  mon  honneyr  et  pour  le  sien  , 

SILVESTRE. 

qu'il  dise  le  contraire. 

J'avoue  que  tu  es  un  grand  homme,  et  voilà  l'affaire  en 

SCAPIM. 

bon  train;   mais  l'arijcnl  d'autre   part  nous  presse   pour 

Non,  je  suis  sûr  qu'il  ne  le  fera  pas. 

notre  subsistance;  et  nous  avons  de   tous  eûtes  des  (;cu3 

Ar.o*:trE. 

qui  aboient  après  nous. 

Je  l'y  forcerai  bien. 

SCAPITf . 

Laisse-moi  faire,  la  machiné  est  trouvée.  Je  cherche 

Il  ne  le  fera  pas,  vous  dis-jc. 

seulement  dans  ma  tête  un  homme  qui  nous  soit  afildé. 

pour  jouer  un   personuaijc  dont  j'ai   besoin...   Attends; 

argaste. 

tiens-toi  un  peu  ,  enfonce  ton  bonnet  en  méchant  f^arron  , 
campe-toi  sur  un  pied,  mets  la  muiu  au  cdié,  fais  les  yeux 

Il  le  fera,  ou  je  le  déshériterai. 

SCAPIK. 

furil.onds,  marche  un  peu  en  roi  de  théâtre...  Voilb  qui 

Vou.! 

est  bien,  suis-moi.  J'ai  des  sc<  rets  pour  dc^uisor  ton  visa0c 

AHGAHTE. 

et  la  voix. 

Moi. 

SILTESTHK. 

«caiix. 

Ji-   te  conjure  au  moins  de   ne  m'allcr  point  brouiller 

Bon: 

avec  la  justice. 

ARGIIITE. 

SCAPtIf. 

Coiiimenl.  Iionï 

Va,  va.   nnus  partagerons  les  périls  en  frères;  ot   trois 

•  CAI'IS. 

ansdcfjalèrcs  de  plus  ou  do  moins  ne  <ont  pas  pour  arrêter 

Vaunnclcdcibcrllerczpoiiil. 

un  noMc  cœur. 

AfiGAltTi:. 

Je  ne  le  détbcrilerdi  poiiil  > 

■CArix. 
Non. 

ACTE  SECOND. 

AkCAnTr.. 

Non! 

SCÈNE  I. 

•  CAH». 

Non.                                                                                                    ' 

CÉRONTE,  ARGANTE. 

AtiCASrr.. 

OÊBONTE. 

Ouaii'.    voici  qui  cit  iildiianl.  Je  ne  tlLhlrélilet.-.i   point 

Oui ,  sans  doute  ,   par  le  temps  qu'il  fait .  nous  nurons 

moa  liU  I 

ici  nos  (jen*  aujourd'hui  ;  et  un  matelot  qui  vient  de  Ta- 

tctrix. 

rcnlc  m'a  assuré  qu'il  avait  vu  mon  hommp  qui  était  pré« 

Non,  vous  div-je. 

de  s'dmburqucr.   Mais  l'arrivée  de  ma   lillc  trouvera  \ci 

LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN,  ACTE  11.                        38; 

(hoscs  mal  (iisposécs  à  ce  que  nous  nous  proposions;  et  ce 

tÉASDRE. 

que  TOUS  venez  de  m'apprtndre  de  votre  iils  rompt  étran- 

Souffrez que  je  vous  embrasse,  et  que,.. 

gement  les  mesures  que  nous  avions  prises  ensemble. 

GÉBOHTc,  U  repoussant  encore. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine,  je  vous  réponds  de  ren- 

Doucement, vous  dis-je. 

verser  tout  cet  obstacle,  cî  j'y  vais  traraillerde  co  pas. 

lêa:idre. 

GÊROKTE. 

Quoi!  vous  me  refusez,  mOn  père,  de  vous  exprimer 

Ma  fni,  seigneur  Argan le,  voulez-vous  que  je  rousdise  î 

mon  transport  par  mes  embrassementsî 

l'éducation  des  enfants  est  une  chose  à  quoi  il  faut  s'atta- 

GÉB03TB. 

tbcr  fortement. 

Oui.  Nous  avons  quelque  chose  à  démêler  ensemble. 

IRCATÎTE. 

Sans  doute.  A  quel  propos  cela  ? 

Et  quoi? 

A  propos  de  ce  que  les  mauvais  déportements  des  jeunes 
gens  viennent  le  plus  souvent  de  U  mauvaise  éducation 

GÊBOiriE. 

Tenez-vous,  que  je  vous  voie  en  face. 

que  leurs  pères  leur  donnent. 

léakdbe. 

ARG*STE. 

Comment  ? 

Ccl.1  arrive  parfois.  Mais  que  voulez-vous  dire  par-là  î 

GÊBOSTE. 

CÉROBTE. 

Regardez-moi  entre  deux  yeux. 

Ce  que  je  veux  dire  par-là  ? 

arcawte. 

léasdeb. 

Hé  bien? 

Oui. 

CÉROSTE. 

CÊR05TB. 

Qu'est-ce  donc  qui  s'est  passé  ici? 

Que  si  vous  aviez,  en  brave  père,  bien  morigéné  votre 

LÉASDRE. 

fils,  ii  ne  vous  aurait  pas  joué  le  tour  qu'il  vous  a  fait. 

Ce  qui  s'est  passé; 

^    ARGArflE. 

GBROIfTE. 

Fort  bien.   De  sorte  donc  que  vous  aviez  bien  mieux 

Oui.  Qu'avez-vôus  fait  pendant  mon  absence? 

morigène  le  vôtre? 

LÉAIVDBE. 

GraoïTTB. 

Que  voulez-vous,  mon  père,  que  j'aie  fait? 

Sans  doute;  et  je  serais  bien  lâché  qu  il  mVrttrîcn  fjît 

GBROîlTE. 

approchant  de  cela. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  veux  que  vous  ayez  fait,  mais  qui 

abCaitts. 

demande  ce  (jue  c'est  que  vous  avez  fait.' 

Et  si  ce  fils,  que  vous  avez  en  brave  père  si  bien  mori- 

lÊlSORE. 

géné,  avait  fait  pis  encore  que  le  mien  J  Hé  * 

Moi!  je  n'ai  fait  aucune  chose  dont  vous  ayez  lieu  i\o 

CÈBOISTE. 

vous  plaindre. 

Comment  ? 

GBBOSTE. 

ABGAlTTE. 

Ancunc  chose  F 

Comment  ? 

LBAHDaB. 

géro:ttb. 

Non. 

Qu'est-ce  que  ceb  veut  dire  ? 

GÉB05TE. 

ABGiTtTB. 

Vous  êtes  bien  résolu. 

Cela  veut  dire,  seigneur  Géronte.  qu  il  ne  faut  pas  être 

LÉAnOBB. 

si  prompt  U  condamner  la  conduite  des  autres,  et  que  ceux 

C'est  que  je  suis  sûr  de  mon  innocence. 

qui  veulent  gloser  doivent  bien  regarder  chez  eux  s'il  n'y 

GÊR05TE. 

a  rien  qui  clocbe. 

Scapin  pourtant  a  dit  de  vos  nouvelles. 

GÉROXTE. 

LÉABDBE. 

Je  n'entends  point  cette  énigme. 

Scapin  ï 

ARGaBTE. 

GSBOKTB. 

On  vous  l'expliquera. 

Ah  !  ah  !  ce  mot  vous  fait  rougir. 

GÉROÏITE.                                                        « 

LBAIVDBE. 

Est-ce  que  vous  auriez  ouï  dire  quelque  chose  de  mon 

n  VOUS  a  dit  quelque  chose  de  moi  ! 

fiU! 

GBBOnTB, 

.«CASTE. 

Ce  lieu  n'est  pas  tout-à-fait  propre  à  vider  cette  affaire. 

Cela  se  peut  faire. 

et  nous  allons  l'examinerailleurs.  Qu'on  se  rende  au  logis  . 

j'y  vais  revenir  tout  à  l'heure.  Ab  !  traître,  s'il  faut  que  tu 

El  quoi  encore! 

aisiutc. 

me  désboDores.  je  te  renonce  pour  mon  fils,  et  tu  peux 

bien,  pour  jamais,  Ce  résoudre  à  fuir  de  ma  présence. 

Volrc  Scapia,  dans  mon  dépil,  ne  m'a  dit  la  chose  qu'en 
(jros;  et  vons  pourrez  de  lui.  ou  de  quelque  autre,  être  in- 
struit du  détail.  Pour  moi,  je  vais  vite  consulter  un  avocat, 

SCÈNE  IV. 

et  aviser  des  biais  que  j'ai  à  prendre.  Jusqu'au  revoir. 

LEANDRE. 

Me  trahir  de  cette  manière!   Va  coquin  qui   doit,  par 

SCÈNE  II. 

cent  raisons,  être  ie  premier  à  ca<ber  les  choses  que  je  lui 

con6e  ,  est  le   premier  à  les  aller  découvrir-à  mon  père! 

GÉRONTE. 

Ah!  je  jure  le  ciel  que  cette  trahison  ne  demeurera  pas 

Que  pourrait-ce  être  que  celte  affaire-ci!  Pis  encore 

impunie. 

que  le  sien!   Pour  moi.  je  ne  vois  pas  ce  que  l'on  peut 
faire  de  pis;   et  je  trouvp  que  se  marier  sans  le  consente- 

SCÈNE V. 

ment  de  son  père  est  une  action  qui  passe  tout  ce  qu'on 

OCTAVE.  LÉANDRE,  SCAPIN. 

peut  s'imaginer. 

SCÈNE  m. 

OCTAVE. 

Mon  cher  Scapin,  que  ne  doîs-je  point  a  tes  soins:  One 

GÉRONTE,   LÉaNDRE. 

lu  es  un  homme  admirable!  et  que  le  ciel  m'est  favorâM^ 
de  t'envoyer  à  mon  secours!        ' 

CÉBO?(TB. 

LÈAIfDBC. 

Ah  !  vous  voilà  ! 

Ab  :  ab  !  vous  voilà  !  je  suis  ravi  de  vous  trouver,  mon- 

LÉAWDRE, cou-ant  à  Géronte.  pour  V embrasser. 

sieur  le  coquin. 

Ah  !  mon  père,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  de  retour  ! 

SCAPIH. 

GÉBonTE  ,  refusant  d'embrasser  Lèandre. 

Monsieur,  votre  serviteur.  C'est  trop  d'honneur  que  vous 

Doucement;  parlons  un  pou  d'affaire. 

me  faites. 
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i.ti:iDRE,   mettant  l'cpée  à  la  main. 
Vous  faites  le  niéibant  plaisant.  Ah  ï  je  tous  appn 

«C4PIW,  se  mettant  à  genoux. 
Monsieur.  ^ 

ocTtTB  .  je  mettant  entre  eux  deux ,  pour  empêche 

Leandre  de  frapper  Scapin, 
Ail  !  Léandre. 

IVon,  Oclare,  ne  me 


octate  ,  retenant  Lèandr> 


De  grâce. 


SDEE  ,  voulant  frapper  Scapin. 


Aai 


ide  Vamitié,  LéanJre,  ne  le  maltraitez  point. 


TOUS  ai-je  fait? 

lé*:ïdie,  voulant  frapper  Scapin. 
Ce  que  tu  m'as  fait ,  traître  ! 

ocTkVB,  retenant  encore  Léandre. 
Hé!  doucement* 

Non,  Octave  :  je  veux  qu'il  me  confesse  lui-mctnn  tout  à 
l'ht'ur.^  la  perfidie  qu'il  ma  fcjte.  Oui.  coquin,  je  sais  le 
trait  que  tu  m*as  joué,  on  viont  de  me  l'apprendre  ;  et  tu 
ne  croyais  pas  peut-être  que  l'on  me  dût  révéler  ce  secret  : 
mais  je  veux  en  avoir  la  confession  di-  ta  propre  bouche  , 
ou  je  vais  te  passer  cette  épée  au  travers  du  corps. 


Ah  '  monsie 
Parle  donc. 


t  bien  c 


ir-là  ! 


sciriN. 
i  fait  quelque  chose,  monsieur  ? 


\  le  dit  que  trop  ce  que 


Oui,  coquin;  et  l 
c'est, 

SCAPIlf. 

Je  vous  assure  qae  je  l'ignore. 

LÈAWOBE,  s' avançant  pour  frapper  Scapin. 
Tu  l'ignores! 

ocTi.TB,  retenant  Léandre. 
Léandre. 

SCAPIS. 

Hé  bien,  monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je  vous  con- 
fesse que  j'ai  bu  avec  mes  amis  ce  petit  quartaut  de  vin 
d'Espagne  dont  on  vous  fil  présent  il  y  a  quelques  jours , 
et  que  c'e^t  moi  qui  fis  une  fente  au  tonneau  ,  et  répandis 
de  l'eau  autour,  pour  faire  croire  que  le  vin  s'était  éiliappc. 

C'est  toi,  pcndard,  qui  m'as  bu  mon  vin  d'Espaf^ne,  et 
qui  as  été  cause  que  j'ai  tant  querellé  la  servante  ,  croyant 
que  c'était  elle  qui  m'avait  fait  le  tour} 

SCAPIH. 

Oui,  monsieur.  Je  vous  en  demande  pardon. 


Je  siiishien  aise  d'apprendre  cela 
faire  dont  il  est  question  maintcnan 


iTaf- 


Ce  n'est  pas  t 


une  autre  affaire  qui  me  touche  bien  plus 
!  lu  me  la  dises. 


mo  touvictti   pas   d'avoir   fai 
ulant  frapper  Scaptn. 


Hé' 
Tout  do 


[p.i  parler» 


ocTiTE  ,  retenant  Léandre. 


Oui ,  monsieur,  il  est  vrai  qu*il  y  a  trois  semaines  que 
vous  m'envoyâtes  porter  le  soir  une  petite  montre  â  la 
jeune  Egyptienne  que'  vous  aimez  ;  jo  revins  au  logis,  mes 


hat'its  tout  couverts  de  bouc,  et  le  visage  plein  de  sang,  et 
vous  dis  que  j'avais  trouvé  des  voleurs  qui  m'avaient  bien 
battu  et  m'avaient  dérobé  la  montre.  C'était  moi,  mon- 
sioir,  ,ui  l-a, 


C'est  toi  qui  as  retenu  ma  montre  7 

Oui,  monsieur,  a6n  de  voir  quelle  heure  il  est. 

Ab  !  ab  !  j'apprends  ici  de  jolies  choses,  et  j'ai  un  servi- 
teur fort  iidéle  vraiment!  Mais  ce  n'est  pas  encore  cela 
que  je  demande. 

sciriï. 

Ce  n'est  pas  celât 


tnfan 


;'cst  autre  chose  encore  que  je 
scAPiii.û;,arf. 


tque 


Peste  ! 

LBAXDEB. 

Parle  vito,  j'ai  hâte. 

SCAPtV. 

Monsieur,  voilà  tout  ce  que  j'ai  fait. 

LÉAiCDEE  ,  voûtant  frapper  Scapin. 
Voilà  tout  ? 

ocrAVE,  se  mettant  au-devant  de  Léandre. 
Hé! 

sCAPitr. 

garou,  il  ya  six  mois,  qui  vous  donna  tant  de  coups  de 
bâton  la  nuit  ,  et  vous  pensa  faire  rompre  le  cou  dans  une 
cave  où  vous  tombâtes  en  fuyant. 

LBAtrDBB. 

Hé  bien  7 

SCAPt!». 

C'était  moi.  monsieur,  qui  faisais  le  loap-garou. 

LÉArtDSE. 

C'était  toi,  traître,  qui  faisais  le  loup-garou7 

SCAPtIt. 

Oui,  monsieur,  seulement  pour  vous  faire  peur  et  vous 
ôter  l'envie  de   nous  faire  courir  toute!  les  nuits  comme 


e  saurai  me  souvenir  en  temps  et  lieu  de  tout  ce  que 
je  viens  d'apprendre.  Mais  je  veux  venir  au  fait,  et  que  tu 
me  confesses  ce  que  tu  as  dit  à  mon  père. 

SCaPI». 

A  votre  pcro  ? 

LBAITDIIB. 

Oui,  fripon,  à  mon  père. 

Je  ne  l'ai  pas  seulement  ru  depuis  son  retour. 

LLA9DBE. 

Tu  ne  l'as  pas  vu  î 
Non,  monsict 
Assurément? 

ICAPIH. 

Assurément.  C'est  une  chose  que  jo  vais  vous  faire  dii 

C'est  de  sa  bouche  que  jo  le  tiens  pourunt. 

•r.APiH. 
Avec  votre  permission,  il  n'a  pas  dit  la  vérité. 

SCÈNE  VI. 

LÉANDRE,   OCTAVE,  CARLE,   SCAPIN. 


scAPiir. 
LKAVDae. 


Mon 
pour  votre  i 

Comment  7 


r,  je  vous  apporta  une  nouvcllo  qui 


Vos  F^ypticns  sont  sur  lo  point  de  vous  enlever  Zer- 
binctte  ;  et  elle-même,  les  larmes  aux  yvux,  m'a  chargé  de 
venir  promptemcnt  vous  dire,  que,  si  dans  deux  heures 
vous  ne  songez  à  leur  porter  l'urgent  qu'ils  vous  ont  de- 
mandé pour  elle,  tous  l'allcz  perdre  pour  jamais. 
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LÉiMIOE. 

SCAPIU. 

Dans  dem  heures? 

Et  à  vous! 

CARLE. 

OCTAVE. 

Dans  deux  heures. 

Deux  cents  pistoles. 

SCÈNE  VII. 

Je  veux  tirer  cet  argent  de  vos  pères.  (  à  Octave.  )  Pour 

LÉANDRE.  OCTAVE,  SCAPIN. 

ce  qui  est  du  vôtre,  la  machine   est  déjà  toute  trouvée. 
(a  Leandte.)  Et  quant  au  votre,  bien  qu'avare  au  dernier 

LÉIWDRE. 

degré,  il  y  faudra  moins  de  façon  encore:  car  vous  savez 

Ah  !  mon  pauvre  Scapin,  j'implore  ton  secours. 

que  pour  l'esprit  il  n'en  a  pas,  grâce  à  Dieu,  grande  pro- 

sCkPiy ,  se  levant,  et  passant  fièrement  dtvant  Lèandre, 

vision  ;  et  je  le  livre  pour  une  espèce  d'homme  à  qui  l'on 

Ah!  mon  pauvre  Scapîti  !    Je  suis  mon  pauvre  Scapin  à 

fera  toujours  croire  tout  ce  que  Ton  voudra.  Cela  ne  vous 

cette  heure  qu'oa  a  besoin  de  moi. 

offense  point,  il  ne  tombe  entre  lui  et  vous  aucun  soup- 

LÉABDBE. 

çon  de  ressemblance,  et  vous  savez asseï  l'opinion  de  tout 

Va,  je  te  pardonne  tout  ce  qua  tu  viens  de  me  dire,  pis 

le  monde  ,  qui  veut  qu'il  ne  soit  votre  père  que  pour  l.i 

encore,  si  tu  me  l'as  fait. 

forme. 

scapis. 

LEANBEE. 

Xon,  non,   ne   me  pardonnez  rien;    passez-moi   votre 

Tout  beau,  Scapin. 

épée  au  travers  du  corps.  Je  serai  ravi  que  vous  me  tuiez. 

SCAPIN. 

lêa:(dbe. 

Bon,  bon,  on  fait  bien  du  scrupule  de  cela!  Vous  mo- 

Non, je  te  conjure  plutôt  de  me  donner  la  vie  en  ser- 

quez-vous! Mais  j'aperçois  venir  le  père  d'Octave.  Com- 

vant mon  amour. 

mençons  par  lui,  puisqu'il  se  présente.  Allez-vous-en  tous 

SCAPIlf. 

deux!  (à  Octnve.  )  Et  vous ,  avertissez  votre  Silvestre  de 

Point,  point  ;  vous  ferez  mieux  de  me  tuer. 

venir  vite  jouer  sou  rôle. 

Tu  m* es  trop  précieux;   et  je  te  prie  de  vouloir  em- 

SCÈNE VIII. 

ployer  pour  moi  ce  génie  admirable  qui  vient  à  bout  de 

ARGANTE,  SCAPIN. 

SCAPIIÏ. 

sCAPllt ,  à  part. 

\oq;  tuez-moi,  vousdis-je. 

Le  voili  qui  rumine. 

LÉ&KOBE. 

■  ARGAifTE  ,  se  croyant  seul. 

Ah!    degrace;   ne  songe  plus  a  tout  cela,  et  ponso  à  me 

Avoir  si  peu  de  conduite  et  de  considération  1  S'aller 

donner  le  secours  que  je  le  demande. 

jeter  dans  un  engagement  comme  celui-lii  !  Ah  !  ah  !  ah  ! 

OCTIVE. 

jeunesse  impertinente. 

Scapin.  il  faut  faire  quelque  chose  pour  lui. 

SCAPIN. 

Monsieur,  votre  serviteur. 

Le  moyen,  après  une  avanie  de  la  sorte  ! 

IRGARTB. 

LÉAKiîBE. 

Bonjour,  Scapin. 

Je  te  conjure  d'oublier  mon  emportem_^nt,   et   de  me 

SCAPIH. 

prêter  ton  adresse. 

Vous  rêvez  à  l'affaire  de  votre  fils. 

OCTAVE. 

AaCASII. 

Je  joins  mes  pri^eres  aux  siennes. 

Je  t'avoue  qua  cela  me  donne  un  furieux  chagrin. 

Tai  cette  insulie-lâ  sur  le  cœur. 

sCAPitr. 

OCTAVE. 

Monsieur,  la  vie  est  mêlée  de  traverses  ;  il  est  bon  de  s'y 

Il  faut  quitter  ton  ressentiment. 

tenîrsans  cesse  préparé;  et  j'ai  ouï  dire,  il  y  a  long-temps. 

LÉAMORE. 

une  parole  d'un  ancien,  que  j'ai  toujours  retenue. 

Voudraiç-tu  m'abandonner,  Scapin,  dans  la  cruelle  cx- 

ARGAHte. 

Quoi! 

SCaPIIÏ. 

SCAPIH. 

Mo  venir  faire,  à  l'improvisto,  un  offrent  comme  ce- 

Que,  pour  pou  qu'un  père  de  famille  ait  été  absent  de 

lui-Ik!                                     ^ 

chez  lui .  il  doit  promener  son  esprit  sur  tous  les  fâcheux 

LÉ4SDRS. 

accidents  que  son  retour  peut  rencontrer:  se  figurer  sa 

J'ai  tort,  je  le  confesse. 

maison  bn\lée,   son  argent  dérobé,  sa  femme  morte,  son 

SCAPCT. 

fils  estropié,  ^a  fille  subornée;  et  ce  qu'il  trouve  qui  ne  lui 

Me  traiter  de  coquin!  de  fripon  !  depcndard  !  d'infamel 

est  point  arrivé,  l'imputera  bonne  fortune.  Pour  moi,  j'ai 

LEIIIDIIE. 

pratiqué  toujours  celte  leçon  dans  ma  petite  philosophie  ; 

J'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

et  je  ne  suis  jamais  revenu  au  logis  queje  ne  mesois  tenu 

SCAPIlf. 

prct  à  la  colère  de  mes  maîtres,   aux  réprimandes,  aux 

Me  vouloir  passer  son  épée  au  travers  du  corps  ' 

injures,  aux  coups  de   pied  au  cul.  aux  bastonnades,  aux 

lejSdre. 

étrivières;  et  ce  qui  a  manqué  à  m'arriver,  j'en  ai  rendu 

Je  t'en  demande  pardon  de  tout  mon  cœur;  et  s'il  ne 

grâces  à  mon  bon  destin. 

tient  qu'à  me  jeter  à  tes  genoux,   tu  m'y  vois,  Scapin, 

ARGANTE. 

poui-  te  conjurer  encore  une  fois  de  ne  me  point  aban- 

Voilà qui  est  bien:  mais  ce  mariage  impertinent  qui 

donner. 

trouble  celai  que  nous  voulons  faire  est  une  chose  que  je 

OCTAVE. 

ne  puis  souffrir,  et  je  viens  do  consulter  des  avocats  pour 

Ah  î  ma  foi  .  Scapin,  il  faut  se  rendre  à  cola. 

le  faire  casser. 

SCAPI». 

SCaFIN. 

LcveE-vous.  Une  autre  fois  ne  soyez  point  si  prompt. 

Ma  foi.  monsieur,  si  vous  m'en  rroyez ,  vous  tâcherez. 

lÉASDEE. 

par  quelque  autre  voie  ,   d'accomifioder  l'affaire.  Vous  sa- 

Me promets-tu  de  travailler  pour  moi  ? 

vez  ce  qne  c'est  que  les  procès  en  ce  pâys-ci ,  et  vous  allez 

«CAPIU. 

vous  enfoncer  dans  d'étranges  épines. 

On  y  songera. 

ARGASTE. 

tÉAXDRB. 

Tu  as  raison,  je  le  vois  hîen.  Mais  quelle  autre  voie  ? 

^lais  tu  sais  que  le  temps  presse. 

SCAPIS.                                    _                                [ 

SCAPIK. 

Je  pense  que  j'en  ai  trouvé  une.  La  compassion  que  m  a    [ 

Ne  vous  mettez  pas  en  peiue.  Combien  esl-ce  qu'il  vous 

donnée  tantôt  voire  chagrin  m'a  obligé  a  tbcrcherdans  m.i 

f,,ut  ; 

tcte  quelque  moyen  pour  vous  tirer  d'inquiétude  :    car  jr    , 

LÉAKURE. 

ne  saurais  voir  d'honnêtes  pères  chagrinés  par  leurs  en-   1 

Cinq  cents  écu.. 

fanls  .  que  cela  ne  m'émeuve:   et,  d-j  tout  temps,  je  me 

Bgo 


MOLIEUE. 


inclination  partie 


Je  te  suis  obligé. 

scirirr. 

J'ai  donc  été  trouver  le  frcrc  do  ccKc  fiUo  qui  a  ct( 
épousée.  C'est  un  do  ers  l>rarcs  de  profession,  de  ces  jen 
qui  sont  tout  coups  d'épée.  qui  n.'  parlent  que  dViliiner 
et  ne  f.ml  non  plus  de  .onscienie  do  tuer  on  homme  qu. 

failToirquelle  f.uililé  ohVait  la  raison  de  la  violen.o  pou 
le  faire  casser. vos  prérccaiiTes  du  nom  de  père,  et  l'appu 
que  vous  donneraient  auprès  de  la  justice,  et  votre  droit 
et  votre  ar(;ent,  et  vos  amis;  enfin,  je  l'ai  tant  tourné  d< 
tous  les  cotés,  qu'il  a  prêté  l'oreille  aux  propositions  qui 
ie  lui  ai  faites  d'ajuster  l'afl'airo  pour  qifcique  somme  ;  e 
il  donnera  son  consentement  à  rompre  le  mariage,  pourn 
que  vous  lui  donniez  de  l'argent. 

ASGASZe. 

Et  qu'a-t-il  demandé  i 

scspiff. 

>  les  maisons. 


Ob',  d'abord  de 

cbosQs  par-dcss 

lié!  quoi; 

ARGaSTE, 

Des  cboscs  extr 

av.igantfs. 

Il  ne  parlait  pas  moins  que  de  cinq  ou  t.ix  cents  pUtoles. 

Cinq  ou  six  cent»  ficsrcs  quartatncs  qui  le  puiiscnt  ser- 
rer! Ho  moquc-l-il  des  0CO5Î 

SCAI-lH. 

Ccsi  ce  que  je  lui  ai  dît.  J'ai  rejeté  bien  loin  de  pa- 
reilles propositions,  et  je  lui  ai  bien  fait  entendre  que 
vous  n'étirz  point  une  dupe,  pour  vous  demander  <lcs 
cinq  ou  six  cents  pistolet.  Enfin  .après  plusieurs  discours, 

voila  au  temps  ,  ni*a-t-il  dit ,  que  je  dois  p;irtir  pour  l'ar- 
méo;  je  suis  aprfes  à  m't-quiper,  et  lo  besoin  que  j'ai  de 
quelque  arccnt  me  fait  consentir  malgré  moi  à  ce  qu'on 
me  propohc.  Il  me  faut  un  dictai  de-icrviee,  et  je  n  en 
saurais  avoir  un  qui  sott  tant  soit  peu  raisonnable  »ù  moins 
de  soixante  pistolcs. 


Hé  bien  ,  pour  soi 

«nie  piitolcs,  j 

e  les  donne. 

Il  faudra  le  l.arno 

s  et  les  pistolet 

s,  et  cela  ira 

vingt  pistolcs  encore 

Aac.mt. 

Vingt  pi-tolcs,  et 

oixantc  .  ce  sera 

"  quatre-vm 

Justement. 

ÀSr.AKTE. 

C  est  beaucoup;  m 

a.»«oit,|econs 

ns  à  cela. 

Il  me  faut  aussi  un 

clieval  pour  mo 

nter  mon  v.t 

coûtera  bien  trente  p 

.tôles. 

ASOmtE. 

Comment  diantre! 

gu'il  se  promér 

e  ;  il  n'aura 

tout. 

Monsieur... 

NoD.  C'est  un  impertinent. 

Vooloz-vout  qnc  «on  valrt  .t\\\e  n  pied  ^ 

AIlCkKie. 

Qu'il  aille  commo  il  lui  pl..ira,et  le  maître  auvi. 

Mon  T>iru  !  nionsinir.  ne  vous  arrjtri:  point  ù  pou  de 
rho<»c:  n'allez  point  plaider,  je  vous  prie,  cl  donnez  tout 
pour  vous  sauver  des  mains  de  la  justice. 

n«'  bien  ,  soil.  Jo  me  résous  &  donner  enrnro  ces  trente 
pistolos. 

SCAPIlf. 

Il  me  faut  encore,  a*t-il  dit,  ua  mulet  pour  porter... 


Ob!  qu'il  aille  au  diable  avec  son  n-.ulet.  C'en  est  trop  . 
et  nous  irons  devant  les  juges. 

SCAPIIS. 

De  grâce,  monsieur... 

AEGAITTE. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

ec.xrtv. 
Monteur,  un  petit  mulet. 

ARCANTE. 

Jo  ne  lut  doonerais  pas  seulement  uu  âne. 

SCAtlIf. 

Considérez... 

Af.GASTB. 

Non  ,  j'aime  mieux  plaider, 

6CAPIK. 

Hé!  monsieur,  de  quoi  parlez-vous  là  ,  et  à  quoi  vous 
résolvez-vous!  Jetez  les  yeux  sur  les  détours  do  la  justice  ; 
voyez  combien  d'appels  et  de  degrés  de  juridiction  ,  com- 
bien de  procédures  embarr^issiintes,  combien  d'animaux 
ravissants  par  les  (jriffcs  desquels  il  vous  faudra  passer; 
sergents,  procureurs,  avocats,  grefliers,  substituts,  rap- 
porteurs, juges,  et  leurs  clercs.  Il  n'y  a  pas  un  de  tous  ces 
gcns-Iâ  qui,  pour  la  moindre  cbose  ,  ne  soit  capable  de 
donner  un  soufjiet  au  meilleur  droit  du  monde.  Va  ser- 
gent baillera  de  faux  exploits,  sur  quoi  vous  serez  con- 
damné sans  que  vous  le  saibicz.  Votre  prociïVeur  s'enten- 
dra avec  voire  partie,  et  vous  vendra  à  beaux  deniers 
comptants.  Votre  avocat ,  gafjné  de  même,  ne  se  trouvera 
point  lorsqu'on  plaidera  votre  caui^o  .  ou  dira  îles  raisons 
qui  ne  feront  que  battre  la  campagne  ,  et  n'iront  point  au 
fait.  Lo  grefiierdclivreia  par  contumace  des  sentences  et 
arrêts  contre  vous.  Le  clerc  du  rapporteur  soustraira  dos 
pièces,  ou  le  rapporteur  même  ne  dira  pas  ce  qu'il  n  vu. 
Kt  quand  ,  par   les  plus   grandes   précautions  du  mondt.-  . 

auront  été  sollicités  contre  vous  ,  ou  par  des  gens  dévots  , 
ou  par  des  femmes  qu'ils  aimeront.  116  !  monsieur,  si  vou<i 
\s  pouvez,  sauvfz-vous  de  <'et  cnfer^là.  C'est  être  damné 
dès  ce  monde  que  d'avoir  à  plaider;  et  la  sente  pensée  d'un 
procbs  serait  capable  de  me  faire  fuir  jusqu'aux  Indes. 

ARtAWTE. 

A  combien  est-ce  qu'il  fait  monter  le  mulet  ? 

Monsieur,  pour  le  mulet,  pour  son  cbeval  ,  et  relui  do 
son  botnmc,  pour  lo  barnoïs  et  les  piittolets,  ot  pour 
payer  quelque  petite  cbosc  qu'il  doit  à  son  Itôtessc ,  il 
demande  en  tout  deux  cents  pistolcs. 


De 


stolc 


ASGAifTE ,  se  p 
Allons,  allons;  nous  plaiderons. 

Faites  réflexion. .. 

AnCARTZ. 

Jo  plaiderai. 

Xe  vous  allez  point  jeter... 

ABCAITTE. 

Jovcuxidalder. 

iCkPlV. 

Mais,  pour  plaider,  il  vous  faudra  de  l'arpent  ;  il  vous 
eu  faudra  pour  l'exploit;  il  vous  en  faudra  pour  le  con- 
irtilft  ;  il  vous  en  faudra  pour  la  procuration  ,  pour  la  pré- 
sontation  ,  roirseils,  productions,  et  jonrn''ps  do  proiu- 
n^r;  il  vous  eu  faudra  pour  les  consultations  et  plaî- 
'Sprfesdcs  avoots,  pour  lo  droit  do  retirer  le  sac,  et  poitr 
Ion  (jrosses  d'écritures;  il  vous  en  faudra  pour  lo  rapport 
des  substituts,  pour  les  épices  de  conclusion,  pour  l' en- 
registrement du  greffier,  façon  d'appointement ,  scn- 
teni  es  et  arrêts,  contrôles,  signatures,  ot  expéditions  de 
leurs  clercs,  sans  parler  de  tous  1rs  présents  qu'il  vouh 
faudra  faire.  Donnez  cet  argent-là  h  cet  bommc-ci  ;  vous 
voilà  hors  d'affaire. 

«Sr.JIfTR. 

Comment  t  deux  cents  jiïsiolcs  ! 

sCAriK. 
Oui.  Vous  y  gagntirz.  J'ai  fait  un  petit  calcul,  en  moi- 
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iiièmi:,  de  tons  les  frais  de  lajuslicc:   ctj'a;  trouvé  qu'en 

tre  !   Que  no' le  trouvé-je  à  cette  heure  avec  tout  son  se- 

donnant deux  cents  pistoles  à  votre  homme,  vous  en  aurez- 

cours!    Que  ne  paraîl-il  à  mes  yeux  au  milieu  de  trente 

de  reste,  pour  lo  moins,  cent  cinquante,  sans  compter  les 

personnes!  que  ae  le  vols-je  fondre  sur  moi  les  armes  à  la 

soins,   les  pas  et  les  chaj^rins  que  vous  vous  épargnerez. 

main!  {se  7nettant  en  tiarje.)  Comment',  marauds,  vous 

Quand  il  n'v  aurait  à  essuyer  que  "les  sottises  que  disent 

avez  la  hardiesse  de  vous  altaiiuer  à  moi  !   Allons,  mor- 

devant tout  le  monde  de  méchants  plaisants   d'avotats. 

bleu,  tue! 

j'aimerais  mieux  donner  trois  cents  pistoles  que  do  plai- 

(^poussant de  tous  les  côtés,   comme  s'il  avait  plusieurs 

der. 

personnes  à  combattre.  ) 

ARGENTE. 

Point  de   ({uartier.    Donnons.    Ferme.    Poussons.    Boa 

Je  me  moque  décela,  et  je  délie  les  avocats  de  rien  dire 

pied,  bon  œil.  Ali!  coquins!  Ah!  cauaille  !  vous  en  voulez 

do  mol. 

|)ar-Ià  ;  je  vous  en  ferai  tàter  votre  soûl.  Soutenez  ,   uia- 

SCAPIK. 

rauds.  soutenez.  Allons.  A  cette  botte;  à  cette  autre.  (  5e 

Vous  ferez  ce  qu*il  vous  plaira  ;  mais,  si  j'étais  que  de 

tûurjiant  (lu  côté  iCArqante  et  <le  Scapin.  )  A  ceile-ii  ; 

vous,  je  fuirais  les  procès. 

ii  cctle-l;,.  Comment,  vous  reculez!  Pied  ferme,  morbleu  1 

AaGiNrE. 

pied  fertile. 

Je  ne  donnerai  point  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

SC»PIX. 

Hé  !  hé!  bé  !  monsieur,  nous  n'en  sommes  pas. 

Voici  l'homme  dont  il  s'agit. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  oser  jouer  à  mol. 

SCÈNE  IX. 

ARGANTE,  SCAPl.V;  SILVESTRE,  lUguisé  en 

SCÈNE  X. 

spadassin. 

ARGAJJTE,  SCAPIN. 

Scapln,  fais-moi  connaître  un  peu  cet  Arpante  qui  est 

Hé  bien  !   vous  voyez  combien  do  personnes  tuées  pour 

père  d'Octave. 

deux  cenls  pistoles.  Or  sus,  je  vous  souhaite  une  bonne 

•                                   SCAPIS. 

fortune. 

Pourquoi,  monsieur  ? 

ARGASTE  ,  tout  tremblant. 

SILVESTRE. 

.Scapln. 

Je  viens  d'apprendre  ((u'il  veut  me  mettre  en  procès,  et 

faire  rompre  par  justice  le  mariage  de  ma  sœur. 

Plalt-il ? 

SCAPIN. 

ARGA:fTE. 

Je  no  sais  p,3  s'il  a  cette  pensée;  mais  il  ne  veut  point 

Je  meTcsous  à  donner  les  deux  cents  pistoles. 

consentir  aux  deux  cents  pistoles  que  vous  voulez ,  et  il  dit 

SCAPIN. 

que  c'est  trop. 

8It.7ESTRE. 

J'en  suis  ravi  pour  l'amour  de  vous. 

Par  la  mort  !  par  la  tète  !  par  le  ventre  !  si  je  le  trouve. 

ARGAHtE. 

je  le  veux  échiner,  dussê-je  être  roué  tout  vif.  {Arfjautc, 

Allons  le  trouver;  je  les  ai  sur  moi. 

pour  n'ctre  point   vu  ,    se  tient    en   tremblant  derrière 

SCaPIJ. 

Scapin. ) 

Vous  n'avez  qu'à  me  les  donner.  Il  ne  faut  pas,  pour 

votre  honneur,  que  vous  paraissiez  là,  apr'es  avoir  passé  ici 

"Monsieur,  ce  père  d'Octave  a  du  cœur  ;  et  peut-être  no 

pour  autre  que  ce  que  vous  êtes  ;  et,  de  plus,  je  craindrais 

vous  cralndra-l-il  point. 

qu'en  vous  faisant  connaître  il  n'allât  s'aviser  de  vous  de- 

SILTESTEE. 

mander  davantage. 

Lui!  lui!   Parle  sang!   parla  tète!   s'il  était  li,  je  lui 

ARGAifTE. 

donnerais  tnut-i-l'hcure  do  l'épéo  dans  le  ventre.  (  aper- 

Oui  ;  mais  j'aurais  été  bien  aise  devoir  comme  je  donne 

cetiantArgante.  )  Qui  est  cet  homme-là î 
Ce  n'est  pas  lui,  monsieur,  ce  n'est  pas  lui. 

mon  argent. 

Est-ce  que  voua  vous  déliez  de  moi  î 

SILVESTRE. 

ABGA^rE. 

IS'est-ce  point  quelqu'un  de  ses  amisî 

Kon  pas;  mais... 

Non   monsieur;  au  co/trarr"  c'est  son  ennemi  capital. 

Parbleu!  monsieur,  je  suis  un  fourbe,  ou  jo  suis  hon- 

SILVESTRE. 

nête  homme;  c'est  l'un  des  deux.  Est-ce  que  je  voudrais 

Son  ennemi  capital? 

vous  tromper,   et  qu£,  dans  tout  ceci,  j'ai  d'autre  intérêt 

SCAPIN. 

cjue  le  vôtre  et  celui  de  mon  maître,  à  qui  vous  voulez  vous 

Oui. 

allier?  Si  jo  vous  suis  suspect,  je  ne  me  mêle  plus  de  rien, 

SILVESTRE. 

et  vous  n'avez  qu'à  chercher,  dès  cette  heure,  qui  accom- 

Ah! parbleu,  j'en  suis  ravi.  (^àJrqante.)  Vous  êtes  en- 

modera vos  affaires. 

nemi,  monsieur,  do  ce  faquin  d'Argànte  I  Hé  .' 

ARGAHTE. 

SCAPIS. 

Tiens  donc. 

Oui,  oui;  je  vous  on  réponds. 

SCAPIB. 

SILVESTRE  ,  secouant  rudement  la  main  d'Argante. 

A'on,  monsieur,  ne  me  couliez  point  votre  argent.  Jo 

Toui  hcz  là  ;  touchez.  Je  vous  donne  ma  parole,  et  vous 

serai  bien  aise  que  vous  vous  serviez  do  quelque  autre. 

jure,  sur  mon  honneur,  par  l'épéc  que  je  porte,  par  tous 

ARCAKIB. 

les  serments  que  je  saurais  faire,  qu'avantia  lin  du  jour  je 

Mon  dieu!  tiens. 

vous  déforai  do  ce  maraud  fieffé,  de  ce  faquin  d'Argante. 

SCAPIS. 

Uoposez-vous  sur  moi.                                                        ^_ 

Non,  vous  dis-je;  ne  vous  liez  point  à  moi.  Que  sait-on 

SCAPIIT. 

si  je  ne  veux  point  attraper  votre  argent? 

Monsieur,   les  violences  en  ce  pays-ci  ne  sont  guère 

ARCAniE. 

souffertes. 

Tiens,  te  dis-je;  ne  me  fais  point  contester  davantage. 

SILVESTRE. 

Mais  songe  à  bien  prendre  tes  sûretés  avec  lui. 

Je  me  uwque  de  tout,  et  je  n'airien  à  perdre. 

SCAPIS. 

scapis. 

Laissez-moi  faire;  il  n'a  pas  affaire  à  un  sot. 

Il  se  tiendra  sur  ses  gardes  assurément  ;  et  il  a  des  pa- 

ARGA9TE. 

rents,  des  amis  et  des  domestiques  dont  il  se  fera  un  se- 

Je vais  t'attendre  chez  mol. 

cours  contre  votre  ressentiment. 

SCaPIX. 

SILVESTRE. 

Je  ne  manquerai  pas  d'y  aller,  {seul.)  Et  un.  Je  n'ai 

C'est  ce  que  je  demande,  morbleu  ;  c'est  ce  que  je  de- 

qu'à  chercher  l'autre.  Ah  !  ma  foi,  le  voici.  Il  semble  que 

iaaudc.  (^mettant  l'épee  à  la  main.)  Ah!  tète!  ah!  ven- 

le ciel,  l'un  après  l'autre,  les  amène  dans  mes  lllels. 

MO  LIEUE. 


SCENE  XI. 

SCAPIN,  GÉRON'TE. 

iCkViv  ,  faisant  semblant  de  ne  pas  voir  G 
O  licl!  O  disgrâce  imprévue:  O  misérable 
re  Géronte,  que  fcns-tu  t 

CÊ&OXTB,  à  part. 
Que  dit-il  là  de  moi,  avec  ce  visage  ariligé? 


î!  pau- 


Vy   a-t-il  personne  qui  puisse  u 
gneurGéromeï 

e  dire  o 

GÊAOIfTE. 

Qu'y  a-t-il,  Scapioî 
«Cafi»  ,  courant  sur  le  théâtre,  san 

5  vouloi 

voir  Gérante. 

Oii  pourrai-je  le  rencontrer  pou 

lui  dire 

tunet 

cÉacSTE,  courant  aprè 
Qu'est-ce  que  c'est  donci 

ï  Scapin 

i  de  tous  côtés  pour  le  po 


Me 


Il  fdut  qu'il  Boit  cache  dans  quelque  endroit  qu'en  ne 
puisse  point  deriner. 

GÉaosTE,  arrêtant  Scapin. 
Holà!  Es-tu  aveugle,  que  tu  ne  me  vois  pas  1 

Ah  !  monsieur,  il  n'y  a  pas  moyen  de  tous  rencontrer. 

GÉBONTE. 

Il  y  a  une  heure  que  je  suis  devant  toi.  Qu'est-ce  que 
c'est  donc  qu'il  y  a  ? 

SCiPlV. 

Monsieur... 

GÉaOSTE. 

Quoîl 

Monsieur  votre  fils... 

GÉaonTE. 
Hébienrmonfils... 

«C4PIIT. 

&)t  tombé  dans  une  disgrâce  la  plus  ôtr;in[;c  du  mouJe. 

CEROHTE. 

Et  quelle! 

SCAPIÏT. 

Je  l'ai  trouvé  tantôt  tout  triste  de  je  ne  sais  quoi  que 
vouslui  ave/  dit,  où  vous  m'avez  mêlé  assez  mal-à-propos; 
et,  cherchant  à  divertir  celte  tristesse,  nous  nous  sommes 
allés  promener  sur  le  port.  Là,  entre  autres  plusieurs  cho- 
ses, nous  avons  arrêté  nos  yeux  sur  unefjalére  turque  assez 
bien  équipée.  L'njeuneTurc  debonnc  mine  nou»  a  invités 
d'y  entrer,  et  nous  a  présenté  lam»in.  IS'ous  y  avons  passe. 
Il  nous  a  fait  mille  civilités,  nous  a  donné  la  collation,  oîi 
nous  avons  man0é  des  fruits  les  plus  excellents  qui  se  puis- 
sent voir,  et  bu  du  vin  que  nous  avons  trouvé  le  meilleur 


du  monde 

Quy  a-t-il  de 
Attendez,  mo 


affli, 


ut  cela 


leur;  nous  y  voici.  Pendant  que  nous 
manciom,  il  a  fait  mettre  la  cjl'erc  en  mer;  et,  se  voyant 
éloifué  du  port,  il  m'a  fait  meure  dans  un  esquif,  et  m'en- 
voie  vous  dire  que,  li  vous  ne  lui  envoyer,  par  moi  tout-à- 

Alg"r"  ""''  """  ''"'■  '   '"  """  "°""="" 

GÉIL09TB. 

Comment  diantre  !  cinq  cents  écus  ! 

sciPtn. 
Oui .  monsieur;  et ,  de  plus,  il  no  m'a  donné  pour  rola 
que  doux  heures. 

céaoïftE. 
Ab  !  le  pondard  de  Turc  \  m* assassiner  de  la  façon. 

sCâPiir, 
(Test   à    TOUS,    monsieur,    d'aviser    promptemcnt    aux 
moyens  do  sauver  des  fort  un  fils  j|uc  tous  aimez  avec  tant 
de  tendresse. 

CÉaoïirE. 
Que  diable  alliit-il  fjire  dans  cotto  calWu  ? 


Va-t'en  ,  Scapin  ,  va-t'en  vite  dire  ù  ce  Turc  que  je  vais 
nvoyer  la  justice  aprè»  lui. 

SCAPIV. 

La  justice  en  pleine  mer!  Vous  moquez-vous  des  gens? 

GEaOlfTE. 

Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère  î 

SCAPIll. 

Une  méchante  destinée  conduit  quelquefois  les  pci- 


GÊaonTE. 
Il  faut.  Scapin,  il  faut  que  tu  fasi 
vitcurhdéle. 


i  l'action  d'une 


euri 


GÉnOKIB. 

Que  tu  ailles  dire  à  ce  Turc  qu'il  me  renvoie  mon  fils  , 
et  que  tu  te  mets  à  sa  place,  jusqu'à  ce  que  j'aie  amassé  la 
somme  qu'il  demande. 

ECAPlir. 

Hé  !  monsieur,  songez-vous  à  ce  que  vous  dîtes  ï  Et  vous 
figurez-vous  que  ce  Turc  ait  st  peu  de  sens  que  d'aller  re- 
cevoir un  misérable  comme  moi  &  la  place  de  votre  liU  î 

GCBOKTB. 

Que  diable  allait-il  faire  dans  celte  galèroi 

SCaPIN. 

Il  ne  devinait  pas  ce  malheur.  Songez ,  mousicur,  qu'il 
Tu  dis  qu'il  demande... 

SCAPIR. 

Cinq  cents  ccus. 

GÊAOSTB, 

Cinq  cents  éeus!  N'a-t-îl  point  do  conscience  ! 

SCAPIN. 

Vraiment  oui,  de  la  conscience  &  un  Turc! 
Sait-il  bien  ce  que  c'est  quo  cinq  cents  ccus  î 

SCAPIN. 

Oui ,  monsieur,  il  sait  que  c'est  mille  cinq  cents  livres. 

GÈROlfTE. 

CroLt-il ,  le  traître  ,  que  mïllo  cinq  cents  livres  au  trou- 
vent dans  le  pas  d'un  chovalf 

SCAPIN. 

Ce  sont  des  gens  qui  n'entendent  point  de  raisons. 

GÊKONTE. 

Mais  que  diable  allait-il  fairo  dans  cette  galtreî 

Il  est  vrai  ;  mais  quoi*,  on  ne  prévoyait  pas  les  choses. 
De  grâce,  monsieur,  dépéchez. 


G^aOHTE. 
SCAPIN. 

Fort  bien. 

GifsONTB. 

Tu  trouveras  une  grosso  clef  du  côté  gauche  ,  qui  csi 
celle  do  mon  crenier. 

SCAPIN. 

Oui. 

GiSnONTB. 

Tu  iras  prendre  toutes  les  bardes  qui  sont  dans  cotte 
grando  manne  ,  ot  lu  les  vendras  aux  fripiers,  pour  aller 
racheter  mon  fils. 

SCAPIN  ,  en  lui  rendant  la  clef. 

lié!  monsieur,  rêvez-vousl  Je  n'aurai*  pas  cent  franco 
do  tout  co  quo  vous  dites  ;  et ,  do  plus  ,  vous  savez  le  peu 
de  temps  qu'on  m'a  donné. 

GRHONTB. 

Mais  quo  diable  allait-il  faire  dans  celle  gal^^e  î 

SCAPIN. 

Oh  !  que  de  paroles  perdues  1  Laissct  lit  cette  gali-rc,  et 
songez  que  le  temps  presne  ,  et  que  vous  courez  risque  de 
perdre  votre  fiU.  Héhs!  mon  pauvre  maître  ,  peut-être 
que  je  ne  to  verrai  de  ma  vie.  cl  qu'il  Thrurc  que  je  parle 


LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN,  ACTE  II. 
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a  t'emmène  esclave  en  Alger!  Mais  le  ciel  me  sera  té- 
loin  que  j'ai  tait  pour  toi  tout  ce  que  j'ai  pu,  et  que.  si  tu 
lauques  à  être  racheté,  il  n  en  faut  accuser  que  le  peu 

GÉEOXTE. 

Attends,  Scapin  ;  je  m'en  vais  quérir  celte  somme. 


Dépêchez  donc  vite ,  i 


;  je  tremble  que  The 
laeludis! 


N'est-ce  pas  quatre  cents  t 
Non;  cioq  cents  écus. 

GÊaOME. 

Cinq  cents  écus? 
Oui. 

GÊEOHTE. 

Que  diable  allail-îl  faire  dans  cette  galère  ? 

SCAPtIT. 

Vous  avez  raison  :  mais  Imtez-vous. 

GÉaOlITE. 

N'y  avait-il  point  d'autre  promenade  ' 
Cela  est  vrai  :  mais  faites  promptoment. 

GÉBONTE. 

Âb  <  maudite  galèrs! 

sCAPix  ,  à  part. 
Cette  galère  lui  tient  au  cœur. 


Tiens.  Scapin  ,  je  ne  me  souvenais  pas  que  je  viens  jus- 
tement de  receroircette  somme  en  or;  et  je  necroyais  pas 
qu'elle  dût  m'être  sitôt  ravie,  {tirant  sa  bourse  de  sa  po^ 
che  ,  et  la  présentant  à  ScapinS)  Tiens  ,  va -l'en  racheter 


lËls 


4PIS  ,  tendant  la  j 


GEaoïfTE  ,  retenant  sa  bourse,  qu'il  fait  semblant  de  vi 
loir  donnera  Scapin. 
Mais  dis  h  co  Turc  que  c'est  un  scélérat. 

scAPiiT,  tendant  encore  la  jnain. 
Oui. 

GÉaoxTB  ,  recommençant  la  mcme  action. 
Un  infam.î. 

sCAPiK  ,  tendant  toujours  la  main. 
Oui. 

GÊROHTE  ,   de  même. 
Va  homme  sans  foi,  uo  voleur. 

Laissez-moi  faire. 

GÉnoifTK,  de  même. 
Qu'il  me  tire  cinq  cents  écus  contre  toute  sorte  de  dr 

SC&PIIf. 


GÉBO:<TE ,  de  même. 
Que  je  Dc  les  lui  donne  ni  à  la  mort, 

Fort  bien. 

GÎROKTB.  de  même. 
Et  que  ,   si  jamais  je  l'attrape  ,  je  sai 


lu). 


Oui. 

GÉ&OSTB ,   remettant  sa    bourse  da 
allant. 
Va,  va  vite  requérir  mon  fils. 

sCAPis  ,  courant  après  Gérante 
Holà!  monsieur. 


Quoi! 

Où  est  donc  cet  ar{ 
Ne  te  l'ai-je  pas  d 
Non  vraiment  ;  voi 


L  la  vie. 
me  venger  dc 
poche  et  s'en 


Ah 


SCiPIIT. 

l'avez  remis  dans  votre  [ 
la  douleur  qui  me  trouble  l'esprit. 


Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère  ?  Ah  î  maudite 
galère  !  traître  de  Turc  ,  à  tous  les  diables  î 
sCApis  ,  seul. 

II  ne  peut  digérer  les  cinq  cents  écus  que  je  lui  arrache  ; 
mais  il  n'est  pas  quitte  envers  moi  ;  et  je  veux  qu'il  me  paie 
en  une  autre  monnaie  l'imposture  qu'il  m'a  faite  auprès 
de  son  fils. 

SCÈNE  XII. 

OCTAVE.  lÉANDRE,  SCAPI^. 

OCIaVE. 

Hé  bien  î  Scapin,  as-tu  réussi  pour  mol  dans  ton  entre- 
prise î 

LÉAlCDDE. 

As-tu  fait  quelque  chose  pour  tirer  mon  amour  de  la 
peine  où  il  estr 

scAPis,  à  Octave. 
Voilà  deux  cents  pistoles  que  j'ai  tirées  de  votre  père. 

OCTAVE. 

Ah  î  que  tu  me  donnes  dc  joie  ! 

sCAPis,  à  Leandre. 
Pour  vous,  je  n*ai  pu  faire  rien. 

LÉAiîDRE.  voulant  s'en  aller. 
Il  faut  Jonc  que  j'aille  mourir;  et  je  n'ai  que  faire   de 
vivre,  si  Zerbineite  m'est  ûtée. 

Holà  ,  holà  ,  tout  doucement.  Comme  diantre  vous  atlei 

Que  veux-tu  que  je  devienne  î 
Allez,  j'ai  votre  affaire  ici. 
Ah!  tu  me  redonnes  la  vie! 

SCAPlIf. 

Mais  à  condition  que  vous  me  permettrez,  à  mol ,  uni 
petite  vengeance  contre  votre  père,  pour  le  tour  qu'il  ni'i 
fait. 

Tout  ce  que  tu  voudras. 

Vous  me  le  promettez  devant  témoin? 

Oui. 

SCAPIIT. 

Tenez,  voilà  cinq  cents  écus. 

Allons-en  promptcment  acheter  celle  que  j'adore. 


ACTE  TROISIEME. 

SCÈNE  I. 

ZERBINETTE,  HYACINTHE.  SCAPIN.  SILVESTRE 

Oui,  vos  amants  ont  arrêté  entre  eux  que  vous  fussior. 
ensemble  :  et  nous  nous  acquittons  de  l'ordre  qu'ils  nous 
ont  donné. 

HTACiKTBe*  à  Zerlinette. 

Un  tel  ordre  n'a  rien  qui  ne  me  soit  fort  agréable.  Je 
reçois  avec  joie  une  compagne  de  la  sorte;  et  il  ne  tien- 
dra pas  à  mot  que  l'amitié  qui  est  entre  les  personnes  que 
nous  aimons  ne  se  répande  entre  nous  deux. 

ZERBISETTE. 

J'accepte  la  proposition,   et  ne  suis  point  personne 
reculer,  lorsqu'on  m'attaque  d'amitié. 

SCAPIS. 

Et  lorsque  c'est  d'amour  qu'on  vous  attaque  î 

Pour  l'amour,  c'est  une  autre  chose  :  on  y  court  un  peu 
plus  de  risque,  et  je  n'y  suis  pas  si  hardie. 

SCAPiN. 

Vous  l'êtes,  que  je  crois,  contre  mou  maître  ,  mamtc- 


à'A 


.MOLIEHK. 


ZeSBlHETTC. 

Je  nu  uio  fte  encore  que  de  la  bonne  surte  ;  vi  <  u  »  C6C 
pas  as«ez  pour  in'dssurer  entièrement ,  que  ce  qu'il  vient 
Je  niirc.  J'ai  l'iiuineur  eojou<^e.  et  sans  cesse  je  rii  :  mais, 
tout  en  riant,  je  suiscériuuse  sur  de  certains  cbapitrcs  ;  et 
ton  maître  ft*abu»erd.«*iUToii  qu'il  lui  suflisc  de  m'avotr 
ai-betée  pour  me  voir  toute  à  lui.  Il  doit  lui  eu  coûter 
autre  cbose  que  de  l'aident  :  et,  pour  répondre  ù  son  auiour 
de  la  manière  qu'il  souhaite,  il  me  faut  un  don  de  sa  fui, 
qui  soit  ss&aisonDc  de  certaines  irércmonics  qu'on  trouve 
nécessaires. 

Cest  l'i  aussi  comme  il  l'entend.  Il  ne  prétend  ù  vous 
qu'eu  tout  bien  et  uo  tout  bonueur  ;  et  je  n'aurais  pas  été 
homme  à  me  mêler  de  cette  aïTaire,  s'il  avait  une  autre 
pensée. 

C'est  ce  que  je  veux  croire  ,  puisque  vous  me  le  dites  ; 
mai»,  du  tOlé  du  père,  j'y  prévois  de:,  empêchements. 

'Soxiz  trouverons  moyen  d'accommoder  les  choses. 
Bri.ctvTae,  à  Zerhïnette. 

La  ressemblance  de  nos  destins  doit  contribuer  encore 
à  faire  n^itirc  notre  amitié;  et  nous  nous  voyons  tontes 
deux  dans  les  mémos  alarmes,  toutes  deux  exposées  à  la 
même  iafortuno. 

Vous  avez  cet  avantage  au  moins,  que  vous  savez  do 
qui  vous  êtes  née,  et  que  l'appui  de  vos  parents,  que  vous 
pouvez  faire  connaître,  est  lapable  d'ajuster  tout,  peut 
assurer  votre  bonheur»  et  faire  donner  un  conseutcmenC 
au  maria,'*o  qu'on  trouve  fait.  Mais,  pour  moi,  je  ne  ren- 
contre aucun  secours  dans  ce  que  je  puis  être,  et  l'on  me 
voit  dans  un  état  qui  n'adoucira  pas  les  volontcsd'ua  perc 
qui  ne  regarde  que  le  bien. 

HTAClKTOE. 

Mais  ^ussi  avez-vous  cet  avantage,  que  Ton  ue  tente 
point  par  un  autre  parti  celui  que  vous  aimez. 

ZERBi:(brTE. 

Le  changement  du  corur  d'un  amant  n'est  pas  ce  qu'on 
peut  le  plus  craindre.  Ou  se  peut  naturellement  croire 
assez  de  mérite  pour  garder  sa  conquête  ;  et  ce  que  je  vois 
de  plus  redoutable  dans  ces  sortes  d'affaires  c'est  la  nuis-. 
sance  patoracîlo,  auprès  de  qui  tout  le  mérite  ne  sert  de 


Hélas!  pourquoi  faut-il  que  de  justes  inclinations  se 
trouvent  traversées!  La  douce  chose  que  d'aimer,  lorsque 
l'on  ne  voit  point  d'obstacle  à  ces  aimables  chaînes  dont 
deux  cœurs  se  lient  ensemble  ! 

SCAFIH. 

Vous  vous  moquez;  la  tranquillité  en  amour  est  un 
calme  désagréable.  L'u  bonheur  tout  uni  nous  devient  en- 
nuyeux, il  faut  du  haut  et  du  bas  dan*  la  vie  ;  et  le^t  dif- 
bcultcs  qui  se  mêlent  aux  choses  réveillent  les  ardeurs, 
augmentent  les  plaisirs. 

ZtRBItfBTTE. 

Mon  dieu!  Scnnin.  fais-nous  un  peu  ce  récit,  qu'on 
m'a  dit  qui  estsi  plais.mt,  du  stratagème  dont  tu  t'-rs  avisé 
pour  tirer  de  l'argent  de  ton  vieillard  avare:  tu  sais  qu'on 
ne  perd  point  sa  peine  lorsqu'on  me  fait  un  conte,  et  que 
je  le  paie  asbcz  bien  par  la  joie  qu'on  m'y  voit  prendre. 

Voilà  Silvcitre  qui  s'en  acquittera  aussi  bien  que  moi. 
J'ai  dans  la  idie  ccruiuc  petite  vcoguauco,  dont  je  vais 
goûter  le  plaisir. 

SILTESTae. 

Pourquoi,  do  gaieté  de  cœur,  veux-tu  cbcrclicr  à  t'aiii- 
rerdo  méchantes  affaires  ? 

SCiPjIf. 

Jo  me  plais  il  tenter  des  entreprises  hasardeuses. 

Je  te  l'ai  déjà  dit,  tu  quitterais  le  dcsioin  que  tu  as  ,  si 


Oui;  mais  c  est  moi  que  j'en  croira 
A  quoi  diable  te  vas-tu  amusf-rt 


De  quoi  diable  ic  mrts-tu  en  peine  ? 


SILTeSIRE. 

C  CM  <| 
de  l'utlir 

uej 

ne  venue  de  coups  de  bâton. 

rir  risque 

IK-  bit 
tien. 

.., 

SCAPIIf. 

c'est  aux  dépens  de  mon  dos,  et  n 

3n  pas  d' 

11  cjt  vrai  quo  tu  es  luailio  <l«j  les  c-iaulca,  et  tu  en  dis- 
poseras t-omine  il  te  plaira. 

SCAPIff. 

Ces  sortes  <lc  périls  ne  m'ont  jamais  arrêté  ;  et  jo  liais 
CCS  ca-.irs  pusillanimes  qui,  pour  trop  prévoir  les  suite» 
des  cuoses,  c  osent  rien  entreprendre. 
zE&BintTTE,  à  Scapiu. 

Nous  aurons  besoin  de  tes  soins. 

SCAPIN. 

Allei.  Je  vous  irai  bientôt  rejoindre.  Il  no  sera  pas  dit 
qu'impunément  on  m'ait  mis  en  état  do  me  trahir  moi- 
niciiie,  et  de  découvrir  des  secrets  iju'il  ét.iit  bon  qu'on  nv 
sut  pas. 

SCÈNE  II. 

GÉRONTE,  SCAl'IN. 

CÉïOKTE. 

Hé  bien.  Scapin,  comment  va  l'aflairc  de  mon  fils! 

Votre  iils,  monsieur,  est  eu  lien  de  sûreté:  mais  vous 
courez  maintenant,  vous,  le  péril  le  plusgraod  du  monde, 
et  je  voudrais  pour  beaucoup  que  vous  fussiez,  dans  volro 
logis. 

C^KOHTE. 

Comment  donc  t 


A  l'heure  que  je  pa 
pour  vous  tuer. 


Oui 


cherche  do  toutes  parts 


Et  qui! 

Le  frère  de  cette  personne  qu'Oclavu  a  épouséo.  Il  croit 
que  le  dessein  que  voua  avez  do  meltro  votre  fille  à  la 
place  que  tient  sa  sœur  est  ce  qui  pousse  le  plus  fort  il 
faire  rompre  leur  marii(;e  ;  01,  dans  cette  pensée,  il  a  ré- 


élu hautement  de  déch 


irce 


esespoir 


vous  ùlcr  la  vie  pour  venger  son  lionneur.  Tous  ses  amis, 
gens  d'épéo  comme  lui,  vous  cherchent  do  tous  les  cotés, 
et  dcmaiiiient  do  vos  nouvelles.  J'ai  vu  même  do  cil  et  de 
là  des  soldau  de  sa  coinp.ignic  qui  iulerrogcnt  ceux  qu'ils 
trouvent,  et  occupent  jiar  pelotons  toutes  les  avenues  de 

vous  no  sauriez  faire  un  pas  ni  à  droite  ni  à  gauche,  que 
vous  ne  tombiez  dans  leurs  mains. 
GéaOKTe. 
Que  fcrai-je,  mon  pauvre  Scapin  ? 

EC&Fltf, 

Je  ne  sais  pas,  monsieur;  et  voici  une  étrange  affaire. 
Je  tremlile  pour  vous  depuis  les  pied^  jusqu'il  la  tête,  et... 
Attendez.  {Scapin  faisant  semhlant  daller  voir  au.  fond 
du.  thcdtre  s'il  n'y  a  personne,) 

cÉnoSTe ,  en  tremblant. 

lié; 


HJLn 
THIlHraii 


peine  ? 

^     SCiPI». 

J'en  imagine  bien  lib  ;  mais  jo  courrais  risque,  moi,  de 
me  faire  ussuinmer. 

GélOUTB. 

Hé  !  Scapin,  montre-toi  serviteur  zélé.  Ne  m'abundonn<' 
pus,  jo  lo  prie. 

SC4PIR. 

Je  le  veux  bien.  J'ai  une  trndressu  pour  vous  (|ui   m 
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Tu  en  seras  iccompcnsc,  je  t  assuro;  Cl  je   te  promots 
cl  habit-ci,  quand  je  Tsurai  un  peu  usé. 

SCAPIN. 

Attendez.  Voici  une  affaire  que  j*ai  trouTcefortà  propos 


et  que.. 


Ah 


ciosiE,  croyant  voir  quelqu'un . 


Non,  non,  non,  non,  ce  n'est  personne.  Il  faut,  dis-je, 
que  vous  vous  mettiez  là-d.'dans,  et  que  vous  vous  gardiez 
de  remuer  en  aucune  façon.  Je  vous  chargerai  sur  mon 
dos  comme  un  paquet  de  quelque  tliose;  et  je  vous  porte- 
rai ainsi,  au  travers  de  vnc  ennemis,  jusque  dans  votre 
maison,  ou,  quand  nous  serons  une  fois,  nous  pourrons 
nous  barricader,  et  envoyer  quérir  main-forte  contre  la 

GÈROTÏTE. 

sr;AriH. 
La  meilleure  du  monde.  Vous  allez  voir.  (<i  part.)  Tu 
me  paieras  l'imposture. 

GEBONTE. 

Hé! 

SCAPIIf. 

Je  dis  que  vos  ennemis  seront  bien  attrapes.  Mottcz- 
v.ins  bleu  jusqu'au  fond  ;  et  sur-tout  prenez  ga-'de  do  no 
vous  point  montrer,  et  de  ne  branler  pas  ,   quelque  cliose 


Caclicz-vous.  Voici  un  spadassin  qui  vous  rberrlie. 
(en  contrefaisant  sa  voix.)  Quoi.' je  n'aurai  pas  iaban- 
taije  t!é  tué  ce  Gérante  !  et  quelqu'un,  par  charité,  ne 
m'enseignera  pas  où  il  est?  (d  Gcronle.  auec  sa  voix  or- 
ilinaire.)  Ne  branlez  pas.  radeilis.jé  le  troubcriii  ,  se 
cachât-il  au  centré  dé  ta  terre,  (ù  Géronle,  avec  son  to>i 
naturel.)  Tie  vous  montrez  pas.  Oh  J  V homme  au  sac! 
.Monsieur.  Je  té  vaille  vn  louis,  et  m'enseigne  où  peut 
être  Gérante.  Vous  cherchez  le  sciRneur  Oironti- !  Oui, 
mardi,  je  lé  cherche.  F.t  pour  quelle  affaire,  monsieur! 
Pour  quelle  affaire;  Oui.  Je  beux ,  cadédis,  lé  faire 
mourir  sous  les  coups  de  vaton.  Oh.!  monsieur,  les  coups 
de  bâton  ne  se  donnent  point  à  des  gens  comme  lui,  et  ce 
n'est  pas  un  homme  à  ftre  traité  de  la  sorte.  Qui?  ce  fat 
dé  Gérante,  ce  maraud,  cévelitrc'  Le  seifjneur  Oéronre, 
monsieur,  n'est  ni  fat,  ni  maraud,  ni  bélître;  et  vous  dc- 
vtioz»  s'il  vous  plaît,  parler  d'aiHre  fiçon.  Comment.'  tu 
mé  traites  à  moi  avec  cette  hauteur?  3c  défends,  comme 
je  dois,  un  homme  d'honneur  qu'on  offense.  Est-ce  que 
tu  es  des  amis  .lé  ce  Gérante?  Oui,  monsieur,  j'en  suis. 
.dh  .'  cadédis,  tu  es  de  ses  amis:  à  la  vanne  hure.  (  don- 
nant plusieurs  coups  de  bdton  sur  le  sac.)  Tiens,  boilà 
ce  que  fè  té  vaille  pour  lui.  {criant  comme  s'il  recevait 
les  coups  de  bâton.)  Ah!  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  monsieur!  ah  ! 
ah!  monsieur!  tout  beau!  Ah!  doucement!  Ah  !  ah  !  ah  ! 
ail  :  l'a,  parté-lui  cela  dé  ma  part,  jtdiusias.  Ah  !  diable 
soit  le  Gascon!  Ah  ! 

GÉsosTB,  mettant  la  tête  hors  du  sac. 

Ah  !  Scapin,  je  n'en  puis  plus. 


Ah!  mon: 
font  un  mal 


ulu  ,  et  les  épaule 


ntable. 

GÉROIÎTE. 

Comment  !  c'est  sur  les  miennes  qu'il  a  frappé. 
Kenni,  monsieur;  c'était  sur  mon  dos  qu'il  frappait. 
Que  veux-tu  dire?  J'ai  bien  senti  les  coups,  et  les  se 


Non 
jusque 


triif. 

que  le  bout  du  bâton  quia  été 


vos  épaules. 

cnnOKTE. 
Tu  devais  donc  le  retirer  un  peu  plus  loin,  pour  m'cpar- 
ncr... 

BCLVis  t  faisant  remettre  Gérante  dans  le  sac. 
Prenez  Rarde.  En  voici  un  autre  qui  a  la  mine  d'un 


étranger.  Parti,  mai  courir  comme  une  Basque,  et  moi 
ne  paufre  point  troufair  de  tout  le  jour  sti  tiahte  de  Gé- 
rante? Cachez-vous  bien.  Dites  un  peu  moi,  fous,  mon- 
sieur l'homme,  silveplaif.faus  savoir  point  où  t'eststi 
Gérante  quemoi  cherchir.  Non,  monsieur,  je  ne  sais  point 
où  est  Géronle./)if«-mOi  /f. /ous. /rnnc/it^mcHft';  moi  li 
fauloir  pas  grande  chose  à  lui.  L'est  sculemente  pour  li 
dûnnair  une  petite  réqale  sur  le  dos  d'une  douzaine  de 
coups  dehâtonne,  et  de  trois  ou  quatre  petites  coups  d' épée 
au  trafers  de  son  poitrine.  Je  vous  assure,  monsieur,  que 
je  ne  sais  pas  où  il  est.  Urne  semble  que  ji  foi  remuer 
quelque  chose  dans  sti  sac.  Pardonnez-moi,  monsi'nir.  Li 
est  assurément  quelque  histoire  là  tetans.  Point  du  tout, 
monsieur.  Moi  V afoir  cnfie  de  tonner  ain  coup  d'épée  dans 
sti  sac.  Ah',  monsieur,  çardez-vous-en  liicn.  7>Jonfre-/e 
mai  un  peu,  fous,  ce  que  c'estre  là.  Tout  beau,  monsieur. 
Queinent,  <out6e«u  .' Vous  n'avez  que  faire  de  vouloir  voir 
ce  que  je  porte.  Et  moi  je  lefouloirfuir,  moi.  Vous  no  le 
verrez  point.  Ah  1  que  de  badinemente .'  Ce  sont  bardes  qui 
m'appartiennent.  iIontre-moi,fuus,  te  dis-je.  Je  n'en  ferai 
rien.  Toin'enfaire  rien  ?  Non.  Moi  pailler  de  ste  hâtonne 
sur  les  épaules  de  toi.  Je  me  moque  de  cola.  A/i  !  toi  faire 
le  irûle.  (  donnant  des  coups  de  bâton  sur  le  sac,  et  criant 
comme  s'illes  recevait.)  Ah!  ah!  ah!  ah!  monsieur!  ah! 
ah  !  ah  !  ah  !  Jusqu'au  refoir;  l'être  là  un  petit  leçon  pour 
li  apprendre  à  toi  parler  insolentement.  Ah  !  peste  soit 
du  baragouineur!  Ah! 

GÉROîïTE  ,  sortant  sa  tête  hors  du  sac. 
Ah!  je  suis  roué. 

Ah  !  je  suis  mort. 

Pourquoi  diantre  faut-il  qu'ils  frappent  sur  mon  dos? 
SCAPI»  ,  lui  remettant  la  tête  dans  le  sac. 

Prenez  fiarde;  voici  une  demi-douzaine  de  soldais  tous 
ensemble.  (  contrefaisautia  voix  de  plusieurs  personnes.  ) 
Allons,  tâchons  à  trouverce  Gérante,  cherchons  par-tout, 
n'épargnons  point  ncs  pas.  Courons  toute  la  ville.  N'ou- 
blionsaucun  lieu.  Visitons  tout.  Furetonsde  tous lescôtes. 
Par  où  irons-nous?  Tournons  par-là.  Non.  par-ici.. A 
gauche.  A  drâite.  Nenni.  Si  fait,  (à  Gérante,  avec  sa 
voix  ordinaire.  )  Cachez-vous  bien.  Ah  .'  camarades,  voici 
son  valet,  allons,  coquin,  il  faut  que  tu  nous  cnseiqnes  où 
est  ton  maître.  Hé!  messieurs,  ne  me  maltraitez  point. 
Allons,  dis-nous  où  il  est.  Parle,  trâte-loi.  Expédions. 
Dépêche  vite.  'Tôt.  lié!  messieurs,  doucement.  (  Gérante 
met  doucement  la  tête  hors  du  sac,  et  aperçoit  la  four- 
berie de  .^capin.)  Si  tu  ne  nous  fais  trouver  ton  maître 
toutàl'heute,  nous  allons  faire  pleuvoir  sur  toi  une  ondée 
de  coups  de  bâton.  J'aime  mieux  souffrir  toute  chose  que 
de  vous  découvrir  mon  maître,  l^ous  allons  l'assommer. 
Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Tu  as  envie  d'être  battu  .' 
Je  ne  trahirai  pas  mon  maître.  Ah?  tu  en  veux  tâter  ? 
roiW...Oh!  (comme  il  est  pris  de  frapper.  Gérante  sort 
du  sac,  et  Scapin  s'enfuit.) 

cÉROsTE  .  seul. 

Ah!  infâme!  Ah!  traître!  Ah!  scélérat!  C'est  ainsi  que 


SCÈNE  lu. 

ZERBI\ETTE,    GÉnOJiTE. 

Ah  :  ab  !  je  veux  prendre  iln  p^u  l'air. 

GÉROSTE  ,  à  part,  sans  voir  Zerbinette. 
Tu  me  le  paieras,  je  te  jure. 

Ah!. -.h!  ah:  ah!  lapbisantehistoire  !  et  ù  bonne  dupe 
que  ce  vieillard  ! 

GÊROITTE. 


GÊROITTE 

Il  n'y  a  rien  déplaisante  cela, 
Quoi!  Que  voulez-vous"d'ire"r 

(îÉHOTfia 

Je  veux  dire  qucvoits  ne  dcvc! 


3y6 


MOLIÈRE. 


Commenl  !  Qui  sonjo  1  se  moquer  de  vouç  î 

CËftO^fTE. 

Pourquoi  venei-vous  ici  me  rire  au  nez  î 

ZERBI9CTTE. 

Cela  ne  tous  re(;arde  point,  et  je  ris  loutc  seule  d'un 
contequ'oD  vient  de  mcf.iire,  le  plus  pLisant  qu'on  puisse 
entendre.  Je  ne  sais  pas  sie'cst  parccque  je  suis  intéressée 
dans  la  chose;  mais  je  n'ai  jamais  trouvé  rien  de  si  droIc 
qu'un  tour  qui  vient  d'êtrejoué  parun  fils  à  son  père  pour 
en  attraper  de  l'argent. 

GÊnOKTE. 

Par  un  fils  à  son  perc  pour  en  attraper  de  l'argent  î 

assez  disposée  à  vous  dire  l'affaire  ;  et  j'ai  une  démangeai- 
son naturelle  à  faire  part  des  contes  que  je  sais. 

CËEOïfTE. 

Je  vous  prie  de  me  dire  celte  liistoirc. 

Je  le  veui  bien.  Je  ne  risquerai  pas  grand'clioso  h  vous 
la  dire  .  et  c'est  une  aventure  qui  n'est  pas  pour  être  long- 
temps secrète.  La  destinée  a  voulu  que  je  me  trouvasse 
parmi  une  bande  de  ces  personnes  qu'on  appelle  Egyp- 
tiens, et  qui,  rôdantde  province  en  province,  se  mêlent  de 
dire  lu  bonne  fortune  ,  et  quelquefois  de  beaucoup  d'au- 
tres choses.  En  arrivant  dans  cette  ville,  un  jeune  homme 
me  vit,  et  conçut  pour  moi  de  l'amour.  Des  ce  moment,  il 
s'attache  à  mes  pas;  et  le  voilà  d'abord  comme  tous  les 
jeunes  gcus,  qui  croient  qu'il  n'y  a  qu'à  parler,  et  qu'au 
moindre  mot  qu'ils  nous  disent,  leurs  affaires  sont  faîtes  ; 
mai»  il  trouva  une  fierté  qui  lui  Ut  un  peu  corriger  ses  pre- 
mières pensées.  Il  fit  connaitrc'sa  passion  aux  gens  qui  me 
tenaient,  et  il  le»  trouva  disposés  à  me  laisscrii  lui ,  moyen- 
nant quelque  somme.  Mais  le  mal  de  l'affaire  était  que 
mon  amant  se  trouvait  dans  l'état  oii  l'on  voit  très  souvent 
la  plupart  des  fils  de  famille,  c'est-à-dire  qu'il  était  un  peu 
déniic  d'arijent.  Il  a  un  père  qui,  quoique  riche,  est  un 
avaricieuxfiefl'é,  le  plus  vilain  homme  du  monde.  Attendez, 

peu  ;  ne  pouvez-vous  me  nommer  quelqu'un  de  cette  ville 
Xon. 

ZEBDIIfETrE. 

II  ya  à  son  nom  du  ron...  rente.  O...  Oronte.  Non.  Gé... 
Céronle.  Oui  .  Gérontc,  justement  ;  voilà  mon  vilain  ,  je 
l'ai  trouvé,  c'est  ce  ladre-là  que  je  dis.  Pour  venir  à  notre 
conte,  nos  gens  ont  voulu  aujourd'hui  partir  de  cette  ville; 
et  mon  amant  m'allait  perdre,  faute  d'argent,  si,  pour  en 
tirer  de  son  père,  il  n'avait  trouvé  du  secours  dans  l'indus- 
trie d'un  serviteur  qu'il  a.  Pour  le  nom  du  serviteur,  je  le 
sais  à  merveille;  il  s'appelle  Scapin  :  c'est  un  homme  in- 
-    nparable:  cfilmcrilo  toutes  les  louanges  que  l'on  peut 


donn 


JaosiE,  à  part. 


Ah  !  coquin  que  tu 

Voici  le  stratagème  dont  il  s'est  servi  pour  attraper  sa 
dupe.  Ah!  ah!  ah!  ah!  je  no  saurais  m'en  souvenir,  que 
je  ne  rie  de  tout  mon  co-ur.  Ah  !  ah  !  ah  !  11  est  allé  trouver 
ce  chien  d'avare,  ah!  ah  !  ah  !  et  lui  a  dit  qu'en  se  prome- 
nant sur  le  port  avec  «on  fils,  hi  !  hi  !  ils  avaient  vu  une 
galère  turque,  où  on  le»  avait  invités  d'entrer;  qu'un  jeune 
Turc  leur  y  avait  donné  la  collation;  ah!  ah!  ali  !  que, 
tandis  qu'ils  mangeaient,  on  avait  mis  la  galère  en  mer  cl 
que  le  Turc  l'avait  renvoyé  lui  seul  à  terre  dans  un  esquif, 
avec  ordre  de  dire  au  père  do  ion  maître  qu'il  emmenait 
«on  fil,  en  Alger,  s'il  ne  lui  envoyait  tout-i-l'heure  cinq 
cent»écu»,Ah!ah!  ah!  Voilà  mon  ladre,  mon  vilain,  dans 
do  furieuse»  angoisses;  et  la  tendresse  qu'il  ii  pour  «on  fils, 
fait  un  combat  étrange  avec  son  avarice.  Cinq  cents  écus 
qu'on  lui  demande  sont  justement  cinq  cents  coup»  de 
poignard  qu'on  lui  donne.  Ah  !  ah  !  ah  !  Il  nu  peut  se  ré- 
soudre à  tirer  cette  somme  do  se»  entrailles;  et  la  peine 
qu'il  souffre  lui  fait  trouver  cent  moyens  ridicule»  pour 
ravoir  son  fils.  Ah  !  ah  !  ah  !  Il  veut  envoyer  la  justice  en 
mrraprcslagalireduTurc.  Ah,  ah!  ah  I  11  sollicite  son 
valet  de  s'aller  offrir  à  teuir  la  place  de  son  lils,  jusqu'à  ce 


qu'il  ait  amassé  l'argent  qu'il  n'a  pas  envie  de  donner.  Ah  ! 
ah  !  ah  !  Il  abandonne,  pour  faire  les  cinq  cents  cens,  qua- 
tre ou  cinq  vieux  habits  qui  n'en  valent  pas  trente.  Ah! 
ah  !  ah  !  Le  valet  lui  fait  comprendre  à  tous  coups  l'imper- 
tinence de  ses  propositions,  et  chaque  rcHexion  est  dou- 
loureusement accompagnée  d'un  Mais  que  diable  allait-Il 
faire  dans  cette  gal'ere!  Ah!  maudite  galère!  Traître  de 
Turc!  Enfin  après  plusieurs  détours,  apr'es  avoir  long-temps 
gémi  et  soupiré,..  Mais  il  me  semble  que  vous  ne  riez  point 
de  mon  conte.  Qu'en  dites-vous  î 

GÉBOHTE. 
Je  disque  le  jeune  homme  est  un  pendard,  un  insolent, 
qui  sera  puni  par  son  pi-re  du  tour  qu'il  lui  a  fait  ;  que 
l'Egyptienne  est  une  malavisée,  une  impertinente,  do  dire 
des  injures  à  un  homme  d'honneur,  qui  saura  lui  appren- 
dre à  venir  ici  débaucher  les  enfants  de  famille  ;  et  (Jue  le 
valet  est  un  scélérat,  qui  sera  par  Géronte  envoyé  au  gibet 
avant  qu'il  soit  demain. 

SCÈNE  IV. 

ZERBINETTE,  SILVESTRE. 

SIL7ESTBE. 

OÙ  est-ce  donc  que  vous  vous  échappez?  Savez-vou»  bien 
que  TOUS  venez  de  parler  là  au  père  de  votre  amant  7 

Je  viens  de  m'en  douter,  et  je  me  suis  adressée  à  lui- 
même,  Sans  y  penser,  pour  lui  conter  son  histoire. 

SILTESTRE. 

Comment,  son  histoire; 

Oui:  j'étais  toute  remplie  du  conte,  et  je  brûlais  do  le 
redire.  .Mais  qu'importe  I  Tant  pis  pour  lui.  Je  ne  vois  pas 
que  les  choses  pour  nous  en  puissent  être  ni  pis  ni  mieux. 

SltTCSTBE. 

Vous  aviez  grande  envie  do  habiller  i  et  c'est  avoir  bien 
de  la  langue,  que  de  ne  pouvoir  se  taire  de  ses  propre»  nf- 

N'auralt-il  pas  appris  cela  de  quelque  autre  ! 

SCÈNE  V. 

ARGANTE,  ZERBINETTE,  SILVESTRF.. 

AB6*STE,  derrière  le  théâtre. 
Holà,  Silvestrc. 

stLVESTBE,  à  Zerbinette. 
Rentrez  dans  la  maison.  Voilà  mon  ninitro  tiui  m'an- 
pelle.  '  ^ 

SCÈNE  vr. 

AUGANTE,    SILVESTRE. 

ABti.inTE. 

Vous  vous  êtes  donc  accordés,  coquins,  vous  vo««  êtes 
accordés,  Scapin,  vous  et  mon  fils,  pour  me  fourber  !  et 
vous  croyez  que  je  l'endure. 

SILTESrBE. 

Ma  foi ,  monsieur,  si  Scapin  vous  fourbe  ,  je  m'en  lave 
les  mains,  et  vous  assure  que  je  n'y  trompe  en  aucune  fa- 

ABGAHTe. 

Nous  verrons  cette  affaire,  pendard,  nous  verrons  cette 
affaire;  et  je  no  prétend»  pa»  qu'on  me  faase  passer  la 
plume  par  le  bec. 

SCÈNE  VU. 

GÉRONTE,    ARGANTE,  SILVESTRE. 

Ah!   »eigneur  Argante  ,   vous  mo  voyez  accablé  do  dis- 
Vous  me  voyez  aussi  dans  un  accablement  liorril.ie. 
CÉBOHTK, 

Le  pendard  de  Scapin  par  une  fourberie  m'a  atliap'- 
cinq  cents  écus. 

aki;aiitb. 

Le  même  pendard  de  .Scapin  par  une  foui  birle.iiisii  m' • 
attrapé  deux  cent»  pistoles. 


LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN,  ACTE  ill. 


11  ne  s'est  pas  contenté  de  m'attrapcr  cinq  cents  écus , 
il  m'a  traité  d'une  manière  que  j'ai  honte  de  dire.  Mais  il 

mo  la  paiera. 

ABGANTE. 

Je  veux  qu'il  me  fasse  raisou  de  la  pièce  qu'il  m'a  jouée. 

GÉROKIE. 

Et  je  prétends  faire  de  lui  une  vengeance  exemplaire. 

siLVEsiRE,  à  part. 
Plaise  au  ciel  que,  dans  tout  ceci,  je  n'aie  point  ma 
part! 

GÉBONTE. 

ATais,  ce  n'est  pas  encore  tout,  seigneur  Armante,  et  nu 
malheur  nous  est  toujours  l'avant-coureur  d'un  autre.  Je 
me  réjouissais  aujourd'hui  de  l'espérance  d'avoir  ma  lille, 
dont  je  Caisais  toute  ma  consolation;  et  je  viens  d'appren- 
dre de  mon  homme  qu'elle  est  partie  il  y  a  long-temps  de 
Tarento,  et  qu'on  y  iroit qu'elle  a  péri  dans  le  vaisseau  oit 
elle  s'embarqua. 

ARGAKTE. 

Mais  pourquoi/s'il  vous  plait,  la  tenir  à  Tarente,  et  ne 
vous  être  pas  donné  la  joie  de  l'avoir  avec  vous  î 

J'ai  en  mes  raisons  pour  cela  ;  et  des  intérêts  de  famille 
m'ont  ohligé  jusqu'ici  à  tenir  fort  secret  te  second  maria- 
ee.  Mais  que  vois-jeî 

SCÈNE  VIII. 

ARGANTE,  GÉRONTE,  NERINE ,  SILVE3TRE. 

fïEnOlfTE. 


Ah! 


.ilà,  . 


NÉRiNE,  se  jetant  aux  genoux  de  Gérante. 
Ah  !  seigneur  Pandolplie.  que... 

GÉBOniB. 

Appelle-moi  Géronte.  et  ne  te  sers  plus  de  ce  nom  :  les 
raisons  ont  cessé  qui  m'avaient  obligé  a  le  prendre  parmi 
vous  i,  Tarente. 

Las  !  que  ce  changement  de  nom  nous  a  causé  de  trou- 
bles et  d'inquiétudes  dans  les  soins  que  nous  avons  pris  de 


Où 


fille 


nere  î 


Votre  fille,  monsieur,  n'est  pas  loin  d'ici  ;  mais  ,  avant 
que  de  vous  la  faire  voir,  il  faut  que  je  vous  demande  par- 
don de  l'avoir  mariée,  dans  l'abandonnement  ou,  faute  de 
trouvée  avec  elle. 


,je 


GEaORT 
NÉRIItE 
GÉKORT 


Ma  fille  mariée 

Oui,  monsieur. 

Et  avec  qui  î 

Avec  un  jeune  homme  nommé  Octave  ,  his  d'un  certain 
oigneur  Argante. 

GÉRONTE. 

O  ciel  ! 

Quelle  rencontre! 

Mène-nous  ,  mène-nous  promptement  où  elle  est. 

■Vous  n'avez  qu'à  entrer  dans  ce  logis. 

Passe  devant.  Suivez-moi,  suivez-moi,  seigneur  Argante. 

SILTESIRE,  ieul. 
Voili  une  aventure  qui  est  tout-à-fait  surprenante. 

SCÈNE  IX. 

SCAPIN,    SILVESTRE. 

Hé  bien  !  Silvestre,  que  font  nos  gens  î 

SILVESTRE. 

J'ai  deux  avis  à  te  donner.  L'un,  que  l'affaire  d'Octave 
'St  accommodée  :  notre  Hyacinthe  s'est  trouvée  la  fille  du 
ieigneur  Géronte  ;   et  le  hasard  a  fait  ce  que  la  prudence 


des  pères  avait  délibéré.  L'autre  avis,  c'est  que  les  deux 
vieillards  font  contre  toi  des  menaces  épouvantables  ,  et 
sur-tout  le  seigneur  Géronte. 

SCAPIN. 

Gela  n'est  rien.  Les  menaces  ne  m'ont  jamais  fait  mal  : 
et  ce  sont  des  nuées  qui  passent  bien  loin  sur  nos  tètes. 

Prends  garde  à  toi;   les  fils  se  pourraient  bien  raccom- 
moder avec  les  pères,  et  toi  demeurer  dans  la  nasse. 

BCAPIIt. 

Laisse-moi   faire,  je   trouverai   moyen   d'apaiser  leur 


SCÈNE  X. 

GÉRONTE,  ARGANTE.  HYACINTHE,  ZEUBINETTR, 
NERINE.  SILVESTRE. 

Allons,  ma  fille  ,  venez  cher  moi.  Ma  joie  aurait  été  par- 
faite si  j'avais  pu  voir  votre  mère  avec  vous. 

Voici  Octave  tout  à  propos. 

SCÈNE  XI. 

ARGANTE.  GÉRONTE,  OCTAVE,  HYACINTHE, 
ZEIUÎI.NETTE,  NERINE,   SILVESTRE. 


ïïae'e. ïréie".?  """^    " 


Non,  mon  pere  ,  toutes  vos  propositions  de  mariage  ne 
I  rien.  Je  dois  lever  le  masque  avec  vous,  ei 


iditi 


ogace 


Oui.  Mais  tu  nesaïspas... 

Je  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 

ARGAMTE. 

Je  te  veux  dire  que  la  lillo  du  seigneur  Géronte... 

La  fille  du  seigneur  Géronte  ne  me  sera  jamais  de  rien. 

GEROHTE. 

C'est  elle... 

OCTAVE,  à  Géronte. 
Non,  monsieur,  je  vous  demande  pardon:  mes  résolu- 
tions sont  prises. 

siLVESTBE,  à  Octave. 
Ecoutez. 

OCTAVE. 

Non,  tais-toi,  je  n'écoute  rien. 

AAGANTE  ,  à  Octave- 
Ta  femme... 

OCTAVE. 

Non,  vousdis-je,  mon  père;  je  mourrai  plutôt  que  de 
quitter  mnti  aimable  Hyarliuhe.  Oui,  vous  avez  beau  f^iro, 
la  voilà  celle  à  qui  ma  foi  {^traversant  le  théâtre  pour  se 
mettre  à  côté  d'Hyacinthe)  est  engagée;  je  l'aimerai  toute 
ma  vie,  et  je  neveux  point  d'autre  femme. 

Hé  bien!  c'est  elle  qu'on  le  donne.  Quel  diable  d'é- 
tourdi qui  suit  toujours  sa  (lointe  ! 

HTACiMinE,  montrant  Géronte. 

Oui ,  Octave  ,  voilà  mon  père  que  j'ai  trouvé  ;  et  nous 
nous  voyons  hors  de  peine. 

GÉRONTE. 

Allons  chez  moi,  nous  serons  mieux  qu'ici  pour   nous 

nTACiNTHE,  montrant  Zerbinette^ 
Ah!  mon  père,  je  vous  demande  par  grâce  que  je  ne  sois 
point  séparée  de  l'aimablo  personne  que  vous  voyez.  Elle 
a  un  mérite  qui  vous  fera  concevoir  de  l'estime  pour  elle  , 
quand  il  sera  ronnu  de  vous. 

GÉROSTE. 

Tu  veux  que  je  tienne  chez  moi  une  personne  qui  est 
aimée  de  ton  frère,  et  qui  m'a  dit  tantôt  au  nez  mille  sot- 
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MOLIERE. 


MoDiicur,  je  t( 
parlé  de  la  sorte  , 
7GUS  connaissais  q 


pa* 


?  de  m  cxcuter.  Je  n 

GÊIlO^TE. 

Comment  1  que  de  réputation! 

HTlClNTBE. 

Mon  père,  la  pa$»îon  que  mon  frère  a  pour  elle  n'a  rien 
de  criminel,  et  je  réponds  de  sa  vertu. 

CÊk05TE. 

Voilà  qui  est  fort  bien.  Ne  voudrait-on  point  que  je 
mariasse  mon  lils  avec  elle  ?  une  fille  inconnue,  qui  f<iit  le 
métier  do  coureuse. 

SCÈNE  XII. 

ARGANTE,  GÉRONTE,   LÉANDHE,  OCTAVE, 
HYACINTHE,  ZERBIXETTE,  XERINE,  SILVESTRE. 


Mon  père ,  ne  tous  plaignez  point  que  j'aime  une  in- 
connue «ans  nais'îance  et  sans  bien.  Ceux  de  qui  je  l'ai  ra- 
chelée  viennent  Je  me  rféiouvrir  quelle  est  de  ictte  ville, 
et  d'honnête  famille:  et  que  ce  sont  eux  qui  l'y  ont  déro- 
bée à  l'ége  de  quatre  ans:  et  voici  un  bracelet  qu'ils  m'ont 
donné,  qui  pourra  nous  aider  à  trouver  ses  parents. 

AKGAifTE. 

Hélas!  à  voir  ce  bracelet,  c'est  ma  fille  que  je  perdl<  à 
l'ijc  que  vous  dite». 

Votre  fille  î 

ASC4KTE. 

Oui,  ce  l'est:  et  j'y  vois  tous  les  traits  qui  m'en  peuvent 
rendre  assuré. 

nTACiifTnr. 
O  liel  !  que  d'aventures  extraordinaires  ! 

SCÈNE  XIII. 

ARGANTE,  GÉRONTE. lEANDRE,  OCTAVE, 

HYACINTHE.  ZEIIBINETTE,  NERI.NE  ,  SILVESTRE. 

CARf.E. 


Ab  !  messieurs,  il  vient  d'arriver  un  arcidcnt  élran|;f . 
Quoi! 

CIBLE. 

Le  pauvre  Scapîa... 

CÉftOlTTE. 

C'est  un  coquin  que  je  veux  faire  pendre. 
CiaLB. 

Ilélas!  monsieur,  tous  ne  serez  pas  en  peine  de  cela. 
Ed  passant  contre  un  bâtiment  il  lui  est  tombé  sur  la  lètc 
un  marteau  de  tailleur  de  pierre,  qui  lui  a  brisé  l'os  et  dé- 
couvert toute  la  cervelle.  Il  ic  meurt ,  et  il  a  prié  qu'on 
l'apportât  i«î  pour  vous  pouvoir  parler  avant  que  dr  mo>i- 

Oii  eti-il  r 
Le  voilà. 


SCENE  XIV. 

ARGANTE.  GERONTE.   Ï-ÉANDRE.  OCTAVE. 

HYACINTHE,    ZERBINEFTE.     NEKlNE  .    SCAPÏN  , 

SÏLVE5TUE.  CARI.E. 

sc*ri:f ,  apporté  par  deux  hommes ,  et  la  tête  entourée 
de  linqc,  comme  s'il  avait  été  blessé. 
Abïahî  messieurs,  vous  me  voyez...  Ali!  vous  me  voyez 
dans  un  étrange  éiat  !...  Ab  !  je  n'ai  pas  voulu  mourir 
sids  venir  demander  pardon  à  toutes  les  personnes  que  je 
puis  avoir  nflensées.  Ab  !  oui,  messieurs ,  avdnt  que  de 
rendre  le  dernier  soupir,  je  vous  conjure  de  tout  mon  cœtir 
de  vouloir  me  pardonner  tout  ce  que  je  puis  vous  avoir 
fait,  et  principalement  le  seigneur  Argante  et  le  seigneur 
Gcronte.  Ab! 

AnCANTR. 


C'est  vous,  monsieur,  que  j'ai  le 

plus  offensé  p.ir  1, 

coups  de  bâton  que... 

csaoniE. 

Ne  parle  point  davantaje,  je  te  pa 

rdonne  aussi. 

SClFITt. 

C'a  été  une  témérité  bien  grande  à  moi,  que  le»  ronp 

de  bâton  que  je,.. 

oÉsosie. 

Laissons  cela. 

SCAPIS. 

J'ai,  rn  mourant,  une  douleur  ii 

ronrcrâblc  des  fo:ip 

de  bâton  que... 

OEKOITTE. 

Mon  Dieu!  tais-toi. 

SClPIIt. 

Les  malheureux  coups  de  bâton  q 

le  je  vous... 

césoiiiE. 

Tais-loi  ,  te  dis-jc  :  j'oublie  tout. 

SCtPIIf. 

Hélas  !  quelle  bonté!  mais  est-c 

c  de  bon  co-ur.  mon 

sieur,  que  vous  me  pardonner,  ces  co 

ups  de  b&lon  que... 

CEHOKTe. 

Hé!  ouï.  Ne  parlons  plus  de  rien 

;  je  to  pardonne  tout 

voilà  qui  est  fait. 

SCAPI». 

Ali  !  monsieur,  je  me  sens  tout  se 

ulaffé  depuis  cette  pa 

Oii 


s  je  te  pardonno  à  la  charge  que  tu  i 


Comment,  monsieur? 

GékOVTC 

Je  me  dédis  do  ma  parole,  si  tu  te  récbappes. 

Ab  t  ah  *  voilà  mes  faiblesses  qui  me  reprennent. 

Seigneur  Géronie  ,  en  faveur  de  noire  joie  ,  il  faut  lui 
pardonner  sans  condition. 

CÉKOItTC. 

Soit. 

AtCAlITE. 

Allons  souprr  ensemble,  pour  mieux  goûter  notre  plai- 

sciriK. 
Et  moi  qu'on  mo  porte  au  bout  àr  la  tible  en  atten- 
dant que  je  mcuro. 


LA  COMTESSE   D'ESCARBAGNAS, 


COMÉDIE 

EN  va  ACTE  ET  EN  PROSE. 1675. 


PERSONNAGES. 


LA  COMTESSE  D'ESCARBAGNAS. 

I.E  COM1K.   lils  de  la  comtesse  d'Escarbagn.i 


LE  VICOMTE,  amant  de  Julii 
JILir,  amanlr  du  vi.nmtr. 


LA  COMTESSE  D'ESCARBAGN AS,  SCENE  I. 
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MoKsitoB  TIBAUDIER,  conseiller,  amant  de  la  « 
Monsieur  HAKPIN  .  retcvcur  des  tailles,   aulr 

de  la  comtesse. 
MossiEua  ROBINET,  précepteur  de  M.  le  comte 
La  s 


ANDREE,  suivante  do  la  lomtcsse. 
JEANNOTi  valel  de  M.  Tibaudicr. 
CRIQUET,   valet  de  la  comtesse. 

st  à  J„goulcme. 


SCENE  I. 

JULIE,  LE  VICOMTE. 

LE    VICOMTE. 

Hé  quoi!  madame,  VOUS  êtes  déjà  ici? 

Oui.  Vous  en  devriez  rougir,  Cléanlej  et  il  n'est  (juère 
honnête  à  un  amant  de  venir  le  dernier  au  rendez-vous. 

LE   VICOMTE. 

Je  serais  ici  il  y  a  une  heure  ,  s'il  n'y  avait  point  de  fâ- 
cheux au  monde;  et  j'ai  été  arrêté  en  chemin  par  un  vieux 
importun  deijualité,  qui  m'a  demandé  tout  expr'es  des  nou- 
velles de  la  cour  pour  trouver  moyen  de  m'en  dire  des  plus 

vous^avèz,  le  (léau  des  petites  villes,"  que  ces  grands  nou- 
vellistes qui  cherchent  par-tout  où  répandre  les  contes 
qu'ils  ramassent.  Celui-ci  m'a  montré  d'abord  deux  feuilles 
de  panier  nleines  jusqu'aux  bords  d'ungrand  fatras  de  ba- 
livernes, qu.  viennent,  m' a-t-il  dit  ,  de  l'endroit  le  plus 
«ùr  du  monde.  Ensuite,  comme  d'une  chose  fort  .  iirieuso, 
il  m'a  fait  avec  grand  mystère  une  fatigante  lecture  de 
toutes  les  méchantes  plaisanteries  de  la  gazette  de  Hol- 
lande ,  dont  il  épouse  les  intérêts.  Il  tient  que  la  Franco 
est  l«tluc  en  ruine  par  la  pli^e  de  cet  écrivain  ,  et  qu'il 
ne  faut  que  ce  bel  esprit  pour  défaire  toutes  nos  troupes  ; 
et  de  là  s'est  jeté  ii  corps  perdu  dans  le  raisonnement  du 
ministère  ,  dont  il  remarque  tous  les  défauts  ,  et  dont  j'ai 
cru  qu'il  ne  sortirait  poinjt.  A  l'entendre  parler,  il  sait  les 
secrets  du  cabinet  mieux  que  ceux  qui  les  font.  La  poli- 
tique de  l'Etat  lui  laisse  voir  tous  ses  desseins;  et  elle  ne 
fait  pas  un  pas  dont.il  ne  pénétre  les  intentions.  Il  nous 
apprend  les  ressorts  caehéi  de  tout  ce  qui  se  fait,  nous  dé- 
couvre les  vues  d  ■  la  prudence  de  nos  voisins  ,  et  remue  à 
sa  fantaisie  toutes  les  affaires  de  l'Europe.  Ses  intelli- 
gences même  s'étendent  jusqu'en  Afrique  et  en  Asie:  et 
il  est  informé  de  tout  ce  qui  s'agite  dans  le  conseil  d' en- 
haut  du  Prètrc-Jcan,  et  du  Grand-Mogol. 

Vous  parez  votre  excuse  du  mieux  que  vous  pouvez, 
afin  de  la  rendre  agréable  ,  et  faire  qu'elle  soit  plus  aisé- 


tre  part  ,   et  que  mes  frères  ,   non  plus  que  votre  père  ,  ne 
sont   pas  assez  raisonnables  pour  souffiir  notre  attache- 


Mais  pourquoi  ne  pa 


C'est  là,  belle  Julio,  la  véritable 
,ent:  et  si  je  voulais  y  donner  , 
'aurais  qu'à  vous  «lire  que  le  rend 


se  de  mon  retarde- 
excuse  galante,  je 


elle 


que  1 


dont 
gager  à  faire  l'amant  de  la 


que 


de  craindre  de  me  trouver 
ici"le  premier;  que  cette  feinte  où  je  me  force  n'étant  que 
pour  vous  plaire,  j'ai  lieu  de  ne  vouloir  en  souffrir  la  con- 
trainte que  devant  les  yeux  qui  s'en  divertissent;  que  j'é- 
vite le  tête-à-téte  avec  cette  comtesse  ridicule  dont  vous 

pour  vous,  j'ai  toutes  les  raisons  du  monde  d'attenilre  que 
vous  y  soyez. 


jouir  du  rendez  -  vous  qu, 
leur  inimitié  nous  laisse,  et  me  contraindre  a  perdre  en 
une  sotte  feinte  les  moments  que  j'ai  pr'es  de  vous  î 

Pour  mieux  cacher  notre  amour.  Et  puis,  à  vous  dire  la 
vérité  ,  celte  feinte  dont  vous  parlez  m'est  une  comédie 
fort  agréable;  et  je  ne  sais  si  celle  que  vous  me  donnez 

d'Escarbagnas,  avec  son  perpétuel  entêtement  de  qualité  , 
est  aussi  hou  personnage  qu'on  en  puisse  mcltre  sur  le 
théâtre.  Le  petit  voyage  qu'elle  a  fait  a  Pans,  I  a  ramenée 
dans  Angoulême  plus  achevée  qu'elle  n'était.  L'approihe 
de  l'air  de  la  cour  a  donné  à  son  ridicule  de  nouveaux  agré- 
ments; et  sa  sottise  tous  les  jours  ne  fait  que  croître  et 
embellir. 

Oui;  mais  vous  ne  ccnsidérez  pas  que  le  jeu  qui  vous 
divertit  tient  mon  cœur  au  suppliie.  et  qu'on  n'est  point 
capable  de  se  jouer  long-  temps  ,  lorsqu'on  a  dans  l'esprit 
une  passion  aussi  sérieuse  que  celle  queje  sens  pour  vous. 
Il  est  cruel,  belle  Julie,  que  cet  amusement  dérobe  à  mon 
amour  un  temps  qu'il  voudrait  employer  .i  vous  expliquer 
son  ardeur  ;  et  cette  nuit  j'ai  fait  là-dessus  quelques  vers  , 
que  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  réciter  sans  que  vous 
me  le  demandiez,  tant  la  démangeaison  do  dire  ses  ouvra- 
ges est  un  vice  attaché  à  la  qualité  de  poète  : 

C'est  trop  loog-lemps,  Iris,  me  mettre  ii  la  torture. 

Iris,  comme  vous  le  voyez,  est  mis  pour  Julie. 

C'est  trop  long-temps.  Iris,  me  mettre  à  la  torture; 
Et  si  je  suis  vos  lois,  je  les  blâme  tout  bas 
De  me  forcera  taire  un  tourment  que  j'endure, 
Pour  déclarer  un  mal  que  je  ne  ressens  pas. 

Faut-il  que  vos  beaux  yeux  ,  à  qui  je  rends  les  armes. 
Veuillent  se  divertir  de  mes  tristes  soupirs! 
Et  n'est-ce  pas  assez  de  souffrir  pour  vos  charmes. 
Sans  me  faire  souffrir  encor  pour  vos  plaisirs  ! 

C'en  est  trop  à-Ia-fois  que  ce  double  martyre; 
Et  ce  qu'il  me  faut  taire,  et  e-  qu'il  me  faut  dire. 
Exerce  sur  mon  cœur  pareille  cruau  t  : 

L'amour  le  met  en  feu,  la  contrainte  le  tue  ; 
Et,  si  par  la  pitié  vous  n'êtes  combattue. 
Je  meurs  .  t  de  la  feinte  et  de  la  venté. 


Je  vois  que  vous  vous  faites  là  bien  plus  maltraité  que 
vous  n'êtes;  mais  c'est  une  licence  que  prennent  mes- 
sieurs les  poètes  ,  de  mentir  de  gaieté  de  cour,  et  de  don- 
ner à  leurs  maîtresses  des  ci'uautéa   ({u' elles   n'ont    pas. 

Cependant  je  serai  bien  i.ise  que  vous  mcdonoiez  ces  vers 


que 


anque 


prit  pourd.mncr  de  belles  couleurs  aux  fautes  que  vous 
pourrez  faire.  Cependant,  si  vous  étiez  venu  une  demi- 
Iieure  plus  tôt.  nous  aurions  profité  de  tous  ces  moments  , 
car  j'ai  trouvé  en  arrivant  que  la  comtesse  était  soilie,  et 
je  no  doute  point  qu'elle  ne  soit  allée  par  la  ville  se  faire 


C'est  assez 
là.   Il   est  pe 


:  dois  en  de 


Mais  tout  de  bon  ,  mada 
fin  à  cette  contrainte,  tt  i 


ciuand  voulez-vous  mettre 
ire  moins  acheter  le  bon- 


Quand  nos  parents  pourront  être  d'accoyd  ce  que  je 
n'ose  espérer.  Vous  savez,  roinme  moi,  que  les  demeli-s  de 
nos  deux  familles  ne  nous  permettent  point  de  nous  voir  au- 


nodeslle,  on  sait  dans -le  monde  que  vous  avez  _d( 
irit;  et  je  ne  vois  pas  la  raison  qui  vous'obligc  à 


Mon  dieu!  madame,  marchons  là-dessns,  s'il  vous  plaît, 
ivec  beaucoup  de  retenue;  il  est  dangereux  dansie  monde 
le  se  mêler  d'avoir  de  l'esprit.  Il  y  a  là -dedans  un  certain 
•idicule  qu'il  est  fa.ilc  d'attraper,  et  nous  avons  de  nos 
imis  qui  me  font  craindre  leur  exemple. 


MOLIERE. 


pusavtrz  bedu  dire,  je 
d'fnTlodemelesdon 
faisais  semblant  de  ne 


enpa 


LE    TICOMTB. 

Moi ,  madame?  Vous  70us  jioqiiez;  et  jo  ne  suis  pas  &i 
poète  que  vous  pourrie?,  bien  rroirc,  pour,..  Mais  voici 
TOire  madame  la  coiatessc  d'Escarba(inas.  Je  sors  par  Tau- 
Cre  porte  pour  n>ï  la  point  trouver,  ei  vais  dï^po^er  tout 
moQ  monde  au  divertissement  que  je  vous  ai  promis. 

SCÈNE  II. 

LA  COMTESSE.  Jl'LlE;  ANDREE  et  CRIQUrrT 

Jans  Ufond  du  théâtre. 


Ab  !  mon  dieu  <n 
pitié  est-ce  là  !  To 


e,  vous  voilà  toute  seule  !  Quelle 
nie  !  Il  me  semble  que  mes  gens 


[  qu'il  est  venu;  mais  c'est  assez  pour  lu!  de 
ous  n'y  étiez  pas,  pour  l'obliger  à  sortir. 


;  et  il  a  voulu  témoigner  par-là  qu'il  rst 


Vraiment,  je  le  veux  quereller  de  cette  action.  Quelque 
amour  que  l'oa  ait  pour  moi ,  j'aime  que  ceux  qui  m' .li- 
ment rendent  ce  qu'ils  doivent  an  sexe  ;  etjencsuit  point 
de  riiumeur  dcces  femmes  injustesqui  s'applaudissent  des 
incivilités  que  leurs  amants  font  aux  autres  belles. 

Il  ne  faut  point ,  madame  ,  que  vous  soyez  surprise  de 
«on  prorédé.  L'amour  que  vous  lui  donnez  éclale  dans 
toutes  ses  actions,  et  l'empêche  d'avoir  des  yeux  que  pour 

LA   COHTBSSE. 

Je  croîs  être  en  état  de  pouvoir  Taire  naître  une  p.is$loii 
assez  forte  ,  et  jo  me  trouve  pour  c^la  assez  de  beauté  ,  de 
jeunesse,  et  de  qualité,  Dieu  merci;  maiscel;i  n' emptchc 
pas  qu'avec  ce  que  j'inspire,  on  ne  puisse  garder  de  l'Iion- 
nêlele  et  de  la  complaisance  pour  les  autres.  (  apercevant 
Tr/f/uct.)  Que  faites -vous  donc  là.  laquais  î  Est- ce  qu'il 
n'y  a  pas  une  antichambre  où  se  tenir,  pour  venir  quand 
on  vous  appelle  '.  Cela  est  étrange  qu'on  ne  puisse  avoir  en 
province  un  laquais  qui  sache  son  monde!  A  qui  est-ce 
donc  que  je  parle?  Voulcz-vous  donc  vous  en  aller  là-dr- 
bors,  petit  fripoa? 

SCÈNE  III. 

I,  A  COMTESSE,  JULIE,   ANDREE. 
LA  COMTXftB  ,  à  Jitdrée. 
Fille,  approchez. 

JLHDIKB. 

Quo.ou>plaU-il,ma.l3inc! 


OleJ-n 
commo  »" 


coîrrct.    Doucement  donc  ,    maladroite 
aboulcz  la  télc  arec  vos  maint  posantes 


Je  fa 
Oui; 


,  le  !>lus  don 


cm  que  je  pu 


rud 


niai<  le  plu.  dou.emenl  que  .ou.  pourei  est  fort 
nt  pour  ma  tête  .  et  voua  me  l'avez  déboîtée.  Te- 
iz  encore  ce  mandlnn.  .\e  laijsez  point  traîner  tout  rela. 
puricz-lc  dant  ma  (;ard.'-rol>o.  Hé  hieni  ou  va-Uelle  !  ou 
-t-clle  !  Que  veut-elle  faire,  cet  oison  bridé  ! 


oilci  r.:la 


(^arde-robe,  grosae-bête;  c'est-à-dire  oîi  sont  mes  habits. 

Est-ce,  madame,  qu'à  la  cour  une  armoire  s'appelle 
une  garde-robe  i 

hi.   COMTESSE. 

Oui,  butordc  ;  on  appelle  ainsi  le  lieu  oii  l'on  met  les 
habits. 

Jo  m  en  ressouviendrai  ,  madame  .   aussi  bien  que  de 
votre  grenier,  qu'il  faut  appeler  {;arde-meuble. 

SCÈNE  IV. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

Quelle  peine  il    faut    prendre  pour   instruire  ces  anî- 

Je  les  trouve  bien  heureux  ,  madajnc,  d'être  sous  votre 
discipline. 


C'est  une  fille  de  ma  mère  nourrice  que  j'ai  mise  à  U 
chambre,  et  elle  est  toute  neuve  encore. 


adame  ;  et  il  est  glorieux  de 


Cela  est  d'une  belle  am 
faire  des  créatures. 

LA   COMTBSSB. 

Allons,  des  sièges.  Holà,  laquais!  laquais!  laquais!  En 
vérité,  voilà  qui  est  violent  de  ne  pouvoir  pas  avoir  un 
laquais  pour  donner  des  sièges!  Filles!  laquais  !  laquais  ! 
filles  !  quelqu'un  !  Je  pense  que  Cous  mes  gens  sont  morts, 
ot  que  nous  serons  contraiutes  do  nous  donner  des  sièges 
nous-mêmes. 

SCÈNE  V. 

LA  COMTESSE,  JULIE.   ANDREE. 

AHpaéE. 
Que  voulez-vous,  madame  ? 

LA   COHTEESB. 

Il  se  faut  bien  égosiller  avec  vous  autres; 

J'enfermais  votre  mamhon  et  vos  coiffes  duos  votre  ar- 
moi...  dîs-je,  dans  votre  garde-robe. 

LA   COMTESSE. 

Appcicz-moi  ce  petit  fripon  de  laquais. 
Holà,  Criquet! 

LA   COHTESSC. 

Laissez  là  votre  Criqitet,  bouvière  ;  et  appelez,  laquais  ! 

AKDSÉE. 

Laquais  donc,  et  non  pas  Cri(|uct,  venez  parlera  ma- 
dame. Jo  pense  qu'il  est  sourd.  Criq...  Laquais!  laquais! 

SCÈNE  VI. 

I,A  COMTESSE,  JULIE.  ANDREE,  CRIQUET. 


Où  étiez-vous  donc,  petit  coqu 

CaïQDET. 

Dans  la  ruo,  madame. 

LA   COMTKSl 

Et  pourquoi  dans  la  ruo  l 
Vousi 


:  dit  d'aller  là-doho 


Ali!  mon  dieu!  l'impertinente!  (<i  Julie.)  J.-  vnu.  de 
anJe  pardon.'madame.  {A  ylntfréi-.)  Je  vous  ai  dit  m 


Vous  êtes  un  petit  impertinent,  mon  ami  ;  et  vous  de- 
vc;;  savoir  que  là-dehors,  en  termes  de  personnes  de  qua- 
lité ,  veut  dire  l'anlichambre.  Andrée  ,  ayez  soin  tantôt  do 
faire  donner  le  fouet  à  ce  petit  fripon-là  par  mon  écuycr; 
c'est  un  petit  incorrigible. 

Qu'est-ce  que  c'est,  madame,  que  votre  ccuyor  ?  Est-ce 
maître  Charles  que  vous  appelez  comme  cela  ? 

LS    COSITKSSS. 

raisez-vous ,  sollo  que  vous<loa;  vous  ne  sauriez  ou- 
vrirla  bouiho  que  voua  ne  disiez  une  impertinence,  (ù  Cri- 
quet.) Djs  sièges.  {àJndrét.)El  vous,  allumez  deui  hou- 
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il  se  fait  dcja  tard. 


Qu'est- 

e  q 

Mada 

me. 

Héb 

en! 

C'est 

que 

Quoi 

î 

LA.   COMTESSE 

=  !Quya-t-,n 


1  que  je  n'ai  point  de  bougies. 

LA    COMTESSE. 

ment!  vous  n'en  avez  poinll 


Apprenez  que  c'est  une 
verre. 


ce  que  c'est  qu'une 
'  laquelle  on  met  le 


e,  si  ce  n'est  des  bougies  de  suif. 

LA    COMTESSE. 

Et  on  est  donc  la  cire  que  je  fis  acbe 


Je  n'en  ai  point  vu  depuis  que  je  suii 


Ote 


ide  là,  insolent 


parents.  Appo 


SCÈNE  VU. 


LA  COMTESSE  et  JULIE  ,  faisant  îles  < 


Madame. 

JOLIE 

Madame. 

Ll    COMTESSE. 

Ahimadan 

e! 

JULIE 

Ahlmadan 

e! 

Li    COMTESSE 

Mon  dieu! 

mad 

el 

Mon  dieu  ! 

mad 

e! 

Oh  !  madan 

ie! 

JULIE 

Ob  !  m,idan 

L»   COMTESSE. 

Eh  ;  madame  ! 

JOLIE. 

Hé  !  madai 

ne! 

LA   COMTESSE. 

Hé!  allons 

donc 

madame! 

Hé!  allons 

donc 

madame! 

Je  suis  ch 

•j.  m 

madame.  Nol 

9  sommes  d 

'iîccord  de 

ela. 

M 

e  prenez-vous 

,our  une  prc 

SCENE  IX. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

Vive  Paris,  pour  être  bien  servie!  On  vous  entend  là 
moindre  coup  d'oeil. 

SCÈNE  X. 

LA  COMTESSE,  JULIE;   ANDREE,    apportant  un 
verre  de  an  avec  une  assiette  dessus;  CRIQUET. 

LA   COMTESSE. 

Hé  bien!  vousai-jc  dit  comme  cela,  tèle  de  bœufl  C'est 
dessous  qu'il  faut  mettre  l  assiette. 

Cela  est  bien  aisé.  {Jndrée  caste  te  verre  en  le  posant 
sur  l'assiette.) 

LA   COMTESSE. 

Hé  bien!   ne  voilà  pas  l' étourdie!  En  vérité,  vous  me 


Hé  bi 


,jelepa 


SCENE  Vin. 

LA  COMTESSE,  JULIE;  ANDREE  ,  apportant  un 
verre  d'eau;  CRIQUET. 

LA  COMTESSE,  à  j^ndréc. 
Allez,  impertinente  ;  je  bois  avec  une  soucoupe.  Je  vc 
is  que  vous  m'alliez  quérir  une  soucoupe  pour  boire. 

Criquet,  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  soucoupe  ! 

CRIQUET. 

Une  soucoupe! 


Vous  ne  grouillez  pas 


>lais  voyez  cette  maladroite,  cette  bouvière,  cette  bu- 
torde,  cette... 

ASOKÉE,  s'en  allant. 
Dame!   madame,    si  je  le  paie,  je   ne  veux  point   être 

Otez-vous  de  devant  mes  jeux. 

SCÈNE  XI. 

LA   COMTESSE,  JULIE. 

LA    COMTESSE. 

En  vérité,  madame,  c'est  une  chose  étrange  que  les  pc- 
liles  villes!  On  n'y  sait  point  du  tout  son  monde;  et  je 
viens  de  faire  deux  ou  trois  visites,  oii  ils  ont  pensé  nie 
désespérer  par  le  peu  de  respect  qu'ils  rendent  à  ma  qua- 
lité. 


Où 


ent-ils 


appr 


eî  Ils  n'ont  point  fait  de 


voyage  il  Paris. 

LA    COMTESSE. 

Ils  ne  laisseraient  pas  de  l'appiondre,  s'ils  voulaient 
écouter  les  personnes  :  mais  le  mal  que  j'y  trouve  ,  c  est 
qu'ils  veulent  en  savoir  autant  que  moi,  qui  ai  été  deux 
mois  à  Paris,  el  vu  toute  la  cour. 

Les  sottes  gens  que  voilà! 

LA    COMTESSE.  , 

Ils  sont  insupportables  avec  les  impertinentes  égalités 
dont  ils  traitent  les  gens.  Car  enHo  il  faut  qu'il  y  ait  de  la 
subordination  dans  les  choses:  et  ce  qui  nie  met  hors  de 
moi  c'est  qu'un  gentilhomme  de  ville  de  deux  jours  ou 
de  deux  cents  ans  aura  l'effronterie  de  dire  qu'il  est  aussi 
bien  gentilhomme  que  feu  monsieur  mon  mari,  qui  de- 
meurait à  la  campagne  ,  qui  avait  meute  do  chiens  cou- 
rants, et  qui  prenait  la  qualité  de  comte  dans  tous  les  con- 
trats qu'il  passait. 

On  sait  bien  mieux  vivre  à  Paris  dans  ces  hôtels  dont  la 
mémoire  doit  être  si  chbre.  Cet  hôtel  de  Mouby,  madame, 
cet  liotcl  de  Lyon,  cet  hôtel  de  Hollande,  lesagiéables  de- 

LA    COMTESSE. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  de  ces  lieux  -  l.'i 
à  tout  ceci.  On  y  voit  venir  du  beau  monde  ,  qui  ne  mai- 
ohandc  point  a  vous  rendre  tous  les  respects  qu'pp  saurait 
souhaiter.  On  ne  se  lève  pas  ,  si  l'on  veut,  do  d  ssus  son 
siège  ;  et  lorsque  l'on  veut  voir  la  revue  ,  ou  le  grand  bal- 
1.  t  de  Ps\clié.  on  eît  servi  à  point  nommé. 


4o2                                                        MOLIÈRE. 

Je  psuse  .  madame .  que  ,  durant  i-olre  séjcnr  i  Paris  , 

Pardonnez-moi,  madame. 

TOUS  tTez  fait  bien  des  conquêtes  de  qualité. 

oiijcEr. 

I.»   COMIHSI. 

Hé  !  prenez,  Jeannot.  Si  vous  n'en  voulez  pas .  vous  me 
le  baillerel.                                                                 ' 

Vous  pourei  bien  croire,  madame,  que  tont  ce  qui  s'ap- 

pelle les  ealanu  de  la  cour  n'a  pas  manqué  de  Tenir  à  ina 

LA    COîIieSSE. 

porte  et  de  m'en  conter:  et  je  garde  daus  ma  cassille  de 

Dis  à  ton  maître  que  je  le  renimie. 

leurs  billcls  qui   peuveal  faire  rt-ir  quelles  propositions 

CBiQPET,  à  Jeannot  qui  s'en  va. 
Donne-moi  donc  cela. 

j'o!  refusées.   Il  u'ctt  pas  nécessaire  de  tous  dire  leurs 

noms:    on  sait  ce  qu'on  reut  dire  par  les  |;alauts  do  la 

JEAîljor. 

cour. 

Oui  !  quelque  sot!... 

JtTLIE. 

CaïQCET. 

Je  m'étonne,  madame,  que,  de  tous  ces  grands  noms 

C'est  moi  qui  le  l'ai  fait  prendre. 

que  je  devine,  tous  ajez  pu  redescendre  à   un    monsieur 

Tiluudier  le  conseiller ,  et  à  un  monsieur  Harpin  le  rcce- 

Je  l'aurais  bien  pris  .a",'t"o"i!"" 

Teur  des  tailles.  La  cliule  est  grande  .  je  tou»  l'avoue;  car 

pour  monsieur  tolre  vicomte  .  quoique  vicomte  de  pro- 

Ce  qui  me  plaît  de  ce  monteur  Tibaudier,  c'est  qu'il 

»ioce  ,  c'est  toujours  Ticomlc  ,  et  il  peut  faire  un  voja|;e  à 

sait  vivre  arec  les  personnes  de  ma  qualité,  et  qu'il  est 
fort  respectueux. 

Paris,  s',1  n'en  a  point  fait  ;  mais  un  conseiller  et  un  recc- 

«eur  sont  des  amants  un  peu  bien  minces  pour  une  nrande 

.omtcsse  conune  vous. 

SCÈNE  XV. 

LÀ    COMTESSE. 

Ce  sont  des  grns  qu'on  ménage  dans  les  provinces  poor 

LE   VICOMTE,   LA   COMTESSE,   JULIE,   CRIQUET- 

le  besoin  qu'on  en  peut  avoir  ;  ils  servent  au  moins  à  rem- 

LE   TICOMTB. 

plir  les  vides  de  la  galanterie,  à  faire  nombre  de  soupi- 

Madame, je  viens  vous  avertir  que  la  comédie  sera  bien- 

rants ,  et  il  e!.t  bon  .  madame  ,  de  ne  pas  laisser  un  amant 

tôt  prêle,  et  que.  dans  un  quart  d'iicuro,  nous  pouvons 

seul  m,>llre  Ju  terrain  ,  de  peur  que  ,  faute  de  rivaux ,  son 

passer  dans  la  salle. 

amour  ne  s'endorme  sur  trop  de  confiance. 

Lt    COMTESSE. 

•ULIZ. 

Jo  ne  veuT  point  Je  cohue,  au  moins,  (à  Criq net.)  i^ue 

Je  vous  avoue  ,  madame  .   qu'il  y  a  merveilleusement  à 

l'on  dise  à  mon  Suisse  qui!  ne  laisse  entrer  personne. 

profiter  de   tout  ce  que   vous  dites:  c'eM  une  et  oie  que 

LB    VICOMTC. 

Tolro  conversation,   ci  j'y  viens  tons  les  jours   attraper 

En  ce  ras  ,*mâid.ime  ,  je  vous  dédare  que  je  renonce  à  la 

quelque  chose. 

comédie:    et  jo  n'y  saurais  prendre  de  plaisir  torque  la 

compagnie  n'est  pas  nombreuse.  Croyez-moi;  si  vous  vou- 
lez vous  bien  divertir,  qu'on  dise  à  vos  gens  de  laisser  en- 

SCÈNE XII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  A.NDRÉE,  CRIQUET. 

trer  toute  la  ville. 

CKIQI7CT  ,  à  la  comtesse. 

Laquais,  un  siège.  (  au  vicomte,  aprèx  tju'il  i'eit  ^ssis.) 

Vuilà  Jeannot  de  monsieur  le  conseiller  qni    vous  dc- 

Vous  voilà  venu  à  propos  pour  recevoir  un  pelit  sacrilire 

:  lEande,  madame. 

que  je  veux   hicn   vous  faire.   Tencr. .  c'est  un  billrt  de 

Ll    COMrCSSE. 

monsieur   Tibaiidir-r,    qui    m'envoie   de»  poires.  J':  vous 

Hé  bien  !  petit  coquin  ,  Toilà  encore  de  Tos  àneries.  l'n 

donne  la  libcitôde  le  lire  tout  haut;  je  no  l'ai  point  en- 

laquais qui  saurait  vivre,  aurait  été  parler  tout  bus  à  la 

core  vu. 

demoiselle  suivante,   qui  serait  venue  dire  doucement  ii 

LE  VICOMTE  ,  après  avoir  lu  tout  bas  le  billet. 

l'oreille  de  sa  maîtresse.  Madame,  voilà  le  laquaisde  mon- 

Voi<i un  bilK't  du  beau  style,  madame,  et  qui  mérite 

sieur  un  tel  qui  demande  a  vous  dire  un  mol:  à  quoi  la 

d'être  bien  écoulé. 

mallrcMe  aurait  répondu  :  Faites-le  entrer. 

•  Madjmc  !  je  n'aurais  pas  pu  vous  faire  le  présent  quf> 

■  je  vous  envoie,  si  je  ne  re<  ncillais  pas  plus  do  fruit  do 
«  mon  jardin  que  j'en  recueille  de  mon  amour.* 

SCÈNE  xiir. 

'        LA  COMTESSE,  JCLIE,  AXDRÉE  ,  CRIQLKT. 
\                                           JEA.N.NOT. 

Cela  vousmarquociaircmentqu'il  ne  se  passe  licii  entre 

i                                                                    CHQDET. 

tE    VICOMTE. 

;       Entrez,  Jeannot. 

■  Les  poires  ne  sont  pas  encore  bien  mûros  ;  mais  rllcs 

•n   COXTESSi:. 

«  en  cadrent  mieux  avec  la  dureté  de  votre  ame  ,  qui ,  par 

Autre  lourderie!    (d  Jeannot.)  Qu'y  a-l-il .  laquais! 

«  ses  tontinuels  dédains  ,  ne  me  promet  pas  poirr&  molles. 

Que  portes-tu  lii  i 

•  Trouvez  bon,  madame,  que,  sans  m'en{;.tpcr  daus  une 

JE&!IXOr. 

•  ciiuméraiion  do  vos  perfections  ei  iharmrs  ,  qui  me  jct- 

Cest  monsieur  le  conseiller,  madame,  qui  voussoubaite 
le  bonjour  ,  et ,  auparavant  que  de  venir  ,  vous  envoie  de» 

u  icraît  d.ins  un  profères  à  Tinlinî .  jo  conclue  <e  mol  en 

■  vous  faisant  ronsiderer  que  je  suis  d'un  au<^si  franc  cliré- 

poires  de  son  jardin  avec  ce  petit  mot  d'écrit. 

■  tien  que  les  poires  que  jo  vous  envoie  ,  puisque  je  rends 

•  le  bien  pour  le  mal;  c'esi-.i-dirc  ,  madame  ,  pour  m'ex- 
»  plîquer  plus  intelligiblement ,  puisque  je  vous  présente 

•  des  poires  de  bnn-rbrrticn  pour  des  poires  d'angoiste 

•  que  vos  «ruantes  me  font  avaler  tous  les  jours. 

LA    COMTESSE. 

Cesl  du  bon  chrétien  qui  est  fort  beau.  Andrée ,  faites 
porter  cela  à  rofficc. 

SCÈNE  XIV. 

•  TlBtUDtClt, 

-  vorre  csclavu  indigne.  • 

LA  COMTESSE.  JULIE,  CRIQUET,  JEAXNOT. 

Voilà,  madame,  un  bîllet  a  g.rdcr. 

t.t    COMTESSE. 

La  COMTESSE,  Joniianl  (/e  l'argent  à  Jeannot. 

Il  y  a  pc'.it  -  être  quelque  mut  quî  n'est  pas  de  Taradé- 

Tiens,  mon  enfant,  voili  pourboire. 

mio;  mais  j'y  remarque  un  certain  respect  qui  mo  plult 

jE»»50r. 

beaucoup. 

JULIE. 

Oh  !  non  !  madame. 

LA    COMTESSE. 

Vous  ave/' raison,  madame;   et,   monsieur  le  vicomte 

Tient,  te  Jis-je. 

dût -il  s'en  offenser,  j'aimerais  un  bomme  qui  m'écrirait 

iEA«»or. 

ro,mn^-U. 

Moo  «alire  m'a  défendu  ,  madame  .  de  rien  preu  Ire  de 

Toal. 

LA    COMTESSE. 

Cela  ne  fait  rien. 

LA  COMTESSE  D'ESC ARBAGN AS,  SCENE  XVI. 
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SCENE  XVÏ. 

M.   TIBAUDIKR,  LE  VICOMTE,   I.A  COMTESSE, 
JULIE  ,  CRIQUET. 


Approchez,  monsieur  Tibaudi< 
r.r.  Votre  bilLtaélé  bien  rceu 


val.' 

voilà  madame  qui  parle  pour  vo 

us  contre  votre  r 

Je  1 

ui  =uis  bien  oblieé.   madame; 

et  9.  elle  a  j.itn.a 

quel.,. 

e  procès  on  notre  siéfe,  elle  ver 

ra  que  je  o  oublie 

rai  pas 

n.onneur  qu'elle  .ne  fau  de  s 

.  rendre  auprès  d 

vos  bc 

utésTavoeat  de  ma  flamme. 

Ce  néanmoins,  madame,  bon  droita  besoin  d'aide;  et 
j'ai  sujet  d'appréhender  de  me  voir  supplanté  par  un  tel 
.  ival,  et  que  madame  ne  soit  circonvenue  par  la  qualité  de 


J'espérais  q'.elque  chose,  monsieur  Tibaudi. 
otre  billet;  mais  il  me  fait  craindre  pour  mon  a 


Quoi  !  Martial  fait-il  des  vers  ?  Je  pensais  qu'  il  ne  fit  que 
des  (^anl9. 


Ce  n'est  pas  ce  Martial-lâ,  madai 
rivait  il  y  a  trente  ou  qua.'ante  ans. 

LE    TtCONTE. 

Monsieur  Tibaudier  a  lu  les  auteurs,  comme  vous  l. 
voyez.  Mais  allons  voir,  madame,  si  ma  .nusique  et  ma  co 
médie,  avec  mes  entrées  de  ballet,  pourront  comballre  dan 
voire  esprit  les  progrès  des  deux  strophes  et  du  billet  q.i 


Sun  auteur  qu. 


LA    COUT 

Il  faut  que  mon  61s  le  comti 
rrivé  ce  matin  de  mon  chàte; 
3  vois  là-dedans. 


lit  de  la  partie;  car  il  est 
avec  son  précepteur  que 


Voie 

q.iej'ai 


;  ,  deux  petits  vc 
;  honneur  et  glo 


Al.  !   je   ne   pensais    pas   que 


uplcis 


Til.audier  fùl 
X  petits  vcrsets- 


t  dire  deux 


>pbe9.  (  à  Criquet.)  Laquais,  don- 
nez un  siéce  a  monsieur  Tibaudier.  {bas  à  Criquet  qui 
apporte  une  cliaise.)  Un  pliant,  petit  animal.  Monsieur 
Tibaudier,  mettez-vous  là,  et  nous  lisr 


,  strophe 


Une  personne  de  qualité 
Ravit  moname: 

Elle  a  de  la  beauté. 
J'ai  de  la  flamme: 
Mais  je  la  blâme 

D'avoir  de.  la  fierté. 


Lepr, 


LA    COMTESSE. 

t  beau;  une  person 


tun  peu  trop  long; 
urdire  une  belle  p 


SCENE  XVII. 

LA  COMTE.SSR,  JULIE,  LE  VICOMTE,   M.  TIBAU- 
DIER, M.  ROBINET,  CRIQUET. 

LA    COMTESSE. 

Holi.,  monsienrBobinet.  Monsieur  Robinet,  approcbc?- 
vo.is  du  monde. 

N.    BOBIHET. 

Je  donne  le  bon  vêpre  à  toute  l'honorable  compagnie. 
(Jue  désire  madame  la  comtesse  d'Escarbagnas  de  so..  très 
l.'umble  serviteur  Bobinetî 

A  quelle  heure,  monsieur  Robinet,  étes-vous  parti  d'Es- 


A  huit  heures  trois  quarts,  madan 
Comment  se  portent  mes  deux  autres  fils,  le 

M.    BOBItïET. 

Us  sont.  Dieu  (jracc,  madame,  en  parfaite  sa 

Où  est  le  comte  î 

Dans  votre  belle  chambre  a  alci'.ve,  madame 


Que  fait-il,  monsieur  Robine 


Ile 


npose  nn  thème,  ma 
épitre  de  Cicéron. 


ame,  queje  viens  do  l..i  dicte 
Robinet. 


Voyons  l'aulrestrophi 


I,  à  M.   Tibaudie 


Je  ne  sais  pas  si  vous  doutez  de  mon  parfait  amour 
Mais  je  sais  bien  que  mon  cœur  à  toute  heure 
Veut  quitter  sa  cbaprine  demeure 
Pour  aller,  par  respect,  faire  au  vôtre  sa  cour. 
Après  cela  pourtant,  silre  de  .na  tendresse 
Et  de  ma  foi,  dont  uniqne  est  l'espèce. 
Vous  devriez  à  votre  tour 
Vous  contentant  d'être  comtesse. 
Vous  dépouiller  en  ma  faveur  d'une  peau  de  tijre! 
Qui  couvre  vos  appas  la  nui.  comme  le  jour. 

LE    V. COMTE, 

Me  voilà  supplanté,  moi.  par  monsieur  Tibaudi. 


Ne  pensez  pa 


vous  moquer:  | 
s-là  sont  fort  be 


our  de 


Comment,  madame,  me  moquer!  Quoique  s 
trouve  ces  vers  admirables,  et  ne  les  appelle  pa 

bonnes  que  toutes  celles  deMartial. 


Faites-le  venir,  m 

n.   BUBINET. 

Soit  fait,  madame,  ainsi  que  vous  le  commandez. 

SCÈNE  XVIII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE, 
M.  TIBAUDIER. 

LE  VICOMTE,  à  la  comtesse. 
Ce  monsieur  Robinet,  madame,  a  lamine  fort  sage;   et 
je  crois  qu'il  a  de  l'esprit. 

SCÈNE  XIX. 

LA  COMTESSE  ,  JULIE  ,  LE  VICOMTE  ,  LE  COÎMTE  , 
M.  ROBINET,  M.  TIBAUDIER. 

M.  *BOB.ffET. 

Allons,  monsieur  le  comte,  faites  voir  que  vous  profitez 
des  bons  documents  qu'on 
toute  l'honnéle  assemblée. 


Je  suis  ravi,  madame,  que  vous  me  concédiez  la  grâce 
'embrasser  monsieur  le  comte  votre  fil».  On  ne  peut  pas 
imer  le  tronc,  qu'on  n'aime  aussi  les  branches. 

Mon  dieu!  monsieur  Tibaudier,  de  quelle  comparaison 
ous  servez-vous  là  ! 


MOLIERE. 


LB  TICOHTE. 

Voilà  ua  jeuofl  gentilhomme  qui  rient  bien   dans  lo 


t  un  si  graod  eafant  I 


Qui  dirait  que  madai 


Hélas  !  quand  je  le  fis,  j'étais  si  jeune,  que  je  me  jouais 


C'est 

fils. 

LA   COMTESSe. 

Monsieur  Bobînct.  ayez  bien  soin  au  moins  de  son  édu- 
cation. 

U.    BOSlVET. 

Madame,  je  n'oublierai  aucune  chose  pourculliver  cette 
jeune  plante  dont  vos  bontés  m'ont  fait  l'Uonncur  de  me 
confier  la  conduite;  et  je  tâcherai  de  lut  inculquer  les  se- 

Monsieur  Bobinet,  faites-lui  un  peu  dire  quelque  petite 
galanterie  do  ce  que  vous  lui  apprenez. 

H.    BOBIÎÏET.  ' 

Allons,  monsieur  le  comte ,  récitez  votre  Iccoq  d'hier  au 


Omne  viro  soU  ^uod  convertit,  esto  virile, 
Omne  i/i... 

Fi!  monsieur  Bobinet,  quelles  sottises  est-ce  que  vous 
lui  apprenez  là  ! 

M.   BOBIVET. 

C'est  du  latin  ,  madame  ,  et  la  première  règle  de  Jean 
Despautere. 

LA   COMTESSE. 

^fon  dieu,  ce  Jean  Dcspautere-là  est  un  insolent,  et  je 
VOUS  prie  de  lui  enseigaer  du  latin  plus  boanètc  que  ce- 
lui-là. 

U.   BOBIIfET, 

Si  vous  voulez,  madame,  qu*il  achève,  la  glose  expli- 
quera ce  que  cela  veut  dire. 

Lk   COMTESSE. 

Non,  non,  cela  s'explique  assez. 

SCÈNE  XX. 

LA  COMTESSE,   JULIE,    LE  VICOMTE,   M.   TIBAU- 
DIER,  LE  COMTE,   M.  BOBINET.  CRIQUET. 

C  BIQ  LT. 

Les  comédiens  envoient  dire-  qu'ils  sont  tout  prêts. 

Allons  nous  pUcer.  (monfranf/W/e.  )  Monsieur Tibau- 
dicT.  prenez  madame. 
(  Cliquât  range  tout  les  sièges  sur  un  des  cÔtès  Juthèdtre  , 

la  comtesse,  Julie  et  le  vicomte  s'asseyent  ;  M.  Tibau~ 

dier  s'assied  aux  pieds  de  la  comtesse.  ) 

Il  est  nécessaire  de  dire  que  cette  romcdio  n'a  été  faite 
que  pour  lier  ensemble  le»  différents  morceaux  de  mu- 
sique et  de  daaso  dont  on  a  voulu  composer  co  divertisse- 
ment, et  que... 

LA    COMTESSE. 

Mon  dieu!  voyons  rafiaîro.  On  a  assez  d'esprit  pour 
comprendre  les  choses. 

TICOM 


Qu'on  rommcnre  le  plus  tdt  qu'on  pourra;  et  qu'on  em- 
pêche, s'il  se  peut,  qu'aucun  f&cheux  no  vienne  troubler 
nutro  divcrtisnement. 

(Le*  violons  commencent  une  ouverture.  ) 


SCENE  XXI. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  \M  VICOMTE.  LE  COMTE  , 
M.  HARPIN,  M.  TIBAUDIER.  M.  BOBINET.  CRI- 
QUET. 

M.    HAkPIlf. 

Parbleu  !  la  chose  est  belle;  et  je  me  réjouis  de  voir  ce 
que  je  vois. 

LA    COMTESSB. 


; 

Hol.il 
roc   l-ac 

monsieur  le 
lion    que    v 
eU,  une  coir 

DUS  fa 
édiol 

ur 

.  que  TOulcE 
?    Vient-on 

vous  donc  dire 
interrompre , 

Morbl 

eu! 

madame 

H. 

•je'" 

s. 

PIS. 

avi  de  cette  aventure  ; 

et  ceci 

e  fait  , 

oir 

ce  nue  J 

e  duis 

cr 

nire  de  vous 

et  l'ass 

uranca 

•1 

uilyaau 
avez  faits 

Ion  de 
de  sa  fid 

élite. 

oeu 

r  et  aux  serments  qu 

e  vous 

LA   COMTESSE. 

,. 

Maie  V 
ers  d'uc 

rai 

omédie, 

ne  VI 

m 

bl 

point  ainsi 
T  un  acteur 

se  jeter 
qui  pari 

au  tra- 

:-bleu!  la  véritable  comédie  qui  sa  fait  ici  c'est 
ous  jouez;  et,  si  je  vous  trouble,  c'est  do  quoi 
ie  peu. 


rite. 


COMTESSE 

"  ce  que 


'•  j'= 


rous  dites, 

;  je  le  sais  bien  ,  mor- 


Si  fait,  morbl 
bleuiel... 

(  M,  Bobinet,  épouvante,  emporte  le  comte,  et  s'enfuit;  il 
est  suivi  par  Criquet.) 


né!   n,  monsieur!  que  cela 


ilaiu  de  jurer  de  I.< 


Dlreblc 


elquo 


ont  po 


e  de  vilain,  ce 

clion.;  otil  V! 

jurassiez,  vous,  la  tète,  la  mo 

et  le  sang,  que  de  faire  ce  que  vous  faites  avec  monsi^ 

lo  vicomte. 

LB   VICOMTE. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur  le  receveur,  do  quoi  vous  vi 
piaiG«ez;etsi... 

M.  BABPiif ,  au  Vicomte. 

Pour  vous,  monsieur,  je  n'ai  ri.-n  à  vous  dire;  v( 
faites  bien  de  pousser  votre  pointe,  cela  est  naturel.  Je 
le  trouve  point  étrange;  et  je  vous  demande  pardon  , 


trouver  étranf^e  aussi  que  je  me  plaigne  de  son  proiédé  ; 
et  nous  avons  raison  tous  deux  de  faire  ce  que  nous  fai- 

IB  TICOHTE. 

Je  n'ai  rien  a  dire  à  cela,  et  ne  sais  point  les  sujets  dr 
plaintes  que  vous  pouvez  avoir  contre  madame  la  comtesse 
d'Escarbagnas. 


ind  on  a  des  chagrins  jaloux,  on  n'en  use  point  dr 
io  ;  et  l'on  vient  doucement  se  plaindre  à  la  pe 


H.    BiAPIV. 

Moi,  me  plaindre  doucement? 

LA    COMTESSE. 

Oui.  L'on  ne  vient  porni  rricr  de  dessus  un  théAtro  ce 
qui  doit  so  dire  en  particulier. 

M.    BAftriK. 

J'y  viens,  moi.  morbleu  !  tout  exprès  :  c'est  le  lieu  qu'il 
me  faut;  et  je  souhaiterain  que  co  fàt  un  théâtre  public, 
pour  vous  dire  avec  plus  d'éclat  toutes  vos  vérités. 

Faut-il  faire  un  si  grand  vacarme  pour  une  comédie  que 
monsieur  le  vicomte  me  donne  J  Vous  voyez  que  monsieur 
Tiliaudier,  qui  m'ainse,  en  use  plus  respectueusement  que 


Monsieur  Tibnudii 
pas  de  quelle  fa<;on 


et  je  ne  suis  point  U'hi 
danser  les  autres. 


comme  il  lui  plaît.  Jo  ne  sais 
r  Tibaudier  a  été  avec  vous; 
itpas  un  cxrmple  pour  moi, 
ïi  payer  les  violons  pour  fair<j 
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LA   COUTESS 

pas  à  ce  que  vous  dites.  On  ue  traite  point  de  la 
femmes  de  qualité;  et  ceux  qui  vous  entendent  i 
qu'il  y  a  quelque  chose  d'étrange  entre  vous  et  u 


Hé 


bolc 


entreble 
oulez-vo 


i   dOQC   di 


e,  quittons  la  faribole. 

re,  avec  votre  quittons  la  fari- 


M.    HASPITÎ. 

ire  que  je  ne  trouve  point  étrange  que  vous 
au  mérite  de  monsieur  le  vicomte  :  vous  n'êtes 
ière  femme  qui  joue  dans  !e  monde  de  ces 
-artères,  et  qui  ait  auprès  d'elle  un  monsieur 
dont  ou  lui  voit  trabir  et  la  passion  et  la  bourse 
pour  le  premiervenu  qui  lui  donnera  dans  la  vue.  Mais  ne 
trouvez  point  étrao[;e  aussi  que  je  ne  sois  point  la  dupe 
d'une  infidélité  sî  ordinaire  aux  coquettes  du  temps,  et  que 

romps  commerce  avec  vous,  et  que  moniieur  le  receveur 

Cela  est  merveilleux!  Comme  les  amants  emportés  de- 
viennent à  la  mode  !  On  ne  voit  autre  chose  de  tous  côtés. 

nez  prendre  place  pour  voir  la  comédie. 

Moi,  morbleu!  prendre  place!  {montrant  M.  Tihaw 
dier.  )  Cherchez  vos  beoèw  à  vos  picd^.  Je  vous  laisse,  ma- 
dame la  comtesse,  à  monsieur  le  vicomte  ;  et  ce  sera  à  lai 
que  j'enverrai  tantôt  vos  lettres.  Voilà  ma  sccne  faite,  voilà 
mon  rôle  joué.  Serviteur  à  la  compa£;nie. 

H.   TIB1U3IER. 

Monsieur  lo  receveur,  nous  nous  verrons  autre  part 
qu'ici,  et  je  vous  ferai  voir  que  je  suis  au  poil  et  â  la 
plam.. 

M.  HARPi:?.  en  sortant. 


Lesjalo 


tte  insolence. 

ceux  qui  perdent  leur 


procès;  lisent  p 
la  comédie. 


ut  dire.  PrètODft  silence  i 


SCEXE  XXIL 


Voilà  un  billet,   monsieur,   qu'on  nous  a  dit  de  vous 
donner  vite. 

LE  ricouTE ,  lisant. 
•  En  cas  que  vous  ayez  quelque  mesure  à  prendre,  je 

«  parents  et  de  ceux  de  Julîe  vient  d'être  accommodée  ;  et 
«  les  conditions  de  cet  accord,  c'est  le  mariage  de  vous  et 
-d'elle.  Bonsoir.» 

(  J  Julie.  ) 
yia  foi,  madame,  voîlh  notre  comédie  achevée  aussi. 

{Le  vicomte,  la  comtesse,  Julie,  et  M.  TihauUier,  se 
lèvent.) 


AL  !  Cléante,  quel  bonheur  !  Xotre  ; 


:  eût-il  < 


Comment  i^oocî  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

LE   VICOMTE. 

Cela  veut  dire,  madame,  que  j'épouse  Julie  :  et, 
m'en  croyez,  pour  rendre  la  comédie  complète  d 
point  ,  vous  épouserez  monsieur  Tibaudior.    et  do 


de  chambi 
Quoi-j 


;Ile  Andrée  à  &od  laquais,  dont  il  fe: 
COHTESSE. 


le  de  ma  qualité! 
et  les  comédies  v< 


er  de  la  sorte  i 

LE  vico» 
C'est  sans  TOUS  offenser,  mad: 
lent  de  ces  sortes  do  choses. 

LA    COMTESSE. 

Oui,  monsieur  Tibaudier,  js  vous  épouse  pour  faire  en- 
rager tout  le  monde. 

Ce  m'est  bien  de  l'honneur,  madame. 

LE  vico»TG  ,  à  la  comtesse. 
Souffrez,  madame,  qu'en  enrageant  nous  puissions  voit 
ici  le  reste  du  spectacle. 
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EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS. — 1672. 


PERSONNAGES. 


CHRYSALE,  bourgeois. 
l'HII.AMINTE,  femme  do  Cliqsale. 
ARMA\DE  .  Bile  de  Chrysale  et  de  Philam 
)IE.\R1EITE,    t.Ue  de  Chrysale  et  de  Pbila 
ARI5TE,  frère  de  Cbrvsale. 
BEI.ISE.  sœur  de  Chrysale. 
CLITAXDilE,  amant  d'Henriette. 


TRISSOTIN 

b 

1  e 

sprit. 

VaDIUS,  sa 

ran 

t. 

MARTINE, 

ser 

vati 

te. 

LEPINE,  va 

let 

de 

Chrysal 

JULIEN  ,  va 

et 

de 

Vadius 

UN"  NOTAIRE. 

1  de  Chrysale 


â 

ACTE  PREMIER. 

Ah  !  ce  oui  se  peut-il  supporter  ! 

Et  sans  ur 

mal  de  cœur  saurail-on  l  écouter;                             | 

SCENE  I. 

nE!t«IEIIE.                                                                         ' 

ARMANDE,  HENRIETTE. 

Qu'a  donc 
Ma  sœur. 

le  mariage  en  soi  qui  vous  ohlmc, 

A>MA!!DE. 

A»M«!SDE. 

Quoi  1  le  beau  nom  de  fille  est  un  titre,  ma  sœur. 

Ah!  mon  Dieu!  fi! 

Dont  voua  voulez  q  ntlcr  la  charmante  douceur  î 

nESntEiiK. 

Ft  de  vous  marier  vous  o.ez  faire  fêle  ? 

Commcut  ! 

Ce  vulgaire  dessein  vous  peut  monter  en  tète  ? 

Ah  !  fi  !  vous  dis-je. 

Oui.  ma  sœur. 

Ne  ronce 

ez-vous  point  ce  que,  dès  qu'on  l'entend, 

4o6  MOLIERE. 

Un  tel  mot  à  l'esprit  offre  de  *lé[;oûtant. 

Dw*  quelle  étrange  image  on  csi  par  lui  blessée. 

Sur  quelle  sale  vue  il  traîne  U  pensée? 

N'eu  frissonnez-vous  point  ï  et'pouvcz-vous,  ma  scei 

Aux  suites  de  ce  mot  résoudre  votre  cœur  î 


Les  suites  de  ce  mo 
Me  font  voir  un  ma 
Elje  ne  vois  rien  là 
Qui  blesse  la  pensé 

t,  quand  je  les  enn 
ri.  des  enfants,  un 

sage, 
ménage 

De  tels  attacbenien 

is,  «clel.sontpoui 

vous  pi 

Et  qu'e5t-ce  qu'à  m 
Que  d'atlad.cr  à  so 

on  H-e  on  a  d-  mio 
.  par  le  titre  d'épo 

uxi.fair 

Et,  de  tette  union  de  tendresse  suivie, 
So  faire  les  douieurs  d'une  innocente  vie! 
Ce  nœud  bien  assorti  a'a-t-il  pas  des  appas  l 

Mon  dieu  !  que  votre  esprit  est  d'un  étage  bas  ' 

Que  vousjouez  au  monde  un  petit  personnage, 

De  vous  claquemurer  aui  choses  du  ménage, 

Et  de  n'entrevoir  point  de  plaisirs  plus  touchants 

Qu'uuc  idole  d'époui  et  des  marmots  d'enfants  '. 

Laisse!  au»  gens  grossiers,  aux  personnes  vulgaires 

L.'S  bas  amusements  de  ces  sortes  d'affaires. 

A  de  plus  hauts  objets  élevée  vos  dcsii-s  , 

Songez  à  prendre  un  goût  des  plus  nobles  plaisirs  ; 

Et.  traitant  de  mépris  les  sens  et  la  matière, 

A  re:iprit,  comme  Aous.  donnez-vous  tout  cnti'.-re. 

Que  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux: 

Tâchez,  ainsi  qu  :  moi,  de  vous  montrer  sa  iille; 

Aspirez  aui  clartrs  qui  sont  dans  la  famille. 

El  vous  rendez  srnsildc  aux  cbarnianles  douceurs 

Que  l'amour  de  l'étude  épanche  dans  les  cœurs. 

Loin  d'être  aux  lois  d'un  homme  en  esclave  «sserv 

Mariez-vous,  ma  sa-nr,  à  la  philosophie, 

Qui  nous  monte  au-dessns  de  tout  le  genre  humai 

Et  donne  à  la  raison  l'empire  souverain, 

Soumellanl  h  ses  loij  la  partie  animale, 

Dont  l'appéli.  grossier  aux  bétcs  nous  ravale. 


1  là  les  he 


,  lesdou 


ttach( 


Qui  doi 

vent  de  la  vie  occuper  les  moments  ; 

Et  les  s 

oins  où  je  vois  tant  de  femmes  st.-nsil>lcs 

Me  par 

aissent  aux  yeux  des  pauvretés  horribles. 

HETiKILTTe. 

Le  ciel 

dont  nous  voyons  que  l'ordre  est  tout-pn 

Pourd 

férenls  emplois  nous  fabrique  en  naissai 

Et  tout 

esprit  n'est  pas  composé  dune  étoffe 

Qui  se 

ronve  taillée  a  faire  un  philosophe. 

Si  le  v. 

tre  est  né  propre  aux  élévations 

Oiimo 

iteut  des  savants  les  spéculations. 

Lemir 

n  est  fait,  ma  sœur,  pour  aller  terre  ii  terr 

Et  dan 

le.  petits  soins  son  faible  se  resserre. 

.Ne  trot 

blons  point  du  ciel  les  Justes  règlements. 

le 


Etd 

Habitez,  par  l'essor  d'un  grand  et  lieau  gétkie. 
Les  hautes  régions  de  la  philosophie: 
Tandis  que  mon  esprit,  se  tenant  ici-bis, 
Gutltrra  de  l'hymen  les  terrestres  appas. 
Ainsi,  dans  nos  desseins  l'une  à  l'autre  contra! 
.Noua  saurons  toutes  deux  imiter  notre  mbre  : 

du  lùli  de  l'ame  et  des  nobles  désirs  ; 
Moi.  du  coté  des  sens  et  des  grossiers  plaisirs: 
productions  d'espiit  et  de  lumière; 
dans  celles,  ma  sœur,  (|ui  sont  de  la  maliî; 


Quand , 
C'e.I  p»r  le 


-,  qui 

on  prétend  se  régie 


l'est  point  du  t( 
!  de  tous 


qu 


il  lui 


Ma 


•îez  pas  ce  dont  \ 
t  eu  .p..  de  ce,  I 


Et  bien  vous  prend    ma  sœur,  que  son  noble  gén 
M'ait  pas  vaqué  toujours  à  la  philosophie. 
Ile  graco,  souffrer-oioi.  par  un  peu  de  bonté. 


louffrer-o 
Des  bassesses 


Kt  ne  supprimez  point,  V 
tjucique  peut  snvant  qui 


L  qu'on  TOUS  seconde, 
femrau  monde. 


Je  vois  que  votre  esprit  ne  peut  être  gucri 

Du  fol  eiitctcment  de  vout,  l'..iro  un  mari: 

Mais  sachons,  s'il  vous  plaît,  qui  vous  son(>ez  à  prendr 

Votre  visée  au  moins  n* est  pas  mise  à  ClitandroZ 

Et  par  quelle  raisun  n'y  serait-elle  pas? 
Manque-t-il  de  mérite?  Est-ce  un  cboix  qui  soit  bas? 

Non  ;  mais  c'est  un  dessein  qui  serait  malhonnête 
<^ue  do  vouloir  d'une  autre  colevur  la  lomiuctc  ; 
i:i  ce  n'ei.t  pas  un  fait  dans  le  monde  iG"orc. 
(^ue  Clitaudru  ait  puur  moi  hautement  soupiré. 

Oui  :  mais  tous  ces  soupirs  chez  vous  sont  choses  vaini 

I!:t  vous  ne  tombez  point  aux  bassesses  humaines; 

Votre  cs[>rit  à  l'hymen  renonce  pour  toujours» 

Kt  la  philosophie  a  toutes  vosamours. 

Ainsi  n'ayant  au  cœur  nul  dessein  pour  Clitandre, 

Que  vous  iuiporte-t-il  qu'un  y  pui>sc  prétendre? 


Cet  empire  que  tient  l.i  raison  bv 

r les  sens 

Se  fait  pas  renoncer  aux  douceur 

s  des  encens 

Et  l'on  peut,  pour  cpoax,  refuse 
Que  pour  adorateur  on  veut  bien 

r  un  mérite. 

>qni 


idrrer  la  clarté; 


Je  n'ai  pas  empêché  qu'à  vos  perfections 

Kt  je  n'ai  fait  que  prendre,  au  refus  do  votre  amc, 
Ce  qu'est  venu  m'oi'frir  l'bomma(*e  de  sa  flamme. 

Mai*  à  l'offre  des  vcrux  d'un  amant  dépité 
Trouvez-vous,  jo  vous  prie,  entière  sArcté  1 
Croyçz-vous  pour  vos  yeux  sa  passion  bien  forte, 
Et  qu'en  son  ca-ur  pour  moi  toute  flamme  soît  mot 


Il  me  ledit,] 


sœur;  I 


loc 


Ne  soyez  pas,  ma  sœur,  d'une  si  bonne  foi; 

Et  croyez,  quand  il  dit  qu'il  me  quitte  et  vous  aime. 

Qu'il  n'y  soace  pas  bien,  et  so  trompe  lui-même. 

niiNRlETTE. 

Je  ne  sais  ;  maïs  enfin,  si  c'est  votre  plaisir, 
M  nous  est  bien  aisé  de  nous  en  éilainir: 
Je  l'aperrois  qui  vient  ;  et,  sur  celle  matière, 
11  pourra  nous  donner  une  pleine  lumière. 

SCÈNE  II. 

CLITANDRE,  ARMANDE,  HENUIET'I!:. 

nei(RiF.TTc, 
Pour  me  tirer  d'un  doute  ou  mo  jette  ma  sorur. 
Entre  l'Ile  et  moi.  Clitandre.  expliquez  votre  co  ur; 
Découvrez-en  le  fond,  et  nous  daignez  apprendra 
Qui  de  nous  a  vos  vceux  eft  en  droit  de  préicndie. 

Non,  non,  je  na  veux  point  à  votre  passion 
Impo.crla  rigueur  d'une  explication: 
Je  ménaQc  les  gens,  et  sais  comme  embarrasse 
Le  contraignaut  effort  de  ce*  aveux  en  faco. 

CUTiffDIlE. 

Non,  madame,  mon  crrur,  nui  dissimule  peu. 

Dans  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  jette; 

Et  j'avouerai  tout  haut,  d'une  antir  franche  et  ncite. 

Que  Ici  tendres  lient  ou  je  suis  arriMé, 

(monfrarif  ïlenriette.) 
Mon  amour  et  mes  vœux,  sont  tous  de  co  vàté. 
Oii'à  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  porte; 
Vous  avez  bien  voulu  les  .liosc*  de  la  sorte. 
Vos  altnitts  m'avaient  pris  ;  et  mes  tendres  soupirs 
Vuus  ont  assez  prouv.'-  l'ardeur  de  met  désirai 
Mon  iM'ur  vous  consai  rai  t  une  flamme  immortelle  ; 
Main  voi  yeux  n'ont  pas  cru  leur  conquête  unscz  belle. 
J'ai  «ouffrri  tous  leur  jouf)  cent  mépris  différents, 
lit  rcgn. lient  sur  inou  amc  en  luporbes  tyrans  ; 
Et  je  me  suis  cherché,  lassé  de  tant  do  peines. 
Des  vainqueurs  plus  humains  e(  de  moins  rudes  chu;n 
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{montrant  Henriette.) 

Mon  père  est  d'une  humeur  à  consentir  à  tout  : 

Je  les  ai  rencontrés,  maJame,  dans  ces  yeux, 

ÎNlais  il  met  peu  de  poids  aux  choses  qu'il  résout  ; 

Et  leurs  traits  à  jamais  me  seront  précieux  ; 

Il  a  reçu  du  ciel  certaine  bonté  dame 

D'un  regard  pitovaI)le  ils  ont  sédié  mes  larmes. 

Qui  le  soumet  d'abord  à  ce  que  voi:t  sa  femme. 

Et  nom  pas  déda'igné  le  rebut  de  vos  charoies. 

C'est  elle  qui  gouverne;  et,  d'un  ton  absolu. 

De  si  rares  bontés  m'ont  si  bien  su  toucbor. 

Elle  dicte  pour  loi  ce  qu'elle  a  résolu. 

(jti'il  n'est  rien  qui  me  puisse  à  mes  fers  arracher: 

Je  voudrais  bien  vous  voir  pour  elle  et  pour  ma  Uute, 

Et  j'ose  maintenant  vous  conjurer,  madame^ 

L-ne  ame,  je  l'avoue,  un  peu  plus  complaisante. 

De  ne  vouloir  tenter  nul  effort  sur  ma  ilamme, 

Un  esprit  qui,  flattant  les  visions  d-.i  leur. 

De  ne  point  essayer  a  rappeler  un  cœur 

Vous  pût  de  leur  estime  attiier  la  chaleur. 

Résolu  de  mourir  dans  cite  douce  ardeur. 

CLITASDRE. 

ARM4M*E. 

Mon  cœur  n'a  jamais  pu,  tant  il  est  né  sinc'ere, 

Hé  !  qui  vous  dît,  monsieur,  que  l'on  ait  cette  envie, 

Même  dans  votre  sœur,  flatter  leur  caracl'ere  ; 

Et  que  de  vous  enfin  si  fort  on  se  soucie  ! 

Et  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mon  goût. 

Je  vous  trouve  plaisant  de  vous  le  figurer. 

Je  consens  qu'une  femme  ail  des  clartés  de  tout  : 

Et  bien  impertinent  de  me  le  de,  larer. 

Mais  je  ne  lui  veux  point  la  passion  choquante 

HESRIETIE. 

De  se  rendre  savante  alin  d'être  savante  ; 

Hé!  doucement,  ma  scpur.  Où  donc  est  la  morale 

Et  j'aime  que  souvent,  anx  questions  qu'on  fait. 

(jui  sait  si  bien  régir  la  partie  animale. 

Elle  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait  : 

Et  retenir  la  bride  aux  efforts  du  courroux! 

De  son  étude  enfin  je  veux  qu'elle  se  cache. 

ARMANOE. 

f  t  qu'elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu'on  le  sache. 

Mais  vous,  qui  m'en  parle?,  où  la  pratiquei-vous. 

Sans  citer  les  auteurs,  sans  dire  de  ijrands  mots 

De  répondre  à  l'amour  que  l'on  vous  fait  paraître. 

Et  clouer  de  l'esprit  ii  ses  moindres  propos. 

Sans  le  longé  de  ceux  qui  vous  ont  donné  l'ètreî 

Je  respecte  beau»  oup  madame  votre  mère  ; 

Sachez  que  le  devoir  vous  soumet  à  leurs  lois, 

Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  sa  chimère, 

Qu  il  ne  vous  est  permis  d'aimer  que  par  leur  choix  ; 

Et  me  rendre  l'êcbo  des  choses  qu'elle  dit. 

Qu'ils  ont  sur  votre  coeur  l'.tu:orité  suprême, 

Aux  encens  qu'elle  donne  à  son  héros  d'esprit. 

Et  qu'il  est  criminel  d'en  disposer  vous-même. 

Son  monsieur  Trissolin  me  cbacrinc,  m'assomme; 

HENRIETTE. 

Et  j'enrage  de  voir  qu'elle  eslirae  un  tel  homme. 

Je  rends  graceaux  bontés  que  vous  me  faites  voir 

Qu'elle  nous  mette  au  rang  des  grands  et  beaux  esprits 

De  m'enseigner  si  bien  les  chosis  du  devoir. 

Un  benêt  dont  par-tout  on  siflle^les  écrits. 

Mon  cœur  sur  vos  leçons  veut  régler  sa  conduite  ; 

Un  pédant  dont  on  voit  la  plume  libérale 

Et  pour  vous  faire  voir,  ma  sœur,  que  j'en  protile. 

D'officieux  papiers  fournir  toute  la  halle. 

Clit.indre,  prenez  soin  d'appuyer  votre  amour 

HE5SIEITE. 

De  l'agrément  de  ceux  doni  j'ai  reçu  le  jour. 

Ses  écrits,  ses  discours,  tout  m'en  semble  ennuyeux, 

Faites-vous  sur  mes  vœux  un  pouvoir  légitime. 

Et  je  me  trouve  assez  votre  goût  et  vos  yeux. 

Et  me  donnez  moyen  de  vous  aimer  sans  crime. 

Mais,  comme  sur  ma  m'fre  il  a  grande  puissance. 

CtlTANDRE. 

Vous  devez  vous  forcer  ii  qiielc|ue  complaisance. 

J'y  vais  de  tous  Tnes  soins  travailler  hautement  ; 

Un  amant  fait  sa  cour  où  s'attache  son  cœur. 

Et  j'attendais  de  vous  ce  doux  consentement. 

Il  veut  de  tout  le  monde  y  gagner  la  faveur; 

arma:xdb. 

Et.  pour  n  avoir  personne  à  sa  flamme  conlraire.. 

Vous  triomphez,  ma  sœur,  et  faites  une  mine 

Jusqu'au  cbica  du  logis  il  s'efforce  de  plaire. 

A  vous  imaginer  que  cela  me  chagrine. 

M%                                                          HEKSIETTE. 

Oui,  vous  avez  raison  ;  ma'iVmon'sieur  Trissotin 

^Ri,  ma  sœur?  point  du  tout.  Je  sais  que  sur  vos  se 
Les  droils  de  la  raison  sont  toujours  tout-puissants, 
Kt  que,  par  les  leçons  qu'on  prend  dans  la  sagesse, 
Vous  êtes  au-dessus  d'une  telle  faiblesse. 
Loin  de  vous  soupçonner  d'aucun  chagrin,  je  croi 
Qu'ici  vous  daignerez  vous  employer  pour  moi. 
Appuyer  sa  demande,  et  ùo  votre  suffrage, 
Presser  l'heureux  moment  de  noire  mariage. 
Je  vous  "en  sollicite;  et,  pour  y  travailler... 

Votre  petit  esprit  se  mêle  de  railler. 

Et  d'un  cœur  qu'on  vous  jette  on  vous  voit  toute  fie 

HENBIETTE. 

Tout  jeté  qu'est  ce  cœur,  il  ne  vous  déplaît  guère  : 
lis  prendraient  aisément  le  soin  de  se  baisser, 
da  je  ne  daigne  dé 


A  répondn 

Et  ce  sont  sots  di: 


,  qu'il  no  faut, 


C'est  fort  bien  fait  à  vous;  et  vous  nous  faites  voii 
Des  modérations  qu'on  ne  peut  concevoir. 

SCÈNE  III. 

CLITANDRE,   HENRIETTE. 


■  puis  , 

:  déslu 


r gagne 


lut  chagrin, 
suffrages. 


en  pu 


C'est  par  eux  qu'à  mes  yeux  il  a  d'abord  paru. 

Et  je  le  connaissais  avant  que  l'avoir  vu. 

Je  vis.  dans  le  falras  des  écrits  qu'il  nous  donne. 

Ce  qu'étale  en  tous  lieux  sa  pédante  personne, 

La  constante  hauteur  do  sa  présomption. 

Cette  intrépidité  de  bonne  opinion. 

Cet  indolent  état  de  confiance  extrême 

Qu'il  se  sait  si  bon  gré  de  tout  ce  qu'il  écrit. 
Kl  qu'il  ne  voudrait  pas  changer  sa  renommée 
Contre  tous  les  honneurs  d'un  général  d'armée. 


C'est  a 


oirdebon 

iksafigun 


que  de 


out  cela. 


Votr 


loel'^ 


pas  p. 


File  mérite  assez  une  telle  franchise 
Et  toutes  les  hauteurs  de  sa  folle  fier 
Sont  dignes,  tout  au  moins,  de  ma  si 
Mais  puisqu'il  m'est  permis,  je  vais 
Madame... 

Le  plus  sûr  est  de  gagne 


Jusques  à  sa  figure  encor  la  chose  alla. 
Et  jo  vis.  parles  vers  qu'.i  la  tête  il  nous  jette. 
De  quel  air  il  fallait  que  fût  fait  le  poêle  ; 
El  j'en  avais  si  bien  deviné  tous  les  traits 
Que.  rencontrant  un  homme  un  jour  dans  le  pa 
Je  gageai  que  c'était  Trissotin  eu  personne. 
Et  je  vis  qu  en  eftel  la  gageure  était  bonne. 

nEIRlEITE. 

Quel  conte! 


Que 


Non,  je  dis  la  cbi 
•  agréi 

id6> 


r  lui  décla 


4o8 


MOLIERE. 


SCENE  IV. 

BÉLISE,  CLITAXDRE. 


Souffrez,  pour  vous  parler. 
Prenne  l'occasion  de  cet  he 
Et  le  décourre  à  vous  doU 


!lla 


r  trop  Totr 


Ab  !  tout  beau.  Gardez>Tou5  de  i 
Si  je  TOUS  aï  su  mettre  au  rang  de  mes  amants, 
Contentez-vous  des  yeux  pour  vos  seuls  trucbcmcnts; 
Et  ne  m'expliquez  point  par  un  autre  langage. 
Des  désirs  qui,  chez  moi.  passent  pour  un  outrage. 
Aimez-inoi,  soupirer,  brûlez  poiir  mes  appas; 
Maïs  qu'il  me  soit  permis  de  ne  le  savoir  pas. 
Je  puis  fermer  les  yeux  sur  vos  Hammes  secrites. 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprètes; 
Mais  si  la  boucbe  vient  a  s'en  vouloir  mêler. 
Pour  jamais  de  ma  vue  il  vous  faut  exiler. 

Des  projets  de 
Henriette,  ma 


sur  ne  pr, 


I  d'ala 


De< 


nder  1' 


it  conjurer  vos  bontés 
que  j'ai  pour  ses  beautés. 


Ah!  certes,  le  détour  est  desprit,  je  l'avoue: 
Ce  subtil  faux-fuyant  mérite  qu'on  le  loue  : 
Et,  dans  tous  les  romans  où  j'ai  jeté  lus  yeux. 
Je  n'ai  rïea  rencontré  de  plus  ingénieux. 

Ceci  n'est  point  du  tout  un  trait  d'esprit,  madame; 
Et  c'est  un  pur  aveu  de  ce  que  j'aï  dans  l'amc. 
Les  cieux.  par  les  liens  d'une  Immuable  ardeur. 
Aux  beautés  d'Henriette  ont  a'.tacbé  mon  coeur  ; 

Et  l'bymen  d'Henriette  est  le  bien  où  j'aspire. 
Vous  y  pouvez  beaucoup  ;  et  tout  ce  que  je  veux 
C'est  que  vous  y  daigniez  favoriser  mes  vœux. 

Je  voit  où  doucement  veut  aller  la  demande, 

Et  je  sais  sous  ce  nom  ce  qu'il  faut  que  j'entende. 

La  ligure  est  adroite;  et,  pour  n'en  point  sortir. 

Aux  choses  que  mon  cœur  m'offre  à  vous  repartir, 

Je  dirai  qu'Henriette  i  l'hymen  est  rebelle. 

Et  que,  sans  rien  prétendre,  il  faut  brûler  pour  elle. 

Hé  !  madame,  à  quoi  bon  un  pareil  embarras! 
Et  pourquoi  voulez-vous  penser  ce  qui  n'est  pas! 

Mon  dieu  !  point  de  façons.  Cessez  de  vous  défendre 
De  ce  que  vos  regards  m'ont  souvent  fait  entendre. 
Il  suffit  que  l'on  est  contente  du  détour 

Et  que,  sous  la  figure  où  le  respect  l'engage, 
On  veut  bien  se  résoudre  à  souffrir  son  hommage, 
Pourvu  que  ses  transports  par  l'honneur  éclairés 
N'offrent  à  mes  autels  que  des  vœux  épurés. 

CLiTaifDiiE. 
Mais... 

^^  BÉLISE. 

^       Adieu.  Pour  co  coup,  ceci  doit  vous  suffire  ; 
El  je  TOUS  ai  plus  dit  que  je  ne  voulais  dire. 


Eli 


Laissez.  Je  rougis  maintenant  ; 
•'cil  fait  un  effort  surprenant. 


Je  veut  être  pendu,  si  je  vous  aime;  et  sage... 
Non,  non,  je  no  veux  rien  entendre  davantage. 

SCÈNE  V. 

CLITANDRE. 
Diantre  soit  de  11  folle  avec  ses  visions! 
A-t-on  rien  vu  d'égal  à  ses  prévention.  > 

"'  le  secours  d'une  sage  personne. 


ACTE  SECOIND. 

SCÈXE  I. 

AIUSTE,  quittant  CUtandre,  et  lui  parlant  encore. 
Oui,  je  vous  porterai  U  réponse  au  plus  lot. 
J*appulrai.  presserai,  ferai  loul  co  qu'il  faut. 
Qu'un  amaoi  pour  un  mot  a  de  choses  à  direî 
Et  qu'impatiemmeDt  il  veut  ce  qu'il  tlesire  ! 
Jamais... 

SCÈNE  II. 

CHUYSALE,  ARISTE. 
Ali  î  Dieu  vous  gard",  mon  frère! 


No 


ctidr. 


Depuis  assez  long-temps  vous  connaissez  Clitandrel 
Sans  doute,  et  je  le  vois  qui  fréquente  cUez  nous. 
En  quelle  estime  est-il.  mon  frère,  auprès  de  vous  > 

et  de  conduite 


D'homme  d'honneur,  d'e^pril,  de  c( 
Et  je  vois  peu  de  Rcns  qui  soient  Je 


Certain  désir  qu'il  a  conduit  ici  mes  pas; 
El  je  me  réjouis  que  voua  en  fassiez  cas. 


i  feu  souper. 


on  voyage  à  Rome. 


CDUTSÀLE. 

C'était,  mon  fràrc,  un  fort  bon  (;cntiiliou 


cnaTstLE. 
Nous  n'avions  alors  que  vingt-huit  ans  , 
Et  nous  étions,  ma  foi ,  tous  deux  do  verts  galants. 

Je  le  crois. 

cnarsiLE. 
Nous  donnions  chez  les  ûames  romaines  ; 
Et  tout  le  monde  là  parlait  de  nos  freddines  ; 
Nous  faisions  des  jaloux. 

Voilii  qui  va  des  mieux. 
Mais  venons  au  sujet  qui  m'auiêno  on  ces  lieux. 

SCÈNE  III. 

EFXISE.  entrant  doucement,  et  écoutant  :  ClinySXLV. , 
AllISTK. 


CUtandre  auprès  de 
Et  son  coeur  est  cpri 


ARlSTf. 

us  mo  frtit  son  înterprt  te 
les  grâces  d'Ilonrietio. 
cnarsiLK. 


Quoi!  de 
Et  je  ne  1 


1  fille  ! 


Oui  :  Clitandre  en  est  charmé  ; 
nais  amant  plus  enflammé. 
tsLisK ,  à  Ariste. 
Non,  non,  je  vous  entends.  Vous  ignorez  rilistoirc  ; 
Et  l'affaire  n'est  pas  ce  que  vous  pouvez  croire. 

Comment,  ma  sneurî 

iiiLise. 
Clitandre  abuse  vos  esprits. 
Et  c'est  d'un  autre  objet  que  son  cœur  est  épris. 

Vous  raillez.  Ce  n'est  pas  Henriette  qu'il  aime  > 
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Non,  j'et,  suis  assurée. 

SCÈNE  IV. 

CHRYSALE,  ARISTE. 

Il  me  l'a  dit  lul-méme. 

BÉLISE. 

cnaiSALE. 

Hé,  ou!! 

Notre  sœur  est  folle,  oui. 

AfilSTE. 

ARISXE- 

Vous  mevovez,  ma  sœur,  charcé  par  lui 

Cila  croit  tous  les  jours. 

D'en  faire  la  demande  i  son  p'ere  aujourd'hui. 

Jlais,  encore  une  fois,  reprenons  le  discours. 

BËLtSE. 

Ctitandre  vous  demande  Henriette  pour  femme  ; 

Fort  bien! 

Voyez  quelle  réponse  on  doit  faire  à  sa  Hamme. 

Et  son  amour  même  m'a  fait  instance 

Faut-il  le  demander  î  Tv  consens  de  bon  cœur, 

De  presser  les  moments  d'une  telle  alliance. 

Et  tiens  son  alliance  à  singulier  honneur. 

Encor  mieux.  On  ne  peut  tromper  plus  galamment. 

Vous  savez  que  de  biens  il  n'a  pas  l'abondance, 

Henriette,  entre  nous,  est  un  amusement. 

Que... 

Un  voile  ingénieux,  un  prétexte,  mou  frère. 

CHBTSALE. 

A  couvrir  d'autres  feux  dont  je  sais  le  mystère; 

C'est  un  intérêt  qui  n'est  pas  d'importante  ; 

Et  je  veux  bien  tous  deux  vous  mettre  hors  d'erreur. 

Il  est  riche  en  vertus,  cela  vaut  des  trésors: 

iBisrc. 

Et  puis  son  père  e:  moi  n'étions  qu'un  en  deux  corps. 

Mais,  puisque  vous  savez  tant  de  choses,  ma  sœur. 

ARISTE. 

Dites-nous,  s'il  vous  plait,  cet  autre  objet  qu'il  aime. 

Parlons  a  votre  femme,  et  voyons  à  la  rendre 

BÉLISE. 

Favorahle... 

Vous  le  voulez  savoir? 

CHaTSVLE. 

JRISTB. 

Il  suffit,  je  l'accepte  pour  gendre. 

Oui.  Quoi; 

ARISTE. 

BÉLISE. 

Oui  ;  mais  pour  appuyer  votre  conseatement, 

Moi. 

Mon  frère,  il  n'est  pas  mal  d'avoir  son  arirément. 

AKISie. 

Allons... 

Vous» 

CHRTSALE. 

BÉLISE. 

Vous  moquez-vous  ?  il  n'est  pas  nécessaire. 

Moi-mémo. 

Je  réponds  de  ma  femme,  et  prends  sur  moi  l'affaire. 

Hii.  masœur!                    """' 

Mais... 

BÉLISE. 

CnRTSALE, 

Qu'est-ce  donc  que  veut  dire  co  hai  ! 

Laissez  faire,  dîs-je,  et  n'appréhendez  pas. 

Et  qu'a  de  surprenant  le  discours  que  je  fai  î 

Je  la  vais  disposer  aux  choses,  de  ce  pas. 

On  est  faite  d'un  air,  je  pense,  à  pouvoir  dire 

ARtSTB. 

Qu'on  n'a  pas  pour  un  co'ur  soumis  à  son  empire; 

Soit.  Je  vais  là-dessus  sonder  votre  Henriette, 

Et  Dorante.  Damis,  Cléonle  et  LyciJas, 

Et  reviendrai  savoir... 

Peuvent  bien  faire  voir  qu'on  a  quelques  appas. 

CQRTSALE. 

ARISTE. 

C'est  une  affaire  faite; 

Ces  cens  vous  aiment! 

Et  je  vais  ù  ma  femme  en  parler  sans  délai. 

Oui,  de  toute  leur  puissance. 

SCÈNE  V. 

Ilsvousl'ontditi 

CHRTSALE,  MARTINE. 

BELISE. 

MAATIKE. 

Aucun  n'a  pris  cette  licence  : 
Ils  m'ont  su  révérer  sî  lort  jusiiu'â  ce  jo.ir. 

Me  voilà  bien  chanceuse  !  Hélas!  l'an  dit  bien  vrai, 

Qui  veut  noyer  son  chien  l'accuse  de  la  rage; 

Qu'ils  ne  m'ont  jamais  dit  un  mot  de  leur  amour. 

Et  service  d'autrui  n'est  pas  un  héritage. 

îMais,  pour  m'offrir  leur  cœur  et  vouer  leur  service  , 

cnaiSALE. 

Les  muettt  trucbemcnts  ont  tous  fait  leur  ofdce. 

Qu'est-ce  donc!  Qu'avez-rous,  ^lartineî 

On  ne  voit  presque  point  céans  venir  Damis. 

Ce  que  j'ai! 

C'eçt  pour  me  faire  voir  un  respect  plus  soumis. 

Oui. 

De  mots  piquants  par-tout  Dorante  vous  outrage. 

J'ai  que  l'an  ine  donne  aujourd'hui  mon  congé. 
Monsieur. 

BELISE. 

Ce  sont  emportements  d'une  jalouse  rage. 

Votre  congé? 

ARISTE. 

MARTINE. 

CléoDte  et  Lycîdas  ont  pris  femme  tous  deux. 

Oui.  Madame  me  chasse. 

BELISE. 

CHRTStLE. 

c'est  par  un  désespoir  où  i'.ii  réduit  leurs  feux. 

Je  n'entends  pas  cela.  Comment? 

Ma  foi.  ma  chère  sœur,  vision  toute  claire. 

On  me  menace  , 

CURTSALE,    «    B^Ust. 

Si  je  ne  sors  d'ici,  do  me  bailler  cent  coups. 

De  ces  chlraères-là  vous  devez  vous  défaire. 

CQRTSALE. 

BÉLISE. 

Non,  VOUS  demeurerez  ;  je  suis  content  de  vous. 

Ah!  «hîmcres!  Ce  sont  des  chimer*>s.  dît-on. 

Ma  femme  bien  souvent  a  la  tête  un  peu  chaude  ; 

Chimères,  moi  !  Vrain.enr,  chimères  est  fort  hon  ! 

Et  je  ne  veux  pas,  moi.'.. 

Je  me  réjouis  fort  de  chimères,  mes  frères; 

Et  je  ne  savais  pas  que  j'eusse  des  chimères. 

SCÈNE  VT. 

PHILAMIXTE.  BÉLISE.  CHRYSALE,  MARTLXE. 

pHiLAMiKTE  ,  apercevant  Martine. 

Quoi  !  je  vous  vois,  maraude  ! 

MOLIERE. 


Vite,  sortez,  friponne  -,  allons,  quittez  ces  lit 
Et  ne  vous  présentez  jamais  «levant  mes  yeu: 


FBILAHISTE. 

Je  veux  qu'elle  loite 
Mais  qu'a-t-elle  commis,  pour  vouloir  de  la  sorte... 
Quoi  !  TOUS  la  soutcnçz  ? 

En  aucune  façon. 
Prenez-vous  son  parti  contre  moi  ? 

CRRTSALC. 

Mon  dieu!  non- 
Je  ne  fais  senlcment  que  demander  son  crime. 

PDILAMIKIE. 

Siiis'jc  pour  la  rhasser  sans  cause  légitime  I 

Je  ne  dis  pas  cela;  mais  il  faut  de  nos  gens... 

Non,  elle  sortira,  vous  dis-je,  de  céans. 

né  bien!  oui.  Vous  dît-on  quelque  chose  là  contre  ? 

Je  ne  veux  point  d'obstacle  aux  désirs  que  je  montre. 

CBRTSALE. 

ly  accord. 

PniLAVlHTE. 

Et  TOUS  devez,  en  raisounaMc  «'poux. 
Etre  pour  moi  contre  elle,  et  prendre  mou  courroux. 

(*e  tournant  vers  Martine.') 
Aussi  fais-je.  Oui.  ma  Temme  avec  raison  vous  cbassc, 
Coquine  :  et  votre  crime  est  îniVigne  de  grâce       ^ 

MASTINE. 

Qu'est-ce  donc  que  j'ai  fait» 

cHsrsALE  ,  bas. 

Ma  foi,  je  no  sais  pas. 

FSILAKIKTE. 

Elle  est  d'humeur  encore  à  n'en  faire  aucun  cas. 

CHBrSALC. 

A-t-elle.  pour  donner  matière  à  votre  haine. 
Cassé  quelque  miroir,  ou  quelque  porcelaine  ? 

PHILAVI5TE. 

Voudrais-je  la  chasser,  et  voui  ligurez-vous 
Que  pour  si  peu  de  chose  on  se  mette  eo  courroux  î 
cnaTSÀLE. 
(  à  Martine-  )  (  à  Philaminte.  ) 

Qu'est-ce  à  dire?  L'affaire  est  donc  considérable  i 

PniLAHlINTE. 

Sans  doute.  Me  voii-on  femme  déraisonnable  ? 

CHlirsALE. 

Est-re  qu'elle  a  laissé,  d'un  esprit  ncBlir;ent. 
Dérober  quelque  aiguière  ou  quelque  plat  d'argent  ? 

Cela  oe  serait  rien. 

Oh!  oh'<  Peste,  Libelle! 

(à  Philaminte.) 
Quoi  !  ravez-vous  surprise  â  n'être  pas  fidèle  1 


CTctt  pis  que  tout  cela. 


Pis  que  tout  cela/ 

PaiLAMlME. 


(  à  Martine.  )  (  à  PUHamtnte.  ) 

Cumucnt!  diantre,  friponne!  Euh!  a-t-clle  cor 

Elle  a,  d'une  insolence  à  nulle  auiro  pafelilc. 
Apre*  trente  leçons,  insulté  mon  oreille 
Par  l'impropriété  d'un  mot  siuv3r;c  et  bai 
Qu'eu  lormo*  d'^tisifs  condamne  VutigelaH. 


Est-ce  U... 

Quoi!  toujours,  malgré  nos  remontrances, 
Heurter  le  fondement  Je  toutes  les  siienccs, 
La  grammaire,  qui  sait  régenler  jusqu'aux  roit, 
Et  les  fait,  la  main  haute,  obéira  ses  lois! 

ciiirstLE. 
Du  plus  grand  des  forfaits  je  U  croyais  coupable, 

paitAMiïiTe. 
Quoi  !  vous  ne  trouvez  pas  ce  crime  impardonnable  î 

CBkrsALC. 
Si  fait. 

Je  voudrais  bien  que  vous  l'excusassiez  ! 

Je  n'ai  garde. 

Il  est  vrai  que  ce  sont  des  pitiés  : 
Toute  construction  est  par  elle  détruite; 
Et  des  lois  du  langage  on  l'a  tent  fois  instruite. 

Tout  ce  que  vous  prêchez  est,  je  crois,  bel  et  bon; 
Mais  je  ne  saurais,  moi,  parler  votre  jargon. 

PHILAMIKTE. 

L'impudente  !  Appeler  un  jargnn  le  langage 
Fondé  sur  la  raison  et  sur  le  bol  usage  ! 

Quand  on  se  fait  entendre,  on  parle  toujours  bien, 
Et  tous  vos  biaux  dictons  ne  servent  pas  de  rien. 

PRILASIIKTE. 

Hé  bien  !  ne  voilà  pas  encore  de  son  style  7 
AV  servent  pus  de  rien .' 

O  cervelle  indocile! 
Faut-il  qu'avec  les  soins  qu'on  prend  incessamment. 
On  ne  te  puisse  apprendre  à  parler  congrûmeni  ! 
De  pas  mis  avec  rten  lu  fais  la  récidive: 
Et  c'est,  comme  on  t'a  dit,  trop  d'une  négaltfc. 

Mon  dieu  !  je  n'avons  pas  étugué  comme  vous* 

Et  je  parlons  tout  droit  comme  on  parla  vhcux  nous. 

PniLAMinTE. 

Ail  !  peut-on  y  tenir? 

Quel  fioléciime  horrible  1 

En  voilà  pour  tuer  une  oreille  sensible. 

Ton  esprit,  je  l'avoue,  est  bien  matériel  : 
Je  n'est  i|u'un  singulier,  avons  est  pluriel. 
Veux-iii  tuute  ta  vie  offenser  la  grammaire  Z 

Qui  parle  d'offenser  grand'mcre  ni  grand-pérc  .' 

Ocicl! 

r.r.immaire  est  prise  à  contre-sens  par  toi  . 
Et  je  l'ai  dit  déjà  d'où  vient  ce  mot. 

Ma  foi  ! 
Qu'il  vienne  de  Cbaillot,  d'Auteuil,  où  do  Pontoise, 
Cela  ne  me  fait  rien. 

B^LISB. 

Quelle  anic  villageoise! 
La  grammaire,  du  verbe  et  du  nominatif, 
Comme  du  l'adjei  tif  avec  le  substantif, 
Nous  enseigne  les  lois. 

MAlTflIB. 

J'ai,  madame,  ^  voua  dire 
Quojenccoon»i.point.c.e.-n.-Ui. 

■    Q„d  martyre! 

Co  font  Ir,  nom«  (Ie«  molH  ;  et  l'on  doit  rrf;ardcr 
En  quoi  c'cit  qu'il  Ici  fjut  fuirc  cntoDiblo  accorder. 

Qu'ils  l'uccardcotonlro  cui,  ou»e  gourmcnt,  qu'imporl"- 
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PHIUMIIÏTE  ,  à  Bclife. 
né  !  mon  dieu  '.  fioUsez  un  discours  de  la  sorte. 
{i  Cl.o-sale.) 
Vous  ne  voulez  pas,  vous,  me  la  faire  sorlir  ï 

{à  part.) 
Si  fait.  A  son  caprice  il  me  faut  consentir. 
Va,  ne  l'irrite  point;  retire-toi,  ^ïartine. 

PHILfcMIKTE. 

Comment  !  Vous  avez  peur  d'offenser  la  coquine  ! 
Vous  lui  parlez  d'un  ton  tout-i-fait  obligeant  I 

{d'un  ton  ferme.)  {d'un  ton  plus  doux 
.^loi  I  point.  Allons,  sortez.  Va-t'en,  ma  pauvre  enfan 

SCÈNE  VII. 

PHILAMINTE,  CHRTSALE,  BELlSE. 

CnRTSAtE. 

Vous  êtes  satisfaite,  et  In  voilà  partie: 
Mdis  je  u  approuve  point  une  telle  sortie  ; 
C'est  une  tille  p/opre  aux  ihosc!,  qu'elle  fait. 
Et  vous  me  la  chassez  pour  un  maigre  sujet. 

l'our  rompre  toute  loi  d'usage  et  de  raison 

De  mots  estropiés,  ccnsus.  par  ïnteivalies, 

De  proverbes  traîucs  daus  les  ruisseaux  des  balles  ? 


Il  <• 

t  vrai  que  l'on 

me  à  se 

uffrirsesdisco 

I.lle 

y  met  Vaugela 

s  en  p. 

ces  tous  Icsjou 

It  1 

M  moindres  déf 

lutsde 

ce  grossier  gen 

>on 

ou  le  pléonasn 

le,  ou 

a  cacopnouie. 

Qu  importe  qu'elle  manque  aux  lois  de  Vaujelas, 
Pourvu  qu'.i  la  cuisine  elle  ne  manque  pas? 

I.lle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verl.es  , 
Kt  redise  cent  fois  un  b..s  ou  mécliant  mot, 
Que  de  l.ri'iler  ma  viande,  ou  saler  trop  mon  pot  : 
.le  vis  de  lionne  soupe,  et  non  de  beau  langage. 
Vaugelas  n'apprend  point  à  bien  faire  un  potage; 
r.t  Mallicrbe  et  Balzac,  si  savants  en  beaux  mots, 
lin  cuisine  peut-être  auraient  été  des  sots. 


Que 


'H'' 


ibie 


quelle  indignité,  pour  ce  qui  s'appelle  bo 

Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  spirituels  ! 
Le  corps,  celte  guenille,  esl-il  d'une  imp 
Dun  prix.i  mériter  seulement  qu'on  y  pens. 
i:t  ne  devons-nous  pas  laisser  cela  bien  loin 


Oui,  mon  corps  e, 
Guenille,  si  l'on  y 


,  gu 


•■  et  j'en  veux  prcnJr 
Miille  m'est  ibère. 


Le  corps  avec  l'esprit  fait  ligure,  mon  frère  ; 

L'esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant; 
Kt  notre  plus  grand  soin,  noire  première  instan( 
Doit  être  i  le  nourrir  du  suède  la  science. 


Ma  foi,  si  vous  songe 
C'est  de  viande  bien  < 


Lirrir  votre  esprit, 

,  à  ce  que  chacun  dit; 


Ah  !  sollicitude  à  mon  oreille  est  rude  ; 


Voulez-vou»  que  je  dise  î  II  faut  qu'enfin 
One  je  lève  le  masque,  et  décharge  ma  ra 
De  folles  on  vous  trai;e,  et  j'ai  fort  sur  le 


Le  moindre  soléi  isme 
Mais  vous  en  faites,  vo 
Vos  livres  éternels  ne  1 
Et,  hors  un  gros  Plutai 


que 


s  que  je  parle,  ma  sœui 

riant  vous  irrite, 

étranges  en  conduite. 

ntenlentpas; 

i  meure  ujes  rabais. 


Vous  devriez  brûler  tout  ( 

Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville  ; 

M'ôter,  pour  faire  bien,  du  grenier  de  céans 

Cette  longue  lunette  à  f.iire  peur  aux  gens. 

Et  cent  brimborions  dont  Taspect  importune  ; 

Ne  point  aller  .hercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune. 

Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous. 

Ou  nous  voyons  aller  tout  sens  dessus  dessous. 

Il  n'est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  decaus 

Qu'une  femme  étudie  etsaihe  tant  de  choses. 

Former  aux  bonnes  mœurs  l'esprit  de  ses  enfants. 

Faire  aller  son  u^énage,  avoir  l'ceil  sur  ses  gens. 

Et  régler  la  dépense  avec  économie. 

Doit  érrc  son  étude  et  sa  philosophie. 

Nos  pères,  sur  ce  point,  étaient  gens  bien  sensés. 

Qui  ,iis;iicnt  ([u'une  femme  en  sait  toujours  assez, 

Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 

A  connaître  un  pourpoint  d'avec  un  baut-de-chauss 

Les  leurs  ne  lisaient  point  ;  mais  elles  vivaient  bict 

Leurs  ménages  étaient  tout  leur  docte  entretien; 

i;t  leurs  livres,  un  dé,  du  hl,  et  des  aipuillcs. 

Dont  elles  travaillaient  au  trousseau  de  leurs  filles. 

Les  femmes  d'à  présent  sont  bien  loin  Je  ces  mœur 

Elles  veulent  écrire,  et  devenir  auteurs  ; 

Nulle  science  n'est  pour  elles  trop  profonde! 

Et  céans  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde 

Les  secrets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir. 

Et  l'on  sait  tout  chez  moi,  hors  ce  qu'il  faut  savoir. 

On  y  sait  comment  vont  lune,  étoile  polaire, 

Vénus.  Saturne,  et  Mars,  dont  je  n'ai  point  affaire  ; 

Ft  dans  ce  vain  savoir,  qu'on  va  chercher  si  loin. 

Ou  ne  s.it  comme  va  mon  pot,  dont  j'ai  besoin. 

Mes  gens  à  la  science  aspirent  pour  vous  plaire. 

Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qit'ils  ont  à  faire 

Itaisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison  ; 

Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 

r.'un  me  brûle  mon  rôt  en  lisant  quelque  histoire. 

L'autre  rêve  à  des  vers  quand  je  demande  à  boire  ; 

Enhn  je  voi^  par  eux  votre  exemple  suivi  ; 

Et  j'ai  des  serviteurs,  et  ne  suis  point  servi. 

Qui  (le  ce  mauvais  air  n'était  point  infectée; 

Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas, 

A  cause  qu'elle  manque  I*  parler  Vaugelas  ! 

Je  vous  le  dis.  ma  sœur,  tout  ce  train-là  me  blesse: 

Car  c'est,  comme  j'ai  dit,  à  vous  que  je  m'adresse. 

Et  principalement  ce  monsieur  Trîssotin  : 
C'est  lui  qui,  dans  des  vers,  vous  a  tympanisées  ; 
Tous  les  propos  qu'il  tient  sont  des  billevesées: 
On  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé; 
Et  je  lui  crois,  pour  mol.  le  timbre  un  peu  fèlé. 

Quelle  bassesse,  6  ciel  !  et  d'ame  et  de  langage  '. 

Est-il  de  petits  corps  un  plu»  lourd  assembl.igc  , 
omposé  d'atomes  pins  bourgeoisi 


Et  de 
Je  me 
Et,  de 


UK  mal  de  mort  d'ftre  do  votre  race; 
nfusion,  j'abandonne  la  place. 

SCÈNE  Vin. 

PHILAMINTE,  CHRYSALE. 


Avcz-vous  à  lâche 


;  quelque  traiti 


:Moiî  non.  Ne  parlons  plus  de  querelles;  cestf 
Discourons  d'autre  affaire.  A  voire  lllle  aînée 
On  voit  quelques  dégoûts  pour  les  nceuds  d'hyir 
C'est  une  philosophe  colin;  je  n'en  dis  rien. 
Elle  est  bien  gouvernée,  et  vous  fûtes  fort  bi^n 
?.lais  do  tout  autre  humeur  se  trouve  sa  cadette 
Et  je  crois  qu'il  est  bon  de  pourvoir  Henriette, 


4i2                                                       MOLIÈRE. 

De  choisir  un  mari... 

Et  sa  morale,  faite  à  mépriser  le  bien. 

rsii-iiiixiE. 

Sur  l'aigreur  do  sa  bile  opère  comme  rien. 

C'est  à  quoi  j'aisonjjé. 

Pour  peu  que  l'on  s'oppose  à  ce  que  veut  sa  tète, 

Et  je  veux  vous  ouvrir  l'intention  que  j'ai. 

On  en  a  pour  huit  jours  d'effroyable  tempête. 

Ce  monsieur  Trissolin  dont  on  nous  fait  un  crime  , 

Elle  me  fait  trembler  d'es  qu'-lle  preud  «on  ton  : 

Et  qui  n'a  pa»  l'honneur  d'être  dans  voiro  estime, 

Je  no  sais  où  me  meure,  et  c'est  un  vrai  dragon  ; 

Rsî  celui  que  je  prends  pour  l'époux  qu'il  lui  faut; 

Et  cependant,  avec  toute  sa  diablerie  , 

El  je  sais  mieux  que  vous  juger  de  ce  qu'il  vaut. 

Il  faut  que  je  l'appelle  ot  mon  cœur  et  ma  mie. 

I.i  cocilestation  est  ici  superflue; 

AAISTE. 

Et  de  tout  point,  i  hez  moi,  l'affaire  est  résolue. 

Allez  :  c'est  se  raoquer.  Votre  femme,  entre  nous, 

Au  moins  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  époux  ; 

Est,  par  vos  lâchetés,  souveraine  sur  vous. 

Je  veux  à  votre  lillc  en  parler  avant  vous. 

Son  pouvoir  n'est  fondé  que  sur  votre  faiblesse  ; 

J'ai  des  raisons  à  faire  approuver  ma  conduite  ; 

C'est  de  vous  qu'elle  prend  le  litre  de  maîtresse  ; 

Et  je  connaîtrai  bien  si  vous  l'aurez  instruite. 

Vous-même  à  ses  hauteurs  vous  vousabandounez, 

Et  vous  faites  mener,  en  bétc.  par  le  nez. 

SCÈNE  IX. 

Quoi!  vous  ne  pouve;  pas,  voyant  comme  on  vous  nomme     ! 

ARISTE,   CHRYSALE. 

Vous  résoudre  une  fois  à  vouloir  être  un  homm.-. 
A  faire  eondcsceodre  une  femme  à  vos  vœux, 

ÀllISIE. 

Et  prendre  assez  de  cœur  pour  dire  un  Je  le  veux  î 

Hé  bien?  la  femme  sort,  mon  frère,  clje  vois  bien 

Vous  Uhserei  sans  honte  immoler  votre  filla 

Que  vous  venez  d'avoir  ensemble  un  entretien. 

Aux  folles  visions  qui  tiennent  la  famille, 

caarsiLE. 

Et  do  lout  votre  bien  revêtir  un  nigaud 

Oui. 

Pour  six  mots  de  htin  qu'il  leur  fait  sonner  haut  ; 

ARISTE. 

l'n  pédant  qu'à  tout  coup  votre  femme  apostrophe 

Quel  est  le  succès  î  Aurons-nous  Henriette  î 

Du  nom  de  bel  esprit  et  de  grand  philosophe. 

A-t-elle  consenti!  L'affaire  csl-eile  faite  1 

D'homme  qu'en  vers  galants  jamais  on  n'égala. 

cnaisJLt. 

Et  qui  n'est,  comme  on  sait ,  rien  moins  que  tout  cela  ? 

Pas  tout-à-fait  encor. 

Allez  ;  encore  un  coup,  c'est  une  moquerie, 

IRtSTE. 

Et  votre  lâcheté  mérite  qu'on  en  rie. 

Refuse-t-elle  I 

cnarsALE. 

cnarsALE. 

Oui,  vous  avez  raison,  et  je  vois  que  j'ai  tort. 

Non. 

Allons,  il  faut  enûn  montrer  un"  cœur  plus  fort. 

ÀllSIC. 

Mon  frère. 

Est-ce  qu'elle  balance! 

ARISTE. 

CBKTSiLE. 

C'est  bien  dit. 

En  aucune  façon. 

CIIBTSALE. 

HISIL. 

C'est  une  chose  înfame 

Quoi  donc! 

Que  d'être  si  soumis  au  pouvoir  d'une  femme. 

CnBTSALE. 

JIEISTE. 

C'est  que  pour  gendre  elle  m'offre  un  autre  homme. 

Fort  bien. 

ARtSIE. 

CORTSALE. 

lin  autre  homme  pour  gendre  ï 

De  ma  douceur  elle  a  trop  profité. 

CHRTSALR. 

ARISTB. 

Un  autre. 

Il  est  vrai. 

ARISTE. 

cnarSALE. 

Qui  se  nomme! 

Trop  joui  de  ma  facilité. 

cnarsALE. 

ABISrE. 

Monsieur  Trissotia. 

ABISrE. 

CRRTSALG. 

Quoi  î  ce  monsieur  Trîssoliu... 

Et  je  lui  veux  faire  aujourd'hui  connaître 

CntTSALE. 

Que  ma  fille  est  ma  fille,  et  que  j'en  suis  le  maître. 

Onî,  (lui  parle  toujours  de  vers  et  de  latin. 

Pour  lui  prendre  un  mari  qui  soit  selon  me»  Taux. 

ARISTE. 

ARISTE. 

Vous  l'avez  accepté  ï 

Vous  voilà  raisonnable,  et  comme  je  vous  veux. 

Moi  î  point.  A  dieu  ne  plaîscl 

Vous  éles  pour  Clilandre.  et  saveî  sa  demeure  ; 

ABI8TS. 

Faites-le-moi  venir,  mon  frère,  lout-h-l'houre. 

Qu*avcz-vous  repondu; 

ARISTE. 

CnHTf^lLE. 

J'y  cours  tout  de  ce  pas. 

Rien;  et  je  suis  bien  ahe 

cnarsALD. 

De  n'avoir  point  parle,  pour  no  m'cngagcr  pas. 

C'est  souffrir  trop  lonj-temps; 

AftISTE. 

Et  je  m'en  vais  être  homme  à  la  barbe  do»  gens. 

ï.a  raison  cft  fort  hclle;  ei  c'est  faire  un  grand  pas! 

Arez-vous  su  du  moint  lui  proposer  Clitandre  f 

Non  ;  car  comme  j*ai  vu  qu'on  parlait  d'autre  {jcndrc. 

ACTE  THOISIÈME. 

J'ai  cru  qu'il  était  mieux  de  ne  lu'avaocer  poii\i. 

ahisti:. 

SCÈNE  I. 

Crrlf%,  votre  prudence  est  rare  au  dernier  point  ! 
Vavcz-ïou*  point  de  lionle,  avec  votre  mollesscî 

PHILAMINTE,  ARMANDE.  RELISE ,  TRISSOTIN  , 

LEPIiNE. 

Kl  »o  peut-il  qu'ui.  homme  ait  a^BCZ  de  faiblesse 
Pour  Idioscr  a  nu  femme  un  pouvoir  absolu  , 

rnil-AMlHTE. 

Et  n'oser  attaquer  ce  qu'elle  a  résolu  I 

Ah  !  metlons-nou»  ici  pour  écouter  îi  l'aise 

CnftTJALE. 

Ces  vers  que  mot  à  mot  il  est  besoin  qu'on  pèse. 

Mon  dieu!  vous  en  parbz.  mon  frère,  bien  à  l'aise. 

ARMlUPE. 

I- 1  vous  ne  savez  pas  comme  le  bruit  me  pè^c. 

Je  brille  de  les  voir. 

raime  fort  te  repo«,  la  paix  et  1  •  dou.  eur  ; 

■  ÉLISE. 

Et  ma  femme  est  icrrihfc  avecquo  son  humeur. 

Et  l'on  s'en  meurt  chri  nous. 

Du  nom  de  philosophe  elle  fait  grand  my^tire, 

rniLAmniE  ,  à  Tiitsotin. 

Mais  elle  n'en  est  pas  pour  cela  moins  coUre  ; 

Ce  sont  charmes  pour  moi  que  ce  qui  part  do  vous. 
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I  est  I 


■r" 


Ce  sont  repas  friands  qu'on  ilDnnc  à  mon  oreille. 

Ne  faites  point  languir  de  si  pressants  deiirs. 

DépMiez. 

Faites  tôt,  et  hilez  nos  plaisirs. 

A  notre  impatience  offrez  votre  épigramme. 

TKissOTis  ,  à  Philaminte. 
Hélas  !  c'est  un  enfant  tout  nomeau-né,  madam<-. 
Son  sort  assurément  a  lieu  de  vous  toucher; 
Et  c'est  dans  TOtre  cour  que  j'en  viens  d'accoucher. 

Pour  me  le  rendre  cher,  il  sufSt  de  son  p'ere. 

IKISSOTIN. 

Votre  approbation  lui  peut  servir  de  mère. 
Qu'il  a  d'esprit  1 

SCÈNE  II. 

HENRIETTE,    PHILAMINTE.  BELIfJE  ,  AnMANDF. , 
TRISSOTIX  ,    LEPIXE. 

pnii.AMiitTE  ,  à  Henriette,  tjni  veut  se  retirer. 
Holà  !  Pourquoi  donc  fuyez-vous  ' 

BEItaiCTTE. 

c'est  do  peur  Je  troubler  un  entretien  si  doux. 

Approchez,  et  venez  ,  de  toutes  vos  oreilles. 
Prendre  part  au  plaisir  d  entendre  des  merveilles. 


i  cent, 
d'esprit. 


Et  ce  n'est  pas  mon  fait  que  le 

Il  n'importe,  .\ussi-bien  ai-jo  à  vous  dire  en 
In  se.  ret  dont  il  faut  que  vous  soyez  instrui 

TSISS0T15,  à  Henriette. 
Les  sciences  n'ont  rien  qui  tous  puisse  enfla 
Et  vous  ne  vous  piquez  que  de  savoir  charm 


Aussi  peu  l'un  que  l'autre  ;  c 
Ah  !  songeons  à  l'enfant  nou 


i  nulle 


,  à  Lèpi\ 


Allons,  petit  garçon,  vite,  de  qu 

(Lépinese  laine  tomber.) 
Voyez  l'impertinent  '  Est-ce  que  l'on  doit  choii 
Apr^s  avoir  appris  l'équilibre  des  choses? 


De  ta  chute,  ignorant 

ne  vois-tu  pas  les  causrs. 

Et  qu'elle  vient  U'avn 

r  du  point  fixe  écarté 

Ce  que  nous  appelons 

centre  de  çrivitc  î 

LÊPinE. 

Je  mVn  suis  aperru.  n 

nadame,  étant  par  terre. 

pniLAMin 

TE,  à  Lêpine,  qui  sort. 

Le  lourdaud! 

TilSSOTtT!. 

Bien  lu 

prend  de  n'être  pas  de  ver 

ARlIAirOB. 

Ahî  de  l'esprit  par-loutî 

Gela  ne  tarit  pas. 

(Ils  s'asstryent.  ) 

nptc 


abir 


pos, 


Pour  cette  grande  fiiim  qu'a  mes  ye 

Un  plat  seul  de  huît  vers  me  scmbl. 

Et  je  pense  qu'ici  je  ne  ferai  pas  mal 

De  joindre  à  l' épigramme,  ou  bien  au  madriga 

Le  ragoût  d'un  sonnet  qui,  chez  une  princesse 

A  passé  pour  avoir  quelque  délicatesse. 

Il  fst  de  sclattique  assaisonné  par-tout; 

Et  vous  le  trouverez,  je  rrois,  d'assez  bon  gcù 

Ah  \  Je  n'en  doute  point. 


Donnons  vite  audien 
ÉLISE,  interrompant   Triisoûn  chaque fo\ 

dispose  à  lire. 
ens  d'aise  mon  cœur  tressaillir  par  avance, 
me  la  poésie  avec  entêtement, 
lur-tout  quand  les  vers  sont  tournés  galaroi 


s  toujou 


.il  ne  pou 

'KISSOTIZf. 


Ah  !  laisscz-Ie  donc  lii 


Sonnet  à  ta  princesse  Vranit 

Votre  prudence  est  endormie 
De  traiter  magnitiqœment 
Et  de  loger  superbement 
Votre  plus  crut" 


Ah!  le  joli  début! 

Qu'il  rie^tour  gala 
Lui  seul  des  vers  aisés  possède  lo  taie 


A  prudence  endormie  il  faut  r 

Loger  son  ennemie  est  pour  m 

J'aime  superbement  et  magnij 
Ces  deux  adverbes  joints  font 

Prêtons  l'orcillo  au  reste. 


Voire  prudence  est  en 
De  traiter  magnifique 
Et  de  loger  siiperbemi 
Votre  plus  cruelle  cm 


ndre  les 
iplein, 


Loger  Si 
Superbe 


agnifqu 


Failes-la  sortir,  quoi  qu'on  ( 
De  votre  riche  appartement. 
Où  cette  icgrate  insolemmer 
Attaque  voire  belle  vie. 


outdoUT.  lai 


;  grâce,  respir 
c  loisir  d'admi 


Ah!  q 
C  est  i 


Do  71 


sent,  à  CCS  vers,  jusques  au  fond  de  l'auic 
r  je  ne  sais  quoi  qui  lait  que  l'on  se  pâme 

arVaiidb. 
Faites-la  sorlir,  quoi  qu'on  die, 
De  voire  rirho  appartement.  . 
iche  appartement  est  là  joliment  dil  ! 
z  la  métaphore  est  mise  avec  esprit  ! 

PHILAMINTE. 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die.  ■ 

ue  ce  quoi  qu'on  die  est  d'un  goût  admir 

a  mon  seatiment.un  endroit  impayable. 

ARMAHDE. 

oi  qu'un  die  aussi  mon  cœur  est  amourci 

s  de  votre  avis,  quoi  qu'on  flie  est  licureu 

"^         53" 
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A&ïlAS      t 

ARWASBE. 

Jti  voudrais  1  avoir  fait. 

Chaque  pas  dans  vos  vers  rcutuuire  uu  trait  charmaut. 

lUaut'iout.  une  pièce. 

Par-tout  on  s'y  promène  avec  ra^isfcemoni. 

PniL&MlIlTE. 

FniLiHi5ie. 

Mait  eacomprend-oD  b^ea.  comm<;  moi,  la  finesse? 

On  n'y  saurait  marcher  que  sur  de  belles  chorcs. 

A&HASCE    ET   8£LISC. 

AKHAXUe. 

Ob !  oh  ! 

Ce  sont  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses. 

rniLAMiifTc. 

TaissoriK. 

■  Faices-la  sortir,  quoi  qu'où  die.  > 

Le  sonnet  dom  vous  semble... 

Que  de  U  lierre  ou  prcuD?  ici  les  inïérèts. 

PBILAVISTE. 

N'ayez  au<-un  égard,  moquez-vous  de»  caquets, 

Admirable,  nouveau; 

•  Faites-U  sortir,  quoi  qu'on  die, 

Kl  personne  jamaîg  n'a  rien  fait  de  si  beau. 

.  Quoi  qu'on  die.  quoi  qu'on  die.  -         ' 

sÊLisE,  a  Henriette. 

Ce  fjuoi  qu'on  die  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  ne  semble. 

()uQi  !  sans  émotion  pendant  cette  lecture  ! 

Je  ne  sais  pas,  pour  moi.  si  cbacun  me  rcssembl-.' . 

A'ous  faites  lii,  ma  uitcc,  une  étrange  ligure. 

Mais  j'cuiends  U-dcssous  un  million  de  mots. 

nESIlIETTE. 

•ELISE. 

Chacun  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut. 

Il  est  vrai  qi'îl  dit  plus  de  cboses  qu'il  n'est  gros. 

Ma  tante  ;  et  bel  esprit,  il  ne  l'est  pas  qui  veut. 

pBiLAMiSTE,  à  Triisotin. 

TK.ISSOTIlf. 

Mais  quand  vous  avez  Tait  ce  charmant  quoi  qu'on  die. 

Peut-être  que  mes  vers  importunent  madame. 

Avez-vous  compris,  vous,  toute  son  énergie  ï 

HEKRIETIE. 

Songiez-vous  bieu  vous  même  à  tout  te  qu'il  nous  dit  '. 

I\.int.  Je  n'écoute  pas. 

El  peosiez-Tous  alors  y  mettre  tant  d'esprit? 

PHlLiVISIE. 

TEISSOrtR. 

Ah!  voyons  l'cpigrammc. 

Haiîbdi! 

TnisSOTiK. 

ARUt5DE. 

Sur  un  carrosse  de  couleur  amarante  donné  à  une 

J*ai  fort  ausii  ['ingrate  dans  la  tête. 

dame  denses  amies- 

Cette  ingrate  de  fièvre,  injuste,  malbonnêtc, 

PHtLAHI.fTB. 

Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  ibcz  eux. 

Ses  titres  oui  toujours  quelque  chose  de  rare. 

PniLtMlïiTE. 

AEKaNDE. 

EnGn  les  quatrains  sont  admirabies  tous  deux. 

A  cent  beaux  traits  d'esprit  leur  nouveauté  prépare. 

Vcnons-c:i  promptemcni  aux  lerLet:.,  je  vous  prie. 

TRissoiin. 

L'amour  si  chèrement  m'a  vendu  son  lien  . 

Ah!  s'il  vous  pl^it,  encore  une  fois  auoi  qu'on  die. 

PaiLAVINTL,    ARMASUE,    ET   BÉLISE. 

TftlSSOTIN. 

Ab! 

Faîtes-la  sortir,  quoi  qu'on  die.. 

lEISSOTIB. 

Qui!  m'en  coûte  déjà  la  moitié  de  mon  bien, 

PHILAMISTC,    A»SIA5DE,    ET    RELISE. 

Et,  quand  tu  yois  ce  beau  carrosse, 

Quoiqu'on  die.' 

Ou  taot  d'or  se  relève  en  bosee. 

laissons. 

Qu'il  étonne  tout  le  pays. 

De  votre  riche  appartement... 

El  fait  pompeusement  triompher  ma  Laïs... 

PDILimSTE,    AHM&^DE.    et    BÉI.I6K. 

PBILAHIXTB. 

Biche  appartement.' 

Ab  !  ma  Laïs!  VoiU  de  l'éruditiou. 

tbissotib. 

BBLUl. 

Où  cette  ingrate  insolemment... 

L'enveloppe  est  jolie,  et  vaut  un  million. 

Cette  ingrate  de  lièvre. 

TBissorirr. 
Et,  quand  tu  vûiï^  ce  beau  carrosse. 
Où  tant  d'or  se  relève  en  bosse. 

TEIStOTIir'. 

Attaque  votre  belle  vie. 
Votre  belle  vie  ; 

Qu'il  étonne  tout  le  pays, 
El  fuit  pompeusement  triompher  ma  LaV», 
Ne  dis  plus  qu'il  est  am;.rinte. 
Dis  plutât  qu'il  est  de  ma  rente. 

Ab  ! 

TilSSOTI». 

AAMANSB. 

Quoi  ;  sans  respecter  votre  rang. 

Oh  !  oh  !  oh  !  celui-là  ne  s'attend  point  du  tout . 

Kllc  se  prend  à  votre  iiaag... 

PBILAMINZL. 

PHILAIHHTE,    AhMiîfDE,    ET    itLIIir. 

On  n'a  que  lui  qui  puisse  écrire  de  <e  goût. 

Ab! 

bklisr. 

«  Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante. 

Et  nuit  et  jour  vous  fait  outrai^e  ! 
Si  TOUS  la  conduisez  aux  bains: 

.  Uis  pbtiâi  qu'il  est  de  ma  rente.* 

Voilà  qui  se  décline,  ma  rente ,  Je  ma  rente .  à  ma  rente. 

Sans  la  marchander  davantage, 

pniLAMlBIE. 

Noye;.-Ia  de  vo»  propres  maint. 

Je  no  t«it,  du  moment  que  je  vous  ai  connu, 

Si  sur  votre  sujet  j'eus  l'esprit  prévenu; 

PDILAMIHIE. 

Mais  j'admire  par-tout  vos  rcrs  et  votre  prose. 

On  n'in  peut  plus. 

TRisjOTiH  ,  à  Pttilaminte. 

SÊLltE. 

Si  vous  vouliez  do  vous  nous  montrer  quoique  chose, 

On  pâme. 

A  notre  tour  aussi  nous  pourrions  admirer. 

ASMAHDE. 

PniLAMIHTC. 

On  le  meurt  de  plaisir. 

Je  n'ai  rien  fait  rn  vers;  mais  j'ai  lieu  d'espérer 

PBILAMIHTE. 

Que  je  pourrai  bieniét  vous  montrer  en  amio 

De  mille  doux  frissons  vous  vou*  sentez  taitir. 

Huit  tha|)itres  du  plan  de  notre  atadémio. 

AftHAHbE. 

Platon  s'est  au  projet  siinplemunt  arrêté. 

■  Si  TOUS  U  conduisez  aux  bains,  ■ 

Quand  de  sa  république  il  a  fiit  le  iraitéi 

■ÉLISE. 

Mait  à  l'effet  onti  rjc  veux  pousser  l'idée 

.  Sans  la  marchander  davantage,  . 

Que  j'ai  sur  le  papier  en  prose  accommodée  : 

PHILAMIHTe. 

Car  enfin  je  me  sons  un  étrange  dépit 

•  Noyczjla  de  vos  propres  mains.  ■ 

Ou  tort  que  l'on  nous  fait  du  côté  de  l'esprit; 

De  vos  propres  mains,  la,  iio)-cz-l«  dans  le»  bains. 

lit  jo  veux  nous  venger,  toutes  tant  que  nous  sommes. 

LES  FEMMES  SAVAN^TES,  ACTE  III.                              4,/i 

De  celte  indJj;oe  .lasac  où  nous  rangent  les  hommes 

Qui  d.ins  les  plus  beaux  mois  produisent  des  scandales  . 

De  borner  nos  talents  à  des  futilités'. 

Ces  jouets  éternels  des  sots  de  tous  les  temps  , 

Ces  fades  lieux  communs  de  nos  méchants  plaisants. 

Et  nous  fermer  la  porte  aux  sublimes  clartés. 

lR?dAM)E. 

Ces  sources  d'un  am.is  d'équivoques  infâmes 

C'est  fa;rc  à  notre  sexe  une  trop  -runde  offense 

Dont  on  vient  faire  insulte  à  la  pudeur  des  femmes. 

De  n'étendre  l'effort  de  notre  inlellipence 

TRISSOriN. 

Qu'à  ji^jer  d'une  jupe,  ou  de  l'air  d'un  manteau, 

Voilà  certainement  d'admirables  proje;s. 

Ou  des  beautés  d'un  noint,  ou  d'un  brocart  nouveau. 

BELISE. 

BÈLISE. 

Vous  verrez  nos  statuts  quand  ils  seront  tous  faits. 

Il  faut  se  relever  do  ce  honteux  partage  , 

TRISSOTIN. 

Et  mettre  hautement  notre  esprit  bors  de  pa0e. 

Ils  ne  sauraient  manquer  d'être  tous  beaux  et  sages. 

TKISSOTt:). 

Pour  les  dames  on  sait  nion  respect  en  tous  lieux  : 

Nous  serons  par  nos  lois  1rs  juges  des  ouvrages  ; 

Et  si  je  rends  hommape  aux  brillants  de  leurs  yeux, 

Par  nos  lois,  pmsc  et  vers,  tout  nous  sera  soumis: 

De  leur  esprit  aussi  j'honore  les  lumières. 

Nul  n'aura  de  l'esprit,  hors  nous  et  nos  amis. 

PHIUMIItTB. 

Nous  cheriherons  par-tout  à  trouvera  redire. 

Le  sexe  aussi  vous  rend  justice  en  ces  matières  : 

Et  ne  verrons  que  nous  qui  sachent  bien  écrire. 

M.)is  nous  roulons  montrer  à  de  certains  esprits 

Dont  l'orgueilleux  savoir  nous  traite  ave*-  mépris 

SCÈNE  Ilf. 

Uue  de  science  aussi  les  femmes  sont  meublées; 
Qu'on  peut  faire  comme  eux  de  doctes  assemblées  . 
Conduites  en  cria  par  des  ordres  meilleurs  ; 

PHILAMIXTE,  lir.r-ISF.  .  ARMANDR,    IIFNRIETTE  , 
TRIS50T1N,    I.LHI.NE. 

Q-.'on  y  veut  réunir  ce  qu'en  s.'-pare  ailleurs. 

LÉPiîiE,  à  Tiissotin. 

Mêler  le  beau  langage  et  les  hautes  sciences. 

Monsieur,  un  homme  est  là  qui  veut  parler  à  vous; 

Découerir  la  nature  en  mille  cxp.^rienres. 

Il  est  vêtu  de  noir,  et  parle  d'un  ton  doux. 

Ft.  sur  les  questions  qu'on  pourra  proposer. 

{Ih, clivent.) 

Faire  entrer  cbaque  série  ,  et  n'eu  point  épouser. 

TEISSOTIX. 

Je  m'attache  pour  l'orjro  au  péripatêtisme. 

C'est  cet  ami  saiant  qui  m'a  fait  tant  d'instance 
De  lui  donner  l'Iionaeiir  de  votre  connaissance. 

Pour  les  abstractions  j'aime  le  platonisme. 

PHIHM.1.IE. 

i  RUA!* DE. 

Pour  le  faire  venir  vous  avez  tout  crédit. 

Epicure  me  plaît,  et  ses  dogmes  sont  forts. 

(  Trissotin  tm  au-tlevant  de  radius.) 

Je  m'accommode  assez,  pour  moi,  des  petits  corps  , 

SCÈNE  IV. 

Mais  le  vide  à  souffrir  me  semble  d.ffi.  île. 

PHILAMINTE,  BÉlISE,   AHMASDE  ,    HENRIETTE. 

Et  je  goûte  bien  mieux  la  matière  subtile. 

IRlSSOTITf. 

PBit  miKTi! .  à  jirmande  et  à  Belise. 

Descartes,  pour  l'aimant,  donne  fort  dans  mon  sens. 

Faisons  bien  les  honneurs  au  moins  de  notre  esprit. 

ARMA5DE. 

(à  Henriette  qui  veut  sortir.) 

J'aimo  ses  tourbillons. 

Holi  !  je  vous  ai  dit  en  paroles  bien  claires, 

PHILAMISTE. 

Quo  j'ai  besoin  Je  vous. 

Moi.  ses  mondes  tombants. 

nCNRtETTB. 

AH  MANDE. 

Mais  pour  quelles  affaires! 

Il  me  tarde  de  voir  notre  assemblée  ouverte. 

PniLAMITÏTK. 

Et  de  nous  signaler  par  quelque  découverte. 

TRISSOTi:». 

On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés. 

SCÈNE  V. 

Et  pour  tous  la  nature  a  peu  d'obscurités. 

TRISSOTIN,  VADIUS,  PHILAMINTE,  BELISE, 

pniLAMIIfTB. 

■ARMANDE,    HE^■RIETTE. 

Pour  moi,  sans  me  (lattcr.  j'en  ai  déjà  fait  une. 

Et  j'ai  vu  clairement  des  hommes  dans  la  lune. 

inissOTis  ,  présentant  radius. 

BÉLME. 

Voici  l'homme  qui  meurt  du  désir  de  vous  voir; 

Je  n'ai  point  cncor  vu  d'hommes,  comme  je  crois;- 

En  vous  le  produisant  je  ne  crains  point  le  blâme 

Mais  j'ai  vu  des  riochers  tout  comme  je  vous  vois. 

D'avoir  admis  chez  vous  un  profane,  madame. 

ARMANDE. 

Il  peut  tenir  son  coin  parmi  de  beaux  esprits. 

Nous  approfondirons,  ainsi  que  la  physique. 

pniLiMisic. 

Grammaire,  histoire,  vers,  morale,  et  politique. 

La  main  qui  le  présente  en  dit  assez  le  prix. 

FHILAMINTE. 

TRISSOTIN. 

La  morale  a  des  traits  dont  mon  cœur  est  eprts. 

Il  a  des  vieux  auteurs  la  pleine  intellii^enrc. 

Et  c'était  autrefois  l'amour  des  grands  esprits: 

Et  sait  du  grec,  mad.imp,  autant  qu'homme  de  France. 

Mais  aux  stoïciens  je  donni;  l'avantage. 

FniL.MiirTE,  à  Belise. 

Et  je  ne  trouve  rien  de  si  beau  que  leur  sage. 

Du  grec!  ôciei!  du  grec!  il  sait  du  grec,  ma  sœur  ! 

ARMA^fDE. 

BÈLisB,  à  Jrmandt. 

Pour  la  langue,  on  verra  dans  peu  nos  règlements. 

AI)  !  ma  nièce,  du  grec  ! 

Et  nous  y  prétendons  faire  des  rcmûments. 

AHMiKoe. 

Par  une  antipathie,  ou  juste,  ou  nalurelle. 

Du  gr/?c  !  quelle  douceur! 

Nous  avons  pris  chacune  une  haine  mortelle 

PniLAMISTE. 

Pour  un  nombre  do  mots,  soit  ou  verbes,  ou  noms. 

(luoi!  monsieur  sait  du  grec!  Ah  !  permettez,  de  grâce. 

Que  mutuellement  nous  nous  abandonnons  : 

Que,  pour  l'amour  du  grec,  monsieur,  on  vous  embrasse. 

Contre  eux  nous  préparons  de  mortelles  sentences, 

(  radius  embrasse  àusn  Bêtise  et  Jrmande.) 

Et  nous  devons  ouvrir  nos  doctes  conférences 

HEiiniETie  ,  à  radins,  qui  veut  aussi  l'embrasser. 

Par  les  proscriptions  de  tous  ces  mots  divers 

Excusez-moi,  monsieur,  je  n'entends  pas  le  grec. 

Dont  nous  voulons  purger  et  la  prose  et  les  vers. 

(  Us  s'asseyent.) 

pniLiNiwrE. 

PBIUMIKIE 

Mais  le  plus  beau  projet  de  notre  académie, 

J'ai  pour  les  livres  grecs  un  merveilleux  respect. 

Une  entreprise  noble,  et  dont  je  suis  ravie  , 

ViDIUS. 

.  Un  dessoin  plein  de  gloire,  et  qui  sera  vanté 
Chez  tous  les  beaux  esprits  de  la  poslérilé. 
C'est  le  retranchement  de  ces  syll.^bes  sales' 


Etj'.- 


S  d'être  fâcheux  par  l'ardeur 

endrc  aujourd'hui,  madame,  mun  ho 

li  pu  troubler  quiilque  docte  entretie 


\iG 


MOLIERE. 


Moasieur,  avec  du  grec  on  oc  peut  (^dcer  rien. 

TaissOTi:!. 
Au  reste,  il  fait  merveille  en  vers  aiasi  qu'en  prose 
Et  pourrait,  s'il  roulait,  tous  montrer  quelque  cbo 

Le  défaut  des  auteur»  dzns  leurs  produotioos, 
Cest  d'en  tyranniser  1rs  conversaiions. 
iVêtre  au  paUis.  au  cours,  aux  ruelles,  aux  tables, 
D..-  leur^  vers  fatîrrjius  lecteurs  iofati{;able5. 
Pour  moi.  je  ne  vois  rien  de  plus  sot  à  mon  sens 
Qu'un  auteur  qui  par-tout  »a  gueuser  des  encens; 
Qui,  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles, 
Eu  fait  le  plus  souvent  les  martyrs  de  ses  veilles. 
On  ne  m'a  jamais  tu  ce  fol   entêtement  ; 
Et  d  un  Grec  là-dessus  je  suis  leseotimeat, 
Qui,  par  un  dogme  exprès  défend  à  tous  ses  sages 
L'indigne  empressement  de  lire  leurs  ouvrages. 
Voici  de  petits  vers  pour  déjeunes  amants, 


Sur  quoi  je  voudrais  bîi 

rBISSOTiy. 

Vos  vers  ont  des  beautés  que  n'ont  point  tous  les  autr 

Vadius. 
Les  Grâces  et  Vénus  régnent  dans  tous  les  Totres. 

Vous  avez  le  tour  libro  et  le  beau  choix  des  mots. 

On  voit  par-tout  chez  tous  Vifhos  et  le palhoi. 

TltlSSOTIK. 

Nous  avons  vu  de  vous  de»  églopues  d'un  style 
Qui  pjsse  en  doux  attraits  Théocriic  et  Virgile. 

Vos  odes  ont  un  air  noble,  galant  et  doux  , 
Qui  laiske  de  bien  loin  votre  Horace  après  vous. 

Es(-il  rien  d'amoureux  comme  ros  chansonnettes  ï 

TADIirs. 

Peut-on  voir  rien  d'égal  aux  sonncu  que  vous  faites  ? 

TEISSOTIH. 

Rien  qui  soit  plus  charmant  que  vos  petits  rondeaux  ? 

TADIUS. 

Rica  do  si  plein  d'esprit  que  tous  vos  madrigaux  ? 

Aux  ballades  sur-tout  vous  êtes  admirable. 

Et  dans  les  bouts  rimes  je  vous  trouve  adorable. 

Si  la  France  pouvait  connaître  roirc  prix. 

Si  le  siècle  rendait  justice  aux  beaux  esprits. 

yxDivs. 
On  Terrait  le  public  vous  dresser  des  statues. 

(à  Trissotin.) 
Ilom!  c'est  une  ballade,  ot  je  veux  que  tout  net 
Vous  m'en... 

TRissoriN,  à  Vadius. 
Avez-ïous  vu  certain  petit  sonnet 
Sur  la  fièvre  qui  tient  la  princesse  Uranie? 

Oui.  Hier  II  mo  fui  lu  dans  une  compagnie. 

Vous  en  savez  l'auteur. 

2son  ;  mais  je  siis  fort  bien 
Qu'à  no  le  point  flatter,  son  sonnet  ne  vaut  rien. 

TBitconrv. 
Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable. 

T40IUS. 

Cela  n'empécbe  pas  qu'il  ne  soit  misérable; 
Et.  si  TOUS  l'avez  tu,  tous  serez  de  mon  goût. 

Je  sais  que  U-dewus  je  n'en  suis  point  du  tout, 
Rt  que  d'un  tel  sonuui  peu  de  gens  sont  capables. 

Me  préserve  le  ciel  d'en  faire  de  semblables  \ 

TSIllOTlH. 

Je  soutiens  qu'on  no  peut  en  faire  de  meillrut  . 
Ft  ma  grande  raison  est  que  j'en  suis  l'auteur. 


Je  ne  sais  donc  comment  se  fil  l'affaire. 

C'est  qu'on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  vous  plaire 

Il  faut  qu'en  écoutant  j'aie  eu  l'esprit  distrait. 
Ou  bien  que  le  lecteur  m'ait  gJté  le  sonnet. 
Mais  laissons  ce  discours,  et  voyons  ma  ballade. 

TRISSOTIX. 

La  ballade,  à  mon  goût,  est  une  chose  fade  ; 

Ce  n'en  est  plus  la  mode,  elle  sent  »od  vieux  temps. 

La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  du  gens. 

TSISSOTtn. 

Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  déplaise. 


Klle  n'en  reste  pas  pour  cela  plus 

TRlSSOTIir. 

Elle  a  pour  les  pédants  de  merveilleux  appas. 
Cependant  nous  voyons  qu'elle  ne  voua  plaît  pas. 

TaiSSOTIÏf. 

Vous  donnez  sottement  vos  qualités  aux  autres, 

{lis  se  lèvent  tous.) 

Fort  impertinemment  tous  ma  jetez  les  vôtres. 

TRlSSOTIir. 

Allez,  petit  grimaud,  barbouilleur  de  papier. 

TaDIUS. 

Allez,  rimcur  de  balle,  opprobre  du  métier. 

TRISSOTIN. 

Alte?:,  fripier  d'écrits,  impudent  plagiaire. 


Hé  !  messieurs,  que  prétendez-vou» 
TBissoTiH,  à  raJius, 
Va.  va  restituer  tous  les  honteux  larcins 
Que  réilamenl  sur  loi  les  Grecs  et  les  Latins. 

TADIUS. 

Va.  Ta-t'en  faire  amende  honorirble  au  Parnaaso 
D'avoir  fait  à  tes  vers  estropier  Horace, 

TRISSOTIN. 

Souviens-toi  de  ton  livre,  et  do  son  peu  de  bruit. 
Et  toi,  de  ton  libraire  à  l'hùpital  réduit. 

TRISSOTlIf. 

Ma  gloire  est  établie,  en  vain  tu  la  déchire*. 
Oui,  ou!  ;  je  te  renvoie  ù  l'auteur  des  sKÎres. 

TRISSOTIN. 

Je  t'y  renvoie  aussi. 

TaDIUS. 

J'ai  le  contontcmeni 
Qu'on  voit  qu'il  m'a  traité  plus  honorablement. 
Il  me  donne  en  passant  une  atteinte  légère 
Parmi  plusieurs  auteurs  qu'au  paLiis  on  révîîre  ; 

lit  l'on  t  y  voit  par-lout  éiro  en  bulle  à  ses  traits. 

TSIISOriN. 

C'est  par-lii  que  j'y  tiens  un  rang  plus  honorable. 
Il  to  met  dans  la  foule,  ainsi  qu'un  misérable. 
Il  I  roit  que  c'est  assez  d'un  coup  pour  t'ucrabler. 
Et  ne  t'a  jamais  fait  l'honneur  de  redoubler  : 
Mait  il  m'attaque  à  part  coinnio  un  noble  adveriairo. 
Sur  qui  tout  son  effort  lui  semble  nécessaire  ; 
Et  ses  coups,  contre  moi  redouîilés  on  tous  lieux. 
Montrent  qu'il  ne  se  croit  jamais  victorieux. 

Ma  plume  t'apprendra  quel  homme  je  puis  Jtro. 
TAblUS. 

Je  te  défie  en  vers,  prose,  gri-c  et  latin. 

TRISSOTIN, 

Ué  bien  !  nous  aous  verrons  seul  k  seul  chez  lUrbin. 
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SCÈNE  VI. 

Cependant,  bien  qu'ici  nos  goûts  soient  diTfére'Me. 

TRI5SOTI\.    PHILAMINTE.   ARMAXDE  , 

Nous  devons  obéir,  ma  sœur,  a  nos  parents. 

BELISE.  HENRIETTE. 

Une  mère  a  sur  nous  une  entière  puissance; 

Et  vous  croyez  en  valu,  par  votre  résistance... 

A  iflOQ  emportemeat  ne  donnez  aucun  bUme  ; 

SCÈNE  VUE 

C'est  votre  jugement  que  je  défends,  madame, 
Udus  le  sonnet  qu'il  a  l'audace  d'attaquer. 

CHRYSALE.    ARISTE ,    CLIT.AXDRE,    HEXRIETTE  , 
ARMAXDE, 

A  vous  remettre  bien  je  me  veux  appliquer. 

ca&TSALE,  à  Henriette,  lui  présentant  CUtandre. 

Mais  parlons  d'autre  atïalre.  Appro.hez,  Henriette: 

Allons,  ma  tille,  il  faut  approuver  mon  dessein. 

Depuis  dssez  long-temps  mon  ^me  s'inquiète 

Otez  ce  gdnt.  Touchez  à  monsieur  djus  la  main. 

De  Le  qu'autun  esprit  en  vous  ne  se  fait  voir; 

Et  le  consid- rez  désormais  dans  votre  ame 

Mais  je  trouve  un  moyen  de  vous  en  faire  ai-oir. 

En  homme  dont  je  veux  que  vous  soyez  la  femme. 

HEXRIEtTE. 

ARMASDE. 

c'est  prendre  un  soin  pour  moi  qui  n'est  pas  nécessaire; 

De  ce  coté,  ma  sœur,  vos  penchants  sont  forts  grands. 

Les  doctes  entretiens  ne  sont  point  mon  affdirc  : 

be:«kietie. 

J'aime  à  vivre  aisément  ;  et,  dans  tout  ce  qu'on  dit. 

Il  nous  faut  obéir,  ma  sœur,  à  nos  parents; 

Il  faut  se  trop  peiner  pour  avoir  de  l'esprit  ; 

Un  père  a  sur  nos  vœux  une  entière  puissance. 

c'est  une  ambition  que  je  D  ai  point  en  lête. 

ABM  AHDE. 

Je  me  trouve  fort  bien,  ma  mère,  d'être  bêle; 

Une  mère  a  sa  part  à  noire  obéissance. 

El  j'aime  mieux  n'avoir  que  de  communs  propos. 

CBBTSALE. 

Que  de  me  tourmenter  pour  dire  de  beaux  mots. 

Qu'est-ce  1.  dire i 

pniLAWI5TE. 

mXAITDE. 

Oui  ;  mais  j'y  suis  blessée,  et  ce  n'est  pas  mon  compte 

Je  dis  que  j'ap^irébende  fort 

De  soufTrir  dans  mon  sang  une  p^ireille  honte. 

Qu'ici  ma  mère  et  voas  ne  soyez  pas  d'accord  ; 

r.a  beauté  du  vidage  est  un  frêle  oraemeat. 

Et  c'est  un  autre  époux... 

Une  fleur  passagère,  uu  éclat  d'un  moment. 

CeUTSiLE. 

Et  qui  n'est  attacbé  qu'à  Ij  simple  *^piderme; 

Taisez-TOUS.  péronnelle  . 

Mais  celle  de  l'esprit  est  inhérente  et  ferme. 

Allez  philosopher  tout  le  soûl  avec  elle. 

J'ai  donc  cherche  long-temps  un  biais  de  vous  donner 

Et  de  mes  actions  ne  tous  mile?,  en  rien. 

La  beauté  que  les  ans  ne  peuvent  moissonner. 

Uites-lui  ma  pen.sée,  et  l'avertissez  bien 

De  faire  entrer  chez  vous  le  dcsir  des  sciences. 

Qu'elle  ne  vienne  pas  m'échanHer  les  oreilles. 

De  vous  insinuer  les  belles  connaissances: 

Allons  vite. 

Et  la  pensée  enbn  où  mes  vaux  ont  souscrit. 

C'est  d'attacher  à  vous  un  homme  plein  d'esprit. 

SCÈîfE  IX. 

{montrant  Trittotîn.) 

CHRYSALE,    ARISTE,    HE.NRIETTE,    CMTANDRE. 

Et  cet  homme  est  monsieur,  que  je  vous  détermine 

A  voir  comme  l'époux  que  mon  choix  vous  destine. 

«RISTE. 

HairaiETTE. 

Fort  bien.  Vous  faites  de»  merveilles. 

Moi,  ma  mèreî 

CLIIAJOie. 

PniLAMIKTE. 

Quel  transport  !  quelle  joie  !  Ah-!  que  mon  sort  est  doux  ! 

Oui,  tous:  faites  la  sotte  un  peu. 

CH«rsii.E  ,  à  CUtiinilre. 

BÉtiÂE  ,  à   Triisotin. 

Allons,  prenez  sa  main,  et  passez  devant  nous; 

Menez-la  dans  sa  chambre.  Ab  !  les  douces  caresses  > 

Pour  engager  ailleurs  un  cœur  que  je  possède  ; 

(à  ^ri.fe.) 

Allez,  je  le  veux  bien.  A  ce  nœud  je  vous  cède; 

Tenez,  mon  co-ur  s'émeut  à  toutes  ces  tendresses: 

C'est  un  hymen  qui  fait  votre  établissement. 

Cela  ragaillardit  lout-à-f.it  mes  vieux  jours  ; 

IB1SSOT15  ,  à  Henriette. 

Et  je  me  ressouviens  de  mes  jeunes  amours. 

Je  ne  sais  que  vous  dire  en  mon  ravissement. 

Madame;  et  cet  hymen  dont  je  vois  qu'on  m'honore. 

Me  met... 

HENRIETTE. 

ACTE  QUATRIÈME. 

Tout  beau,  monsieur;  il  n'est  pas  fait  encore: 

Xe  vous  pressez  pas  tant. 

SCÈNE  I. 

pniLAMisrE. 

PHILAMINTE,   ARMAXDE. 

Comme  vous  répondez  ! 

Savez-vous  bien  que  si...  Sufât.  Vous  m'entendez. 

A&UANDE. 

(a  Trissotin.  ) 

Oui,  rien  n'a  retenu  son  esprit  en  balance  : 

Elle  se  rendra  sage.  Allons;  lalssons-b  faire. 

Elle  a  fait  vanité  de  son  obéissance. 

Son  cœur,  pour  se  livrer,  ii  peine  devant  moi. 

SCENE  VII. 

S' est-il  donné  le  temps  d'en  recevoir  la  loi. 

HENRIETTE,  ARMAXDE. 

Et  semblait  suivre  moins  les  volontés  d'un  père. 
Qu'affecter  de  braver  les  ordres  d'une  mère. 

AKMA5DE. 

PH1LA11I5TC. 

On  voit  briller  pour  vous  les  soins  de  notre  mère; 

Je  lui  montrerai  bien  aux  lois  de  qui  des  deux 

Et  son  choix  ne  pouvait  d'un  plus  illustre  époux... 

Les  droits  de  la  raison  soumettent  tous  ses  vœux. 

H5SBIETTE. 

Et  qui  doit  souverner.  ou  sa  mcrc.  ou  son  père. 

Si  le  choix  est  si  beau,  que  ne  le  prenez-vous  ? 

Ou  l'esprit  ou  le  corps,  la  forme  ou  la  matière. 

AÏMinOE. 

AKMàXDE. 

On  vous  en  devait  bien,  au  moins,  un  compliment; 

HCNBIETTB. 

Et  ce  petit  monsieur  en  use  étrangement 

Je  vous  le  cède  tout,  comme  à  ma  sœur  aînée. 

De  vouloir,  malgré  vous,  devenir  votre  gendre. 

AK1IA3DE. 

si  l'hymen,  comme  à  vous,  me  paraissait  charmant. 

Il  n'en  est  pas  encore  où  son  cœur  peut  prétendre. 

J'accepterai»  votre  offre  arec  ravissement. 

Je  le  trouvais  bien  fait,  et  j'aimais  vos  amours  ; 

H£IIBIETT£. 

Mais,  dans  ses  procédés,  il  m'a  d.'-plu  toujours. 

Si  j'avais,  comme  vous,  les  pédants  dans  la  tête. 

Il  sait  que,  dieu  merci,  je  me  mêle  d'écrire  : 

Je  pourrais  le  trouver  un  parti  fort  honaètc. 

Et  jamais  il  ne  m  a  prié  de  lui  rien  lire. 

liS 


-MOLIERE. 


SCENE  H. 

CLITANORP.  ,  entrant  .loiicement.  et  écoulant  sm 
montrer;  ARMANDE.   PHILAMINTE. 

Je  ne  souffrirais  point,  si  j'étais  que  de  tous, 

Que  jamais  d'Henriellc  il  pùl  cire  l'époux. 

On  me  ferait  grand  tort  d'avoir  (|ueli;uc  pensée 

Que  In-drssus  je  p.irle  en  Klle  intéressée, 

Et  que  le  lielie  tour  que  Ion  voit  qu'il  me  fait. 

Jette  au  fond  de  mon  c«i?ur  quelque  dépit  secret. 

Contre  do  pareils  <'..ups  lame  se  fortilie 

Du  solide  serours  de  la  phllosopliie. 

Et  par  elle  on  se  p'-ut  mettre  au-dessus  de  tout. 

Mais  pour  trail-r  ainsi,  c'est  vous  pousser  à  hoi.t. 

Il  e«t  de  votre  honneur  d'être  à  ses  vo-ux  contraire; 

Ft  c'est  un  homme  enfin  qui  ne  doit  point  vous  plail 

Jamais  je  n'ai  connu  ,  discourant  entre  nous. 

Qu'il  eût  au  fond  du  cœur  de  l'estime  pour  vous. 

Petit  sot! 

AKHAVDE. 

Quelque  hruit  que  »otre  gloire  fasse. 
Toujours  à  vous  louer  il  a  paru  de  (jlace. 

PniLAX11tT£. 

Le  brutal! 

ARMAIfDC. 

Et  vingt  fois,  comme  ouvrages  nouveaux 
J'ai  lu  des  vers  de  vous  qu'il  n'a  point  trouvés  beau] 

PBlLAUinTE. 

L'impertinent! 

Souvent  nous  en  étions  nus  prises  ; 
Et  TOUS  ne  croiriez  point  de  combien  de  sottises... 

Hé!  doucement,  de  grâce.  Dn  peu  de  charité. 
Madame,  ou  tout  au  moins,  un  peu  d'honnéielé. 
Quel  mal  vous  ;;i-je  fait  )  et  quelle  est  mon  offense 
Pour  armer  contre  moi  toute  votre  éloquence. 
Pour  vouloir  me  détruire,  et  prendre  tant  de  soin 
De  me  rendre  odieux  .lUX  gens  dont  j'ai  besoin  ? 
Parlez,  dites,  d'oti  vient  ce  courroux  effroyable  ' 
Je  veux  bien  que  madame  en  soit  juge  équitable. 

AllMtïfDB. 

Si  j'avais  le  courroux  dont  on  veut  m'accuscr, 
Je  trouverais  assez  de  quoi  l'autoriser; 
Vous  en  seriez  trop  digne:  rt  les  premières  flammes 
S'établissent  des  droits  si  sacrés  sur  l,esames. 
Qu'il  faut  perdre  fortune,  et  renonceran  jour. 
Plutôt  que  de  briller  des  feux  d'un  autre  amour. 
Au  changement  de  vœux  nulle  horreur  ne  s'égale; 
Et  tout  cœur  infidèle  est  un  monstre  en  morale. 

Appe'cT-vous,  madame,  une  infidélité 

Ce  que  m'a  de  votre  ame  ordonné  la  hrrté  ? 

Je  ne  fais  qu'obéir  aux  lois  qu'elle  m'impose  ; 

Et  ai  je  vous  ofl'ense,  elle  seule  en  est  cause. 

Vos  charmes  ont  d'abord  possédé  tout  mon  cœur; 

Il  a  brûlé  deux  ans  d'une  constante  ardeur; 

Il  n'est  soins  empressés,  devoirs,  respects,  «erWees, 

Dont  il  ne  vous  ait  fait  d'amoureux  sacrifices. 

Ce  que  vous  refusez,  je  l'offre  au  choix  d'une  autre 
Voyez  :  est-ce,  madame,  ou  ma  faute,  ou  In  vûtre  ï 
Mon  cœur  court-il  au  change,  ou  si  vous  l'y  pousse: 
Est-ce  moi  qui  vous  quitte  !  ou  vous  qui  me  chassez 

sKUAifoe. 
Appelcr-voiis,  monsieur,  être  il  vos  verux  contraire. 
Que  de  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  de  vulgaire. 
Et  vouloir  les  réduire  à  cette  pureté, 
Oti  du  parfait  amour  consiste  la  beauté  ! 

pour  moi  tenir  votre  pensée  , 


Du  cnminercQ  des  sens  nette  et  déba 
Et  vous  no  goûtez  point,  dans  ses  plus  doux  appas. 
Cotte  union  de»  cœur»  oii  les  corps  n'entrent  pas. 
Vous  ne  pouvez  aimer  que  d'une  amour  grossière. 
Qu'avec  tout  l'attirail  des  nœuds  do  la  matière  ; 
Et,  pour  nourrir  les  feux  que  chez  vous  on  produit. 


Afi  !  quel  étrange  amour  !  et  que  les  belles  âmes 
Sont  bien  loin  de  brûler  de  ces  terrestres  flammes! 
Les  sens  n'ont  point  de  part  à  toutes  leurs  ardeurs. 
Et  ce  beau  feu  ne  veut  itiarier  que  les  cœurs; 
Comme  une  chose  indigne,  il  laiise  là  le  reste: 
C'est  un  feu  pur  et  net  comme  le  feu  céleste; 
On  ne  pousse  avec  lui  que  d'honnêtes  soupirs. 
Et  l'on  ne  penche  point  vers  les  sales  désirs. 
Rien  d'impur  ne  se  mêle  au  but  qu'on  se  propose; 
On  aime  pour  aimer,  et  non  pour  autre  chose  : 
Ce  n'est  qu'à  l'esprit  seul  que  vont  tous  les  transports. 
Et  I  on  ne  s'aperçoit  jamais  qu'on  ail  un  corps. 


ulhc 


ad.ir 


,oi,  par  un  mairicur.  JR  m  apereotj 
Quej'al,novousdéplaise,un'corpstoutcommeun 
Je  sons  qu'il  y  tient  trop  pour  le  laisser  à  part. 
De  ces  détachements  je  ne  connais  point  l'art  ; 
Le  ciel  m'a  dénié  cette  philosophie. 
Et  mon  ame  et  mon  corps  marchent  de  compagnit 
Il  n'est  rien  de  plus  beau,  comme  vous  avez  dit. 
Que  ces  vœux  épurés  qui  no  vont  qu'à  l'esprit, 
Ces  unions  de  coeur,  et  ces  tendres  pensées. 
Du  .ommerce  des  sens  si  bien  débarrassées. 
Mais  res  amours  pour  moi  sont  trop  subtilisés: 
Je  suis  un  peu  grossie 


etl'^ 


rquc 


veut,  je  le  confesse,  à  toute  U 

n'est  pas  là  matière  à  de  grands  châtiments  ; 

que  dans  le  monde  on  suit  fort  ma  méthode, 


Et  que  le  mariage  est  assez  à  la  mode. 
Passe  pour  un  lien  assez  honnête  et  doux. 
Pour  avoir  désiré  de  me  voir  votre  époux. 
Sans  que  la  liberté  d'une  telle  pensée 
Ait  dû  vous  donner  lieu  d'en  paraître  offensée. 

Hé  bien!  monsieur,  hé  bien  !  puisque,  sans  m' ccout< 
Vos  sentiments  brutaux  veulent  se  contenter; 
Puisque,  pour  vous  réduire  .1  des  ardeurs  fidèles. 
Il  faut  des  nœuds  de  chair,  de»  chaînes  corporelles. 
Si  ma  mèic  le  veut,  je  résous  mon  esprit 
A  consentir  pour  vous  à  co  dont  II  s'agit. 


pris  la  place  ; 


agef 


Il  n'est  plu»  temps,  matUmc,  «ne  autre  a 
Et  p.ir  un  tel  retour  j'aurais  mâuvaUcpn 
De  maltraiter  Tasilc,  et  blesser  les  bonté 
Où  je  me  suis  sauve  de  tontes  vos  fiertés. 

pniLAMlïTTK. 

Quand  vous  vous  promotier  cet  autre  ma 

Quo  j'ai  pour  Henriette  un  autre  époux  tout  prêt  ? 

Hé!  madame,  voyez  votre  rlioix,  je  vous  prie; 
Pxposez-moi.  de  (;raie,  a  moins  d'ignominie, 
Fi  no  me  rangez  pas  à  l'indi^jne  destin 
Do  me  voir  le  rival  de  monMCur  Trisaoïin. 
L'amour  de»  beaux  cHpriis.  qui  du-r.  vous  m'e<it  con 
Ne  pouvait  m'opposcr  un  moins  noble  adversaire. 
Il  en  est,  et  plusieurs,  que.  pour  lo  bel  esprit. 
Le  mauvais  {joAt  du  siècle  n  su  mcllrc  eu  crédit  : 
Msiis  monsieur  Triswtin  n'.i  pu  duper  personne. 
Ft  i'Iiarun  rend  justice  aux  jirits  qu'il  nous  donno. 
ïlori  céans,  on  le  prise  on  tous  lieux  ce  qu'il  Mut  -. 
Et  Cl  qui  m'a  vinpt  foi*  fait  tomber  de  mon  haut, 
G  est  do  vous  voir  au  ttel  élever  dns  sornotics, 
(^ue  TOUS  désavoûrioz  si  vous  1rs  aviez  faites. 


Si    VOUtjURCrdo  lui  tout  OUI 

C'est  que  nous  lo  voyons  pa 


entquc 


SCENE  ni. 

TRI-'^SOTIN,   rriILAMINTE»   ARMANDF. 
CMTANDRE. 
TBiiSOii!!,  a  Philaminte. 
.Te  viens  tous  annoncer  une  grande  nouvelle. 
Nous  l'avons  en  dormant,  madumo,  échappé  belle: 
Vn  monde  près  de  nous  u  piittu  tout  du  long. 
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Est  tliu  tout  au  travers  Je  noire  tourbillon; 

l-HILAillHIE 

Kl,  s'il  eût  en  dieinia  reûtonlrc  notre  lerrc. 

Ou  souffre  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats. 

Elle  eût  été  brisêi,'  eu  morceaux,  comme  verre. 

Pourvu  qu'à  Id  personne  on  ne  s'attaque  pas. 

PBILA&1I7ITE. 

CLITiSDRE. 

Kpmettons  ce  discours  pour  une  autre  saison  : 

Hé!  mon  dieu!  tout  cela  n'a  rien  dont  il  s'offense. 

Monsieur  n'v  trouverait  ui  rime  ni  raison; 

Il  entend  raillerie  autant  qu'homme  de  France; 

Il  fait  profession  Je  ihérir  l'ignorance. 

Et  de  bien  d'autres  traits  il  s  est  senti  piquer. 

Li  de  haïr  sur-tout  l'esprit  et  la  science. 

Sans  que  jamais  sa  gloiie  ait  fait  <jue  s'en  moquer. 

CLiriïCDaE. 

T&ISSOTIH. 

Cette  vérité  veut  quelque  adoLicisscment. 

Je  ne  m'étonne  pas,  au  combat  que  j'essuie. 

Je  m'explique,  madame;  et  je  bais  seulement 

De  voir  prendre  à  monsieur  la  thèse  qu  il  appuie  ; 

La  science  et  l'esprit  qui  gâtent  les  personnes. 

Il  est  fort  enfoncé  dans  la  cour,  c'est  tout  dit 

Ce  sont  choses,  de  soi,  qui  sont  belles  et  bonnes; 

La  cour,  comme  l'on  sait,  ne  tient  pas  pour  i' esprit  ; 

Klle  a  quelque  intérêt  d'appuyer  l'igooraute; 

Que  de  me  voir  «avant  comme  certaines  gens. 

Et  c'est  en  courtisan  qu'il  en  prend  la  défense. 

laiSSOTl!!. 

CLITaKDEE. 

Pour  moi.  je  ne  tiens  pas.  quelque  effet  qu'on  suppose. 

Vous  en  voulez  beaucoup  à  cette  pauvre  cnur; 

Oue  la  science  soit  poar  gâter  quelque  cbose. 

Et  son  malheur  est  grand  de  voir  que,  chaque  jour. 

CLITiSDHE. 

Vous  autres  beaux  esprits  vous  déclamiez  contre  elle. 

Et  c'est  mon  sentiment  qu'en  faits  comme  en  propos 

Qu.  de  tous  vos  chagrins  vous  lui  fassiez  querelle, 

La  science  est  sujette  à  faire  de  grands  sots. 

Et.  sur  son  méchant  goût  lui  faisaqt  sou  procès. 

TfiISSOTIS. 

N'accusiez  que  lui  seul  de  vos  méchants  succès. 

Le  paradoxe  est  fort. 

Permettez-moi,  monsieur  Trissoiin.  de  vous  dire. 

CLITAUDRE. 

Avec  tout  le  respect  que  votre  nom  m'inspire. 

Sans  être  fort  habile. 

Que  vous  feriez  fort  bien,  vos  confrères  et  vous. 

La  preuve  m'en  serait,  je  pense,  assez  facile. 

De  parler  de  la  cour  d'un  ton  un  peu  plus  doux; 

Si  les  raisons  manquaient,  je  suis  sûr  qu'en  tout  cas 

Qu'à  le  bien  prendre  au  fond,  elle  n'est  pas  si  bête 

Les  exemples  fameux  ne  me  manqueraient  pas. 

Que  vous  autres,  messieurs,  vous  voul  mettez  en  tète  ; 

ISlSSOTIIt. 

Qu  elle  a  du  sens  eommun  pour  se  connaître  i  tout  ; 

Vous  en  pourriez  citer  qui  ne  concluraient  guère. 

Que  chez  elle  on  se  peut  former  quelque  bon  noût; 

CLITASDRE. 

Et  que  l'esprit  du  monde  y  vaut,  sans  flatterie. 

Je  n'irais  pas  bien  loin  pour  trouver  mon  affaire. 

Tout  lo  savoir  obscur  de  la  pédanterie. 

laiSSOTIN. 

missoiiN. 

Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ces  exemples  fameux. 

De  son  bon  goût,  monsieur,  nous  voyons  des  effets. 

CtlTATfDKK. 

CLti4:ïD&e. 

Moi,  je  les  vois  si  bien,  qu'ils  me  crèvent  les  yeu\. 

Oii  voyez-vous,  monsieur,  qu'elle  l'ait  si  mauvais? 

TBISSOTIS. 

TK15S0IIK. 

J'ai  cru  jusques  ici  que  c'était  l'ignorance 

Ce  que  je  vois,  monslcurl  C'est  que  pour  la  science 

Oui  faisait  les  grands  sots,  et  non  pas  la  science. 

Rasius  et  Baldus  font  honneur  à  la  France. 

CLITAKDRE. 

Et  que  tout  leur  mérite,  csposê  fort  au  jour. 

Vous  avez  cru  fort  mal  ;  et  je  vous  suis  gai-ant 

?i'attire  point  les  yeux  et  les  dons  de  la  cour. 

Qu'un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant. 

CLIIASOBB. 

TSISS0T15. 

Je  vois  votre  chagrin,  et  que,  par  modestie. 

Le  sentiment  commun  est  contre  vos  maximes. 

Vous  ne  vous  mettez  point,  monsieur,  de  la  partie. 

Puisque  ignorant  et  sot  sont  termes  synonymes. 

El.  pour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  le  propos, 

CLITAïIDBE, 

<^uc  font-ih  pour  l'Etat,  vos  habiles  héros; 

Si  vous  le  voulez  prendre  aux  usages  du  mot. 

Qu'est-ce  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  service. 

L'alliance  est  plus  grande  entre  pédant  et  sot. 

Pour  accuser  la  cour  d'une  horrible  injustice, 

TRISSOTIS. 

Et  se  plaindre  en  tous  lieux  que  sur  leurs  doctes  noms 

La  sottise,  dans  l'un,  se  fuit  voir  toute  pure. 

Elle  manque  i>  verser  la  faveur  de  ses  donsi 

CLITATiOBE. 

Leur  savoir  it  la  France  est  beaucoup  nécessaire! 

Et  l'étude,  dans  l'autre,  ajoute  à  la  nature. 

Et  des  livres  qu'ils  font  la  cour  a  bien  affaire.! 

IRISSOTIIt. 

Il  semble  à  trois  gredins,  dans  leur  petit  cerveau. 

Le  savoir  garde  en  soi  son  mérite  éminent. 

Que,  pour  être  imprimés  et  reliés  en  veau. 

CLITJt  SDBE. 

Les  voila  dans  l'Etal  d'importantes  personnes  ; 

Le  savoir,  dans  un  fat,  devient  impertinent. 

Qu'avec  leur  plume  ils  font  les  destins  des  couronnes  : 

TBISSUTIN. 

'Ju'au  moindre  petit  bruit  de  leurs  productions, 

!l  faut  que  l' ignorance  att  pour  vous  de  grands  charmes, 

Ils  doivent  voir  chez  eui  voler  les  pensions. 

Puisque  pour  elle  ainsi  vous  prenez  tant  les  armes. 

Que  sur  eux  l'univers  a  la  vue  attachée  ; 

CLITAKDRE. 

Que  par-tout  de  leur  nom  la  gloire  est  épanchée  ; 

Si  pour  moi  l'ignorance  a  des  charmes  bien  grands. 

Et  qu'en  science  ils  sont  des  prodiges  fameux. 

C'est  depuis  qu'à  mes  yeux  s'offrent  ceruins  savants. 

Pour  savoir  ce  qu'ont  dit  les  autres  avant  eux. 

TRissons, 

Pour  avoir  eu  trente  ans  des  yeux  et  des  oreilles. 
Pour  avoir  employé  neuf  ou  dix  mille  veille» 

Ces  certains  saTants-là  peuvent,  à  les  connaître. 

Valoir  certaines  gens  que  nous  voyons  paraître. 

A  se  bien  barbouiller  de  grec  et  de  latin. 

CLITAKDRE. 

El  se  charger  l'esprit  d'un  ténébreux  butin. 

Oui,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ces  certains  savants: 

De  tous  les  vieux  fatras  qui  traînent  dans  les  livres  : 

Mais  on  n'en  convient  pas  tbei  ce^  certaines  gens. 

Gens  qui  de  leur  savoir  paraissent  toujotn-s  ivres; 

PHiLiMJKrE,  à  Clitandrt. 

Riches,  pour  tout  mérite,  eu  babil  importun  ; 

Il  me  semble,  monsieur... 

Inhabiles  à  tout,  vides  de  sens  commun. 

CtlTAKDBB. 

Et  pleins  d'un  ridicule  et  d'une  impertinence 

Hé!  madame,  de  grâce. 

A  décrier  par-tout  l'esprit  et  la  science. 

Monsieur  est  assez  fort,  sans  qu'à  son  aide  on  passe. 

PBlLlSlinTE. 

Je  n'ai  déjà  que  trop  d'un  si  rude  assaillant; 

Votre  chaleur  est  grande  ;  et  cet  emportement 

Et ,  si  je  me  défends,  ce  n'est  qu^en  reculant. 

De  la  nature  en  vous  marque  le  mouvement. 

ABMAHDE. 

C'est  le  nom  de  rival  qui  dans  votre  amc  excite... 

Mais  l'offensante  aigreur  de  chaque  repartie 

Dont  vous... 

Autre  secund!  Je  quitte  la  partie. 

MOLIERE. 


SCÈNE  IV. 
TRissorrx.  piiilaminte,  clitandre, 

ARMANDE,   JULIEN'. 


Le  savant  qui  tantôt  tous  < 
Kt  dec|uij'airiianDcurde 
Madame,  vous  e&borte  à  lîj 


voir  le  valel, 
:  billet. 


Quelque  important  que  soit  ce  qu'on  veut  que  je  lii 

Appicuez,  mon  ami,  que  c'est  une  sottise 

IJe  se  venir  jeter  au  travers  d'un  disccurs, 

Et  qu'aux  gens  d'un  logis  il  faut  avoir  recours, 

Aiin  de  s'introduire  en  valet  qui  sait  vivre. 


ela.  mada 


"  Trissotin  s'est  vanli 
.  Iillr.  Je   vous   donne 


,  dans 


mon  livre. 
lisant. 

philosophie  n'en  * 


.  qu  à  vos  richesses,    et   que  vous  fe, 

.  conclure  ce  mariage,  que  vo.is  n'ayez  vu  le  poème  que  je 

•  compose  contre  lui.  En  attendant  cette  peinture,  où  je 

•  prétends  vous  le  dépeindre  de  toutes  ses  couleurs,  je  vous 
.envoie  Horace,  Virgile,  Térence,  et  Catulle,  cùvousver- 
■  rei  notés  on  marge  tous  les  endroits  qu'il  a  pillés.  • 

Voilà  sur  cet  hymen  que  je  me  suis  promis 
t'n  mérite  attaqué  de  beaucoup  d'ennemis  ; 
Et  1-e  déchaînement  aujourd'hui  me  convie 
A  faire  une  action  qui  confonde  l'envie, 
Qui  lui  fasse  sentir  que  l'effort  qu'elle  fait, 
Ue  ce  qu'elle  veut  rompre  aura  pressé  l'effet. 

{à  Julien.) 
Reportez  tout  cela  sur  l'heure  à  votre  maître, 
Et  lui  dites  qu'afin  de  lui  faire  connaître 
Quel  grand  état  je  fais  de  ses  nobles  avis. 
Et  comme  je  les  crois  dignes  d'être  suivis, 

{montrant  Trissotin.  ) 
Dès  ce  soir  à  monsieur  je  marierai  ma  fille. 

SCÈNE  V. 

PHILAMINTE,  ARMANDE,  CLITAI\DRE. 


pn 

ILiMI 

STE,  à  Clilaiidre. 

Vous,  monsieur,  c 

ommc 

ami  de  toute  la  fan 

nill 

A  signer  leur  con. 

rat  vo 

s  pourrez  assister; 

Ltjevousyveu, 

>ien  d 

ma  part  inviter. 

Armande,  prenez 

oin  d' 

envoyer  au  notaire 

Et  d'aller  avertir  V 

otre  s 

ïur  de  l'affaire. 

Pour  avertir  ma  8œur,  il  n'en  est  pas  besoin  : 
i:t  oionxierir  que  voilà  saur»  prendre  le  soin 
Du  lourir  lui  porter  bientôt  cette  nouvelle, 
Et  disposer  son  cœur  à  vous  être  rebelle. 


Nous  verrons  qui  sur  elle  aura  plus  de  pouvoir. 
Kt  si  je  la  saurai  réduire  â  son  devoir. 

SCÈNE   VI. 

ARMANDE.  CLITaNDRI.. 

AHMAnOE. 

.l'ai  çraud  regret,  monsieur,  de  voîr  qu'à  vos  vîj 
Les  choses  ne  soient  pas  tout-îi-rdit  diitpoaéce. 

CLIT.iIlbSE. 

A  ne  vou*  point  laiMor  ce  grand  regret  au  cœur 
■l'ai  peur  que  votre  effort  n*ait  pas  trop  bonne  1 

CLITANDRC. 

Peut-être  verrez-vous  Totre  crainte  dérue. 
Je  le  souhaite  ainsi. 


Toni 


Ht  que  do  votre  uppui  jo  serai  secondé. 

Oui,  je  vais  vous  servir  d«  toute  mu  puissduic. 


El  ce  service  est  sûr  de  ma  reconnaissance. 

SCÈNE  VII. 

CHRYSALE.  ARIsTE  ,  HENRIETTE,  CLITANDRE. 

CLITAIIDRr. 

Sans  votre  appui,  monsieur,  je  serai  malheureux. 

Madame  votre  femme  a  rejeté  mes  vœux  : 

Et  son  cœur  prévenu  veut  Trissotin  pour  gendre. 

CnSTSÂLE. 

Mais  quelle  fantaisie  a-t-ello  donc  pn  prendre! 
Pourquoi  diantre  vouloir  ce  monsieur  Trissotin  J 


C'est  par  l'honneur  qu'il  a  de  r 
Qu'il  a  sur  son  rival  emporté  l'i 


neràlatin, 
antjgc. 


Dhs 


cns 


Et  dèscesoir  je  veux. 
Pour  la  contrecarrer,  vous  marier  vous  deux. 

CLlTAKbBB. 

Pour  dresser  le  contrat,  elle  envoie  au  nutairc. 

cnnrsALe. 
Et  je  vais  le  quérir  pour  celui  qu'il  doit  faire. 
CLiTA!<i>sE,  montrant  Henriette. 
Et  madame  doit  être  instruite  par  sa  srrur 
De  l'hymen  oii  l'on  veut  qu'elle  apprête  son  rtïur. 

CBftTJALE. 

Et  moi,  je  lui  commande  avec  pleine  puissance 
De  préparer  sa  main  à  cette  autre  alliance. 
Ab  !  je  leur  ferai  voir  si,  pour  donner  la  loi, 
H  est  dans  ma  maison  d'autre  iratirc  que  moi. 
(  à  Benrietle.  ) 

Allons,  suivez  mes  pas,  mon  fr'erc,  et  vous,  mon  grndri 

ncKsiEiiE  ,  à  Ariste. 
Hélas  !  dans  cette  humeur  conscrvez-le  toujours. 

J'cmploîrai  toute  chose  à  servir  vos  amours. 

SCÈNE  VIII. 

HENRIETTE,   CLITANDRE. 

Quelque  secours  puissant  qu'on  promette  k  ma  (lamme 
Mon  plus  solide  espoir,  c'est  votre  coeur,  madame. 

nsnEIETTE. 

Pour  mon  cœur,  vous  pouvez  vous  assurer  de  lui. 
Je  ne  puis  qu'être  heureux  quand  j'aurai  son  appui. 
Vous  voyez  à  quels  na-ud»  on  prétend  le  contraindre. 
Tant  qu'il  sera  pour  moi,  j,-  no  vois  rien  .i  craindre. 
Je  V 


ut  essayer  pour 
Et  si  tous  mes  efforts  ne 
11  est  une  retraite  où  mo 
Qui  m'empêchera  d'être  ii  ton 

Veuille  le  just 
De  recevoir  de 


donn 


les  plus  don 


CLI 


:  personne 


eimo  garder  en  ce  jo 
us  cotte  prouve  d'ami 


ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

HENRIETTE.  TRISSOTIN. 


C'est  . 


;  mariage  ou  ma  mero  s  apprête 
Que  j'ai  voulu  ,  monsieur,  vous  parler  tête  î,  tète 
Et  j'ai  cru,  dans  le  trouble  ofi  je  vois  li  maison  , 
Que  je  pourrni,  vou.  faire  écouler  la  r.ii.on. 


LES  FEMMES  SAVANTES,  ACTE  V.                               4., 

Je  sais  qu'avec  mes  vœux  vous  me  jugez  capable 

Et,  pourvu  que  j'obtienne  un  bonheur  si  charmant  , 

De  vous  porter  en  dot  un  bien  tonsidéralde. 

Pourvu  que  je  vous  aie,  il  n'  importe  comment. 

Mais  rargent.  dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas  , 

BETIHieTTE. 

Pour  un  vrai  philosophe  a  d'indignes  appas  : 

Mais  savez-vous  qu'on  risque  un  peu  plus  qu'on  ne  pense 

Et  le  mépris  du  bien  et  des  grandeur,  frivoles 

A  vouloir  sur  un  cœur  user  de  violence  ; 

Ne  doit  point  éclater  dans  vos  seules  paroles. 

Qu  il  no  fait  pas  bien  sûr.  à  vous  le  trancher  uet. 

IRtSSOTlS. 

D'épouser  une  fille  en  dépit  qu'elle  en  ait  ; 

Aussi  n'est-ce  point  là  ce  qui  me  charme  en  vous; 

Et  qu'elle  peut  aller,  en  se  voyant  contraindre. 

Et  vos  brillants  attraits,   vos  yeux  perçants  et  doux, 

A  des  ressentiments  que  le  mari  doit  craindre  ? 

Votre  grâce  et  votre  air.  sont  les  biens,  les  richesses, 

TBlSSOtlS. 

Qui  vous  ont  attiré  mes  vteux  et  mes  tendresses: 

Du  tel  discours  n'a  rien  dont  je  sois  attéré; 

C'est  de  ces  seuls  Crésors  que  je  suis  amoureux. 

A  tous  événements  le  sage  est  préparé. 

HEMBItlTE. 

Guéri  par  la  raison  des  faiblesses  vulgaires. 

Je  suis  fort  redevable  à  vos  feux  géuéreux. 

Il  se  met  au-dessus  de  ces  sortes  d'affaires  . 

Cet  obligeant  amour  a  de  quoi  me  confondre  ; 

Et  n'a  garde  de  prendre  aucune  ombre  d'ennui 

Et  j'ai  regret,  monsieur,  de  n'y  pouvoir  répondre. 

De  tout  ce  qui  n'est  pas  pour  dépendre  de  lui. 

Je  vous  estime  autant  qu'on  saurait  estimer; 

REnRIETTB. 

Mais  je  trouve  un  obstacle  à  vous  pouvoir  aimer. 

En  vérité,  monsieur,  je  suis  de  vous  ravie  ; 

Va  cœur,  vous  le  savez,  à  deux  ue  saurait  être; 

Kt  je  ne  pensais  pas  que  ta  philosophie 

Et  je  sens  que  du  mien  Clitandre  s'est  fait  maître. 

Fut  .i  belle  qu'elle  est,  d'instruire  ainsi  les  gens 

Je  sais  qu'il  a  bien  moins  de  mérite  que  vous. 

A  porter  constamment  de  parei's  accidents. 

Que  j'ai  de  méchants  yeux  pour  le  choix  d'un  époux, 

Cette  fermeté  dame,  à  vous  si  singulière, 

Que  par  cent  beaux  talents  vous  devriez  me  plaire  ; 

Mérite  qu'on  lui  donne  une  illustre  matière  . 

Je  vois  bien  que  j'ai  tort,  mais  je  n'y  puis  que  faire  ; 

Est  digne  de  trouver  qui  prenne  avec  amour 

Et  tout  ce  que  sur  moi  peut  le  raisonnement 

Les  soins  lOntinOels  do  la  mettre  en  son  jour  ; 

C'est  de  me  vouloir  mal  d'un  tel  aveuglement. 

El  comme,  à  dire  vrai,  je  n'oserais  me  croire 

ThlSSOTIN. 

Bien  propre  à  lui  donner  tout  l'éclat  de  sa  gloire. 

Le  don  de  vôtre  main,  ou  l'on  me  fait  prétendre, 

Te  le  laisse  à  quelque  autre,  et  vous  jure,  entre  nous. 

Me  livrera  ce  cœur  que  possède  Clitandre  ; 

Uue  je  renonce  au  bien  de  vous  voir  mon  époux. 

F.t  par  mille  doux  soins  j'ai  lieu  de  présumer 

IRISSOTIW,  en  sortant. 

Que  je  pourrai  trouver  l'art  de  me  faire  aimer. 

Xous  allons  voir  bientit  comment  ira  l'affaire  ; 

HEM&IETTS. 

Et  l'on  a  là-dcdans  fait  venir  le  notaire. 

Non:  à  ses  premiers  vœux  mon  ame  est  attachée. 
Et  ne  peut  de  vos  soins,  monsieur,  èlre  touchée. 

SCÈNE  II. 

Avec  vous  librement  j'ose  ici  m' expliquer. 
Et  mon  aveu  n'a  rien  qui  vous  doive  choquer. 

CHRYSALE,  CMTANDRE,   HE.\'RIETTE, 

MAKTI.NE. 

Cette  amoureuse  ardeur  qui  dans  les  cœurs  s'excite 

N'est  point,  comme  l'on  sait,  un  effet  du  mérite  : 

cnais.LB. 

Le  caprice  y  prend  part;  et  ,  quand  quelqu'un  noua  plaît , 

Ah  I  ma  fille,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  ; 

Souvent  nous  avons  peine  à  dire  pourqu    i  c'est. 

Allons,  venez-vous-en  faire  votre  devoir. 

Si  Ton  aimait,  monsieur,  par  choix  et  par  sagesse. 

Et  soumettre  vos  vœux  aux  volontés  dun  père. 

Vous  auriez  tout  mon  cœur  et  toute  ma  tendresse  ; 

Je  veux,  je  veux  apprendre  à  vivre  à  votre  mère  ; 

Mais  on  voit  que  l'amour  se  gouverne  autrement. 

Et.  pour  la  mieux  braver,  voilà,  malgré  se»  dents  . 

Litissez-moi,  je  vous  prie,  à  mon  aveuglement  ; 

Martine  que  j'amène  et  rétablis  céans. 

Et  ne  vous  servez  point  do  cette  violence 

HEMBIEIIE. 

Que,  pour  vous,  on  veut  faire  à  mon  obéissance. 
Quand  on  est  honnête  homme,  on  ne  veut  rîen  devoir 
A  ce  que  des  parenis  ont  sur  nous  de  pouvoir; 

Vos  résolutions  sont  dignes  de  louange  ; 

Gardez  que  cette  humeur,  mon  père,  ne  vous  change; 

Soyez  ferme  à  vouloir  ce  que  vous  souhaitez  ; 

Xe  vous  rellchez  pas,  et  faites  bien  en  sorte 

On  répugne  à  se  faire  immoler  le  qu'on  aime, 
El  l'on  veui  n'obtenir  un  cœur  que  de  lui-même. 
Ne  poussez  point  ma  mère  à  vouloir,  par  son  choix. 

D'empêcher  que  sur  vous  ma  mère  ne  l'emporte. 

Otcz-moi  voire  amour,  et  portez  à  quelque  autre 

CHBTSJI.E. 

Les  hommages  d'un  cœur  aussi  cher  que  le  vôtre. 

Comment!  me  prenez-vous  ici  pour  un  benétî 

TaiSSOTIN. 

HENEIBIIE. 

Le  moyen  que  ce  cœur  puisse  vous  contenter  î 

I\ren  préserve  le  ck!! 

Imposez-lui  des  lois  qu'il  puisse  exécuter. 

CHBTSALE. 

De  ne  vous  point  aimer  peut-il  être  capable. 

Suis-je  un  fat,  s'il  vous  plaît  1 

A  moins  que  vous  cessiez,  madame,  d'être  aimable, 

HESRIETTB. 

Et  d'étaler  aux  yeux  les  célestes  appas?... 

Je  ne  dis  pas  cela. 

HKHEIETTE. 

CHBTSAEE. 

Hé!  momlieur,  laissons  li,  ce  galimatias. 

Me  croit-on  incapable 

Vous  avez  tant  d'Iris,  de  l'hilis.  d'Amarantes. 

Des  fermes  sentiments  d'un  homme  raisonnable? 

Que  par-tout  dans  vos  vers  vous  peignez  si  charmantes, 

HESHIETIE. 

Et  pour  qui  vous  jurez  tant  d'amoureuse  ardeur... 

Non,  mon  père. 

TBISSOTIX. 

CRBTSILE. 

c'est  mon  esprit  qui  parle,  et  ce  n'est  pas  mon  cœur. 

Est-ce  Jonc  qu'à  l'âge  oii  je  me  voi 

D'elles  00  ne  me  voit  amoureux  qu'en  poète; 

Je  n'aurais  pas  l'esprit  d'être  maître  chez  moi  ? 

Mais  j'aime  tout  de  bon  l'adorable  Henriette. 

BERaiETTE. 

eehiiiiie. 

Si  fait. 

Hé  !  de  grâce,  monsieur... 

CBBTSiLE. 

TaissOTin. 

Et  que  j'aurais  cette  faiblesse  d'ame 

Si  c'est  vous  offenser. 

De  me  laisser  mener  par  le  nez  à  ma  femme  î 

Mon  offense  envers  vous  n'est  pas  prêle  à  cesser. 

HESBIEirE. 

Cette  ardeur,  jusqu'ici  de  vos  vœux  ignorée. 

Hé!  non,  mon  père. 

Vous  consacre  des  vœux  d'éternelle  durée. 

ceaTsiLE. 

Rien  n'en  peut  arrêter  le»  aimables  transports; 

Ouais  !  Qu'est-ce  donc  que  ceci  î 

Et  bien,  que  vos  beautés  condamnent  mes  efforts. 

Je  vous  trouve  plaisante  à  me  parler  ainsi. 

Je  ne  puis  refuser  le  secours  d'une  mère 

HESaiETTE. 

Qui  prétend  couronner  une  flamme  si  chère  ; 

Si  je  vous  ai  choqué,  ce  n'est  pas  mon  envie. 
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MOLIKRE. 


Ma  volonté  cêaQ5  doit  être  en  tout  suirîe- 

BE5ai£TTE. 

Fort  bien,  mon  père. 

CHKTSiLB. 

Aucun,  hors  moi,  dans  U  maison 
N'a  droit  décommander. 

Oui  ;  TOUS  avez  raison. 

C'est  moi  qui  tiens  !e  rang  de  chef  de  la  famille. 

BC:iBIEITB. 

D'accord. 

C'est  moi  qui  dois  disposer  de  ma  fille. 

aE.-«Sl£TXS. 

Hé!  oui. 

Le  ciel  me  donne  un  plein  pouvoir  sur  vous. 

Qui  vous  dit  le  contraire  i 

Et,  pour  prendre  un  époux. 
Je  vous  ferai  bien  voir  que  c'est  à  votre  père 
Qu'il  TOUS  faut  obéir,  non  pas  à  votre  mère. 

H^rïSIETTE. 

Hélas  !  vous  flaltei  là  les  plus  doux  de  mes  vœux  ; 
Veuillez  être  obéi,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

cef^rsALC. 
Nous  verrons  si  ma  femme  à  mes  désirs  rebelle... 

La  voici  qui  conduit  le  notaire  avec  elle. 

Secondez-moi  bien  tous. 


De  TOUS  encourager,  s'il  en  esc  de  besoin. 

SCÈNE  III. 

PHILAMINTE.  BÉiJSK  .   ARMANDE  .  TRISSOTIN  , 

UN  NOTAIRE,  CHRYSALE.   CLITANDUE, 

HENRIETTE,  MARTKNE. 

pHiMuinTE ,  au  notaire. 
Vous  ne  sauriez  changer  votre  style  sauvage, 
Kl  nous  faire  un  contrat  qui  soit  en  beau  langage  î 

LE   HOTàIKE. 

Notre  stylo  est  très  bon  ;  et  je  serais  un  sot, 
Madame,  de  vouloir  y  changer  un  sc:il  mot. 

Ah  !  quelle  barbarie  au  milieu  de  la  France  ! 
Mais  iiu  moins,  en  faveur,  monsieur,  de  la  science, 
Veuillez,  au  lieu  d'écus,  de  livres,  et  de  francs, 
Nous  exprimer  la  dot  en  mines  et  talents, 
Et  diter  par  les  mois  d'ides  et  de  calendes. 

Moi  !  si  j'allais,  madame,  accorder  vos  demandes, 
Je  me  ferais  siffler  de  tous  mes  compagnons. 

PHILiMIBTB. 
De  Cette  barbarie  en  Taîn  nous  nous  plaignons. 
Allonv  monsieur,  prenez  ta  table  pour  écrire. 
{apercevant  Martitie) 
Ah  !  ah  î  celle  impudente  ose  cncor  se  produire! 
Pourquoi  donc,  s'il  tous  plati.  la  ramener  chez  mol  ' 

CDSrSALB. 

Tantôt  avec  loisir  on  tous  dira  pourquoi  : 
Nous  avons  maintenant  autre  chose  à  conclure. 

te  vOTAiaE. 
Procédons  au  contrat.  Où  donc  est  la  future  i 

Celle  que  je  marie  eit  U  cadette. 

Bon. 
cnaTsALE,  montrant  Henrittte. 
Oui,  la  ToiU,  monsieur:  Henriette  est  son  nom. 

Ll  «OTAiaC. 

Fort  Lien.  Et  le  futur  î 

paiLiHiiiTB,  montrant  Trissotin. 

L*époux  que  je  lui  donne 
F.n  monsieur. 


tt  celui,  moi,  (ju'cn  propre  porson 
Je  prétends  qu'elle  épouse,  rst4 


C'est  trop  pour  la  coutume 


Deux  époux  ? 


Mettez,  mettez  moqsieur  Trissotin  pour  mon  gendre, 

CHtTSALE. 

Pour  mon  gendre,  mettez,  mettez  monsieur  Clitandre. 

LE    TtOTAlKE. 

Mettez-vous  donc  d'accord  ;  et,  d'un  jugement  mûr. 
Voyez  à  convenir  entre  vous  du  futur. 

.Suivez,  suivez,  monsieur,  le  choix  où  jo  Dk'orréte. 

Faites,  faites,  monsieur,  les  choses  ù  ma  ttîto. 

Dites-moi  donc  â  qui  j'obéirai  des  deux, 

PHiLAMiSTE,  à  Chrysale. 
Quoi  donc  !  vous  combattez  les  choses  que  je  voux  î 

Je  ne  saurais  souffrir  qu'on  ne  cherche  ma  fille 

Que  pour  Pamour  du  bien  qu'on  voit  dans  ma  famille. 

PniL^MtnTE. 

Vraiment  à  votre  bien  on  songe  bien  ici  1 

Et  c'est  là.  pour  un  sage,  un  fort  digne  souci  ! 

Enfin  pour  son  époux  j'ai  fait  choix  de  Clitandre. 

philamiute,  montrant  Trissotin.  ' 

Ft  moi  pour  son  époux  voici  qui  je  veux  prendre. 
Mon  choix  sera  suivi,  c'est  uu  point  résolu. 

Ouais  I  vous  le  prenez  là  d'un  ton  bien  absolu. 

UaKIIJIZ. 

Ce  n*est  point  à  la  femme  à  prescrire,  et  jo  sommes 
Pour  céder  le  dessus  en  toute  chose  aux  hommes. 


Mon  congé  cent  fois  mo  fût-il  hoc, 
La  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq. 

CHBTSILB. 

Sans  douto. 

Et  nous  voyons  que  d'un  homme  on  se  gaus! 
Quand  sa  femmo  chez  lui  jiorte  le  haui-de-chausse. 

CHSTSALE. 

Il  est  vrai. 

NABTIlfE. 

Si  j'avais  un  mari,  je  le  dia,  « 

Je  voudrais  qu'il  se  Ht  le  maître  du  Ingis. 
Jo  ne  l'aimerais  point  s'il  f..isaii  le  jocrisse, 
Et,  si  je  contestai»  cont.  e  lui  par  caprice, 
s!  je  parlais  trop  haut,  je  trouverais  fort  lion 
Qu'arec  quelques  sourOeis  il  rakiissiit  mon  Ion. 


Ce 


il  faut. 


De  vouloir  pour  sa  fille  un  mari  convenable. 

CBATSALE. 

Oui. 

Par  quelle  raison,  jeune  et  l>ien  fait  qu'il  est. 
Lui  refuser  Clitandre  !  El  pourquoi,  s'il  vous  plnll, 
Lui  bailler  un  sav..ntqui  sans  cesse  épilocuel 
11  lui  faut  jn  mari,  non  pas  un  pé.laBoguc  ; 
El,  ne  voulant  Savoir  le  (;rais  ni  le  lalin  , 
Elle  n'a  pas  besoin  de  monsieur  Trissotin. 

cnarsALE. 
Fort  bien. 

Il  faut  souffrir  qu'elle  jase  à  son  aisa. 

Los  «avants  ne  sont  bons  que  pour  précbcr  on  chaise 
Et  pour  mon  mari,  moi,  mille  fois  j<*  l'ai  dit. 
Je  ne  voudrais  jamais  prendre  un  homme  d'esprit. 
L'esprit  n'est  point  du  tout  ce  qu'il  faut  en  minage. 


LES  FEMMES  SAVANTES,  ACTE  V. 


4'.3 


Les  litres  cadrent  mal  avec  lo  mariage  ; 

Et  je  ïoui,  si  jamais  on  engage  ma  foi. 

Un  mari  qui  n'ait  pas  d'autre  livre  que  moi. 

Qui  ne  sache  A  ne  B,  n'en  déplaise  à  madame. 

Et  ne  soit,  en  un  mot,  docteur  que  pour  sa  femme. 

pniL.MiltiE,  à  Chrysale. 
Est-ce  fait!  F.t  sans  trouble  ai-je  assez  écouté 
Votre  digne  interprète ï 

Elle  a  dit  vérité. 

PniLAUJHTE. 

Et  moi,  pour  trancher  court  toute  celte  dispute, 
Il  faut  qu'absolument  mon  désir  s'exécute. 

{montrant  Tiissotin.) 
Henriette' et  monsieur  seront  joints  de  ce  pas; 
Je  l'ai  dit,  je  le  veux  ;  ne  me  répliquez  pas  : 
Et  si  votre  parole  k  ClilanJre  est  donnée. 
Offrez-lui  le  parti  d'épouser  son  ainée. 

Voila  dans  cette  affaire  un  accommodement. 

(n  Henriette  et  à  Clilandre.  ) 
Voyez;  y  donnez-vous  votre  consentement î 

HEIfBlIETTE, 

Hé!  mon  pire... 


Hé 


â  Chrysale. 


On  pourrait  bien  lui  faire 
Des  propositions  qui  pourraient  mieux  lui  plaire 
Mais  nous  établissons  une  espèce  d'amour 
Qui  doit  être  épuré  comme  l'astre  du  jour  ; 
I.a  substance  qui  pense  y  peut  Sire  reçue. 
Mais  nous  en  bannissons  la  substance  étendue. 

SCÈNE  IV. 

ARISTE.  CHRYSAI-E,  PTIILAMINTE,  BÉLISE  , 
IlRiVRIETTK.  ARMAND!-;,  TRISSOTIN  ,  DJN  NO- 
TAIRE,   CLITANDIIE,    MARTINE. 


J'ai  regret  de  troubler  un  mystère  joyeux 
Par  lo  chagrin  qu'il  faut  que  j'apporte  en  ces  lieux. 
Ces  deux  lettres  me  font  porteur  de  deux  nouvelles 
Dont  j'ai  senti  pour  vous  les  atteintes  cruelles. 

(d  Philaminte.) 
L'une,  pour  vous,  me  vient  de  votre  procureur. 

(à  Chrysale.) 
L'autre,  pour  vous,  me  vient  de  Lyon. 

FntLAtlIlIfTE, 

.    Quel  mallicur 
Digne  de  nous  troubler  pourrait-on  nous  écrire  I 


Cette  lettre  en  c 


.pou 


.  Madame,  j'ai  prié  monsieur  votre  frère  de  vous  rcn- 
u  dre  cette  lettre,  qui  vous  dira  ce  que  je  n'ai  osé  vous  aller 
«dire.   La  grande  négligence  que  vous  avez  pour  vos  af- 

.  procès,  que  vous  deviez  gagner.  . 

CRSTStLE  ,  à  philaminte. 
Votre  procès  perdu  ! 

PHILAMINTE,  à  ChrysaU. 

Vous  vous  troublez  beauco^:p  ; 
Mon  cœur  n'est  point  du  tout  ébranlé  Je  ce  coup. 
Faites,  faites  paraître  une  ame  moins  commune 
A  braver,  comme  moi,  les  traits  de  la  fortune. 

"  mille  crus  ,  et  c'est  ii  payer  cette  somme  avec  les  dépens, 
«que  vous  êtes  condamnée  par  arrêt  de  la  cour.  » 
Condamnée!  Ah!  ce  mot  est  choquant,  et  n'est  fait 
Que  pour  les  criminels. 


«  Monsieur,  l'amitié  qui  me  lie  à  monsieur  votre  frère, 
«  me  fait  prendre  inlérêt  a  tout  ce  qui  vous  touche.  Je  sais 

.  et  de  Damon,  et  je  vous  donne  avis  qu'en  même  jour  ils 

«  ont  fait  tous  deux  banqueroute.  ■ 

O  ciel  !  tout  à-la-fois  perdre  ainsi  tout  son  bien  ! 

philaUikte,-  à  Chrysale. 
Ah  !  quel  honteux  transport  !  Fi!   tout  cela  n'est  rien. 
H  n'est  pour  le  vrai  sage  aucun  revers  funeste  ; 
Et.  perdant  toute  chose,  à  soi-même  il  se  reste. 
Achevons  notre  affaire,  et  quittez  voire  ennui. 

(mon(i-ai!(  Trissotin.  ) 
Son  bien  nous  peut  suffire  et  pour  nous  et  pour  lui. 

Non.  madame,  cessez  de  presser  cette  affaire. 

Je  vois  qu'il  cet  hymen  tout  le  monde  est  contraire; 

Et  mou  dessein  n'est  point  de  contraindre  les  gens. 

Cette  réflexion  vous  vient  en  peu  de  temps  ; 
Elle  suit  de  bien  près,  monsieur,  notre  disgrâce. 

De  tant  de  résistance  il  la  lin  je  me  lasse. 

J'aime  mieux  renoncer  à  tout  cet  embarras. 

Et  ne  veux  point  d'un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 

Ce  quejusques  ici  j'ai  refusé  de  croire. 

Vous  pouvez  voir  de  mol  tout  ce  que  vous  voudrez, 
Et  je  regarde  peu  comment  vous  le  prendrez  ; 
^!ais  je  ne  suis  point  homme  à  souffrir  l'infamie 
Des  relus  olfensants  qu'il  faut  qu'ici  j'essuie. 
Je  vaux  bien  que  de  moi  l'on  fasse  plus  de  cas  ; 
Et  je  baise  les  mains  à  qui  ne  me  veut  pas. 

SCÈNE    V. 

ARISTE,  CHRYSALE,  PHILAMINTE.  BF.LISE  , 
ARMANDE,  HENRIETTE,  CLITANDRE,  UN  NO- 
TTlIRE,  MARTINE. 


Qu'il  a  bien  découvert  son  ame 
Et  que  peu  philosophe  est  ce  qu 


L  de  faii 


Je  ne  me  vante  pas  de  l'être  ;  mais  enfin 
Je  m'attache,  madame,  à  tout  votre  destin  ; 
Et  j'ose  vous  offrir,  avpcque  ma  personne. 
Ce  qu'on  sait  que  de  bien  la  fortune  me  donne. 

lit  génér 


;cha 


cur,  par 


liai 


effet; 


Et  vous  vous  êtes  là  justement  récriée. 
Il  devait  avoir  mis  que  vous  êtes  priée, 
Par  arrêt  de  la  cour,  de  payer  au  plus  ti'il 
Quarante  mille  écus,  et  les  dépens  qu'il  faut 

Voyons  l'autre. 


Vous 
Et  je 
Oui, j'accorde  Henriette  à  l'ardeur  empressée... 

Non,  ma  mère;  je  change  à  présent  de  pensée. 
Souffrez  que  je  résiste  à  votre  volonté. 

Quoi  !  vous  vous  opposez  à  ma  félicité  ! 

Et  lorsqu'à  mon  amour  je  vois  chacun  se  rendre... 

Je  sais  le  peu  de  bien  que  vous  avez,  Clitandre  ; 
Et  je  vous  ai  toujours  souhaité  pour  époux, 
Lorsqu'en  satisfaisant  à  mes  voeux  les  plus  doux. 
J'ai  vu  que  mon  hymen  ajustait  vos  affaires; 
Mais,  lorsque  nous  avons  les  destins  si  contraires. 
Je  vous  chéris  assez  dans  cette  extrémité, 
Pour  ne  vous  charger  point  de  notre  adversité. 

Tout  destin  me  serait  sans  vous  insupportable. 


L'amour,  dans  s. 
Des  retours  impi 


port,  parle  toujours  ainsi. 

Rien  n'use  tant  l'ardeur  de  ce  nœud  qui  nous  lie, 
Que  les  fâcheux  besoins  des  choses  de  la  vie  ; 
Et  l'on  en  vient  souvent  à  s'accuser  tous  deux 
De  tous  les  noirs  ihagrins  qui  suivent  de  tels  feux. 

ARISTE  ,"  à  Henriette. 
N'est-ce  que  le  motif  que  nous  venons  d'entendre 
Qui  vous  fait  résister  à  l'hymen  de  Cli:andre! 


MOLIERE. 


Sans  cela.  i 
Et  je  ne  fu 


lin  que  pour  le  trop  ch 


Laissez-cous  donc  Mer  par  des  chaioes  si  helles 
Je  ne  rous  ai  porté  que  de  fausîes  nouvelles; 

Que  j'ai  voulu  tenter  pour  servir  vos  amours. 
Pour  d.^lromper  ma  sorur.  et  lui  faire  coonailr 
Ce  que  sou  philosophe  a  l'essai  pouvait  être. 

Ca&TSALE. 

Le  ciel  en  soit  loué! 


ren.ilajoieaucceu 
Par  le  chagrin  qu'aura  le  idche  déserteur. 
Voilà  le  châtiment  de  sa  basse  avarice. 


„pii, 


cnarsiLE.  à  CUtandre. 
s  bien)  moi,  que  tous  l'épouseriei. 

AiMAKDE,  a  Philaminte. 
;  i  leurs  vœu%  vous  me  sicrifiez I 

1  point  vous  que  je  leur. acrifie; 

rez  I  appui  de  la  philosophie 

d'un  œil  content  couronner  leur  ardeur. 
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LE  MALADE   IMAGINAIRE, 


COMÉDIE-BALLET 

E.\  TROIS  ACTES  ET  E.N  PROSE. —  lÉ 


PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIE. 

ARGAN,    malade  imagioaire. 
BELINE,   .«onde  femme  d'Argao. 
ANCELIQUE,  lilledArgan. 
LOUISO.N,   petite  fille,  sa-ur  dAnjélique. 
Br.RALDE,  frère  dArjan. 
CLEA.NTE.  amant  dAn0élique. 
MossiEc.  DIAFOIRCS,   médecin. 
THOMAS   DIAFOIRUS,   fils  de  M.  Diafoirus. 
MoBsitDs  PURr.O.V.  médecin. 
MoKsieua  FLEURANT,  apothicaire. 
Moïsiiu»  UE  BONNEFOI,    notaire. 
TOLNETTE,  servante  d'Argan. 

PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

FLORE. 

DEUX  ZEPHYRS  dansants. 

CLrMENE. 

DAPH.NE. 

TIRCIS  ,  amant  de  Climéne  ,  chef  d'une  troupe  d 

([i-rs. 
DORILAS,  amant  de  Oaphné,  chef  d'une  troupe  < 

gers. 
BERGERS  et  BERGERES  de  la  suite  de  Tireis,  chi 

et  dansants. 
BERGERS  et  BERGERES  do  la  suite  de  Dorilas  , 

tants  et  dansants. 


PERSONNAGES  DES  INTERIMÈDES. 

DANS  LE  PREMIER  ACTE. 

POLICHI.NELLE. 

U.NE  VIEILLE. 

VIOLO.NS. 

ARCHERS  chantants  et  dansants. 


DANS  LE  SECOND  ACTE. 

UNE  EGyPTIE^'NE  chantante. 

U.\   EGYPTIEN  chantant. 

EGYPTIENS  et  EGYPTIENNES  chantants 

TAPISSIERS  dansants. 

DANS  LE  TROISIÈME  ACTE. 


LE  PRESIDENT  de  la  fa( 

DOCTEURS. 

ARGAN  ,   bachelier. 

APOTHICAIRES  avec  Icu 

PORTE-SERINGUES. 

CHIRURGIENS. 


:  leur.  pUo 


stà  Pa 


PROLOGUE. 

Le  théâtre  représente  un  lieu  ckampitrc. 

SCÈNE  I. 

FLORE;    DEUX    ZEPHYRS    djnsani 

rtoSE. 
Quittei,  quittez  vos  troupeaux. 
Venez,  hereers;  venez,  bergères  ; 
Accourez,  accourez  sous  ce»  tendres  ormeaux  ; 
Je  Tiens  tous  annoncer  des  nouvelles  bien  chères. 
Et  réjouir  tous  ces  hameaui. 

Quittez,  quillei  vos  troupeau». 

Venez,  bergers;  venez,  berg-res  ; 

AccoureZt  accourez  soa«  cet  tendres  ormeaux. 


SCENE  II. 

FLOREi  DEUX  ZÉPHYRS  rfanjonti;  CLIMENE, 
DAPHNE,  TIRCIS,  DORILAS. 

CLiaigiE  ,  à  Tiicii ,  et  CAPani  ,  d  Dorilas. 
Berger,  laissons  U  tes  feus  ; 
Voili  Flore  qui  nous  appelle. 

Tiscil,  à  élimine,  et  do»ii..«,  à  Daphm  . 
Mais  au  moins,  dis-moi.  cruelle. 


Si  d'un  peu  d'amitié  tu  paieras 

Si  tu  seras  sensible  à  mon  ardei 

Voilii  Flore  qui  nous  appe 

Ce  n'est  qu'un  mot,  un  mot,  ui 


'  fidèle. 

tPil5B. 
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Lauguira.-je  '""J" 
Pais-J8  espérer  qt 


,  peine  mortelle! 


appe 


SCÈNE  IH. 

FLORE  DEUX  ZEPHYRS  dansants  ;  CLIMENE  , 
DAPHNE,  TIRCIS.  DORILAS  .  HERGERS  et  HER- 
GERES  ..de  la  suite  de  Tircis  et  de  Dorilas,  chantants 
et  dansants. 

PREJIIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 


Dé 

autour  aer ivre.) 

CLIMÊSE. 

Quelle  nouvelle  parmi  nou-s 
esse,  doit  jeter  tant  de  réjouissance 

Nous  brûlons  d'apprendre  de  70u 
Cette  nouvelle  d'importance. 

D*ardtfur  nous  en  soupirons  tous. 
Nous  en  mourons  d'impatience. 
La  Toici:  silence,  silence. 

lit  tout  soumti 


Faute  d'ennemis. 

AI.!  quelle  douce  nouvelle; 

Qu'elle  est  grande,  qu'elle  est  belle! 
Que  de  plaisirs  !  que  de  ris  !  que  de  jeuj 

Que  de  succès  heureux! 
Et  que  le  ciel  a  bien  rempli  nos  vœux  ! 

Ah!  quelle  douce  nouvelle! 

Quelle  est  grande  !  qu'elle  est  belle 


DEUXIÈME  EXTRÉE  DE  BALLET. 


(£es  berge. 


et  les  berqeres  expriment  par 
tes  transports  de  leur  Joie.) 


FLOKE. 

De  vos  dates  boragères 
RéveilleA  les  plus  beaux  so 
Louis  offre  à  vos  chansons 
La  plus  belle  des  matières. 
Après  cent  combats 


Oùc 
Une 


■iUesonbri 
noie  vic.oi 


Cent  combats  plus  do 
Pour  chanter  sa  eloir 


Cent  combats  plus  doux 
Pour  chanter  sa  gloire. 


,re  un  pnx  a  la  vo.x 
.ura  le  mieux  nous  di 
ertus  et  les  exploits 


Qui 
Les 

Du  plus  auguste  aes  rois. 

SiTircisa  1  avantage, 
Si  Dorilas  est  vainqueur 
A  le  chérir  je  m'engage. 
Jemedonneisonardeu 


Plusbe 
Peuv 


n  plein  de  doucei 

»  sujet,  plus  belle 
,t-ils 


(Tandis  ijne  les  violons  jouent  un  air  pour  animer  les 
deux  bergers  au  combat.  Flore,  comme  juge,  va  se 
placer  au  pied  d'un  arbre  qui  est  au  milieu  du  théâ- 
tre: les  deux  troupes  de  bergers  tt  de  bergères  se  pla- 
cent chacune  du  côté  de  leur  chef.) 

TIRCIS. 

Quand  la  neige  fondue  enHe  un  torrent  fameux, 
Contre  l'effort  soudain  de  ses  (lots  écumeui 
U  n'est  rien  d-asse/ solide; 


"G" 


lille 


_:  troupeaux  â-b-fois, 

Tout  cède  au  courant  qui  le  guide 
Tel,  et  plus  lier  et  plus  rapide. 
Marche  Louis  dans  ses  exploits. 


TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 


{Les  herg 


't  les  bergère 
de  lui  pour  expr 


■  la  suite  de  Tircis  dansent 

■  leurs  applaudissements.) 


Le  foudre  menaçant  qui  perce  avec  fureur 

L'affreuse  obscurité  de  la  nue  enflammée, 

Fait  d'épouvante  et  d'horreur 


QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

{Les  bergers  et  les  bergères  de  ta  suite  de  Dorilas  ap- 
plaudissent à  ses  chants  en  dansant  autour  de  lui.) 

Des  fabuleux  exploit!  que  la  Grèce  a  chantés, 
Par  un  brillant  amas  de  belles  vérités. 

Nous  voyons  la  gloire  effacée; 

El  tous  ces  fameux  demi-dieux 

Que  vante  I  histoire  passée 

Ne  sont  point  à  notre  pensée 

Ce  que  Louis  est  i  nos  yeux. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Les  bergers  et  les  bergères  du  côté  de  Tircis  recommen 
^  "^  cent  leurs  danses.) 


s  chante  l'histoî 


sieurgloh 


SIXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 


{Les  bergers  et  tes  berge 


s  du  côté  de  Dorila 
l  leurs  danses.) 


SEPTIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 


{Les   bergers  et   le 
Dorilas  se 


bergères  de  la  suite  de  Tircis  et  de 
.élent  et  dansent  ensemble.) 

SCÈNE  IV. 

FLORE,  PAN,  DEU.X  ZEPHYRS  dansants;  CLHIE- 
NE  ,  DAPHNE  .  TIKCIS  ,  DORILAS  ,  FAUMES 
dansants;  BERGERS  et  BERGERES  chantants  et  dan 


iez,  laissez,  bergers,  ce  dess. 
Hé!  que  voulez-vous  fait 
Chanter  sur  vos  .halumea 
Ce  qu'Apollon  sur  sa  lyre, 
Avec  ses  chants  les  plus  bc 


42C 


MOLIERE. 


Veulrcprendraît  pas  de  dire  : 
C'esl  donner  trop  d'essor  au  fou  qui  vous  in: 
C'est  monter  ïer»  les  cieui  sur  des  ailes  de  c 

Pour  tomber  dans  le  fond  des  eaus. 
Pour  tbanler  de  Louis  l'intrépide  courage 

Il  n'est  point  d'assez  docte  voix. 
Point  de  mots  asseï  grands  pour  en  tracer  l'i 
Le  silence  est  le  langage 
Qui  doit  louer  ses  eiploits. 
Consacrez  d'autres  soins  à  sa  pleine  victoire; 


Voslo 


ange 


enqu 


I  désirs, 


N'e  songei  qu'.i  ses  pla 


Laissons,  laissons  là  sa  glo, 

Ne  songeons  qu'à  ses  plaisi 

VLOSE,  ci  Tircis  cl 

Bien  que  pour  étaler  ses  venus  i 

La  force  manque  à  \ 
?ie  laisser  pas  tous  deux  d 

Dans  les  cLoscs  grandes  et  belles, 


cf  a  Dorilat. 
immortelle! 
prits, 


Il  suffit  d'à 


HUITIEME  ENTREE  DE  BALLET. 

{Les  deux Z'-phyrs  dansent  avec  deux  couron,:es  ,1e  fe 
à  la  main,  qu'ils  viennent  donner  ensuite  à  Ti 
Doritas.) 

CLiMiriE  K  otraitÉ,  donnant  la  n 
grandes  et  belle 


r  ensuite  c 
ain  à  leui 


Il  sufHt  d 
Ab  '  que  d'un  doux  si 
Ce  qu'on  fait  pour  L 
Au  soin  de  ses  plaisir 
Heureux.  I 


auda 


s  est! 


FLOR 


eperdjamaii 
ous  dcsormait 

AV. 

nsacrer  sa  vie 


cureuiquipeutlu 

CHOEUR. 

Joignons  tous  dans  ces  bois 

-Nos  lldles  CI  nos  voix, 

Cejour  nous  y  convie; 
Et  fusons  aux  écho,  redire  mille  foi» 
l.ouis  est  le  plus  grand  des  rois  : 
Heureux,  heureux  qui  peut  lui  consacrer  sa  vie". 

NEUVIÈ.ME  ENTRÉE  DE  B.\LLET. 

(Les  faunes,  les  bergers  et  le<  bergères  se  mêlent  ei 
bte:  il  se  fait  entre  eux  des  jeux  de  danse,  après 
ils  se  vont  préparer  pour  là  comédie.) 


AUTRE  PROLOGUE. 

UNE    BEUGÈRE    c/ia»itan(c. 
Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère, 

Vains  et  peu  sage,  médecins; 
Vous  ne  pouvei  guérir  par  vos  grands  mots  latins 

La  douleur  q.ii  me  désespère. 
Votre  plu.  h  .ut  savoir  n'est  que  pure  chimère. 


rtyr, 


Hélas!  héla, 
Mon  an 
Au  berger  pour  qui  je  soupii. 
Et  qui  seul  peut  me  secourir. 
Ne  prélendei  pas  le  linir. 
Ignorants  méde.  ir,s,  vous  ne  «aurioi  le  faire  : 
Votre  plus  haut  savoir  ii'eM  que  pure  chimère. 
Ces  remèdes  peu  tin,  dont  le  simple  vulgiirc 
Croit  que  vous  loniiaisaez  l'admirable  vertu, 

El  tout  votre  c< 
<)ue  d'un  I 
Votre  plut  haut  savoir  n'est  que  pur 


•  peut 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  la  chambre  d'Jrgan. 

SCÈNE  r. 

ARGAN  assis,  ayant  une  table  devant  lui,  comptant 

auec  des  jetons  les  parties  de  son  apothicaire. 
Trois  et  deux  font  cinq  .  cl  cinq  font  dix ,  et  dix  font 
vingt.  Trois  et  deux  font  cinq.  Plus,  du  vingl-quutriime, 
un   petit  clystére  insinualif .  preparatif.  et  remollient . 
pour  amollir,  humecter,  et  rafraîchir   les   entrailles   de 
monsieur...  Ce  qui  me  plait  de  M.  Fleurant,  mou  apo- 
thicaire, c'est  que  tes  parties  sont  toujours  fort  civiles. 
Les  entrailles  de  monsieur,  trente  sous.  Oui:  mais,  mon- 
sieur Fleiiraut.  ce  n'est  pas  tout  que  d'être  civil  ,  il  faut 
être  aussi  raisonnable,  et  ne  pas  écorcher  les  malades. 
Trente  sous  un  lavement  !  Je  suis  votre  serviteur,  je  vous 
l'ai  déjà  dit  ;  vous  ne  me  les  avez  mis  dans  les  auir.s  par- 
ties qu'à  vingt  S0U4.  et  vingt  sous  eu  langage  d'apothicaire 
c  eît-c-dire  dlisons.  Les  voilà,  dix  sou».  Plus,  dudiijour, 
un  bon  clystére  delersif  composé  avec  calholicon  double, 
rhubarbe,  miel   rosat,   et  autres,  suivant  l  ordonnance', 
pour  balayer,   lauer  et  nettoyer  le  bas-ventre  de   mon- 
sieur, trente  sous.  Avec  votre  permission,  dix  sous    Plus, 
dudit  jour,  le  soir,  unjulep  hépatique,  soporatif,  jom- 
nifre,  composé  pour  faire  dormir  monsieur,  trente-cinq 
sous,   ic  n..  me  (ilains  pas  de  celui-là,  car  il  me  lit  bien 
dormir.   Dix,   quinre,  seize  et  dix-sept  sous  six  deniers. 
Plus,  du  vinft-cinquicme,  une  bonne  médecine  purgative 
et   corroborative,  composée  de  casse   récente   avec   s--né 
levantin,  et  autres,   suivant  l'ordonnance  de  monsieur 
Purgon,  pour  expulser  et  évacuer  ta   bile  de  monsieur, 
quatre  livres.  Ah'  monsieur  Fleurant,  c'est  se  iiioiiuer-  il 
faut  vivre  avec  les  malades.  Monsieur  Purgon  ne  vous  a 
pas   ordonné   de   nicitre  quatre    francs;    mettez,    meticz 
irnia  livres,  s'il  vous  plaîi.    Vingt   et  trente  >ou8.  Pli,,, 
duditjour,  une  potion  anodine  et  astringente  pour  faire 
reposer  monsieur,  trente  sous.   Bon  .  dix  et  quinze  sous. 
Plus,  du    vingt-sixième,   un  clystére  carminatif,  pour 
chasser   les  vents   de  monsieur ,    trente   sous.    Dix    sous, 
monsieur  Fleurant.  Plus,  le  clystére  de  monsieur,  feilere 
le  soir,  comme  dessus,  trente  sous.  Monsieur  Fleurant,  dix 
sous.  Plus,  du  vingt-septième,  une  bonne  médecine,  com- 
posée  pour  hâler  d  aller,  et  chasser  dehors  les  mauvaises 
humeurs  de  monsieur,   trois  livres.  Bon,  vingt  et  trenic 
sous;  je  suis  bien  aise  que  vous  sojcz  raisonnable.  Plu,, 
du  vmgt-huilième,  une  pri,e  de  petit-lait  clarifie  et  dul- 
coré.  pour  adoucir,  lénifier ,  tempérer  et  rafraîchir  le 
sang  de  monsieur,  vingt  sous.  Bon,  dix  sous.  Plus,  une 
potion  cordiale   et  preservative ,    composée  avec   douze 
grains  de  bezoard,  sirop  de  limon  et  grenade,  et  autres, 
suivant  l'ordonnance ,  cinq  livres.  Ah!  monsieur  Fleu- 
rant,  tout  doux,  s'il  vous  plait;  si  vous  en  usez  rommc 
cola,  on    ne  voudra  plus  être  malade,  i-onlenloz-vous  de 
quatre  francs.  El  vingt    et  quarante  sous.  Trois   et   deux 
font  cinq,  et  cinq  font  dix,  et  dix  font  vingt.  Soix.inlc  cl 
trois  livres  quatre  sous  six  deniers.  .Si  bien  d.onc  que,  de 
ce  mois,  )  ai  prit  une,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept, 
huit,  médecines  ;  et  un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sciil 
liuit,  neuf,  dix,  onie,  et  douze  lavements;  et  r.utrs  mois 
il  y  avait  douze  médecines  et  vingt  lavomonls.  Je  no  m'é- 
tonne p».  si  je  ne  me  porte  pas  si  bien  co  mois-ci  que  l'au- 
tre. Je  le  dirai  a  monsieur  Purgon,  altn  qu'il  mono  ordre 
a  cela.  Allons,   qu  on  in'ôte  tout  ceci,  (vo^onr  que  per- 
sonne ne  vient,  et  qu'il  n'y  a  aucun  de  ses  gens  dans  sa 
chambre.  )  Il  n'y  «  personne  .'  J'ai  beau  dire,  on  me  laisse 
toujours  seul  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  les  arrêter  ici.  (aprts 
avoir  sonné  une  sonnette  qui  est  sur  sa  table.  )  Ils  n'en- 
tendent point,  et  ma  sonnitle  ne  fait  pas  assez  de  bruit. 
(après  avoir  sonne  pour  la  deuxième  fois.)  l'oint  d'af- 
faire, {après  avoir  sonne  encore.  )  Ils  sont  sourds.  Toi- 
netle  !  (  après  avoir  fait  le  plus  de  bruit  qu'iCpeut  avec 
sasonnetle.)Toalcommeti'jt  ne  sonnais  poièl.  Chienne', 
coquine!  {voyant  qu'il  sonne  encore  inutilement.)  S' ea- 
rage.  Drclin,  drclin.  drriin.  Carognc,  à  tous  les  diables! 
R.l-il  possible  qu'on  laisse  comme  icla  un  pauvre  malade 
tout  .eul  r  Drelln,  drelin,  drelin.  Voila  qui  est  pitoyable. 
Drclin,  drelln,  drelin.  Ah!  mon  dieu!  ils  me  laisseront 
i>i  mouiir.  Drolin,  drelin,  drclin. 
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SCÈNE  II. 

varhe  i  lait:  et  je  voudrais  bien  leur  demander  quel  mal 
^  vous  avez,  pour  faire  tant  de  remèdes. 

ARGAN,  TOINETTE. 

AEGA». 

Taisez-vous,  ignorante;  ce  n'est  pas  à  vous  de  contrôler 

TOliETTE  ,  entt-ant 

les  ordonnances  de  la  médccioe.  Qu'on  me  fasse  venir  ma 

On  y  va. 

llUe  Angélique,  j'ai  à  lui  dire  quelque  chose. 

T0I5EIIE. 

Ah!  chienne!  Ah!  carognci 

La  voici  qui  vient  d'elle-même;    elle  a  deviné  votre 

TOrs ETTE  ,  faisant  semblant  de  s'être  cogné  la  tète. 

pensée. 

Didntre  £oit  de  votre  impritîence  !   tous  pressez  si  fort 

les  personnes;  que  je  me  suU  donné  uq  grand  coup  li  )a 

SCÈNE  III. 

tC-te  coolre  la  carne  d'un  volet. 

iRGAS.en  colère. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

An  !  traîtresse! 

AEG  Ait. 

roisETTB,  interrompant  ^*-g an. 

Approchez,  Angélique,  vous  venez  à  propos,  je  voulais 

Ah! 

vous  parler. 

jiaGAïC. 

ATICÉLIQCE. 

Il  J'- 

Me voilà  prête  à  vous  ou'ir. 

ABGAIT. 

AI.  ! 

Attendez,  (d  Toinelte.)  Donnez-moi  mon  bàlon,  je  vais 

ABGAf. 

revenir  tout-à-l'heure. 

Il  y  .1  une  heure. 

TOINETTE. 

Allez  vite,  monsieur,  allez.   .Monsieur  Fleurant  pous 

Ab: 

donne  des  affaires. 

Tu  m'as  laissé... 

SCÈNE  ly. 

Ah; 

ANGÉLIQUE.    TOINETTE. 

ill&lK. 

AUGÉLIÇtlE. 

Tais-loi  donc  coquine,  que  je  te  querelle. 

Toinettc! 

TOI.HETTE. 

TOIBETTE. 

Cd-mon,  ma  Toi,  j'en  suis  d'avis,  après  ce  que  je  me  suis 

Quoi! 

lait. 

mCÉLlQDE. 

ABOIS. 

Regarde-moi  un  peu. 

Tu  m'as  fait  égosiller,  carogne. 

TOIKETIE. 

TOISETTE. 

Hé  bien  !  je  vous  regarde. 

Et  vous  m'avez  fait,  vous,  casser  la  tite.  L'un  vaut  bien 

AHGèLlQHE. 

l'autre;  quitte  à  quitte  si  vous  Voulez. 

Toinette! 

AHGAN. 

TOIKETrB. 

Quoi!  coquine... 

Hé  bien  !  quoi  !  Toinette  ? 

TOIITETTE. 

A5CÉLIQUK. 

Si  vous  querellez,  je  pleurerai. 

Ne  devines-tu  point  de  quoi  je  veux  parler  ? 

AftCAN. 

TOISKITE. 

Me  laisser;  traîtresse! 

Je  m'en  doute  assez:  de  notre  jeune  amant;  car  c'est 

TOiSETie,  interrompant  encore  Jrgan. 

sur  lui,  depuis  six  jours,  que  roulent  tous  nos  entretiens; 

Ah  ! 

et  vous  n'êtes  point  bien,  si  vous  n'en  parlez  à  toute  heure. 

ARGAS. 

ABUÉLIQOE. 

Chienne,  tu  veui... 

Puisque  ta  connais  ctla,  que  n'es-tu  donc  la  première 

TOlNEriE. 

il  m'en  entretenir!  Et  que  ne  m'épargnes-tu  la  peine  de  te 

Ah! 

jeter  sur  ce  discours? 

ahGajï. 

TOIIfETTE. 

Quoi  !  il  faudra  encore  que  je  n'aie  pas  le  plaistr  de  la 

Vous  ne  m'en  donnez  pas  le  temps;   ft  vous  avez  des 

•luereller! 

soins,  là-dessua,  qu'il  est  difficile  de  prévenir. 

TQtRETTB. 

ANGELIQUE. 

Querellez  tout  votre  soûl,  je  le  veux  bien. 

Je  t'avoue  que  je  ne  saurais  me  lasser  de  te  parler  de 

ABGAK. 

lui,  et  que  mon  coeur  proBte  avec  chaleur  de  tous  les  mo- 

Tu m'en  empêches,  chienne,  en  m'interrompant  à  tout 

ments  de  s'ouvrir  à   loi.  Mais,   dis-moi,  coadamues-tu  , 

coup. 

Toinette,  les  sentiments  que  j'ai  pour  lui  ï 

TOIITBTTE. 

TOIHBTTB. 

Si  vous  avez  le  plaisir  de  quereller,  il  faut  bien  que  de 

Je  n'ai  garde. 

mon  côté  j'aie  le  plaisir  de  pleurer:  chacun  le  sien  ,  ce 

AlfGÉLIQ^E. 

n'est  pas  trop.  Ah  ! 

Ai-je  tort  de  m'abandonner  à  ces  douces  impressions? 

iaG*w. 

TOISETTE. 

AlloDs,  il  faut  en  passer  par-là.  Oce-moî  ceci,  coquine, 

Je  ne  dis  pas  cela. 

ôte-moi  ceci,  {après  s'être  levé.")  Mon  lavement  d'aujour- 

AIÏGÉtlQDE. 

d'hui  a-t-il  bien  opéré? 

ti  voudrais-tu  que  Je  fusse  insensible  aux  tendres  pro- 

TOISEITE. 

te^^..(ions  de  cette  passion  ardente  qu'il  témoigne  pour 

moi  ? 

A&GIIT. 

TOISETTE. 

Oui.  Âi-je  bien  fait  de  la  hile. 

A  Dieu  ne  plaise! 

TOIIfETTE. 

ASGÉLIQtlE. 

Ma  foi,  je  ne  me  mêle  point  de  ces  affaîres-Ià.  C'est  à 

Dis-moi  un  peu;  ne  trouves-tu  pas,  comme  moi.  quel- 

monsieur Fleurant  à  y  mettre  le  nez,    puisqu'il  en  a  le 

que  chose  du  ciel,  quelque  effet  du  destin,  dans  l'aven- 

profit. 

ture  inopinée  de  notre  connaissance? 

laiRETIE. 

Qu'on  ait  soin  de  me  tenir  un  bouillon  pi  et,  pour  l'au- 

Oui. 

tre  que  je  dois  tantôt  prendre. 

AKGÉEtQDE. 

Ne  tronves-tu  pas  que  cette  action  d  embrasser  ma  dé- 

Ce  monsieur  Fleuraot-li  et  c'e  monsieur  PurEOn  s'é- 

fense   sans  me   connaître    est   tout-à-fait  d'un  honnête 

Cnent  bien  sur  votre  corps:  ils  ont  eu  vous  une  bonne 

homme? 

4aS                                                       MOLIÈRE. 

TOISETII. 

fisse  religieuse,  et  votre  petite  sa-ur  Louitoc 

aussi;  et,  de 

Oui. 

tout  temps,  elle  a  été  atieurtée  à  cela. 

IXGKLIQUC. 

lOiHETTE  ,  à  part. 

Que  l'on  ne  peut  pas  en  user  plus  çénércusemenlî 

La  bonne  bête  a  «s  raisons. 

TOIWEITE. 

Afcciir. 

D'accord. 

Elle  ne  voulait  point  consentir  ï  ce  mar 

âge;  mais  je 

iïCÉLlIJOE. 

l'ai  emporté,  et  ma  parole  est  donnée. 

El  <iu'il  6l  tout  cela  de  la  meilleure  jrace  du  monde! 

ArrccLiQUB. 

lOlKtriE. 

Ah  !  mon  père  ,  que  je  voua  suis  obligée 

de  toutes  vo» 

Oh!  oai. 

bonté»'. 

AHOCLIQUI. 

En  vérité,  je  vous  sais  bon  gré  de  cela  ;  et 

Ne  tronve»-tu  pas,  Toînctte,  qu'il  est  bien  fait  de  per- 

voilii l'action 

sonne  *. 

1,1  plus  sayo  que  vous  ayez  faite  de  votre  vie. 

lOiHim. 

Aactic. 

Assurément. 

Je  n*ai  point  encore  vu  la  personne  ,  ma 

is  on  m'a  dit 

AnGÉLIQCB. 

que  j'en  serais  content,  et  toi  aussi. 

Qu'il  a  le  meilleur  air  du  monde  ? 

xjtGéhiqvz. 

lOlStlIE. 

Assurément,  mon  père. 

Sans  doute. 

AKGAR. 

iSCÉLIQDB. 

Comment!  l'as-iu  vuî 

Que  ses  discours,  comme  ses  actions,  ont  quelque  chose 

AHCÉUQDE. 

de  noble) 

Puisque  votre  consentement  m'autorise  à 

vous  pouvoir 

TOIKEITE. 

ouvrir  mon  cœur,  je  uc  feindrai  point  de  vo 

us  dire  que  le 

Cela  est  siir. 

hasard  nous  a  ùh  connaître  il  y  a  six  jours. 

et  que  la  de- 

AUGÉLigei. 

mande  qu'on  vous  a  faite  rst  un  effet  de  lin 

clination  t^e, 

Qu'on  ne   peut  rien  entendre  de   plus  passionné  quo 

dèscette  première  vue,  nous  avons  prise  l'un 

pour  l'autre. 

tout  ce  qu'il  me  ditï 

ibgaH. 

TOIHBITE. 

Ils  ne  m'ont  pas  dit  cela;  mais  j'en  suis 

bien  aise  .  et 

Il  est  rrai. 

c'est  tant  mieux  que  les  choses  soient  de  la  so 

rtc.  lis  disent 

AHGlÎLIQnB. 

que  c'est  un  grand  jeune  garçon  bien  fait. 

Et  qu'il  n'est  rien  de  plus  fâcheui  que  la  contrainte  où 

iSGÉLigOE. 

l'on    nie  lient,  qui  bouihe  tout  commerce  aux  doux  em- 

Oui, mon  père. 

pressements  de  cette  mutuelle  ardeur  que  le  ciel  nous  in- 

AtLGAV. 

spire  > 

De  belle  taille. 

lOIJEIIB. 

ancBLiQCe. 

Vous  avez  raison. 

Sans  doute. 

A5GÉtlQ0E. 

aiGin. 

Mais,  ma  pauvre  Toinette,  croia-tu  qu'il  m'aime  autant 

A^éable  de  sa  personne. 

qu'il  me  le  dit! 

ASGéblQVB. 

TOIITEIIE. 

Assurément. 

Hé!  hé!  ces  choses-là,  parfois,  «ont  un  peu  sujettes  à 

ABCAJt. 

caution.  Les  grimaces  d'amour   ressemblent  fort  à  la  vé- 

De bonne  physionomie. 

rité:  et  i'ai  vu  de  rrands  comédiens  là-dessus. 

ABGÊLIQUB. 

.,GÉMQOE. 

Tr'es  bonne,' 

Ah!  Toinette,  que  dis-tu  la  ?  Hélas!  de  la  façon  qu'il 

AAGA». 

parle,  serait-il  bien  possible  qu'il  ne  me  dtt  pas  vrai? 

Sage  et  lien  né. 

TOISeiTE. 

asgéiiqub. 

En  tout  cas,  vous  en  serez  bientôt  éclaircie;  et  la  ré- 

Tout-à-fait. 

solution   où  il  vous  écrivit  hier  qu'il  était  de  vous   faire 

ABGAK. 

demander  en  mariage  est  une  prompte  voie  à  vous  faire 

Fort  honnête. 

connaître  s'il  vous  dit  vrai  ou  non.  C'en  sera  la  bonne 

AKGBLIQOB. 

preuve. 

Le  plus  honnête  du  monde. 

lîTCÉLIQOE. 

AaGAIC. 

Ab  !  Toinette,  si  celui-là  me  trompe,  je  ne  croirai  do  ma 

Qui  parle  bien  laiinit  grée. 

vie  aucun  homme. 

Am;Éi.ii}DB. 

lOlIIETTE. 

C'est  ce  que  je  ne  sais  pas. 

Voilà  votre  pérc  qui  revient. 

Et  qui  sera  reçu  médecin  dans  trois  jour». 

SCÈNE  V. 

ABGÉLIQOB. 

ARGAN,    ANGÉLIQUE,   TOINETTE. 

Lui,  mon  p'pre! 

*EG»H. 

Oui.  Est-ce  qu'il  ne  te  l'a  pas  ditî 

Or  ci ,  ma  hlle,  je  vais  vous  dire  une  nouvelle,  oii  peut- 

ARGliLIOUB. 

être  vous  ne  vous  attendez  pas.  On  vou«  dcmando  en  ma- 

Non,  vraiment.  Qui  vous  l'a  dit  à  vous  t 

riace...  Qu'cst-ie  que  cclaï   vous  riez?  Cela  est  plaisant, 

AlGAIf. 

oui,  ce  mot  de  mariage;  il  n'est  rien  de  plus  drdie  pour 

Monsieur  Purgon. 

les  jeunes  biles.  Ah!  nature!   nature!  A  ce  que  je  puis 

AffCéLIQOe. 

voir,  ma  fille,  je  n'ai  que  faire  de  vous  demander  ai  voua 

Est-ce  quo  monsieur  l'urgon  le  connatll 

voulez  bien  vous  marier. 

AtGAN. 

AKCÉLIQOe. 

La  belle  demande  !  il  faut  bien  qu'il  le  co 

inaisse,  puis- 

Je  doit  faire,  mon  père,   tout  co  qu'il  vous  plaira  do 

quo  c'est  son  neveu. 

m'ordonoer. 

AI1GÉ1.19DE. 

AlCA», 

Cléantc,  neveu  de  monsieur  Purgon  ! 

Je  tuii  bien  aite  d'avoir  une  fille  oticistanto:   la  chose 

ABGaN. 

eu  donc  conclue,  et  jo  vous  ai  promiao. 

Quel  Cléantoî  Nous  parlons  de  celui  pou 

r  qui  l'on  l'a 

AncéLiQue. 

demandée  en  mariage. 

C'e>t  k   mot.  mon  pt're,  de  suiTrc  avcu(;léincnt  toutes 

AUGÉLIQDB. 

vol  volontés. 

Hé!  oui. 

AKClIf. 

AaCAtr. 

Ma    fommf  .  votre  hcllo-mcrc,  avait  envie  quo  je  voun 

Hé  bien  !  c'est  le  neveu  de  monsieur  Purg 

on,  qui  es.  le 
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(llsdcsonl.eau-frWele  métlecla.  monsieur  Diafoirus  ;  et 

AEGAÎI. 

ce    HJs   s'appelle   Thomas   Diafoiius,  et   non  pas  Cléanle. 

Huit  liille  livres  de  rente  sont  quelq 

.a  chos 

0,   sans 

Nous  avons  conclu  ce  marîaye-ià  ce  matin,  monsieur  Pur- 

compter  le  bien  du  père. 

fon  ,  monsieur  Fleurant,   et  moi;    et  demain  ce  pendre 

TOIHETTE. 

pn' tendu  me  doit  être  amené  par  son  père...  Qu'est-ce  ï 

Monsieur ,  tout  cela  est  bel  et  bon  :  m 

ais  j'en 

reviens 

vous  Toilà  tout  ébaubie! 

toujours  là;  je  vous  conseille  ,  entre  nous 

,  de  lu 

choisir 

AirCÉLIQtTE. 

un  autre  mari  ;  et  elle  n'est  point  faite  po 

ur  être 

madame 

c'est,  mon  père,  que  je  connais  que  vous  avez  parlé 

DiaToirus. 

d'une  personne,  et  que  j'en  ai  entendu  une  autre. 

akgah. 

TOINETIE. 

Et  je  veux,  moi,  que  cela  soit. 

Quoi  !  monsieur,  vous  auriez  fait  ce  dessein  burlesque  , 

lOJBETTE. 

et  avec  tout  te  bien  que  vous  avez  ,  vous  voudriez  marier 

Hé  î  fi  !  ne  dites  pas  cela. 

votre  fille  avec  un  médecin  ? 

Comment!  que  je  ne  dise  pas  cela! 

Oui.  De  quoi  te  mêles-tu.  coquine,    impudente  que 
tu  esï 

Hé!  non. 

TOISBTTE. 

AEGAN. 

Mon  dieu  !  toutdoux.  Vous  allez  d'abord  aux  invectives. 

Et  pourquoi  ne  le  diraî-je  pas? 

Lst-co  que  nous  ne  pouvons  pas  raisonner  ensemble  sans 

lOIBEIIB. 

nous    emporierî  La,   parlons  de  sang-froid.   Quelle   est 

On  dira  que  vous  ne  songez  pas  à  ce  que 

vousd 

les. 

votre  raison,  s'il  vous  plaît,  pour  un  tel  mariage  ! 

AEOAB. 

ARGAIf. 

On  dira  ce  qu'on  voudra;  mais  je  vous 

dis  que 

je  veux 

Ma  raison  est  que.  me  voyant  infirme  et  malade  comme 

qu'elle  exécute  la  parole  que  j'ai  donnée. 

je  sui»,  je  veux  me  faire  un  gendre  et  des  alliés  médecins. 

TOlItETIE. 

afin  de  m'appuyer  de  bons  secours  contre  ma  maladie,  d'a- 

Non, je  suis  silre  qu'elle  ne  le  fera  pas. 

voir  dans  ma  famille  les  sources  des  remèdes  qui  me  sont 

ABOAH. 

nécessaires  ,  et  d'être  à  même  des  consultations  el  des  or- 

Je l'y  forcerai  bien. 

donnances. 

TOITIETIB* 

TOINETTE. 

Elle  ne  le  fera  pas,  vous  di»-je. 

Hé  bien  !   voilà  dire  une  raison,   et  il  y  a  plaisir  à  se  ré- 

ASOAB. 

pondre    doucemenï  les  uns  aux  autres.  Mais,    monsieur. 

Elle  le  fera,  ou  je  la  mettrai  dans  un  coi 

ivent. 

menez  la  main  à  la   conscience  :   est-ce  que  vous  êtes  ma- 

lOlSEITE. 

hde? 

Vous! 

ARGlW. 

ABGAH. 

Comment,  coquine!  si  je  ^uis  malade  !  Si  je  suis  mala- 

Moi. 

de,  impudente  ! 

TOIIIEIIB. 

TOIIÏETTE. 

Bon! 

Hé  bien  !  oui,  monsieur,  vous  êtes  malade,  n'ayons  point 

AEGAir. 

de  querelle  là-dessus.  Oui,  vous  êtes  fort  malade,  j'en  de- 

Comment-, boni 

meure  d'accord  ,  et  plus  malade  que  vous  ne  pensez,  voilà 

TOISETIE. 

qui    est   fait.    Mais    votre  fille  doit  épouser  un   mari  pour 

Vous  ne  la  mettrez  point  dans  un  couve 

nt. 

elle;   et.  n'étant  point  malade  ,   il   n'est  pas  nécessaire  de 

AEGAK. 

lui  donner  un  médecin. 

Je  ne  la  mettrai  point  dans  un  couvent 

ARGAN. 

TOINETTE. 

c'est  pour  moi  que  je  lui  donne  ce  médecm  ;    et  une 

Non. 

fille  de  bon  naturel  doit  être  ravie  d'épouser  co  qui  est 

AEGAN. 

utile  à  la  santé  de  son  père. 

Non! 

TOIITETTE. 

TOINETTE. 

Ma   foi,    monsieur,    voulez-vous   qu'en   amie  je   vous 

Non. 

donne  un  conseil  î 

ABGAN. 

ARGAW. 

Ouais  ,  voici  qui  est  plaisant.  Je  ne  met 

tral  pas 

ma  r.lic 

Quel  est-il  ce  conseil? 

dans  un  couvent,  si  je  veux  î 

TOINETTE. 

TOINETTE. 

De  ne  point  songer  à  ce  mariage-là. 

Non,  vous  dis-je. 

ABGAn. 

AEGAN. 

Et  U  raison  I 

Qui  m'en  empêchera? 

TOISEITE. 

TOINETTE. 

La  raison,  c'est  que  votre  fille  n'y  consentira  point. 

Vous-même. 

ÀECiB. 

Moi? 

Elle  n'y  consentira  point; 

TOINETTE. 

TOISETTE. 

Oui,  VOUS  n'aurez  pas  ce  cœur-là. 

Non. 

ABGAN. 

ARGAN. 

Je  l'aurai. 

Ma  fiUet 

TOINETTE. 

TOINETTE. 

Vous  VOUS  moquez. 

Votre  fille.  Elle  vous  dira  qu'elle  n'a  que  faire  de  mon- 

ABGAN. 

sieur  Diafoiru»,   ni  de  sou  fils  Thomas  Diafoirus,   ni  de 

Je  ne  me  moque  poiut. 

tous  les  Diafoirus  du  monde. 

TOINETTE. 

La  tendresse  paternelle  vous  prendra. 

r  en  ai  affaire  ,  moi ,  outre  que  le  parti  est  plus  avanta- 

Elle ne  me  prendra  point. 

TOINETTE. 

geux  qu'on  ne  pense  :  monsieur  Diafoirus  n'a  que  ce  fils-ià 

pour  tout  héritier  ;  et,  de  plus,  monsieur  Purgon,  qui  n'a 

Une  petite  larme  ou  deux;  des  bras  je 
mon  petit  papa  mignon,  prononcé  tendren 
pour  vous  toucher. 

ABGAN. 

tés  au  c 

ou;  un 

ni  femme  ni  enfants,  lui  donne  tout  son  bien  en  faveur  de 
ce  mariage;    et  monsieur   Purgon    est  un  homme   qui   a 

ra  assez 

huit  mille  livres  de  rente. 

TOIIfBTTE. 

Tout  cela  ne  fera  rien. 

11  faut  qu'il  ait  tué  bien  des  gens  ,  pour  s'être  fait  si  ri- 

TOINETTE. 

che. 

Oui,  oui. 
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Je  TOUS  dis  que  je  n'en  démordr.ti  point. 

Hélas!  pauvre  petit  mari  !  Comment  donc,  mon  ami  î 

roiïtsiTE. 

AaCAS. 

Bagatelles. 

"V^otre  coquine  de  Toinctte  est  devenue  plus  insolente 

HClîl. 

q>>e  jamais. 

II  ne  faut  point  dire  bagatelles. 

«ÉLISE. 

TOtniTTE. 

Ne  vous  passionnez  donc  point. 

Mon  dieu!  je  veut  connais,  vous  êtes  bon  natnrelle- 

ARGAS. 

mcnt. 

Elle  m'a  fait  enrager,  m'amie. 

AtfiAH,  avec  emportement. 

•  ÉLItlB. 

Je  ne  auis  point  bon  ,  et  je  suis  médlant  quand  je  veuj. 

Doucement,  mon  fils. 

lOlUETTE. 

ASGin. 

Doucement,  monsieur  ;  «ous  ne  songez  pas  que  vous  Jtcs 

Kllca  contrecarré,  une  heure  durant,  les  choses  fpieje 

malade. 

veux  faire. 

IBGAN. 

BÉLIVB. 

Je  lui  commande  absolument  do  >e  préparer  à  prendre 

La  !  la  !  tout  doux  l 

l.mariquejed.s. 

Akfiin. 

lOIIlEITB. 

nia  a  eu  l'effronterio  de  me  dire  que  je  ne  suit  point 

El  moi,  je  lui  définds  absolument  d'en  faire  rien. 

malade. 

AIIGAS. 

BÉMKe. 

Ou  est-ce  donc  que  nous  sommes!  Et  quelle  audace  est- 

C'est  une  impertinente. 

ce  là  à  une  coquine  de  servante  de  parler  de  la  sorte  devant 

AAGAlt. 

son  maître  I 

Vous  savez,  mon  cœur,  ce  qui  en  «$t. 

lOineTTe. 

BCLimt. 

Quand  un  maître  ne  songe  pas  à  ce  qu'il  fait ,  une  ser- 

Oui, mon  rœnr,  elle  a  tort. 

rante  bien  sensée  est  en  droit  de  le  redresser. 

ARCtS. 

ASGAli  ,  courant  après  Toinctte. 

M'amour,  cette  coquinc-là  me  fera  mourir. 

Ah!  insolente,  il  faut  que  je  t'assomme. 

BBLIHE. 

TOiSETTE,  éuitant  jtrqan,  et  mettant  la  chaise 

né!  la!  hé!  la! 

entre  elle  et  lui. 

ARGtn. 

Il  est  de  mon  devoir  de  m'opposer  aux  choses  qui  vous 

File  est  cause  de  toute  la  l>ile  que  je  fats. 

peuvent  déshonorer. 

BÈLine. 

alGÂll  ,  courant  après  Toinette  autour  de  la  chaise 

Ne  vous  fâchez  point  tant. 

avec  soit  bdton. 

AXGkV, 

'Viens,  viens,  que  je  t'apprenne  à  pai.er! 

Et  il  y  a  je  ne  B«i«  coihbien  que  je  vous  dit  de  me  h 

lointrie  ,  se  saunant  du  côté  où  n'elt point  Jrgan. 

chasser. 

Je  m'intéresse  ,  comme  je  dois  ,  à  ne  vous  point  laisser 

ÏÉLlltB. 

faire  de  folie. 

Mon  dieu!  mon  fils!  iln'va  point  de  serviteur*  cl  de 

ASC&5 ,  de  mêm^. 

servaniea  qui  n'aient  leurs  défauts.  On  est  contraint  par- 

Chienne! 

fois  de  souffrir  leurs  mau  vaises  quai  îles  ù  cause  det  honiies. 

TOUiETTE ,  de  même. 

Celle-ci  est  adroite,  sni(*ncuse.  diligente,  et  sur-tout  fidélc  ; 

Non,  je  ne  consentirai  jamais  à  ce  mariage. 

et  vous  savez  qu'il  faut  maintenant  de  grandes  précautions 

a.GAi.,demcme. 

pour  les  gens  que  l'on  prend.  Holà,  Toinette! 

IVndarde! 

T0ii<ETre,<;e  même. 

SCÈNE  VII. 

Je  ne  veut  point  qu'elle  épouse  votre  Thomas  Diafoi- 

AnOAN,  BÉLINE,  TOINETTE. 

arcah  ,  de  même. 

TOIHBTTE. 

Garogne! 

Madame. 

TOi^iie,  rfemcmc. 

lÉLISB. 

Elle  m' obéira  plutôt  qu'i,  vous. 

Pourquoi  donc  csl-cc  que  vous  mettez  mon  mari  en  eo- 

ASGiw  ,  s'arrétant. 

lùrc! 

Angélique,  tu  ne  veux  point  m'arrêtcr  cette  coquine-Ià. 

TOiWETTE,  d'un  (on  doucereux. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  madame?  Hélas!  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  me 

Hé  !  mon  p'erc,  ne  vous  faites  point  malade. 

voulez  dire,   cl  je  ne  songe  qu'a  complaire  à  monsieur  eu 

AaCAS  ,  d  Angeliffue. 

toutes  (lioses. 

Si  lu  ne  me  l'arrêtes,  je  te  donnerai  ma  malédiction. 

ARGAIf. 

T0I5KTTB,  en  s'en  allant. 

AI.  !  la  traiiresse  ! 

Et  moi.  je  la  déshériterai,  si  elle  vous  obéit. 

TOIItETTE. 

ASGi»  ,  se  jetant  dans  sa  chaise. 

Il  nous  a  dit  qu'il  voulait  donner  sa  fille  en  mariage  au 

Ah!  ah!  je  n'en  puis  plus.  Voila  pour  )nr  faire  mourir. 

fils  de  monsieur  Oiafoirus.  Je  lui  ai  répondu  que  je  trou- 

SCÈNE VI. 

vais  le  parti  avantageux  pour  elle,  mais  que  je  croyais  qu'il 
ferait  mieux  de  la  mettre  dans  un  couvent. 

BKI,  INE,   AIIGA.N. 

BÉLIItl. 

11  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela  ,  et  je  trouve  qu'elle  a 

ASCtIS. 

raison. 

Ah!  ma  femme,  approchez. 

»GtK. 

■  liiilfe. 

Ahl  m'amour,  vous  la  croyez!  C'est  une  scélérate  :   elle 

Qu'.vei-vous,  mon  pauvre  mari  î 

m'a  dit  renl  insolences. 

ASCA». 

Venei-vou»-en  ici  h  mon  scconrs. 

Ecoulez.  Toinette  :  s!  vous  fdchez  jamais  liion  mari,  je  vnui 

lÉLifie. 

mettrai  dehor».  Cii,  donnoz-moi  son  manteau  fourré  et  des 

Qu'est-ce  qne  c'est  donc  qu'il  J  a,  mon  petit  fils? 

oreillers,  queje  l'accommode  dans  sa  chaise.  Vousvoila  je 

asgah. 

ne  sais  comment.  Enfoncez  bien  votre  bonnet  jusque  sur 

M'amie! 

vos  oreillesi  il  n'yarien  qui  enrhume  tant  que  de  prendre 

aci.1». 

l'air  par  les  oreilles. 

Mon  ami! 

atsili. 

Ah.m'imie,  qnejc  vous  suis  obligé  de  tous  les  soin»  que 
TOUS  prenez  de  moi  1 

On  vient  dr  me  mettre  en  colère. 
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EÉLiSE  ,  accommodant  les  oreiUars  qu'elle  mtt  autour 

puisse  rien  laisser  à  une  femme  dont  il  est  aimé  tendre- 

d'Jrgan. 

ment,  et  qui  prend  de  lui  tant  de  soin  !  J'aurais  envie  de 

Levez-voua,  que  je  mette  ceci  sous  vous.  Meirons  celui- 

consulter  mon  avocat,  pour  voir  comment  je  pourrais  faire. 

ci  pour  vous  ;.p|niyer.  et  celui-là  de  l'autre  côté.  Mettons 

M.    DE    BOHNEFOI. 

celui-ci  derrière  votre  dos,  et  cet  autre-là  pour  soutenir 

Ce  n'est  point  à  des  avocats  qu'il  faut  aller  ;  car  ils  sont 

votre  l^te. 

d'ordinaire  sévères  là-dessus,   et  s'iniaginonl  que  c'est  uu 

TOiSETTB,  lui  mettant  rudement  un  oreiller  sur 

grand  crime  que  de  disposer  en  fraude  de  la  loi.  Ce  sont 

la  tête. 

gens  de  difticuJtés,  ci  qui  sont  ignorants  des  détours  de  la 

Et  celui-ci  pour  vous  garder  du  serein. 

conscience.  Il  y  a  d'autres  personnes  à  consulter,  qui  sont 

arGaW.    ftf  levant  en  colère,  et  jetant  les  oreillers 

bien  plus  accommodantes,    qui  ont  des   expédiants  pour 

à   Toinette  qui  s'enfuit. 

passer  doucement  par  dessus  la  loi,  et  rendre  juste  ce  qui 

Ah  1  coquine  ,  lu  veux  m'éloufter. 

u'est  pas  permis;   qui  savent  aplanir  les  difficultés  d'uue 

affaire;    et    trouver  des   moyens  d'éluder  la  coutume  par 

SCÈNE  VIII. 

quelque  avantage  indirect.  ?aus  cela  ,  où  en  serions-nous 

ARGAN,  BÉlINE. 

tous  les  jours  >  U  faut  de  la  facilité  dans  les  choses,  aulre- 

BÉLIHE. 

d^not^re  me"t!er'"°"'  "^"'  *"   ^^  "^     ornerais  pas  un  .ou 

H^  î  la  î  hé  !  1  a!  Qu» est-ce  que  c'est  donc? 

ARGAN. 

argan  ,  se  jetant  dans  sa  chaise. 

Ma  femme  m'avait  bien  dit.  monsieur,  que  tous  étiez 

Ah  '.  ah  î  ah'  je  n'en  puis  plus. 

fort  ha[)ile  et  fort  honnête  homme.  Comment  puis-je  faire. 

BÉLINE. 

s'il  vous  plait,  pour  lui  donner  mon  bien  et  en  frustrer 

Pourquoi  vous  emporter  ainsi  i  eilo  a  cru  faire  bien. 

mes  enfants? 

ARGAN. 

u.   DE   BOITHEFOI. 

Vous  ne  connaissez  pas.  m'amour,  U  malice  de  la  pen- 

Comment  vous  pouvez  fdireî  Vous  pouvez  choisir  dou- 

darde. Ah  '  elle  m'a  mi»  tout  hors  de  moi  ;  et  il  faudra  plus 

cement  un  ami  intime  de  votre  femme,  auquel  vous  don- 

de huit  médecines  et  de  douze  lavements  pour  réparer  tout 

nerez,  en  bonne  forme,  par  votre  testament,  tout  ce  que 

ceci . 

vous  pouvez  ;  et  cet  ami  ensuite  lui  rendra  tout.  Vous  pou- 

BÊLtnE. 

vez  encore  contracter  un  grand  uombre  d'obligations  non 

La  !  la  !  mon  petit  amî,  apaisez-vous  un  peu. 

suspectes  au  profit  de  divers  créanciers  qui  prêteront  leur 

ABGAtf. 

nom  à  votre  femme,  et  entre  les  mains  de  laquelle  ils  met- 

M'amie, vous  êtes  toute  ma  consolatioa. 

tront  leur  déclaration,  que  ce  qu'ifs  en  ont  fait  n'a  été  que 

BÉLISB. 

pourlui  faire  plaisir.  Vous  pouvez  aussi,  pendant  que  vous 

Pauvre  petit  fils! 

êtes  en  vie,  mettre  entre  ses  mains  de  l'argent  comptant, 

«IGAK. 

ou  des  billets  que  vous  pourrez  avoir  payables  uu  porteur. 

Pour  tâcher  de  reconnaître  l'amour  que  vous  me  portez. 

BÊLIWE. 

je  veux  ,  mon  cœur,  tomme  je  vous  ai  dit,  faire  mou  test^t- 

Mon  dieu  !  il  ne  faut  point  vous  toui  menter  de  tout  cela. 

m«nt. 

S'il  vient  fauio  de  vous,  mon  Iils.je  ne  veux  plus  rester  au 

lÉLIKE. 

monde. 

Ah  :  mon  ami,  ne  parlons  point  de  rela,  je  vous  prie  :  je 

ABCAH. 

ne  saurais  souffrir  celte  pensée;  el  le  seul  mot  de  testa- 

M'amic! 

ment  me  fait  tressaillir  de  douleur. 

BÉLIKE. 

iRG»». 

Oui.  mon  ami  ,  si  je  suis  assez  malheureuse   pour  vous 

Je  vous  avais  dit  de  parler  pour  cela  à  votre  notaire. 

perdre... 

Bé[.l!IE. 

»«cm. 

Le  voilà  là-dedans  que  j'ai  amené  avec  moi. 

Ma  chère  femme  ! 

Aar.ABT. 

BÉLIME. 

Faitos-le  donc  entrer,  m'amour. 

La  vie  ne  .-ne  sera  plus  rien. 

BÉLIKE. 

ARCaN. 

Hélas  !  mon  ami,  quand  on  aime  bien  un  mari,  ou  n'est 

Jl'amour! 

(juère  en  état  de  sonçer  à  tout  cela. 

BÉLINE, 

rt  je  suivrai  vos  pas,  pour  vous  faire  connaître  la  ten- 

SCÈNE IX. 

dresse  que  j'ai  pour  vous. 

:\I.  DR  BONNEFOI,  BELINE,  ARGAN. 

M'amie,  vous  me  fendez  le  cœur  !  Consolez-vous,  je  vous 

AROiS. 

en  prie. 

Approchez,  monsieur  de  Bonnefoi  ,  approchez.  Prenez 

M.  DE  BOK»EPOi,  a  Biline. 

un  siège,  s'il  vous  plaît.  Ma  femme  m'a  dit,  monsieur,  qi;e 

Ces  larmes  sont  hors  de  saison;  et  les  chose»  n'en  sont 

vous  étiez  fort  honnête  homme,  et  lout-à-fait  de  ses  amis; 

point  encore  là. 

et  je  l'ai  chargée  de  vous  parler  pour  un  testament  que  je 

BÉlIItE. 

veux  faire. 

Ah  !  monsieur,  vous  nesavezpas  ce  que  c'est  qu'un  mari 

BÉLINE. 

qu'on  aime  tendrement. 

Hélas!  je  ne  suis  point  capable  de  parler  de  ces  choses-là. 

ARGIH. 

M.    DE    BOBKtFOI. 

Tout  le  regret  que  j'auirai  si  je  meurs,  m'amic,  c'est  de 

Elle  m'a,  monsieur,  expliqué  vos  intentions,  et  le  des- 

n'avoir point  un  enfant  de  vous.  Monsieur  Purgon  m'aiait 

sein  où  vous  êtes  pour  elle;  et  j'ai  à  vous  dire  là-dessus 

dit  qu'il  m'en  ferait  faire  un. 

que  vous  ne  sauriez  rien  donnera  votre  femme  par  votre 

M.    DE   BOHKEPOI. 

testament. 

Cela  pourra  venir  encore. 

Mais  pourquoi; 

Il  faut  faire  mon  testament,  m'amour,  de  la  façon  que 

M.    DE   BOITSEFOI. 

La  coutume  y  résiste,  ^i  vous  étiez  cnpa-ys  de  droit  écrit, 
cela  se  pourrait  faire:  mais,  à  Paris,  et  dans  les  pays  cou- 

monsieur  dit;  mais,  par  précaution,  je  veux  vous  mettre 
entre  les  mains  vingt  mille  francs  en  or,  que  j'ai  dans  le 
lambris  de  mon  alcùve,  et  deux  billets  payables  au  porteur, 
qui  me  sont  dus,  l'un  par  M.  Damon,  et  l'autre  par  M.  Gé- 

tumiers,  au  moins  dans  la  plupart,  c'est  ce  qui  ne  se  peut; 

et  la  disposition  serait  nulle.  Tout  l'avantage  qu'homme  et 

femme  conjoints  par  miiriagc  fie  peuvent  faire  l'un  à  l'au- 

BÉtllIE. 

tre,  c'est  un  don  mutuel  entre  vifs;  encore  faut-il  qu'il  n'y 

ait  enfants,  soit  des  deux  ronjoints,  ou  de  l'u»  d'eux,  lors 

Non,  non,  je  ne  veux  point  de  tout  cela.  Ah!...  Combien 

du  décès  du  premier  mourant. 

dites-  vous  qu  il  y  a  dans  votre  alcôve  ? 

ABCâlT. 

ABGXR. 

Voilà  une  coutume  bien  impertinente,  qu'un  mari  ne 

Vingt  mille  francs,  m'amour. 

4^2 


MOLIEUE. 


Me  me  parlez  point  de  biea, 
abien  soDt  les  deux  billets  J 


prie.  AUî...  De 
Ils  soQC,  m'amie.  l'un  de  quatre  mille  fraacs,  et  l'autre 

Tuus  les  biens  du  inonde,  mon  ami,  ne  ma  sont  rien  au 

M.  AE  sovueroi,  à  Argan. 
Voulet-Tous  que  nous  procédions  au  testament  î 


lais  nous  serons  micut  dans  mon  petit 
cabinet.  M'amour,  conduisez-moi,  je  voue  prie. 


SCtlNE  X. 

ANGELIQUE,  TOINETTE. 

TOIHETTE. 

Les  voilà  avec  un  notaire,  et  j'ai  ouï  parler  de  testament. 
Votre  bcllc-mere  ne  s'endort  point;    et  c'est  sans  doute 

AWCÊLIQOE. 

Qu'il  dispose  do  son  bien  à  sa  fantaisie,  pourvu  r]u'il  ne 

dispose  pointde  mon  cœur.  Tu  vois.  Toinette.  les  desseins 

violents  que  l'on  fait  sur  lui;   ne  m'abandonne  point,  je  te 

prie,  dans  l'extrémité  où  je  suis. 

TOilTErrE. 

Moi.  vous  abandonner!  J'aimerais  mieux  mourir.  Votre 
belle-mère  a  beau  me  faire  sa  confidente,  rt  mo  vouloir 
jeler  d.tos  ses  intérêts,  je  n'uijamais  puavoir  d'inilindtion 
pour  elle,  et  j'ai  toujours  été  de  votre  parti.  Laissez^moi 
faire;  j'emploierai  toute  chose  pour  vous  servir.  Mai», 
pour  vous  servir  avec  pluf.  dVffel.  je  veux  <  hanccr  de  bat- 
terie, couvrir  le  zèle  que  j'ai  pour  vous,  et  feindre  d'en- 
trer dans  les  scutinients  de  votre  père  et  de  votre  bctlc- 


Tàcbe.  jei 
lariace  qu't 


onju 


iàCléantcdu 


clu. 


TOINETTE. 

Je  n'ai  personne  à  employer  à  cet  office  que  le  vieux 

pour  cela  ,  quelque  parole  de  douteur  ,  que  je  veux  bien 
dépenser  pour  vous.  Four  .lujourd'liui  il  eitt  trop  tard; 
main  demain,  du  grand  matin  ,  je  l'enverrai  qucrir,  et  il 


SCÈNE  XI. 

BÉLINE,  liant  la  maison:  ANGELIQUE,  TOINETTE. 


Totnetlo. 

TOmeTTE ,  à  Angélique, 
Voilà  qu'on  m'appelle.  Bonsoir.  Repose 


PREMIER  INTERMEDE. 

Le  théâtre  représente  une  place  publique. 

SCÈNE  I. 

POLICHINELLE. 

Oamour.  amour,  amour,  amour!  I'au»rc  Policl.lnille! 
c|uelle  dl.il>le  do  r>oui.ic  l'ci-  tu  allé  meure  dam  la  ccr- 
Tclle!  A  i|uoi  l'amuact-lu  .  miiërahlc  inico>é  i|uo  lu  et? 
Tu  quillei  le  loin  de  loD  né(;o<c,  et  tu  laisse»  aller  tes  af- 
faire* a  l'ahanJon  ;  lu  ne  man(;ca  plus,  tu  nn  Koi»  pretjue 
plut ,  tu  perd»  le  repo»  de  la  nuit,  et  tout  cela  ,  pour  qui  ï 
pour  une  dragonne  ,  franJie  dra|;onne  ,  une  dialileMC  i|ui 
te  remliarrc  ,  et  ac  moque  de  tout  ce  que  tu  peux  lui  dire. 
Mait  il  n'v  a  point  à  raiaoniier  là.de»ut.  Tu  le  veux, 
amour;  il  faut  être  fou  comme  beaucoup  d'aulrei.  Cela 
n'eat  paf  lo  rnieui  du  monde  ii  un  homme  do  mou  .'iije  : 


mai»  qu'y  faire?  On  n'est  pas  sage  quand  on  veut;  et  le» 

Je  Tiens  vofrsi  je  ne  pourrai  point  adoucir  ma  tigres»e 
par  une  sérénade.  Il  n'y  a  rien  ,  parfois,  qui  soit  &i  tou- 
chant qu'un  amant  qui  vient  chanter  se»  doléanco»  aux 
gonds  et  aux  verrous  do  la  porte  de  »a  maîtresse.  {Jprès 
avoir  pris  son  /«(/t.)  Voiti  de  quoi  accompagner  ma  voix. 
Onuit,  ô  chère  nuit ,  porte  mes  plaiato»  amoureuse»  jus- 
que dans  le  lit  de  mon  inilciihle. 

Nott"  e  dl  v'  am'  e  v'  adoro  ; 
Cerc'  un  A.  per  ■ 
Ma»e  voiditedino, 
Beir  ingrata,  io  mori 
Fra  la  speranza 
S'.r/iiBseilcuore, 
In  lontananza 


Con 


SIdol.oinganno 
Cho  mi  li(;ura 
Brève  l'alfanno. 
Ahi  !  troppo  dura! 
CosV  per  iropp'  amar  languisco  e  muoro. 

Nott'  edl,  f  am'  ev  adoro; 
Cerc'  un  si.  per  mto  ristoro  : 
Ma  se  voi  dite  di  no, 
Bell'  ingrata.  io  moriri. 

Se  non  dormlte, 

Almen  pensate 

Aile  fcrite 

Ch'  al  cuoi-  mi  fatc  ; 

Almen  lîngele, 

Por  mio  conforlo, 

Se  m'uccidete, 


D'i 


Vostra  pietà  mi  scemera  il  martoro. 

Nott'  cd'iv'am'  e  v' adoro -, 
Cerc"  un  »\,  per  mio  ristoro  : 

Ma  5C  voi  ditedi  no, 

Beir  ingrata,  iomoriri. 

SCÈNE  II. 

POLICHINELLE;   UNE   VIEILLE  ri  lafenvtre. 

tA  visiLLB  chanle. 
Zeibincttt,  ch'  ogn'or  con  tinti  sguardi, 
Menlitidesiri, 
Fallaci  sosniri, 
Accenti  hugiardi, 
Ui  fcde  vi  pregiate. 
Ah!  ihe  non  m'ingaunate; 
Chogii  .operprova 
Ch'  m  voi  non  si  Irova 
Coiitanza  né  fede. 
Oh  !  quanto  1;  pazza  colei  chc  vi  credo  ! 

Quel  sgiiardi  languidi 
S'on  in'innamorano. 
Quel  sospir  fervidi 
Più  non  m'inliammano. 
Vel  giuro  a  fe. 

Del  voatrt>  piangoro 
Il  mio  cuor  lihero 
VuoUempreridcre; 

Crédit'  a  me, 
Chegl,\»o  per  piora 
Ch'  in  voi  non  si  trova 
Co.tanza  n'e  fcde. 
Oh  ]  quanto  i  pazza  colei  (he  vi  crcde  ! 

SCÈNE  III. 

POLICHINELLE;    VIOLONS  dcrriire  le  thédlrt. 
LE»  riOLON»  commencent  Un  air. 

rOLICIIIIfRLLE. 
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Faii-là  :  taU 
mon  aise  des 


TOUS,  violons.  L 
autésHemon  in 
.ES  viOLOWs  de  n 

POLICHIHELL 


ttnuant  à  jouer 
ble. 


■  plaindre 


Taisez-vous,  vous  dis-je:  c'est  moi  qui  veux  cbàutt 

FOLlCHIHl^LLB. 
LES    VIOLOKS. 


Paix  don 


Ouais  ! 


Ah! 


Est-ce  pour  rir 
Ah!  que  de  bri 
Le  diable  vous 
J'enrage! 


LES  VIOLONS. 


LICHIIfELLB. 

:s  viOLOifs. 


îpas.?  Ah!  Dieuaoilloutf  ! 


POLICHINELLE  ,    baS. 

Qui  dlabU  est-ce  là  î  Est-ce  la  mode  de 
sEque? 

Qui  va  làî  Qui  va  là?  Qui  va  là? 

POLicRiHELLE  ,    épouvanté. 
Moi.  moi,  moi. 

Qui  va  là  î  Qui  va  là  î  vous  dis-je. 

POLlCHIItELLB. 

Moi,  moi,  vous  dis-je. 

l'archkb. 
El  qui  toi?  et  qui  toi  ï 


Moi,  moi, 

Dis  ton  1 


sans  davantage  attendre. 
\^LLE,fcif}na>it  d'ctre  bien  hardi. 
st  Va  te  faire  pendre. 


polichinelle  ,  chantant  pour  se  motju 
La.  la,  la,  la,  la,  la. 


La.  la,  la,  la.  la,  la. 

LES    VIOLONS. 

pOLicHiHELLE.rfe  même. 
La,  la,  la,  la.  la,  la. 

LES  VIOLOlts. 

pOLicBiitELLB ,  de  inéme. 

La,  la,  la,  la,  la.  la. 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Par  ma  foi ,  cela  me  divertit.  Poursuivez  .  messieurs  les 
violons;   vous  me  ferez  pl;ûsir.   (^n'entendant  plus  rien.) 

Allons  donc,  continuez,  je  vous  en  prie. 

SCÈNE  IV. 

PCVLICHIÎNELLE. 

Voilà  le  moyen  de  les  faire  taire.  La  musique  est  accou- 
tumée à  ne  point  faire  ce  qu'on  veut.  Orsus,  à  nous.  Ayant 
(jue  de  chanter,  il  faut  que  je  prélude  un  peu  ,  et  joue 
i|uelques  pièces  afin  de  mieux  prendre  mon  ton  (  Il p:  end 
son  luth  ,  dont  il  fait  semblant  déjouer  en  imitant  uijec 
/fi  leures  et  la  lanque  le  sou  de  cet  instrument  )  Plan  , 
plan,  plan.  Plln,  plin.  plin.  Volli  un  temps  fà.heux  pour 
mettre  un  luth  d'ac.ord.  Piin,  plin,  plln.  Plin,  lan,  phn. 
Plln  ,  plln.  Les  lordes  ne  tiennent  point  par  re  temps-là. 
PIm  ,  plan.  J'entends  du  bruit.  Mettons  mou  luth  contre 

SCÈNE  V. 

POLICHINELLE;  AllCHEBS  chantanU  et  dansants. 

o!l  *RCBEE,  chantant. 
Qui  ïîliîQui  valkî 


PREJIIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Des  archers  dansants  cherchent  Polichinelle  dans  l'ob- 
scurité, pour  le  saisir.y 

Qui  va  l'a  ? 

(  entendant  encore  du  bruit  autour  de  lui.) 
Oui  sont  les  coquins  que  j'entends  i 
Hé  !...  Holà  !  mes  laquais,  mes  gens... 
Par  la  mort  !  ..  Par  la  5an(;>...  j'en  jetterai  par  terre... 
Charapaijne.  Poitevin,  Picard.  Basque,  Breton... 

Donnez-moi  mon  mousqueton... 
(  Pendant  les  intervalles  qui  sont  marqués  avec  les  points, 
,  les  archers  dansent  au  son  de  la  symphonie,  eu  cher- 
chant Polichinelle.) 
poLicBiVLLLE  ,  faisant  semblant  de  tirer  un  coup 
de  pistolet. 
Poue. 

{Les  archers  tombent  tous,  et  s'enfuient.) 

SCÈNE  VL 

POLICHINELLE. 

Ab  !  ah  !  ab  l  ah  !  Comme  je  leur  ai  donné  l'épouvante  ! 
Voilà  de  sottes  gens  d'avoir  peur  de  moi  ,  qui  ai  peur  des 
autres.  Ma  foi.  il  n'est  quedc  jouer  d'adresse  on  ce  monde. 
Si  je  n'avais  tranché  du  grand  seigneur,  et  n'avais  fait  le 
brave,  iU  n^auraicnt  pas  manqué  de  me  happer.  Ah  !  ah  ! 
ah  ! 
(^Pendant  que  Polichinelle  crcit  être  seul,    des   archers 

retiennent  sans  faire  de  bruit  pour  entendre  ce  qu'il 

dit.) 

SCÈNE  vn. 

POLICHINELLE,  DEUX  ARCHERS  chantants. 

LES  DEUX  ABCnEns  ,  suisissaut  Polichinelle. 
Nous  le  tenons.  A  nous,  camarades,  à  nous! 
Dépéchez  1  de  la  lumière. 

SCÈNE  Vin. 

POLICHINELLE;  LES  DEUX  ARCHERS  chantanis , 
ARCHERS  chantants  et  dansants  venant  avec  des  tan- 
ternes. 

QUATRE  ARCHERS,  chantant  ensemble. 
Ah!  traître!  ah!  fripon!  c'est  donc  vous! 

InsoTent,"eVron;é,  coq^uin,  hlou.  voleur, 
Vous  osez  nous  faire  peur! 


Me 


tquej  . 


Non,  non:  point  de  raisc 
Il  faut  vous  apprendre  à  v 
r.n  prison,  vite  en  prison. 


4-^4 


MOLIKHE. 


POLICBIKELL 

urs,  je  ne  snU  point  vole 


POLtCaiNRLl 

i  un  bourj^eois  de  la  v'ilic 


En 


FOLICniSE 

Qu.i-jefait! 

LBS    QUATBK    A 

£u  prison,  vice  ea  priion. 


Messit 


.  Uis: 


nui  aile 


l)e  grâce  ! 


!  plaie! 


Par  cbarilc! 

Noa,  non. 
Au  nom  du  ciel! 
Non.  non. 
Miséricorde  ! 


i    QD» 


Non,  non.  point  de  raison; 
Il  faut  vous  apprendre  à  vivre. 
En  prison,  vile  en  prison. 

POLfCHIICELLE. 

Hé!  n'est-il  rien,  messieurs,  qui  soit  capable  d'altendiit 

LES    (.lOilSE    »«CIIE«J. 

Il  est  ai^é  de  nous  toucher; 
Et  nous  sommes  humains  plus  qu'on  ne  n.urait  eroire. 
Donneï-nous  seulement  six  pistoles  pour  hoire. 
Nous  allons  vous  U.her. 

POLICHIXELI,!. 

Ilclas  1  messieurs,  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  un  son 

LE!    QDAISE    ASCnEHS. 

Au  dér.,ul  de  ■!<  pisloles, 
Choisissez  donc  sans  façon 
D'avoir  trente  croquign'oles. 
Ou  douze  coups  de  hiton. 

fOLICniKELLE. 

Si  c'est  une  nécessité,  et  qu'il  faille  en  passer  par-li,  je 
choisis  les  croqui^-nolcs. 

LES    QUATRE    ASCnEtS. 

Allons  préparez-vous, 

El  comptez  liien  les  coups. 

DEUXIÈME  ENTKÉE  DE  B.\LLET. 

(  iei  archen  ilaniantt  donnent  en  cadence  des 
cmquignolcl  à  PalUhinelle.  ) 
fOLlcniHKLLE,  pendant  iju'on  lui  donne  des  croqttlgnoles. 
Une  et  J.u«,  trois  et  quatre.  .  inq  et  «il,  sept  et  huit, 
neuf  et  dix.  onze  >t  douze,  quatorze  et  quinze. 


LIS  QDAïaE  AaciEia, 
An\  ah  !  vous  en  voulez  passer! 
Allons,  c'est  i  recommencer. 

P0LicniiiEi.(.e. 
Ah  !  messieurs,  ma  pauvre  tête  n'en  peut  plus  ;  et  vous 
enez  de  me  la  rendre  comme  une  pomme  cuite.  J'aime 
QieuK  encore  les  coups  de  Lâion  que  de  recommencer. 

LES    QOATEE    ABCBERS. 

Soit.  Puisque  le  hiton  est  pour  vous  plus  charmant, 

■Viius  aurez  contentement. 


TROISIÈ.ME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

nnent  en  cadence  des  coups  de  b 

à  Polichinelle.  ) 
s  ,  comptant  tes  coups  de  bâton. 


{les  archers  donnent  en  cadence  des  coups  de  bâton 
à  Polichinelle.  ) 


Un,  deux,  trois,  quatri,  cinq.  six.  Âh'.  ab  !  ah!  Je  n'y 
saurais  plus  rc-sistcr.  Tenez,  messieurs,  voiU  six  pistoles 
que  je  vous  donne. 

LES   QUAFRE    ASCUESS. 

Ah!  l'honnête  homme!  Ah!  lame  noble  et  belle! 
Adieu,  seigneur;  adieu,  sei(;neur  PolicbiaeUe. 


IMessie 


.J<" 


s  donne  le  bons 


Adieu,  seigneur  ;  adieu,  seigneur  Polichinelle. 

POLICBIBELLE. 

Votre  serviteur. 

LES    QtrATEE   ABCBERS. 

Adieu,  seigneur;  adieu,  seigneur  Polichinelle. 
Très  humble  valet. 

LES    QUATRE    ABCHEBS. 

Adieu,  seigneur:  adieu,  seigneur  Pollchinello. 

rOLICHIKELLE. 

Jusqu'au  revoir. 

QUATRIÈ.ME  ENTREE  DE  BALLET. 

{Les  archers  dansent  en  réjouissance  de  l'argent  ijuils 
ont  reçu.  ) 

ACTE   .SECOND. 

Le  théâtre  représente  la  chambre  d'Jrgan. 

SCÈNE  I. 
cléante,  toinette. 

T015ETIE  ,  ne  reconnaissant  pas  Cléante. 
Que  demandez-vous,  monsieur? 

CLÉAlTTE. 

Ce  ((ue  je  demande! 

Ah!  ah!  c'est  vous!  Quelle  surprise!  que  venez-vous 
faire  céans î 

clêautb. 

Savoir  ma  destinée,  parler  i  l'aimable  Angélique,  con- 
sulter les  sentiments  de  son  cœur,  et  lui  demander  ses  ré- 
solutions sur  ce  mariage  fatal  dont  on  m'a  averti. 

TOIIÏBTTB. 

Oui  :  mais  on  ne  parle  pas  comme  ceht  do  but  en  blanc 
i  Angélique,  il  faut  des  mystires;  et  l'on  vous  a  dit  l'é- 
troite garde  ou  ellocst  retenue;  qu'on  ne  la  laisse  ni  sortir 
ni  parler  ii  personne;  et  que  ce  ne  fut  que  la  curiosité 
d'une  vieille  lame  qui  nous  Ht  ac.ordor  la  liberté  d'aller 
à  cette  comédie  qui  donna  lieu  ii  la  naissance  de  votre 
passion:  et  nous  nous  sommes  bien  gardées  de  parler  de 
cetia  aventure. 

Aussi  ne  viens-js  pas  ici  comme  Cléante  cl  tous  l'appa- 
rence de  son  amant,  mais  comme  ami  do  son  msîtro  do 
musique,  dont  j'ai  obtenu  le  pouvoir  do  dire  qu'il  m'en- 
voie i  sa  place. 

Voici  s..n  père,  netirez-vous  un  peu,  et  me  laissez  lui 
dire  que  vous  clés  I:.. 


LE  MALADE  IMAGINAIRE,  ACTE  II. 
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SCENE  II. 

ARGAN,  TOINETTE. 

iBCAlI,  se  croyant  seul,  et  sa:,s  voir  Toinette. 
Monsii-iirPurgon  ma  dllde  nie  promener  lemctia 
m.i  cliaml.re  cloute  allées  et  douze  venues  :  mais  j' a 
kl;é  à  lui  demander  si  c'est  en  long  ou  en  large. 


Mons 


.ilàun... 


Parle  bas,  pendarde  ;  lu  viens  m' ébranler  lout  le  ccr- 
:eau,  et  tu  ne  songes  pas  qu'il  ne  faut  point  parler  si  haut 
.des  malades. 

TOIWETTB. 

Je  voulais  vous  dire,  monsieur... 

ARGAN. 

Parle  bas,  le  dis-je. 

TOIIÏETIE. 

Monsieur... 

(  W/t  fait  semblant  de  parler.) 


Je  vous  dis  que... 

(  Elle  fait  encore  semblant  'le  parler.  ) 
arSaS. 
Qu'est-ce  que  tu  dis( 

TOISETTE  ,    haut. 

Je  dis  que  voilà  un  homme  qui  veut  parler  à  vous. 

AftGAlV. 

Qu'il  vienne. 

(  rotiiette/Hi'l  signe  à  Cleante  d'avancer.  ) 

SCÈNE  III. 

ARGAN,  CLÉANTE,  TOINETTE. 


TOISETTE,  à  Cleante. 
Ne  parlez  pas  si  hanl,  de  peur  d'ébranler  le  cerveau  do 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  debout,  et  de  voir 

TOinETTE  ,  feignant  d'être  en  colère. 
Comment!  qu'il  se  porte  mieux!  Cela  ost  faui.  Mon- 

bonvisTge. '""'"""  ""VJ, 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  bon  visage?  Monsieur 
l'a  fort  mauvais  ;  et  ce  sont  des  impertinents  qui  vous  ont 
dit  qu'il  était  mieux;  il  ne  s'est  jamais  si  mal  porté. 


Il  marche,  dort,  mange,  et  boit  comme  les  autres  ;  mais 
cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  fort  malade. 
abgaN. 
Cela  est  vrai. 

Monsieur ,  j' en  suis  au  désespoir.  Je  viens  de  la  part  du 
maiire  a  chanter  de  mademoiselle  votre  hlle  :  il  s'est  vu 
obIif,é  d'aller  à   la  campagne  pour  q\ielques  jours  ;    et  , 

continuer  ses  leçons ,  de  peur  qu'en  les  interrompant  elle 
ne  vînt  à  oublier  ce  qu'elle  sait  déjà. 

ARGAlf. 

Fol^  bien,  (à  Toinette.)  Appelez  Angélique. 

TOIBETTE. 

Je  crois,  monsieur,  qu'il  sera  mieux  de  mener  monsieur 
d  sa  chambre. 

AEGAir. 

Non.  faites-la  venir. 

T0I5BTIE. 

Il  ne  pourra  lui  donner  leçon  comme  il  faut  ,  s'ils  ne 
sont  en  particulier. 


Si  fait,  si  fait. 

Monsieur,  cela  ne  fera  que 


vous  étourdir;  et  il  ne  faut 
l'état  où  vous  êtes,  et  vous 


Point,  point:  j'aime  la  musique;  et  je  serai  bien  aise 
de...  Ah!  la  voici,  (à  ro^neHe.)  Allez-vous-en  voir,  vous, 
si  ma  femme  est  habillée. 

SCÈNE  IV. 

AltGAN,  ANGELIQUE,  CLEANTE. 

Venez,  ma  fille;  votre  maître  de  musique  est  allé  aux 
champs,  et  voilà  une  personne  qu'il  envoie  à  sa  place  pour 

aKGélique,  reconnaissant  Cleante* 
Ah  ciel! 

Qu'est-ce  î  D'oii  vient  cette  surprise! 

AISGÉLIQOB. 

C'est... 

ARGAS. 

Quoi  !  qui  vous  émeut  de  la  sorte  t 

ABGÉLIQUE. 

C'est ,  mon  père  ,  une  aventure  surprenante  qui  se  ren- 


Comment  ? 

A5GÉLIQDE. 

J'ai  songé  cette  nuit  que  j'étais  dans  le  plus  grand  em- 
barras du  n>onde,  et  qu'une  personne  faite  tcul  comme 
monsieur  s'est  présentée  à  moi  ,  a  qui  j'ai  demandé  se- 
cours, et  qui  m'est  venu  tirer  de  la  peine  oii  j'étais;  et  ma 
surprise  a  é:é  grande  de  voir  inopinément,  en  arrivant  ici, 
ce  que  j'ai  eu  dans  l'idée  toute  la  nuit. 

Ce  n'est  pas  être  malheureux  que  d'occuper  votre  pen- 

rait  grand  ,  sans  doute  ,  si  vous  étiez  dans  quelque  peine 
dont  vous  me  jugeassiez  digne  de  vous  tirer;  et  il  n'y  a 
rien  que  je  ne  fisse  pour... 

SCÈNE  V. 

ARGAN  ,  ANGELIQUE  ,   CLEANTE  ,  TOINETTE. 

TOILETTE,    a    ^rja,,. 

Ma  foi  ,  monsieur,  je  suis  pour  vous  maintenant  ;  et  je 
me  dédis  de  tout  ce  que  je  disais  hier.  Voici  monsieur 
Diafoirus  le  p'ere  et  monsieur  Diafuirus  le  lilsqui  viennent 
vous  rendre  visite.  Que  vous  serez  bien  engendré!  Vous 
allez  voir  le  garçon  le  mieux  fait  du  monde,  et  le  plus  spi- 

iille  va  être  charmée  de  lui. 

ARGAH,  a  Cleante  qui  feint  de  vouloir  s'en  aller. 
Ne  vous  en  allez  point,  monsieur.  Cesl  queje  marie  ma 
fille:  et  voilà  qu'on  lui  amène  son  prétendu  mari ,  qu'elle 
n'a  point  encore  vu. 

CLÉAVTE. 

sois  témoin  d'une  entrevue  si  agréable. 

C'est  le  dis  d'un  habile  médecin  :  et  le  mariage  se  fera 
dansquatrejours. 

Fort  bien. 

ARGAV. 

Mandez-  le  un  pea  à  son  maître  de  musique  ,  afin  qu'il 

CLÉANTE. 


Jen' 


n  y  manquerai  pas. 


Je 


y  prie  aussi. 

CLÉANTE. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'bonn 

TOINETTE. 

Allons,  qu'on  se  range,  les  voici. 


43r>                                                          MOLIÈRE. 

plus  je  tiens  précieuse  cette  future  filiation  dont  y-  vicn 
aujourd'hui   vous  rendre   pjr  avance  les  très  bumMcs  i[ 

SCÈNE  VI. 

M.   DIAFOIRUS,  THOMAS  DIAFOIRUS,  ARfiAN. 

très  respectueux  humnijtjjos.                                                             , 

ANGELIQUE.  CLEANTE,  TOl-NETTK,  LAQl'AIS. 

Vivent  les  collèges  d'où  l'on  sort  si  habile  homme  ! 

mGiK  ,  mettant  ia  main  à  son  homiet  sans  Voter. 

TROUAS  oiAroitirs.  à  If.  Diafoirus. 

Monsieur  Hurgon  .  monsieur,  m'a  déft-ndu  de  détourrir 

Cela  a-t-il  bien  été,  mon  père  I 

ma  tète.  Vous  êtes  du  métier,  vous  sat^cz  les  conséquences. 

H.    DtAFOlROS. 

M.    DliFUlftCS. 

Optimi. 

Nous  sommes  dans  toutes  nos  visites  pour  porter  se- 

AtCAff,  à  Jngélique, 

cours  aux  malades,  et  non  pour  leur  porter  de  l'incommo- 

Allons, saluez  monsieur. 

dité. 

THOMAS  DiAPoifcOS.  à  M.  Dia/otrus. 

(  Jr^an  et  M.  Diafoinis  parlent  en  même  temps.) 

Baiserai-jel 

AtGAH. 

M.   DIAFOlRL'S. 

Je  recois  monsieur, 

Oui.  oui. 

il.  DiAPOims. 

TiTOMAS  DIAFOIRUS,  à  AntfèHque. 
Madame  ,  c'est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a  concédé  le 

Nous  Tenons  ici,  monsieur. 

AHGAII. 

nom  do  bclle-m!-re,  puisque  l'on... 

Avec  beaucoup  de  joie... 

ARGAS.  a  Thomas  Diafoirus. 

M.   DIAFOiaO». 

Ce  n'est  pas  ma  femme,  c'est  ma  îillc  à  qui  vous  parlez. 

Mon  nisTbomasetmoi, 

TnOMAS   DIAFOIftDS. 

AKO.Mt. 

Où  donc  est-elle? 

L'honneur  que  vous  me  faîtes. 

ARGAK. 

M.   DIArOIBUS. 

Elle  va  venir. 

Vous  témoigner,  monsieur. 

THOMAS   DIIFOIRDS. 

aeGaîi. 

Attendrai-je,  mon  pbrc,  qu'elle  soit  venue  I 

Et  j'aurais  soubailé... 

H.    DIAFOIRDS. 

Ù.    DIAFOlKi;S. 

Faites  toujours  le  compliment  de  mademoiselle. 

Le  ravissement  où  nous  sommes... 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

ARCA5. 

Mademoiselle,  ne  plus  ne  moins  que  la  statue  de  Mcm- 

De  pouvoir  aller  chez  vous... 

non   rendait  un  son  harmonieux  loi-squ'elle  venait  a    être 

U.    DIiFOIfcCS. 

ccliirée  des  rayons  du  soleil,   tout  de  même  mo  sens -je 

De  la  fjrace  que  vous  nous  r<iiics... 

animé  d'un  doux  transport  è  l'apparition  du  «oleil  de  vos 

AIGAH. 

beautés  ;  et  comme  les  naturalistes  remarquent  que  la  fleur 

Pour  TOUS  eo  assurer. 

nommée   héliotrope  tourne  sans  cesse  vers  cet  astre  du 

M.    SIAFOinOfi. 

jour,  aussi  mon  cwur  dores-en-avant  tourncra-t-il  toujours 

De  vouloir  bien  nous  recevoir... 

vers  les  astres  resplendissants  de  vos  yeux  adorables  ,  ainsi 

ISGAII. 

cjuc  vers  son  pôle  unique.  Souffrez  donc,  mademoiselle,' 

Mais  TOUS  savez,  monsieur. 

que  j'appendc   aujourd'hui  ii  l'autel  de  vos  charmes  l'of- 

M.    D(4F0iaU5. 

l'rande  do  ce  cœur,  qui  ne  respire  et  n'ambitionne  autre 

Dans  l'honneur,  monsieur. 

ploire  que  d'être  toute  sa  vio,   mademoiselle,  votre  très 

ABGAir. 

humble  ,  tr'es  obéissant  et  très  fidèle  serviteur  et  mari. 

Ce  que  c'est  qu'un  pauvre  malade. 

TOtlfETII. 

M.   DIAFOIRDS. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'étudier,  on  apprend  à  dire  do 

I)C  votre  alliance. 

belles  choses. 

ASfiAIt. 

ARGAX.  à  CUante. 

Qui  ne  peut  faire  autre  chose... 

Hé  !  que  dites-vous  de  cola  r 

H.    DIAFOIftDS. 

CLÊAnTC. 

Et  TOUS  assurer... 

Que  monsieur  fait  des  merveilles,  et  que  s'il  est  aussi 

ARGIK. 

bon  médecin  qu'il  est  bon  orateur,  il  y  aura  plaisir  h  être 

Que  de  VOUS  dire  ici... 

Je  ,c>  maUdcl 

M.    OIAFOIBDS. 

TOITTETTB. 

Que,  dans  les  choses  qui  dépendent  de  notre  métier. 

Assurément.  Ce  sera  quelque  chose  d'admirable,  s'il  fait 

ARCAK. 

d'aussi  belles  cures  qu'il  fait  de  beaux  dïscoiirs. 

Qu'il  cherchera  toutes  les  occasions... 

ARGAH.    ' 

M.    DI4F0IRU8. 

Allons,  vite,  ma  chaise,  et  des  sièges  à  tout  le  monde. 

De  même  qu'en  toute  autre, 

(  tes  laquais  donnent  <ics  sièges.  )  Mettoz-vout  là,  ma  bile. 

ABCAÎT. 

{à  M.    Diafoirus,)  Vous  voyez,  monsieur,  que  tout  \c 

.  De  TOUS  faire  connaître,  monsieur. 

monde  admire  monsieur  votre  bis  ;  et  je  vous  trouve  bien 

H.   DIAFOIRUS. 

heureux  de  vous  voir  un  garçon  comme  icla. 

Nous  serona  toujours  prêts,  monsieur. 

M.   DIATÛIRUS. 

ARGAir. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  parceque  je  suis  son  père:  mais 

Qu'il  est  tout  à  Totrc  servitc. 

je  puis  dire  que  j'ai  sujctd'ctr^  content  de  lui,  et  que  tous 

M.   DIAFOIRUS. 

ceux  qui  le  voient  on.  parlent  comme  dun  garçon  qui  n'a 

A  TOUS  lémoigncr  notre  7*le.  (  à  sonfih.)  Allons,  Tho- 

point de  méchanceté.  Il  n\  jamais  ou  l'imagination  bien 

mas,  avancez  ;  faites  vos  compliments. 

vive,  ni  co  feu  d'espritqu'on  remarque  dan»  qui-Iques  un»  ; 

THOMAS  DiAroiRLs,  à  M.  Diafoirus. 

mais  c'est  par-bi  que  j'ai  toujours  bien  auguré  de  sa  judi- 

N'est-ce pas  par  le  père  qu'il  convient  commencer? 

ciaire,  qualité  requise  pour  l'exercice  do  notre  art.    Lors- 

M.  OIAFOlROS. 

qu'il  cuit  petit,  il  n'a  jamais  été  co  qu'on  appelle  mièvre 
et  éveillé:  on  lo  voyait  toujours  doux,  paisible  et  taciturne. 

Oui. 

rnoMAS  DiiFOiaos,  à  Jrgan. 

ne  disant  jamj»ii  mot,  ol  no  joujnt  j.tmais  à  tous  ces  petits 

Monsieur,  je  viens  saluer,  reconnaître  .  chérir  ,  et  révé- 

jeux que  l'on  nomme  enfantins.  On  eut  toutes  les  peines 

rer  en  TOUS  un  second  p"re  .  mdis  un  second  pire  auquel 

du  monde  ^  lui  apprendre  h  lire;  et  il  avait  neuf  ans  qu'il 

j'ose  dire  que  je  me  trouve  plus  redevable  qu'au  premier. 

no  connaissait  patenroro  ses  lettres.  Bon  !  disais-jo  en  moï- 

Le  premier  m*a  engendré  ;  mjis  vous  m'avez  choisi.  Il  m'a 

nicmo,  l.s  arbres  tjrdift  sont  i  eut  qui  portent  les  meilleurs 

reçu  par  nécessité;  mais  vous  m'avez  arccpté  par|;race.  Co 

fruits.  On  grave  sur  le  marbre  bien  plus  malaisément  que 

que  je  tiens  de  lui  est  un  ouvrage  de  son  corps;  mais  co 

sur  le  sablo;  mais  les  rhoscs  y  sont  conservées  bien  plus 

q-io  je  tiens  de  vous  est  un  ouvr.»(jr  do  voire  volonté  :  et 

^ng-tcmp«:  et  cette  lenteur  ii  comprendre,  cette  pesan- 

d'autant plu*  que  les  fxcultcs  spirituelles  sont  au-dessus 

teur  d'imagination  ,   est  la  mariiue  d'un  bon  jugement  h 
venir.  Lorsqueje  l'envoyai  nu  collège,  il  irouvadela  peine. 

des  corporelles,  d'autant  plus  je  vous  dois,  et  d'autant 

LE  MALADE  IMAGINAIRE,  ACTE  II. 


437 


mais  it  se  raidissait  contre  les  difficultés  ;  et  ses  régents  se 
louaient  toujours  à  moi  de  son  assiduité  et  de  son  travail. 
Enfin,  à  force  de  battre  le  fer.  il  en  est  venu  (jloricusement 
à  avoir  ses  licences;  et  je  puis  dire,  sans  vanité,  (|ue.  de- 
puis da^x  ans  qu'il  est  sur  les  bancs,  il  n'y  a  point  de  can- 
didat <|UÎ  ait  fait  plus  de  bruit  que  lui  dans  toutes  les  dis- 
putes de  notre  école,  11  s'y  est  rendu  redoutable;  et  il  ne 
s'y  passe  point  d'acte  oii  il  n'aille  argumenter  à  outrance 
pour  la  proposition  contraire.  Il  est  ferme  dans  la  dispute, 
fort  comme  un  Turc  sur  ses  principes,  ne  démord  jamais 
de  son  opinion,  et  poursuit  un  raisonnement  jusque  dans 
les  derniers  recoins  de  la  loeique.  Mais,  sur  toute  chose  . 

qu'il  s'attache  aveuelément  aux  opinions  de  nos  anciens, 

sons  et  les  expériences  des  prétendues  découvertes  de  notre 
siècle  îou.-hanl  la  circulation  du  sang  ,  et  d'autres  opinions 
de  même  farine. 

moMAs  DiAFOiRt;s,  tirant  de  sa  poche  une  (jranJe  thèse 
routée  qu'il  présente  à  Angélique. 
Jai,  contre  les  circulateurs,  soutenu  une  thèse,  qu'avec 
la  permission  (  saluant  Jrgan  )  de  monsieur,  j'ose  pré- 
senter à  mademoiselle  comme  un  hommage  que  je  lui  dois 

»HGÉLI()IIE. 

Monsieur,  c'est  pour  moi  un  meuble  inutile;  et  je  ne  me 
connais  pas  à  ces  clioses-là. 

roiKETTE,  prenant  la  thèse. 

Donnez,  donnez;   elle  est   toujours   bonne   à   prendre 
pour  l'imace:  cela  servira  =^^j;;='„^°'_;^^';'^^^^'"'°; 


t  l'on  aura  la'bonté  de 
irouve  de  faire  chanter 


venir  voir  l'un  de  ces  jours,  pour  vous  divertir,  la  dissec- 
tion dune  femme,  sur  quoi  je  dois  raisonner. 

Le  divertissement  sera  agréable.  Il  y  en  a  qui  donnent 
la  comédie  à  leurs  maîtresses;  mais  donner  une  dissection 
est  qu«lque  chose  de  plus  galant. 

Au  reste,  pour  ce  qui  est  des  qualités  requises  pour  le 
mariage  et  la  propagation  ,  je  vous  assure  que  .  selon  les 
règles  de  nos  docteurs  ,  il  est  tel  qn  on  le  peut  souhaiter  , 
qu'il  possède  en  un  degré  louable  la  vertu  prolifique,  et 
qu'il  est  du  tempéramentqu'il  faut  pour  engendrer  etpro- 
créer  des  enfants  bien  conditionnés. 

N'est-ce  pas  votre  intention,  monsieur,  de  le  pousser  à 
la  c6ur,  et  d'y  ménager  pour  lui  une  charge  de  médecin? 

A  vous  en  parler  franchement,  notre  métier  auprès  des 
grands  ne  m'a  jamais  paru  agréable,  et  j'ai  toujours  trouvé 
qu'il  valait  mieux  pour  nous  autres  demeurer  au  public. 
Le  public  est  commode  :  vous  n'avez  à  répondre  de  vos  ac- 

régles  de  l'art,  on  ne  se  met  point  en  peine  de  tout  ce  qui 
peutarriver.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  auprès  des  grands, 
c'est  que,  quand  ils  viennent  à  cire  malades,  ils  veulent 
absolument  que  leurs  médecins  les  guérissent. 

Cela  est  plaisant  !  et  ils  sont  bien  impertinents  di 

n'êtes  point  auprès  d'eux  pour  cela:  vous  n'y  êtes  qu 
recevoir  vos  pensions,  et  leur  ordonner  des  remèdes;  t  est 
k  eux  à  guérir  s'ils  peuvent. 

Cela  est  vrai.  On  n'est  obligé  qui  traiter  les  gens  dans 
les  formes. 

iaci»,  à  Cléante. 
Monsieur,  faites  un  peu  chanter  ma  fille  devant  la  com- 

J'attendais  vos  ordres,  monsieur:  et  il  m'est  venu  en 
pensée,  pour  divertir  la  compagnie,  de  chanter  avec  ma- 
demoiselle une  scène  d'un  petit  opéra  qu'on  a  fait  depuis 
peu.  (  à  Angélique  lui  donnant  un  papier.  )  Tenez,  voilà 


Vous 
!pour 


ctÉAWTE  ,  ba^ .  à  Angélique 
Nevous  défendez  point,  s'il  vousplaît,  et 


faire  comprendre  ce  que  ce 
chanter,  {haut.)  Je  n  ai  p 
il  suffit  que  je  me  fasse  ent 

mademoiselle, 

Le9  ver»  en  sont-ils  beau 


C'est  proprement  ici  un  petit  opéra  impromptu;  etvo 
n'allez  entendre  chanter  que  de  la  prose  cadencée  ,  ou  c 
manières  de  vers  libres,  tels  que  la  passion  et  la  néccssi 
peuvent  faire  trouver  à  deux  personnes  qui  disent  les  thoi 
d'  eux-mêmes,  et  parlent  sur-le-champ. 

AEGAIT. 

Fort  bien.  Ecoutons. 

"Voici  le  sujet  de  la  scène.  Un  berger  étoit  attentif  a 
beautés  d'un  spectacle  qui  ne  faisait  que  commencer,  lors- 
qu'il fut  retiré  de,son  atlenllon  par  un  bruit  qu'il  entendit 
il  ses  côtés.  Il  se  retourne,  et  volt  un  brutal  qui  ,  de  paroles 
insolentes,   maltraitait  une  bergère.   D'abord  il  prend  le» 

mage  ;  et,  après  avoir  donné  au  brutal  le  châtiment  de  son 

qui.  des  deux  plus  beaux  yeux  qu'il  eût  jamais  vus,  versait 
des  larmes  qu'il  trouva  les  plus  belles  du  monde.  Hélas! 
dit-il  çn  lui-même,  est-on  capable  d'outrager  une  per- 
sonne si  aimable  ;  Et  quel  inhumain,  quel  barbare  ne  se- 
rait touché  par  de  telles  larmes  r  11  prend  soin  de  les  ar- 
rêter, ces  larmes  qu'il  trouve  si  belles  ;  et  l'aimable  bergère 
prend  soin  en  même  temps  de  le  remercier  de  son  léger 

passionnée,  que  le  berger  n'y  peut  résister  ;  et  chaque  mot, 
chaque  regard  ,  est  un  trait  pleiu  de  flamme  dont  son  cœur 
se  sent  pénétré.  Est-il,  disait-il.  quelque  chose  qui  puisse 
mériter  les  aimables  paroles  d'un  1. 1  remerciement  î  Et  que 
ne  voudrait-on  pas  faire,  à  quels  services,  ii  quel»  dangers 
ne  serait-on  pas  ravi  de  courir  pour  s'attirer  un  seul  mo- 

Tout  le  spectacle  passe  sans  qu'il  y  donne  aucune  atten- 
tion: mais  il  se  plaint  qu'il  est  trop  court,  parcequ'en 
finissant  il  le  sépare  de  son  adorable  bergère  ;  et ,  de  cette 
première  vue,  de  ce  premier  moment,  il  emporte  chez  lui 
tout  ce  qu'un  amour  de  plusieurs  années  peut  avoir  de  plus 

scnce  ;  et  il  est  tourmente  de  ne  plus  voir  ce  qu'il  a  si  peu 
vu.  Il  fait  tout  ce  qu'il  peut   pour  se  redonner  cette  vue 

grande  contrainte  oii  l'on  tient  sa  bergère  lui  en  ôte  ton» 
les  moyens.  La  violence  de  sa  passion  le  fait  résoudre  ii 
demander  en  mariage  l'adorable  beauté,  sans  laquelle  il 
ne  peut  plus  vivre;  et  il  en  obtient  d'elle  la  permission 
par  un  billet  qu'il  a  l'adresse  de  lui  faire  tenir.  Mais  dans 
le  même  temps  on  l'avertit  que  le  père  de  cette  belle  a 

pou'r  en  célébrc'r"'ù%érémonie.  Jugez  quelle  atteinte  cruelle 
au  cœur  de  ce  triste  berger!  Le  voili  accablé  d'une  mor- 
telle douleur;  il  ne  peut  souffrir  l'effroyable  idée  de  voir 
tout  ce  qu'il  aime  entre  les  bras  d'un  autre;  et  son  amour 
au  désespoir  lui  fait  trouver  moyen  de  s'introduire  dans 
la  maison  de  sa  bergère  pour  apprendre  ses  sentiments,  et 
savoir  d'elle  la  destinée  à  laquelle  il  doit  se  résoudre.  Il  y 
rencontre  les  apprêts  de  tout  ce  qu'il  craint  :  il  y  voit  venir 
l'indigne  rival  que  le  caprice  d'un  père  oppose  aux  ten- 
dresses de  son  amour;  il  le  voit  triomphant,  ce  rival  ridi- 
cule, auprès  de  l'aimable  bergère,   ainsi  qu'aupr'es  dune 
conquête  qui  lui  est  assurée  ;  et  cette  vue  le  remplit  d'une 
colère  dont  il  a  peine  à  se  rendre  le  maître.  Il  jette  de  dou- 
loureux regards  sur  celle  qu'il  adore  ;  et  «on  respect,  et 
présence  de  son  père  l'empêchent  de  lui  rien  dire  que  d 
yeux.  Mais  enfin  il  force  toute  contrainte,  et  le  transpo 
de  son  amour  l'oblige  à  lui  parler  ainsi: 
{Il  chante.) 
Belle  Philis,  c'est  trop,  c'est  trop  souffrir; 
Rompons  ce  dur  silence,  et  m' ouvrez  vos  pensées. 

Faut-il  vivre!  faut-il  mourir! 

AH(;i!i.iQOE  .  en  chantant. 
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MOLIÈRE. 


iJelliYinendonti 


MaU  si'pl'"  «.lairement  il  faut  .(ue  je  miipliqur, 
Cen  TOUS  eu  d.re  aMei. 

OuaU  !  je  ne  croj.is  pas  que  ma  fille  fût  si  habile  que  de 
chanter  ainsi  à  lÏTre  ouvert,  sans  beatter. 

CLÉaHTE. 

Hélas!  belle  Philis, 
Se  pourrait-il  q..e  lamoureui  Tircis 
Eftl  asseï  de  bonheur 
Pour  avoir  quelque  place  dans  yotre  coeur  i 

4KGÉLIQ0E. 

Je  ne  m'en  défends  point  ;  dans  cette  peine 
Oui,  Tircis,  je  vous  aime. 

O  parole  pleine  d'appas  ! 
Ai-je  bien  entendu  ?  Héla.  ! 
Redites-la,  Phills;  que  je  n'en  doute  pas. 

ASGËLiQUB. 

Oui,  Tircis.jo  TOUS  aime. 


Madame  ,  c'est  avec  justice  que  le  ciel  tous  a  concédé 
e  nom  de  bcllc-mbre,  puisque  l'on  voit  sur  votre  visage... 


Monsieur,  j 
voirl'honnec 

Puisque  l'o 


I  propos  pour 


De  grâce,  encor,  Philis. 

iSCÉHQOE. 

Je  vous  aime. 

CtÉ»»TE. 

Recommencez  cent  fois,  ne  vous  en  lassct  pas. 

Oui,  Tircis,  je  vous  aime. 

CLEISTE. 

Dieui,  rois,  qui  sous  vos  pieds  re(;ardei  tout  le  n 
Pouvet-vous  comparer  votre  bonheur  au  mien  î 
Mais,  Pbilis.  une  pensée 
Vient  troubler  ce  doui  transport. 
Uu  rival,  un  rival... 

loud 

Ah;  je  le  hais  plus  que  la  H 
Et  sa  présence,  ainsi  qu'à  vou 
M'est  un  cruel  supplice. 

CLÉaWTE. 

Mais  UD  père  à  ses  vœux  vous  veu 

itlCÉLIQOE 

Plutôt,  plutôt  mourir, 

Qno  de  jamais  y  consentir. 

Plutôt,  plutôt  mourir,  plutôt  n 

ASG&If. 

Et  que  dit  le  p'ere  à  tout  cela! 
cléaste. 
Il  ne  dit  rien. 


.  »n  voit  sur  votre  visage...  Puisque  l'on  voit 

sur  votre  visage...  Madame,  vous  m'avet  interrompu  dm» 
le  milieu  de  ma  période,  et  cela  m'a  troublé  la  mémoire. 
H.  Diiroiat'i. 
Thomas,  réservez  cela  pour  une  autre  fois. 

Je  voudrais,  m'amie,  que  vous  eussiez  été  ici  lantAt. 

TOIKETTE. 

Ah!  madame,  vous  avez  bien  perdu  de  n'avoir  point 
été  au  second  père  .  à  la  statue  Memnon  ,  el  à  la  fieur 
nommée  héliotrope. 

itou. 

Allons,  ma  fille,  touchez  dans  la  main  de  monsieur,  et 

»^G^:Ll(JOï. 
Mon  père  ! 

ARGAir. 

Hé  bien  !  mon  p'ere  !  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  î 

AKGiLIQUE. 

De  (jrace,  ne  précipitez  point  les  choses.  Donnez-nous 
au  moins  le  temps  de  nous  connaître,  et  de  voir  naître  en 
nous  ,  l'un  pour  l'autre,  cette  inclination  ai  nécessaire  à 

Quant  à  moi ,  mademoiselle,  elle  est  déjà  toute  née  en 
moi  ;  et  je  n'ai  pas  besoin  d'attendre  davantage. 
AKGÉlIQeE. 

Si  vous  êtes  si  prompt,  monsieur,  il  n'en  estpas  de  même 
de  moi  ;  et  je  vous  avoue  que  votre  mérite  n'a  pat  encore 
fait  assez  d'impression  dans  mon  ame. 

Ob!  bien!  bien!  cela  aura  tout  le  loisir  de  se  faire 
quand  vous  serez  mariés  ensemble. 

AHGÉLIQOB. 

Hé!   mon  père,  donnez-moi  du  temps,  je  vous  prie. 

mettre  un    cceur   par   force;  et  si  monsieur   est  honnête 
il  ne  doit  point  vouloir  accepter  une  personne 


uffrir  toutes  ces 


CLÉARTE.  voûtant  continuer  à  chanter. 
Ali  !  mon  amour... 


Non,  non  :  en  voilà  assez.  Cette  c 
nple.  Le  berger  Tin 


nédie-là  est  de  fort 


t*t,  < 


la  berg'ere  Philis  une  impudente  de  parler  de  la  sorte  de- 
vant son  père,  {à  Jngelitjue)  Montrez-moi  ce  papier.  Ali! 
ah!  oii  aonl  donc  les  paroles  que  vous  dites!  Il  n'y  a  là 
que  de  la  musique  écrite. 

CLÉAIITE. 

Est-ce  que  vou»  ne  savez  pas,  monsieur,  qu'on  a  trouvé 
depuis  peu  l'invention  d'écrire  les  parole»  avec  les  notes 


I  votre  serviteur,  monsieur;  jusqu  au 
rions  bien  passés  de  votre  impertinent 


Les  sottises  ne  divertissent  point.  Ah  !  voici  ma  femme. 

SCÈNE  VII. 

BÉLINE,    ARGAN,    AXOÉlIOCE,    M.    DIAFOIRUS  , 
THOMAS  DIAFOIRUS,  TOI.NETTE. 

M'amo-jf,  voilà  le  fils  de  monsieur  Diafoirus. 


qui 


ait  à  lui 


Keqo  comeijuenUam .  ma.lemoisellc  ;  et  je  puis  <tre 
honnête  homme,  et  vouloir  bien  vous  accepter  de»  mains 
do  monsieur  votre  p'ere. 

ANCÉLtQOB. 

Cest  un  méchant  moyen  do  se  faire  aimer  de  quelqu'un. 


que  de  lui  f. 
Nous  I 


ona  des  anciens.  mademoiseHe,  que  leur  cou- 
tume était  d'enlever  par  force  de  la  maison  de»  père»  les 
filles  qu'on  menait  marier,  alin  qu'il  ne  semblât  pas  que 
ce  fût  de  leur  consentement  qu'elles  convolaient  dan»  le» 
bras  d'un  homme. 

AKGÉLKJOE. 

Les  anciens,  monsieur,  sont  les  anciens,  et  nous  soinmcs 
les  gens  do  tuaiiitenant.  Les  grimaces  oe  sont  point  néces- 
saires dans  notre  siècle  ;  et  quand  un  mariage  non»  plall, 
nous  ravons  fort  bien  y  aller  sans  qu'on  nous  y  traîne. 
Donnez-vous  patience;  si  vous  in'aimoz  ,  monsieur,  vous 
devez  vouloir  tout  ce  que  je  veu». 

inoXAS  DiAroiBOS. 

Oui  ,  mademoiselle,  jusqu'aux  intérêts  de  mon  amour 
exclusivement. 

AIIGil.IQ0E. 

Mais  la  graudc  marque  d'amour  c'est  d'être  soumis  aux 
volonté»  de  celle  qu'on  aime. 

TROHAS    DIAVOiaDS. 

Distinguo,  mademoiselle.  Dans  ce  qui  ne  regarde  point 
■a  pOMOSsion,  concerfo  ;  mais,  dans  ce  qui  la  regarde,  nego. 
TOiMeTTE,  à  AngrUque. 

Vou»  avez  beau  raisonner:  monsieur  est  frais  émoulu 
du  collège,  et  il  vou»  donnera  toujour»  votre  reste.  Pour- 
quoi tjnt  rc»iiter,  et  refu»cr  la  gloire  d'être  attachée  au 
corp»  do  la  faculté  r 
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BÉLIICE. 

affaire  en  ville  dont  je  ne  puis  me  dispenser.  Je  reviendai 

Eilo  a  pout-ètre  quelque  intlinatioQ  en  tête. 

bientôt. 

AKGÉLIQUK. 

ARCIN. 

^   s:  j-eii  avais,  mad.me,  elle  serait  telle  que  la  raison  et 

Allez,  m'amour:  et  passez  chez  votre flotairo,  afin   qu'il 

l'hoonêleté  pourraient  me  la  permettre. 

eipédie  ce  que  vous  savez. 

argah. 

Oualsî  je  joue  ici  un  plaisant  personnace. 

Adieu,  mon  petit  ami. 

BÉLIHE. 

IRGAN. 

Si  j'étal3  que  de  vous,  mon  fils,  je  ne  la  forcerais  point 

Adieu,  m'amie. 

à  8Q  marier;  et  je  sais  bien  ce  que  je  ferais. 

AMGELIQUE. 

SCÈNE  IX. 

Je  sais,  madame,  ce  que  vous  voulez  dire,  et  les  bontés 
que  vous  avez  pour  moi  ;  mais  peut-être  quo  vos  conseils 
ne  seront  pas  assez  heureux  pour  être  exécutés. 

ARGAN,  M.  DIAFOIKCS,  THOMAS  DIAFOIRUS, 
TOINETTE. 

BÉLINB. 

AEGAS. 

C'est  que  îes  filles  bien  sages  et  Inen  honnêtes  comme 
vous   se    moqu<>nt  d"étre  obéissantes  et  soumises  aux  vo- 

Voilà une  femme  qui  m'aime...  Cela  n'est  pas  croyable. 

lontés  de  leur  père.  Cela  était  bon  autrefois. 

M.    DIAFOI&t;S. 

Nous  allons,  monsieur,  prendre  congé  de  vous. 

Le  devoir  d'une  fille  a  des  bornes,  madame,  et  la  raison 

AHCAH. 

et  les  lois  ne  l'éteodent  point  à  toutes  sortes  de  choses. 

C'est-à-dire  que  vos  pensées  ne  sont  que  pour  le  ma- 

M. DiAFOiaos.  tdiant  le  pouls  d'Argan. 

riage  ;  mais  vous  voulez  choisir  un  époux  à  votre  fan- 

Allons, Thomas,  prenez  l'autre  bras  de  monsieur,  pour 

taisie. 

voir  si  vous  saurez  porter  un  bon  jugement  de  son  pouls. 

ABGÉLIQOE. 

Quid  dicis  ? 

Si  mon  père  ne  veut  pas  me  donner  un  mari  qui  me 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

plaise,  je  le  conjurerai  au  moins  de  ne  me  point  forcer  à 

Dico  que  le  pouls  de  monsieur  est  le  pouls  d'un  homme 

en  épouser  un  que  je  ne  puisse  pas  aimer. 

qui  ne  se  porte  point  bien. 

ARGAIT. 

M.    OIaPOIIU». 

Messieurs,  je  vous  demande  pardon  de  tout  ceci. 

Bon. 

AIÏGELigOE. 

trouas    DIAFOIRUS, 

Chacun  a  son  but  en  se  mariant.  Pour  moî,  quî  ne  veux 

Qu'il  est  duriuscule,  pour  ne  pas  dire  dur. 

un  mari  que  pour  l'aimer  véiitablement,  et  qui  prétends 

U.    DIAFOiaUS. 

en  faire  tout  l'altachcment  de  ma  vie.  je  vous  avoue  que 

Fort  bien. 

j'y  cher.be  quelque    précaution.  Il  y  en  a  d'aucunes  quî 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

prennent  des  mdris  seulement  pour  se  tirer  de   la   con- 

Repoussant. 

trainte  de  leurs  parents,  et  se  mettre  en  étal  de  faire  tout 

M.    OIAFOIBUS. 

ce  qu'elles  voudront.  Il  y  en  a  d'autres,  madame,  qui  font 

Bene. 

du  mariage  un  commerce  de  pur  intérêt,  qui  ne  se  marient 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

qiie  pour  gagner  des  douairef,  que  peur  s'enrichir  par   la 

Et  même  an  peu  cTpriiant. 

mort  de  ceux  qu'elles  épousent,  et  courent  sans  scrupule 

M.     DIAFOIRUS. 

Je  mari  en  mari  pour  s'approprier  leurs  dépouilles.  Ces 

Oplimi. 

personnes-là.  »  la  vérité,   n'y  cherchent  pas  tant  de  fa- 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

çons,  et  regardent  peu  la  personne. 

Ce  qui  marque  une   intempérie   dans  le  parenchyme 

BÊLirTE. 

splénique,  c'est-à-dire  la  rate. 

Je  vous  trouve  aujourd'hui  bien  raisonnante,  et  je  vou- 

M.   DIAFOIKUS. 

drais  bien  savoir  ce  que  vous  voulez  dire  pir-là. 

Fort  bien. 

ABGFLIQUE. 

ABGAir. 

Moi,  madame,  que  voudrais-je  dire  que  ce  que  je  dis? 

Non  ,  monsieur  Purgon  dit  que  c'est  mon  foie  qui  est 

BÉLINE, 

malade. 

Vous  êtes  si  sotte  ,  m'amie,  qu'on  ne  saurait  plus  vous 

M.    DIAFOIRUS. 

souffrir. 

F.h!  oui:  qui  dit  partnc/iyme  dit  l'un  et  l'autre,  à  cause' 

AKGÉLIQOK. 

de  l'étroite  sympathie  qu'ils  ont  ensemble  par  le  moyen 

Vous  voudriez  bien,  madame,  m'oblîger  à  vous  répon- 

du i/ajiret/e.  du  pylore,  cl  snuveal  <\cs  méats  cliolidoques. 

dre  quelque  impertinence  ;  mais  je  vous  avertis  que  vous 

Il  vous  ordonne  sans  doute  de  manger  force  rôti  ? 

n'aurez  pas  cet  avantage. 

argaH. 

BÉLIHE. 

Non,  rien  que  du  bouilli. 

I)  n'est  rien  d'égal  à  votre  insolence. 

M.    DIAFOIRUS. 

AKGÈLIQDB. 

Eh!   oui:   roli,  bouilli,  même  chose.  Il  vous  ordonne 

Non.  madame,  vous  avez  beau  dire. 

fort  prudemment,  et  vous  ne  pouvez  être  en  de  meilleures 

Et  vous  avez  un  ridicule  orgueil,  une  impertinente  pré- 

AEGAN. 

somption,  qui  fait  hausser  les  épaules  à  tout  le  monde. 

Monsieur,  combien  est-ce  qu'il  faut  mettre  de  grains  de 

ai»géliqi;e. 

sel  dans  un  œufï 

Tout  cela,  madame,  ne  servira  de  rien  ;  je  serai  sage  en 

M.    DIAFOIRUS. 

dépit  de  vous  ;    et,  pour  vous  ôter  l'espéranf-e  de  pouvoir 

Six,  huit,  dix,  par  les  nombres  pairs,  comme  dans  les 

réussir  dans  ce  que  vous  voulez  ,  je  vais  m'ôter  de  votre 

médicaments  par  les  nombres  impairs. 

vue. 

ARGAK. 

SCÈNE  VIII. 

Jusqu'au  revoir,  monsieur. 

SCÈNE  X. 

ARGAN,  BÉlINE,  m.  DIAFOIRUS,  THOMAS 

DIAFOIRUS,  TOl.NETTE. 

BÉUNE,  ARGAN. 

ARGAK  .  à  Angélique  ,  qui  sort. 

BELIHE. 

Ecoule,  il  n'y  a  point  de  milieu  à  cela  :  choisis  d'c|iou- 

Je    viens,   mon  fils,  avant  que  de  sortir,  vous  donner 

ser   dans   quatre  jours  ou  monsieur,  ou  un  couvent,  {à 

avis  d'une  chose  à  laquelle  il  faut  que  vous  preniez  garde. 

Btline,')  Ne  vous  mettez  pas  en  peine,  je  la  rangerai  bien. 

En  passant  par-devant  la  chambre  d'Angéliciue  ,  j'ai  vu 
un  jeune  homme  avec  elle  ,  qui  s'est  sauvé  d  abord  qu'il 

BÉLINE. 

Je  suis  fâchée  de  tous  quitter,  mon  fils  ;  mais  j'ai  une 

m'a  vue. 

:\IOLIERE. 


i                                                              ..0.,. 

A»G»\ 

I*a  jeune  homme  avec  ma  tille' 

Il  faut  premièrement  que  vous  ayez  le  fouet  pour  avoir 

»ÉLI5e. 

menti.  Puis  après  nous  verrons  au  reste. 

Oui.   Votre   petite  6lle    Louîson   était  avec   eux,  qui 

LOOISOH. 

pourra  TOUS  en  dire  des  nouTelles. 

Pardon,  mon  papa. 

AkGiïi. 

AEGAlf. 

EoToyez-Ia  ici,  m'amour.  cuToycz-la  ici.  Ah!  l'effron- 

Non. non. 

tée!  (lea/.)  Je  no  m'étonoe  plus  de  sa  résistance. 

LOUISOÎI. 

SCÈNE  XI. 

Mon  pauvre  papa,  ne  me  donnez  pas  le  fouet. 

A»CAB. 

ARGA^    LOUISON. 

Vous  l'aurez. 

LOOISOll. 

L0C;i305. 

Qu'est-ce  que  vous  me  voulez,   mon  papal   Ms  belle- 
mamaa  m'a  dit  que  vous  me  demandez. 

Au  nom  de  Dieu,  mon  papa,  que  je  ne  l'aie  pas  ! 

ASCAii .  voulant  la  fouetter. 

Allons,  allons. 

Oui:  venei-cà;  avancez  la,  tournez-vous.  Levez  les  yeus... 

Locisoir. 

Regardez-moi'.  Hé  î               ' 

Ah!  raon  papa,  voua  m'avez  blessée.  Attendez,  je  suis 

LOOISOV. 

murtc. 

Quoi,  mon  papa; 

(  Elle  contrefait  la  morte,  ) 

aSCaV. 

Laf 

Holà  :  qu'est-ce  là  T  Louîson.  Louîson,  Ah  !  mon  dieu  ! 

Louison  !  Ab  !  ma  fille  !  Ah  !  malheureux  !  ma  pauvre  fille 

Quoi! 

est  morte!    Quai-jo  fait,    mis.-rableï    Ab  !    chiennes   de 

verges!   La  peste  soit  des  verges!  Ah  !  ma  pauvre  Bile  ! 

N'avez-70u$  rien  à  me  dire  ? 

ma  pauvre  petite  Louison  ' 

toeiioîf. 

LOUISOIÏ. 

Je  TOUS  dirai,  si  vous  voulez,  pour  vous  désennuyer,  le 

La.  la,  mon  papa,  ne  pleurez  point  tant  t  je  ne  suis  pas 

conte   de   Peau-d*âne ,  ou  bien    la  fable  du  corbeau  et  du 

morte  tout-à-fait. 

renard,  qu'on  m'a  apprise  depuîa  peu. 

ARCAIf. 

lacAH. 

Voyez-vous  la  petite  rusée!  Oh  cà,  çà,  je  vous  pardonne 

Ce  n'est  pas  cela  que  je  demande. 

pour  telle  fois-ci,  pourvu  que  vous  disiez  bien  tout. 

LOOISOK. 

LOUISOH. 

Quoi  doQct 

Oh  !  oui,  mon  papa. 

^actir. 

inciff. 

Ah!  rusée,  vous  savez  bien  ce  que  je  reux  dire  * 

Prenez-y  bien  garde  au  moins  :  car  votlà  un  petit  doigt. 

LODISOS. 

qui  sait  tout,  qui  me  dira  si  vous  mentez. 

Pardonnez-moi,  mon  papa. 

LOuisoir. 

Mais,  mon  papa,  do  dites  pas  à  ma  sœur  que  jo  vous  l'ai 

Est-ce  là  comme  vous  m  obéissez? 

dit. 

LOUISOS. 

ABGAff. 

Quoi» 

Non,  non. 

Looisos,  après  avoir  regardé  si  personne  n'écoute. 

Ne  vous  at-je  pas  recommandé  de  me  venir  dire  d'abord 

C'est,    mon  papa,   qu'il  est  venu  un  homme  dans  la 

tout  ce  que  vous  voyez  î 

chambre  de  ma  sa-ur  comme  j'y  éuia. 

LOOISOIt. 

AaGAH. 

Oui,  mon  papa. 

Hé  bien  ; 

^agaM. 

LOUISOIf. 

L'avcz-vous  fiitî 

Je  lui  ai  demandé  ce  qu'il  demandait,  et  il  m'a  dit  qu'il 

LODISO:*. 

éuit  son  maître  à  chanter. 

Oui.  mon  papa.  Je  vous  suis  venue  dire  tout  ce  que  j'ai 

ARC4N  ,  à  part. 

vu. 

Hom!  hom!  voilà  l'affaire,  (à  Louison.)  Hé  bien! 

IBCAK. 

Looisoir, 

Et  n'avez-vous  rien  vu  aujourd'hui  î 

Ma  sœur  est  venue  après. 

LO:.ISOR. 

ASGAlf. 

Non,  mon  papa. 

Hé  bien! 

AHGAir. 

tOUISOîT. 

Non» 

Elle  lui  a  dit  :  Sortez,  sortez,  sortez.  Mon  dieu,  sortez, 

LOOtSOU. 

vous  me  mettez  au  désespoir. 

Non,  mon  papa. 

aaGAir. 

AEC15. 

Hé  bien» 

Assurément  f 

Lovisojr. 

LODISOH. 

Et  lui  ne  voulait  pas  sortir. 

Assurément. 

asgaw. 

AKC&ïr. 

Qu'est-ce  qu'il  lui  disait  f 

Oh  ri  !  je  m'en  vais  vous  faire  voir  quelque  chose,  moi. 

LOUISO». 

LOLisoa  ,  uoj^ant  une  poignée  de  verges  qu'Argan  a  été 

H  lui  disait  je  ne  sais  combien  de  choses. 

prendre. 

AKCAH. 

Ah  !  mon  papa! 

Et  quoi  encore? 

ARCAir. 

Loaisoif. 

Ah  !  ah  !  petite  masque,  vous  no  me  dites  pas  que  vous 

Il   lui  disait  tout-ci.   lout-çà.  qu'il   l'aimait  bien,  et 

avez  TU  un  homme  d^ns  la  chambre  de  votre  sœur! 

qu'elle  était  la  plus  belle  du  monde. 

Looiaoïf ,  pleurant. 

Aactn. 

Mon  papa! 

Et  puis  après  * 

ascak  ,  prenant  Louîson  par  te  bras. 

LOuison. 

Voici  qui  vous  apprendra  a  mrntir. 

Et  puis  après,  il  ao  mettait  à  genoux  devant  elle. 

lOuisoR  ,  se  jetant  à  genoux. 

ASGAH. 

Ah  !  mon  pipa,  je  vous  demande  p.irdon.  Ccst  que  ma 

Et  puis  après  r 

sceur  m*avait  dit  de  ne  pas  vous  le  dire:  mais  je  m'en  vais 

LOOISOH. 

vous  dire  tout. 

Et  puis  après  il  lui  baisait  les  mains. 
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Et  puis  apr'es  ? 

Et  puis  apr'es  ma  belle-maman  est  venus  k  la  porte,  et 
il  s  est  enfui. 

Il  n'y  a  point  autre  chose  ? 

LOUISOS. 

Non,  mon  papa. 

■Voilà  mon  petit  doigt  pourtant  qui  gronde  quelque 
chose.  (  mettant  son  doigta  son  oreille.  )  Attendez.  Hél 
Ah  !  ail  !  Oui  î  Oh  !  oh  I  voilà  mon  petit  doigt  qui  me  dit 
quelque  chose  que  vous  avez  vu  et  que  vous  ne  m'avez 
pas  dit. 

Ah!  mon  papa,  votre  petit  doigt  est  un  menteur. 

A&GAIT. 

Prenez  garde. 

LOOISON. 

Non  ,  mon  papa,  ne  le  croyez  pas  ;  il  i 
Oh  bi. 


on  papa 


ent.je 


I  bien  !  nous  verrons  cela.  Allez-vous-en  ,  et 
prenez  bien  garde  à  tout  ;  allez.  (  seul.  )  Ah  !  il  n'y  a  plus 
d'enfants!  Ah!  que  d'affaires!  je  n'ai  pas  seulement  le 
loisir  de  songer  à  ma  maladie.  En  vérité  ,  je  n'en  puis 


(  It  se  laisse  tomber  dans  sa  chaise.  ) 

SCÈNE  xn. 

BÉRALDE,  AKGAN. 

m  !  mon  frère,  qu'est-ce  î  Comment  vous  portcz- 


Ab  '  mon  frère,  fort  i 
Comment  fort  mal  î 


Oui.  Je  suis  dans  i 
as  croyable. 


s  faible 


i  grande,  que  cela  n'i 


Voilà  qui  est  fàcheui. 

AKGAir. 

Je  n*ai  pas  seulement  la  force  de  pouvoir  parler. 

J'étais  venu  ici,  mon  frère,  vous  proposer  un  parti  po 
la  nièce  Angélique. 
RGAIT  ,   parlant  avec  emportement,   et  se  levant  de 


chai. 
impertinente. 


ette  coquine-la.  C  es! 
ne  effrontée,  que  j. 
.oit  deux  jours. 


Oh  çli  !  nous  parlerons  daffal 
un  divertissement  que  j'ai  r 


lis  bien  aise  que  la  force 
visite  vous  fasse  du  bien, 
tantôt.  Je  vous  amène  ici 
ntré,  qui  dissipera  votre 
lieux  disposée  aux  .boses 
.  Ce  sont  des  Égyptiens  vêtus  en 
uses  mêlées  de  chansons,  ou  je  suis 
[llaisir;  et  cela  vaudra  bien  une  or- 
Purgon.  Allons. 


SECOND  INTERMEDE. 

UNE  ÉGTPTIFNNE  chantante.  UN  EGYPTIEN  chan- 
tant: EGYPTIENS  ef  EGYPTIENNES  rfansants,  vêtus 
en  Maures,  et  portant  des  singes. 

UHE    ÈGrPTIEttltE. 

Profitez  du  printemps 

De  vos  beaux-ans. 

Aimable  jeunesse; 

Profitez  du  printemps 

De  vos  beaux  ans; 

Donnez-vous  à  la  tendresse. 


Les  plaisirs  les  plus  charmants, 
Sans  l'amoureuse  flamme. 
Pour  contenter  une  amo 
N'ont  point  d'attraits  assez  puissants. 
Probtez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans, 
Aimablejeunesse; 
Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans; 
Donnez-vous  à  la  tendresse. 

Ne  perdez  point  ces  précieux  moments  : 
La  beauté  passe. 
Le  temps  lefface; 
L  âge  de  gl.ce 
Vient  i  sa  place. 
Qui  nous  ôte  le  goût  de  tes  doux  passe-temps. 
Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans, 
Aimablejeunesse; 
Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans; 
Donnez-vous  à  la  tendresse. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

[^Danse  des  Égyptiens  et  des  Égyptiennes.) 

Quand  d'aimer  on  vous  presse, 

A  quoi  songcz-vousT 
Nos  cœurs  dans  la  jeunesse. 
N'ont  vera  la  tendresse 
Qu'un  penchant  trop  doux 
L'amour  a,  pour  nous  prendre. 

De  si  doux  attraits. 
Que  de  soi,, 


On  ■ 


endr 


A  SCS  premiers 

traits; 

Mais  tout  ce  qu 

on  écoute 

Des  vives  do 

ileurs 

Et  des  pleurs  qu'il  nous  coule. 

Fait  qu'on  en  redoute 

Toutes  les  de 

u.eurs. 

(» 

■Égyptienne.  ) 

Il  est  doux  à  vo 

tre  âge. 

D'aimer  tend 

Unam 

ant 

Qui  s'e 

ngage: 

Mais  s'il  est 

volage. 

Hélas!  quel 

tourment! 

L 

ÊGmiEitnB. 

L'amant  qui  s 

e  dégage 

N'est  pas  le 

jialheur; 

Ladoe 

leur 

Etiar 

âge. 

C'est  que  le 

volage 

Garde  notre 

l'cgtptibit. 

Quel  parti  fau 

-il  prendra 

Pour  nos  jet 

nés  cœurs  ï 

ÉGTPTIEiriïB. 

Faut-il  nous  e 

a  défendre 

Et  fuir  ses  d 

ouccursl 

L'ÉGTPTIEIf. 

Devons-nous  n 

ous  y  rendre 

Malgré  ses  r 

gueursî 

TOUS 

DEUX    ElfSEUBL 

Oui,  suivons 

es  ardeurs. 

Ses  transports 

ses  caprices. 

_  Ses  douces  1 

mgueurs: 

S'il  a  quelques 

supplices. 

Il  a  cent  dèl 

Qui  charme 

[»t  les  cœurs. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Les  Égyptiens  et  Égyptiennes  dansent,   et  font  saute 
des  singes  qu'ils  ont  amènes  avec  eux.) 
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MOLIERE. 


ACTE  TROISIEME. 

SCÈNE  I. 

BERALDE,  ARGA.N.  TOINETTE. 


Hé  bien!  mon  frère,  qu'en  diics-roua  I  Cela  n«  vaut-Il  pas 
bien  une  prise  de  casse  .' 

TOIHETTE. 

Hom  !  de  bonne  casse  est  bonne. 

Ob  çà  !  voulez-TOUs  que  nous  parlions  un  peu  ensemlbeî 

ÀKGtir. 
Un  peu  de  patience,  mon  frère  ;  je  vais  revenir. 

Tenez,  monsieur,  vous  ne  songez  pas  que  vous  ne  «au- 
riez marcher  sans  bâton. 

Tu  as  raison. 

SCÈNE  II. 

BÉRALDE.  TOINETTE. 

N'abandonnez  pas,  s'il  vous  plaît,  les  intérêts  de  votre 

J'emploierai  toutes  choses  pour  lui  obtenir  ce  qu'elle 
souhaite. 

T0I5ETTE. 

II  faut  absolument  empêcher  ce  mariage  extravagant  qu'il 
s'est  mis  dans  la  fantaisie;  et  j'avais  &oogé  en  moi-même 

un  méde<  in  à  notre  poste,  pour  \e  dcgoûcrr  de  son  moti- 

n'avons  personne  en  main  pour  cela,  j'ai  résolu  de  jouer 

BÉ&ALDK. 

Comment? 

TOISETTE. 

c'est  une  imagination  burlesque.  Cela  sera  peiit-<-(re 
plus  heureux  que  fia(;e.  Laissez-moi  faire.  Agissez  de  votre 
côté.  Voici  notre  homme. 

SCÈNE  III. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

Vous  voulez  bien,  mon  frère,  que  je  vous  demande, 
avant  toute  chose,  de  ne  vous  point  échauffer  l'esprit  dans 
notre  coarersation... 

AftGAn. 

Voilà  qui  est  fait. 

Do  répondre  sans  nulle  aigreur  aux  choses  que  je  pour- 
Oui. 


Et  Je  raisonner  ensemble,  sur  les  affaires  dont  nous 
avons  à  parler,  avec  un  esprit  détaché  de  toute  passion. 

Mon  dieu  oui  ?  Voilà  bien  du  préambule. 

D'où  vient,  mon  frère,  qu'ayant  le  bien  que  vous  avez , 
et  n'ayant  d' enfants  qu'une  lille,  car  je  ne  compte  pas  la 
petite:  d'où  vient,  dis-je.  que  vous  parlez  de  la  mcilrc  dans 
lin  couveotr 

AEG  Ait. 

D'où  vient,  mon  frVre  que  je  suis  maître  dans  ma  fa- 
mille pour  faire  ce  que  bon  me  semblo  î 

Votre  femme  ne  manque  pas  de  vous  conseiller  do  vous 
défaire  ainsi  de  vos  deux  tilles  .  et  je  no  doute  point  que  , 
p<ir  un  esprit  de  charité,  elle  oc  fût  ravi»  de  les  voir  toutes 
.Irut  bonnes  religieuses. 

Akciir. 

Ob  e^  ,  nous  y  voici.  VoiU  d'abord  la  pauvre  femme  en 


jeu  :  c'est  elle  qui  fait  tout  le  mal.  et  tout  le  monde  lui  en 
veut. 

Non,  mon  frère;  laissons-la  iti:  c'est  une  femme  qui  a 
les  meilleures  intentions  du  monde  pour  voire  famille ,  et 
qui  est  détachée  de  toute  sorte  d'intérêt  ;  qui  a  pour  vous 
une  tendresse  merveilleuse,  et  qui  montre  pour  vdS  en- 
fants une  affection  et  une  boute  qui  n'est  pis  concevable  , 
cela  est  certain.  N'en  parlons  point,  et  revenons  ii  votre 
lille.  Sur  quelle  pensée,  mon  frère,  la  voulez-vous  donner 
en  mariage  au  tils  d'un  médecin  t 

Sur  la  pensée  ,  mon  frère  ,  de  me  donner  un  gendre  tel 
qu'il  me  faut. 

Ce  n'est  point  là  .  mon  frère,  le  f^ït  de  votre  fille;  et  il 
se  présente  un  parti  plus  sortable  pour  elle. 

Oui  i  mais  celui  -ci ,  mon  frère  ,  est  plus  sortable  pour 

Mais  le  mari  qu'elle  doit  prendre  doit-il  être,  mon  frère, 
ou  pour  elle,  ou  pour  vous? 

IkGAlC. 

Il  doit  être  ,  mon  frère  ,  et  pour  elle  et  pour  moi;  et  je 
veux  mettre  dans  ma  famille  les  gens  dont  j'ai  bcsuïn. 

Par  cette  raison-I.i,  si  votre  petite  était  grande,  vous  lui 
donneriez  en  mariage  un  apothicaire. 

ASGAlf. 

Pourquoi  nonî 

Est-il  possible  que  vous  soyoî:  toujours  embéguiné  de 
vos  apothicaires  et  de  vos  médecins  ,  et  que  vous  vouliez 
être  malade  en  dépit  des  gens  et  de  la  nature  * 

Comment  i'entendez-vous.  mon  frère I 

J'entends,  mor 


rc  ,  que  je  ne  vois  point  d'homme 
([ui  snit  moins  malade  que  vous,  et  que  je  ne  demanderai! 
point  une  meilleure  constitution  que  la  vôtre.  Une  grande 
mirque  que  vous  vous  portez  bien  ,  et  que  vous  avez  un 
corps  parfaitement  bien  composé,    c'est   qu'avec  tous  le* 

â  gâter  la  bonté  de  votre  tempérament,  et  que  vous  n'ctci 
point  crevé  de  toutes  les  médecines  qu'on  vous  a  fait  pren- 


8  savez-vous,  mon  frère,  que  c'est  cela  qui  mt 
et  quo  monsieur  Purgon  dit  que  je  succomb 
lit  seulement  trois  jours  «ans  prendre  soin  do 

OQS  n'y  prenez  garde,  il  prendra  tant  de  soin  de 
rous  enverra  dans  l'autre  monde. 


peu,  mon  frère-  Vous  ne  croyc 


vois  pas  que  ,  pour  son  salut , 


Non.  mon  frère; 
il  soit  nécessaire  d'y 

AACiir. 

Quoi  !  vous  ne  tenez  pat  véritable  une  chose  établie  par 
tout  le  monde,  et  que  tous  les  siècles  ont  révérée  / 

Bien  loin  do  la  tenir  véritable,  je  la  trouve,  entre  nous, 
une  des  plus  grandes  folies  qui  soient  parmi  les  hommes  ; 
et .  ;i  regarder  les  choses  en  philosophe  ,  je  no  vois  point 
de  plu*  plaisante  momcrie.  je  ne  voi;.  rien  de  plus  ridicule, 
qu'un  homme  qui  se  veut  mêler  d'en  guérir  un  autre. 


Pourquoi  ne  voulc 
n  puisse  guérir  un  a 


I  pas 


I  frèr. 


frVro.qu'i 
uo  les  ressorts  de 


Parlaraîsi 
chine  sont  des  mystères  jusquSci  où  les  h. 
goutte,  et  que  la  nature  nous  a  mis  au-devant  desye 
voiles  trop  épais  pour  y  connaître  quelque  chose. 


Les  médecins  ne  savent  don 


otre  compti 
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Si  fait ,  mon  frère  :  ils  savent  la  plupart  tie  fort  belles 
humanités,  savent  parler  en  beau  latiu,  savent  nommer  en 
grec  toutes  les  maladies.  les  détinir  et  les  diviser;  mais 
pour  ce  qui  est  de  les  guérir,  c'est  ce  qu'ils  ne  savent  point 
du  tout. 

Mais  toujours  faut -il  demeurer  d'accord  que  ,  sur  cette 
matière,  les  médecins  en  savent  plus  que  les  autres. 

Ils  savent,  mon  frère ,  ce  que  je  vous  ai  dit,  qui  ne  gué- 
rit pas  de  grand' cLose  ;    et  toute  l'excellence  de  leur  art 

qui  vous  donne   di.'S  mots  pour  des  raisons,  et  des  pro- 
messes pour  des  effets. 

Mais  en6n,  mon  frère,  il  y  a  des  gens  aussi  sages  et, 
aussi  habiles  que  vous  ;  et  nous  voyons  que  dans  la  mala- 
die tout  le  monde  a  recours  aux  médeeÏDs. 


C'est  une  marque  de  la  faibles 
de  la  vérité  de  leur  art. 

Mais  il  faut  bien  que  les  médecins  croient  leur  art  véri- 
table, puisqu'ils  s'en  servent  pour  eux-mêmes. 

C'est  qu'il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont  eux-mêmes  dans 
l'erreur  populaire,  dont  ils  profilent,  et  d'autres  qui  en 
profitent  sans  y  être.  Voire  monsieur  Purgnn  ,  par  exem- 
ple ,  n'y  fait  point  de  finesse:  c'est  un  homme  tout  méde- 
cin defiuis  la  tête  jusqu'aux  pieds;  un  homme  qui  croit  à 
ses  régies  plus  qu'a  toutes  les  démonstrations  des  maibé- 
maliques,  et  qui  croirait  du  crime  à  les  vouloir  examiner; 
qui  ne  voit  rien  d'obscur  dans  la  médecine  ,  rien  de  dou- 
teux, rien  de  difficile:  et  qui,  avec  une  impétuosité  de 
prévention,  une  roideur  de  confiance,  une  brutalité  de  sens 
commun  et  de  raison ,  donne  au  travers  des  purgallons  cl 
des  saignées,  et  ne  balance  aucune  chose.   Il  ne  lui  faut 

de  la  meillenre  foi  du  monde  qu'il  vous  expédiera  ;  et  il  ne 

enfants  ,  et  ce  qu'en  un  besoin  il  ferait  k  lui-même. 

C'est  que  vous  avez  ,  mon  frère  .  une  dent  de  lait  cuntre 
lui.  Mais  enfin  venons  au  fait.  Que  faire  donc  quand  on 
est  malade? 

Rien,  mon  frère. 

Rien? 

Rien.  Il  ne  faut  que  demeurer  en  repos.  La  nature, 
d'elle-même  ,  quand  nous  la  laissons  faire  ,  se  tire  douce- 
ment du  désordre  où  elle  est  tombée.  C'est  notre  inquié- 
tude ,  c'est  notre  impatience  qui  gâte  tout;  et  presque 
tous  les  hommes  meurent  de  leurs  remèdes,  et  non  pas  de 
leurs  maladies. 


Mais  il  faut  demeurer  d'accord,  mon  frère,  qu'on  peut 
aider  cette  nature  par  de  certaines  choses. 

Mon  dieu,  mon  frère,  ce  sont  pures  idées  dont  nous  ai- 
les hommes  de  belles  imaginations,  que  nous  venons  à 
croire  parcequ'elles  nous  flattent,  et  qu'il  serait  à  souhai- 
ter qu'elles  fussent  véritables.  Lorsqu'un  médecin  vous 
parle  d'aider  ,  de  secourir .  de  soulager  la  nature  .  de  lui 
ôier  ce  qui  lui  nuit  et  lui  donner  ce  qui  lui  manque  ,  de  la 
rétablir  et  de  la  remettre  dans  une  pleine  facilité  de  ses 
fonctions;  lorsqu'il  vous  parle  de  rectifier  le  sang,  de  tem- 
pérer les  entrailles  et  le  cerveau  ,  de  dégonfler  la  rate  .  de 
raccommoder  la  poitrine  ,  de  réparer  le  foi';,  de  fortifierle 
cœur,  de  rétablir  et  conserver  la  chaleur  naturelle,  et  d'a- 

tl  vous  dit  justement  le  romandela  médecine.  Mais  quand 


C'est-à-dire  qu. 
mec  dans  votre  te 
tous  les  nrands  médecins  de  notre  siècl 


3  science  du  monde  est  renfer- 
ous   voulez  en  savoir  plus  que 


rien  de  tout  cela  ;  et  il  en  est  c    _  _     _ 

qui  ne  vous  laissent  au  réveil  que  le  déplaisir  de  le 


Dans  les  discours  et  dans  les  choses,  ce  sont  deux  sortes 
de  personnages  que  vos  grands  médeiins:  euleudez-les 
parler;  les  plus  habiles  gens  du  monde:  voyez -les  faire; 
les  plus  ignorants  de  tous  les  hommes. 

IBGilV. 

Ouais  !  vous  êtes  un  grand  docteur  ,  à  ce  que  je  vois  ;  et 
je  voudrais  bien  qu'il  y  eût  ici  quelqu'un  de  ces  ratssieiiTs 
pour  rembarrer  vos  raisonnements  et  rabaisser  votre  ta- 
quet. 

Moi,  mon  frère,  je  ne  prends  pointa  lâche  de  combattre 
la  médecine  ;  et  chacun,  à  ses  périls  et  fortune,  peut  croire 
tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Ce  que  j'en  dis  n'est  qu'entre  nous  ; 

sur  ce  chapitre  quelqu'une  des  comédies  de  Molière. 

C'est  un  bon  impertinent  que  votre  Molière,  avec  ses 
comédies;  et  je  le  trouve  bien  plaisantd'allerjouerd'hon- 
nètes  gens  comme  les  médecins  ! 

Ce  ne  sont  point  les  médecins  qu'il  joue  ;  mais  le  ridi- 
cule de  la  médecine. 

C'est  bien  à  lui  à  faire  de  se  mêler  de  contrôler  la  mé- 
decine !  Voilà  un  bon  nigaud  .  un  bon  impertinent .  de  se 
moquer  des  consultations  et  des  ordonnances,  de  s'atta- 
quer au  corps  des  méde«ins;  et  d'aller  mettre  sur  son 
théâtre  des  personnes  vénérables  comme  ces  messieur»-là  ! 

Que  voulez-vous  qu'il  y  mette  que  les  diverses  profes- 
sions des  hommes?  On  y  met  bien  tous  lesjours  les  prin-  es 


Par  la  mort  non  de  diable  !  si  j'étais  que  des  médecins  , 

lade,  je  le  laisserais  mourir  sans"seco!irs"iraûrllt"b?a'î 
faire  et  beau  dire,  je  ne  lui  ordonnerais  pas  la  moindre 
petite  saignée,  le  moindre  petit  lavement  ;  et  jo  lui  dirais. 
Crève,  crève  ;  cela  l'apprendra  une  autre  fois  à  te  jouer  à 
la  faculté. 

BÉBALDB. 

Vous  voilà  bien  en  colère  contre  lui. 

Oui,  c'est  un  malavisé;  et  si  les  médecins  sont  sages,  ils 
feront  ce  que  je  dis. 


cdes. 


Il  sera  encore  plus  sage  que  vo 
demandera  point  de  secours. 

Tant  pis  pour  lui,  s'il  n'a  point 

11  a  ses  raisons  pour  n'en  point  vouloir,   et  il  soutient 

que  cela  n'est  permis  qu'aux  gens  vigoureux  et  robustes  , 
et  qui  ont  des  forces  de  reste  pour  porter  les  reméde^arec 
la  maladie  ;  mais  que,  pour  lui.  il  n'a  justement  de  la  force 
que  pour  porter  son  mal. 


Les  sottes  raisons  que  voila  !  Tenez,  mon  frère,  ne  par- 
lons point  de  cet  homme-là  davantage,  car  cela  m'échauffe 


Je  le 


:  bien,  mon  frè 


pour  changer  de  dif 


je  vous  dirai  que  ,  sur  une  petite  répugnance  que  vous  té- 
moigne votre  fille,  vous  ne  devez  point  prendre  les  résolu- 
tions violentes  de  la  mettre  dans  un  couvent  ;  que  .  pour 
le  choix  d'un  gendre  .  il  ne  vous  faut  pas  suivre  aveuglc- 

puisqu-e  c'est  pour  toute  la  vie  ,  et  que  de  là  dépend  tout 
le  bonheur  d'un  mariage. 


MOLIERE. 


SCENE  IV. 

M.  FLEURANT,  une  seringut  à  /a  mair,  ;  A  U  G  A  N, 
B  E  R  A  L  D  E. 


AI»  î  mon  frère,  avec  voire  pcrralssioa. 

Comment  î  que  roulez-TOus  faire  ? 

Prendre  ce  petit  Uvemcnt-tà.  ce  sera  bientôt  fait. 

Vous  vous  moquez  :  est-ce  que  vous  ne  sauriez  être  un 
moment  sans  lavement  ou  sans  médecine?  Remettes  cela 
à  une  autre  fois,  et  demeurez  un  peu  en  repos. 

Monsieur  Fleurant,  à  ce  soir,  ou  à  demain  au  matin. 
M.  FLEURjiîT,  à  Béralde. 

De  quoi  vous  mêlez-vous  de  vous  opposer  au\  ordon- 
nances de  la  m<-decine,  et  d'empêcher  monsieur  de  pren- 
dre mon  clystereî  Vous  êtes  bien  plaisant  d'avoir  cette 
hardicsse-lkî 

Allez,  monsieur,  on  voit  bien  que  vcus  n'avez  pas  accou- 
tumé de  parler  à  des  visages. 

On  ne  doit  point  ainsi  se  jouer  de»  remèdes,  et  me  faire 
perdre  mon  temps.  Je  ne  suis  venu  Ici  que  sur  une  bonne 

m'a  i-mpêiiié  d'exécuter  ses  ordres,  et  de  faire  ma  ionc- 
lion.  Vous  verrez,  vous  verrez. 

SCÈNE  V. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

Mon  frère,  vous  serez  cause  ici  de  quelque  mallieur. 


lit  faire  dans  des  entrailles  un  effet  : 


Mon  frère... 

Le  renvoyer  ave 
C'est  lui... 

c  mépris'"""" 

.AH,  montrant  Bèralde. 

C'est  une  action 

M.    rtfIGOV. 

exorbitante. 

Cela  est  vrai... 

TOIWETTE. 

M.    POECO:*. 

Unallenlaténo 
Il  est  cause..* 

CAS,  monpunt  Béralde. 

}  de  lèse-faculté,  qui  ne  se  peut  assez  punir. 

,       TOISBITE. 


j  dériare  que  je 
lonfr'ere... 


UBCOtf. 

nps 


U.    PURGOlf. 

Que  je  ne  veux  plus  d'alliance  avec  vuus  ; 

Vous  fer«  z  bien. 

H.  PtriGon. 

Et  que  ,  pour  finir  toute  liaison  avec  vous,  voilà  la  do- 

laiion  que  je  faisais  à  mon  neveu  en  faveur  du  mariage. 

A-iCAir. 

C'est  mon  îveva  qui  a  fait  tout  le  mal. 

M.    PUACOV. 

Mépriser  mon  clyslère  ! 

AKGiir. 

Faites-le  venir,  je  m'en  vais  le  prendre. 


Le  grand  malheur  de  ne  pas  prendre  un  lavement  que 

Je  vous  aurais  tiré  d'affaire  avant  qu'il  fût  pe 

lOlIfETTE. 

monsieur  Purguii  a  ordonne  !  Encore  un  coup,  mon  fierc. 

csi-il  possible  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de  vous  guérir  de  la 

11  ne  le  mérite  pas. 

maladie  des  médecins,  et  que  vous  vouliez  être  toute  votre 

vie  enseveli  dans  leurs  remèdes  ! 

J'allais  nettoyer  votre  corps  et  en  évacuer  en 

ièrcmont 

ARGAÏf. 

les  mauvaises  humours  ; 

I\fondieu  !  mon  frère,  vous  en  parlez  comme  un  homme 

incÂif. 

qui  se  porte  bien  :  mais  si  vous  étiez  à  ma  place,  vousdian- 

Ah!  mon  frère! 

geriez  bien  de  langage.  11  est  aisé  de  parler  contre  la  mé- 

H.   PITBCOK. 

decine  quand  on  est  en  pleine  santé. 

Et  je   ne  voulais  plus  qu'une  douzaine   de 

médecines 

BÉBALOB. 

pour  vider  le  fond  du  sac. 

Mais  quel  mal  avez-TOusï 

TOIlfETri. 

ABGAIT. 

Il  est  indigne  de  vos  soins. 

Vous  me  feriez  enrager!  Je  voudrais  que  vous  l'eussiez, 

n.  puBGOir. 

mon  mal,  pour  voir  si  vous  jaseriez  tant.  Ah!  voici  mon- 

Mais puisque   vous  n'avez   pas   voulu   guéri 

par  mes 

sieur  Purgon. 

ABCAir. 

SCÈNE  VI. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

M.  PCRGON,  ARGAN. BÉRALDE,    TOINETTE. 

H.  ptrBCOn. 
Puisque  vous  vous  êtes  soustrait  de  l'obéissanc 

eque  l'on 

M. PCKfîOff. 

doit  à  son  médecin. 

Je  viens  d'apprendre  là-bd»  à  la  porte  de  jolies  nou- 

TOinBTTB. 

velle»;  qu'on  se  moque  ici  de  me»  ordonnance»,  et  qu'on 
a  fait  refus  de  prendre  le  remède  que  j'avaia  prescrit. 

Cola  cric  vengeance. 

H.    PUBGOK. 

AKGAII. 

Pnisauo  vous  vous  êtes  déclaré  rebelle  aux  re 

.„de»  que 

Monaieur,  ce  n'est  pas... 

je  vous'ordonnais. 

H.    PCBGOï. 

ABGa!I. 

Voilà  une  hardiesse  bien  grande,  une  étrange  rébellion 

lié!  point  du  tout. 

d'un  malade  «outre  son  médecin  ! 

M.  ruRGOrr. 

TOinETTZ. 

J'ai  a  vous  dire  que  jo  vou»  al...ndonno  li  votre 

mauvaise 

Cela  est  épouvantable. 

conKtitution,  à  l'intempérie  de  vos  untrailtca,  à 

l.corrup- 

M.    PUBCOH. 

lion  de  votre  sang,  à  l'âcreté  de  votre  bile,  et 

à  la  fècu- 

Uo  clyslère  que  j'avais   pris   plaisir  à  composer  moi- 

Icnce  de  vo%  humours. 

même! 

T0I5ETTB. 

ABCAÎf. 

C'est  fort  bien  fait. 

Ce  n'est  pat  moi... 

ABGAK. 

H.    PURC05. 

Mon  dieu! 

Irivunlé  et  formé  dans  toutes  les  règles  de  l'art, 

M.    POHCOV. 

TOI.IETTE. 

Et  je  veux  qu'avant  qu'il  Boit  quatre  jours  vou 

s  dcvenier 

Il  a  tort. 

dans  un  état  incurable  ; 
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Ah  !  miiérliorde  î 

M.    PORCOS. 

Que  TOUS  tombiez  d^ns  U  brddipcpsie. 

Monsieur  Porgoa! 

M.  pon&ON. 
De  U  bradipcpsie  djas  la  Jispcpsie, 

Monsieur  Purjon  ! 

De  la  dispepsie  daus  l'apepsic, 

Mousieur  Purgon  ! 

Dû  Papepsie  dans  la  lienterie, 

Monsieur  Purgon  ! 

De  la  lienlcrie  dans  ladyssenterie. 

Monsieur  Purgon! 

De  la  dyssenterie  dans  l'iiydropisie, 

Monsieur  Purijon  ; 

El  de  riiydropisie  dans  la  privation  do  la 
,ur„  eonduil  voire  folie. 

SCÈNE  Vil. 

ARGAJJ,  nÉRALDE. 


Ah 


;  dieu  î  je  suis  mort  !  Mon  frère  ,  vous 


perdu! 

Quoi!  quy  a-l-ilï 

Ja  n'en  puis  plus.  Je  sens  que  déjà  la  médeci 
venge. 

Ma  foi,  mon  frère,  vous  êtes  fou  :  et  je  ne  voudrai 
pour  beaucoup  de  choses  qu'on  vous  vît  fdiro  ce  que 
('dites.  Tâtez-vous  un  peu  ,  je  vous  prie  ;  revenez  à  ' 
même,  et  ne  donnez  point  tant  à  votre  imagination. 


Vou 


oyez,  mon  frère,  les  étr; 


Le  simple  homme  quo  vous  êtes  ! 

Il  dit  que  je  deviendrai  im  urablc  avant  qu'il  soit  q-i 


juui- 


Fa  ce  qu'il  dit ,  que  fait-il  à  la  chose  '  Est-ce  un  oracle 
qui  a  parlé?  Il  semble,  à  vous  enceudre  ,  que  monsieur 
Purgùn  tienne  d.ins  ses  mains  le  tilet  de  vos  jours,  et  que, 
d'autorité  suprême  .  il  vousl'alonge  et  vous  le  raccoùrusse 
comme  il  lui  plaît.  Songez  que  Irs  principes  de  votre  vie 

(jon  est  aussi  peu  capable  de  vuus  faire  mourir,  que  ses 
remèdes  de  vous  faire  vivre.  Voici  une  aventure,  si  vous 
voulez,  à  vous  défaire  des  médenns  ;  ou  .  si  vous  êtes  né 

moins  de  risque. 

ARGATt. 

Ah!  mon  frère,  il  sait  tout  mon  tempérament,  et  la 
manière  dont  il  faut  me  gouverner. 

11  faut  airouer  que  vous  êtes  un  homme  d'une  grande 
prévention,  et  que  vous  voyez  les  choses  avec  d'étranges 

yeux. 


SCENE  vrrr. 

AUGA.N.    El^RALDE,   TOI.NETïE. 

TOiKETTE  ,  à  Arqan. 
Monsieur,  voilà  un  médecin  qui  demande  à  vous  voir. 

AIIG^N. 

Et  quel  médecin» 

TOIKETTE. 

Un  médecin  de  la  médecine. 
Je  te  demande  qui  il  eiît. 

TOllTETTE. 

Je  ne  le  connais  pas,  mais  il  me  ressemble  comme  deux 
gouttes  d-eau;  et  bî  je  n'étais  sûre  que  ma  mère  êtaii 
honnéle  femme,  je  dirais  que  ce  serait  quelque  petit  fiérc 
({u'elle  m'aurait  donné  depuis  le  trépas  de  mon  père. 

Fais-le  venir. 

SCÈNE  IX. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

Vous  êtes  servi  à  souhait  ;  un  médecin  vous  quitte,  un 

J'ai  bien  peur  que  vous  ne  soyez  cause  de  quelque  mal- 


Encore  !  vou 


Voyez-vous  ;  j'ai  sur  le  cœur  toutes  ces  nialadies-lj  q 
je  ne  connais  point,  ces... 

SCÈNE  X. 

AP.GAN  ,    BÉRALDE;    TOINETTE  ,  en  méi/ecin. 


Monsieur;  agriez  que  je 
vous  offrir  mes  petits  serm 
les  purgations  dont  vous  au 


:  besoin. 


Monsieur,  je  vous  suis  fort  obUfjé.  (à  Bèralde.')  Par  ma 
foi,  voilii  Toinelle  elle-même. 

Monsieur,   je  vous  prie  de  m' excuser,  j'ai   oublié   de 
donner  une  commission  à  mon  valet;  je  reviens  tout-a- 


SCENE  XI. 

ARGA.N,   BÉRALDE. 


nette? 


11  est  vrai  que  la  ressembKmc 
Mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  vu  d 
de  choses,  et  les  tiistoires  ne  sont  plein 
de  la  nature. 


rfectivement   Toi- 
ut-i-fait  crande. 


Pour  moi,  j'en  suis  surpris;  et... 

SCÈNE  XII. 

ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOIWKÏTE. 

CommentI 

TOISEIIE. 

?;em'avcz-vous  pas  appelée; 
ABGaN. 
Moi!  non. 

TOtHETIE. 

Il  faut  donc  que  les  oreilles  m'aient  corné. 

Demeure  un  peu  ici  pour  voir  comme  ce  méde 
semble. 
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MOLIERE. 


Oui,  vraiment  !  j'ai  affaire  là-bas,  cl  je  lai  as«- 

SCÈNE  XIII. 

ARGAN,   BÉHALDE. 

Si  je  ne  les  voyais  lous  deux,  je  croirais  que 
qu'un. 


J'ai  lu  de 
blances;  cl 


rprcnan.es  de  ces  sor.es 

'ons  vu,  de  notre  temps,  oii  lout  le 


Pour  moi,  j'aurdisété  trompé  à  celle-là  ;  cl  j'aurais  juré 
ue  c'est  la  même  personne. 

SCÈNE  XIV. 

ARGAN,   BÉRALDE;   TOINETTE  ,  en  mc</tci>i. 


Cela  est  adn 
Vous  netroi 


able 


le  pardon  de 
»»  ,  bas,  à  BeraUlc 


:pasmauvaii,  s'il  vous  plait,  la  < 
ilté  que  j'ai  eue  de  voir  un  illustre  malade  roniine 
hes;  et  votre  réputation,  qui  s'étend  par-tout,  pe 
:user  la  liberté  que  j'ai  prise. 


Monsieur,  je  suis  Totre  serviteur. 

TOIHETTE* 

Je  vois.  moDsiear,  que  vous  me  rcjj. 

rdez  liiément.  Quel 

âge  croyez-vous  bien  que  j'aie  î 

AACAIV. 

Je  crois  que  tout  au  plus  vous  po 

ivez  avoir  v,d(;l-sit 

ou  Tinci-sept  ans. 

TOISETTB. 

Ah!  ah!  ail!  ah!  ah!  J'en  ai  qunt 

e-ïingl-dix. 

ARGAN. 

Quatre-vin0t-dixî 

Oui.  Vous  voyez  un  effet  des  secrets  Je  mon  art,  de 
conserver  ainsi  frais  ct-vÎQOureux. 


■ingt-dij 


oilàunbeauj 

TOISE 


iiie 


rille 


chercher  d'illustres  matières  à  ma  capacitr,  pour  trouve 
dos  malades  dignes  de  m' occuper,  capables  d'exener  le 
grand-,  et  beaux  secrets  que  j*at  trouvés  dans  la  médecine 
Je  dédi.ienede  m'amusera  ce  menu  fdirasdc  m.iladic8  or 
dinaires,  à  ceH  barïatelies  de  rhumatismes  et  de  fluxionN, 


iigr, 


maladies  d'importanre,  de  bonnes  Ht 

des  transports  au  cerveau,  de  bonne»  lii-vre»  pourprées, 
de  bonne*  pcntca ,  de  bonnes  hydropisies  formées  ,  de 
bonnes  picuréfiirs  avec  des  inHammations  do  poitrine: 
c'est  là  que  je  me  plais  ,  c'est  là   que  je  triomphe  ;   'tt  jo 

que  je  viens  do  dire,  que  vous  fussiez  abandonné  de  tout 
les  médecins,  désespéré,  ii  l'a^^onie,  pour  vous  montrcf 
l'eieellenee  de  mes  remèdes,  et  l'envio  que  j'aurais  de 


obligé. 


r,  de»  bontésque  vous  avez 
:,  nue  Ton  batte 


TOinETTC. 

Donnez-moi  votre  pouls.  Allons  donc, 
comme  il  faut.  Ah  :  je  vous  ferai  bien  aller  comme  vous 
devez.  Ouata*  ce  pouls-là  fait  l'impertinent.  Je  voi<«  bien 
que  vous  no  me  connaissez  pas  encore.  Qui  est  votre  mc- 


Monsieur  Purgon. 


Cet  homme-U  n'est  point  écrit  sar 
it  grands  médecins.  De  quoi  dît-il  qu 


Il  dit  que  c'est  du  foie,  et  d'autres  disentque  c'est  de  la 
ite. 

TOtnSTTE. 

Ce  sont  tous  des  ignorants;  c'est  du  poumon  quo  vous 
tes  malade. 

ARGAlf. 

Du  poumon  7 

TOIKKTTE. 

Oui.  Que  sentez-vous  ï 

Je  sens  de  temps  en  temps  des  douleurs  do  tête. 

Justement,  le  po 


Il  me  semble  parfois  que  j'ai  un  voile  devant  les  ycuK 

TGIHETIE. 

T.e  poumon. 

J'ai  quelquefois  des  maux  de  cœur. 


Je  sens  parfois  des  lassitudes  par  tous  les  membres. 

lOlMire, 
Le  poumon. 

ARGAlf. 

Et  quelquefois  il  me  prend  des  douleurs  dans  le  vcniro 
comme  si  c'était  des  coliques. 

lOIHETTE. 

Le  poumon.  Vous  avez  appétit  à  ce  que  vous  mangez  f 

toisette. 

ahcak. 

toisettb. 
T,o   poumon.  Il   vous  prend  un   petit  somm.  il  aprîs  le 
repas,  et  vous  êtes  bien  aise  do  dormirf 

ASGAR. 
TOIVXTTE. 

laC  poumon,  le  poumon,  vous  dis-je.  Que  vous  ordonne 
votre  médecin  pour  votre  nourriture! 


Il  m'ordonne  du  potage, 

T01HETTB. 

Ifinorani: 


lenorant! 
Du  veau. 
Ignorant! 
Des  bouillon 
Ignorant! 
Des  œufs  frai 
Ignorant! 


l&GA». 
TOinETTE. 


Et  le  soir  do  petits  pruneaux  pour  Idcher  le  ventre  , 

TOIHEITE. 

.   Ignorant! 

AnCAif. 
Et  sur-tout  de  boire  mon  vin  fort  trempe. 

Ignorautus ,  îgnoranta  ,  ignorantum  .'  Il  faut  boiro 
rntre  vin  pur;  et,  pour  épaissir  votre  sang  qui  est  trop 
suhtil  ,  il  faut  mangrr  de  bon  gros  bu-uf,  do  l.nn  gros  porc, 
do  bon  fromage  de  Hollande,  du  gruau  et  du  ri^.  rt  des 
marrons  et  des  ouldies,  pour  coller  et  conglutincr.  Votre 
médecin  est  uni^  b^to.  J«  veux  vous  en  envoyer  un  de  m;, 
main,  et  je  viendrai  vous  voir  de  temps  en  temps,  tandis 
quo  je  serai  en  cette  ville. 
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Vous  m'obligerez  beaucoup. 

Que  diantre  faUes-TOus  de  ce  bras-là  î 

Comment? 

Voilà  un  bras  que  je  me  ferais  couper  tout-à-l'lieure,  sï 
j'étais  que  de  vous. 

Et  pourquoi  r 

rOIWETTE. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'il  tire  à  soi  toute  la  nourriture,  et 
qu'il  empêche  ce  cdié-là  de  profîierï 

ÂRGAV. 

Oui.  maisj'ai  besoin  de  mon  bras. 

Vous  avez  là  aussi  un  œil  droit  que  je  me  ferais  crever, 
si  j'étais  en  votre  place. 

AKGAlf. 

Crever  un  œil  ï 

TOISETIE. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'il  incommode  l'autre,  et  lui  dé- 
plu* tôi,  vous  en  verrez  plus  clair  de  l'œil  gauche. 

AKGAÏC. 

Cela  n'est  pas  pressé. 

Adieu.  Je  suis  fâché  de  vous  quitter  sitôt;  mais  il  faut 
qiipje  me  trouve  à  une  grande  consultation  qui  se  doit  l'diro 


Oui,  pour  aviser  et  voir  ce  qu'il  aurait  fallu  lui  faire  pour 
le  guérir.  Jusqu'au  revoir. 

Vous  savez  que  les  malades  ne  reconduisent  point. 

SCÈNE  XV. 

AUGAN,  BÉRALDE. 
Voilà  un  médecin,  yrainient,  qui  paraît  fort  habile. 
Oui  :  mais  il  y  va  un  peu  bien  vite. 
Tous  les  grands  médecins  sont  comme  cela. 

Mo  couper  un  bras  et  me  crever  un  œil,  afin  que  l'autre 
se  porte  mieux  !  J'aime  bien  mieux  qu'il  ne  se  porte  pas  si 
bien.  La  belU  opération  de  me  rendre  borjjne  et  manthot  1 

SCÈNE  XVI. 

AKGAN,  BERALDE,  TOINETTE. 

TOiSEirE  ,  feignant  de  parler  à  quelqu'un. 
Allons,  allons,  je  suis  votre  servante.  Je  n'ai  pas  envie 
de  rire. 

AEGAn. 

Qu'est-ce  que  c'est  î 

Votre  médecin,  ma  foi,  qui  me  voulait  tâter  le  pouls. 
Voyez  un  peu,  à  Tâge  de  quatre-vingt-dix  ans! 
Ob  çà.  mon  frère,  puisque  voilà  votre  monsieur  Furpon 
parle  du  parti  qui  s'offre  pour  ma  nièce? 

puisqu'elle  s'est  opposée  à  mes  volontés.  Je  vois  bien  qu'il 
y  a   quelque  amourette  là-dtssous  ;  et  j'ai   découvert  cer- 

Hé  bien  !  mon  frère,  quand  il  y  aurait  quelque  petite 
inclination,  cela  serait-il  si  criminel  I  Et  rien  peut-il  vous 
offenser,  quand  tout  ne  va  qu'il  des  choses  honnêtes,  comme 


Quoi  qit'il  en  soit,  mon  frère,  elle  sera  religieuse,  c'est 

Vous  voulez  faire  plaisir  à  quelqu'un. 

Je  vous  entends.  Vous  en  revenez  toujours  là,  et  ma 
femme  vous  tient  au  cœur. 

Hé  bien!  oui,  mon  frère,  puisqu'il  faut  parler  à  cœur 
ouvert  ;  c'est  votre  femme  que  jo  veux  dire  ;  et,  non  plus 
que  l'entêtement  de  la  médecine,  je  ne  puis  vous  souffrir 

niez  tète  baissée  dans  tous  les  pièges  qu'elle  vous  tend. 

Ah!  monsieur,  ne  parlez  jioint  de  madame:  c'est  une 
femme  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  à  dire,  une  femme  sans 

pas  dire  cela. 

ABGAS. 

Demandez-lui  un  peu  les  caresses  qu'elle  me  fait. 

Cela  est  vrai. 

L'inquiétude  que  lui  donne  ma  maladie. 

TOINETTE. 

Assurément. 

Et  les  soins  et  les  peines  qu'elle  prend  autour  de  moi. 

Il  est  certain.  {àBéralde)  Voulez-vous  que  je  vous  con- 
vainque, et  vous  fasse  voir  lout-à-l'heure  comme  madame 
aime  monsieur!  (  a  ^rjan.  )  Monsieur,  souffrez  que  je  lui 

Comment  '. 

TQISETTB. 

Madame  s'en  va  revenir:  mettez-vous  tout  étendu  dans 
cette  chaise,  et  contrefaites  le  mort  ;  vous  verrez  ladouleur 
oît  elle  sera  quand  je  lui  dirai  la  nouvelle. 

Je  le  veux  bien. 

TOILETTE. 

Oui  ;  mais  ne  la  laissez  pas  long-temps  dans  îe  désespoir, 

aacalf. 
Laisse-moi  faire. 

TOi^iETTE  ,  à  Bèralde. 
Cachez-vous,  vous,  dans  ce  coin-là. 

SCÈNE  XVII. 

ARGA.N,  TOINETTE. 

N'ya-t-il  point  quelque  danger  à  contrefaire  le  mort! 

TOrNEITE. 

Non,  non.  Quel  danger  y  aurait-il;  Etendez-vous  seu- 
lement. Il  y  aura  plaisir  a  confondre  votre  frère.  Voici  ma- 
dame. Tenez-vous  bien. 

SCÈNE  XVIII. 

BÉlINE  ;  ARGAN  .  étendu  dans  sa  chaise;  TOINETTE. 

TOIHEITE  .  felqnant  de  ne  pas  vjir  Beline. 
Ah!  mon  dieu!  Ah  malheur!  Quel  étrange  accident  ! 

BÊLIItE. 

Qu'est-ce,  Toinetteî 

TOISETTE. 

Ah  !  madame  1 
Qu'ya-t-il! 

lOlNEITE. 

Votre  mari  est  mort. 

Mon  mari  est  mort  ? 

Hélas  !  oui,  le  pauvre  défunt  est  trépassé. 

Assurément! 


MOLIÈRE. 


Z.IcToiU 


leulc.  Il  virnlde 
idesonloncJan. 


i(ienl-lii; 
elle  cil iiis 


Le  ciel  eo  soit  loué!  Me  voilà  dè\Ur!^e  d'un  grand  far- 
deau !  Que  lu  es  lolle,  Toiaelle.  de  c'  af/liger  de  celle  mort  ! 
lOiJElrc. 
Je  pensai»,  madame,  qu'il  Mlùl  pleurer. 

Va,  Ta,  cela  n'en  Taut  pas  la  peine.  Quelle  perte  est-re 
que  la  sienne  I  El  de  quoi  serraii-il  sur  la  terre  !  Vn  homme 

cesse  un  lavement  ou  une  médecine  dani  le  ventre:  mou- 
illant, toussant,  crachant  toujours;  sans  esprit,  ennuyeux, 
de  mauvaise  humeur,  fatiguant  sans  cesse  les  Qens,  et  gron- 
dant jour  et  nuit  serrantes  et  valets. 


Voilà 


!  belle 


1 funébr 


Il  faut,  Toineltc,  que  tu  m'aides  à  exéc 

est  siUe.  Puisque,  par  un  bonheur,  personne  n'est  ei: 
averti  de  la  chose,  portons-le  dans  son  lit .  et  tenons 
mortcachéejusqu'hce  que  j'aie  fait  mon  affaire.  Ilyi 
papiers,  il  y  a  de  l'argent  ,  dont  je  me  veux  saisir  ; 
n  est  pas  juste  quej'aie  passé  sans  fruit,  aupri-s  de  lui, 
plus  belles  années.  Viens,  Toinclte  i  prenons  aupara 
toutes  ses  clefs. 

aBGsn  ,  se  levant  brusquement. 
Doucement  ! 


n  de 


Ahl 


Oui, 


L-'est 


Ah  !  aU  !  le  défunt  n'est  pat  mort  ! 

ARCAiv,  à  Betîne,  gui  sort 

Je  suis  bien  aise  de  voir  votre  amitié,  et 

le  beau  panécyrique  que  vous  avez  fait  d. 

péchera  de  faire  bien  des  choses. 

SCÈNE  XIX. 

BERALDE  ,  sortant  de  l'endroit  ou  il  s'était  cache; 
AIVGAN  ,  TOI.NETTE. 


loi.  Voilà  un 
etquim'em- 


Hébi 


on  fr'c 


1  le  voye 


Par  ma  foi,  jo  n'aurais  jamais  cru  cela.  Maïs  j'entends 
70tre  fille:  reinettez-vons  cooime  vous  étiez,  et  voyons  de 
quelle  maiiicro  elle  recevra  votre  mort.  C'est  une  chose 
qu'il  n'est  pas  mauvdts  d'éprouver;  et  puisque  voui  t;lea 
en  train,  vous  coniuitrez  pjr  là  les  sentiments  que  votre 
famille  a  pour  vou». 

(  Btralde  va  encore  se  cacher.  ) 

SCÈNE  XX. 

Ar.GAN,  A.XGÉlIQUE,  TOINETTE. 

TOiif  P.TIE  .  feignant  de  ne  pas  voir  jtngèlique. 
O  ciel  !  ah  !  fà,  heuse  aventur.'  \  malheureuse  journée  '. 

ancÉiioi;!!. 
Qu'at-lu,  Toinclte  I  et  de  quoi  pleures-tu  ) 

Hélai  '  j'ai  de  tristei  nouvelles  à  vous  donner. 

ASCÉ1.H,0I. 

Hé  quoi) 

TOIXETTE* 

Votre  père  est  morl. 

AHGÈLIQUB. 

Mon  père  est  mort,  Toineltc  î 

lOKEiie. 
Oui.  Vous  le  Toyez  là  ;  il  vient  de  mourir  toul-à-rbcurc 
<f  une  faiblesse  qui  lui  a  pris. 

sscetKjor. 
Ociel  !  quelle  infortune  !  quelle  atteinte  cruelle  !  Hélas  ! 
faut-il  que  je  perde  mon  pVro  ,  la  seule  chose  qui  uie  res- 
tait au  monde,  et  qu'encore,  pour  un  surcroit  de  déses- 


poir ,  je  le  perde  dans  un  moment  oit  il  était  irrite  contre 
inoi  !  Que  dcviendrai-je  ,  malheureuse  I  et  quelle  consola- 
tion trouver  après  une  si  grande  perte? 

SCÈNE  XXI. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE.   CLÉaKTE.  TOIXETTE. 

CLÉAIITE. 

Qu'aver-vousdonc,  belle  Angélique  î  et  quel  malbour 
pleurez-TOU!i  l 

AKGÉLIQUB. 

Hélas  !  je  pleure  tout  ce  que  dans  la  vie  je  pouvais  per- 
dre de  plus  cher  et  de  plus  précieux:  je  pleure  la  mort  de 
mon  père. 

cléaxtb. 

o  ciel  !  quel  accident  î  quel  coup  inopiné  '.  Hélas  !  après 

1  demande  que  j'avais  conjuré   votre  oncle  de  lui  faire 


I  lui,  et  tâclicr,  pa 
,  de  disposer  son  cœur  à 


I, 

pour  moi.  je  venais  m 
respects  et  par  mes  pi 
accorder  à  mes  vœux. 

iirOÉLIQITS. 

Ah  !  Cléante,  ne  parlons  plus  de  rien.  Laissons-la  toutes 
les  pensées  du  inaria(je.  Après  la  perte  de  mon  père,  je  ne 
veux  plus  être  du  monde,  et  j'y  renonce  pour  jamais.  Oui, 
mon  p'ere,  s!  j'ai  résisté  tantôt  à  vos  volontés,  je  veux  sui- 
vre du  moins  une  de  vos  intentions  ,  et  réparer  par-là  le 
chagrin  que  je  m'accuse  de  vous  avoir  donné.  {Se  Jetant 
à  tes  genoux.  ) Souffrez,  mon  père,  que  j(^  vous  en  donne 
ici  ma  parole  ,  et  que  je  vous  embrasse  pour  vous  témoi- 
gner mon  ressentiment. 

iRGAH  ,  embrassant  Angélique. 

Ah!  ma  tille! 

aVGBLIQOE. 
Ahi  !  ^ 

ABGAir. 

Viens  ,  n'aie  point  de  peur  ;  je  ne  suis  pas  mort.  Va.  tu 
es  mon  vrai  sang,  ma  véritable  bile  ,  et  jo  suis  ravi  d'avoir 
vu  ton  bon  naturel. 

SCÈNE  XXII. 

AUGAN  ,  BERALDE  .  ANGELIQUE  ,  CLEANTE  , 
lOINETTE. 

ASCÉLIQDt. 

Ail!  (|uelle  surprise  agréable  !  Mon  père,  puisque,  par 
un  bonheur  extrême,  le  ciel  vous  redonne  i.  mes  vaux, 
souffre/  qu'ici  je  me  jette  U  vos  pieds  pour  vous  supplier 
d'une  clio^e.  Si  vous  n'êtes  pis  favorable  au  penchant  de 
non  cœur,  si  vous  mo  refusez  Cléante  pour  époui,  je  vous 
onjure  au  moins  de  ne  mo  point  forcer  d'en  épouser  un 
utre.  C'est  louio  l.i  grâce  que  je  vous  demande. 

CLbANTE,  se  jetant  aux  gtnoux  d'Argan. 
Hé  !  monsieur,  |ji<tscz-vous  toucher  ii  ses  prières  et  aux 
siennes  ,  et  ne  vous  montre?  point  contraire  aux  mutuels 
mprc&sements  d'une  si  belle  inclînatiun. 


Mon  frère,  pouvi 
Monsieur,  serez-' 


lir  là  contre  î 
.ibleàtaatd'a 


Qu'il  se  fasse  médecin  .  jo  consens  au  mariage.  Oui,  (  à 
Clcantj.)  fdiies-vous  médecin,  je  vous  donne  ma  fillc. 

Tr}fs  volontiers  .  monsieur.  S  il  ne  tient  qu'à  cola  pour 
être  votre  gendre,  je  me  ferai  médecin,  apoiliirairo  même, 
si  vous  voule7.  Ce  n'est  pjs  une  affaire  que  cela  ,  et  je  me 
ferais  bien  d'autres  choses  pour  obtenir  la  bolto  Angéli- 
que. 

SÉRAtDB. 

Mair, ,  mon  frère  ,  il  me  vient  une  pensée  :  faites-  vous 

[  grande  d'avoir  en  vous  tout  te  qu'il  vous  faut. 

'  Cela  est  vrai.  VoiU  le  vrai  moyen  de  voua  guérir  bien- 
tôt ;  el  il  n'y  a  point  de  maladie  si  osée  que  de  se  jouer 
à  la  personne  d'un  médecin. 

Jo  pense,  moo  fr^re  ,  «uo  vous  vous  moquez  de  moi. 
Est-ce  que  je  buis  eo  Age  d'étudier  î 
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BoD.  étudif 
oup  parmi  c 

Mais  il  faul 
ieset  les  rei 

En  recevant  1. 
irfnJrez  tout  c 
OUÏ  ne  voudrez 


.voirbietl  parler  la< 
des  qu'il  y  faut  fa, 


Po 


Oui.  I/ot,  n-a  qu'à  parte 

tout  galimatias  devient   sai 


rez  après  plus  habile  que 
'  les  maladies  qaand  on  a 


robe 


ottise  dévie 


Tenez, m 


nd  ii  n'y  aurait  que  votre  barhe  , 
L  b^rbe  fait  pbis  de  la  mcitié  d'uu 


ta  tout  cas,  je  SUIS  pi 
Voulez-vous  que  l'affai 
Comment!  tout-à-l'he 
Oui,  et  dans  votre  mai 
Dans  ma  maison  ? 


Ou 


-l'beure    en   faire    la    cérémonie   da 


ïqui 


Mats,  moi,  que  direî  que  répondr 

On  vous  instruira  en  deux  mots, 
par   écrit   te   que    vous   de 
mettre  on  habit  décent.  Je 

Allons,  voyons  cela. 

SCÈNE  XXIII. 

BÉRALDE.  ANGELIQUE.  CLEANTE,  TOINETTE. 


1,  et  l'on  vous  doc 
e.  Allez-vous-ea 
ïs  envoyer  quérir. 


Quevt 
TaLullé  d 


.ule 


e  ?  et  qu'entende 

TOIWETTB. 


DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(^Marche  de  la  faculté  de  médecine  au  son 
des  instruments-) 

[Les  porte~seringues  ,  représentant  les  massiers ,  entrent 
les  premiers.  Jpr'es  eux  viennent ,  deux  à  deux,  les 
apothicaires  avec  des  mortiers,  les  chirurgiens  et  les 
docteurs,  qui  vont  se  placer  aux  deux  côtes  du  théâ- 
tre. Le  président  monte  dans  une  chaire  qui  e!t  au 
milieu;  et  Arqan^  qui  doit  être  reçu  docteur,  se  place 
dans  une  chaire  plus  petite,  qui  est  au-devant  de  celle 
du  président.) 


Quel  est  donc  votre  dess 

De  nous  divertir  un  peu 
n  petit  intermède  de  la  r« 
anses  et  de  la  musique;  je 
cmble  le  divertissement  , 
remier  personnage. 


Mais,  i 
peu  beau. 

Mais,  n 
moder  à  s 
y  pouvon 


cle,  il  me 

e  mon  p'e 


i  fant^ 


ption  d'un  médecin,  ave. 
eux  que  nous  en  prenions 
t    que    mon  frère    y    fas; 


atit  le  jouer  que 
I  un  personnace 


utorise  cela.  Allô 
Y  eonsentez-vot 
Oui,  puisque  me 


•  préparer  loi. 
î ,  à  Angéliqu 


TROISIÈME  INTERMEDE. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Dei  tapissiers  viennent,  en  dansant,  préparer  la  sa 
et  placer  les  bancs  en  cadence.) 


Sa  va 
Med 
Qui 
Et  VI 


nbla 


m  facultatis 

Fidèles  executores. 
Chirurgiani  et  apothicart, 
Atquetotacompania  aussi, 

Salus,  honor,  et  ar(;entum. 

Atque  bonum  appelitum. 

Non  possum,  docti  confreri, 
Enmoisjtlsadmirari 
Qualis  bona  invenlio 
Estmediii  professio. 
Quàm  bella  cliosa  est  et  bene  trovata 
Medicina  illa  bencdi.ta, 
Quœ.suonominesolo. 
Surprenant!  miraculo. 
Depuis  si  longo  lempore, 
Faciti.E..co>ivere 
Tant  de  cens  omni  génère. 

Per  totam  terram  videmus 

Grandam  vogam  ubi  sumus, 

El  quod  grandes  et  pctiti 

Sunt  de  nobis  iofaluti. 
Totus  mundus,  currens  ad  nostros  remedi. 

Kos  regardât  sicut  deos. 

Et  nostnsordonnanciis 
Principes  et  regcs  soumissos  videtis. 


Doncqite  il  ( 


ntix 


Bo 


iquepuidei 
iravaillare 


De  forleme 

A  nos  bene  conservare 
In  lali  credito,  voga,  et  bonore. 
Et  prendere  gardara  à  non  recov 

In  nostro  docto  corpore 

Quàm  personas  capabiles. 

Et  totas  dign 


i  bonorabile 
ela  que  nun. 


C'est  po 

Et  credo  qund  trovabilis 
Dignam  m.lieram  mcdici 

In  savantibomine  que  voici; 
Lequel  in  cbosis  omnibus 
Dono  ad  intcrrogandum, 
Et  à  fond  examinaiidum 
Vestris  capacilalibus. 


Et  tanti  doc 

Et  assistant! 


illu>: 


Trèssavantibacbeliero 
Quem  estimo  et  honoro. 
Do  iianddbo  rausam  et  ration 
Opium  facit  dormira. 

arcaV. 

Mibi  a  docto  ductore 

Doraandatnr  causam  et  ratione 

Opium  facit  dormire. 

A  quoi  respondeo. 


.iJo                                                        MOLIÈRE.                                                                j 

y.ia  est  in  eo 

.EPats.rt^T.a^r,,.,,.. 

Virtus  dormitWa, 

Juras  gardare  statula 

Cujas  est  oatura 

Pcr  facultalcm  pnescripta 

ScDâus  assoupira. 

Cum  sensu  et  j'igt'amenio  î 

CBOEÏia. 

laCiit. 

Bcae,  beoe,  beoe,  bene  respondrrc  ! 

Juro. 

Dif^nus,  di[;aus  csi  intrâre 

Lc  rsÊsiDesT. 

In  Dosiro  docro  corpore  : 

Efsere  in  omnibus 

Beoe,  bene  i-espondere  î 

Coosultationibus 

5eCO:<D    DOCTEUR. 

Ancieniavieo. 

Cpm  permissione  dfimiui  prxsidis. 

Aut  bono 

Do(  liâsimx  lacullatis, 

Aut  maUTaiso  * 

El  lotius  bis  nostris  actis 

jiacAX. 

Companiaeassisïantis, 

Juro. 

Domandaho  tibi,  docte  bacbeliere, 

LE    rnÉSIOBVT. 

Qux  suât  remédia 

De  non  jamais  le  sernre 

Qux  in  maladia 

Dcremediisaututiis, 

Dite  hydropisia 

Quàm  de  (eux  SL-ulement  doctx  facultatin 

Convenii  ficere. 

MaUd.isdût-ilcrcvare 

ABGlï. 

Etmoridesjomaloî 

Cly^ierium  dooare. 

JIEGAN. 

Po.tea  seicnare. 

Juro. 

Ensuita  purgjrc. 

LE    FltÈSIDBNT. 

CHOEC». 

F-j;o,ciim  isio  honeio 

Bene,  bene,  bene,  bene  respondere  ! 

Venerabili  et  dorio. 

Dignus,  digous  est  intrare 

Dono  tibi  vi  concedo 

In  nostro  docto  «.orpore. 

Viriutcm  et  puîssancïam 

TBOISlèME   POCTLCft. 

Medicandi, 

Si  boDum  sembidtur  domino  prxsidï. 

Purgandi. 

Doctii.MmsfjciiUa[i. 

Seignandi, 

Eïcompanirprîesenli. 

Porcandi, 

Domandaho  tibi.  docte  bachelière. 

T^ill-ndi, 

Qu*  remédia  etitis. 

Coup;indi, 

Pulmooicis  atque  a^^m^ticis. 

Et  ocridcndi. 

Trova»  à  prqios  facere. 

Impune  per  loiam  terram. 

Clysterium  donare, 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Posiea  seignare. 

(£«  cinrurgievs  et  les  apothicaires  vientienl  faire 

Ensuita  purgare. 

la  révérence  en  cadence  à  Jrgan.) 

Bene,  bene.  bene,  bene  re<ipondorc  ! 

a>ciic. 

Dicnu»,  dionus  en  inlrare 

Grandes  doctores  doctrina 

In  Dostro  dodo  corpore. 

De  la  rhubarbe  et  du  stné. 

OO.l.lèM.:  POC«c.. 

Ce  serait  sans  doute  i  moi  choja  folla. 

Super  illas  maladia» 

Inepta  et  ridicula. 

Dodus  bachelierui  div!t  Dldravlllas  ; 

Si  j'alloibam  m'engageare 

Mais  si  non  enouvo  dominum  praisidem, 

Vobis  louangeas  donare. 

Docli-.simam  faVullateni, 

Et  enti-eprenoibam  adjoutare 

Et  totam  hunoraliilom 

Des  lumieras  au  soleilo. 

Comp<iniam  ecoutanti-m,' 

Et  des  éloilas  au  <ielo. 

Faciain  illi  unam  quxstioaem. 

Des  ondasa  l'oceano, 

Désbieromaladusunus 

Et  des  rosas  au  priutano. 

TombaTilin  meas  inaDus, 

Agreatc  qn'avec  uno  moto 

llabet  )>randain  licvrain  cum  redoublamcntis 

Pro  tolo  remerrimento 

Grandim  dolorem  capitis 

Randam  gratiam  cori>ori  tam  docto. 

£l  grandum  malum  au  coté. 

Vobi>.  Tobis  debeo 

Cum  granda  diflitultate 

fiieo  plus  qu'il  nalurv  et  qil'&  patri  nieoî 

Et  pena  i,  r.spirarc. 

Nutura  et   palcr  mens 

Veillas  mib!  dire. 

Homînem  me  habenl  faclum  ; 

Dorte  bachelière. 

Mais  „,i  mr.  re  qui  est  bien  plus. 

Quid  illi  fa.ere. 

A.-etUfactum  mcdicum: 

i»!-.»». 

Honor,  favor.  et  gracia. 

Cljsterium  donare. 

Qui  in  hoc  corde,  ue  roiU 

Po.tea  seicnare, 

Imprimant  ressenlimenta 

Eatuita  purgarc. 

Qui  dureront  in  aecula. 

cinQui&ve  DOCTEija. 

cnOEua. 

Virât,  Tirai,  rirai,  vital,  cent  fois  rival. 

Mais  si  maladia 

Novus  do<  lor  qui  tam  bene  parlât  ! 

Opiaiatria 

Mille,  mille  annis,  et  manget.  cl  bihat, 

Non  vuli  «c  écrire, 
Quid  illi  facere  ) 

Eiscigncl.  et  tuai! 

asGtS. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Ciyteriom  donare, 
Po.leasei(;n,re. 

(Tot/i  les  chirurffient  et  les  apûtlncaîres  dament  au  ton 
des  iiiftrtiments  et  det  voit,  et  des  battements  de  mains 

Ensuita  purcare; 

et  des  mortiers  d'apothicaires.') 

Resci0oare,  repurgjre,  et  reclystcnsarc. 

CBO^Uk. 

riBMiR»  r.niBuacieir. 

René,  bene.  bene,  bene  respondere! 

Puiise-i-it  voir  docus 

Uicnus,  di(<nu«e«tinlrare 

Suas  ordonn«ncias 

In  ni.«iro  dotio  corpore. 

Omnium  chirurgorum 
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Et  apothicarum 
Bemplire  boutiqua 


rai.  vivul,  cent  fois  Tivat, 
'  qui  tam  bene  parlât  ! 
lis,  et  mauget,  et  bibal. 


Paissent  toli  anni 
Lui  essere  boni 
Et  favorabiles. 
Et  n'babere  jamais 
Quàm  pestas,  verolas. 


Fluxus  d 
Vivat, 


,  pleur, 


at,  vivai,  vivat,  cent  fois  vivat, 
Joctor  qui  tam  hcae  parlât  ! 
Mille,  mille  anois.  et  m^nget.  et  bibat. 
Et  seigaet,  et  luat  ! 

CINQUIÈME  EXTRÉE  DE  BALLET. 

^Pendant  que  te  dernier  chœur  se  chante,  les  médecins, 
tes  chirurgiens,  et  les  apothicaires,  sortent  tous  selon 
leur  rang  en  cérémonie^  comme  ils  sont  entrés.^ 


FÊTE  DE  VERSAILLES- 


1668; 


INTERMÈDES  DE  GEORGE  DANDIN. 


FÊTE  DE  VERSAILLES.  j 

Le  roi,  ayant  accordi-  la  paix  aux  instances  de  ses  al- 
liés et  aux  vrt-ux  de  toute  l'Europe  ,  el  donné  des  marques 
d'une  modération  et  d*uDe  bonté  s;ins  exemple  ,  même 
dans  le  plus  fort  de  ses  conquêtes,  ne  pensait  plus  qu'à 
d'appliquer  aux  nfldires  dâ  son  royaume,  lorsque,  pour 
réparer  m  quelq'ie  sorte  ce  que  Id  cour  avait  perdu  dans 
le  carnav,.!  pend.nt  son  absence,  il  résolut  de  Puire  une 
fête  dans  les  jardins  de  Vers.iilles,  oÙ.  p<irmi  les  plaisirs 
que  l'on  trouve  dans  ua  séjour  si  délicieux,  l'esprit  fût  ' 
encore  touché  de  ces  beautés  surprenantes  et  extraordi- 
naires dunt  ce  ^Tàad  prince  sait  si  bien  assaisonner  tous 
SCS  divertissements. 

Pour  cet  efTet.  voulant  donner  lacomédie  en  suite  d'une 
collation  ;  et  .  après  la  comédie  .  le  souper,  qui  fût  suivi 
d'un  bal  et  d'un  ft-u  d'arlitice  ,  il  j  ta  1.  s  yeu-c  sur  les  per- 
sonne» qu'il  jiiRea  les  plus  capables  pour  disposer  toutes 
les  chovts  propres  à  cela.  Il  leur  marqua  lui-même  les  en- 
droits où  ta  disposition  du  lieu  pouvait .  par  sa  beauté  na- 
turelle, contribuer  davantafjc  à  leur  déioration  :  et  parce- 
que  l'un  des  plus  beaux  ornements  de  cette  maison  et.t  la 
quantité  des  ea-ix  que  l'art  y  a  conduites  mal(;ré  la  na- 
ture qui  les  lui  avait  refusées,  sa  majesté  leur  ordonna 
de  s'en  servir.  le  plus  qu'ils  pourraient,  à  1  embellisse- 
ment de  ces  lieux,  et  même  leur  ouvrit  les  moyens  de 
les    employer    et  d'en   tirer  les   effets    qu'elles   peuvent 

Pour  l'exécution  de  cette  fête.  le  duc  de  Cré(|uy, 
r  (lenlilliomme  de  la  chambre  .  fut  chargé  d 


vrir  toutes  les  portes,  a6n  qu'il  n'y  eût  personne  qui  ne 
prit  part  au  divertissement,  sortit  du  château  avec  la  reine 
et  tout  le  reste  de  la  cour,  pour  prendre  le  plaisir  de  la 
promenade. 

Quand  leurs  majestés  eurent  fait  le  tour  du  grand  par- 
terre ,    elles  (icscendiicni  dans  celui  de  Qazon  qui    est  du 

rc.-;arder  celle  qui  est  au  bas  du  petit  parc,  du  côté  de  la 
pompe  Dans  le  milieu  de  >=on  bassia.  l*on  voit  un  draf!on 
de  bronze  uni  .p.      '    "  "'   ' 


gueule,  eu  po 


retombe  en  pluï 


:  flèche 
en  l'air  un  b. 
I  tout  le  bassi 


iillon  d'eau  1 


-dait  la  comédie:  le  maréchal  de  Bellefonds, 
premier  maîtrc-d'hôtel  du  roi  ,  prit  soin  de  la  co 


du  souper,  et  de  tout  te  qui  regardait  le  service  des  tables  ; 
et  M.  Colbert  .  comme  surintendant  des  bâtiments,  fit 
construire  et  embellir  les  divers  lieux  destinés  à  ce  di- 
vertissement royal,  et  donna  les  ordres  pour  l'exécution 


Le  sieur  Vigarani  eut  ordre  de  dresser  le  théâtre  pour 
la  comédie:  le  sieur  Oissey.  d'accommoder  un  endroit 
pour  le  souper,   et  le  sîtur  Le   Vau ,    premier  architecte 

pa 


lourle  bal. 

d\  dix-huitième  jour  de  juillet,  le  roi,  étant 
icr  à  A'ersjilles  avec  la 
Monsieur  et  Madame. 


Vutour  de  ce  dragon  il  y  a  quatre  petits  amours  sur  des 
nés,  qui  font  chacun  un  grand  jet  d'eau,  et  qui  nagent 
s  le  bord  comme  pour  se  sauver.  Deux  de  ces  amours, 
i  sont  eu  face  du  dragon,  se  cachent  le  vis.igc  avec  la 
in  pour  ne  le  pas  voir,  et  sur.leur  visage  l'on  aperroTt 
lies  les  marques  de  la  crainte  parfaitement  exprimées; 
iteuxaulre;:,  plus  hardis,  parceque  le  monstre  n'est  pas 


•de  leur  cote,  l'a 


entde 


verte  po 


enl 


dauphins  de  bronze,  dont  U  gueule 
bpuilluns  d'eau. 


s  maje 


rent  ensuite  chercher  le  fraisdat 
bosquets  si  délicieux  ,  où  l'épaisseur  des  arbres  cnip 
que  le  soleil  ne  se  fasse  sentir.  Lorsqu'elles  furent 
celui  dont  un  grand  nombre  d'agréables  allées  fori 
une  espèce  de  labyrinthe,  elles  arrivèrent,  après  plus 
détours,  dans  un  cabinet  de  verdure  penlagone  où  a 
tisseut  ciuq  allées.  Au  milieu  de  ce  cabinet  il  y  a 
fontaine,  dont  le  bassin  est  bordé  de  garon.  De  ce  b 
sortaient  »inq  tables  en  manière  de  buffets,  rhargci 
toutes  les  choses  qui  peuvent  composer  une  collation 
gnifiquc. 


plu 


L'unede  ces  tables  représenta! 


dec 


ntagne.où.da 


i  de  Saint- Germain.  viJt  d 
3,  monseigneur  le  Dauphin 
este  de  la  cour,  étant  arrivé  incontinent  après  mid 
va  des  officiers  du  roi  qui  f,nsaienl  les  h<^nneurs. 
i-aient  tout  le  monde  dans  les  .^'allcs  du  château  ,  0 
avait,  en  plusieurs  endroits,  des  tables  dressées, 
uoi  se  rafraîchir;  les  principaUs  dames  furent  coi 
?s  dans  des  chambres  particulières  pour  se  reposer 


Sur  les  six  b 
aarquis  do  Ge 


lu  soir,  le  r 
apitaine  do 


andé 


viandes  froides;    l'autre  était  comme  la  face  d'un  palais, 
bâti  de  massepains  et  pâtes  sucrées.  Il  y  co  avait  une  char- 
gée de  pyramides  de  confitures  sèches  ;  une  aune  d'une 
infinité  de  vases  remplis  de  toutes  sortes  de  liqueurs:  et 
la  dernière  était  composée  de  caramels.  Toutes  ces  tables, 
'  dont  les  plans  étalent  ingénieusement  formés   en  divers 
I  compartiinenis,  étaient  couvertes  d'une  infinité  de  choses 
I  délicates,  et  disposées  d'une  manière  toute  nouvelle:  leurs 
,   pieds  et  leurs   dossiers  étalent  environnés   de  feuillages 
;   mêlés  de  festons  de  fleurs,  dont  une  partie  était  soutenue 
!   par  des  bacchantes.  Il  y  avait  entre  ces  tables  une  petite 
■   pelouse  de  mousse  verte  qui  s'avançait  dans  le  bassin  ,  et 
sur  laquelle  on  voyait,  dans  de  grands  vases,  des  orangers 
j    dont  les  fruitsélaientconfits;  chacun  de  ces  orangers  avait 
côté  de  lui  deux  autres  arbres  de  différentes  espèces, 


1  garder,  de  faire  ou-      dont  les  fruits  étaient  pareille 


nt  confits. 
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MOLIERE. 


Du  milieu  Je  ces  ubies  s'élevait  un  jet  d'eau  de  plus  de 
trente  pieds  de  Iiaut  .  dont  U  chuic  liiis^ît  un  bruit  très 
a(;rfable;  de  sorte  t^u'en   voyant   tous  ces  buflots  d  une 

d'arbres  et  les  (leurs  dont  Us  étaient  revêtus,  il  semblait 
que  ce  fût  une  pciîto  montagne,  du  bauC  de  laquelle  sor- 
tit une  fontdiae. 

La  palissade  qui  fait  l'enceînte  de  ce  cabinet  était  dis- 
posée d'une  manière  toute  particulière  ;  le  JArdinier,  ayant 
emplové  son  industrie  à  bien  ployer  les  brantbcs  des  ar- 
bres, et  â  les  lier  ensemble  en  diverse»  façons,  en  avait 
formé  une  cspt-cc  d'artbitecture.  Dans  le  milieu  du  cou- 
ronnement on  voyait  un  socle  de  verdure,  sur  lequel  il 
y  avait  un  dé  qui  portait  un  vase  rempli  de  fleurs.  Aux 
côtés  du  dé.  et  sur  le  même  socle,  éuieut  deux  autres  va- 
ses de  fleurs:  et.  en  cet  endroit,  le  baul  de  la  palissade, 

remplis  de  fleurs. 

Au  lieu  de  sièges  de  gazon  ,  il  y  avait ,  tout  autour  du 
cabinet,  d.  s  couches  de  melons,  dont  ta  quauiité.  la  (;ros- 

couches  étaient  faites  d'une  manière  tout  extraordinaire; 
et,  à  bien  considérer  la  beauié  de  ce  lieu,  l'on  aurait  pu 
dire  autrefois  que  les  liommes  n'auraient  point  eu  de  part 
à  un  si  bel  arran|;emcnt,  mais  que  quel<<ues  divinités  de 
ces   bois  auraient  employé  leurs  soins  pour  rembellir  de 


Comme  il  y  a  cinq  allées  qui  se  terminent  toutes  dans 

allées  ornées  de  cbaquc  rote  de  vingt-six  arcades  dccyprcs. 
Sous  cbaque  arcadr,  et  sur  Ces  8i('-{;es  de  gazon  il  y  avait 
de  grands  vases  rcoiplîs  de  diver*  arbres  cba»(;é»  de  leurs 
fruits.  Dans  ta  première  de  ces  allées  il  n'y  avait  que  d.  s 
orangers  dt-  Portugal-  La  seconde  était  toute  de  biparrCiu- 

bordée  d'abricotiers  et  de  pé(  hers  ;  la  quatrième,  de  gros- 
seiltior»  de  Hollande  ï  et  dans  la  cinquième  l'on  ne  voyait 
que  des  poirier*  de  différentes  espères.  Tous  ces  arbres 
faisaient  un  agréable  uljjct  a  la  vue,  à  cause  de  leurs  fruits, 
qui  paraissaiiut  encore  davantago  contre  l'épaisseur  du 
bois. 


Au  bo 


ïB  cinq  allées,  il  y  a  cinq  grandes  niches 
de  verdure  ,  que  l'on  voit  toutes  en  face  du  milieu  du  ca- 
binet. Ces  niches  étaient  cintrées  ;  et  sur  les  pilastres  des 
côtés  s'élevaient  deux  rouleaux  qui  s'allaient  joindre  à  un 
carré  qui  était  au  milieu.  Dans  ce  carré  l'on  vovait  les 
chiffres  du  roi, compôsésde  différentes  fleurs;  et  desdeux 
cdiés  pendaient  des  festons  qui  s'attacbaient  à  l'cxtréuiité 
des  rouleaux.  A  côté  do  la  niche  tl  y  avait  deux  arcades, 
aussi  de  verdure,  avec  leurs  pilastres  d'un  côté  et  d'autre  ; 
et  tous  ces  pilastres  éuicnt  terminés  par  des  vases  remplis 
do  flcnrs. 

Dans  l'une  de  ces  niches  était  la  figure  du  dieu  Pan  , 
qui,  ayant  sur  le  visage  toutes  les  marques  de  la  joie, 
semblait  prendre    part  à    celle  de  toute    l'assemblée.  Le 

naître  qu'il    était  mis  là  comme  la  divinité  qui  présidait 

Dans  les  quatre  autres  niches  il  y  avait  quatre  satyres  , 
deux  hommes  et  deux  femmes,  qui  toun  scinhLiicnt  dan- 
ser, et  témoigner  te  pljtsir  qu'ils  resientaient  de  ne  voir 
visités  par  un  ai  grand  monarque, suivi  d'une  si  licite  cour. 
Toutes  ces  figures  étaient  dorées,  et  faisaient  uc  effet  ad- 
mirable contre  le  vert  de  ces  palissades. 

Après  que  leurs  majentés  eurent  été  quelque  tempsdans 
cet  endroit  si  charmant,  et  que  les  dam«t  eurent  fait  colla- 
tion ,  le  roi  abandonna  les  tables  au  ptll.ige  des  gens  qui 
suivaient;  et  la  destruction  d'un  arrangement  si  beau 
servit  encored'un  divertissement  agréable  ii  touto  la  cour, 
par  l'empressement  cl  la  confusion  de  ceux  qui  démolis- 
saient ces  ch&teaux  de  massepains,  et  reH  montagnes  de 
confitures. 


la  rei 
leurs 
rendr 


ce  lieu,  te  roi  rentrant  dans  u 
sa  chaise,  et  tout  le  reste  de  1 
s,  poursuivirent  leur  promena 
nédie,  et,  passant  dans  une  g 


quatre  rangs  de  tilleuls,  tirent  le  tour  du  bassin  de  ta  fon- 
taine des  cygnes,  qui  termine  l'allco  royale  vi 
château,  ilv  bassin  est  un  carré  long.  lini.H5ani 
demi-ronds.  Sa  longueur  est  do  soixante  toises, 
rante  de  large.  Dans  son  milieu  il  y  a  une  infîn 
d'eau,  qui,  réunis  ensemble,  font  uao  gerbe  d' 
et  d'une  grosscii"  """  '' 


irdin 


A  côté  de  la  grande  allée  royale,  il  y  on  a  deux  autres  qui 
en  sont  ébignées  d'environ  deux  cents  pas;  celle  qui  est 


allée* 
C-ille 


grand  cspa 

da 


château  s'appelle  l'allée  du 
.-  qui  est  à  gauche ,    l'ait/       '  •       - 


3  qui 


1  deiil 


endi 


nt  la  clôture  du  petit  parc.  Les  deux  alléos 
lie  qui  les  traverse  ont  cinq  toises  de  large  ; 

cjui   a   plus  de  treize  toises  eu  carré.  C  est 
t  de  l'alléo  du   roi  que   te  sieur  Vîgaraiii 


t  disposé  le  lieu  de  la  to 
cai(  un  peu  dans  te  carré  de  ta  place,  s'enfonçait  do  dix 
toises  dans  l'allée  qui  monte  vers  le  ctiàteau.'et  laissait 
pour  la  salle  un  espace  do  treize  toises  de  face  sur  neuf  de 
large. 

L'exhaussement  de  ce  salon  était  de  trente  pieds  jus- 
qu'à la  corniche,  d'oÎJ  les  côtés  du  plafond  n'élevaient  en- 
core de  huit  pieds  jusqu'au  dernier  enfoncement.  H  était 
couvert  d.-  fcuillée  par-Jcbors;  et  par-dedans,  paré  de  ri- 
ches tapisseries  que  le  sieur  du  Metz,  intendant  dei 


blés  de 


ne.  avait  pris  soin  de  faire  disposer  d^  la 

manière  la  plus  belle  et  la  plus  convenable  pour  li  déco- 
ration de  ic  lieu.  Du  haut  du  plafond  pendaient  trente- 
deux  chandeliers  de  cristal,  portant  cliacun  dix  bougies  de 
cire  blanche.  Autour  de  la  salle  étaient  plusieurs  sièges 
disposés  en  amphiihéàtre,  remplis  de  plus  de  douze  cents 
peri^onnes;  et  dans  le  parterre  il  y  avait  encore  sur  des 
bancs  une  plus  grande  quantité  de  nii 
percée  par  deux  gr<»ndc8  arcades,  dot 


■ido.  Cettesaltc 

;  l'une  était  vis 


L'ouverture  du   théâtre  était  du  tr 
chaque  côté   il    y  avait  deux  f^rand 


t  deli 


s  de  brandi. 


entpo 


s  et  de  feuilles 
piédestaux  de 


do  .!c..ed'or;,l 

marbre,  et  portai „ , 

dans  le  milieu  de  laquelle  on  voyait  les  armes  du  roi  sur 
-jncariouctiedoré.  accompagnées  de  trophées;  l'architec- 
ture était  d'ordre  ionique.  Entre cba([ue  colonne  il  y  avait 
une  ligure;  celle  qui  était  à  droite  représentait  la  Paix, 
et  letlti  qui  était  à  gauche  figurait  la  Victoire,  pour  mon- 

peuplcs  jouissent  d'une  paix  heureuse  et  pleine  d'abon- 
'  ce  ,  on  rétabli.Hkant  te  repus  dans  l'Europe  ,  ou  d'une 
oire  glorieuse  et  remplie  de  joie,  quand  elle  est  obli- 
de  prendre  les  armes  pour  soutenir  ses  droits. 


danc 


najestés  furent 
et  la  magnifue. 


Lorsque  U 
dont  la  gran 

cour,  et  quand  elles  eurent  pris  leurs  places  sous  le  haut 
dais  qui  était  au  milieu  du  parterre,  on  leva  ta  toile  qui 
cachait  la  décoration  du  théâtre;  et  alors  tes  yeux  se  trou- 
vant tout-à-fait  détrompés,  l'on  crut  voir  effectivement 
un  jardin  d'une  beauté  extraordinaire. 

A  l'entrée  do  ce  jardin.  l'on  découvrait  deux  palissades 
si  tiigénicuseinont  moulées  ,  qu'elles  formaient  un  ordre 
d'architecture  dunt  la  corniche  était  soutenue  par  quatre 
termes,  «jui  représentaient  des  satyres.  La  partie  d'en  has 
de  ces  termes,  et  ce  qu'où  appelle  gaînc,  était  do  jaspe,  et 
le  reste  du  bronze  Joré.  Ces  satyres  portaient  sur  leurs 
tètes  dos  corbeilles  pleines  de  fleurs  ;  et  sur  les  piédestaux 
do  marbre  qui  soutenaient  ces  mêmes  termes  il  y  avait 
de  grands  vases  dorés  ,  aussi  remplis  de  fleurs. 

Un  pou  plus  loin  paraisnaient  deux  terrasses  revêtues 
de  marbre  blanc,  qui  environnaient  un  long  canal.  Au 
bord  de  ces  lerraf<scs  il  y  avait  des  masques  dorés  qui  vo- 


FÊTE  DE  VERSAILLES. 


ssatent  de  l'eau  dans  le  canal 
isqueson  voyait  des  vases  de  br 
ssi  de  Tériubles  jets  d'eau. 


3do.é,d"oùî 


inne 


anjjf 


.  les 


■es:  et.  sur  la 
1  y  avait  d'un 
ntie  lesquels 
jstique.  Cbtf- 

s  bassins  sor- 


dautre  une  allée  de  grands  arbr 
paraissalentdes  cabinets  d'uneartbilecli 
que  cabinet  couvrait  un  grand  bassin  de 
sur  un  piédestal  de  même  matière,  et  < 
taieut  autant  de  jets  d'eau. 

Le  bout  du  canal  le  plus  procbe  était  bordé  de  douze 
jets  d'eau,  qui  formaient  autant  de  cbandeliers  ;  et  à  l'au- 
tre extrémité  on  voyait  un  KUperbe  éditice  en  forme  de 
ddme.  Il  était  pert^é  de  trois  grands  portiques,  au  travers 
desquels  on  découvrait  une  grande  étendue  de  pays. 

D'abord  on  vît  sur  le  théâtre  une  collation  raacnifique 
d'oranges  de  Portugal,  et  de  toutes  sortes  de  fruits  char- 
gés à  fond  et  en  pyramides  dans  trente-six  corbeilles ,  qui 
furent  servies  a  toute  la  cour  par  le  niaiérbal  de  Belle- 
fonds  et  par  plusieurs  seigneurs,  pendant  que  le  sîeur  de 


Ljunay  ,  intendant  de 
cbambre.  donn;iît  de  t 
naient  le  sujet  de  la  coi 

Bien  aue  la  pièce  au 


ienus-plaÎMrs  et  affa 
côtés  des  imprimés  c 
ie  et  du  ballet. 


45  J 
.  de  la 


■présenta  doive  être  considé- 
réc  comme  un  impromptu,  et  un  de  ces  ouvrages  où  1, 
nécessité  de  satisfaire  sur-le-champ  aux  volontés  du  roi  n. 
donne  pas  toujours  le  loisir  d'y  apporter  la  dernière  inaii 

qu'elle  est  compo«ée  de  parties  si  dlversibées  et  si  agréa 
blés,  qu'on  peut  dire  qu'il  n'en  a  guère  paru  sur  li-  ibêàtr 
de  plus  capable  de  satisfaire  tout  ensemble  l'oreille  et  \i- 
yeu\  des  spectateurs.  La  prose  dont  on  s'est  servi  est  n 
ldng,ige  très  propre  pour  l'action  qu'on  représente;  et  ie 
vers  qui  se  chantent  entre  les  actes  de  la  comédie  convien 
nent   si  bien  au   sujet  ,  et  expriment  si    tendrement  le 

qu'il  n'y  a  jam;,is  rien  eu  de   pins   touchant.   Quuiquil 
Doi-dlcs  que  l'on 
■n  prose  et  laulre 


Me  q. 
me  temps,  dont  l'un, 

font  qu'une  même  [ 


SUJC 


elle 


e,  et  I 


irtio 


'eprésentent  qu'i 


INTERMEDES. 


PEFtSOXNAGES  DES  IXTER^MÈDES 

DE  LA  COMÉDIE  DE  GEORGE  DANDIN. 

GKORGE  DAKDIN. 

BERGERS  dansants.  dcRuisés  en  valets  de  fèlc. 

BERGERS  jouant  de  la  flûte. 

CI.IMENE,  bercère  chantante. 

CHLOFlIS.   berbère  chantante. 

TIRCI^.  berRer  chantant,  amant  de  Climéne. 

PHILENE.  berger  chantant,  amant  de  CblorU. 

UNE  BERGERE. 


;  Dandii 


BATELIERS  dansants. 

U.\   PAYSAN  ,  ami  de  Geor^ 

CHOEURS  DE   BERGERS  chanlanls. 

BERGI.RS  et  BERGERES  dansonls. 

U\  SATYRE  chantant. 

U\  SUIVANT  DE  BACCHUS,   chantant. 

CHOEUR   DE  SUIVANTS   DR  BACCHUS,  cli 

CHOEUR    DE  SUIVA.NTS  DE  L'AMOUR  ,  cl 

U.N    BERGER  chantant. 

SUIVANTS  DE  BACCHUS  et  BACCHANTES 

SUIVANTS  DE   L'AMOUR  ,  dansants. 


PREMIER  INTERMEDE. 
SCÈNE  I. 

GEORGE  DANDIN,    BEHCERS  déguisés  en  valets  • 
fête  .  BERGERS  jouant  i/e  la  fiùte. 

PRE:\IIÈRE  ENTRÉE. 

(Quatre  bergers  déguises  en  valets  de  fêtes ,  accompogn 
de  quatre  bergers  jouant  de  la  fliitt: ,  entrent  en  dut 
sant,  et  obligeant  Georgf  Dandin  de  danser  avec  eu. 

George  Dandin,  mal  satisfait  de  son  mariage  et  n'aya 
ie'syrit  rempli  que  dejûcheuses  pensées  ,  quitte  btenl 
les  bergers,  avec  lesquels  il  n'a  demeure  que  par  co 


SCENE 

II. 

CLIMENE,  CHLORIS 

ri-iMisE 

L' 

utrej 

our,  d'Anette 

J'e 

ntenc 

Ou 

i  sur 

a  musette 

Cb 

ant.i'; 

dansnosboi 

Amo 

iir,  nu 

e  sous  ton  em 

pire 

On  souffre 

desmauscui 

sants! 

Je 

le  pu 

s  bien  dire. 

Pu 

■sque 

je  le  sens. 

ciiLOms 

La 

leun 

3  Lisette, 

Au 

mém 

e  moment. 

Su 

rlet^, 

n  d'Anette 

Reprit. 

endrement: 

Je  souffre  des  main  cuisants. 
C'est  de  n'oser  dire 
Tout  ce  que  je  sens. 

SCÈNE  III. 

TIRCIS,   PHIlÈNE,   CLIMÉNE,   CHLORl 


Ah!  belle  inhum..ine. 

Mais  que  me  veux-tu  conter? 

Que  d'une  flamme  immortelle 
Mon  ccKur  brûle  sous  tes  lois. 

Ce  n'est  pas  une  nouvelle. 
Tu  me  l'as  dit  mille  fois. 

PHii,i»c  ,  à  Chloris. 


Quej'aime  et  n'obtienne 

ien 

CHL0KI8. 

Non,  ce  n'est  pas  mon  env 

te; 

N'aime  plus,  je  la  veux  bi 

en. 

TIRCIS.  a  r/,« 

ene 

Le  ciel  me  force  à  l'homm 

ape 

Dont  tous  ces  bois  sont  te 

C'est  au  ciel,  puisqu'il  t'enjage, 
A  te  payer  de  tes  soins. 
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MOLIEUE. 


Quo  tu  eaptives  me 

s  »ceui. 

CK 

LORtS. 

Si  je  mérite  qu'on 

n'aime. 

Je  ne  dois  rien  à  te 

sfeui. 

TIBCIS   ET  PH 

Lt.te    ENSEMBIE 

L'éclat  de  tes  yein 

me  tue. 

CtlMÉSt    Et    CB 

lOf.lS   E!ISEM>LE 

Détourne  de  moi  te 

S  pas. 

TIHCIS   ET    PB 

LÉ.>E    EICSEMULE 

Je  me  plais  dan*  ce 

tte  vue. 

CLmÉîiE  ET  en 

LORIS   ESSEMUL 

Berger,  ne  t'en  pla 

„s  donc  pas. 

Ah!  belle  Climé 

ae! 

Ah!  belle  Chlori 

RCIS. 

pniLÉHE, 

à  CUm'ene. 

Rends-la  pour  moi 

plus  humaine. 

TIECIS , 

à  Chloris. 

Dompte  pour  mol 

es  mépris. 

CLIMÈNE 

à  Chtoris, 

Sois 

sensible  à  lamour  que  te  porte  Phil 

CHLORIS, 

A  rlimine. 

Sois 

sensible  à  l'ardeur  dont  Tircis  est  ép 

d-IHÉKE 

à  Chluris. 

Si  tu  «ux  (ne  donner  toa 

exemple,  bergi 

Peut-être  je  le  rece 

vrai. 

CBLOaiS, 

d  Climine. 

Si  tu 

veuT  te  recoudre  i  n 
Possible  que  je  te  s 

ùrrai' '"'"'"" 

CLIMÈaE    Et   Cnt-OEIS    EEISEMBI,! 

Adie 

u,  berger. 

CLUIÉJE 

à  PhUine. 

Attends  un  favorable  sort. 
CHLORIS,  d  ÏVrciJ. 
Attends  un  doux  succès  du  mal  qui  te  possède. 

Je  n'at.ends  aucun  remède. 

El  je  n'attends  que  la  mort. 

Puisqu'il  nous  faut  languir  en  de  tels  déplaisir», 
Mettons  (in,  en  mourant,  à  nos  tristes  soupirs. 

ACTE  PREMIER. 

SECOND   INTERMÈDE. 

SCÈNE  I. 

GEORGE  DANDl.'>i  .  C.\E  BF.ROÈUE. 
La  bergère  vient  apprendre  à  George  Dandin  le  désespoir 
de  Tircis  et  de  Philine,  qui  se  sont  prtcipités  dans  les 
eaux.  George  Dandin  ,  agité  d'autres  inquiétudes ,  la 
quitte  en  colère. 

SCÈNE  II. 

CHLORIS. 

Ah-  mortelles  douleur»; 

Qu'ai-jepKisi  prétendre? 

Oou1m,cou1.-7.,  me»  pleurs: 

Je  n'eri  puis  trop  répandre. 

Pourquoi  faut-il  qu'un  tyrannique  honneur 

Tienne  notre  aine  en  esclave  asservie  ? 

Hélas!  pour  contenter  sa  barbare  rigueur. 

J'ai  réduit  mon  amant  à  sortir  de  la  vie  I 

Ah!  miirtelUs  douleurs  1 

Qu.i-je  plu.  i  prétendre! 

CouIcE,  couloE.  mes  pleurs: 

Je  n'en  puis  trop  répandre. 
Me  puis-je  pardonner  dans  re  funeste  sort 
Les  sév'cres  froideurs  dont  je  m'étais  armée  7 
Quoi  donc  I  mon  cher  amant,  je  t'ai  donné  U  mort  ! 
Est-ce  le  prii ,  hélas  !  de  m'avoir  taot  rimée  ! 

Ah  I  mortelle*  douleun  ! 


Qu'ai-je  plu 


Coule 


i  puis  trop  répandre. 


ACTE  SECOND. 

TROISIÈME  INTERMÈDE. 

SCÈNE  I. 

GEORGE  DAXDI.\,  U.NE  BERGÈRE,  BATELIERS. 

La  bergère  qui  avait  annoncé  à  George  Dandin  le  mal- 
heur de  Tircis  et  de  Philene,  lui  vient  dire  qui  ces  ber- 
gers ne  sont  point  mort!,  etiui  montre  tes  bateliers  qui 
les  0)it  sauves.  George  Dandin  n'écoute  pas  plus  tran- 
quillement ce  second  récit  de  la  bergère  qu'il  n'avait 
Jiiit  le  premier^  et  se  retire, 

SCÈNE  II. 
ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bateliers  qui  ont  sauvé  Tircis  et  Pltilène,  ravis  de  la 
récompense  qu'ils  ont  reçue,  expriment  leur  ji.ie  en 
dansant,  et  font  une  manière  de  jeu  avec  leurs  crocs. 


ACTE  TROISIEME. 
QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

SCÈNE  I. 

GEORGE  DANDIX,  U.N  PAYSAN. 

Ce  paysan,  ami  de  George  Dandin.  lui  conseille  de  noyer 
dans  te  vin  toutes  ses  inquiétudes ,  et  l'emmène  pour 
joindre  sa  troupe,  voyant  venir  toute  la  foule  des  ber- 
g-^rs  amoureux,  qui  commencent  à  célébrer  par  des 
chants  et  des  danses  le  pouvoir  de  l'Amour, 


SCÈNE   IL 


nie  de  grandes  roches  t*n- 
voit  plusieurs  htrgers  qui 


Le  ihéûtre  chanije  ,  et  repr 
tremclees  d'arbres  où  l'i 
joHtnt  (fes  instruments. 

CHLORIS,  CLIMÉnE,  TIRCIS.  PHILENE.  CIIORUR 
DE  liEKGEIlS  chantants,  BERGERS  et  BERGERES 
damants. 


Ici  l'or 

nbro  des  ormeaux 

Donne 

un  teint  fr.is  aux  berb 

Et  les 

>ords  de  ces  ruisseaux 

Brillen 

tde  mille  fleurette» 

Qui  se 

mirent  dans  le»  eaux. 

Prenei 

,  bf-rgcrs.  vos  musette» 

Ajuste 

I  vos  chalumeaux, 

Et  me 

ons  nos  ih.insonnette». 

Aux  cl 

anls  des  petits  oiseaux. 

Le  Eép 

lyr  entre  ces  eaux 

Fait  m 

ille  course»  secrète»! 

Et  les 

ossignola  nouveaux 

Delcu 

-s  ilouces  amourettes 

Parlen 

aux  tendres  rameaux. 

Prenor 

.bcrjrrs,  vos  musettes 

Ajuste 

vos  chalumeaux. 

Et  mé 

uns  nos  chansonnettes 

Aux  ch 

mis  des  petits  oiseaux. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Bergers  et  bergères  dansants. 

Ah!  qu'il  cfltdoui.  hfîUe  Sylvie, 
Ah!  qu*il  en  doux  de  s'enflammer  ! 
11  rauirciriniherdoU  vie 
Ce  qu'on  eo  pasic  sans  dimer. 

cnLom*. 
Ab  !  let  beaux  jours  qu  Amour  nout  donne, 


FETE  DE  VERSAILLES. 


Lorsque  sa  (la 
Esi-il  ni  fîloi'" 
Q.i  vaille  .es 


lalvcildesidoux 
entdcbonl.eurd. 


i douceurs? 

■  plaint  d'un  martyri 


Riparc  dix  ans  de  soupirs. 

Chactons  lous  do  l'Amour  le  poiivoi 
Chanlonslous  dans  ces  lieux 
.Ses  altrails  glorieux: 
Ileslleplusaimalile 
Kt  le  plus  crand  des  dieux. 

r  adorable: 

SCÈNE  III. 

Un  (jrand  rocher  couvert  d'arbres,  s 
toute  la  troupe  de  Bacchus,  s'ava 

théâtre. 

Mr  lequel  est  assis 
nce  sur  le  bord  d 

UN  .SATYRE,  UN  SUIVANT  DE  BACCHU.S,  CHOEURS 
DE  SATYIIES  chavtantt;  SUIVANTS  DE  BACCHUS 
et  BACCHANTES  rfnnjaiiH;  CHI.OKIS,  CI.IMENE, 
TIRCIS,  PHILENE,  CHOEURS  DE  BERGERS  chan- 
tants; BERGERS  et  BERGERES  dansants. 


endr 


Un  aulre  dieu,  don 


I  de  Ba. 


adorable 


No 


Scsallralls  (;loncu>i  : 
Il  est  le  plu»  aimable 
Et  le  plus  (jrand  des  dieux. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  B.^LLET. 

Suivants  de  Bacchus  et  bacchantes  dansants. 


C'est  le  pt 
Anosd.a. 
Mais  c  est 
Qui  font  r 

1.0  soleil  . 
Dont  le  ci 
r.t  des  am 


ntemps  qui  rend  1'; 
es  semés  de  /leurs 


sccn 


fiaccbus  est  révéré  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 

CnOEUR    DES    St;iVASTS    DE    l' A  M  O  D  n  . 

Et  l'Amour  est  un  dieu  qu'on  adore  en  tous  licui 

CHOEUR. DES    seiVltîTS    DE    BlCCttOS. 

BjccHus  à  son  pouvoir  a  soumis  tout  Ip  monde. 
Et  l'Amour  a  dompté  les  bommes  et  les  dieux. 
Rien  peut-il  éjaler  sa  doueeur  sans  seconde? 
Rien  peut-il  p(>aler  ses  charmes  précieux  ? 

Fi  de  l'Amour  et  de  ses  feux! 
Ab:  quel  plai>lr  d'aimer! 

Ah!  quel  plaisir  de  bo 

CBOEUIt    DES   SClViKTS    DE    I.'aMODB. 
CeOEL-R    DES   SUIVaHTS    DE    DACCHUS. 

arir  que  de  vivie  et  de  ne  boire  pas. 

CHOEt;R    DES    SUIVAIÎXS    DE   l'aNOUB. 

ablesfers; 

CHOEUR    DES   SUIV4STS    DE   BACCHCS. 


Aqu 


Ab!  quel  plaisir  d'aimer! 

CHOEUR    DES   ÏOlVASrS    DE    BACCHUS. 

Ab!  quel  plaisir  de  boire! 

TOtJS    ENSEMBLE. 

Le  plus  grand  dieu  de  tous... 

C'est  TAmour. 

Ccst  Bacibus 

SCÈNE  IV. 

UN  BERGER  ,  et  les  mêmes  acteurs. 

C'est  trop,  c'est  trop,  bergers.  Hé  f  pourquoi  ces  débats  ! 
Souffroos  qu'en  un  parti  la  raison  nous  assemble. 
L'Amour  a  des  douceurs,  Baccbus  a  des  app  .s  ; 
Ce  sont  deux  dciics  qui  sont  fort  bien  ensemble  ; 
Ne  les  séparons  pas. 

LES    DEUX   CHOEURS. 

Mêlons  donc  leurs  douceurs  aimables  : 
Melons  nos  voix  dans  ces  lieux  auréables, 
Et  faisons  répéter  aux  échos  d  alentour 
Qu'il  n'est  rien  de  plus  doux  que  Bacchus  et  l'Amour. 

TROISIÈME  ENTRÉE  1)E  BALLET. 

(Les  herqers  et  les  bergères  se  mêlent  avec  les  suivants 
de  Bacchus  et  les  Bacchantes.  Les  suivants  de  Bac- 
chus frappent  avec  leurs  Ihyrses  les  e!pi:ces  de  tam- 
bours de  Basques  que  portent  les  bacchantes  pour  re- 
pré-enter  ces  cribles  qu'elles  portaient  anciennement 
aux  fùlci  de  Bacchus  ;  les  uns  et  les  autres  font  dif- 
fcrentes  postures,  pendant  que  les  bergers  et  les  ber- 
gi:res  dansent  plus  sérieuiement) 


jVomt  des  personnes  qui  ont  représenté,  chanté  et  danse 
dans  les  intermèdes  de  la  comédie  de  George  Dandin. 
George  Dandin  ,  le  sieur  Molière.  Bergers  dansants,  dé- 
guisés en  valets  de  fête,  les  sieurs  Beauchamp.  Saint- 
André,  La  Pierre  ,  Favier.  Bergers  jou,int  de  la  llùle  ,  les 
sieurs  Dcicvleaux,  Philbert .  Jean  et  Martin  Hotteterre. 
Climéoe,  mademoiselle  Hilaire.  Chloris,  mademoi'elle 
des  Fronttaux.  Tircis,  le  sieur  Blondel.  Philéue,  le  sieur 
Gaye.  Une  bergère  ,  marfemoise/^e...  BAteliers  dansants, 
les  sieurs  Beauchamp  ,  Jouan  ,  Chicanneau  .  Faoter,  So- 
blet.  Mayeu.x.Va  pajsan  ,  ami  de  Georgo  Dandin,  le 
sieur...  Bergers  dansants  , /«  sieurs  Chicanneau,  Saint- 
Jndrc,  La  Pierre.  Fauier.  Berg'eres  dansantes  ,  les  sieurs 
Bonard ,  ,1rnald ,  Nuhlet.  Foignard.  Satyre  chantant,  le 
sieur  Estival.  Suivant  de  Bacchus  chantant,  le  sieur  Gin- 
qan.  Suivants  de  Bacclms  dansants,  les  sieurs  Beau- 
champ,  Dolivet.  Chicanneau,  Maj'eMJ:.  Bacchantes  dan- 
santes ,  les  sieurs  Paysan,  Manceau,  Le  Roy,  Pesan.  Un 
berger,  le  sieur  Le  Gros. 

Cet  agréable  spectacle  étant  fini  de  la  sorte,  le  roi  et 
toute  la  cour  sortirent  par  le  portique  du  côté  gauche  du 
salon  et  qui  rend  dans  l'allée  de  traversa  ,  au  bout  de 
laquelle  ,  à  l'endroit  oii  elle  coupe  l'allée  des  prés,  l'on 
aperçut  de  loin  un  édifice  élevé  de  cinquante  pieds  de 
haut^  Sa  ligure  était  oclogone.  et  sur  le  haut  de  la  cou- 


;  de  dû 


,,,uele 
,x  temple 


d  une  hauteur  si  belle  et  si  propo 
ensemble  ressemblait  beaucoup  à 
tiques,  dont  l'on  voit  encore  quelq 
couvert  de  feuillages,  et  remplid'uoe  infinité  de  lumières. 
A  mesure  qu'on  s'en  appro.hait,  on  y  dccouvra.t  mi  le 
différentes  beautés.  Il  éiait  isolé,  et  l'on  voyait  dans  les 
huit  angles  autant  de  piUstres  qui  servaient  comme  de 
pieds  forts  ou  darcs-boutants  élevés  de  quinze  pieds  de 
haut.  Au-dessus  de  ces  pilastres  II  y  avait  do  grands  vases 
ornés  d»  différentes  façons  et  remplis  de  lumières.  Du 
haut  de  ces  vases  sortait  une  fontaine  qui.  retombant  a 
l'entour,  les  environnait  comme  d'une  cloche  de  cristal  : 
ce    qui   faisait  un   effet   d'autant   plus   admir..ble,  qu'on 


4:^6 


MOLIERE. 


voyait  un  feu  éclairer  agréaMcmejit  au  milieu  de  l'eau. 

Cet  édifice  était  percé  de  huit  portes.  Au-devantde  celle  | 
par  où  l'oa  entrait,  et  sur  deux  piédestaux  de  verdure  , 
étaient  deux  (grandes  ligures  dorées  qui  représentaient  I 
deux  r;2Uncs  jouant  cliaiun  d'un  instrument.  Au-dcuUsde  ! 
ces  portes  on  voyait  lOinniH  une  espéec  de  frise  ornée  do 
huit  grands  bas- reliefs  représentant  ,  par  des  ligures  as-  | 
sises,  les  quatre  saisons  de  l'année  cl  les  quatre  parties  du  | 
jour.  A  câté  des  premi'eres  il  y  arait  des  doubles  L ,  et  à 


Atéde 


eliâs: 


espai 


>.  des  fleurs  de  li! 
ilefeuillane,  et  fi 


Elle 


qu'il  , 


arlilice  de  lu- 


nbla 


I  figur 


i  fleum  de  lis  fu' 


anspa 


du  petit   iéa 
Irésdelamén 


aussi  orné  de  huit  bas- 
reliefs  éclairés  de  la  même  sorte  ;  mais,  au  lieu  de  ligures, 
c'étaient  des  tropliées  disposés  en  différentes  manières.  Sur 
les  angles  du  principal  édilice  et  du  petit  dôoio  ,  il  y  avait 
de  grosses  boules  de  verdure  qui  en  terminaient  les  ex- 
trémités. 


Si  l'< 


1  la  beauté  de 
ant  le  dedans. 


t  surpris  en  voyant  par-dchi 
ce  lieu  ,  on  le  fut  encore  davantage  en  vi 
Il  était  presque  impossible  de  ne  se  pas  peisiiad 
ne  fût  un  enchantement,  tant  il  y  paraissait 
qui  semblaient  ne  se  pouvoir  faire  que  par  i 
grandeur  érait  de  huit  toises  de  diamètre.  Au 
y  avait  un  grand  rocher,  et  autour  du  rocher 
de  figure  octogone  chargée  de  soixante-quatre  couveils. 
Ce  rocher  était  percé  en  quatre  endroits.  Il  semblait  que 
la  nature  eût  fait  choix  de  tout  ce  i|n'elU  a  de  plus  beau 
et  de  plus  riche  pour  la  composition  de  cet  ouvrage  ,  et 
qu'elle  eût  elle-même  pris  plaisir  d'en  faire  son  chef- 
d'œuvre,  tant  les  ouvriers  avaient  bien  «u  cacher  l'arli- 
Hce  dont  ils  s'étaient  servis  pour  l'imiter. 


lieu  il 
■  table 


Sur  la 


du 


hia 


tait  le  cheval  Pégase; 
esorùrderea.,u-o; 
IU.S  SCS  pieds,  mais  qu. 


opu 


couler  douccm^-nt  de  dvt 
tombait  avec  abondance, 
Celte  eau.  c,ui  se  précîpiidît  avec  violence  et  par  (;ios 
bouillons  parmi  les  pointes  du  rocher ,  le  rend<iit  tout 
Manc  d'écmnf  ,  et  ne  n'y  perdait  que  pour  paraître  en- 
suite plus  belle  et  plus  brilUnte:  car.  ressortant  avec 
inipéiuosiiû  par  des  endroits  cathés,  elle  f.nsait  des  cliuir-s 
d'autdnt  plus  agréables,  qu'elles  se  scparair>nt  en  plu- 
petils  ruisseaux  parmi  les  cailloux  et  les  coqi  "" 


endr 


plus 


rocJH 


et  de  dii 


Ce 


nuillc 


mille  eou.l-s  d'eau  qui 

in«>nde.-  une   peloune  ci 

quillages.    qui    en    fais 

rert  ,    cl  alentour  de   . 

Dant  à  «e  répandre  et   à   couler   afjré&blcmnit .    faisaient 

une  infinité  de  retours  qui  paraissaient  autant  de  petites 

ondrs  d'arg'rnt ,   ci  ,    avec  un  murmure  doux  et  agréuble 

qui  fl'accordtit  au  bruii  def>  cascades,  tombaient  en  cent 

différentes  manières  dans  huit  canaux   qui   sép^iraient    la 


table  d  : 


véiu 


pori 


de  mouise.  au  bord  dc^queU  il  y  avait  de  crands 
ranlîque,  émaillés  d'or  et  d'atnr,  qui,  jetant  l'rau  | 
trois  diffcrrnis  endroits,  remplissaient  trois  grande»  ro 
pc»  de  cristal  qui  se  dé{>orQcaîcnt  encore  dans  ces  mcn 


Au-dessous  du  choval  Pégase,  et  vis-à-vis  la  porto  pa 
il  Ion  entrait,  on  voy.iit  U  tigurc  d'Apollon  assis,  lenan 


dans  Si 
de  lui 


enth 


oins  du  rocher,  et  au-deSKous  de  I..  chute  de 
il  y  avait  quatre  ligures  roucbccs  qui  en  rcprct 
sdirinttét. 


De  quelque  rûié  qn'on  regardât  ce  rocher,  l'on  y  royuît   i 
toujours  difO-rcnis  eO'ets  d'eau;    et  les  lumières  duni  il 
émit  érldirj  étaient  sï  bien  dinposérs,  qu'il  n'y  en  avait 
point  qui  nerontriliuaoscntâ  faire  paraître  toutes  les  figures 
qui  étaient  d'argent,  et  à  faire  briller  davaoïago  le»  tlirera  , 


éclats  de  l'eau  et  les  diiTérentes  couleurs  des  pierres  et  des 
cr)>taux  dont  il  était  composé.  Il  y  avait  même  deslumirres 
si  industrieusemcDi  cachées  dans  les  cavités  de  ce  rocher, 
qu'elles  n'ctaignt  point  aperçues,  mais  qui  cependant  le 
faisaient  voir  par^tout  ,  et  donnaient  un  lustre  et  un  éclut 
merveilleux  à  toutes  les  gouttes  d'eau  qui  tombaient. 

Des  huit  portes  dont  ce  salon  était  percé,  il  y  en  avait 
quatre  au  droit  des  quatre  grandes  allées,  et  quatre  autres 
qui  étaient  vis-à-vis  des  petites  ollécs  qui  sont  dans  les 
angles  de  cette  place.  A  côté  de  chaque  porte  il  y  avait 
quatre  grandes  niches  percées  à  jour  et  remplies  d'un  grand 
pied  d'ar(|ent  ;  au-dessus  était  un  grand  vase  de  même  m.i- 
tière,  qui  portait  une  girandole  de  cristal,  allumée  de  dix 
bougies  de  cire  blanche.  Dans  les  huit  angles  qui  forment 
la  hgurc  de  ce  lieu  il  yavaitun  corps  solide  taillé  rustique- 
ment,  et  dont  le  fond  verd'itre  brillait  en  façon  de  cristal 
ou  d'eau  congelée.  Contre  ce  corps  étaient  quatre  coquilles 
de  marbre  les  unes  au-dessous  des  autres,  cl  dans  des  dis- 
tanres  fort  proportionnée*  :  la  plus  haute  émit  la  moins 
grande,  et  celles  de  dessous  augmentaient  toujours  en 
grandeur,  pour  mieux  recevoir  l'e^iu  qui  tombait  des  unes 
dans  les  ;iutre^.  On  avait  mis  sur  la  coquille  U  plus  élevée 
unegiiandoledecristal.  alluméede  dix  bougies,  etdeceito 
coquille  sortait  de  l'eau  en  forme  de  nappe,  qui,  tombant 
dan»  la  seconde  coquille,  se  rép.inilait  dans  une  troisième, 
où  l'eau  d'un  masque  posé  au-dessus  venant  à  se  rendre 
la  remplissait  encore  davantage.  Cette  troisième  coquille 
était  portée  par  deux  dauphins  dont  les  écailles  étaient  de 
couleur  de  nacre;  res  deux  dauphins  jetaient  de  l'eau  dans 
la  quatrième  coquille,  où  tombait  aussi  en  nappe  l'eau  de 
la  coquille  qui  était  au-dessus;  et  toutes  ces  eaux  venaient 
cnRu  se  rendre  dans  un  l.assiu  de  marbre,  aux  deux  exirâ- 
niiiés  duquel  étaient  deux  grands  vases  remplis  d'orangers. 

Le  plafond  de  ce  lîcu  n'était  pas  cintré  en  forme  de 
voi'ii'-;  il  s'élevait  jusqu'à  l'ouverture  du  petit  dôme  par 
huit  pans,  qui  représentaient  un  compartiment  de  menui- 
serie artisiement  taillé  de  feuillages  dorés.  Dans  ces  com- 
partiments qui  paraissaient  percés,  l'on  avait  peint  des 
branches  d'arbres  au  naturel,  pour  avoir  plus  d'union  avec 
la  fcuitlée  dont  le  corps  de  cet  édifice  était  composé.  Le 
haut  du  petit  ddme  était  aussi  nn  compartiment  d'une  riche 
broderie  d'ur  et  d'argent  sur  uu  fond  vert. 

Outre  vingt-cinq  lustres  de  cristal,  chacun  de  dix  bou- 
gies, qui  éclairaient  ce  lieu,  et  qui  tombaient  du  haut  de  la 
voûte,  il  y  en  avait  encore  d'autres  au  milieu  des  huit 
portes,  <{ui  étaient  attathés  avec  de  grandfts  écharpcs  de 
gâte  d'ar(;cnl  entre  des  festons  de  fleurs,  noués  avec  dépa- 
reilles écharpcs  enrî<.hics  d'une  frange  de  même. 

Sur  la  grande  corniche  qui  régnait  tout  autour  do  ce  salon 
étalent  rangés  soixante-(|uatrc  vases  de  porcelaine  remplis 
de  diverses  fleurs,  et  enire  ces  vuses  un  avait  mis  soixante- 
quatre  boules  do  cristal  de  diverses  couleurs  et  d'un  pied 
de  diamètre  .  soutenues  sur  de^  pieds  d'argent:  elles  pa- 
raissaient comme  autant  de  pierres  précieuses,  et  étaient 
éclairées  d'une  manière  si  ingénieuse,  que  la  lumière,  pas- 
sant au  travers,  et  se  trouvant  t  hargéo  de  difTérentus  cou- 
leurs de  cc<  cristaux,  se  répandait  par  tout  le  haut  du  pla- 
fond, ou  elle  faisait  des  effets  si  admirables,  qu'iUemblait 
que  ce  fussent  les  couleur»  mêmes  d'un  véritable  arc-on- 
cicl.  De  cette  corniche,  et  du  tour  que  formait  louveriuro 
du  petit  dAmc,  pendaient  plusieurs  festons  de  toutes  sortes 
de  fleurs,  attachés  avec  de  grandes  écbarpCH  do  gazo  d'ar- 
gent, dont  les  bouts,  tombant  entre  chaque  feston,  parais- 
saient avec  beaucoup  d'éclat  et  de  grâce  sur  tout  lo  corps 
de  cette  architrciuro,  qui  était  de  t'euillago,  et  dont  l'on 
avait  si  bien  su  former  différentes  sortes  do  verdure,  que 
la  divcri^îté  de»  arbres  qu'on  y  avait  employés,  et  que  l'on 
Hvuit  su  .iccommoder  lot  uns  auprès  des  autres,  ne  faisait 
pis  une  d  s  moindres  beautés  do  la  composition  de  cet 
agréable  édifice. 

Au-delà  du  portique  qui  él.ntt  vis-à-vis  de  celui  par  où 
l'on  entrait,  on  avait  dressé  un  buffet  d'une  beiulé  et 
d'une  richesse  tout  exinordinaire.  Il  était  enfoncé  de  dix- 
huit  pieds  dans  l'aliée,  ri  l'on  y  montait  par  trois  grands 
de«;res  en  forme  d'estrade.  Il  y  arait  des  doux  côté»  do  ce 
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buffet  deux  mai 
hiut.  dontledc 


s  d'ailes  élevées  d'c 
i  servait  pour  passe, 


riron  dix  pieds  de 
eux  qui  portaient 


do  verdure  ijui  portait  un  |;rand  guèrid 
;  d'une  (.irandole  aussi  dargenl,  allumé 


l'argent. 
;  bougifs 


vases  d'arçt 
plaque  d'an 
beau  de  cire 


portant  Lbacune  1 


blanche. 


1  de  de 


SurU  table  du  buffet,  il  y  avait  quatre  degn  _ 

pieds  de  large  et  de  trois  i  quatre  pieds  de  baul,  qu.  s  éle- 
vaient jusques  à  un  plafond  de  feuillee  dcvinst-cinq  pieds 
d'«. haussement.  Snrce  buffet  et  sur  ces  derriésl'on  voyait, 


:  dis 


td'uci 


de 


ande 


irésle 
oletic 


abl< 


1  des 


.  vingt-quatre  bassins  d 

td  unouvrage  merveill 

ux  : 

autres  par  autant  de  e"- 
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randoles  d'argent  d  une 

pa- 

a   table  vinct-qnatre  gr 

tes  sortes  de  fleurs,  av 

erres  destines  pour  son 

ser- 

rcille  beauté.   H  y  ava 

pois  d'argent,  remplis 

nefduro.,lav3is^elle 

vice.  Au-devant  de  la  table  on  voyait  une  grand»  cuvette 

d'arrentenforn.ederoquille,  et.  auxdeuxbouls.lubuffel, 

quatre  guéridons  d'argent  de  six  pieds  de  baul,  sur  lesquels 

é.aient  des  girandoles  d'argent  allumées  de  dix  bougies  de 

cire  blanche. 


Dans  les  det 
i,  étaient  deu 
uo  celui  du  I 


autres  butfets  i 


s  qui 


elle 


lesauels 


lilit 
entdr 


aque 


andsba 


cdegr 
irge 


s  large 
.qui 


accompagnaient  un  granu  vase  charge  d  une  girandole  al- 
lumée de  dix  bougies;  et  entre  ces  bas.ins^et  ce  vase  .1  y 
avait  plusieurs  Hgures  d'argent.  Aux  deux  bouts  du  bnflet 
.l'on  voyait  deux  grandes  plac|nes  porlantchacune  trois  llam- 
beaux  de  cire  blanche  ;  au-dessus  du  dossier,  un  gueriJon 
d'argent  charge  de  plusieurs  bougies  ;  et  b  cite,  plusieurs 
crands  vases  d'un  prix  et  d'une  pesanteur  extraordinaires, 
Ltre  six  grands  bassins  qui  servaient  de  fond.  Devant  cha- 
que table  il  y  avait  une  grande  cuvette  d  argent  pesant 
mille  marcs;  et  ces  tables,  qui  étaient  romme  deux  cre- 
deuces  pour  accompagner  le  grand  buffet  du  roi,  étaient 
destinées  pour  le  service  des  dames. 

Au-delà  de  l'arcade  qui  servait  d'entrée  du  colé  de  l'allée 
qui  descend  vers  les  grilles  du  grand  parc,  était  un  enton- 
cemcnt  de  dix-huit  toises  de  long,  qui  formait  comme  un 

Ce  lieu  était  terminé  d'un  grand  portique  de  verdure  , 
au-delà  duquel  il  y  avait  une  grande  salle  bornée  par  les 
deux  cotés  de.  pilissades  de  I  allée,  et  par  l'autre  bout. 
d'un  autre  portique  de  feuillages.  Dans  celle  salle  1  on 
avait  dressé  qnalre  grandes  tentas  tr'es  magnihques,  sous 
lesquelles  étalent  huit  tables  accompagnéL:.  de  leurs  buf- 
fets chargés  de  bassins,  de  verres  et  de  lumières,  disposes 
dans  un  ordre  loul-à-fait  singulier. 


aréchale  de  Clérambaut. 

laréchale  de  Caslelnau. 

omminge. 

larquite  de  Caslelnau. 

larechale  d  Eslrées. 

naréchale  d'Albret  et  n 


elle 


bile 
MaJen 


lisclled'Elbeuf. 
cbale  de  La  Ferté. 
De  La  Fayette. 
La  comtesse  de  Ficsque. 
reFomeniy-Holman. 
Do  Ficuhet. 
La  maréchale  deGran.cy  et  mesdemoise 

SCS  deux  filles. 
Des  Hameaux. 
La  niarétbale  de  L'Hùpllal. 
La  licu.enante  civile. 
.La  comtesse  de  Louvi(;ny. 
Mademoiselle  de  Manirhan. 
De  Meckeibourg. 
La  grande  maréchale. 

De  Marré. 

De  Nemours. 

De  Richelieu. 

La  duchesse  de  Rirhemonl. 

Mademoiselle  de  Tresmo. 

Tambonneau. 

De  La  Trousse. 

La  présidente  de  Tubocuf. 

La  duchesse  do  La  Valliêie. 

La  marquise  de  La  Vallièrc. 

De  Villacerf. 

La  duchesse  do  Wirtemberg  et  madau 
bile. 

Do  Valavoir. 

Comme  la  somptuosité  de  ce  festin  passe  tout  ce  qu'on 
n  pourrait  dire,  tant  par  l'abondance  et  la  délicatesse  des 
iandes  qui  y  furent  servies  que  par  le  bel  ordre  que  le 
maréchal  de  Bellefonds.  et  le  .ieur  do  Valentiné,  contro- 
our  général  de  la  maison  du  roi,  y  apportèrent,  je  n'en- 
reprcndrai  pas  d'en  faire  le  détail,  je  dirai  seul -ment  que 
o  pied  du  rocher  était  revêtu,  parmi  les  coquilles  et  la 
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garder  aucun  rang.  Celles  qui  curent  cet  boo- 
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Mesdemoiselles  d' Angoulême. 


Au 
De 

bry  de 

Saint 

Con 
-Abr 

rcy. 

De 
De 

BrogI 
Baille 

ul'. 

De 

Bonn 

elle. 

Bi 
De 
M 

Borde 
démo 

selle 

Borellc. 

De 

Bri-s. 

c. 

D» 

Could 

nge. 

une  allée  : 
ablede  la 


proche  de  là  ,  et  sous  une  tente 
s  ou  mangeaient  Madame,  Made- 
moiselle, madame  la  princesse  de  Cariguan.  Monsoigueui 
le  dauphin  soupa  au  cbileau  dans  son  appartement. 

Le  roi  était  servi  par  M.  le  duc,  et  Monsieur  par  le  sieui 
de  Valcnliné.  Le  sieur  Grolteau,  contrôleur  de  la  bourbe 
les  sieurs  Gaut  et  Chamois,  contrôleurs  d'office,  mellaion 
les  viandes  sur  la  table. 

Le  maréchal  de  Bellefonds  servait  la  reine;  et  le  sieu 
Couret,  contrôleur  dol"fice,  servait  Madame;  L>  sieur  d 
La  Grange,  aussi  conlréleur  d'oflice,  mettait  sur  la  lable 
les  cenl-sui«os  de  la  garde  portaient  les  viandes,  et  le 
rdduroi,delareine.deMonsieu 


page 


t  de  Mada 


Dans  le 


entle 


ables  do  leur 


temps  qui 
ont  dress; 


■  l'on  i 


de  la 


blés,  il  y  en  ; 

"a'i"parlé.''e"'ces°tables  avaient  leurs  maîtres  d'hôtel,  qui 
faisaient  porter  les  viandes  par  le»  gardes-suisses. 


elle 


De 


!  la  comtesse  do  Soisaons,  de 
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De  madame  la  princesse  de  Bade  ,  de  20  couverte 

De  madjcne  la  diiLhe^se  de  Créquy,  de  20 

De  m..a<Énie  la  maré.bjle  de  !>a  Moilic,  de  20 
Demddame.leMonMucler.de  4o 

De  mddam(-lam:iré.hdledeBeUeronds.  de  65 
De  m  dame  la  maréchale  d'Humières,  de  30 
DemadamcdeBeibune.de  20 

Il  y  en  avait  enLore  trois  autres  dans  une  petite  allée  à 
côté  de  relie  que  tenait  madjme  la  maréchale  de  Belle- 
fonds,  de  quinze  à  seize  (ouverts  chacune,  doatles maîtres 
d'hôtel  du  roi  avoieatie  soin. 

Quantité  d'autres  tables  se  servaient  de  la  desserte  dv  la 
reine,  et  des  autres,  pour  les  femmes  de  la  reine,  et  pour 
d'autres  personnes. 

Dans  la  grotte,  proche  du  château,  ïl  y  eut  trois  tables 
pour  les  ambassadeurs,  qui  furent  servies  en  même  temps, 
de  vingt-deux  couverts  cliacuge. 

II  y  avait  enrore  en  plusieurs  endroits  des  tables  dres- 
sées, oii  l'on  donnait  à  mangera  tout  le  monde;  et  l'on 
peut  dire  que  l'abondame  de^  viandes,  des  vins  et  des  li- 
queurs, la  beauté  eirexcelleucedesfruitsetdesconHtures, 
et  une  tnlinité  d'autres  choses  délic^itement  apprêtées,  fai- 
saient bien  voir  que  la  mafjniticcoce  du  roi  se  répandait  do 
tous  côtés. 

Le  roi  «'étant  levé  de  table  pour  donner  un  nouveau  di- 
vertissement aux  dames,  et  pas^ant  par  le  portique  où 
l'allée  monte  vers  le  château,  les  conduisit  dansU  salle  du 
bal. 


A  deux  cents  pas  deTendrott  oùlN 


spai 
!  traverse  d'allées  qui  fur. 


•un  espace 


d'une 


upé,  etda 


dcur,  l'on  avait  dresse  un  édifice  d'une  fi(^ure  octogone  , 
haut  de  plus  de  neuf  loiscs,  et  (..rge  de  dix.  Tonte  la  cour 
marcha  le  long  de  l'allée  sans  s'apercevoir  du  lieu  où  elle 
était  :  mais,  comme  elle  eut  fait  plus  de  la  moitié  du  che- 
min, il  y  eut  une  pali-ssade  de  verdure  qui  s'ouvraut  tout 
d'un  coup  de  part  et  d'autre,  laissa  voir,  au  travers  d'uu 
grand  portique,  un  sa  Ion  rempli  d'une  ïnli  ni  le  de  lumières. 
et  une  longue  allée  au-delà,  dont  l'extraordiua-rc  beauié 
surprit  tout  le  monde. 

Ce  bâtiment  n'était  pas  tout  de  feuillages  comme  celui 
ou  l'on  avait  soupe  ;  il  repiéscntaît  une  superbe  salle  re- 
vêtue de  marbre  et  de  pftr['hyre  ,  et  ornée  seulement  en 
quelques  endroits  de  verdure  et  de  festons.  Cn  grand  por- 
tique de  seize  pieds  de  large  et  de  trente-deux  de  haut, 
servait  d'entrée  à  ce  riche  salon  ;  il  avant^ait  environ  trois 
tniscs  dans  I  alIAe.  et  cette  avance  servait  encore  de  ves- 
tibule, et  faisait  symétrie  aux  autres  enfoncements  q-.ii  se 
rencontraic-nt  dans  les  huit  côtés.  Du  milieu  du  portique 
pendaient  de  grands  festons  de  Heurs,  attachés  de  part  et 
d'autre.  Aux  deux  cotés  de  l'entrée,  et  sur  deux  piéJcktaux, 
on  voy-.it  des  termes  représentant  des  satyres,  qui  étaient 
lii  comme  les  garder  de  ce  beau  lieu.  A  la  hauteur  de  huit 
pieds,  ce  salon  était  ouvert  par  les  six  côtés,  entre  la  porte 
psr  ou  Ion  entrait  et  l'^tlléc  du  milieu;  ces  ouvertures  for- 
niaient  six  grandes  arcades,  qui  scrvaicjii  de  tribunes,  où 
l'on  avait  dressé  plusieurs  sièges  en  forme  d'amphithéâtres, 
pour  asseoir  plus  de  vingt  personnes  dans  chacune.  Ce» 
enfoncements  étaient  orm's  de  feuillage»  qui,  venant  ù  se 
terminer  contre  les  pilastre»  et  le  haut  d'iS  arcades,  y  mon- 
traient a»sc7.  que  ce  bel  endroit  était  paré  comme  à  un  jour 
de  fètr*.  puisque  l'on  y  mêlait  de^  feuilles  et  des  (leurs 
pour  l'orner;  car  les  impo<«lcH  et  les  clefs  des  arcades 
étaient  marquées  par  dos  festons  et  des  ceintures  du  fleurs. 

Du  cdté  droit,  djns  l'arcade  du  milieu  ,  et  en  haut  d« 
renfonccmeni,  était  une  grotte  de  rocaille,  où.  dans  un 
large  bassin  travaillé  ru^iiqtir.ment,  l'on  voyait  .Arion  porté 
•ur  un  dauphin,  et  tenant  un-  lyre  :  il  avait  îi  côté  de  lui 
deux  tritons;  c'était  dans  ce  lieu  que  les  musiciens  éiaSenC 
placés.  A  l'oppotiie,  l'on  avait  •>  t»  tous  l«s  joueurs  d'in- 
struments; l'enfomement  de  l'arcade  où  ils  étaient  for- 
mait aussi  une  f;rotte  où  l'on  voyaitOrphéc  sur  un  rocher, 
qui  semblait  joindre  sa  voix  à  celle  de  deux  nymphes  as- 
sise! auprès  de  lui.  Dans  Je  fund  des  quatres  autre  arcades 


litl 


vait  d'autres  grottes,  où.  par  la  gueule  de  certains 
très,  sortait  de  l'eau  qui  tombait  dans  des  bassins  rus- 
i,  d'où  elle  s* é< happait  entre  des  pierres,  et  dégout- 
mtement  parmi  la  mousse  et  les  rocailtes. 


Contre  les  huit  pi'istres  qui  formaient  ces  arcades,  et 
sur  des  pic<le-<itaux  de  marbre,  l'on  avait  posé  huit  grandes 
ligures  de  femmes,  qui  tenaient  dans  leurs  mains  divers 
instruments  dont  elles  semblaient  se  servir  pour  contri- 
buer au  divertissement  du  bal. 


ins  le  milieu  des  piédestaux  il  ' 

7e  doré         

Mquepi 


It  des  masques  de 
-taient  de  IVau  d'ans  un  bas-in.  Au  bas 
il,  et  des  deux  côtés  du  même  bassin. 
deux  jets  d'eau  qui  formaient  deux  chandeliers. 
Tout  autour  de  ce  salon  régnait  un  biége  de  marbre  sur  le- 
quel, d'espace  en  espace,  étaient  plusieurs  vases  remplis 


I  d'or 


inge 


s  l'arcade  qui  était  vis-à-vis  de  l'entrée,  et  qni  ser- 
ïuveriure  à  une  grande  allée  de  verdure,  l'on  voyait 
.  sur  Annx  piédestaux,  deux  figures  qui  reprcDen- 
Dc  ces  piédestaux  it  en  sortait  de 


taient  Flore  et  f 

l'eau  comme  de  ceux  du  salon 


Le  haut  du  salon  s'élevait  au-dessus  de  la  corniche  pa 
pans,  jusques  à  la  hauteur  de  douze  pieds  ;   puis,  for 


un  plafond  de  figure  oclogon.. _._  

une  ouverture  de  pareille  forme,  dont  l'enfoncement  était 
de  cinq  à  six  pieds.  Dans  ces  huit  pans  étaient  huit  grands 
soleils  d'or,  soutenus  de  huit  figures  qui  représentaient  les 
douze  mois  de  l'année  avec  les  signes  du  zodiaque  ;  le  fond 
était  d'azur  semé  do  fleurs  de  lis  d'or,  et  le  reste  enrichi  de 
roses  et  d'autres  ornements  d'or,  d'où  pendaient  trente- 
deux  lustres  portant  chacun  douze  bougies. 

Oiitrfi toutes  ces  lumières  qui  faisaient  le  plus  beau  jour 
du  monde,  il  yavait  dans  les  six  tribunes  vingt-quaire  pla- 
ques, dont  chacune  portait  neuf  bougies;  et,  aux  deux 
côtés  des  huit  pilastres,  au-dessus  des  hgurcs,  sortaient  de 
la  feuillée  de  grands  fleurons  d'argent,  en  forme  de  bran- 
cbes  d'arbres,  qui  soutenaient  treize  chandeliers  disposés 
en  pyramides.  Aux  deux  côtés  de  la  porte,  et  dans  I  endroit 
qui  servait  comme  de  vestibule,  il  y  avait  six  grandes  pla- 
ques en  ovale,  enrichies  des  chiffres  du  roi;  chacune  de 
CCS  pljqucs  portait  seize  chandeliers  allumés  du  seize  bou- 


ilieudc  ce  salon,  avait  plus  de 
itait  toute  défeuillée  de  part  ei 
.o.a.^^M.t  ..^xu.ivcrto  par  le  haut  ;  par  1rs  côt/i 
t  accompagnée  de  huit  cabinets  ,  où  à  chaque 
encoignure,  l'on  voyait,  sur  de»  piédestaux  de  marbre,  det 
termes  qui  représentaient  des  satyres;  îi  l'endroit  oùélaien 
ces  termes,  les  cabinets  se  fermaient 


L'allée  qui  aboul 
vingt  pieds  de  large 
d'autre,  et 
elle  sembla 


Au  bout  de  l'allée  il  y  avait  une  grotte  de  rocaille  ,  où 
l'art  était  si  hcureuseinenl  joint  à  la  nature,  que.  parmi 
le»  figures  qui  l'orn..icni.  on  y  voyaitcctte  belle  négligence 
et  cet  arrangement  rustique  qui  donne  un  si  grand  plai*ir 
à  Id  vue. 

Au  haut  et  dans  le  lieu  le  plus  enfoncé  de  la  grotte  on 
découvrait  une  espèce  de  mhsque  de  brcnzo  doré,  repré- 
sentant In  tête  d'un  monstre  marin.  Deux  tritons  argentés 
ouvraient  icn  doux  côtés  de  la  gurule  do  ce  matiqur,  duquel 
s'élev.iit  en  forme  d  aigrette  un  gros  bouillon  d'eau,  dont 
la  chutfc.  augmentant  celle  qui  tombait  de  sa  gueule  cx- 
traordiniiremont  giaiide.  faisait  une  nappe  qui  se  répan- 
dait dan»  un  nrand  bassin  d'où  ces  deux  triton»  semblaient 


De  ce  bassin  se  formait  une  nuire  grande  nappe,  arcom- 
pagnéo  de  doux  gros  jet»  d'eau  que  deux  animaux  d'une 
ligure  mon«trucuHe  vomissiicnt  en  se  regardant  l'un  l'au- 


tre. Ces  de 


iqu. 


de  la  roche,  étaient  aussi  de  bronee  doré.  De  cette  quantité 
d'ejiu  qu'ils  JctHient,  et  do  cellc'flo  ce  bassin  qui  tombait 
dan»  un  autre  beaucoup  plus  gr.md,  il  se  formait  une  troi- 
sième nappe  qui ,  couvruat  tout  lo  bas  du  rocher,  et  so  dé- 
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cbirant  inéBalement  contre  les  pierres  il'en  bas,  faisait  |ia. 
raitrc  des  é.  lats  si  beaux  et  si  extraordinaires,  qu'on  ne  lei 
peut  bien  exprimer. 

Cette  abondance  d'eau  qui,  comme  un  agréable  tu- 
rent, se  prétipitait  do  la  sorte  par  différentes  cbutes 
semblait  rouvrir  le  rorhrr  de  plusieurs  voiles  d'arcen 
qui  n'empêchaient  pas  qu'on  ne  vit  la  disposilicn  de 
pierres  et  des  coquillae=s  ,  dont  les  couleurs  paraissaieii 

au  travers  de  l'eau  qui  tombait  en  bas,  où  elle  formai 
de  gros  bouillons  d'écume. 


De  ' 


cette 


i  fini; 


bits  de  la  comédie, 

endroits  d'i  parc, 
en  ord're  pour  fair. 
an  aussi  heureuse 
été  favorable  jusqu 


"ce^jeauXe^liss" 
"'  'S'.'''' ui''arrlv 


rgé  de 
en  pi, 


y  P' 


les 


dans  un  carré  qui  élait  au  pied  de  la    {irolle,    elle 
se  divisait  en  deux  canaux  qui,  bonlanl  les  deux  côtés  île 

la  ligure  était  d  un  carré  long  augmen^té  par  les  quatre 
côtés  de  quatre  demi-ronds,  lequel  séparait  I  allée  d  avec 
le  salon;  mais  cette  eau  ne  coulait  pas  sans  faire  pa- 
raître mille  beaux  effets;  car,  vis-i>-vis  des  huit  cabinets 
il  y  avait  dans  chaque  canal  deux  jets  d'eau  qui  formaienl 
de  chaque  côté  seize  lances  de  douze   k    quinze  pieds   di 

à  tomber,  faisait  des  cascades  qui  composaient  autant  d. 
petites  nappes  argentées,  dont  la  longueur  de  chaque  ca- 
nal était  agréablement  interrompue. 

Ces  car^ux  étaient  bordés  de  gazon  de  part  et  d'autre. 
Du  côté  des  cabinets,  et  entre  les  termes  qui  en  marquaient 
les  encoignures,  il  y  avait  dans  de  grands  vases  des  oran- 
gers chargés  de  fleurs  et  de  fruits;  et  le  milieu  de  l'allée 
était  d'un  sable  jaune  qui  partageait  les  deux  lisières  de 
ga?.on. 

Dans  le  bassin  qui  séparait  l'allée  d'avec  1=  salon,  il  y 
avait  un  groupe  de  quatre  dauphins  dans  des  coquilles  de 
bronze  doré,  posées  sur  iin  petit  ro.her;  ces  quatre  dau- 
phins ne  formaient  qu'une  seule  tète  qui  était  renversée, 
et  qui  ,  ouvrant  la  gueule  en  haut ,  poussait  un  jet  d  eau 
d'une  grosseur  extraordinaire.  Apres  que  cette  eau,  qui 
s'élevait  de  plus  de  trente  pieds  de  haut,  avait  frappe  la 
feuillée  avec  violence,  elle  retombait  dans  le  bassin  en 
mille  peiites  boules  de  cristal. 

Aux  deux  c^tés  de  ce  bassin  il  y  avait  quatre  grandes 
plaques  en  ovale  ,    chargées  ibacuno  de  quinze  bougi-    ■ 


choses  furent  si  bien  ordonnées,  quo  ,  quand  leu 
jestés  sortirent  du  bal  ,  elles  aperçurent  le  tour  du  fer  i 
cheval  et  le  cbâteau  tout  en  feu,  mais  d'un  feu  si  beat 
et  si  agréable,  que  cet  élément,  qui  ne  parait  guère  dan 
l'obscurité  de'u  nuit  sans  donner  de  la  irainte  et  de  I 
frayeur,  ne  causait  que  du  plaisir  et  de  l'admiration.  Deux 
cenis  vases  de  quatre  pieds  de  haut  de  plusieurs  façons, 
et  ornés  de  différentes  manières  entouraient  ce  grand  es- 
pace qui  enferme  les  parterres  de  gazon,  et  qu.  forme  le 
fer  à  cheval.  Au  bas  des  degrés  qui  sont  au  milieu  ,  ou 
voyait  quatre  Hgures  repiésenlanl  quatre  fleuves;  cl  au- 
dessus,  sur  quatre  piédestaux  qui  sont  aux  extrémités  des 
rampes,  quatre  autres  Hgures  qui  représentaient  les  qua- 
tre parties  du  monde.  Sur  les  angles  du  fer  k  ibeval  ,  et 
entre  les  vases,  il  y  avait  trente-huit  candélabres  ou  chan- 
deliers antiques,  de  six  pieds  de  haut;  et  ces  vases,  ces 
candélabre»  et  ces  figuics  étant  éclairés  de  la  même  sorte 
que  celles  qui  avaient  paru  dans  la  frise  du  salon  où  1  on 
"vait  soupe  faisaient  un  spectacle  merveilleux.  Mais  la 
lur  étant  arrivée  au  haut  du  fer  ■■,  cheval,  et  découvrant 
ncore  mieux  tout  le  château,  ce  fut  alors  que  tout  le 
londe  denu-ura  dans  une  surprise  qui    ne   se    peut  con- 


allé 


lun 


le; 


lilie 


Il  était  orné  de  quarante-cinq  figures.  Dans 
de  la  porte  du  château  il  y  en  avait  une  qui  représentait 
Janus:  et  des  deux  côté-,  dans  les  quatorze  fenêtres  d  en 
bas,  l'on  voyait  différents  trophées  de  guerre.  A  l'étage 
d'en  haut  il  y  avait  quinze  Kgures  qui  représentaient  di- 
verses vertus,  et  au-dessus  un  soleil  avec  des  lyres,  et 
d'autres  instruments  avant  rapport  à  Apollon,  qui  pa- 
raissaient en  quinze  différents  endroits.  Toutes  ces  fi- 
gures étaient  de  diverses  couleurs,  mais  si  brillantes  et 
si  belles,  que  l'on  ne  pouvait  dire  si  celaient  diflérents 
métaux  allumés  ,  ou  des  pierres  de  plusieurs  couleurs  qui 
fussent  éclairées  par  un  artifice  imonnu.  Les  balustrades 
qui  environnent  le  fossé  du  château  étaient  illuminées  de 
la  même  sorte  ;  et  dans  les  endroits  ou  durant  le  jour  on 
avait  vu  de»  vases  d'orangers  et  de  fleurs  ,  l'on  y  voyait 
cent  vases  do  diverses  formes,  allumés  de  difl'érentes  cou- 


leur 


termes  qui  marquaient  les  cabinets,  l'on  ne  voyait  qu  un 
jour  universel,  qui  se  répandait  si  agréablement  dans 
tout  ce  lien,  et  en  découvrait  les  parties  avei}  tant  do 
beauté,  que  tout  le  monde  préférait  cette  ilarté  à  la  lu- 
mière des  plus  beaux  jours.  Il  n'y  avait  point  de  jet  d'eau 
qui  ne  fit  paraître  mille  brillants:  et  l'on  reconnaissait 
principalement  dans  ce  lieu  et  dans  la  grotte  ou  le  roi 
avait  soupe,  une  distribution  d'eau  si  belle  et  si  extraor- 
dinaire, que  jamais  il  ne  s'est  rien  vu  de  pareil.  Le  sieur 
Joly,  qui  en  avait  la  conduite,  les  avait  si  bien  ména- 
gées,   que,   produisant  toutes  des  effets  différents  ,  il  y 

paraître  par-iout  une  a-réable  beauté ,  la  cbute  .les  unes 
servant,  en  plusieurs  endroits,  à  donner  plus  d'éilat  i,  la 
cbute  des  autres.  Les  jets  d'eau  qui  s'élevaient  de  quinze 
pieds  sur  le  devant  des  deux  canaux,  venaient  peu  i  peu 
à  diminuer  de  hauteur  et  de  force  .  à  mesure  qu'ils  s'é- 
loignaient de  la  vue;  de  sorte  que,  s'aicordant  avec  la 
belle  mani'ere  dont  l'on  avait  disposé  l'allée,  il  semblait 
que  cette  allée  qui  n'avait  gu'ere  plus  que  quinze  toises 
de  long,  en  eût  quatre  fois  davantage,  tant  toutes  choses 
y  étaient  bien  conduites. 

Pendant  que  ,  dans  un  séjour  si  charmant  ,  leurs  ma- 
jestés et  toute  la  cour  prenaient  le  diverlissement  du  bal  , 
a  la  vue  de  ces  beaux  objets,  et  au  bruit  de  ces  eaux  qui 

l'on  préparait  ailleurs  d'autres  spectacles  dont  personne 
no  s'était  aperçu,  et  qui  devaient  surprendre  tout  le 
monde.  Le  sieur  Gissey,  outre  le  soin  qu'il  avait  pris  du 
lieu  où  le  roi  avait  soupe,  et  des  dessins  de  tous  les  ha- 


De  si  merveilleux  objets  arrêtaient  la  vue  de  tout  I 
monde  ,  lorsqu'un  bruit  ,  qui  s'éleva  vers  la  grande  allée 
fit  qu'on  se  tourna  de  ce  côté-là.  Aussitôt  on  la  vit  .^clairée 
d  un  bout  à  l'autre,  de  soixante-douze  termes  ,  faits  de  1 

qui  la  bordaient  des  deux  côtés.  De  ce»  termes  il  partit  e 

se  croisant  sur  l'allée,  faisaient  une  espèce  de  berceau,  ei 
les  aulres.  s'élevant  tout  droit,  et  laissant  jusques  en  terre 
une  grosse  trace  de  lumière,  formaient  comme  une  haute 
palissade  de  feu.  Dans  le  temps  que  ces  fusées  montaient 
jusqu'au  ciel,  et  qu'elles  remplissaient  l'air  de  mille  clar- 
tés plus  brillantes  que  les  étoiles,  l'on  voyait,  tout  au  bas 
de  l'allée,  le  grand  bassin  d'eau,  qui  paraissait  une  mer 
de  flamme  et  de  lumière,  dans  laquelle  une  infinité  de 
feux,  plus  rouges  et  plus  vifs,  semblaient  se  jouer  au  milieu 
d'une  clarté  plus  blanche  et  plus  claire. 

A  de  si  beaux  effets  se  joignit  le  bruit  de  plus  de  cinq 
cents  boites  ,  qui  ,  étant  dans  le  grand  parc  et  fort  éloi- 
gnée», semblaient  être  l'écho  de  ces  grands  é.  lats,  dont  les 
orosses  fusées  faisaient  retentir  l'air  lorsqu'  elles  étaient  en 


haut. 

c 


me  grande  allée  ne  fut  guèrt 
insde  fontaines  qui  sont  da 
,u  bas  du  fera  cheval,  parurent 


état,que  les  trois 
irlerre  de  gazon, 

irces de  lumières. 

Mille  feux  sortaient  d'u^milleu  do  l'eau  ,  qui  .  comme  fu- 

par  force  ,  se  répandaient  de  tous  côtés  sur  les  bords  du 
parterre.  Une  infinité  d'autres  feux,  sortant  de  la  gueule 
des  lézards  ,  des  crocodiles  .  des  grenouilles  et  des  autres 
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les  bords  des  fontaines. 


pru._ 


Lnblépar  gros  peloton-* .  lui  Tai- 
[juerre.  Dan  ces  loail.jls.  areompagni» 
ntablei  et  d'un  cmbrasi-menl  qu'on  ne 
cesdeuiéléniFnl«itai.-nl  si  étroitement 
lés  ensemble  qu'il  était  impossiMe  de  1.  s  distincu>,r. 
Mille  fusées,  qui  s'élevaient  en  l'air,  paraissaient  romme 
des  jets  d'eau  enOammés  ;  et  l'eu  .  qui  bouillonnait  de 
toutes  parts,  ressemblait  à  des  tlots  de  feu  et  à  des  flammes 
a(jilé«. 


onde  sût  que  l'oa  ))réparait  des  feux 
I.  en  quel.jue  lieu  qu'on  allât  durant 


Bien  que  tout  1 
d'artitice,  néannx 

le  jour,  l'on  n'y  Toyait  nulle  disposition .  de  sorte  q 
dans  le  temps  que  ibacun  était  en  peine  du  lieu  ou 
detaieni   paraître,  l'on  s'en  trouva  tout  d'un  roup  eni 

fontaines,  niais  entorc  des  grandes  allées  qui  environne 
le  parterre;  et,  en  voyant  sortir  de  terre  mille  namm 
qui  s'élevaient  de  tous  côtés,  l'on  ne  savait  s'il  y  avi 
des  canaux  qui  fournissaient  cette  nuit-ta  autant  de  feu 
comme  pendant  te  jour  on  avait  vu  des  jets  d'eau  qui  r 
fraicliissaient  ce  beau  parterre.  Cette  surprise  causa  i 
agréable  désordre  parmi  tout  le  monde,  qui,  ne  saclia 
où  se  retirer,  se  cachait  dans  l'épaisseur  des  boc3gc»,  et 
jetait  contre  terre. 

Ce  spertarle  ne  dura  qu'autant  de  temps  qu'il  en  fa 
pour  imprimer  dans  l'esprit  une  belle  image  de  ce 
l'eau  et  le  feu  peuvent  faire,  quand  ils  se  rcn>ontrcnt 
semble  el  qu'ils  se  fout  U  guerre;  et  cliacun,  croyant  q 
U  féie  se  te      '  • 


que 


ili. 


tournait  vers  le  cbiteau,  quand,  du  côté  du  grand  étang  , 
l'on  vit  tout  d'un  coup  le  ciel  rempli  d'éclairs,  et  l'ai: 
d'un  bruit  qui  semblait  faire  trembler  la  terre.  Chacun  se 
rangea  vers  la  grolie  pour  voir  celle  nouveauté,  et  aussi- 
tôt il  sorlit  de  la  tour  d;:  la  pompe  qui  élève   toutes  les 


jgr 


qui 


les  environs  do  feu  et  de  lumières.  A  quelque  bauleur 
qu'elles  montassent,  elles  laissai.nt  attachée  ii  la  tour  une 
grosse  queue  qui  ne  s'en  séparait  point  q.ie  la  fusée  n'eût 
rempli  l'air  d'une  infinité  d'étoiles  qu'elle  y  allait  répan- 
dre. Tout  le  haut  de  cette  tour  semblait  être  embrasé,  et 
de  momcnten  moment  elle  vomissait  une  iniinilédc  feus, 
dont  les  uns  s'élevaient  jusqu'au  ciel,  et  les  autres,  ne  mon- 
tant pas  si  haut  ,  semblaient  se  jouer  par  mille  mouve- 
ments agréables  qu'ils  faisaient.  Il  y  en  avait  même  qui 
marquant  les  chiffres  du  roi  p.ir  leurs  tours  et  retours, 
traçaient  dans  l'air  do  doubles  L,  toutes  brillantes  d'une 
lumière  très  vire  et  très  pure.  F.nhn  .  après  que  de  celte 
tour  il  fut  sorti  .-i  plusieurs  fois  une  si  grande  quantité  de 
fusées,  que  jamais  on  n'a  rien  vu  de  semblable,  toutes 
ces  lumières  s'éteignirent  ;  et,  comme  si  elles  eussent 
obligé  les  étoiles  du  ciel  à  se  retirer,  l'on  s'apoeut  que  de 
ce  eôté-lii  U  plus  grai>de  partie  ne  se  voyait  plus;  mais 
que  le  jour,  jaloux  des  avantages  d'uue  si  belle  nuit,  com- 
mençait à  paraître. 


dauphin  qui  dt 


rent  aussitôt  le  chemin  de  .Saint-Ger- 
ur,  et  il  n'y  eut  que  monseigneur  le 
1  dans  le  château. 


Ainsi  finit  celte  grande  fcte ,  de  laquelle,  si  l'on  re- 
marque bien  toutes  les  circonstances,  on  verra  qu'elle  a 
surpassé  en  quelque  façon  ce  qui  a  jamais  été  fait  de  plus 
mémorable.  Car,  soit  que  l'on  regarde  comme  en  si  peu 
de  temps  l'on  a  dressé  des  lieux  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire pour  la  comédie  ,  pour  le  souper  et  pour  le  bal  , 
soit  que  l'on  considère  les  divers  ornements  dont  on  les  a 
embellis,  le  nombre  des  lumières  dont  on  les  >  éclairés,  la 
quantité  d'eau  qu'il  a  fallu  conduire,  et  la  distribution 
qui  en  a  été  faite  ,  la  somptuosité  des  repas,  oîi  l'on  a  vu 
une  quantité  de  toutes  sottes  de  viandes  qui  n'est  pas 
concevable,  et  enfin  toutes  les  choses  né.cs.aires  à  la  ma- 
gnificeofie  de  ces  spectacles  et  à  la  conduite  de  tant  de 
différents  ouvriers,  on  avouera  qu'il  ne  s'est  jamais  rien 
fait  do  plus  surprenant,  et  qui  ait  causé  plus  d'admira- 
tion. 


LA  GLOIRE   DU  YAL-DE-GRACE. 


Digna  fruit  do  vingt  ans  do  travaux  somptueux, 
Auguste  bâtiment,  temple  majestueux, 
Dont  le  dôme  superbe,  élevé  dans  la  nue, 
Pare  du  grand  Paris  la  magnihque  vue, 
El,  parmi  tant  d'objets  semés  de  toutes  parts. 
Du  voyageur  surpris  prend  les  premiers  regards. 
Fais  briller  i  jamais,  dans  ta  noble  richesse, 
La  splendeur  du  saint  vwu  d'une  grande  princess 
Et  porte  un  témoignage  à  la  postérité 
~  ignilicenee  et  de  sa  (lict  ' 


Conserve  i 


:  fidèle 


que 


éle: 


Mais  défends  bien  sur-tout  de  I  injure  de 

Le  rhef.Kl'u'Uvre  fameux  de  ses  riches  présents, 

Cet  éclatant  morceau  de  savante  peinture 

Dont  elle  a  couronné  ta  noble  arihitecture  : 

C'est  le  plus  bel  effet  des  grands  soins  qu'elle  a  pris, 

Et  ion  marbre  et  Ion  or  ne  sont  point  de  ce  |.rix. 

Toi  qui,  dans  cette  roupe.  à  ion  vaste  génie. 
Comme  un  ample  tbéiire  heureusement  fournie, 
Es  venu  déployer  les  précieux  trésors 
Que  le  ribre  l'a  vu  ramasser  sur  ses  bords. 
Dis-nous,  fameux  Mignard,  par  qui  le  sont  versées 
Les  charmantes  beautés  de  tes  nobles  pensées, 
Et  dan»  quel  fonds  tu  prends  celte  variété 
Dont  l'esprit  est  surpris,  et  l'tril  est  enchanté  : 
Dis-nous  quel  feu  divin,  dans  tes  fécondes  veilles. 
De  tes  expressions  enfante  les  merveilles. 
Quels  charmes  ton  pinceau  répand  dans  tous  ses  traits. 
Quelle  force  il  y  mélo  à  ses  plus  doux  altraits. 
El  quel  est  ce  pouvoir  qu'au  bout  des  doigts  tu  portes, 


Qui  sait  faire  à  nos  yeux  vivre  des  choses  morte  . 
peu  de  mélange  et  de  bruns  el  de  clairs, 


Et,  d'i 


lïeiidro  esprit  la  couleur,  cl  les  pierres  des  chairs. 

Tu  te  tais,  et  prétends  que  ce  sont  des  matières 
Dont  tu  dois  nous  cacher  les  savantes  lumières; 
Et  que  ces  besux  secrets,  à  les  travaux  vendus. 
Te  loâtenl  un  peu  trop  pour  être  répandus: 
Mais  ton  pinceau  s'explique  et  trahit  ton  siloDC«; 
Malgré  loi  de  ion  arl  il  nous  fait  confidence  ; 
El.  dans  ses  beaux  efforts  il  nos  yeux  étalés. 
Les  nivsiéies  profonds  nous  en  sont  révélés. 
Une  pleine  lumière  i<i  nous  est  olferle  ; 
I->.  ce  donic  pompeux  est  une  école  ouverte 
Ou  l'ouvrage,  faisant  l'oflice  de  la  voix. 
Dicte  de  ton  grand  art  le»  souveraines  lois. 
Il  nous  dit  fortement  les  trois  nobles  parties 
Qui  résident  d'un  lableau  les  beautés  a.sortica. 
Et  dont,  on  s'iinissant,  les  talents  relevés 
Donnent  ii  l'univers  les  peintres  achevés. 

Mais  des  trois,  comme  reine,  il  nous  expose  celle 
Que  ne  peut  nous  donner  le  travail  ni  le  7éle, 
Et  qui,  comme  un  présent  de  la  faveur  descioux. 
Est  du  nom  de  divine  appelée  en  tnuslioiii; 
Elle,  dont  l'essor  moule  au-dessus  du  tonnerra. 
Et  sans  qui  l'on  demeure  il  ramper  contre  terre; 
Qui  meut  tout,  régie  tout,  en  ordonne  à  son  choix, 
Et  des  deux  autres  mène  el  régit  les  emplois. 
Il  nous  enseigne  ii  prendre  une  digne  matière 
Qui  donne  au  feu  d'un  peintre  une  vaste  carrière, 
Et  puisse  recevoir  tous  les  grands  urncmenis 
Qu'enfante  un  beau  génie  en  ses  accouchemenU, 
Et  don:  la  poésie,  et  sa  so-ur  la  peinture. 
Parant  l'instruclion  de  leur  docte  imposture, 
Composent  avec  art  ces  attraits,  ces  douceurs. 
Qui  font  à  leurs  leçons  un  passage  4  nus  cœurs. 
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iiii,  de  tous  temps 

nt,  l'une  les  yeux, 
Mai»  il  cous  dit  de  fuir  UQ  discord  appsrcot 
Du  lieu  que  l'on  nous  donne  et  du  sujet  qu'on  ] 
Et  de  ne  point  placer  dans  un  tombeau  des  l'cte 
Le  ciel  contre  nos  pieds,  et  l'enfer  sur  nos  tète» 
Il  nous  apprend  à  faire  avec  détachement 
Des  groupes  contrastés  un  noble  af;cnienient. 
Qui  du  champ  du  tableau  fasse  un  juste  partage, 
En  conservant  les  bords  un  peu  légers  d'ouvrag 
N'ayant  nul  embarras,  nul  fracas  vicieux 
Qui  rompe  ce  repos  si  fort  ami  des  ye 
Mais,  cil  sans  se  presser,  le  groupe  s< 
Et  forme  un  doux  concert,  fasse  un  h 
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Tout  s'y  voyant  tiré  d'un  vaste  fonds  d'esprit. 
Assaisonné  du  sel  de  nos  grâces  attiques, 
Et  non  du  fade  goût  des  ornements  gothiques. 
Ces  monstres  odieux  des  siècles  ignorants, 
Que  de  la  barbarie  ont  produits  les  torrents. 
Quand  leur  cours,  inondant  presque  toute  la  terre 
Fit  à  la  politesse  une  mortelle  guerre, 
Et,  de  la  grande  Rome  abattant  les  remparts. 
Vint,  avec  son  empire,  étouffer  les  beaux-arts. 
Il  nous  montre  à  poser  avec  noblesse  et  grâce 
La  première  ligure  à  la  plus  belle  plate, 
Riche  d'un  agrément,  d'un  brillant  de  grandeur 
Qui  s'empare  d'abord  des  yeux  du  spectateur, 
Prenant  un  soin  exact  que,  dans  tout  son  ouvrage 
Elle  joue  aux  regards  le  plus  beau  personnage. 
Et  que,  par  aucun  rôle  au  spectacle  placé. 
Le  héros  du  tableau  ne  se  voie  effacé. 
Il  nous  enseigne  k  fuir  les  ornements  débile» 
Des  épisodes  froids  et  qui  sont  inutiles, 
A  donner  au  sujet  toute  sa  vérité, 
A  lui  garder  par-tout  pleine  fidélilé. 
Et  ne  se  point  porter  à  prendre  de  licence, 
A  moins  qu'à  des  beautés  elle  donne  naissance. 
Il  nous  dicte  amplement  les  leçons  du  dessin 
Dans  la  manière  grecque  et  dans  le  goût  romain  . 
Le  grand  choix  du  beau  vrai,  de  la  belle  nature, 
.Sur  les  restes  exquis  de  l'antique  sculpture. 
Qui,  prenant  d'un  sujet  la  brillante  beauté. 
En  savait  séparer  la  faible  vérité, 
Et,  formant  de  plueieurs  une  beauté  parfaite. 
Nous  corrige  par  l'art  la  nature  qu'on  traite. 
Il  nous  explique  à  fond,  dans  ses  instructions. 
L'union  de  la  grâce  et  des  proportions  ; 
Les  figures  par-tout  doctement  dégradées. 
Et  leurs  extrémités  soigneusement  gardées  ; 
Les  contrastes  savants  des  membres  agroupés. 
r.ran;ls.  nobles,  étendus,  et  bien  développés, 
lîalancés  sur  leur  centre  en  beautés  d'attitude. 
Tous  formés  l'un  pour  l'autre  avec  uxaclitude. 
Et  n'offrant  point  aux  yeux  ces  galimatias 
Ou  la  tête  n'est  point  de  la  jambe  ou  du  bras  ; 
Leur  juste  attachement  iiux  lieux  qui  les  font  naîd 
Et  les  muscles  touchés  autant  qu'ils  doivent  l'élrc 
r.a  beauté  des  contours  observés  avec  soin. 
Point  durement  traités,  amples,  tirés  de  loin, 
Inégaux,  ondoyants,  et  tenant  de  la  flamme. 
Abu  de  conserver  plus  d'action  et  d'ame; 
Les  nobles  airs  do  tète  amplement  variés. 
Et  tous  au  caract'ere  avec  choix  mariés. 
Et  c'est  Ik  qu'un  grand  peintre,  avec  pleine  la.get 
D'une  féconde  idée  étale  la  richesse. 
Faisant  briller  par-tout  de  la  diversité. 
Et  ne  tombant  jamais  dans  un  air  répété  : 
Mais  un  peintre  commun  trouve  une  peine  oxtrèi 
A  sortir  dans  ses  airs  de  l'amour  de  soi-même  ; 
Do  redites  sans  nombre  il  fatigue  les  yeux. 
Et,  plein  de  son  image,  il  se  peint  en  tous  lieux. 
Il  nous  enseigne  aussi  les  belles  draperies. 
De  grands  plis  bien  jetés  suffisamment  nourrie? . 
Dont  l'ornement  aux  yeux  doit  conserver  le  nu. 
Mais  qui,  pour  le  marquer,  soit  un  peu  retenu, 
(jui  ne  s'y  colle  point,  mais  en  suive  la  grâce, 
r.t,  sans  la  serrer  trop,  la  caresse  et  l'embrasse. 
Il  nous  montre  k  quel  air,  dans  quelles  actions. 
Se  distinpuent  à  l'teil  toutes  les  passions  : 
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Qui 

Leur  a  voulu  nier  ainsi  qu  a  la  peinture. 
Il  nous  étale  enfin  les  mystère»  exquis 

De  la  belle  partie  oii  triompha  Zeuxis, 

Et  qui,  le  revêtant  d'une  gloire  immortelle. 

Le  fit  aller  de  pair  avec  le  grand  Apelle  ; 

L'union,  les  concerts,  et  les  tons  des  couleurs. 

Contrastes,  amitiés,  ruptures  et  valeurs. 

Qui  font  les  grands  effets,  les  fortes  impostures. 

L'achèvement  de  l'art,  et  l'ame  des  figures. 

Il  nous  dit  clairement  dans  quel  choix  le  plus  beau 

On  peut  prendre  le  jour  et  le 
Les  distributions  et  d'ombre 

Sur  chacun  dos  objets  et  sur  la  masse  entier 
Leur  dégradation  dans  l'espace  de  l'air 
Par  les  tons  différents  de  l'obscur  et  du  cla 
Et  quelle  force  il  faut  aux  objets  mis  en  place 
Que  l'approche  distiogi 
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Les  bruns  donnent  aux  clairs,  comme  les  clairs  a<ix 

Avec  quel  agrément  d'insensible  passage             / 

Doivent  ces  opposés  entrer  en  assemblage  ; 

Par  quelle  douce  chute  ils  doivent  y  tomber. 

Et  dans  un  milieu  tendre  aux  yeux  se  dérober  ; 

Ces  fonds  officieux  qu  avec  art  on  se  donne,     ' 
Qui  reçoivent  si  bien  ce  qu'on  leur  abandonne  : 

Par  quels  coups  de  pinceau,  formant  de  la  rondeur 
Le  peintre  donne  au  plat  le  relief  du  sculpteur  ; 

Quel  adoucissement  de»  teintes  de  lumière 
Fait  perdre  ce  qui  tourne,  et  le  chasse  (ferri'cre. 

Et  comme  avec  un  champ  fuyant,  vagne,  et  léger, 

La  fierté  de  l'obscur,  sur  la  douceur  du  clair 

Triomphant  de  la  toile,  en  tire  avec  puissance 

Les  figures  que  veut  garder  sa  résistance. 

Et,  malgré  tout  l'effort  qu  elle  oppose  a  ses  coups. 

Les  détache  du  fond  et  les  amène  a  nous. 

Il  nous  dit  tout  cela,  ton  admirable  ouvrage  : 

Mais,  illustre  Mignard,  n'en  prends  aucun  ombrag 

Ne  crains  pas  que  ton  art,  par  ta  main  découvert. 

A  marcher  sur  les  pas  tienne  un  chemin  ouvert. 

Et  que  de  ses  leçons  les  grands  et  beaux  oracles 

Elèvent  d'autres  mains  k  tes  doctes  miracles; 

Il  y  faut  des  talents  que  ton  mérite  joint. 

Et  ( 
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On  n'acquiert  point,  Miguard,  par  les  soins  qu'on  se  donne. 

Trois  choses  dont  les  dons  brillent  dans  ta  personne  T 

Les  passions,  la  grâce,  et  les  tonsd 

Qui  des  riches  tableaux  font  l'exqui 

Ce  sont  présents  du  ciel  qu  on  volt 

Et  les  siècles  ont  peine  k  les  trouve 

C'est  par-lk  qu'à  nos  yeux  nuls  trav 

De  ton  noble  travail  n'atteindront  les  ueauies: 

Malgré  tous  les  pinceaux  que  ta  gloire  réveille. 

Il  sera  dénis  jours  la  fameuse  merveille. 

Et  des  bouts  de  la  terre  en  ces  superbes  lieux, 

O  vous,  dignes  objets  de  la  noble  tendresse 
Ou'a  fait  briller  pour  vous  cette  auguste  princes 
Dont  au  grand  Dieu  naissant,  au  véritable  Dieu 
Le  zèle  magnifique  a  consacré  ce  lieu. 
Purs  esprits,  ou  du  ciel  sont  les  grâces  infuses, 
Beaux  temples  des  vertus,  admirables  recluses  : 
Qui,  dans  votre  retraite,  avec  tant  de  ferveur. 
Mêlez  parfaitement  la  retraite  du  cœur. 
Et,  par  un  choix  pieux  hors  du  monde  placées. 
Ne  détachez  vers  lui  nulle  de  vos  pensées. 
Qu'il  vous  est  cher  d'avoir  sans  cesse  devant  voc 
Ce  tableau  de  l'objet  de  vos  vœux  les  plus  doux 
D'y  nourrir  par  vos  yeux  les  précieuses  flammes 
Dont  si  fidèlement  brûlent  vos  belles  amcs. 
D'y  sentir  redoubler  l'ardeur  de  vosdcsirs. 
D'y  donner  k  toute  heure  un  encens  de  soupir! 
Et  d'embrasser  du  ctcur  une  image  si  belle 
Des  célestes  beautés  de  la  gloire  éternelle. 
Beautés  qui  dans  leurs  fers  tiennent  vos  libelle 
Et  vous  font  mépriser  mutes  autres  beautés  ' 
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Et  toi,  qui  fus  jadi»  la  maîtresse  du  moniio. 
Docte  et  fameuse  l'cole  en  raretrs  féconde. 
Où  Us  arts  déterris  ont,  par  un  dijno  effort 
Réparé  les  dégâts  des  barDares  du  Nord. 
Source  des  beaux  débris  de»  siécbs  mémorables. 
O  Rome,  qu'i  tes  soins  nous  sommes  rederablc» 
us  aToir  rendu,  façonné  dr  ta  main, 
nd  homme  chez  toi  devenu  tout  Romain, 
Dont  le  pinceau,  célèbre  avec  magnificence. 
De  ces  riches  travaux  vient  parer  notre  France. 
Et  dans  un  noble  lustre  y  produire  à  nos  ycun 
Cette  belle  peinture  inconnue  en  ces  lieux, 
L»  fresque,  dont  la  grâce,  i.  l'autre  préférée. 
Se  conserve  un  éddt  d'éternelle  durée. 
Mais  dont  la  promptitude  et  les  brusques  fiertés 
Veulent  un  grand  génie  à  toucher  <;es  beautés  ^ 
De  l'autre,  qu'on  connaît,  la  traitable  méthode 
Aux  faiblesses  d'un  peintre  aisément  s'accommode 
La  paresse  de  l'huile,  allant  avec  lenteur. 
Du  plus  tardif  génie  attend  la  pes.iiiteur  ; 
Elle  sait  secourir,  par  le  temps  qu'elle  donne. 
Des  faux  pas  (fue  peut  faire  un  pinceau  qui  tâtonne  ; 
Et  sur  cette  peinture  on  peut,  pour  faire  mieux. 
Revenir  quand  on  veut  avec  de  nouveaux  yeux. 
Cette  commodité  de  retoucher  l'ouvrage. 
Aux  peintres  chancelants  est  un  grand  avantage  ; 
Et  ce  qu'on  ne  fait  pas  en  vingt  fois  qu'on  reprend. 
On  le  peut  faire  en  trente,  on  le  peut  faire  en  cent 

Mais  la  fresque  est  pressante,  et  veut  sans  compla 
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La  traite  a  sa  n 

Saisisse  le  moment  qu'elle  don 

La  «évire  rigueur  de  ce  moment  qui  passe 

Aux  erreurs  d'un  pinceau  ne  fait  aucune  pracf  : 

Avec  elle  it  n'est  point  de  retour  :■  tenter. 

Et  tout  au  premier  coup  se  doit  exécuter. 

Elle  veut  un  esprit  où  se  roncontrc  unie 

Secouru  d'une  main  propre  à  le  seconder. 

Et  maîtresse  de  l'art  jusqu'à  le  gourmander. 

Une  main  prompte  à  suivre  un  beau  feu  qui  la  guide. 

Et  dont,  comme  un  éclair,  la  justesse  rapide 

Rffp^Dde  dans  tes  fonds,  à  grands  traits  non  tàtés. 

De  ses  expressions  les  touchantes  beautés. 

C'est  par-là  que  la  fresque,  éclatante  de  gloire, 

Sur  les  honneurs  de  l'autre  emporH  la  \ictoire. 

Et  que  tous  les  tarants,  en  juges  délicats. 

Donnent  la  préférence  a  ses  mâles  appas. 

Ces  doctes  mains  chez  elle  ont  cherché  la  Iouanf;c  ; 

Et  Jules.  Annibal,  Raphaël,  Michel-Ange, 

Les  Mignard»  de  leur  siècle,  en  illustres  rivaux. 

Ont  voulu  par  la  fresque  ennoblir  leurs  travaux. 

Nous  la  voyons  i«  i  doctement  revêtue 
De  tous  les  grands  attraits  qui  surprennent  la  vue. 
Jamais  rien  de  pareil  n'a  paru  dans  cca  lieux  ; 
Et  la  belle  inconnue  a  frappé  tous  les  yeux- 
Elle  a  non  seulement,  par  ses  ciaces  l'ertilos. 
Charmé  du  grand  P.iris  les  connainseurs  habiles 
Et  touché  de  U  cour  le  beau  monde  savant . 
Ses  miracle»  enrorc  ont  passé  plus  avant, 
Et  de  nos  courtisans  les  plus  léfjerH  d'étude- 
Elle  a  pour  quelque  temps  lixé  l'inquiétude. 
Arrêté  leur  esprit,  attaché  leurs  regard», 
Et  fait  descendre  eu  eux  quelque  (joût  des  hcaux-art>s 
\|ais  ce  qui  plus  qiio  tout  élève  sun  mérite, 
C'est  de  l'auguste  roi  l'éclutanlc  visite: 
Ce  monarque,  dont  l'amc  aux  grandcH  qualités 
Joint  un  goût  délicat  dcc  savantes  beautés, 
Qui,  séparant  lo  bon  d'avec  boo  apparence. 
Décide  tani  erreur,  ot  loue  avec  prudence. 


Louis  le  grand  Louis,  dont  l'esprit  souverain 
Ne  dit  rien  nu  hasard,  et  voit  tout  d'un  œil  sain. 
A  versé  de  sa  bouche  à  ses  graies  brillantes 
De  deux  précieux  mots  les  douceurs  chatouillantes  . 
Et  l'on  sait  qu'en  deux  mois  ce  roi  judicieux 
Fait  des  plus  beaux  travaux  l'éloge  glorieux. 

Colbert.  dont  le  bon  goût  suit  celui  de  son  maitro, 
A  senti  même  charme,  et  nous  le  fait  paraître. 
Ce  vigoureux  génie  au  travail  ai  constant, 
Dont  la  vaste  prudence  à  tous  emplois  s'étend, 
f^uî  du  choix  souverain  tient,  par  son  haut  mérite. 
Du  commerce  et  des  arts  la  suprême  conduite, 
A  d'une  noble  idée  enfanté  le  dessein 
Qu'il  confie  aux  talents  de  cette  doiie  main 
Et  dont  il  veut  par  elle  attacher  la  richesse 
Aux  sacrés  murs  du  temple  où  son  cœur  s'intéresse. 
La  voilà  celte  main  qui  se  mot  on  chaleur; 
Elle  prend  les  pinceaux,  trace,  étend  la  couleur. 
Empâte,  adoucit,  touche,  et  ne  fait  nulle  pause. 
Voilà  qu'elle  a  fini,  l'ouvrage  aux  yeux  s'expose  » 
Et  nous  y  découvrons,  aux  yeux  des  grands  experts, 
Trois  miracles  de  l'art  en  trois  tableaux  divers. 
Mais,  parmi  cent  objets  d'une  beauté  touchante, 
Le  Dieu  porte  au  respect,  et  n'a  rien  qui  n'oDcbantc: 
Rien  en  grâce,  en  douceur,  en  vive  majesté. 
Qui  ne  présente  à  l'œil  une  divinité; 
Elle  est  toute  en  ces  traits  si  brillants  de  noblesse  : 
La  grandeur  y  paraît,  l'équité,  U  sagesse. 
La  bonté,  la  puissance  ;  enlin  ces  traits  font  voir 
Ce  que  l'e»prit  de  l'homme  a  peine  à  concevoir. 

Poursuis,  ô  grand  Colbert,  a  vouloir  dans  la  France 
Des  arts  que  tu  régis  établir  l'excellence. 
Et  donne  à  ce  projet,  et  si  grand  et  si  beau, 
Tous  les  riches  moments  d'un  si  docte  pinceau. 
Attache  à  des  travaux  dont  l'éclat  t -  renomme. 
Les  restes  précieux  des  jours  de  ce  grand  homme- 
Tels  hommes  rarement  se  peuvent  présenter; 
Et,  quand  le  ciel  les  donne,  il  faut  en  profiter. 
De  ces  mains  dont  les  temps  no  sont  guère  prodigues. 
Tu  dois  a  l'univers  les  savantes  fatigues; 
C'est  à  ton  ministère  à  les  aller  saisir 
Pour  les  mettre  aux  emplois  que  tu  peux  leur  choisir; 
Et,  pour  ta  propre  gloire,  il  ne  faut  point  attendre 
Qu'elles  viennent  t'offrir  ce  que  ton  choix  doit  prendre 
Les  grands  hommes,  Colbert,  sont  mauvais  courtisans: 
Peu  faits  à  s'acquitter  des  devoirs  complaisants. 
A  leurs  réflexions  tout  entiers  ils  se  donnent  ; 
Et  ce  n'est  que  par-là  qu'ils  se  perfectionnent. 
L'étude  et  la  visite  ont  leurs  talents  à  part  : 
Qui  se  donne  à  la  cour  se  dérobe  à  son  art; 
Un  esprit  partagé  rarement  s'y  consomme, 
Et  les  emploi»  de  feu  demandent  tout  un  homme. 
Ils  ne  sauraient  quitter  les  «oins  de  leur  métier 
Pour  aller  chaque  jour  fatiguer  ton  portier. 
Ni  partout  près  de  toi,  par  d'assidus  hommages. 
Mendier  des  preneurs  les  éclatants  suffrage»  : 
Cet  amour  du  travail,  qui  toujours  règne  en  eux. 
Itend  h  tous  autres  soins  leur  esprit  paresseux  -, 
Et  tu  dois  consentir  a  cette  néglirjence 
Qui  de  leurs  beaux  talents  te  nourrit  l'exccHonic. 
Souffre  que,  dans  leur  art  s' avançant  thaque  jour. 
Par  leurs  ouvrages  seuls  ils  te  fassent  leur  cour  : 
I^cur  mérite  à  teH  yeux  y  peut  assez  paraître. 
ConsuIt<Mt-en  ton  goût,  il  s'y  connaît  en  maître. 
Et  te  dira  toujours,  pour  Thonneur  de  ton  choix. 
Sur  qui  tu  dois  verser  l'éclat  des  grands  cmplois- 
C'est  ainsi  que  des  arts  la  renaissante  gloire 
De  tes  illustres  soins  ornera  lu  mémoire, 
Kt  que  ton  nom  porté  dan»  cent  travaux  pompeux. 
Passera  triomphant  à  nos  dernïvri  neveux. 
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